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LA  CONVERSATION. 


LOnARBS  OU  LoifoOBÀiM.  S'il  fout  en  croire 
leur  historien  Paul  Diacre ,  fils  de  Warnefried, 
les  Lombards  étaient  originaires  de  la  Scandina- 
vie et  aTaîent  passé  en  Germanie  sous  la  con- 
duite de  leurs  che^  Aja  et  Ibor.  Ils  avaient 
porté  le  nom  de  ^iniles  ou  Ftenli,  jusqu'à  ce 
qu*Odin  le  changeât  en  celui  de  Longobards , 
peot-étre  à  cause  de  la  longueur  de  leurs  barbes 
qui  les  distinguait  de  tous  leurs  voisins  '.  Au 
reste,  leur  histoire  est  fort  obscure  jusqu'à  Tan 
751  de  la  fondation  de  Rome,  où  nous  les  trou- 
vons établis  sur  la  rive  droite  de  l*£lbe.  Strabon 
nous  apprend  que  Tibère  les  rejeta  loin  de  ce 
fleuve;  mais  son  témoignage  est  infirmé  par  le 
silence  de  Velléius  Paterculus  qui  suivit  en  Ger- 
manie le  fils  adoptif  d'Auguste. 

Les  Lombards  s'allièrent  plus  tard  avec  les 
larcomans  et  combattirent  avec  eux  sous  les 
ordres  de  Maroboduus;  mais  fatigués  de  l'hu- 
meur despotique  de  ce  chef,  ils  l'abandonnèrent 
pour  se  joindre  à  Hermann  (Arminius),  et  cette 
défection  donna  la  victoire  aux  Chérusques.  Ces 
derniers  ayant  éprouvé,  dans  la  suite,  des  re- 
vers, les  Lombards  en  profitèrent  pour  s*empa- 
rer  de  leur  domination  sur  toutes  les  peuplades 
qui  habitaient  au  nord  du  Harz.  Selon  Ptolémée, 
qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  ii«  siè- 
de  de  J.  C,  leur  autorité  était  reconnue  depuis 
le  Weser  jusqu'au  Rhin.  Ils  succombèrent  à  leur 
tour  sous  les  coups  des  Francs  et  furent  obligés 
de  se  retirer  dans  leurs  anciennes  demeures  sur 
TElbe.  Pendant  deux  siècles,  à  dater  de  cette 
époque,  il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  l'his- 

*  Oa  himu  «omI  m  raison  d«  Icor  araïc  princ(pale«  Le  mot  de 
(■Afr,  Jm*  le  MM  d'wMC  coolondantr,  «'est  conecnr^  cUiu  cdoi 
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'toire.  Nous  les  retrouvons  ensuite  sur  la  rive 
septentrionale  du  Danube,  où  ils  étaient  allés 
s'établir  sous  leur  sixième  roi  nommé  Daffo.  Ils 
étaient  alors  alliés  aux  Gépides.  Tato,  successeur 
de  Daff6,  renversa,  dit-on,  le  royaume  des  He- 
rnies au  commencement  du  vi«  siècle.  Des  que- 
relles qui  éclatèrent  entre  les  membres  de  la 
famille  royale  ouvrirent  le  chemin  du  trône  à 
Audoin,  à  qui  Justinien  confia  la  défense  de  la 
Pannonie.  Son  successeur,  Alboin,  défit  les  Gé- 
pides avec  le  secours  des  Avares,  et  deux  ans 
après,  appelé  en  Italie  par  Narsès,  il  franchit 
les  Alpes  Juliennes,  s'empara  sans  résistance  de 
la  plus  grande  partie  de  Tltalie  septentrionale 
et  s'en  fit  proclamer  roi.  Pavie  seule  résista 
quelque  temps  à  ses  armes  victorieuses;  mais 
elle  finit  aussi  par  lui  ouvrir  ses  portes  et  devint 
la  capitale  de  ses  États.  Ce  prince  partagea  alors  , 
ses  conquêtes  en  36  duchés ,  dont  il  confia  le 
gouvernement  aux  principaux  chefis.  Après  cinq 
ans  d'un  règne  agité,  il  fut  assassiné  par  sa 
femme,  Rosemonde,  de  concert  avec  son  amant 
Hemilchild.  Les  Lombards  élurent,  pour  lui  suc- 
céder, Klepli  qui  périt  aussi  d'une  mort  violente. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils  Autharic,  le 
royaume  fut  administré  par  les  36  ducs,  dont  les 
trois  plus  puissants,  ceux  du  Frioul,  de  Spolette 
et  de  Bénévent,  profitèrent  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  pour  se  rendre  à  peu  près  indé- 
pendants. Déchiré  par  des  dissensions  inté- 
rieures et  menacé  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par 
les  Francs  que  l'exarque  de  Ravenne  avait  ap- 
pelés à  son  secours,  l'État  semblait  être  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  lorsque  Autharic  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Il  reconquit 
toutes  les  provinces  perdues,  s'avança  jusqu^au 
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détroit  de  Rhegium  (Reggio),  et  tournant  en- 
suite ses  armes  contre  les  Francs,  il  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète  qui  ne  mit  pas 
cependant  un  terme  à  leurs  fréquentes  incur- 
sions. Sa  veuve,  Théodelinde,  épousa  Agilmund, 
gouverneur  de  Turin ,  et  le  plaça  sur  le  trône, 
en  lui  foisant  promettre  d'abjurer  l'ariaoisme 
pour  le  catholicisme.  Cette  conversion  lui  était 
conseillée  par  la  politique,  puisque  Timmense 
majorité   de  ses  sujets  professait  la  doctrine 
de  Nicée  :  il  abjura  donc,  et  son  exemple  fut 
imité  par  un  grand  nombre  de  Lombards,  entre 
autres  par  Adalwald,  fils  d'Autharic,  qui  lui  suc- 
céda. Ce  dernier  étant  tombé  en  démence,  les 
Lombards  mirent  la  couronne  sur  la  tète  d*Ari- 
wald,  qui  se  montra  le  protecteur  de  Taria- 
nisme,  ainsi  que  Rotharic,  le  législateur  des 
Lombards.  Élevé  au  trône  par  la  veuve  d'Ari- 
wald,  Rotharic  rétablit  Tordre  dans  TÉtat,  sou- 
mit la  Ligurie,  et  publia,  en  643,  à  la  diète  de 
Pavle,  un  code  de  lois  qui  devint  célèbre  dans 
rsurope  entière  par  sa  clarté  et  sa  précision.  A 
sa  mort,  le  royaume  retomba  dans  Tanarchie. 
Rodoald  fut  tué  par  un  de  ses  serviteurs,  dont 
il  avait  déshonoré  la  femme.  Sa  couronne  passa 
à  Aribert,  dont  les  deux  fils  Goudebert  et  Rer- 
thier  se  firent  une  guerre  acharnée  jusqu'à  ce 
que  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  y  mit  fin  en 
tuant  le  premier  et  en  chassant  Tautre.  Gri- 
moald est  connu  et  par  ses  conquêtes  et  par  la 
révisiou  du  code  de  Rotharic  ^  qu'il  amenda  et 
développa.  Son  fils,  Garibaud,  fut  détrôné  à  son 
tour  par  Berthier  qui  laissa  la  couronne  à  son 
fils  Cunibert,  dont  le  règne  fut  troublé  par  la 
révolte  du  duc  de  Trente.  Luitbert,  son  fils,  fut 
déposé.  Ragombert,  duc  de  Turin,  s*empara  des 
rênes  du  gouvernement  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Aribert.  Ansprand  s'assit  ensuite  sur  le 
trône.  Ce  fut  sous  Luitprand  que  commencèrent 
les  démêlés  des  rois  lombards  avec  les  papes, 
par  suite  de  la  conquête  de  la  Pentapole.  Son 
règne,  célèbre  par  une  nouvelle  révision  du 
code  de  Rotharic,  surpassa  d'ailleurs  celui  de 
tous  ses  prédécesseurs  en  prospérité  et  en  durée. 
Hildebrand,  son  petit-fils,  ayant  été  chassé,  Ha- 
chis ,  duc  de  Frioul,  reçut  la  couronne  ;  mais  il 
la  déposa  bientôt  en  faveur  de  son  frère  Astol- 
phe  et  se  retira  dans  un  cloître.  Le  nouveau  roi 
enleva  Tlstrie  aux  Grecs»  reconquit  la  Pentapole 
et  mit  fin  à  la  domination  des  empereurs  de 
Constantinople  dans  le  nord  de  l'Italie,  en  s'em- 
parant  de  Ravenne.  Maître  de  cette  ville,  il  vou- 
lut aussi  le  devenir  de  Rome  ;  mais  Etienne  II 
Implora  le  secours  de  Pépin,  qui  lui  arracha  sa 
nouvelle  conquête  et  la  donna  au  pape.  Moins 


heureux  encore  que  lui,  Didier  (Dietrich?),  son 
successeur,  qui  voulut  essayer  de  reprendre  à 
Adrien  les  terres  cédées  par  Pépin  au  siège  de 
Saint-Pierre,  fut  non -seulement  vaincu  par 
Charlemagne,  mais,  fait  prisonnier  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  il  fut  envoyé  à  Liège,  où 
il  finit  ses  Jours.  Le  royaume  des  Lombards,  tout 
en  conservant  le  nom  de  Lombardie,  devint 
ainsi,  en  774,  une  province  du  vaste  empire 
des  Francs.  Profitant  des  troubles  qui  agitèrent 
l'Italie  sous  les  successeurs  de  Charlemagne, 
plusieurs  villes  se  rendirent  indépendantes  et  se 
constituèrent  en  républiques.  Dès  lors  l'histoire 
de  la  Lombardie  se  confond  avec  celle  de  l'Italie. 
Elle  appartenait  à  la  maison  d'Autriche  quand 
fut  instituée  la  république  cisalpine  dont  elle  fit 
partie;  elle  fut  ensuite  incorporée  par  Napoléon 
au  royaume  d'Italie,  et  depuis  1815,  elle  forme, 
avec  Venise,  le  royaume  Lombardo- Vénitien, 
sous  la  domination  de  l'Autriche.       £.  Haag. 

LOMBES  (du  mot  latin  lumbi)^  région  posté- 
rieure et  inférieure  du  tronc,  appelée  vulgaire- 
ment les  reins  (ri>r.).  La  région  lombaire  com- 
mence au  défaut  des  côtes  et  s'étend  jusqu'aux 
hanches;  la  colonne  vertébrale  la  divise  en  deux 
moitiés  symétriques.  Elle  est  formée  d'os  et  de 
muscles  puissants  destinés  à  mouvoir  le  tronc 
en  tous  sens.  Les  aponévroses  et  les  ligaments  y 
abondent  ;  ce  sont  ces  parties  qui,  envahies  par 
le  rhumatisme,  donnent  lieu  aux  douleurs  con- 
nues sous  le  nom  de  lumbago.  C'est  au  même 
point  que  se  font  ressentir  les  coliques  néphré- 
tiques. C'est  là  souvent  aussi  que  se  forment 
tous  les  abcès  produits  par  la  carie  des  vertèbres 
et  qu'on  nomme  abcès  par  congestion.  Les  plaies 
de  la  région  lombaire  sont  généralement  dan- 
gereuses, surtout  lorsqu'elles  sont  profondes, 
parce  qu'elles  pénètrent  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. Enfin ,  dans  les  efforts  violents ,  il  se  fait 
des  déchirures  ou  des  ruptures  partielles  des 
muscles  lombaires,  qui  donnent  naissance  à  des 
accidents  quelquefois  sérieux.  F.  Ratikr. 
LOMBRICS.  Lumbrici.  Savigny  nomme  ainsi 
une  famille  de  vers  ou  annélides,  et  lui  assigne 
les  caractères  suivants  :  branchies  nulles  ;  l'or- 
gane respiratoire  ne  dépassant  point  la  surface 
de  la  peau;  bouche  rétractile,à  deux  lèvres,  sans 
aucun  tentacule;  pieds  ou  appendices  latéraux 
remplacés  par  des  soies  non  fasciculées,  distri- 
buées sur  tous  les  segments,  et  formant,  par 
leur  disposition,  des  rangées  longitudinales  sur 
le  corps;  soies  non  rétractiles,  sans  éclat  métal- 
lique; point  de  soies  à  crochet.  L'anatomie  dé- 
montre que  Kintestin  est  dépourvu  decœcum 
et  qu'il  va  droit  à  l'anus  ;  il  reçoit  dans  ^on  tra- 
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jet  pliliiam  âeê  ibrei  muscalaires  propre  aux 
anneaux  du  corps,  ce  qui  constitue  autant  de 
petits  diaphragmes.  La  circniallon  estasses  Ai- 
cile  à  décoUTrir;  on  voit  naître  du  canal  intes- 
tinal et  de  la  surface  interne  de  l'enreloppe 
extérieure,  une  infinité  de  petits  vaisseaux  tei* 
Deux  qui  s'entre^croisent  avec  de  nombreuses 
aitérioles.  Ces  veines  se  réunissent  en  un  tronc 
commua  placé  longltudlnalement  sous  le  ven- 
tre, et  il  en  part  antérieurement  cinq  petits  ca- 
naux qui  aboutissent  à  un  canal  dorsal,  qu*on 
peut  considérer  comme  un  cœur.  De  petites 
artères  naissent  de  celui-ci  et  viennent  former 
un  réseau  avec  les  veines  de  la  périphérie  du 
corps.  La  respiration  parait  s'effectuer  k  la  snr- 
£ice  de  la  peau.  Quant  aux  organes  générateurs, 
ils  existent  sur  le  même  individu  et  les  appa- 
reils de  Tun  et  l'autre  sexe  se  voient  vers  le  tiers 
antérieur  da  corps.  Les  lombrics  pondent  des 
cocons  ou  des  oeuH  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  des  sangsues.  Léon  Dufoor  les  a 
décrits  avec  soin  (Ann.  des  Scienc.  nat.,  t.  V, 
p.  17).  Cette  famille  comprend  deux  genres, 
celui  dlntérion  qui  correspond  an  genre  lom^ 
bric  proprement  dit,  et  cehii  d'hypogéon. 

LOMOHOSSOF  (Micxii  yAssiiiÉviTOH),le  créa- 
teur de  la  langue  russe  moderne,  naquit  en  171 1 , 
dais  le  village  de  Denissofika,  près  de  Kolmo- 
gorjr,  dans  le  gouvernement  d'Arkhangel.  Son 
père  était  un  pauvre  paysan  de  la  couronne, 
qui  n'avait  d'autre  ressource  pour  élever  sa  fà- 
mOle  que  le  produit  de  sa  pèche.  Un  sacristain 
apprit  à  lire  au  Jeune  enfant.  Les  chants  de  l'É- 
glise et  la  lecture  de  la  Bible  éveillèrent  son 
génie  poétique  et  l'enflammèrent  d'ardeur  pour 
la  science.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  Moscou 
une  école  où  l'on  enseignait  le  grec,  le  latin, 
r^llemand  et  le  fnm^,  il  s'échappa  secrète- 
ment de  la  maison  paternelle  et  alla  se  présenter 
au  chef  de  cet  établissement  en  le  suppliant  de 
Padmettre  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  à  Kief,  et,  en  1734,  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  y  achever  ses  études.  In  1780,  il 
partit  pour  FAllemagne,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Harbourg,  afin  d'y  suivre  les  cours  de  mathé- 
matiques, et  se  rendit  à  l'école  des  mines  de 
Freiberg,  en  Saxe.  Pendant  un  voyage  dans  le 
Brunswick,  Lomonossof  ftot  enrôlé  de  force  dans 
Tarttée  prussienne,  mais  il  parvint  à  s'eiiftair, 
traversa  la  Hollande,  et  retourna,  en  1741,  à 
Pétershourg,  où  il  obtint  une  place  dans  l'Aca- 
démie, et  fut  nommé  directeur  du  cabinet  de 
■iinéralogie.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il 
publia  son  ode  célèbre  sur  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  la  bataille  de  FoHava.  L'impératrice 


ilisabeth  le  nomma  professeur  dé  chimie  en 
1745,  et  six  ans  apfès  on  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  de  collège.  En  1759,  il  obtint  un  pri- 
vilège pour  l'établissement  d'une  fabrique  de 
fausses  perles  de  couleur^  Quelque  temps  après, 
le  gouvernement  le  chargea  de  faire  exécuter 
deux  grands  tableaux  en  mosaïque,  destinés  à 
perpétuer  les  exploits  de  Pierre  I».  En  1760,  il 
fut  nommé  directeur  des  gymnases  et  de  l'uni- 
versité. En  1764,  il  fut  élevé  au  rang  de  con- 
seiller d'État;  mais  il  mourut  quelques  mois 
après,  le  4  avril  1765,  et  fut  enterré  au  couvent 
de  Saint'AIexandre-Nevski  ;  Catherine  II  lui  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles.  En  1895,  un 
monument  fut  érigé  à  sa  mémoire  dans  la  ville 
d'Arkhangel,  par  les  soins  de  Tévèque  du  dio- 
cèse. 

Indépendamment  de  beaucoup  de  traductions 
et  de  divers  petits  écrits,  on  a  de  Lomonossof 
deux  volumes  d'odes,  ainsi  que  des  chants  reli- 
gieux et  profanes  fort  estimés.  Sa  Péiréide,  en 
deux  chants,  est  considérée  encore  aujourd'hui 
comme  un  des  meilleurs  poèmes  épiques  de  la 
Russie.  lia  composé,  en  outre,  deux  tragédies, 
une  grammaire  russe  et  plusieurs  ouvrages  de 
minéralogie,  de  métallurgie  et  de  chimie.  Il  est 
un  des  premiers  qui  aient  cherché  à  populariser 
et  à  faire  connaître  au  dehors  les  annales  de  sa 
patrie,  par  un  ouvrage  dont  la  traduction  fran- 
çaise (par  Eidoo8)a  paru  sous  ce  titre;  Histoire 
ancienne  de  la  Russie,  depuis  rorigine  de  la 
nation  russe  jusqu'à  la  mort  du  grand-duc 
laroslawI^^^Véierahaurg  et  Paris,  176S,  in-8«. 
L'Académie  russe  de  Saint-Pétersbourg  a  publié 
une  édition  complète  de  ses  enivres  (Pétersb. , 
1S05,  6  vol.  in-4o).  f^oir  la  biographie  de  Lo- 
monossof,  par  Tchitchagof.  Coifv.  Lix. 

LONDOirDEBRT.  Ce  nom,  qui  est  celui  de  la 
capitale  du  comté  de  Derry  en  Irlande,  est  de- 
venu le  titre  de  deux  hommes  politiques  anglais 
contemporains.  Tous  deuxfilsdcRobertStevrart, 
marquis  de  Londonderry,  pair  d'Iriande,  des- 
cendant d'une  famille  écossaise  établie  dans  cette 
lie  depuis  le  règne  de  Jacques  I**. 

Le  premier,  RoBiar  Stbwart,  marquis  m 
LoHBOiiaiRiT,  longtemps  connu  sous  le  titre  de 
vicomte  Castliriaou  que  son  père  avait  porté 
avant  loi,  naquit  le  IS  Juin  1769,  à  Mount-Ste* 
wart,  dans  le  comté  de  Down,  en  Irlande.  Bes 
études  assez  superficielles  à  Armagh,  puis  à  Cam- 
bridge, etsurtout  de  longues  excursions  à  travers 
les  lacs  romantiques  de  son  pays  natal,  au  milieu 
des  pécheurs  dont  il  était  devenu  Toracle  etdont 
il  courtisait  les  filles,  telles  furent  les  premières 
occupations  du  jeune  Castlereagh.  A  peine  eut-a 
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atteint  21  ans  que  sa  famille  se  hâta  de  le  lancer 
dans  la  vie  politique,  en  le  faisant  nommer  mem- 
bre du  parlement  irlandais  pour  le  comté  de 
Bown.  Candidat  populaire,  car  il  s*engageait  à 
soutenir  la  cause  de  la  réforme  parlementaire , 
il  lui  en  coûta,  dit-on,  plus  de  30,000  liv.  sterl. 
pour  réussir.  Quoi  quMl  en  soit,  en  entrant  dans 
la  chambre  des  communes,  il  prit  aussitôt  une 
part  importante  à  ses  travaux,  et  son  premier  dis- 
cours, en  faveur  du  droit  de  Plrlande  de  commer- 
cer avec  les  Indes,  nonobstant  le  monopole  de 
la  compagnie,  fut  salué  par  Topposition  comme 
le  début  d'un  utile  auxiliaire.  Mais  homme  du 
pouvoir  par  tempérament,  Castlereagh  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  son  véritable  rôle.  L'appui  qu'il 
avait  promis  à  la  réforme  se  borna  à  invoquer  le 
droit  de  vote  pour  les  catholiques,  à  l'émancipa- 
tion desquels  il  se  montra  du  reste  constamment 
favorable;  et  quand  vint  une  crise,  quand  l'Ir- 
lande opprimée  fit  un  appel  aux  armes  qui  ne 
fut  que  trop  bien  entendu,  il  se  prononça  pour 
les  mesures  répressives  les  plus  rigoureuses. 
En  1797,  Pelham  ayant  abandonné  le  poste  peu 
désirablede  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  lord 
Castlereagh  le  remplaça.  Au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  civile,  des  excès  de  la  révolte  et  des 
rigueurs  de  la  répression,  il  était  impossible  que 
le  représentant  de  l'autorité  centrale  ne  recueillit 
pas  une  large  part  de  haine,  surtout  s'il  était  Ir- 
landais. Le  nouveau  secrétaire  d'État  ne  fit  rien 
pour  échapper  à  cette  nécessité  de  sa  position  : 
son  tempérament  froid,  son  caractère  déterminé 
pouvaient  aisément,  à  des  yeux  prévenus,  passer 
pour  de  la  cruauté. 

L'Angleterre  ouvrait  désormais  à  son  ambition 
un  vaste  théâtre.  Élève,  Napoléon  disait  singe, 
de  Pitt,  il  se  voua  corps  et  âme  à  la  politique  de 
cet  homme  d'État.  Celui-ci ,  qui  appréciait  sa 
fermeté  et  son  entente  des  affaires,  le  nomma 
conseiller  privé,  puis  président  du  bureau  de 
contrôle  En  1805,  lord  Castlereagh  fut  appelé 
à  un  poste  encore  plus  important,  et  que  les  cir- 
constances rendaient  plus  difficile  que  jamais, 
celui  de  secrétaire  d'État  au  département  de  la 
guerre,  nais  un  an  après,  en  même  temps  que 
la  mort  de  Pitt  lui  enlevait  le  pouvoir,  le  comté 
de  Down  lui  retirait  son  mandat,  échec  qu'il  ne 
répara  qu'à  l'aide  du  bourg  pourri  de  Borough- 
bridge.  Uni  à  Canning,  naguère  son  collègue  au 
ministère,  il  commença  contre  le  cabinet  Fox 
et  Gren ville  une  vive  opposition.  Tous  deux 
revinrent  au  pouvoir  en  1807  :  Castlereagh  se 
trouva  encore  chargé  de  la  guerre ,  tandis  que 
Canning  avait  les  affaires  étrangères.  Ces  deux 
hommes,  mis  en  contact  par  les  nécessités  poli- 


tiques,  avalent  peu  de  sympathie  Tun  pour  Tau- 
tre.  L'esprit  brillant  et  souple  de  Canning  ne 
pouvait  «^accommoder  de  la  médiocrité  labo- 
rieuse de  Castlereagh.  Un  épisode  de  la  guerre 
continentale  vint  foire  éclater  leur  dissentiment. 
Canning  ayant  désapprouvé  l'expédition  de  WaN 
cheren  et  stipulé  le  renvoi  de  son  collègue  eu 
cas  d'échec,  celui-ci  se  plaignit  de  cet  arrange- 
ment secret,  comme  d'une  déloyauté.  Il  en  ré- 
sulta un  duel  au  pistolet  dans  lequel  Canning  fut 
blessé  à  la  cuisse.  Tous  deux  donnèrent  leur  dé- 
mission; mais  à  la  mort  de  Perceval,  en  1811, 
tout  inférieur  quMl  fût  à  son  rival  sous  le  rap- 
port du  talent  et  de  l'élévation  des  idées , 
Castlereagh,  en  qui  se  personnifiait  le  système 
de  la  guerre  à  tout  prix  contre  la  France,  fut 
préféré  par  le  prince  régent  pour  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  commença  dès  lors  à 
prendre  dans  les  conseils  du  cabinet  de  Saint- 
James  cette  haute  influence  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  moment  était  décisif  :  les  hostilités  s*enga- 
geaientavec  l'Amérique;  la  campagne  de  Russie 
allait  s'ouvrir;  lord  Wellington  reprenait  l'offen- 
sive en  Espagne.  Les  restrictions  de  la  régence 
venaient  d'expirer,  et  l'Angleterre  pouvait  dé- 
sormais donner  l'essor  à  toutes  ses  ressources, 
fafre  jouer  tous  les  ressorts  de  la  guerre  et  de  la 
politique.  Castlereagh  fut  l'âme  de  ces  derniers. 
Il  rassurait  la  Russie  contre  une  diversion  hos- 
tile du  côté  de  la  Porte,  stimulait  l'Autriche, 
ébranlait  la  Suède  et  le  Danemark;  argent,  me- 
naces, intrigues,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour 
recruter  la  coalition.  Bientôt  les  revers  de  nos 
armées  ne  secondèrent  que  trop  bien  sa  propa- 
gande hostile.  En  décembre  1813,  la  révolution 
de  Hollande  lui  ouvrit  un  nouveau  champ  d'ac- 
tion, et  lord  Castlereagh,  investi  des  pouvoirs 
les  plus  larges  qui  aient  jamais  été  accordés  à 
un  ministre,  joignit  les  souverains  alliés  au  mo- 
ment où  ils  franchissaient  le  Rhin  et  portaient 
la  guerre  au  cœur  de  la  France.  Il  assista,  en 
mars  1814,  au  congrès  de  Châtillon  qui  n'eût, 
comme  on  sait,  aucun  résultat,  et  revint  à  Paris, 
après  l'abdication  de  Napoléon,  pour  signer  le 
traité  de  Fontainebleau;  non  sans  se  plaindre 
de  la  part  trop  belle  qu'au  gré  de  sa  haine  ce 
traité  faisait  à  la  France. 

De  retour  en  Angleterre,  lord  Castlereagh  re- 
çut de  son  souverain  l'ordre  de  la  Jarretière,  et 
tous  les  potentats  de  l'Europe  le  comblèrent  à 
l'envi  de  décorations  et  d'honneurs.  Étourdi  par 
ces  avances  intéressées,  il  se  préla  aux  projets 
des  puissances  absolues  plus  qu'il  ne  convenait 
au  représentant  d'un  État  constitutionnel,  et  s'il 
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fit  tout  le  mal  possible  k  la  France,  il  ne  pro- 
cura peut-être  pas  à  TAngleterre,  dont  les  bras 
et  les  trésors  avaient  tant  fait  pour  lâr ruine  de 
Tennemi  commun ,  tous  les  avantages  qu*elle 
était  en  droit  d*attendre  de  son  intervention  '. 
C*est  ainsi  qu*au  congrès  de  Vienne,  il  se  livra 
sans  réserve  au  prince  de  Metternicb,  et  par  là 
prépara  Tadbésion  impolitique  de  la  Grande- 
Bretagne  à  la  Sainte-Alliance.  Après  Waterloo , 
il  ftit  un  de  ceux  qui  s*acharnèrent  sur  le  héros 
tombé  et  sur  la  France  vaincue.  Le  premier  lui 
dut  en  partie  les  rigueurs  de  sa  captivité,  et  la 
seconde  les  plus  dures  conditions  que  lui  imposa 
l'Europe.  En  1816  et  1817,  tandis  qu'il  restrei- 
gnait les  libertés  de  son  pays  en  renouvelant 
Valien  biil  et  en  suspendant  Vhabeas  corpus^ 
il  complotait  contre  Tindépendance  française 
dans  divers  voyages  diplomatiques. 

Pendant  les  sept  ans  de  paix  qui  suivirent,  la 
carrière  ministérielle  de  lord  Castlereagh  ne  fut 
pas  sans  écueils  ni  sans  responsabilité.  Parmi 
les  événements  et  les  actes  auxquels  il  prit  une 
part  plus  ou  moins  honorable,  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer,  à  Fintérieur,  les  émeutes 
de  Birmingham  et  de  Manchester ,  etc. ,  et  les 
mesures  répressives,  dites  des  cinq  bills^  qui  en 
furent  la  suite  (1817-1819),  le  procès  de  la  reine 
Caroline ,  Tinsurrection  des  white-boya  en  Ir- 
lande (  1 830-1 821  );  à  Textérieur,  la  vente  de  Parga 
aux  Turcs  (1819) ,  l'abandon  de  la  constitution 
sicilienne  garantie  par  l'Angleterre,  les  révolu- 
tions du  Piémont,  de  Naples,  du  Portugal,  où 
rintérél  des  libertés  constitutionnelles  fut  sa- 
crifié aux  exigences  des  puissances  absolues, 
formulées  dans  les  congrès  de  Laybach  et  de 
Troppau  (1831).  Les  affaires  d'Espagne  allaient 
lui  donner  d'autres  embarras,  et  un  nouveau 
congrès,  auquel  il  devait  se  rendre,  était  indiqué 
à  Vérone  (août  1833) ,  lorsqu'à  la  clôture  d'une 
session  laborieuse,  au  moment  même  où  le  dé- 
part du  roi  pour  l'Ecosse  laissait  peser  sur  lui 
tout  le  fardeau  de  l'administration,  une  altéra- 
tion notable  fut  remarquée  dans  ses  facultés.  A 
rirritabilité  nerveuse  qu'avaient  développée  chez 
lai  des  discussions  et  des  contrariétés  récentes 
vinrent  se  Joindredes  hallucinations  qui  tenaient 
du  délire.  Le  13  août  1833,  il  passa  après  son  dé- 
jeuner dans  un  cabinet  de  toilette,  se  coupa  l'ar- 
tère carotide  avec  un  rasoir,  et  le  médecin  qui 
entrait  en  ce  moment  ne  reçut  dans  ses  bras 
qu'on  cadavre.  Lord  Castlereagh  était  marquis 

■  «  Castlercagli  «'«t  nootH  tout  i  fait  riiomn«  du  contlnoit; 
BMir«  4c  fEaropr,  U  a  MtUfalt  tout  le  monda  et  n'a  oublie  que 
80«  rajB,  ■  a  dit  lCapoUon(  Mémorial  it  Saintê'HHtnê,  t.  VII, 
^aS4). 


de  Londonderry  depuis  le  4  avril  1830,  époque 
de  la  mort  de  son  père.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  son  frère  consanguin  lui  succéda  dans 
la  pairie. 

Charles-William  Vahb  • ,  marquis  de  Lon- 
DOif DBRRT ,  longtemps  connu  dans  la  guerre  et 
dans  la  diplomatie  sous  le  nom  de  Charles 
Stewart,  est  né  le  18  mars  1778,  du  second  ma- 
riage de  son  père  avec  la  fille  du  comte  de 
Camden.  D'abord  colonel  du  10«  hussards,  puis 
lieutenant  général  pendant  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule, il  commandait,  en  1809,  une  partie  de 
la  cavalerie  d'avant-garde  de  l'armée  de  sir  John 
Moore;  et  lorsque  celui-ci,  pressé  par  Napoléon, 
se  retirait  précipitamment  sur  la  Corogne,  il 
couvrit  sa  retraite  à  Benavente,  en  soutenant 
avec  quelques  escadrons  l'attaque  de  la  garde 
impériale.  Il  quitta  l'Espagne  en  1813,  et  fut  en- 
voyé en  Prusse  pour  renouer  des  relations  diplo- 
matiques entre  l'Angleterre  et  cette  puissance, 
et  avec  la  mission  secrète  de  surveiller  le  prince 
royal  de  Suède,  Bernadotte,  dont  on  se  méfiait. 
Il  a  rendu  compte  lui-même  des  opérations  mili- 
taires et  diplomatiques  auxquelles  il  fut  alors 
mêlé,  dans  deux  ouvrages  traduits  en  français. 
L'un,  dont  la  rédaction  appartient  au  docteur 
Gleig,  est  YHistoire  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
suie  (1838,  3  vol.  in-8o);  et  l'autre  V Histoire  de 
la  guerre  de  1813  et  de  1814  en  Allemagne  et 
en  France  (  1833,  3  vol.  in-fi»). 

Le  marquis  de  Londonderry  a  été  nommé  de- 
puis ambassadeur  à  Vienne  (1819),  et  à  Saint- 
Pétersbouit;  (1834),  mais  il  refusa  cette  dernière 
mission  pour  prêter  au  premier  ministère  de  sir 
Robert  Peel  un  appui  dont  celui-ci  se  serait  peut- 
être  bien  passé;  car  le  torysme  fougueux  qu'il  a 
déployé  en  toute  occasion  à  la  chambre  des 
lords,  en  lui  faisant  des  ennemis  dans  les  rangs 
opposés,  a  plus  d'une  fois  embarrassé  ses  amis 
politiques.  On  l'a  vu  combattre  la  réforme  par- 
lementaire ,  les  mesures  émancipatrices  de  l'Ir- 
lande, son  pays  natal,  déclamer  contre  les  insur- 
rections de  Pologne  et  l'Italie,  exalter  don  Miguel 
et  don  Carlos.  Les  alifoires  de  la  Péninsule  ont 
(Ve  tout  temps  excité  sa  sollicitude  et  donné  lieu 
de  sa  part  à  un  grand  nombre  de  motions  et 
d'interpellations.  Quant  à  la  France,  il  a  con- 
servé contre  elle  toute  sa  vieille  haine,  tous  ses 
préjugés  de  1815.  C'est  lui  qui  a  traité  de  déli^ 
cieuse  (delightful)  la  rupture  survenue  entre  les 
deux  pays  en  1840,  par  suite  des  affaires  d'O* 

*  Du  nom  de  sf  seconde  fenme,  fiUa  de  sir  Henry  Kum  Ten- 
pcat,  qu'il  ëpoQM  le  3  avril  1819.  Lady  Londonderry  a  pnbU^ 
dans  les  Annuaires  qaelqacs  souvenirs  de  voyage. 
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rient.  Du  reste,  il  s^est  occupé  avec  vêle  des  in- 
térêts agricoles,  et  ses  discours  à  ce  sujet,  no- 
tamment celui  du  15  février  1893,  méritent  d*étre 
remarqués. 

Le  noble  marquis  a  publié,  en  1838,  ses  Souve- 
nirs d'un  vqxage  dans  ie  nord  de  l'Europe 
Londres,  âyol.  in-S»).  Récemment  (  1840-1841), 
il  a  parcouru  avec  sa  famille  plusieurs  contrées 
méridionales,  la  Turquie,  le  Portugal,  etc.  Des 
extraits  de  ces  voyages  ont  paru  dans  les  Re- 
vues. RATHiav. 
LONDRES  (en  anglais  London),  capitale  de 
la  Grande-Bretagne,  est  situé  à  51»  30'  49''  de 
lat.  N.,  et  à  âo  26'  3"  de  long.  occ.  du  mérid.  de 
Paris.  Cette  ville  est  éloignée  de  la  mer  d*envi- 
ron  60  milles  anglais,  et  traversée  par  la  Tamise, 
large,  en  cet  endroit,  d^environ  400»,  et  pro- 
fonde de  4«.  La  rive  nord,  côté  de  Middlesex, 
s*élève  en  pente  douce,  et  les  maisons  qui  la 
couvrent  s'étendent  depuis  le  fleuve,  dont  elles 
suivent  les  sinuosités,  jusqu'à  environ  8  milles 
anglais.  Les  habitations,  construites  sur  la  rive 
sud,  côté  de  Surrey,  occupent  une  espèce  de 
demi-cercle  de  9  milles  de  rayon ,  de  sorte  que 
la  lait^eur  de  Londres ,  du  nord  au  sud ,  est  de 
5  milles.  On  estime  sa  longueur,  de  Test  à 
Touest,  c'est-à-dire  de  Hyde-Park-Goruer  à  Mile- 
End  ou  Poplar,  à  7  7  lûilles  ;  sa  circonférence  a 
30  milles,  et  sa  superficie  à  11,590  acres  (4,669 
hect.) ,  dont  la  rivière  occupe  1,190  (453  hect.). 
L'orgueil  aristocratique  et  l'esprit  de  catégories 
se  sont  entendus  pour  donner  des  noms  parti- 
culiers aux  grandes  divisions  de  cette  viUe  co- 
lossale. Respirer  l'air  dans  la  paKie  de  l'est  est 
considéré  comme  chose  plébéienne,  et  une  ligne 
fictive  qui  tend  à  s'avancer  de  plus  en  plus  vers 
l'ouest,  sépare  le  monde  élégant,  appelé  le  ffesi^ 
end,  du  monde  des  affoires.  La  CHy  est  la  partie 
la  plus  ancienne  et  la  plus  centrale  de  la  capi- 
tale ;  mais  à  mesure  que  leur  fortune  s'arrondit, 
les  négociants,  n'y  conservant  que  leurs  comp- 
toirs et  leurs  magasins,  vont  habiter,  à  l'ouest, 
la  région  du  bon  ton,  qui  se  subdivise  elle-même, 
la  noblesse  tirant  vers  le  sud,  et  la  riche  bour- 
geoisie vers  le  nord.  On  trouve  dans  la  partie  de 
l'est  (East-end)  les  docks  (voy,)  ou  bassins  qui 
reçoivent  les  vaisseaux,  les  magasins,  les  chan- 
tiers, et  en  général  tout  ce  qui  a  rapport,  soit  à 
la  construction  des  navires,  soit  à  une  branche 
quelconque  du  commerce  maritime.  Southwark 
ou  le  Borough ,  sur  la  rive  sud  de  la  Tamise , 
renferme  un  grand  nombre  de  manufoctures 
considérables ,  de  brasseries ,  de  fonderies ,  de 
verreries.  11  est  habité  principalement  par  ihs 
ouvriers,  par  des  honunes  de  peine,  et  en  géné- 


ral par  des  individus  de  la  classe  inférieure  de 
la  société  ;  mais  il  est  aussi  parsemé  de  grands 
établissements,  tels  qu'hôpitaux,  prisons,  mai- 
sons de  charité.  La  cité  de  ff^esminster,  où  se 
trouvent  la  chambre  des  lords  et  celle  des  com- 
munes, les  tribunaux,  les  palais  royaux,  les  mi- 
nistères, peut  être  considérée  comme  la  partie 
de  Londres  en  relation  plus  immédiate  avec  la 
cour.  Le  reste  de  la  capitale  ne  peut  guère  être 
désigné  d'une  manière  particulière;  les  maisons 
y  forment  des  rues,  des  croissants,  des  rectan- 
gles ,  occupant  la  partie  du  nord  le  long  de  la 
ligne  appelée  New-road,  Au  delà  des  immenses 
quartiers  que  nous  venons  de  mentionner,  Lon- 
dres étend  de  plus  en  plus  de  longs  bras.  Là,  se 
trouvent  de  charmantes  villas,  habitées  par  de 
riches  négociants. 

Il  y  a  à  Londres  environ  80  places  {squares), 
occupées  ordinairement  par  un  jardin  entouré 
d'une  grille  en  fèr,  où  ont  droit  de  se  promener 
les  habitants  des  maisons  qui  donnent  sur  la 
place.  La  ville  contient  en  outre  9,000  rues  et 
passages,  et  180,000  maisons  logeant  une  popu- 
lation de  1,530,000  âmes.  Les  rues  de  Londres 
sont  pavées  très -solidement,  avec  des  cubes 
de  grès  bien  joints,  encaissés  dans  du  sable  et 
cimentés  avec  du  plâtre;  ou  bien  elles  sont 
macadamisées,  et  dans  ces  derniers  temps  on  a 
essayé  le  pavage  en  bois.  Regent-street ,  qui 
présente  une  longueur  de  1,739»,  est  sans  égale 
en  Europe  par  la  magnificence  de  ses  construc- 
tions; cinq  ou  six  voitures  peuvent  y  passer  de 
front.  La  plus  grande  place  carrée,  appelée  Lin- 
coln's  Inn-fieldSy  a  770  pieds  sur  chaque  côté; 
Russell  square,  dont  la  forme  est  à  peu  près 
régulière,  en  a  670;  il  y  a  encore  Bioomsbury 
square,  ornée  au  nord  d'une  statue  du  dernier 
duc  de  Bedford,  et,  au  sud,  de  celle  de  James 
Fox  ;  Belgrave  square,  composée  de  magnifi- 
ques maisons  d'une  belle  architecture,  etc.  Lon- 
dres est  éclairé  au  gaz  par  plus  de  40,000  lam- 
pes. Diverses  compagnies  fournissent  de  l'eau 
à  chaque  maison,  au  moyen  de  conduites. 

Londres,  y  compris  ses  manufactures  et  ses 
usines,  consomme  par  an  3  millions  de  tonneaux 
de  charbon  de  terre.  Le  nombre  moyen  des  bes- 
tiaux vendus  annuellement  au  marché  de  Smith- 
field,  est  d'environ  160,000  bœufo,  1,500,000 
moutons,  950,000  veaux,  90,000  porcs  ;  mais  ces 
nombres  ne  représentent  pas,  à  beaucoup  près, 
la  consommation  totale,  car  il  se  vend  en  outre 
une  grande  quantité  de  viande  apportée  chaque 
matin  en  ville  des  villages  environnants,  toute 
coupée  et  préparée.  La  consommation  annuelle 
du  blé  est  évaluée  à  8  millions  de  huslielê 
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(9,007,815  hectol.),  dont  les  4/5  sont  employés 
à  fure  64  millions  de  pains  de  4  livres.  La  con- 
sommation du  lait  s'élôve  annuellement  à  envi- 
ron 36  millions  de  pintes  de  Paris,  produisant 
une  somme  évaluée  à  31,350,000  fr.  La  consom- 
mation du  beurre  s'élève  à  270,000  tonnes  ;  celle 
du  fromage  à  13,000  tonnes.  Les  principaux 
marchés  sont  ceux  de  Smithfield,  pour  les  bes- 
tiaux; de  Farringdon,deHungerford,deLeaden- 
hall,  où  se  vendent,  outre  la  volaille  et  la  viande 
de  boucherie,  des  peaux  et  des  cuirs  ;  Covent- 
Garden,  pour  les  fruits,  qui  est  bâti  en  granit  et 
présente  des  rangées  de  petites  colonnes  dori- 
ques. 

Peu  de  villes  sont  aussi  abondamment  pour- 
vues que  Londres  de  poisson  de  toute  espèce  et 
de  la  meilleure  qualité.  Il  lui  vient  du  turbot 
des  côtes  de  Hollande,  du  saumon  en  profusion 
des  grandes  rivières  d*Écosse  et  d'Irlande,  du 
maquereau,  de  la  morue,  des  homards  et  des 
huîtres  de  Tembouchure  de  la  Tamise.  On  évalue 
la  consommation  annuelle  de  poisson  à  120,000 
tonneaux.  Le  nombre  des  bateaux  pécheurs  qui 
approvisionnent  le  marché  de  Billingsgate,  est  de 
près  de  4,000  par  an.  Environ  2  millions  de  bar- 
reb  (3,271,288  bectol.)  de  porter  et  d*aile  sont 
brassés  annuellement  à  Londres  pour  les  besoins 
de  la  ville  et  de  son  voisinage  immédiat.  Outre 
ces  boissons,  il  se  fait  à  Londres,  parmi  la  basse 
classe,  dont  Tintempérance  est  connue,  une 
énorme  consommation  d'une  liqueur  mélangée 
et  malftiisante,  originairement  esprit  de  geniè- 
vre, appelée  gin  anglais,  et  recherchée  à  raison 
même  de  Texcitatlon  rapide  qu'elle  produit.  On 
compte,  dans  Londres  seul,  environ  11,000  mai- 
sons où  se  vendent  la  bière  et  les  liqueurs  splri- 
tueuses.  La  consommation  de  ces  dernières,  dont 
le  gin  fait  la  plus  grande  partie,  monte  par  an 
à  15  mUlionsde  gallons  (681,518  hectol.). 

La  température,  dans  Londres  même,  est 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  le  comté  de  Mid- 
dlesex,  dont  cette  ville  fait  cependant  partie,  ou 
dans  les  comtés  ac^acents.  L'atmosphère  est  gé- 
néralement humide  et  sujette  à  des  variations 
soudains,  parfois  à  des  brouillards  d'une  épais- 
seur extraordinaire ,  qui  donnent  à  la  ville  un 
aspect  tout  à  fait  lugubre.  La  fumée  du  charbon 
de  terre  qui  s'échappe  de  tant  de  cheminées,  en 
se  mêlant  à  ce  brouillard,  en  double  l'obscurité 
et  en  change  la  teinte. 

Le  sol  en  général  solide  et  sec ,  les  conduits 
souterrains  qui  mènent  au  fleuve  toutes  les  ordu- 
res, le  flux  et  le  reflux  par  le  mouvement  qu'ils 
produisent,  Fapprovisionnement  abondant  des 
marchés,  et  les  mesures  de  propreté,  contribuent 


à  hiire  de  Londres  peut-être  la  plus  saine  capi- 
tale du  monde.  Les  améliorations  introduites 
dans  la  vie  matérielle  de  l'homme  en  ont  fait 
augmenter  la  durée.  Mais  auprès  de  la  plus 
grande  opulence  se  trouve  l'extrême  misère.  La 
taxe  imposée  aux  habitants  des  paroisses  pour  la 
subsistance  des  pauvres  et  pour  les  dépenses 
administratives  qui  s'y  rattachent,  s'élève  par 
an  à  environ  17  millions  de  francs. 

Le  premier  officier  civil  de  hi  Cité  de  Londres 
est  le  lord  maire ,  tiré  chaque  année,  par  voie 
d'élection ,  du  nombre  des  aldermen.  Ses  pou- 
voirs et  ses  privilèges  sont  très-étendus.  Le  corps 
des  aUlermen  se  compose  de  26  membres,  choisis 
à  vie  par  les  tenanciers  des  maisons  de  chacun 
des  26  districts  (icardê)  dans  lesquels  la  Cité  est 
divisée.  Ils  sont  à  proprement  parler  les  gouver- 
neurs de  leurs  districts  respectifs,  sous  la  juri- 
diction du  lord  maire,  et  président  les  cours  de 
Wardmote  établie  pour  le  jugement  des  délits  de 
peu  de  gravité,  pour  quelques  mesures  de  police 
de  sûreté,  etc.  Ils  ont,  chacun,  un  ou  plusieurs 
adjoints  choisis  par  eux  parmi  les  membres  du 
conseil  municipal  du  district.  Ceux  des  aider., 
mans  qui  ont  rempli  les  fonctions  de  lord  maire 
deviennent  membres  d'un  tribunal  de  justice  de 
paix  pour  les  affaires  importantes,  appelé  tri- 
bunal du  quorum  ;  tous  les  autres  sont  juges  de 
paix  dans  Ui  circonscription  de  la  Cité.  Les  sbérifk 
(tH>/.),  au  nombre  de  deux ,  sont  élus,  par  l'as- 
semblée générale  des  hommes  libres  (Jteemen) 
de  la  Cité  de  Londres.  Ces  shérifs,  une  fois  élus, 
sont  obligés  de  faire  le  service  de  leur  charge, 
sous  peine  d'une  amende  de  10,000  fr.  Le  conseil 
municipal  général  {common  council)  se  com- 
pose de  240  membres  nommés,  comme  représen- 
tants, par  25  des  districts,  en  nombre  propor- 
tionné à  l'étendue  reUtive  de  chacun,  le  26«  ou 
le  district  extérieur  du  Pont  de  Londres,  étant 
simplement  représenté  par  son  alderman.  Les 
attributions  de  ce  conseil  sont  de  régler  par 
des  ordonnances  le  gouvernement  intérieur  de 
la  Cité,  sa  police,  l'emploi  de  ses  revenus.  Il  ne 
s'assemble  que  sur  des  lettres  de  convocation  du 
lord  maire,  qui  en  est  membre  de  droit,  comme 
le  sont  aussi  lesaldermans.  Dans  cette  assemblée, 
de  même  que  dans  les  autres,  les  décisions  sont 
prises  à  la  nugorité  des  voix.  Le  rapporteur  (re) 
corder)  est  toujours  un  légiste  distingué,  nommé 
à  vie  parle  lord  maire  et  les  aldermans  pour  con- 
seiller les  magistrats  citoyens,  et  pour  fàhre  par- 
tie du  tribunal  de  OyBr  and  Terminer.  La  Cité 
compte  encore  plusieurs  autres  officiers,  et  la 
litrée  {livery),  ainsi  nommée  parce  que  diaque 
corporation  des  métiers  a  un  signe  distincti^ 
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est  la  réunion  des  membres  des  91  corporations 
faisant  partie  de  la  Cité  et  comprenant  les  diffé- 
rentes espèces  de  métiers.  Ils  constituent  le  corps 
électoral  auquel  appartient  Pélection,  non-seu- 
lement de  tous  les  officiers  civils,  mais  aussi  des 
quatre  représentants  de  la  Cité  de  Londres  dans 
le  parlement.  La  Cité  de  Westminster,  que  l'ac- 
croissement de  la  population  a  réunie  à  celle  de 
Londres,  a  sa  juridiction  locale  confiée  à  des 
officiers  en  partie  civils  et  en  partie  ecclésias- 
tiques. Le  grand  intendant  {hfgh  steward)  se 
fait  représenter  par  un  sous-intendant  (under- 
steward),  qui  est  Thomme  d'action.  Viennent 
ensuite,  pour  la  dignité  et  l'importance  des  fonc- 
tions, le  grand  bailli  {high  bailiff),  et  le  bailli 
adjoint  (  depuix-hailiff)^  dont  l'autorité  ressem- 
ble à  celle  du  shérif;  ce  sont  eux  qui  convoquent 
les  jurys,  et  proclament  l'élection  des  membres 
du  parlement  pour  la  Cité  de  Westminster,  la- 
quelle en  élit  deux;  tous  ces  officiers  sont  choisis 
par  le  doyen  et  le  chapitre  de  l'abbaye  de  West- 
minster, et  nommés  à  vie.  Le  faubourg  de  Soutb- 
wark,  qui  est  dans  la  circonscription  de  la  ju- 
ridiction du  lord  maire,  sous  le  nom  de  district 
extérieur  du  Pont  de  Londres,  envoie  pareil- 
lement au  parlement  deux  représentants. 

En  1820,  on  a  entièrement  refondu  l'ancien 
système  de  police  et  de  gardes  de  nuit.  Les  an- 
ciens gardiens  préposés  à  la  sûreté  publique 
étaient  nommés  par  l'autorité  municipale  de 
chaque  district  dans  le  ressort  de  la  Cité,  et  par 
les  autorités  paroissiales  dans  les  autres  parties 
de  la  métropole.  Mais  un  acte  du  parlement  a 
fait  créer  un  corps  d'hommes  de  police  {watch- 
f/ien),  assez  semblable  pour  l'organisation  et  la 
discipline  à  la  gendarmerie  de  la  France,  et  sou- 
mis au  contrôle  d'un  comité  de  trois  membres 
qui  dirigent,  sous  leur  propre  responsabilité, 
tous  les  actes  de  leurs  subordonnés.  La  capitale 
étant  partagée  en  sections ,  chacune  a  une  sta- 
tion ou  corps  de  garde,  et  une  compagnie  de 
police,  consistant  en  1  surintendant,  4  inspec- 
teurs, 16  sergents  et  144  simples  constablfs,  por- 
tant un  uniforme  bleu,  semi-militaire.  Ce  petit 
corps  se  subdivise  en  16  détachements  de  9  hom- 
mes, commandés  par  un  sergent.  Ils  n'ont  pour 
orme  qu'un  bâton  {staff)  d'environ  un  pied  et 
demi ,  dont  ils  ne  doivent  faire  usage  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue.  Lorsqu'ils  sont  obligés  d'ap- 
peler du  secours,  ils  se  servent  d'une  crécelle,  au 
bruit  de  laquelle  les  autres  agents  de  police  qui 
sont  de  surveillance  dans  les  rues  voisines  se 
hâtent  d'accourir.  Le  service  de  ronde  se  fait 
sans  interruption  ;  les  agents  parcourent  les 
rues,  cours  et  allées  pour  maintenir  le  bon 


ordre.  Ils  sont  relevés  toutes  les  6  heures.  Leur 
nombre  estde  6,000  à7,000.  Il  y  a  aussi  100  hom- 
mes à  pied,  et,  dans  l'hiver,  54  cavaliers,  en 
outre,  faisant  des  patrouilles,  les  premiers  con- 
tinuellement, les  autres  de  nuit  seulement,  aux 
abords  de  la  capitale.  Les  deux  tribunaux  pour 
la  police  de  la  Cité  se  tiennent,  l'un  à  l'hôtel  de 
yi\\e{Mansion'house)^  présidé  par  le  lord  maire; 
l'autre  à  Guildhall  où  président  à  tour  de  rôle 
les  aldermans.  Pour  les  quartiers  en  dehors  de 
la  juridiction  de  la  Cité,  il  y  a  8  chambres  où 
37  magistrats,  ordinairement  tirés  de  l'ordre  des 
avocats,  rendent  la  justice.  Indépendamment  de 
ces  mesures,  il  y  a  la  police  de  la  Tamise,  éta- 
blie en  1798 ,  pour  veiller  à  la  sûreté  des  per- 
sonnes ayant  des  rapports  avec  le  fleuve,  et  aux 
intérêts  qui  se  rattachent  à  la  navigation  depuis 
le  pont  de  Vauxhall  jusqu'à  Woolwich. 

Les  prisons  pour  crime  sont  celles  de  Nevir- 
gate,  de  Giltspur-Compter,deColdbathfield8,de 
Clerkenwell,de  Bridewell.  Pour  les  délits  qu'en- 
gendre la  paresse,  les  prisonniers  sont  con- 
damnés au  treadmill,  où  ils  ont  à  faire  mouvoir, 
en  marchant  sur  des  échelons,  une  roue  qui  les 
oblige  ainsi  au  travail.  La  prison  pénitentiaire 
de  Millbank  a  pour  but  la  réforme  morale  des 
prisonniers.  C'est  un  bâtiment  octogone  dont 
l'enceinte  occupe  18  acres.  Au  centre  sont  les 
appartements  du  directeur  en  chef,  d'où  par- 
tent, en  divergeant,  7  corps  de  logis  distincts. 
Le  régime  cellulaire  y  est  mis  en  pratique  ;  les 
chambres  ont  12  pieds  sur  7;  on  s'efforce  d'in- 
spirer aux  prisonniers  des  idées  de  morale.  Les 
principales  prisons  pour  dettes  sont  celles  de  la 
Fleet  et  de  King's-Bench. 

Sous  le  rapport  des  monuments  religieux, 
Londres  renferme  une  cathédrale ,  Saint-Paul , 
bâtie  sur  le  modèle  de  Saint-  Pierre  de  Rome, 
et  haute  de  110  mètres,  une  église  collégiale 
(iVestminster  Abbex),  un  des  plus  beaux  édi- 
fices gothiques  de  l'Europe  ;  130  églises  parois- 
siales et  70  succursales  appartenant  au  culte 
épiscopal  ;  près  de  200  chapelles  pour  les  dissi- 
dents; 18  pour  les  étrangers  protestants  ;  6  lieux 
d'assemblée  pour  les  quakers;  10  pour  les  ca- 
tholiques romains  nés  Anglais ,  et  5  pour  les 
étrangers  qui  professent  cette  religion  ;  enfin, 
6  synagogues  pour  les  juifs.  La  ville  doit  non- 
seulement  sa  magnifique  cathédrale,  mais  53  au- 
tres églises,  au  seul  sir  Christophe  Wren  (voy. 
son  article). 

Londres  compte  43  écoles  dotées  à  perpétuité, 
qui  se  chargent  de  l'entretien  et  de  l'éducation 
d'environ  4,000  enfants;  parmi  ces  écoles, celle 
de  Saint-Paul  entretient  et  instruit  153  élèves. 
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Celle  de  Chriêt*s  hospital  fournit  à  1 ,100  enfants 
des  deux  sexes  le  Tétement,  la  nourriture  et 
rinstnictlon  pendant  sept  ans;  quelques-uns 
des  garçons  sont  préparés  pour  I^université,  le 
plus  grand  nombre  pour  le  commerce.  L*écoIe 
de  Westminster,  fondée  par  Elisabeth,  reçoit, 
outre  40  boursiers ,  beaucoup  d*élè?es  de  haut 
rang.  Celle  de  Merchant-Tailorê ,  fondée  par 
la  corporation  des  tailleurs ,  élève  300  jeunes 
garçons  à  un  très -bas  prix  de  pension^  La  même 
corporation  nomme  à  46  bénéfices  d*agrégé$ 
ifellowihips)  au  collège  de  Saint-John  à  OxfOrd. 
Ckarter-house ,  dont  la  dotation  date  de  1611, 
entretient  environ  80  écoliers  issus  de  parents 
pauvres,  et  prépare  ceux  qui  se  distinguent  pour 
TuniTersité ,  où  elle  leur  sert  encore  pendant 
8  ans  une  rente  annuelle  de  500  fr.  ;  les  autres, 
en  sortant  de  Charter-house ,  sont  mis  en  ap- 
prentissage et  reçoivent  alors  1,000  fr.  Dix-sept 
autres  écoles  fournissent  l'éducation  gratuite  et 
Tentrelien  général  à  des  enfants  orphelins  ou 
abandonnés,  et  240  écoles  paroissiales  dont  les 
frais  sont  faits  par  des  contributions  volontai- 
res ,  babillent  et  instruisent  dans  les  éléments 
environ  13,000  enfants.  Il  y  a  encore  à  Londres 
une  école  centrale  nationale,  avec  40  maisons 
subsidiaires  ;  une  société  pour  Téducation  des 
Anglais  et  des  étrangers  (  Brittsh  and  Foreign 
School  Socieix)  qui  donne  la  direction  à  43  éco- 
les. Enfin,  des  classes  du  dimanche  faites  par 
5,000  maîtres  ou  maîtresses  dont  renseignement 
est  gratuit,  sont  utiles  à  environ  70,000  enfants. 
L'hôpital  des  enfants  trouvés  peut  en  contenir 
près  de  200.  Il  y  a  des  maisons  d'asile  pour  les 
orphelins,  pour  les  sourds  et  muets ,  pour  les 
aveugles  indigents.  Les  maisons  decharité  (aima- 
houieê)  sont  nombreuses.  Une  société  pourvoit 
au  payement  des  petites  dettes  ;  une  autre 
vient  au  secours  des  mendiants;  une  société 
philanthropique  donne  de  remploi  aux  pauvres 
laborieux  ;  une  autre  veille  à  la  discipline  des 
prisons,  etc.  Parmi  les  hôpitaux,  celui  de  Saint- 
Thomas  a  400  lits,  celui  de  Saint-Bartholomew, 
de400à500;  l'hôpital deGuy,400;  celui deSaint- 
George,  350  ;  celui  de  Middlesex,  300  ;  en  outre, 
il  y  a  l'hôpital  de  Londres;  un  hôpital  pour  les 

*  Pendant  longtemps  la  preste  anglaisa  a  r«  1«  monopole  des 
jovraaaz  â  forote  gigantesque;  nais  des  An^rlcalas  Tiennent  de 
laisser  bien  loin  derrière  eos  les  proprlëtalrts  des  jonraanz  an- 
gtals.  De«x  fenllies  aovTelles  Tiennent  de  paraître.  L'une  d'elles 
tu  {«primée  tmt  m  papier  de  dens  mètres  de  long  snr  an  mètre 
et  deaU  de  large.  Elle  est  placée  comme  on  tn.80  «1  forme  16  pages. 
Oiaqnc  page  a  12  colonnes,  cbaqoe  colonoe  porte  cinq  cents  li* 
gnea,  et  duqoe  ligne  47  lettres.  En  sorte  qoe  la  fenllle  entière  con- 
tient 193  cokHiaes,  96.000  lignes  et  4,512,000  lettres. 

liais  cet  lauieMc  joarnal  n'est  pas  le  géant  de  la  prfsse  amèri* 


malades  de  la  petite  vérole ,  plusieurs  pour  les 
femmes  en  couche  ;  ceux  de  Bedlam  et  de  Sainl- 
Luke  pour  les  fous,  etc.  La  société  pour  la  con- 
servation de  la  yie  (humane  societx)  a  dans  di^ 
féreuts  quartiers  de  Londres  18  maisons  munies 
des  appareils  nécessaires,  où  l'on  reçoit  et  où 
l'on  cherche  à  rappeler  à  la  vie  les  individus 
chez  lesquels  elle  parait  comme  suspendue  par 
une  cause  quelconque;  30  dispensaires,  où  Ton 
donne  gratuitement  aux  pauvres  les  consulta- 
tions et  les  médicaments,  fournissent  annuelle- 
ment des  secours  à  plus  de  50,000  malades  ;  13 
autres  ont  pour  objet  spécial  la  vaccine.  Le  col- 
lège des  médecins  et  celui  des  chirurgiens  exa- 
minent les  candidats  qui  se  destinent  à  l'exer- 
cice de  ces  professions  dans  Londres  et  dans  ses 
faubourgs  ;  le  musée  appartenant  à  la  seconde 
de  ces  institutions  contient  30,000  objets  d'ana- 
tomie  provenant  de  la  collection  du  célèbre  Wil- 
liam Hunter.  Le  collège  des  pharmaciens  ac- 
corde des  diplômes  sans  lesquels  personne  ne 
peut  s'établir  comme  pharmacien  en  Angleterre, 
ni  dans  le  pays  de  Galles. 

Il  se  publie  à  Londres  près  de  100  journaux; 
on  estime  qu'il  circule  dans  la  ville  30,000  exem- 
plaires des  journaux  quotidiens  du  matin,  et 
19,000  de  ceux  du  soir;  la  publication  des  jour- 
naux du  dimanche  s'élève  au  chiffre  d'environ 
110,000  exemplaires  '.  Le  Musée  Britannique 
(British  Muséum)  est  un  vaste  édifice  en  bri- 
ques, contenant  au  rez-de-chaussée  une  biblio- 
thèque nationale,  et  au  premier,  une  collection 
d'objets  d'histoire  naturelle,  tels  que  minéraux, 
échantillons  de  lave,  coquillages,  fossiles,  ani- 
maux empaillés  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
pays  étrangers,  et  une  foule  d'objets  venant  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  du  nord  et  de  l'ouest  de 
l'Amérique,  etc.  Un  édifice  plus  moderne,  atte- 
nant à  l'ancien,  renferme  au  rez-de-chaussée 
15  salles  formant  ce  qu'on  nomme  la  Galerie  des 
antiquités,  où  sont  déposés  environ  1,000  mor- 
ceaux de  sculpture,  soit  grecque,  soit  romaine, 
des  objets  en  terra  cotta,  des  urnes  cinéraires, 
des  cippes,  des  sarcophages,  etc.,  et  aussi  les 
marbres  d'Elgin,  achetés  par  le  gouvernement 
au  lord  de  ce  nom  875,000  fr.  L'étage  au-dessus 

calne.  11  existe  «ne  fenllle  qui  a  one  dimension  juste  du  double, 
c'est4.dire  qui  contient  32  pages  du  même  format,  384  colonnes, 
102,000  lignes,  et  0,024,000  lettres.  Le  premier  de  ces  joomanz 
est  hebdomadaire,  le  second  ne  parait  qoe  denx  ibis  par  mois,  tous 
les  deux  s'Impriment  d'nn  seul  coup  de  prcMe;  l'un  contient  la 
matière  de  13  Tolomes  la^  ordinaires,  l'antre  la  matière  de  30 
Tolumes,  ou  bien  encore  le  premier,  dans  on  de  ses  numéros, 
contient  la  matière  de  72  numéros  de  nos  journaux  ordinaires;  le 
srcond,  la  matière  de  144  numéros.  Crs  jonmanz  sont  imprimrs 
en  carartères  fort  lisibles. 


Digitized  by 


Google 


LON 


(14) 


LON 


de  cette  galerie  contient  des  objets  provenant 
des  ruines  d*Herculanum  et  de  Ponipéi,  des  mon- 
naies anciennes  et  des  médailles,  et  une  collec- 
tion précieuse  d*estampes  et  de  gravures  des 
artistes  les  plus  distingués. 

Le  King's  collège  et  runiversité  de  Londres 
sont  des  établissements  où  Finstruction  a  deux 
degrés,  Tun  élémentaire  et  préparatoire,  Tautre 
plus  élevé.  Le  second  de  ces  deux  établissements 
nVxiste  pas  en  vertu  d'une  charte,  mais  seule- 
ment d*une  conformité  de  vues  dans  un  certain 
nombre  d*actionnaires  qui  désiraient  que  leurs 
enfants  et  ceux  de  leurs  amis  reçussent  une  édu- 
cation libérale  à  des  prix  modérés  (750  fr.  par  an); 
Tuniversité  de  Londres  admet  des  enfants  de 
toutes  les  sectes  en  religion.  Comme  concur- 
rence à  cette  institution  s*est  établi ,  à  peu  près 
sur  le  même  plan,  le  King's  coliege,  exclusive- 
ment pour  les  enfants  dont  les  parents  appar- 
tiennent à  riglise  anglicane  épiscopale.  Les 
sujets  des  cours  sont  les  langues,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  morale,  la  jurisprudence, 
riiistoire,  Péconomie  politique  et  la  médecine. 
L'édifice  contient  un  musée  d*histoire  naturelle 
et  d*anatomie,desamphitliéâlres,  un  laboratoire 
de  chimie,  etc. 

Les  sociétés  savantes  sont  fort  nombreuses  : 
nous  citerons  seulement  la  Société  royale  qui 
compte  des  savants  du  premier  ordre  dans  toutes 
los  branches  des  sciences;  celle  des  Antiquaires; 
rinstitution  royale  pour  encourager  la  connais- 
sance de  la  mécanique  et  l'application  de  la 
science  aux  usages  de  la  vie;  la  Société  des  Arts, 
qui  accorde  des  primes  aux  inventions  utiles; 
l'Académie  royale  des  Arts,  qui  procure  aux 
élèves  des  bustes,  des  statues,  des  tableaux  pour 
modèles ,  et  où  ils  peuvent  suivre  des  cours  de 
peinture,  d'architecture,  d'anatomie,  de  per- 
spective et  de^ulpture. 

Londres  renferme  13  théâtres,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Drury-Lane,  Covent-Garden  et 
King'ê  Théâtre  ou  Opéra  italien.  Les  princi- 
pales promenades  publiques  sont  :  le  Parc  de 
Saint-James,  Green-pavk,  Hyde-parkoix  l'on 
voit  une  statue  colossale  représentant  le  duc  de 
Wellington  sous  les  traits  d'Achille  tenant  son 
bouclier;  le  jardin  de  Kensington  et  Regenl's- 
pnrk  orné  d'une  belle  pièce  d'eau  et  semé  de 
i]uelques  villas;  un  beau  jardin  xoologique  oc- 
cupe une  partie  de  ce  parc. 

Le  mouvement  du  port  de  Londres  n*est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux.  Qu'on  se  figure 
une  forêt  de  mâts  s'étendant  à  perte  de  vue.  A 
(■('té  de  la  cité  solidement  établie  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  est  une  cité  flottante  dont  les  élé- 


ments se  renouvellent  sans  cesse.  Une  popula- 
tion innombrable  est  occupée  à  charger  et  à  dé- 
charger des  marchandises;  un  grand  nombre  de 
bateaux  à  vapeur,  singulièrement  accru  depuis 
trois  ou  quatre  années,  tourmentent  incessam- 
ment les  eaux  du  fleuve,  les  uns  de  grandes  di- 
mensions,  faisant  le  trajet  de  Londres  à  Edim- 
bourg, à  Dublin,  à  Calais;  d'autres  d*un  très-petit 
tonnage,  servant  à  transporter  des  passagers  à 
quelques  milles  seulement. 

Londres  emploie  5,000  barques,  8,000  mari- 
niers, 4,000  portefaix;  15,000  bâtiments  sont 
amarrés  dans  les  bassins  ou  dans  le  fleuve.  On  a 
calculé  que  la  valeur  des  marchandises  embar- 
quées et  débarquées  s'élève  chaque  année  à 
70  millions  de  liv.  st.;  cette  somme  représente 
le  commerce  extérieur  ;  quant  à  celui  de  l'inté- 
rieur, il  emploie  4,000  chariots  et  autres  voi- 
tures, portant  des  marchandises  pour  environ 
50  millions  de  liv.  sterl.;  et  sil'on  y  ajoute  10  mil- 
lions de  liv.  sterl.  au  moins  pour  le  bétail  et 
pour  les  marchandises  transportées  par  diverses 
autres  voies,  telles  que  1,500  voitures  partant 
tous  les  jours  à  heures  fixes ,  sans  compter  les 
malles-postes,  on  aura  un  total  de  130  millions 
de  liv.  st.,  ou  de3,250  millions  de  francs,  formant 
le  montant  du  commerce  annuel  de  cette  capi- 
tale. La  Douane,  dans  la  rue  de  Lower-Thames, 
est  un  édifice  spacieux  qui  présente,  du  côté  de 
la  rivière,  une  façade  de  480  pieds  de  long. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  un  article  spé- 
cial les  docks  proportionnés  à  l'importance  du 
commerce  de  Londres. 

Quant  à  l'industrie ,  nous  remarquerons  que, 
dès  le  xiv«  siècle,  Londres  était  renommé  pour 
ses  draps  et  ses  fourrures;  que,  dans  le  xvi«,  les 
manufactures  de  verre  fin,  de  bas  de  soie,  de 
couteaux,  d'épingles,  d'aiguilles,  de  montres,  de 
voilures,  y  étaient  florissantes.  Dans  le  xvi«  siè- 
cle, on  y  préparait  beaucoup  de  salpêtre,  et  des 
manufactures  de  soieries  y  furent  créées  sur 
une  vaste  échelle  par  les  réfugiés  français  qui, 
chassés  de  leur  patrie  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  s'établirent  en  grand  nombre  dans  le 
quartier  de  Londres  nommé  Spilalfieldê,  L'art 
de  l'impression  sur  calicot  et  les  métiers  de  tis- 
serand lui  vinrent  de  Hollande.  Depuis  ce  temps, 
il  n'y  a  pas  d'article  de  luxe  ou  d'objet  utile 
qu'on  ne  puisse  trouver  fabriqué  à  Londres.  Au- 
cune ville  n'offre  des  boutiques  plus  splendides 
et  en  plus  grand  nombre.  Avant  1694,  les  princi- 
pales opérations  financières  se  faisaient  par  l'en- 
tremise de  riches  orfèvres,  comme  on  le  voit 
dans  le  roman  de  Lord  Niyel,  par  Waltcr  Scott. 
En  1094,  fut  instituée  la  banque  d'Angleterre,  en 
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comidénitiDii  d*iiiie  somme  de  1;MO,OÛOUy.  ft. 
«Yaneée  aa  goinrerneraent  par  une  réunion  de 
négociants,  au  taux  de  8  p.  <>/  •.  La  poste  aux  let* 
très  a  ses  bureaux  dans  un  bel  édifice  bien  ap^ 
proprié  à  ce  service.  Son  rerenu  qui,  en  1650, 
s*éleYait  à  peine  à  10,000  liv.  sterl.,  éUit  en  1880 
de  1,537,000  Uy.  sterl.  Mais  le  système  nouveau 
diaprés  lequel  le  port  d'une  lettre  affiranchie 
n*e8t,  dans  toute  TAngleterre,  que  d*un  penny 
(10  centimes),  que  cette  lettre  parcoure  seule* 
ment  quelques  milles  ou  qu'elle  aille  d'un  bout 
à  l'autre  du  pays,  a  sins^iliérement  réduit  le  re- 
venu des  postes;  toutefois  il  commence  déjà  à 
se  relever.  La  poste  est  aussi  une  sorte  de  ban- 
que nationale  pour  la  transmission  des  petites 
sommes  ;  les  payements  de  ce  genre,  dans  Lon- 
dres seulement,  dépassent  50,000  fr.  par  Jour. 

Les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes  se 
tiennent  dans  un  grand  édifice  situé  dans  Lea- 
den-kail  strwt,  orné  d'un  portique  ionique 
de  six  colonnes,  et  présentant  une  façade  de 
900  pieds. 

Les  ponts  sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  ceux 
de  Yauxhall,  de  Westminster,  de  Waterloo,  de 
Blackfriars,  de  Southwark  et  de  Londres.  Celui 
de  Waterloo,  peut-être  le  plus  élégant,  est  en 
granit,  et  consiste  en  0  arches  de  courbe  ellip- 
tique, chacune  de  IfO  pieds  anglais  d'ouverture 
sur  55  d'élévation.  Le  nouveau  Pont  de  Lon- 
dres, dont  la  longueur,  non  compris  les  abou- 
tissants, est  de  783  pieds  sur  85  de  largeur,  est 
pareillement  en  pierre;  il  n'a  que  5  arches,  celle 
du  milieu  étant  d'une  grande  hardiesse,  et  de 
S50  pieds  d'ouverture  sur  39  de  hauteur;  les 
autres  sont  de  140  sur  50.  Le  pont  de  BlackArlars 
a  005  pieds  de  long  sur  43  de  large;  suivant  un 
calcul  foit,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  mois 
de  Juillet,  il  avait  passé  sur  ce  pont,  en  un  seul 
jour,  61,009  piétons,  555  chariots,  1,503  char- 
rettes ,  090  voitures ,  500  cabriolets  et  833  che- 
vaux de  selle.  Les  ponts  de  Yauxhall  et  de  South- 
wark sont  en  for.  Sn  aval  du  pont  de  Londres, 
entre  Rotherhithe  et  Wapping,  on  a  voulu  mettre 
en  communication  les  deux  rives  du  fleuve,  sans 
qu'un  pont  empêchât  les  navires  à  mâts  élevés 
de  remonter  la  rivière  jusqu'aux  endroits  du  dé- 
barquement des  marchandises.  Ce  désir  a  donné 
naissance  au  iunnêi  dont  les  Anglais  seront  re- 
devables au  génie  inventif  et  persévérant  d'un 
Français,  M.  Brunel  («o/',).Cet  ouvrage  consiste 
en  deux  souterrains  parallèles  de  1,500  pieds  de 
long,  33  de  haut  et  58  de  large  pour  les  deux, 
y  compris  l'épaisseur  de  la  maçonnerie;  ces 
voûtes  ont  entre  elles  une  muraille  de  sépara- 
tion percée  de  distance  en  distance  pour  que  les 


piétons  puissent  passer  de  l'une  dans  l'autre.  La 
partie  la  plus  élevée  de  la  courbe  est  à  15  pieds 
au-dessous  du  lit  de  la  Tamise.  Cet  immense 
travail  est  enfin  achevé ,  et  Londres  jouira 
désormais  de  cette  singulière  voie  de  commu- 
nication. 

Le  Monument,  sur  la  pente  de  FUhrstrett'hill, 
est  une  belle  colonne  de  l'ordre  dorique,  élevée 
en  mémoire  de  l'incendie  qui  dévora  une  partie 
de  Londres  en  1666.  L'inscription  qui  accusait 
les  catholiques  de  cet  incendie  a  été  elfôcée  il  y 
a  peu  de  temps.  Nous  citerons  encore  Whitehall, 
où  Ton  montre  la  fonétre  devant  laquelle  s'éleva 
récfaafeud  destiné  à  l'infortuné  Charles  I«r;  le 
palais  de  Saint-James,  bâti  en  briques,  est  d'une 
apparence  fort  peu  royale,  mais  bien  distribué 
intérieurement  pour  les  représentations  de  la 
royauté;  le  nouveau  Palais,  ou  Palais  de  Bucking- 
ham,  d'une  grande  richesse,  et  dont  les  orne- 
ments sont  d'un  fini  admirable;  Somerset-house, 
où  la  Société  royale  et  celle  des  Antiquaires 
tiennent  leurs  séances;  plusieurs  clubs,  mai- 
sons splendides,  où  se  rendent  des  hommes  liés 
entre  eux  par  une  analogie  de  profession  ou  de 
goûts;  ManHon-houêe  ou  l'hôtel  de  ville,  orné 
d'un  portique  majestueux;  Thêtel  des  monnaies; 
enfin  la  Tour  de  Londres  (Tower),  ancienne 
prison  d'État ,  défendue  par  un  large  fossé ,  et 
renformant  un  arsenal  où  les  armes  sont  tenues 
dans  un  ordre  admirable,  une  grande  collection 
d'armes  antiques  et  le  trésor  des  diamants  de  la 
couronne;  cet  arsenal  a  été  récemment  réorga- 
nisé, après  l'incendie  qui,  le  SI  octobre  1841,  a 
détruit  une  partie  de  cet  antique  édifice. 

Hiêtoire.  L'origine  de  Londres  est  enveloppée 
d'épaisses  ténèbres;  cependant  il  est  certain  que 
c'était  déjà  un  point  fortifié  avant  l'invasion  du 
pays  par  les  Romains.  On  explique  de  diverses 
manières  l'étymologie  de  son  nom  :  la  suppo- 
sition la  plus  probable  le  fait  venir  des  deux 
mots  bretons  llorn  et  din  qui  signifient  «  la 
ville  du  lac.  »  Son  nom  romain  Juguita  la 
désigne  comme  la  capitale  d'une  province,  et 
Tacite  parle  de  Londinium  ou  Colonia  Auguêta 
comme  d'un  lieu  d'entrepôt  commercial  d^à 
célèbre  en  l'an  61.  Cétait,  du  temps  de  l'empe- 
reur Sévère,  une  vaste  et  opulente  cité  qu'on 
regardait  dès  lors  comme  la  métropole  de  la 
Grande-Bretagne.  On  peut  encore  reconnaître 
quelques  vestiges  des  remparts  primitif!  dans  la 
rue  nommée  London-waU,  dans  les  cours  entre 
Ludgate-hUUi  Broadwt^  Blackfrian,  et  dans 
le  cimetière  de  l'église  de  Cripplegate.  La  ville 
avait  quatre  portes  principales  donnant  sur  les 
quatre  routes  militaires.  Depuis,  on  en  pratiqua 
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d^autres,  mais  il  ne  reste  plus  que  leurs  noms 
pour  en  rappeler  rexistence. 

Après  que  les  troupes  romaines  se  furent  reti> 
rées  de  la  Bretagne,  dans  le  v«  siècle,  Londres 
tomba  successivement  sous  la  domination  des 
Bretons,  des  Saxons  et  des  Danois.  Elle  devint  le 
siège  d*un  évéque,  à  Tépoque  de  la  conversion 
des  Saxons  au  christianisme,  en  604,  et  une  ca- 
thédrale fut  bâtie,  en  010,  au  lieu  où  est  aujour- 
d'hui Saint-Paul.  La  tenue  d*un  witlenagemot 
à  Londres,  en  833,  prouve  Timportance  qu*avait 
déjà  cette  ville  ;  sous  le  règne  d*Alfred,  qui  en 
devint  le  maître  en  884,  ou  en  organisa  le  gou- 
vernement municipal  sous  une  forme  qui,  par 
des  modifications  successives,  est  devenue  telle 
que  nous  Pavons  indiquée  plus  haut.  La  richesse 
de  Londres  qui,  dès  le  iv«  siècle,  employait  dans 
son  port  800  navires  à  Texportation  du  blé  seu- 
lement, prit  un  déveiop|>ement  rapide  sous  le 
règne  d'Edouard  le  Confesseur,  et  à  Tépoque  de 
la  conquête  par  Guillaume  I«r,  cette  ville  fut 
placée  au  rang  qu'elle  a  toujours  tenu  depuis,  de 
capitale  du  royaume,  ayant  reçu  de  ce  monarque 
une  charte  conservée  dans  les  archives  publi- 
ques, et  écrite  eu  beaux  caractères  saxons.  Les 
privilèges  de  la  Cité  de  Londres  furent  étendus 
par  une  charte  de  Henri  1",  octroyée  en  1100, 
et  au  commencement  du  règne  de  Richard  !«',  le 
nom  de  maire  fut  substitué  à  celui  de  bailli 
qu'avait  porté  jusque-là  le  premier  magistrat  de 
Londres.  Sous  Edouard  111,  en  1348,  la  ville  fut 
ravagée  par  une  peste,  durant  laquelle  50,000  ca- 
davres furent  enterrés  dans  le  terrain  qui  forme 
aujourd'hui  les  dépendances  de  Charter-bouse. 
L'année  1380  fut  marquée  par  l'insurrection  qui 
eut  pour  chef  Wal  Tyler,  et  que  réprima  le  cou- 
rage de  sir  William  Walworth ,  maire  de  Lon- 
dres. Une  tentative  semblable,  également  sans 
succès,  menaça,  en  1450,  la  sûreté  de  la  capitale, 
lorsque  Jack  Cade  l'attaqua  à  la  tête  d'une  troupe 
de  mécontents. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  règne  d'Edouard  IV 
qu'on  a  connaissance  de  l'emploi  des  briques 
pour  la  bâtisse  des  maisons  à  Londres.  Des  citer- 
nes et  des  conduits  pour  les  eaux  furent  con- 
struits ,  et  la  ville  fut  généralement  éclairée  la 
nuit  par  des  lanternes.  Un  fléau  terrible,  appelé 
maladie  des8ueursousuette(strea/t>t^«ic/riies<), 
désola  Londres  eu  1485,  peu  après  l'avènement 
de  Henri  VII  ;  sous  le  règne  de  ce  prince,  la  Fleet 
fut  rendue  navigable  jusqu'au  pont  d'Holborn, 
et  la  magnifique  chapelle  qui  porte  son  nom 
ajoutée  à  l'abbaye  de  Westminster.  Plusieurs 
améliorations  précieuses  furent  introduites  sous 
Ilpnri  VIII,  dans  l'organisation  municipale  de  la 


Cité,  dans  sa  police,  ses  rues,  ses  marchés,  etc. 
Le  règne  d'Edouard  VI  vit  l'établissement  des 
hôpitaux  de  Christ ,  de  Bridewell  et  de  Saint- 
Thomas.  Sous  Elisabeth,  le  commerce  de  la  mé- 
tropole prit  un  caractère  entreprenant,  et  sa 
prospérité  s'accrut  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité. Bientôt  après  i'avénement  de  Jacques  I«r  au 
trône,  la  peste  renouvela  ses  ravages,  et  emporta 
plus  de  30,000  personnes.  Vers  ce  temps,  sir 
Hugh  Middleton  commença  ses  grands  travaux 
pour  fournir  aux  habitants  de  Londres  de  l'eau 
tirée  de  la  nouvelle  rivière  (New  River)  ;  le  pa- 
vage des  rues  fut  aussi  amélioré.  Le  règne  de 
Charles  \^^  fut  signalé  par  le  retour  de  la  peste 
qui  enleva  à  Londres  35,000  de  ses  habitants.  Ce 
fléau  sévit  encore  avec  plus  de  fureur  en  1 665  où  il 
fit  100,000  victimes  en  13  mois.  11  fut  suivi  du 
grand  incendie  qui  éclata  le  9  septembre  1666, 
et  dévora  89  églises,  13,300  maisons  formant 
400  rues,  les  portes  de  la  Cité,  Guildhall,  des 
hôpitaux,  des  écoles,  des  bibliothèques  et  de 
nobles  édifices ,  couvrant  de  ruines  une  surface 
de  436  acres  depuis  la  Tour  jusqu'à  l'église  du 
Temple ,  et  de  la  porte  du  nord-est ,  le  long  du 
mur  de  la  ville ,  jusqu'au  pont  de  Holborn  ;  les 
dommages  furent  évalués  à  250  millions  de  fr. 
En  moins  de  cinq  années  après  celte  calamité,  la 
Cité  était  presque  entièrement  rebâtie,  d'une 
manière  plus  régulière  et  plus  favorable  à  la 
sûreté  des  habitants,  à  leur  bien-être  et  à  la  sa- 
lubrité de  leurs  demeures.  Après  la  révolution 
de  1688,  la  capitale  s'étendit  rapidement  dans 
tous  les  sens,  et  en  1711  la  population  s'était 
tellement  accrue  qu'un  acte  du  parlement  décréta 
l'érection  de  50  nouvelles  églises.  Vers  1740,  la 
vie  sociale  atteignit  à  Londres  un  haut  degré  de 
splendeur,  de  bien-être  et  d'élégance.  Le  nord 
de  la  capitale  se  couvrit  d'édifices  publics,  d'égli- 
ses, de  maisons  formant  des  rues  spacieuses, 
dont  quelques-unes  aboutirent  à  des  places  car- 
rées ou  squares.  Les  carrefours  cessèrent  d'être 
sales  et  dangereux;  les  enseignes  énormes,  les 
saillies  de  boutiques  disparurent.  Les  ponts  de 
Blackfriars,deSouthwark,celuiquiporteaujour- 
d'hui  le  nom  de  Waterloo,  l'édifice  de  Somerset- 
house,  ceux  de  Manchester -square  et  d'autres 
squares  dans  le  quartier  de  l'ouest  {f^est^nd), 
furent  construits,  et  la  paroisse  considérable  de 
Mary-le-Bone  se  forma.  En  1780,  une  insurrec- 
tion troubla  la  paix  de  la  Cité.  Les  prisons  de 
Newgate,  de  King's-bench,  de  la  Fleet  furent 
brûlées,  et  l'intervention  de  la  force  armée  fut 
nécessaire  pour  apaiser  la  sédition.  En  1704,  un 
incendie  terrible,  qui  éclata  dans  BatcUff^ 
HighwaXy  consuma  700  maisons.  Durant  la 
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régence  et  le  règne  de  George  IV,  le  prolonge- 
ment de  Eegent'Street ,  les  constructions  du 
palais  de  Buckingham,  les  magnifiques  terrasses 
bordées  de  palais  sur  remplacement  des  jardins 
de  Cariton ,  Télargissement  de  Charing-Cross , 
de  Pall-Hall  et  du  Slrand ,  donnèrent  une  phy- 
sionomie nouvelle  au  quartier  de  Touest.  En 
octobre  1834,  un  incendie  détruisit  le  local  de  la 
chambre  des  lords  et  celui  de  la  chambre  des 
communes.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  celui 
qui  détruisit  dernièrement  une  partie  de  la  Tour. 

On  trouvera  des  renseignements  curieux  sur 
rhîstoire,  les  antiquités  et  les  progrès  successifs 
de  la  ville  de  Londresdans  les  ouvrages  de  Stowe 
etMaitland,  dePennant,  D.  Uughson,  Leigh, 
Allen,  et  dans  Touvrage  de  Brayley,  Brewsler  et 
Mightingale ,  intitulé  :  Lotuton,  Westminster 
and  Middlesex  described,  5  vol.  in-8». 

On  peut  dire  que  Londres  est  la  ville  la  plus 
grande  et  la  plus  riche  du  monde.  Elle  occupe 
une  surface  de  32  milles  carrés,  renfermant  de 
vastes  pâtés  de  maisons,  la  plupart  de  trois, 
quatre  et  cinq  étages.  On  y  compte  sept  quartiers 
ou  districts  *•  la  cité  de  Londres,  la  cité  de  West- 
minster, Finsbury,  Mary  le-Bone,  Towers-Ham- 
lets,  Southwark  et  Lambett. 

Les  deuK  derniers  sont  sur  le  côté  sud  de  la 
Tamise.  La  ville  compte  350  églises  et  chapelles 
du  culte  protestant,  364  chapelles  de  cultes  dis- 
sidents, ^chapelles  étrangères,  250  écoles  publi- 
ques, 1500  écoles  particulières,  150  hospices, 
155  bureaux  de  bienfaisance  outre  959  autres 
institutions  philanthropiques,  53a  administra- 
tions, 14  prisons,  93  théâtres,  94  marchés. 

Elle  occupe  et  fait  vivre  116,509  cordonniers, 
iÂJSSS  tailleurs,  9491  forgerons,  90 13  couteliers, 
5030  peintres  en  bâtiments,  1076  marchands  de 
poissons,  9669  chapeliers  et  bonnetiers,  13,901 
charpentiers,  6899  maçons,  manœuvres,  etc., 
5116  menuisiers,  1005  charrons,  9130  scieurs  de 
bois,  9867  bijoutiers,  1179  fripiers,  la  plupart 
juifs,  3698  compositeurs  d'imprimerie,  700  pres- 
siers,  1398  libraires  et  papetiers,  9633  horlo- 
gers, 4997  épiciers,  1450  laitiers,  5695  bou- 
langers, 9091  barbiers,  1040  préteurs  sur 
gage,  1599  bouchers,  1686  marchands  de  fro- 
mage, 1089  pharmaciens,  4199  marchands  de 
draps  et  de  toiles,  9167  carrossiers,  1567  mar- 
chands de  charbon,  9133  tonneliers,  1381  tein- 
turiers, 9319  plombiers,  907  pâtissiers,  869 
selliers,  1947  ferblantiers,  805  marchands  de 
talMic,  1470  tourneurs,  556  entrepreneurs,  etc. 
Toutes  ces  personnes  sont  âgées  de  plus  de  vingt 
ans.  Enctc.  des  gens  du  monde. 

LONGCHAMP  (abbaye  et  proxenaoe  de).  To/. 


Clarisses,  Franciscaiiis  et  Boulogne  {bois  de). 
Pour  plus  de  détails,  on  peut  voir  Touvrage 
suivant  :  f^ie  de  madame  Isabelle,  sœur  de 
saint  Louis,  fondatrice  de  l'abbaye  de  Long- 
champ,  avec  une  description  historique  de  la 
fête  de  Longchamp,  Paris  1840,  in-19.  Z. 

LONGÉVITÉ,  longue  durée  de  la  vie,  et,  par 
extension,  sa  prolongation  au  delà  du  terme 
ordinaire.  De  quelques  misères  que  cette  vie 
soit  semée ,  quelques  belles  choses  qu*aient  en- 
seignées les  philosophes  sur  le  mépris  de  la  mort, 
vivre  est  et  sera  toujours,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  le  plus  ardent  de  nos  vœux,  ou,  si 
ron  veut,  la  plus  incurable  de  nos  faiblesses. 
Nous  ressemblons  tous,  plus  ou  moins,  au  bûche- 
ron de  la  fable,  et  rien  n*a  réussi ,  jusqu*â  pré- 
sent, à  nous  convaincre  de  la  vanité  des  choses 
dMci-bas,  pas  même  Tarithmétlque  de  ce  mora- 
liste qui  calcula  qu*une  vie  moyenne  ne  produi- 
sait guère  que  trois  années  de  bonheur,  délayées 
dans  60  ou  80  ans  de  douleurs  ou  d*ennuis. 
Aussi,  de  tout  temps,  a-t-on  demandé  à  la  science, 
et  à  son  défaut  aux  charlatans,  les  moyens  d*at- 
teindre  la  plus  longue  durée  d*exîstence  qu'il 
soit  possible  d'espérer.  Avouons-le,  toutefois,  il 
est  rare  que  Ton  retire  quelque  profit  de  ces 
investigations.  En  effet,  des  conditions  favora- 
bles à  une  longue  vie,  il  en  est,  comme  les  lali- 
tudes,  rétat  social,  etc.,  qui  sont  entièrement 
indépendantes  de  nous,  que  nous  subissons, 
bonnes  ou  mauvaises.  Quant  aux  autres,  qui 
rentrent  tout  simplement  dans  le  scrupuleux 
accomplissement  des  préceptes  de  rhygiène,on 
les  néglige,  comme  on  néglige  celle-ci,  parce 
qu'elles  gênent,  parce  que  Ton  ne  veut  pas  sacri- 
fier ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  affaires,  à  Tes- 
poir  problématique  de  vivre  quelques  années  de 
plus,  surtout  si  le  terme  fatal  parait  encore 
éloigné. 

Tout  être  vivant  est,  par  le  fait  même  de  son 
organisation,  soumis  à  certaines  conditions  de 
durée  auxquelles  il  ne  pourrait  se  soustraire 
sans  changer  de  nature  :  aussi  les  recherches 
des  savants  prouvent-elles  que  le  terme  ordi- 
naire de  la  vie  de  l'homme  était  naguère  ce  qu'il 
est  aujourd'hui ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  en  voyant  un  philosophe  Irès-recom- 
mandable,  mais  assurément  fort  peu  physiolo- 
giste, se  demander  «  s'il  ne  doit  pas  arriver  un 
temps  où ,  par  suite  du  perfectionnement  indé- 
fini de  l'espèce  humaine,  la  mort  ne  serait  plus 
que  l'effet  d'accidents  extraordinaires  ou  de  la 
destruction  de  plus  en  plus  lente  des  forces  vi- 
tales ,  de  manière  que  la  durée  moyenne  de  la 
vie  humaine  croisse  sans  cesse  dans  l'avenir , 


Digitized  by 


Google 


LON 


(18) 


LON 


sans  savoir  quel  terme  elle  pourra  avoir!  »  {Eê- 
quisse  des  progrès  de  l'esprit  humain,)  Nous 
ii*avoiis  pas  une  foi  assez  robuste  en  la  perfecti- 
bilité humaine ,  pour  partager  à  cet  égard  les 
Illusions  de  Gondorcet. 

On  peut  lire  dans  les  traités  de  physiologie  et 
d*anthropologie  les  cas  les  plus  extraordinaires 
de  longévités  bien  constatées  à  diverses  épo- 
ques. Le  célèbre  Haller  en  cite  à  lui  seul  plus  de 
mille  exemples,  parmi  lesquels  il  compte  62  per- 
sonnes de  110  à  130  ans,  99  de  190  à  150  et  15 
de  130  à  140.  Nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner ici,  comme  un  des  cas  les  plus  remarqua- 
bles, celui  de  rAnglais  Jenkins,  qui  poussa  sa 
carrière  jusqu'à  169  ans.  C'était  un  pauvre  pé- 
cheur du  comté  dnrork.  On  Tavait  vu  nager  Jus- 
qu'à 100  ans  dans  les  courants  les  plus  forts. 
D'autres,  plus  extraordinaires  peut-être,  ne  nous 
paraissent  pas  assez  bien  constatés  pour  en  faire 
mention  id. 

Mous  ne  devons  nous  occuper  dans  cet  article 
que  de  la  longévité  de  l'homme,  celle  des  princi- 
pales espèces  animales,  encore  peu  étudiée,  étant 
indiquée,  quand  il  y  a  lieu,  aux  articles  qui  con- 
cernent chacune  d'elles.  Nous  avons  donc  à 
examiner  quelles  sont  les  causes  de  longévité  on 
les  circonstances  qui  lui  sont  le  plus  favorables. 

Parmi  ces  circonstances  11  en  est,  avons-nous 
dit,  qui  agissent  fatalement  sur  nous;  il  en  est 
d'autres  <tans  lesquelles  nous  pouvons  nous  pla- 
cer par  le  fait  même  de  notre  volonté.  Ces  der- 
nières constituent,  à  proprement  parler,  le  do- 
maine de  la  macrobiotique  (de  fttatpàt^  long,  et 
piùf^  vie),  ou  de  l'art  de  prolonger  la  vie.  Nous 
ne  dirons  donc  qu'un  seul  mot  des  premières, 
dont  les  principales  sont  relatives  an  climat, 
aux  races,  au  sexe,  au  tempérament,  aux  In- 
stitutions sodales. 

I.  Les  latitudes  diverses  du  globe  et  les  tem- 
pératures qui  leur  correspondent,  ne  sont  pas 
également  favoraMes^  à  la  longévité  :  c'est  le 
nord  qui  nous  en  ftomit  les  exemples  les  plus 
ftréquents  et  les  pins  remarquables.  On  peut  citer 
au  premier  rang  la  Suède  et  la  Norwége,  la  Rus- 
sie, puis  la  Pologne,  l'Angleterre,  le  nord  de 
l'AlleHUftgne  et  de  la  France;  en  dernier  Heu  le 
midi  de  l'Europe.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
toutefois  qu'un  froid  extrême  disposeà  la  grande 
prolongation  de  la  vie.  Les  peuples  des  régions 
polaires  vivent  peu;  il  parait  en  être  de  même  de 
ceux  qui  habitent  entre  les  tropiques  :  d'où  il  faut 
conclure  qu'un  flrokl  modéré  est  favorable  à  la 
prolongation  de  la  vie,  et  que  les  températures 
extrêmes  l'abrègent.  Ce  senitt  loutelois faire  use 
très-fausse  application  de  ces  principes  que  de  s^- 


maginerqu*un  homme  qui  veut  vivre  longtemps 
n'a  pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  d'aller  ha- 
biter le  Nord.  On  ne  subit  pas  toujours  avec  avan- 
tage pour  l'organisme  les  chances  d'un  acclima- 
tement. U  est  des  complexions  délicates  pour 
lesquelles  le  froid  serait  promptement  morteL 
Nous  avons  souvent  été  frappé  du  petit  nombre 
d'individus  rachitiques  que  l'on  voit  en  Russie. 
Gela  tient  probablement  à  ce  qu'ils  n'y  vivent 
pas.  Le  climat  fait  sur  eux  ce  que  les  lois  de 
Sparte  faisaient  des  enfants  nés  difformes,  il  en 
débarrasse  la  société* 

La  configuration  du  sol,  son  élévation  ou  son 
abaissement,  son  inclinaison,  le  voisinage  de 
la  mer,  des  cours  d'eaux  ou  d'eaux  stagnantes, 
de  grandes  forêts,  l'état  de  nudité  ou  de  fertilité 
de  la  terre,  le  genre  de  culture,  peut-être  même 
la  nature  minéralogique  du  terrain,  voilà  autant 
de  circonstances  qui  doivent  influer  sur  la  durée 
de  la  vie.  Que  d'éléments  complexes  dans  cette 
seule  tece  de  la  question  !  Ne  pouvant  entrer  ici 
dans  les  développements  qu'elle  exigerait,  nous 
nous  bornerons  à  poser  en  principe  général 
l'insalubrité  reconnue  des  contrées  basses,  hu- 
mides et  marécageuses,  des  grandes  agglomé- 
rations d'hommes,  etc.;  et,  par  opposition  , 
l'influence  avantageuse  des  contrées  ouvertes , 
médiocrement  élevées,  fertiles  et  sèches,  plutM 
q#bumides. 

La  même  durée  de  vie  ne  parait  pas,  en  géné- 
ral ,  avoir  été  départie  par  la  nature  aux  di£Fé- 
1  entes  races  de  la  grande  famille  humaine.  Les 
observations  laites  à  cet  égard  tendent  à  prou- 
ver que  c'est  à  la  race  blanche  ou  caucasique 
qu'appartiennent  les  cas  les  plus  communs  de 
longévité  ;  qu'après  elle  se  place  la  race  jaune 
ou  mongole,  et  en  troisième  lieu  seulement  ta 
race  noire.  Mais  la  science  attend  encore  à  cet 
égard  des  recherche*  exactes  et  faites  sur  une 
grande  échelle. 

Des  différents  tempéraments ,  eeloi  qui  offre 
à  l'homme  les  chances  les  plus  favorables  de 
longévité,  c'est  le  mélange  du  bilieux  avec  le 
sanguin,  complexion  caractérisée  par  une  taille 
médiocrement  élevée,  phis  ramassée  que  déliée; 
par  une  peau  brune,  des  ehairs  fermes,  un  em- 
bonpoint modéré}  par  une  poitrine  large,  des 
poumons  amples,  un  développement  proporUon- 
nel  des  centres  circulatoires  et  de  l'appareil  ner^ 
veux.  Une  constitution  athlétique,  loin  d'être 
une  garantie  de  longévité,  ne  promet  en  géné- 
ral qu'une  existence  assea  bornée  (  l'observation 
date  d'HIppocrate  ).  Le  tempérament  lympha- 
tique, qvtaecompagntBt  la  mollesse  des  tissas, 
le  peu  d'activité  des  propriétés  vKaies,  est  en- 
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eore  moins  foyorable  à]a  prolongation  de  la  vie. 
Quelquefois  celle-ci  est  le  résultat  d'une  modifi- 
cation innée  do  Torganisme,  qn^on  pourrait  as« 
similer  à  ce  que  les  physiologistes  désignent 
sont  le  nom  d'idi&tiymcraste  :  telle  est  la  dispo- 
sition héréditaire  ÛMus  eertaines  familles  à  vivre 
longtemps.  On  cite,  entre  autres  exemples  remar- 
quables, la  famille  de  Parre,  dont  Tarrière-pe- 
tite-fiUe  mourut  à  Cork  (Irlande),  à  Fâge  de 
103  ans  révolus,  tandis  que  les  trois  générations 
qui  ravalent  précédée  n'avaient  pas  vécu  moins 
de  1 12  à  194  ans  chacune.  Enfin  on  sait  que,  par 
une  heureuse  exception,  des  individus  doués 
d'une  complexion  très-feible,ont  pu  atteindre  cet 
Age  où  /'on  ne  meuri  piu$  que  de  la  moN,  selon 
l'expression  de  Montaigne,  et  cela  grâce  à  des 
soins  minutieux  que  négligent  presque  toujours 
ceux  qui  croient  pouvoir  compter  sur  leurs  for- 
ces; observation  qui  a  fourni  à  un  médecin  de 
nos  jours  un  paradoxe  médical  dans  lequel  il  a 
mis  plus  d'esprit  que  de  vérité  (Fouquier,  Avan- 
tages d'une  constitution  faible). 

Quoique  les  relevés  statistiques  de  tous  les 
pays  démontrent  que  c'est  parmi  les  femmes  que 
Ton  trouve  le  plus  de  personnes  âgées ,  les  cas 
les  plus  remarquables  de  longévité  extrême 
appartiennent  plus  généralement  à  des  hommes. 

Le  degré  de  civilisation  dans  lequel  on  vit 
contribue  incontestablement  à  la  plus  ou  moins 
longue  durée  de  la  vie.  Néanmoins  une  civilisa- 
tion avancée  semble  avoir  plutôt  pour  effet  de 
reculer  le  terme  mojren  de  la  vie,  que  de  pro- 
duire ces  longévités  extraordinaires  qui  appa- 
raissent comme  des  exceptions  â  Tordre  natu- 
reL  C'ea  effectivement  dans  les  conditions  les 
plus  humbles,  plutdt  que  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société,  qu'elles  se  sont  montrées;  et  si  la 
vie  sauvage  avec  ses  privations  et  ses  dangers 
condamne  l'homme  à  une  mort  prématurée, 
notre  civilisation  moderne  avec  ses  raffinements 
et  sa  mollesse,  le  rend  incapable  d'acquérir  ce 
robur  physicmm  nécessaire  pour  une  vie  sécu- 
laire. 

n.  Nous  venons  de  parcourir  les  conditions  ^é- 
nérahs  de  la  longévité  :  il  nous  reste  à  signaler 
ses  conditions  particulières,  c'est-à-dire  celles 
qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  intime  à 
notre  genre  de  vie,  et  dont  le  choix  dépend  jus- 
qu'à un  certain  point  de  notre  volonté.  Pour 
épuiser  ce  sujet,  nous  n'aurions  rien  moins 
qa'wi  traité  complet  d'hygiène  à  faire  ;  mais 
nous  nous  bornerons  à  signaler  ceux  des  diffé- 
rents modificateurs  de  la  santé  dont  l'emploi  a 
riaAiiMce  la  phia  directe  sur  la  prolongation 
de  la  vie,  ea  rettvoQpant  aux  arUeks  sur  cette 


matière  dont  M.  le  docteur  Ratier  a  enrichi  cet 
ouvrage. 

Nous  inscrirons  en  première  ligne  la  tempé- 
rance. La  presque  totalité  des  cas  de  grande  lon- 
gévité appartient,  en  effet,  à  des  individus  qui 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  frugalité  el  par 
leur  éloignement  pour  les  liqueurs  spiritueuses. 
Les  mêmes  exemples  prouvent  encore  que  c'est 
presque  toigours  après  une  vie  laborieuse  ei  oc- 
cupée que  l'homme  atteint  un  grand  âge.  Les 
professions  qui  exercent  le  corps  à  l'air  libre  pa- 
raissent surtout  contribuer  eificacement  à  sa 
durée ,  quand  nous  n'excédons  pas  toutefois  la 
mesure  de  nos  forces;  car  s'il  est  beaucoup  de 
centenaires  parmi  les  jardiniers,  les  pâtres,  les 
pécheurs,  les  fleuristes,  etc.,  il  en  est  peu  parmi 
les  laboureurs,  qui,  en  général,  sont  vieux  de 
très-bonne  heure.  Beaucoup  d'hommes  de  let- 
tres, de  philosophes,  de  savants,  ont  aussi  poussé 
fort  loin  leur  carrière  au  milieu  des  spéculations 
paisibles  de  la  pensée. 

Si  une  continence  absolue,  contraire  au  vœu 
de  la  nature,  ne  saurait  favoriser  la  prolonga- 
tion de  la  vie,  rien  n'est  plus  propre  non  plus  à 
en  abréger  la  durée  que  les  excès  du  libertinage. 
Céder  avec  mesure  aux  instincts  naturels,  quand 
aucun  motif  tiré  de  l'état  de  la  santé  n'en  inter- 
dit la  jouissance,  rien  de  mieux;  mais  combien 
ici  l'abus  tient  de  près  à  l'usage  !  Qu'il  est  facile 
de  prendre  pour  l'expression  d'un  besoin  orga- 
nique ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  stimula- 
tion cérébrale ,  ou  des  excitations  factices  du 
dehors.  Sous  l'un  comme  sous  l'autre  rapport, 
l'état  de  mariage  est  le  plus  favorable  à  la  lon- 
gévité, soit  en  modérant  par  la  possibilité  de  le 
satisfaire  l'irritation  née  de  besoins  impérieux, 
soit  en  soustrayant  l'homme  aux  chances  défa- 
vorables d'un  célibat  absolu,  état  dans  lequel  il 
est  rare  de  trouver  des  exemples  de  longévité , 
comme  le  prouvent  les  tables  de  Déparcteux 
{VQX,  kiblesdeUfOLikuit).  Ajoutons,  pour  com- 
pléter ce  qui  concerne  l'exercice  de  cette  fonc- 
tion ,  qu'une  nubilité  précoce  est  une  des 
conditions  les  plus  défavorables  à  la  longévité. 
L'accroissement  des  êtres  parait  avoir  une  durée 
proportionnelle  à  l'étendue  totale  de  la  vie.  Ainsi, 
les  végétaux  et  les  animaux  qui  croissent  avec 
le  plus  de  lenteur  sont  les  plus  vivaces.  Il  semble 
que  le  cercle  de  la  vie  s'étend  d'autant  plus  que 
ses  périodes  sont  plus  lentes.  Dans  des  conditions 
opposées,  les  eunuques  ne  deviennent  pas  vieux. 

Un  dernier  point  de  vue  que  nous  ne  saurions 
négliger,  parce  qu'il  nous  semble  un  des  élé- 
BkCHts  les  plus  puissants  de  durée  pour  l'homme, 
c'est  l'intuesce  du  moral  sur  le  physique,  celle 
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du  caractère  ou  des  idées  dominantes  sur  la 
destinée.  La  modération  dans  les  désirs,  Tégalité 
d*liumeur,  les  affections  douces  et  bienveillan- 
tes, voilà  ce  que  Phygiène ,  qui  ne  saurait  être 
en  contradiction  avec  la  morale,  recommande  à 
tous.  Enfin ,  nous  citerons,  comme  paraissant 
avoir  une  influence  décisive  sur  la  longévité , 
une  naissance  heureuse  et  à  terme,  des  parents 
sains  et  jeunes,  Féducation  physique  et  morale 
la  plus  propre  au  développement  harmonique 
des  fonctions  et  des  facultés  de  rame.' 

Si  nous  récapitulons  les  conditions  diverses 
que  nous  avons  indiquées  comme  les  plus  favo- 
rables à  la  prolongation  de  la  vie,  nous  voyons 
qu*elles  se  trouvent  toutes  entre  les  extrêmes , 
ne  quid  nimiê!  Fuir  les  excès,  et  vivre  d*une 
manière  conforme  à  la  nature,  tels  sont  les 
moyens  dans  remploi  desquels  Hippocrate,  et 
après  lui  tout  médecin  philosophe,  a  cherché  le 
secret  d'une  longue  vie.  Laissons  à  Fimbécile 
crédulité  du  vulgaire  les  arcanes  (ro/-.)  vantés 
tour  à  tour  par  le  charlatanisme,  depuis  le  sou- 
fre céyéiable  de  Paracelse,  qui  mourut  à  47  ans, 
en  promettant  Timmortalité  à  ses  adeptes,  jus- 
qu'à réiixir  du  trop  fameux  Cagliostro  {vox.  ces 
noms);  ne  rêvons  pas  un  rajeunissement  impos- 
sible dans  Tordre  de  la  nature,  et,  bannissant 
les  terreurs  ridicules  de  ces  Argants  pusillanimes 
dont  la  vie  se  consume  dans  la  crainte  de  mou- 
rir, attendons  d'un  esprit  ferme,  sans  le  désirer 
ni  le  craindre,  le  passage  à  une  condition  nou- 
velle qui,  si  elle  n'est  pas  meilleure,  ne  saurait 
guère,  après  tout,  être  pire.— On  doit  à  Hufeland 
{voy.)  un  bon  livre  intitulé  :  jért  de  prolonger 
la  vie,  C.  Sadckrotte. 

LONGICORNES.  Famille  d'insectes  coléoptères 
de  la  section  des  tétramères^ établie  par  Latreille. 
Caractères  :  les  trois  premiers  articles  des  tarses 
garnis  de  brosses  en  dessous,  et  les  deux  inter- 
médiaires larges,  triangulaires  ou  en  cœur  :  le 
troisième  article  étant  profondément  divisé  en 
deux  lobes.  Mâchoires  n'ayant  point  de  dent 
cornée  à  leur  côté  interne;  languette  triangu- 
laire ou  cordiforme,  échancrée  ou  bifide;  an- 
tennes filiformes  ou  sélacées,  de  la  longueur  du 
corps  ou  plus  longues,  tantôt  insérées  dans  une 
échancrure  des  yeux ,  tantôt  en  dehors.  Pieds 
longs,  grêles,  avec  les  tarses  allongés;  corps  al- 
longé. Les  larves  des  longicornes  vivent  dans 
l'intérieur  des  arbres  ou  sous  leurs  écprces  :  leur 
corps  est  mou,  blanchâtre,  plus  gros  en  avant, 
avec  la  tête  écailleuse,  pourvue  de  mandibules 
fortes  et  sans  autres  parties  saillantes  :  elles  per- 
cent souvent  les  arbres  très-profondément  ou 
les  criblent  de  trous;  d'autres  rongent  les  raci-  | 


nés  des  plantes;  en  général  elles  causent  de  grands 
dommages.  Les  femelles  des  longicornes  ont 
l'abdomen  terminé  par  un  oviducte  tubulaire  et 
corné;  leurs  antennes  sont  assez  généralement 
plus  courtes  que  celles  des  mâles.  Tous  produi- 
sent un  petit  son  aigu  en  frottant  les  parois  in* 
térieures  du  corselet  contre  le  pédicule  de  la 
base  de  l'abdomen.  Plusieurs  sont  nocturnes  , 
quelques-uns  fréquentent  les  fleurs,  d'autres  se 
trouvent  sur  le  vieux  bois  et  les  troncs  d'arbres. 
Latreille  divise  cette  famille  en  cinq  tribus  dans 
Tordre  suivant  :  prioniens,  cérambycins,  nécy- 
dalides,  lamiaires  et  lepturètes.  Le  nombre  des 
genres  est  fort  considérable.  Dr.,  z. 

LONGIN  (  Cassics),  célèbre  rhéteur  grec,  na- 
quit vers  le  commencement  du  ui«  siècle  à  Émèse, 
en  Syrie,  ou  à  Palmyre,  ou  plus  probablement  à 
Athènes.  Après  avoir  terminé  ses  études  par  des 
voyages,  il  ouvrit  dans  cette  dernière  ville  une 
école  de  philosophie  suivant  les  uns,  et,  suivant 
d'autres ,  de  grammaire ,  c'est-à-dire  de  belles- 
lettres  et  de  critique.  Telle  était  son  érudition 
qu'Eunape,  en  parlant  de  lui.  Ta  nommé  une 
bibliothèque  vivante^  un  musée  ambulant  {In 
vitâ  Porphyr.,  7),  éloge  que  depuis  on  a  souvent 
appliqué  moins  à  propos.  Longin,  en  effet.  Ta 
justifié  par  une  foule  de  compositions  philologi- 
ques, littéraires  et  philosophiques  dont  Suidas 
et  d'autres  nous  opt  conservé  les  titres  :  Pro- 
blèmes et  solutions  homériques,  un  lexique  de 
mots  attiques,  des  scholies  sur  le  manuel  métri- 
que d'Héphestion,  une  rhétorique,  un  traité  sur 
la  fin  des  biens  et  des  maux,  des  commentaires 
sur  le  Phédon  et  sur  la  préface  du  Timée,  etc. 
De  tant  d'écrits,  il  ne  nous  reste  guère  que  quel- 
ques fragments  des  scholies  sur  liéphestion ,  la 
préface  du  traité  des  Fins,  une  partie  de  la  rhé- 
torique, un  passage  du  livre  de  Tàme  et  une  por- 
tion de  la  lettre  à  Porphyre,  plus  le  traité  Du 
sublime,  s'il  est  de  lui  :  c'est  une  question  de 
propriété  littéraire  qui  n'est  pas  résolue.  En  exa- 
minant mieux  le  titre  du  manuscrit  de  Paris,  le 
plus  ancien  qu'on  ait  de  ce  traité,  et  celui  d'un 
manuscrit  du  Vatican ,  on  a  reconnu  que  l'au- 
teur y  est  nommé  Denys  ou  Longin.  L'embarras 
s'est  compliqué  parle  titre  du  manuscrit  de  Flo- 
rence, Du  sublime  par  un  anonyme.  Les  pre- 
miers éditeurs,  n'ayant  pas  remarqué  le  petit 
mot  intermédiaire  ou,  ont  allié  les  deux  noms 
Dionysius  Longinus,  Ce  Dionysius  serait-il  De- 
nys  d'Halicarnasse  ou  bien  le  Denys  de  Milet  dont 
Philostrate  fait  un  si  pompeux  éloge  dans  ses 
Vies  des  sophistes?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  Traité  du  sublime  est,  comme  Ta  ditBoileau, 
un  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  d'érudiUoa  et  d'é- 
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loquence,  et,  suivant  Texpressiôn  de  Casaubon, 
un  livre  d'or,  L*auleur  y  développe,  avec  un  es- 
prit éminemment  philosophique,  la  nature  du 
sublime  dans  la  pensée  et  Texpression,  en  éta- 
blît les  lois,  les  explique  par  des  exemples,  et , 
comme  on  Ta  dit  avec  Justice,  est  sublime  en 
parlant  du  sublime.  En  admettant  que  Longin 
soitrauteur  de  ce  traité,  on  doit  dire  encore  à  sa 
gloire  que  sa  conduite  a  constamment  *été  en 
rapport  avec  ses  écrits  :  disciple  d'Ammonius 
Saccas,  un  des  plus  fameux  philosophes  de  ce 
temps,  et  affilié  aux  néoplatoniciens ,  il  n*adopta 
pas  les  erreurs  de  sa  secte;  et  comme  il  jouissait 
de  la  réputation  d^un  sage,  comme  il  passait  pour 
le  plus  habile  rhéteur,  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Zénobie,  reine  de  Palmyre,  pour  liii  apprendre 
le  grec.  L*estime  et  la  confiance  quMl  inspira  à 
sa  royale  élève  furent  si  grandes  qu^après  la 
mort  d*Odenat  elle  en  fit  son  principal  ministre; 
lui,  de  son  côté,  déploya,  en  faveur  de  sa  bien- 
faitrice ,  une  infatigable  activité,  adopta  la  po- 
litique qui  convenait  le  mieux;  sinon  à  ses  inté- 
rêts, du  moins  à  sa  dignité,  et  soutint,  avec  une 
courageuse  énergie ,  la  lutte  engagée  avec  les 
armées  d^Aurélien.  Quand  cet  empereur  se  fut 
rendu  maître  de  Palmyre,  on  accusa  Longin 
d^avoir  excité  Zénobie  à  s*afFranchir  dePautorité 
de  Kome,  et  de  lui  avoir  dicté  cette  lettre  si  noble 
et  si  royale  que  nous  admirons  encore  dans 
Yopiscus  (  in  vità  AureLy  27).  Aurélien  désho- 
nora sa  victoire  par  le  supplice  de  Longin  (  an 
373  de  J.  C.)-  ^héroïque  fermeté  avec  laquelle 
il  supporta  Tingratitude  de  Zénobie,  les  outra- 
ges du  vainqueur  et  la  mort,  aurait  suffi  pour  lui 
assurer  Timmortalité  à  défaut  de  ses  ouvrages, 
à  défout  du  chef-d*oeuvre  dont  il  mérite  d^Stre 
Tauteur. 

En  1074,  Boileau  a  donné  de  ce  Traité  du  su- 
blime une  traduction  dont  le  principal  mérite 
est  d'avoir  été  la  première  ;  excellente  en  quel- 
ques parties,  elle  est  trop  souvent  négligée.  La 
meilleure  édition  de  ce  traité  et  des  fragments 
de  Longin  est  celle  de  Weiske,  Leipz.,  1809, 
in-8o;  réimprimé  à  Londres,  1820.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  Egger,  Paris, 
1857,  in-16.  F.  Dbdèquk. 

LONGITUDE.  ^OT-  Latitude.  On  a  fait  con- 
naître dans  cet  article  la  latitude  et  la  longi- 
tudcy  soit  géographique^  soit  astronomique;  on 
y  donne  aussi  plusieurs  moyens  de  trouver  la 
latitude  d'un  lieu  de  la  terre;  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  /on^i/iKfo  se  détermine  aussi 
sûrement  que  la  latitude,  et  jtourtant  tout  se 
réduit  à  connaître  la  différence  d'heure  qui  existe 
entre  le  lieu  observé  et  un  autre  lieu  i^cé  sous 
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un  méridien  connu.  En  efi^et,  chaque  point  de 
la  surface  de  la  terre  décrivant ,  en  vertu  du 
mouvement  de  rotation  de  celle-ci,  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  ou  360o  en  34  heures,  il  par- 
court 15»  en  une  heure,  puisque  15  est  la24o  par- 
tie de  360.  Lors  donc  que  deux  points  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  IS»  de  longitude,  le 
plus  occidental  n'a  le  soleil  au  méridien  qu'une 
heure  après  l'autre,  et  celui-ci  compte  12  heures 
quand  le  premier  n'en  a  que  11.  Si  la  distance 
qui  sépare  les  deux  points  est  de  SO»,  la  différence 
sera  de  2  heures,  et  ainsi  de  Suite.  La  différence 
des  heures  étant  donnée ,  rien  n'est  donc  plus 
facile  que 'de  connaître  la  différence  dés  longi- 
tudes. La  première  idée  qui  se  présente  pour 
obtenir  ce  résultat,  c'est  de  régler  une  bonne 
montre  sur  l'heure  d'un  méridien  connu  et  de 
la  transporter  aux  lieux  dont  on  veut  avoir  la 
longitude.  L'heure  de  ces  lieux,  trouvée  aisément 
par  l'observation  de  la  hauteur  du  soleil  ou  d'une 
étoile,  et  comparée  à  celle  que  marque  la  montre 
au  moment  de  l'observation ,  fera  connaître  la 
différence  des  heures  et,  par  suite,  celle  des  lon- 
gitudes. Mais  ce  moyen  si  simple  est  encore  à 
peine  praticable  aujourd'hui ,  malgré  les  im- 
menses perfectionnements  de  l'horlogerie.  Des 
signaux  faits  d'un  lieu  à  un  autre  produiraient 
le  même  effet;  et^l'on  peut  considérer  comme 
tels  certains  phénomènes  célestes.  Les  temps 
exacts  auxquels  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil, 
les  occultations  d'étoiles  par  la  lune,  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  etc.,  arriyent  sous  un 
méridien  donné,  sont  publiés  plusieurs  années 
à  l'avance.  Supposons  qu'un  voyageur,  placé  à 
une  distance  quelconque,  à  l'est  ou  à  l'ouest  de 
ce  méridien,  observe  une  de  ces  éclipses  ou  oc- 
cultations :  en  recourant  à  ces  tables,  il  verra  à 
quelle  heure  ce  phénomène  se  manifeste  au  mé- 
ridien donné,  et  la  différence  de  cette  heure  avec 
celle  du  lieu  où  il  se  trouve  lui  indiquera  sa  lon- 
gitude. Cependant  ces  phénomènes  sont  trop 
rares  pour  qu'on  puisse  en  tirer  constamment 
parti.  Les  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux 
étoiles  offrent  un  moyen  plus  souvent  à  notre 
portée.  Le  mouvement  propre  de  la  lune  étant 
assez  rapide  pour  la  faire  changer  sensiblement 
de  place  dans  un  temps  très-court,  les  distances 
de  cet  astre  au  soleil,  ou  bien  à  une  ou  plusieurs 
étoiles  fixes,  varient  à  chaque  instant.  Ainsi, 
après  avoir  observé  le  lieu  de  la  lune  dans  le  ciel 
en  le  comparant  à  celui  d'un  astre  dont  la  posi- 
tion est  donnée,  il  ne  s'agit  plus  que  de  calculer, 
par  les  tables  du  mouvement  de  la  lune,  l'heure 
à  laquelle  elle  doit  se  trouver  dans  ce  lieu  pour 
le  pays  où  les  tables  ont  été  construites  et  com- 
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parer  eniuite  cette  heure  avec  celle  de  Tob- 
fiervation. 

{.es  anciens  ayaient  déjà  reconnu  que  le  pro- 
blème des  longitudes  revenait  h  déterminer  la 
différence  d*heure  de  deux  points  au  même  in- 
stant. Différents  astronomes  du  xvi«  siècle  pro- 
posèrent la  méthode  des  mouvements  propres 
de  la  lune;  mais  Timperfection  de  la  théorie  de 
la  lune  à  cette  époque  ne  permit  pas  de  retirer 
de  cette  méthode  tous  les  bons  services  qu*on 
s*en  était  promis.  La  détermination  des  longi- 
tudes en  mer  était  trop  essentielle  aux  progrès 
de  la  navigation  pour  que  les  souverainsn*y  pris- 
sent pas  bientôt  un  grand  intérêt.  Philippe  II, roi 
d*Espagne,  proposa  une  récompense  de  100,000 
écqs  à  celui  qui  résoudrait  le  problème,  et  les 
^tats  de  Hollande,  au  commencement  du  x  vii«  siè- 
cle, o£F)rirent  un  prix  de  30,000 florins.  Guillaume 
le  Nautonnier,  sieur  de  Castel-Franc,  proposa, 
en  1610,  une  méthode  qui  consistait  à  trouver , 
par  les  observations  de  \^  déclinaison  de  Taiguille 
aimantée  et  la  trigonométrie,  les  relations  exis- 
tant entre  les  méridiens  terrestres  et  les  pôles 
magnétiques.  Mais  la  position  des  pôles  magné- 
tiques n'était  malheureusement  pas  fondée  sur 
des  observations  exactes.  Cependant  son  idée  ne 
fut  pas  infructueuse,  car  plus  tard  Halley,  après 
avoir  rassemblé  un  nombre  prodigieux  d'obser- 
vations de  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée, 
construisit  une  carte  magnétique  que  de  nou- 
velles observations  perfectionnent  chaque  jour 
et  dont  les  marins  se  servent  maintenant  dans 
certains  cas.  Kepler  recommanda  vivement  les 
méthodes  lunaires,  et,  en  1635,  Morin  proposa 
une  de  ces  méthodes  au  cardinal  de  Kichelieu  ; 
mais  elle  ne  reçut  point  alors  d'application.  En 
1714,  le  parlement  d'Angleterre  ordonna  la  for- 
mation d'un  comité  pour  l'examen  du  problème 
des  longitudes.  Sur  un  mémoire  de  Newton,  un 
bill  passa  à  l'unanimité  promettant  une  magni- 
fique récompense,  qui  fut  obtenue  par  Harrison 
pour  ses  chronomètres,  que  Bertboud,  Leroy  et 
d*autres  perfectionnèrent  en  France.  La  décou- 
verte des  instruments  à  réflexion  fit,  dès  1746, 
revenir  aux  méthodes  lunaires,  et  les  progrès 
successif  de  la  théorie  de  la  lune  et  des  mouve- 
ments célestes  ont  permis  d'utiliser  avec  le 
plus  grand  avantage  la  méthode  des  distances 
lunaires  que  Lacaille  réussit  enfin  à  foire 
adopter.  L.  Lodvst. 

LONGITUDES  (Bvexau  »i8).  InsUtué,  le  35 
juin  1795,  par  la  Convention  nationale  pour  le 
perfectionnement  des  tables  astronomiques  et 
des  méthodes  de  longitudes,  il  a  dans  ses  attri- 
butions l'Observatoire  de  Paris  et  celui  de  l'É- 


cole militaire,  les  logements  qui  en  dépendent 
et  tous  les  instruments  d'astronomie  qui  appar- 
tiennent au  gouvernement.  Il  indique  tous  les 
observatoires  à  conserver  ou  à  établir,  et  corres- 
pond avec  ceux  de  la  France  et  de  l'étranger. 
Le  Bureau  des  longitudes  se  compose  mainte- 
nant de  deux  géomètres,  quatre  astronomes, 
deux  navigateurs,  un  géographe,  plusieurs 
astronomes  adjoints  et  des  artistes  ingénieurs 
opticiens.  Un  des  membres  du  Bureau  fait  an- 
nuellement un  cours  d'astronomie  à  l'Observa- 
toire. L'ancienne  Académie  des  sciences  pu- 
bliait, par  les  soins  d'un  de  ses  membres,  des 
Éphémérides  {vox*)  astronomiques.  Pendant  la 
révolution,  la  commission  des  poids  et  mesures 
fut  chargée  de  ce  travail.  Depuis  son  organisa- 
tion, le  Bureau  des  longitudes  continue  la  rédac- 
tion de  la  Connaissance  des  temps  ou  des  mou- 
vements célestes  à  l'usage  des  astronomes  et  des 
navigateurs,  qui  parait  plusieurs  années  à  l'a- 
vance. Il  publie  en  outre,  chaque  année,  un 
petit  Annuaire  qu'il  présente  au  roi,  avec  la 
CoHfiaissaHce  des  temps  dont  il  est  un  extrait 
augmenté  de  tables  et  de  notices  intéressantes. 

Kox.  CALllIDEIXa. 

On  lui  doit  également  de  bonnes  tables  astro- 
nomiques du  soleil,  de  la  lune,  de  Jupiter,  de 
Saturne,  d'Uranus,  etc.  Il  a  publié  les  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  L'Observatoire 
roxal  de  Paris,  1835  et  1838,  3  vol.  in-fol., 
magnifique  ouvrage  qu'il  continue  avec  persé- 
vérance. L.  LOUVET. 

LONGUEYILLE  (maison  ok).  Longueville-la- 
Gifiard  est  un  bourg  de  Normandie,  dans  le  pays 
de  Caux,  sur  la  Scie.  Cette  terre  fut  donnée  en 
titre  par  Charles  Y  au  célèbre  connétable  du 
Guesclin,  en  1364.  Olivier,  son  frère,  la  vendit, 
en  1391,  au  roi  Charles  VI, et,  en  1443, Charles  VII 
en  fit  don  au  fameu:t  Jx^ir  d'Orléans,  duc  de 
Dunois  (vox-)i  fils  naturel  de  Louis  de  France,- 
duc  d'Orléans,  et  tige  de  la  maison  de  Longue- 
ville.  En  1505,  Louis  XII  érigea  le  comté  de  Lon- 
gueville  en  duché  en  faveur  île  Feânçois  II. 
Louis  I«',  son  frère,  lui  succéda  en  1513;  très- 
bon  capitaine,  au  dire  de  Brantôme,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Guinegate.  11  devint 
souverain  de  Neuchftlel  (ro/*.)  par  son  mariage 
avec  Jeanne,  héritière  de  ce  comté.  En  1571, 
Charles  IX  accorda  aux  ducs  de  Longueville  le 
titre  de  princes  du  sang,  en  raison  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 
Mais  c'est  surtout  de  la  célèbre  duchesse  de 
Longueville,  l'hérolpe  de  la  Fronde,  que  nous 
devons  nous  occuper  ici. 

ARViK*G£0iEvi&YE  DE  BovMOff,  princcssc  l»E 
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Coiiii,  ëucheiM  de  Lon^uevUle,  ille  de  Henri 
de  BourboD,  II*  du  nom,  et  de  Chariotte-Har- 
guerite  de  Mon tmorency,  naquit  le  99  août  1619, 
au  ebAteau  de  Vincennes,  où  son  père  était  pri- 
sonnier d*itat.  Sceur  du  grand  Condé  et  du 
prince  de  Contl,  belle  et  a?ide  de  célébrité,  elle 
eut  une  Tie  brillante,  et  aussi  remplie  qu*une 
femme  puisse  le  soubaiter  :  elle  en  fit  trois  parts, 
qn^elle  donna  tour  à  tour  à  la  galanterie,  aux 
intrigues  politiques  et  à  la  dévotion. 

Quand  sa  mère  la  présenta  à  la  cour,  elle  cap- 
tiva Tadmiration  autant  par  la  finesse  de  son 
esprit  que  par  Téelat  de  sa  beauté,  et  par  une 
gi^  noncbalante.  A  vingt-trois  ans,  elle  épousa 
Henri  II,  duc  de  Longueville,  Agé  de  quarante- 
sept  ans,  et  déjà  veuf  de  la  fille  du  comte  de 
Soissons.  Il  n*éc)bappa  à  aucun  des  inconvénients 
que  pouvait  lui  faire  craindre  cette  dispropor- 
tion d*âge.  Les  noms  de  Beaufort,  de  Nemours, 
de  la  Rocbefoucauld,  de  Turenne  figurent  dans 
la  liste  nombreuse  des  conquêtes  de  la  duchesse 
de  Longueville.  Son  mari  ayant  été  nommé  un 
des  plénipotentiaires  au  congrès  de  Westphalie, 
eDe  fit,  en  1646,  un  voyage  triomphant  à  HUn- 
ster.  Peu  après  son  retour  en  France,  commen- 
cèrent les  premiers  troubles  de  la  Fronde  (fqr.), 
qui  ouvrait  une  carrière  à  son  activité  inquiète 
et  un  rôle  à  sa  passion  de  briller.  Elle  y  entraîna 
son  mari,  son  frère  le  prince  de  Conti,  et  le 
prince  de  Harsillac,  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. Le  cardinal  de  Retz  Ta  caractérisée  ainsi  : 
«  La  duchesse  de  Longueville  avait  une  langueur 
dans  les  manières,  qui  touchait  plus  que  le  bril- 
lant de  celles  même  qui  étaient  les  plus  belles; 
eOe  en  avait  une  même  dans  Tesprit,  qui  avait 
ses  charmes,  parce  qu*elle  avait,  si  Ton  peut  le 
dire,  des  réveils  lumineux  et  surprenants.  Elle 
eût  eu  peu  de  défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en 
eût  donné  beaucoup.  Gomme  sa  passion  Tobli- 
gea  de  ne  mettre  la  politique  qu*en  second  dans 
sa  conduite,  dliéroïne  d*un  grand  parti  elle  en 
devint  Taventurière.  » 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  Tannée  royale, 
cQe  alla,  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  s'installer 
à  lliôtel  de  ville,  où  elle  fit  ses  couches,  le  29  jan- 
vier 1649.  Le  fils  qu'elle  eut  alors  fut  nommé 
Oîarlei'Pariêf  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  le  prévôt  des  marchands  et  par  les 
échevins.  Les  mémoires  du  temps  font  peu  de 
difileulté  d'attribuer  au  duc  de  la  Rocbefoucauld 
la  paternité  de  cet  enfant.  Ce  fut  dans  l'apparie- 
ment  de  la  duchesse  de  Longueville  qu'on  dressa 
le»  articles  de  la  paix  signéele  11  mars  1649.  Ce- 
pendant Taecueil  îto\A  qu'elle  reçut  de  la  reine 
et  de  Haxarin  rengagea  à  renouveler  ses  intri- 


gues; elle  profita  de  quelques  mécontentements 
de  son  frère,  le  prince  de  Condé,  pour  le  déta- 
cher du  parti  royal.  Hais  le  cauteleux  Hazarin 
veillait  sur  leurs  menées ,  et  il  résolut  de  les 
prévenir  par  l'arrestation  des  princes ,  qui  eut 
lieu  le  18  janvier  suivant.  H*«  de  Longueville, 
avertie  à  temps,  s'échappa;  elle  alla  en  Norman- 
die, où  elle  faillît  se  noyer,  en  voulant  s'embar- 
quer. Elle  se  fit  conduire  du  Havre  à  Rotterdam, 
et  de  là  elle  joignit  à  Stenay  Turenne,  qui  venait 
d'être  fait  maréchal .  Elle  travailla  de  tout  son  pou- 
voir contre  Hazarin,  et  entretint  d'activés  cor- 
respondances pour  obtenir  des  envois  d'hommes 
et  d'argent.  Enfin  la  délivrance  des  princes,  ac- 
cordée par  la  reine  le  11  février  1691,  fut  une 
trêve  destinée  à  amener  la  pacification  géné- 
rale. La  duchesse  rentra  en  France,  où  elle  fut 
bien  accueillie  par  la  cour,  et  elle  s'employa 
activement  à  terminer  tous  les  différends. 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  de  sa  vie. 
Sans  renoncer  complètement  aux  intrigues  poli- 
tiques, elle  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle 
de  premier  rôle  à  jouer.  L'ascendant  de  la  puis- 
sance royale  réduisait  au  néant  toutes  les  pré- 
tentions secondaires;  H"*  de  Longueville  cher- 
cha la  renommée  dans  d'autres  voies.  Douée  d'un 
esprit  agréable  et  délicat,  elle  avait,  dès  son 
enfance,  pris  dans  l'hôtel  Rambouillet  le  goût 
des  passe-temps  littéraires  ;  et  quand  la  cour  se 
partagea  gravement  entre  deux  sonnets,  on  vit 
l'héroïne  de  la  Fronde  prendre  parti  pour  Voi- 
ture et  les  Uranistes,  contre  Job  et  Benserade. 
A  défaut  d'occupations  plus  sérieuses ,  elle  fai- 
sait succéder  la  guerre  du  bel  esprit  aux  émo- 
tions de  la  guerre  civile,  dont  les  causes  n'avaient 
eu  peut-être  au  fond  rien  de  beaucoup  plus  grave 
que  la  querelle  des  deux  sonnets.  Elle  travailla 
donc  à  recueillir  dans  l'hôtel  Longueville  la  suc- 
cession de  l'hôtel  Rambouillet.  Mais  ces  distrac- 
tions étaient  insuffisantes  pour  remplir  le  vide 
de  son  cœur,  et  les  pensées  religieuses  vinrent 
à  leur  tour  disputer  la  place  aux  prétentions  lit- 
téraires. Sa  piété,  ses  mortifications,  ses  aus- 
térités lui  valurent  l'honneur  d'être  désignée, 
dans  la  correspondance  de  H™»  de  Sévigné, 
comme  une  mère  de  l^Église,  En  même  temps, 
les  anciens  souvenirs  de  la  politique  mondaine 
ne  restèrent  pas  tout  à  fait  étrangers  à  sa  dé- 
votion nouvelle.  En  se  convertissant,  la  belle 
pénitente  choisit  les  directeurs  de  sa  conscience 
parmi  les  jansénistes  dès  lors  suspects  au  pou- 
voir, et  elle  eut  le  plaisir  de  blesser  la  cour, 
tout  en  satisfaisant  le  ciel.  Elle  se  fit  bâtir 
une  retraite  à  Port-Royal;  son  palais  devint 
l'asile  des  docteurs  persécutés,  et  l'inflexible 
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Arnaud  y  fut  caché  par  elle  et  nourri  de  ses 
mains. 

Un  éYénement  cruel  acheva  de  la  détacher 
du  monde  et  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers 
Bleu  :  ce  fut  la  mort  du  comte  de  Saint>Paul,  de 
ce  fils  né  à  Thôtel  de  ville,  et  qui  fut  tué  au  pas- 
sage du  Rhin,  en  juin  1679,  sous  les  yeux  de  son 
oncle,  le  grand  Condé.  Il  faut  relire  les  lettres 
dans  lesquelles  M««  de  Sévigné  raconte  le  dés- 
espoir de  la  mère.  Elle  survécut  encore  sept  ans 
à  son  fils,  et  mourut  le  15  avril  1679,  dans 
sa  60«  année.  Son  coeur  fut  déposé  à  Port-Royal. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Tabbé 
Roquette,  évéque  d*Autun;  mais  la  police  ne 
permit  pas  de  Timprimer.  On  a  conservé  d*elle 
un  écrit  dans  lequel  elle  peint  les  sentiments  qui 
ranimaient  après  sa  conversion;  il  a  été  imprimé 
dans  la  nécrologie  de  Port-Royal.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  ViUefort,Amst.,  1739,  inlâ.  Aataub. 

A  la  mort  de  Herei  II,  duc  diLonoceville,  ar- 
rivée en  1663,  son  fils  alué,  Jeâii-Locis-Chârles, 
né  le  12  janvier  1646,  fut  reconnu  pour  légitime 
successeur  de  son  père;  mais  comme  il  avait 
embrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  se  démit  de  ses 
biens  en  faveur  de  son  frère  Charles -Paeis. 
Celui-ci,  ayant  été  tué  en  1672,  l'abbé  d'Orléans 
rentra  dans  ses  titres  et  domaines.  Il  mourut 
en  1694,  dans  un  couvent  de  bénédictins.  Ainsi 
s'éteignit  la  ligne  directe  de  la  maison  de  Lon- 
gueville. 

Charles-Paris,  «  le  prince  le  mieux  fait,  le  plus 
aimable  et  le  plus  magnifique  de  son  temps,  » 
suivant  l'abbé  de  Choisy,  laissa  un  fils  naturel, 
Charles-Louis  d'Orléans,  surnommé  le  chevalier 
de  Longueviile,  qui  ftit  tué  à  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg,  en  1688.  Ce  fils  naturel  avait  pour 
mère  une  femme  mariée,  la  maréchale  de  la 
Ferté;  il  avait  été  légitimé  en  1672. 

La  maison  de  Longueviile  s'est  éteinte  dans 
la  postérité  féminine,  en  1707,  avec  Marie  d'Or- 
léans ,  duchesse  de  Nemours,  fille  de  Henri  II, 
duc  de  Longueviile,  auteur  de  Mémoires  con- 
tenant ce  qui  s'e$ï  passé  de  plus  particulier 
en  France  pendant  ta  guerre  de  Paris  jus- 
qu'à  la  prison  du  cardinal  de  i{e/s  (Cologne, 
1709,  in-12,  etc.).  L.  Locvet. 

LOMGUS,  célèbre  romancier  grec,  a,  suivant 
l'opinion  la  plus  accréditée,  écrit  ses  pastorales, 
ou  Daphnie  et  Chioé,  sous  le  règne  de  Théodose, 
vers  l'an  387.  C'est  le  seul  ouvrage  que  l'on  con- 
naisse de  lui  et  une  des  plus  charmantes  pro- 
ductions du  génie  grec  dans  le  genre  qu'ont 
depuis  perfectionné  les  Richardson  et  les  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Nous  ne  savons  rien  de 
l'auteur  de  ce  petit  roman.  H  n'en  est  même 


pas  fait  mention  dans  les  notices  que  Suidas  et 
Photius  nous  ont  laissées  d'anciens  écrivains  et 
de  ses  imitateurs ,  Achilles  Tatius  et  Xénophon 
d'Éphèse.  Quant  à  l'auteur  d'/sméne  et  Ismé- 
nias,  on  ne  peut  dire  s'il  a  imité  Longus  ou  s'il 
lui  a  servi  de  modèle.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Longus  est  rempli  de  réminiscences  qui  don- 
nent à  son  style  un  parfum  d'antiquité  ;  c'est 
qu'il  a  su  composer  un  récit  où  la  grâce  de  l'ex- 
pression et  la  naïveté  des  peintures  s'harmo- 
nient  à  merveille  avec  la  simplicité  du  sujet, 
et  qu'à  tous  ces  titres  il  mérite  d'être  regardé 
comme  le  Théocrite  de  la  prose.  Ses  pastorales, 
ou  si  l'on  veut  son  roman,  nous  offrent  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deux 
jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens,  ne  se  sou- 
tient pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des 
pages,  qu'on  voudrait  retrancher,  aux  épisodes 
de  la  courtisane  Lycénium  et  de  Gnathon  le 
parasite.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  c'est 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque  tout 
l'Orient. 

Les  meilleures  éditions  de  Longus  sont  celles 
de  Villoison,  Paris,  1778,  2  vol.  in-8o,  et  de 
Schœfer,  Leipzig,  1803.  En  1810,  Courier  en 
publia  une  édition  plus  correcte  et  plus  com- 
plète, Rome,  in-8o,  d'après  deux  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Florence  et  du  Vatican ,  dont 
le  premier  contenait  le  texte  ^'une  lacune  con- 
sidérable. L'histoire  de  cette  découverte  impor- 
tante et  les  scandales  du  fameux  pâté  d'encre  ont 
vivement  préoccupé  le  monde  savant.  Courier  a 
fait  mieux  encore  :  en  revoyant  la  traduction 
d'Amyot,  en  la  refaisant  en  grande  partie,  il  a 
su,  par  le  charme  et  la  magie  de  son  style,  re- 
donner au  roman  de  Longus  toute  la  vogue  qu'il 
mérite,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  servi  de  mo- 
dèle à  un  autre  roman,  incomparablement  supé- 
rieur par  sa  pureté  morale,  par  sa  pudeur  chré- 
tienne, à  PaiU  et  Firginie,  On  doit  à  M.  Louis 
de  Sinner,  une  nouvelle  édition  du  texte  de 
Courier,  enrichi  d'une  préface  et  de  notes, 
Paris,  1829,  in-S».  F.  Bebèque. 

LOOCH,  LocB  ou  Look,  vieux  mot  d'origine 
incertaine  et  qui  désigne  une  sorte  de  médica- 
ment liquide  fort  usité  et  presque  domestique. 
Les  loochs  sont  des  potions  composées  d'émul- 
sions  faites  avec  diyerses  semences  huileuses, 
auxquelles  on  ajoute  encore  de  l'huile,  de  la 
gomme  et  du  sucre,  de  manière  à  les  rendre 
épaisses  et  visqueuses.  C'est  toujours  en  défini- 
tive l'huile  qui,  mêlée  à  l'eau  par  l'intermédiaire 
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de  la  gomme  ou  da  mucilage,  leur  donne  Tas- 
pect  et  la  consistance  qu^on  leur  connaît.  Le 
looch  blanc  de  la  pharmacopée  française  se  fait 
aTec  des  limandes  pîlées ,  de  Phuile  d^amandes 
douces,  de  la  gomme,  du  sucre  et  de  Teau  de 
fleurs  d^oranger.  Pour  le  looch  vert,  on  se  sert 
de  pistaches  au  lieu  d*amandes,  et  pour  le  looch 
Jaune,  on  substitue  aux  unes  et  aux  autres  un 
jaune  d^œuf .  Au  reste,  ces  diverses  préparations, 
qu^on  peut  varier  à  HnAni,  ont  les  mêmes 
propriétés;  elles  sont  adoucissantes  et  un  peu 
laxatîTes.  Par  des  additions  de  sirop  diacode  de 
Ihridace,  etc.,  on  les  rend  plus  ou  moins  cal- 
mantes. Souvent  aussi  on  s*en  sert  comme  de 
véhicule  pour  administrer  des  médicaments  in- 
solubles, qui  se  trouvent  suspendus  et  divisés 
dans  un  liquide  épais. 

Les  loochs  sont  d^une  application  Journalière 
dans  les  rhumes  et  autres  affections  de  la  poi- 
trine, et  en  général  dans  les  maladies  inflamma-' 
totres.  F.  Ratikr. 

LOPE  DE  YEGA,  ou,  pour  compléter  son  nom, 
don  LoPB  FtLix  db  Ybgâ  Carpio,  célèbre  poète 
espagnol,  naquit  à  Madrid,  le 35  septembre  1562. 
Il  fit  ses  études  à  Alcala  de  Henarès,  sous  la  pro- 
tection du  grand  inquisiteur,  évèque  d*Avila, 
don  Geronimo  Manrique;  car  de  bonne  heure 
Lope  avait  attiré  Tattention  sur  sa  personne  par 
une  étonnante  facilité  de  versification  ;  et  de 
bonne  heure  aussi  il  avait  senti  le  besoin  de 
chercher  de  puissants  patrons.  Tout  Jeune ,  il 
était  demeuré  orphelin ,  et  avait  couru  le  pays 
en  écolier  aventurier.  Secrétaire  chez  le  fameux 
duc  d*Albe,  il  se  vit  obligé  de  quitter  sa  position, 
la  capitale  et  une  Jeune  épouse,  à  la  suite  d*un 
duel.  A  peine  de  retour  de  son  exil,  qu^il  avait 
passé  à  Valence ,  la  mort  lui  enlève  sa  femme. 
Pour  échapper  à  des  souvenirs  poignants,  il 
part  (1588)  avec  Vinvincible  armada  (vox.)  que 
Philippe  U  lançait  sur  les  mers  contre  la  reine 
hérétique  d*Angleterre  ;  et,  après  la  déconfiture 
de  cette  flotte  superbe,  le  poète  patriote  revient 
à  Madrid  gémir  sur  le  désastre  national  et  sur 
la  perte  d*un  frère  chéri.  Avec  la  mobilité  inhé- 
rente à  son  caractère,  il  chercha  toutefois  à  se 
consoler  en  fermant  de  nouveaux  liens  de  ma- 
riage. Mais  une  fois  encore,  la  destinée  inexora- 
ble détruisit  son  bonheur  domestique  :  sa  femme 
mourut,  et  après  elle  un  de  ses  fils;  désespéré, 
Lope  se  fait  prêtre.  Cependant  il  y  avait  trop 
d'daskicité  dans  son  esprit  pour  qu'il  pût  se  con- 
finer dans  un  cloître  :  il  voua  le  reste  de  sa  vie 
aux  études ,  et  surtout  à  la  poésie  dramatique. 

La  fécondité  littéraire  de  Lope  est  devenue 
proverbiale  ;  on  n'ignore  pas  qu*au  besoin,  dans 


Tespace  de  24  heures,  il  composait,  sans  dés- 
emparer, une  pièce  entière,  en  3  actes  ou  Jour- 
nées {jornadas)'^  que  très -souvent  quelques 
heures  lui  suflSsaient  pour  ces  improvisations 
écrites;  que  chaque  jour,  Tun  portant  Tautre, 
il  avait  rempli  de  ses  poésies  au  moins  cinq 
feuilles  de  papier,  ou  900  lignes  de  vers.  Maiç  ce 
que  Ton  semble  avoir  perdu  de  vue,  c*est  qu'en 
dépit  de  cette  manière  de  composer ,  Lope  de 
Vega,  comme  inventeur,  fut  doué  d'un  incontes- 
table mérite,  et  qu'il  est,  à  vrai  dire,  après  Tor- 
res  Naharro  et  Lope  de  Rueda ,  le  fondateur  du 
théâtre  espagnol.  Durant  sa  vie,  sa  gloire  fut 
immense  ;  toute  l'Espagne  accueillit  ses  drames 
avec  un  enthousiasme  que  la  postérité  peut  s'ex- 
pliquer, mais  qu'elle  ne  saurait  partager.  Large- 
ment rétribué  par  les  directeurs  de  théâtres , 
Lope  était  arrivé,  dit-on,  à  se  créer  un  moment 
une  fbriune  de  100,000  ducats;  mais,  charitable 
et  prodigue ,  il  ne  garda  jamais  longtemps  ces 
trésors,  fruits  de  son  talent.  Les  honneurs  aussi 
lui  arrivaient  de  toutes  paris  :  le  pape  Urbain  YIII 
lui  envoya  là  croix  de  Malte  et  le  diplôme  de  doc- 
teur en  théologie  ;  le  saint-office  de  l'inquisition 
se  l'affilia;  la  confrérie  de  Saint -François  le 
nomma  son  chapelain.  Les  grands  d'Espagne  et 
les  hommes  du  peuple  rivalisaient  d'adulations; 
partout ,  dans  les  rues ,  sur  les  places  publi- 
ques, la  fbule  s'attachait  à  ses  pas,  et  lorsque, 
le  26  août  1635,  il  mourut,  chargé  d'années  et 
de  gloire,  ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
une'pompe  extraordinaire;  trois  évêques  y  offi- 
cièrent; pendant  neuf  jours,  le  cercueil  demeura 
exposé  aux  hommages  du  public  ;  tous  les  théâ- 
tres célébrèrent  la  mémoire  du  phénix  espa- 
gnol, et  un  grand  d'Espagne  se  fit  son  exécuteur 
testamentaire. 

Si  l'on  demandait  ce  qui  a  pu  motiver  cette 
admiration  unanime,  les  respects,  les  honneurs 
prodigués  à  un  littérateur,  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  qui  laissa  mourir  l'auteur  de  Don  Qui- 
chotte en  proie  à  la  misère,  la  réponse  serait 
facile.  Le  clergé ,  l'inquisition ,  le  souverain 
pontife  honorèrent  à  l'envi  Lope  de  Yega,  parce 
qu'aucun  autre  poète  n'avait,  comme  lui,  célé- 
bré la  gloire  et  le  triomphe  du  catholicisme  ;  le 
peuple  espagnol  proclamait  Lope  le  premier 
poète  du  monde,  parce  qu'il  s'était  plié  au  goût 
de  ce  public,  avide  d'intrigues  romanesques 
et  galantes ,  avide  d'amusements  dramatiques , 
plutôt  que  d'instruction ,  de  leçons  morales 
et  d'exemples.  Au  commencement  du  xvi«  siè- 
cle, sous  Charles-Quint,  quelques  poètes  savants 
avaient  en  vain  essayé  de  doter  l'Espagne  d'un 
théâtre  classique;  d'autres  littérateurs  avaient 
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tenté,  ayec  tout  aussi  peu  de  succès,  de  foire 
agréer  à  leurs  contemporains  une  espèce  de  ro- 
man dialogué,  ayant  pour  principal  fond  des 
banalités  empruntées  à  la  philosophie  morale. 
Le  public  repoussait  cette  nourriture  pour  lui 
trop  substantielle;  il  lui  fallait  sur  le  théâtre  un 
simple  passe-temps,  une  série  de  scènes  burles- 
ques ou  sérieuses,  asseï  attachantes  pour  capti- 
ver son  imagination  et  ses  sens  ;  des  intrigues 
galantes  ou  des  aventures  romanesques,  fabu- 
leuses |  une  espèce  de  lanterne  magique  de  fer- 
mes et  de  couleurs  toujours  nouvelles  ;  la  pompe 
et  les  dogmes  de  TÉglise  transportés  sur  la  scène, 
le  ciel  chrétien  avec  ses  habitants  rendu  visible 
et  palpable  j  mais  surtout  point  de  philosophie 
idéale,  point  de  politique,  peu  ou  point  de  pen- 
sées profondes;  car  Tinquisition  avait  étouffé 
dans  les  esprits  jusqu*au  dernier  germe  de  cette 
indépendance  intellectuelle  que  les  peuples  sep- 
tentrionaux aiment  à  retrouver  sur  le  théâtre, 
après  ravoir  conquise  et  maintenue  dans  la  vie 
pratique. 

Lope  de  Yega  a  régné,  presque  sans  partage, 
pendant  150  ans,  sur  le  théâtre  espagnol,  jus- 
qu'au moment  où  le  goût  français  devint  prédo- 
minant. Calderon  lui-même  n*a  fait  qu*ennoblir 
le  genre  dont  Lope  est  le  véritable  créateur* 
Aussi  Panalyse  des  pièces  dramatiques  de  Lope 
donne-t-elle  la  clef  des  qualités  et  des  débuts  du 
théâtre  de  son  pays. 

La  comédie  espagnole  n^est  point  faite  dans 
un  but  esthétique;  elle  n*aspire  point  â  peindre 
des  caractères  :  elle  ne  veut  qu*ourdir  une  intri- 
gue, dramatiser  ou  travestir  quelque  anecdote 
locale,  faire  cheminer  ensemble  des  personna- 
ges élégants  et  des  rustres  ou  des  farceurs  ;  mêler 
les  scènes  pathétiques,  sentimentales,  aux  scènes 
burlesques.  Que  dans  ces  comédies  d'intrigue 
ou  </e  cape  et  d'épée^  Tinventiou  soit  vraisem- 
blable ou  non,  peu  importe,  pourvu  qu'elle  in- 
téresse, pourvu  que  Timbroglio  soit  conçu  d'une 
manière  artistique  et  hardie ,  quand  même  le 
poète,  pour  sortir  d'embarras,  serait  obligé  de 
trancher  le  nœud  gordien  qu'il  ne  sait  plus  dé- 
nouer. Telle  est  la  comédie  de  Lope  de  Yega, 
qui  s'est  fait  le  peintre  de  la  vie  élégante  et  aven- 
tureuse de  ses  contemporains ,  sans  prétendre 
l'approuver.  Dans  ses  pièces,  le  point  d'honneur 
remplace  la  morale  ;  les  passions  méridionales 
s'agitent  et  se  précipitent  irrésistibles  et  violen- 
tes vers  leur  but;  les  cavaliers  et  les  dames  se 
pourchassent  sans  aucun  remords;  les  trahisons, 
les  méfaits  même  ont  libre  carrière  ;  à  la  moin- 
dre querelle,  les  hommes  mettent  flamberge  au 
vent.  Sous  les  balcons,  derric^re  les  persicnnes, 


dans  les  corridors,  dans  les  salons,  dans  les 
églises,  à  la  promenade,  partout  se  nouent  et  se 
dénouent  des  intrigues.  Tantôt  c'est  une  cam- 
pagnarde qui  attire  dans  ses  filets  un  amant  de 
haute  naissance  (La  villana  de  Xelafé)\  tantôt 
une  veuve  de  bonne  maison  se  moque  de  ses 
nombreux  prétendants,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
à  son  tour  dans  les  filets  d'une  passion  sérieuse 
La  viuda  de  f^alencia).  Dans  toutes  ces  pièces 
apparaissent  invariablement  les  rôles  du  vieil- 
lard, du  jeune  élégant,  de  la  dame,  du  valet,  de 
la  soubrette,  du  gracioso  :  ce  sont  des  masques 
de  convention,  mais  d'ailleurs  fort  amusants. 

Dans  les  comédies  héroïques,  qui  remplaçaient 
auprès  du  public  espagnol  notre  tragédie  ou  no- 
tre drame  historique,  Lope  de  Yega  visait  aussi 
peu  à  l'unité  de  temps,  de  lieu  et  d'action  que 
dans  les  comédies  d'intrigue.  Son  style ,  vu  la 
rapidité  de  la  facture ,  est  d'une  grande  inéga- 
lité; mais  dans  ce  mélange  de  scènes  héroïques 
et  idylliques,  de  tableaux  d'histoire  et  de  ta- 
bleaux de  genre,  de  dialogues  emphatiques  et  de 
conversations  familières,  règne  toujours  un  in- 
térêt puissant,  qui  est  ftiit  pour  s'emparer  de  la 
mobile  imagination  des  spectateurs.  Les  sonnets 
encadrés  dans  les  pièces  sont  souvent  d'une 
haute  et  belle  poésie  ;  ainsi  que  chez  Calderon, 
on  entrevoit  un  vague  souvenir  de  l'Orient  dans 
ces  métaphores  brillantes  et  hardies,  dans  ce 
luxe  de  couleurs.  Nous  citerons  :  Elcaitigoêin 
venganêa  (Le  châtiment  sans  vengeance);  Las 
almenas  de  Toro  (Les  créneaux  de  Toro)  ;  El 
gran-duque  de  Moscocia,  etc. 

Les  pièces  religieuses  {comedias  divinoi)^ 
que  Lope  de  Yega  a  fait  adopter  par  le  théâtre 
de  son  pays,  se  subdivisent  en  deux  espèces  bien 
distinctes,  en  autos  êacramentcUei  (actes  sacra- 
mentels) et  en  vidas  de  santos  (légendes  dra- 
matiques). Il  faut  chercher  l'origine  des  autos 
dans  les  mystères,  ou  pièces  sacrées,  que  jouaient 
en  Espagne  les  pèlerins,  partout  où  ils  passaient, 
eu  partie  pour  la  glorification  du  sacrement  de 
la  messe,  en  partie  pour  se  sustenter  en  route. 
Les  autos  de  Lope  de  Yega  donnent  une  idée  de 
la  vie  religieuse  de  son  époque.  Ces  composi- 
tions renferment  un  bizarre  mélange  d'aven- 
tures fantastiques  et  de  sentiments  de  dévotion, 
transportant,  â  l'aide  de  l'allégorie,  les  mys- 
tères de  la  religion  catholique  sur  les  planches 
du  théâtre.  Le  plan  de  oes  pièces  sacramentelles 
est  ordinairement  fort  simple;  seulement  le  poète 
se  permet  d'y  étaler  sa  science  théologique.  Les 
acteurs  principaux  sont  toujours  des  personna- 
ges allégoriques,  dont  le  rôle  produit  parfois 
un  effet  imposant.  Dans  Vautoqui  traite  de  la 
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chute  du  préiHfer  homme,  le  Péché ,  l«  Bétnoii, 
U  Terre,  le  Temps,  U  Justice,  la  Charité,  le  Sau- 
veur apparaissent  tour  à  tour  eu  discutant  le 
sort  Anal  du  pécheur.  Quoique  représentées  avec 
une  grande  pompe  théâtrale ,  Teffet  de  ces  piè- 
ces, même  sur  un  auditoire  catholique  et  fort 
disposé  à  admettre  ces  personnifications  har- 
dies, a  dû  être  moindre  que  celui  des  légendes 
{vidaê  dùê  eanioê)  '.  Ici,  des  personnages  allé- 
goriques font  bien  invasion  sur  la  scène,  comme 
dans  les  auioê  ;  mais  ils  se  trouvent  mêlés  à  des 
êtres  réels,  que  le  poète  emprunte  à  la  vie  posi- 
tive. Les  paysans,  les  rois,  les  étudiants  mar- 
chent de  front  avec  les  saints  ;  et  rarement  in- 
térêt romanesque  ou  dramatique  vient  à  faire 
défaut  dans  ces  compositions  irrégulières.  Nous 
ne  citerons  que  la  vie  de  Nicolaê  de  Toieniino, 
légende  dramatique,  dans  laquelle  Lope  de  Yega 
arrive  à  Tapothéose  de  ce  saint  à  travers  une 
série  d*aventure8  héroïques  et  burlesques.  De 
ferventes  et  poétiques  prières  encadrées  dans 
des  sonnets,  des  imprécations  démon'uiques  Je- 
tées dans  le  même  moule  que  les  prières,  cou** 
peut  souvent  le  dialogue,  et  font,  comme  dans 
la  comédie,  une  large  part  à  la  poésie  lyrique. 

Lope  de  Yega  composa  aussi  des  entremesêeê 
et  des  êaxnetee.  Les  intermèdes  consistent  en 
scènes  burlesques,  dont  le  sujet  est  toujours  em- 
prunté à  la  vie  journalière.  Encore  aujourd'hui, 
le  public  espagnol  ne  saurait  se  passer  de  sax" 
neieê,  où  le  chant  et  la  danse  jouent  d*allleun 
un  grand  rôle. 

Enfin  en  citant  les  loùê,  espèce  de  prologues 
ou  de  monologues  comiques,  nous  aurons  épuisé 
les  différents  genres  dramatiques,  dans  lesquels 
Lope  a  tracé  la  voie  a  ses  successeurs. 

Indépendamment  de  ces  innombrables  pièces 
(on  en  compte  jusqu^à  1,800),  dont  près  de  500 
sont  Imprimées,  ce  poète  polygraphe  s'est  aussi 
efFôrcé  de  doter  son  pays  d^un  poème  épique  ; 
mais  les  20  chants  de  sa  Jeruêolem  conguiê' 
tmdm,  et  les  SO  autres  de  la  Hermoêura  d'^in- 
gelica  (la  beauté  d'Angélique)  n'attestent  que 
son  impuissance  absolue  à  entrer  en  lutte  avec 
le  Tasse  et  TArioste.  La  Corona  iragica  est  un 
poème  dans  lequel  Lope  a  mis  en  vers  Thistolre 
tragique  de  Marie  Stuart  et  la  cruauté  d'Elisa- 
beth, contre  laquelle  il  se  permet  des  invectives 
fart  peu  poétiques.  C'est  cet  ouvrage,  du  reste, 
qui  lui  a  valu  la  faveur  du  pape.  La  Dragoniea 
a  été  composée  pour  représenter  l'eipédition 
du  navigateur  Drake  comme  étant  Tœuvre  du 

^  Blet  ntscmblort  An  ptccc*  qut  Kdn  rapHtratait  aotrefols 
inm  U»  cootsdU  «TBarop*  oa  k  cdlfi  ^m  l'on  joM  Aojourd'tiol 
«■«on  «a  Btrlèra  daiu  VOhtr'Ommtrgn. 


démon  é  Lope  de  Vega,  en  bon  catholique,  n^ai- 
malt  guère  les  hérétiques;  en  bon  Espagnol,  il 
détestait  les  Anglais. 

Bans  son  Arcadia,  il  a  imité  Sannatar.  Son 
Arte  nueva  de  ha%er  comediaê  (Art  nouveau 
de  faire  des  comédies)  est  une  satire  lancée  con- 
tre ses  rivaux.  Le  Laurel  de  A  polo  est  un  poème 
fort  insignifiant,  qui  renferme  le  panégyrique 
de  beaucoup  de  poètes  et  de  littérateurs  espa- 
gnols. La  Gafoi^iadAia  (guerre  des  chats),  poème 
burlesque,  n'est  pas  sans  mérite. 

Outre  ces  essais  dans  le  genre  épique,  Lope 
de  Yega  publia  sous  le  pseudonyme  du  licencié 
Thomae  de  Burguiiloe  des  vers  lyriques,  des 
poésies  sacrées,  et  des  sonnets  qui  sont  des 
chef^-d^œuvre. 

Parmi  ses  écrits  en  prose,  nous  citerons  une 
collection  de  Nouvelles;  un  roman  dramatique 
{accion  en  prosa)  ayant  le  titre  de  Dorotea,  et 
un  autre  roman ,  long  et  ennuyeux,  El  Père- 
grino  en  su  patrid.  Mais  les  trais  titresde  gloire 
de  Lope  de  Yega  se  trouvent  dans  ses  oeuvres 
dramatiques;  sous  ce  rapport,  on  peut  hardi- 
ment le  placer  parmi  les  plus  grands  talents,  de 
fût-ce  qu'en  vue  de  sa  fécondité  merveilleuse, 
et  du  tact  avec  lequel  il  a  su  étudier  le  goût  na- 
tional, pour  l'ennoblir  et  le  captiver. 

Une  partie  des  comédies  de  Lope  a  paru,  en 
95  ou  96  vol.  in-4o,  de  1600  à  1647.  Une  édiUon 
de  ses  poésies  (non  dramatiques)  a  paru  à  Ma- 
drid, de  1776  à  1779,  en  21  vol.  in-4o.  Le  TAéd- 
tre  Espagnol,  de  Baudry  (à  Paris),  renferme 
plusieurs  piècesde  Lope  de  Yega  |  quelques-unes 
ont  été  traduites  dans  la  collection  des  chefk- 
d'ceuvre  des  théâtres  étrangers.        L4  Sf  agh* 

LORD  et  LADT.  Le  mot  anglais  lord,  formé 
par  contraction  de  hlaford  {ford,  donner,  hlaf, 
pain)  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  lois 
anglo-saxonnes,  signifie  maître  ou  seigneur. 
Lady  qu'on  foit  dériver  de  hlaf  dof,  jour  du 
pain,  parce  qu'autrefois  la  dame  du  manoir  dis- 
tribuait du  pain  une  fois  par  semaine,  a  au  fé- 
minin un  sens  à  peu  près  analogue.  On  dit  en 
s'adressant  à  Dieu  :  our  Lord,  notre  Seigneur; 
à  la  Yierge,  our  Lady,  notre  Dame.  La  loi  an- 
glaise, pour  exprimer  la  subordination  de  la 
fomme  au  mari,  dit  que  ce  dernier  est  her  lord, 
son  seigneur  et  maître,  tandis  que  la  première 
n'est  appelée  sa  tady  que  par  politesse.  Land- 
lord,  landladx  signifient  maître  et  maîtresse  de 
maison,  et  quelquefois  hôte  et  hôtesse.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  lord  est  un  titre  honorifique 
donné  aux  nobles  (noblemen)  de  naissance  ou 
de  création  ;  on  l'accorde  aussi  par  courtoisie  à 
tous  les  fils  de  duc  et  de  marquis,  et  aux  fils 
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atnés  des  comtes.  Lord  RusseU ,  par  exemple , 
est  ainsi  qualifié  parce  qu*il  est  fils  du  duc  de 
Bedford.  On  compte  en  Angleterre  près  de  40,000 
personnes  qui  ne  sont  lords  qu*à  ce  titre.  Tout 
pair  est  lord  (pour  la  chambre  de»  lords,  vojr. 
Parlehent)  ;  mais  tout  lord  n*est  pas  pair.  L*u- 
sage  a  encore  plus  étendu  Tapplication  du  mot 
ladx;  car  bien  qu*appartenant  à  la  rigueur  aux 
seules  filles  de  duc,  il  se  donne  à  toutes  les  fem- 
mes de  gentlemen.  Enfin  le  titre  de  lord  est  at- 
taché à  certaines  fonctions  réputées  honorables 
par  elles-mêmes.  Tels  sont  :  le  lord  trésorier, 
les  lords  lieutenants,  les  lords  de  l'amirauté, 
le  lord  grand  juge,  le  lord  chancelier,  le  lord 
avocat,  le  lord  chambellan,  les  lords  maires 
de  Londres,  de  Dublin,  etc.,  le  lord  prévôt  d'E- 
dimbourg ,  les  lords  de  session  en  Ecosse ,  etc. 
rox-  Grande-Bretagne.  Rathert. 

LORANTHACÉES.  Loranthaceœ,  Famille  na- 
turelle de  plantes  dicotylédones  qui  peut  être 
caractérisée  de  la  manière  suivante  :  les  fleurs 
sont  généralement  hermaphrodites,  très-rare- 
ment unisexuées  et  dioïques;  le  calice  est  adhé- 
rent avec  Tovaire  infère;  »on  limbe  forme  un 
rebord  souvent  peu  distinct,  quelquefois  légère- 
ment denté.  La  corolle  se  compose  de  quatre  à 
huit  pétales  insérés  vers  le  sommet  de  Povaire; 
ces  pétales  sont  quelquefois  entièrement  distincts 
les  uns  des  autres,  d*autres  fois  soudés  entre  eux 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
de  manière  à  représenter  une  corolle  monopé- 
tale. Les  étamines  sont  en  même  nombre  que  les 
pétales;  elles  sont  sessiles  ou  portées  sur  des  fi- 
lets quelquefois  très-longs,  et  chacune  d*e1Ies 
est  attachée  au  milieu  de  la  face  interne  de  cha- 
que pétale.  Leur  anthère  est  allongée,  à  deux 
loges,  s^ouvrant  par  un  sillon  longitudinal.  Les 
anthères  du  gui,  par  leur  singulière  organisa- 
tion, s'éloignent  decelles des  autres  loranthacées. 
L'ovaire  est  généralement  infère,  quelquefois 
seulement  semi-infère;  il  offre  une  seule  loge 
qui  ne  contient  qu*un  ovule  renversé.  Gel  ovaire 
est  couronné  par  un  disque  épigyne  étendu,  sous 
forme  d'anneau,  en  dedans  de  Tinsertion  de  la 
corolle  ;  le  style  est  souvent  long  et  grêle; 
quelquefois  il  manque  entièrement;  le  stigmate 
est  souvent  simple.  Le  fruit  est  généralement 
charnu,  contenant  une  seule  graine  renversée , 
aiUiérente  avec  la  pulpe  du  péricarpe,  qui  est 
gluante  et  visqueuse.  Cette  graine  renferme  un 
ciidosperme  charnu,  dans  lequel  on  trouve  un 
embryon  cylindrique,  ayant  la  radicule  supé- 
rieure, c'est-à-dire  tournée  vers  le  hile.  La  graine 
étant  renversée,  cette  radicule  est  quelquefois 
un  peu  saillante  en  dehors,  par  une  ouverture 


qui  se  trouve  à  Tendosperme,  ainsi  qu*on  le  voit 
dans  le  gui  par  exemple.  II  arrive  quelquefois 
qu'un  même  endospenne  renferme  plusieurs 
embryons.  Les  loranthacées  sont,  pour  la  plu- 
part des  plantes  vivaces  et  parasites,  quelques- 
unes  sont  terrestres.  Leur  tige  est  ligneuse  et 
ramifiée;  les  feuilles  sont  simples  et  opposées , 
entières  ou  dentées ,  coriaces  et  généralement 
persistantes,  sans  stipules.  Les  fleurs  sont  diver- 
sement disposées,  tantôt  solitaires,  le  plus  sou- 
vent groupées  en  épis,  en  grappes,  ou  en  pa- 
nicules  axillaires  ou  terminales.  Les  genres 
rapportés  à  cette  famille  par  Jussieu  sont,  outre 
le  loranthus  et  le  viscum,  le  rhizophora,  L., 
Vaucubade  Thunberg,  le  chlorantus  de  l'Hé- 
ritier, le  codoni^m  de  Yahl. 

LORETTE  (Notre-Dahe  de).  On  appelle  ainsi 
un  sanctuaire  célèbre,  connu  sous  le  nom  de  la 
Casa  santa,  qui ,  selon  la  tradition ,  aurait  été 
habité  par  Marie  à  Nazareth ,  et  transporté  par 
les  anges  de  la  Galilée  à  Tersati  en  Dalmatie, 
l'an  1391,  puis  de  Tersati  dans  les  environs  de 
Recanati  en  Italie,  en  1294,  et  finalement  de  ce 
dernier  lieu,  en  1295,  à  Lorette  (Loretto),  petite 
ville  papale  de  la  délégation  Macerata.  Cette 
sainte  maison,  qui  est  placée  au  milieu  d'une 
église  magnifique  commencée  par  Paul  II  et 
achevée  par  Sixte-Quint,  est  toute  en  ébène  et  en 
briques  recouvertes  de  marbre.  Elle  ^  30  pieds 
de  long,  sur  15  de  large  et  18  de  haut.  La  porte 
est  d'argent,  et  derrière  unegrille  de  même  métal 
on  voit  Marie  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
La  Casa  santa  est  un  des  pèlerinages  les  plus 
célèbres.,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  moins  fré- 
quenté qu'autrefois  et  qu'on  n'y  voie  plus  ac- 
courir chaque  année  jusqu'à  100,000  pèlerins. 
Le  riche  trésor  que  la  piété  des  fidèles  y  avait  ac- 
cumulé pendant  àts  siècles  a  disparu  en  grande 
partie  au  milieu  des  troubles  qui  ont  suivi  l'in- 
vasion des  Français,  en  1798.  Parmi  les  curio- 
sités qui  attirent  encore  l'attention  du  voyageur, 
nous  citerons  la  fenêtre  où  l'ange  Gabriel  doit 
être  apparu  à  Marie  pour  lui  annoncer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  et  le  tableau  de  Raphaël  de  la 
Vierge  au  voile.  Quelque  déchu  qu'il  soit  de  son 
ancienne  splendeur,  ce  sanctuaire  fait  toujours 
vivre  la  majeure  partie  de  la  population  de  la 
petite  ville  de  Lorette,  qui  est  le  siège  d'un 
évèquedont  la  juridiction  s'étend  sur  Recanati. 
Cette  ville  ne  consiste  qu'en  une  longue  rue.  On 
lui  donne  cependant  7,600  habitants.  Z. 

LORIENT,  ville  et  port  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  (  Morbihan  ) ,  sur  le  Scorfi^,  a 
son  embouchure  dans  l'Océan,  à  496  kil.  0.  S. 
0.  de  Paris,  à  44  kil.  N.  0.  de  Vannes;  18,975 
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habitants,  ^n  des  cinq  grands  ports  maritimes 
du  royaume.  Lorient  est  une  Tille  belle,  bien 
percée  et  bien  bâtie.  On  y  remarque  les  prome- 
nades, la  place  d*Armes ,  les  quais,  Tobserva- 
toire.  On  y  fabrique  du  sucre  de  betteraye.  Le 
commerce  y  a  été  considérable  et  a  encore  de. 
rimportance*  On  exporte  surtout  pour  Tlnde  et 
la  Chine.  ^Lorient  a  été  bâti  en  1709  par  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  y  possédait  un  éta- 
blissement depuis  1666.  Le  brave  Bisson  était 
de  Lorient.— L*arrondissement  de  Lorient  ail 
cantons  (Auray,  Belle-Ile-en-Mer,  Belz,  Henné- 
bon,  Plouay,  Pluvigner,  Pontscorff,  Pont- Louis, 
Quiberon,  plus  Lorient  qui  compte  pour  2), 
53 communes  et  133,307habitants.  Bocillst. 

LORIOT.  Oriolus.  Genre  d*ois«aux  de  Tordre 
des  omnivores,  et  dont  les  caractères  sont  :  le 
bec  en  cône  allongé,  comprimé  horizontalement 
à  sa  base,  tranchant  ;  la  mandibule  supérieure 
relevée  par  une  arête,  échancrée  à  sa  pointe;  les 
narines  latérales,  nues,'  percées  à  peu  près  ho- 
rizontalement dans  une  grande  membrane;  trois 
doigts  devant  et  un  derrière;  le  tarse  plus  court 
que  le  doigt  du  milieu ,  ou  de  même  longueur; 
Texterne  réuni  à  ce  dernier  ;  les  ailes  médio- 
cres, avec  la  première  rémige  très-courte,  et  la 
deuxième  moins  longue  que  la  troisième;  celle- 
ci  étant  la  plus  longue  de  toutes.  Les  loriots  ont 
ainsi  des  rapports  assez  intimes  avec  les  merles, 
dont  ils  se  distinguent  d*ailleurs  facilement  par 
là  grosseur  de  leur  bec  et  la  brièveté  de  leur 
tarse.  Les  loriots  vivent  dans  les  bois,  ordinai- 
rement par  couples;  ils  se  tiennent  habituelle- 
ment sur  les  branches  les  plus  élevées  des  arbres, 
et  y  attachent  à  Textrémité,  leur  nid  qu*ils  for- 
ment de  brins  de  paille  et  de  chanvre  artistement 
entrelacés  avec  des  rameaux,  et  dans  lequel  ils 
mettent  ensuite  des  plumes,  des  toiles  d'araignée 
et  de  la  mousse.  Ils  se  nourrissent  également  ou 
(Tinsectes  et  de  vers,  ou  de  différentes  sortes  de 
baies,  et  paraissent  même  plutôt  frugivores 
qu*inseeU¥ores.  Presque  toutes  les  espèces  se 
ressemblent  par  leur  plumage;  les  couleurs  des 
mâles  sont  le  jaune  et  le  noir,  et  celles  des  fe- 
melles, le  jaune  verdâtre  et  le  noirâtre.  Les 
jeanes  mâles  ressemblent  à  ces  dernières  dans 
leur  premier  âge,  et  ils  ne  revêtent  complète- 
ment le  plumage  propre  à  leur  sexe  qu'à  la  troi- 
sième année.  .  Da..z. 

LORME.   ^Ctr-  BXLORHB. 

LORRAIN  (CiAOBB).  rqjr.  Gelés. 

LORRAINE,  grande  et  belle  province  défini- 
tivement réunie  à  la  France  en  1766,  et  formant 
aujourd'hui  les  déparlements  de  la  Meuse,  de  la 
■oselle  9  de  la  Meurlhe  et  une  grande  partie  de 


celui  des  Vosges;  quelques  cantons  du  Bas-Rhin 
en  dépendaient  également.  Lorsqu'elle  échut  à 
la  France,  elle  était  bornée  au  nord  par  le  duché 
de  Luxembourg  et  Tancien  électorat  de  Trêves; 
au  nord-est,  par  le  duché  de  Deux-Ponts  et  le 
Palatinat  du  Rhin  ;  à  Test,  par  TAlsace;  au  sud, 
par  la  Franche-Comté  ;  à  Touest ,  par  la  Cham- 
pagne. On  lui  donnait  40  lieues  de  long  sur  35 
de  large. 

Les  Vosges  (ro^.),  qui  lui  servaient  de  bar- 
rière à  Torient,  étendent  leurs  ramiÇcations  sur 
toute  la  partie  méridionale  du  pays,  et  commu- 
niquent à  Touest  avec  une  chaîne  moins  élevée, 
qui ,  en  se  dirigeant  au  nord ,  se  rattache  aux 
Ardennes.  La  Lorraine  est  arrosée  parla  Moselle, 
la  Meuse,  la  Meurthe,  la  Sarre,  la  Seille,  TOr- 
nain,  etc.  L'aspect  du  pays  est  généralement 
riant  et  varié  dans  les  plaines,  mais  plus  pitto- 
resque dans  les  vallées  et  sur  les  pentes  des 
Vosges.  De  grandes  et  belles  forêts  en  font  une 
des  provinces  les  mieux  boisées  de  la  France.  Le 
sol  est  très-fertile ,  et  une  agriculture  avancée 
lui  fait  produire  les  plus  abondantes  récoltes;  de 
beaux  pâturages  fournissent  d'excellents  four^ 
rages.  Les  céréales,  les  arbres  fruitiers,  les 
légumes ,  la  vigne,  y  sont  cultivés  avec  succès. 
La  ferme  modèle,  fondée  à  Ro ville  (dép.  de  la 
Meuse)  par  un  agronome  du  mérite  le  plus  dis- 
tingué (170/.  DoMBàSLs),  pousse  l'agriculture 
lorraine  dans  la  voie  du  progrès,  en  prenant 
l'initiative  des  méthodes  nouvelles  et  des  prati- 
ques éclairées.  Les  bois  sont  fournis  de  menu 
gibier,  et  les  rivières  abondent  en  poissons.  Des 
salines  importantes  sont  exploitées  à  Cbâteau- 
Salins,  Dieuze,  Vie,  Moyen-Vie ,  etc.  Des  mines 
de  fer  très-productives  et  de  belles  carrières  de 
pierres  de  taille  forment  les  principales  richesses 
minérales  de  la  Lorraine.  Les  eaux  de  Plom- 
bières jouissent  aussi  d'une  certaine  réputation.' 

Bien  que  la  Lorraine  ne  puisse  être  comp- 
tée parmi  les  provinces  manufacturières  de  la 
France,  on  y  trouve  néanmoins  un  grand  nombre 
d'établissements  industriels  qui  se  distinguent 
par  le  mérite  et  l'importance  de  leurs  fabrica- 
tions. Il  faut  citer  surtout  les  usines  et  les  éta- 
blissements métallurgiques  de  tout  genre,  par- 
ticulièrement Abainville  (Meuse),  et  Hayange 
et  Moyeuvre  (Moselle);  les  verreries,  parmi  les- 
quelles on  remarque  celle  de  Saint-Louis  et  la 
magnifique  cristallerie  de  Baccarat,  dont  la  su- 
périorité est  reconnue  dans  toute  l'Europe  ;  les 
faïenceries ,  les  papeteries ,  les  cartonnages  fa- 
briqués à  Sarreguemines,  etc.  Les  broderies,  la 
fabrication  des  gants,  qui  a  son  siège  principal 
à  Lunéville;  la  préparation  des  liqueurs,  dans 
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laqueHe  se  distinguent  Yerdun  et  Pbalsbourg; 
celle  des  confitures  de  groseille  et  de  framboise, 
où  excelle  Bar-Ie-Duc  ;  enfin  celle  des  fromages 
(Void,  etc.),  forment  des  branches  lucratives 
d*industrie  secondaire.  Quant  au  commerce,  il 
a  pour  centre  principal  la  ville  de  Melz,  favo- 
risée par  sa  situation  sur  la  Moselle. 

Laûngue  française  domine  dans  presque  toute 
la  Lorraine.  Dans  la  plupart  des  campagnes,  on 
parle  un  patois  (|ui  diffère  peu  de  celui  de  la 
Franche-Comté.  L'allemand  est  resté  la  langue 
du  peuple  dans  la  Lorraine  dite  allemande,  qui 
s'étend  des  Vosges  aux  villes  de  Sarrebourg  et 
de  Château-Salins  Jusqu'à  Metz. 

C'est  la  Lorraine  qui,  conjointement  avec 
l'Alsace,  fournit  à  l'armée  française  les  meilleurs 
cavaliers.  L'esprit  militaire  est  très  prononcé 
dans  celte  province,  animée  de  ce  patriotisme 
ardent  propre  à  tous  les  départements  de  la 
frontière.  Les  villes,  et  particulièrement  l'an- 
çienne  capitale,  Nancy,  brillent  par  cette  amé- 
nité de  ton  et  de  manières,  et  par  cette  exquise 
politesse  qui  disaient  un  des  plus  grands  charmes 
de  l'ancienne  cour  de  Lorraine,  et  dont  la  tra- 
dition ne  s'est  pas  éteinte  dans  le  pays. 

Cette  province  est  très-riche  en  monuments 
d'architecture  anciens  et  modernes.  Des  vestiges 
intéressants  de  constructions  romaines  se  trou- 
vent à  Metz,  tout  près  de  cette  ville  à  Jouy,  où 
se  voient  les  restes  imposants  d'un  aqueduc,  et 
au  village  de  Tarquinpol ,  dont  le  nom  semi- 
grec,  semi-latin,  atteste  déjà  une  origine  an- 
tique. Le  comté  de  Dagsbourg  ou  Dabo  offre 
d'autres  antiquités  non  moins  curieuses  qui  da- 
tent de  la  même  période.  Quant  au  moyen  âge, 
il  y  a  laissé  une  foule  de  ruines  de  châteaux  forts, 
anciens  manoirs  de  la  féodalité,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  citer  celui  de  Prény; 
beaucoup  d'abbayes  et  de  collégiales,  qui  toutes 
ont  plus  ou  moins  souffert  des  injures  du  temps; 
enfin  plusieurs  églises  et  basiliques  somptueuses, 
au  nombre  desquelles  on  admire  surtout  les  ca- 
thédMes  gothiques  de  Metz  et  de  Toul.  Pour  les 
édifices  d'architecture  moderne,  peu  de  pro- 
vinces en  France  peuvent  rivaliser  avec  la  Lor- 
raine, qui  étale  à  Nancy  et  à  Lunéville  un  grand 
luxe  de  constructions. 

La  Lorraine  tire  son  nom  de  Lothatringia 
ou  Lolherrègne  (en  allemand  Lothringen), 
royaume  de  Lothaire.  Ce  nom  s'étendait  primi- 
tivement à  tous  les  pays  compris  entre  l'Escaut, 
le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Saône,  qui,  lors  du  grand 
partage  de  la  monarchie  des  Francs  entre  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  échurent  à  l'alné, 
Lothaire,  d^à  empereur  et  rot  d'Italie.  Il  les 


transmit,  en  855,  à  Lothaire  II,  Pun  de  ses  trois 
fils.  Plus  tard,  ce  royaume  s'étant  dissous,  et 
les  parties  qui  s'en  étaient  détachées  ayant  reçu 
d'autres  noihs,  celui  de  Lorraine  ne  désigna  plus 
que  la  Mosellane,  qui  correspond  à  peu  près  à  la 
Lorraine  actuelle. 

Celle-ci  se  décomposa  à  son  tour  en  divers 
petits  États  qui ,  souvent  réunis ,  se  séparèrent 
de  nouveau,  et  finirent  par  s'absorber  successi- 
vement dans  la  grande  monarchie  française.  On 
remarque  surtout  quatre  divisions.  La  première 
et  la  plus  considérable  est  le  duché  de  Lorraine 
proprement  dit,  possédé  Jusqu'en  1737  par  des 
ducs  héréditaires,  dont  la  maison,  aujourd'hui 
assise  sur  le  trône  impérial  d'Autriche  (f?c|^.  l'art, 
suivant),  est  ufle  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  chrétienté.  Le  fils  aine  du  duc  pre- 
nait le  titre  de  comte  de  Faudemont ,  et  celui 
de  duc  de  Bar  après  son  mariage.  Nancy  était 
la  capitale  de  ce  duché,  auquel  étaient  incor- 
porés le  marquisat  de  Pont-à-Mounonj  les 
comtés  de  faudemont  y  de  Blamoni  et  plusieurs 
autres.  Il  occupait  toute  la  partie  centrale  et 
méridionale  du  pays.  Les  armes  de  Lorraine 
étaient  un  champ  d'or  à  bande  de  gueules  chargée 
de  trois  alérions  d'argent.  La  ville  de  Nancy  y 
ajoutait  un  chardon  verdoyant  à  feuilles  aiguës 
sur  champ  d'argent,  avec  cette  devise  énergique  : 
Non  inultuê  premor,  qu'on  traduit  familière- 
ment par  ces  mots  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

A  l'ouest  de  la  Lorraine  proprement  dite  était 
situé  le  dttché  de  Bar  avec  sa  capitale  du  même 
nom,  qui,  après  avoir  été  longtemps  gouverné 
par  des  souverains  particuliers  au  titre  de  com^ 
tes,  relevant  de  la  France  depuis  1397,  fut  érigé 
en  duché  en  1554,  et  dans  la  première  moitié  du 
siècle  suivant ,  réuni  avec  la  Lorraine  sous  un 
même  souverain  pour  ne  plus  en  être  séparé, 
f  ctr.  BAft. 

Au  nord,  et  en  partie  entre  les  possessions  des 
dtics  de  Lorraine  et  de  Bar,  s'étendaient  les  pays 
des  TroiS'Évèchéê.  C'étaient  les  trois  villes  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  avec  leurs  territoires  et 
vassaux,  qui  ne  reconnaissaient  d'autre  dépen- 
dance que  celle  de  l'empire  d'Allemagne,  et 
n'avaient  laissé  à  leurs  évêques  qu'une  autorité 
très-limitée.  Prises  par  Henri  II,  roi  de  France, 
en  1552,  elles  perdirent  leurs  libertés  et  restè- 
rent pour  toujours  soumises  à  la  domination 
française. 

Enfin  le  dlêirioi  de  Thionville  ou  Luxem- 
bourg ftançaUy  qui  complète  la  Lorraine, 
enlevé  une  première  fois  aux  Espagnols  en  1528, 
puis  restitué  à  cette  puissance  par  le  traité  de 
Gateau-Cambrésls,  lui  fut  de  nouveau  arraché, 
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en  1643 ,  par  le  piince  de  Ck>Ddé.  Le  traité  des 
Pyrénéef  en  auura  la  possession  à  la  France 
par  an  article  formel»  en  1669.  Commercy, 
yuucauleurs  et  /)dfnrem/*; patrie  de  la  Pucelle, 
bien  que  compris  dans  les  limites  des  départe^ 
mtsaU  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  dépendaient  du 
Bassigny,  partie  de  la  Champagne. 

Hiêtoire.  ht»  Trévires,  les  Médiomatriciens  et 
les  Lenques,  peuples  unis  entre  eux  par  une 
espèce  de  confédération ,  et  ayant  pour  chefis- 
lieux  Trèfes,  Metx  et  Toul,  se  partageaient  les 
pays  qui  forment  la  Lorraine  actuelle,  à  Tépoque 
où  iules-César  commença  la  conquête  des  Gaules. 
Après  la  défaite  de  leurs  chefs  Ambiorix  et  le 
TréYire  Induciomare,  ils  furent  incorporés  dans 
la  première  Belgique  et  subirent  promptement 
rinfluence  de  la  civilisation  de  Rome.  Les  Yllles 
de  Metx  (Divodurum)  et  de  Verdun  (f^irodu- 
«win)  existaient  déjà  au  temps  de  la  première 
eonquéte.  A  TaTénement  de  Constantin ,  toutes 
ces  contrées  étaient  déjà  chrétiennes.  Voisine 
de  Trêves ,  la  cité  la  plus  opulente  des  Gaules , 
Metz  essuya  rudement  le  choc  des  barbares,  lors 
de  leur  irruption  dans  Tempire  romain  :  cette 
Tille  fut  entièrement  brûlée  et  saccagée  par 
Attila,  en  450  ;  les  Francs  Ripuaires  qui  s'y  éta« 
blirent  ensuite  n*y  trouvèrent  que  des  décom- 
bres. Réunie  bientôt  après  sous  la  domination 
des  Francs  Saliens,  la  Lorraine  commençait  dès 
lors  à  figurer  avec  éclat  dans  les  annales  de 
TAustrasie,  où  ses  évéques  Jouissaient  de  la 
plus  haute  influence,  comme  le  prouve  Texem- 
pie  de  Saint-Arnoul  qui ,  d^à  sous  le  roi  Dago- 
bert,  présidait,  conjointement  avec  le  maire 
Pépin  de  Landen,  aux  destinées  de  cette  partie 
si  importante  de  Tempire  des  Francs.  In  753, 
sous  Pépin  le  Bref,  fut  tenu  à  Metz  un  concile 
pour  r^ler  la  discipline  et  la  jurisprudence  ec- 
clésiastiques et  laïques.  Sept  assemblées  de  cette 
nature  furent,  à  diverses  époques,  convoquées 
dans  cette  ville.  Charlemagne  signala  par  de 
nombreux  bienfaits  sa  prédilection  pour  le  pays 
qui  touchait  de  si  près  à  Aix-la-Chapelle,  son 
s^our  favori.  II  le  fit  relever  directement  de  son 
palais  et  6*en  réserva  personnellement  Tadmi- 
nistration.  Il  avait  choisi  pour  aumônier  et  con- 
seiller intime  Ingelram,  évoque  de  Metz;  il  dota 
richement  les  églises  et  les  abbayes  de  cette  ville, 
y  établit  une  de  ces  académies,  et  y  fonda  une 
école  de  chant.  Après  les  sanglantes  querelles 
qui  éclatèrent  entre  les  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, rainé,  Lotbaire,  obtint  par  le  traité  de 
Verdun  (843)  tout  le  pays  que  du  nom  du  nou- 
veau souverain  on  appela  alors  Lotharingie,  et 
qui  comprenait  encore  la  presque  totalité  des 


Pays-Bas,  plusieurs  provinces  rhénanes  et  la 
Haute-Bourgogne.  Lotbaire  II,  à  qui  Tabdica- 
tion  de  son  père  livra  ce  royaume  en  855,  le 
légua  en  mourant  à  son  frère  Louis,  roi  dltalie, 
que  ses  oncles  Charles  le  Chauve,  roi  de  France, 
et  Louis  le  Germanique  exclurent  de  cet  héritage 
pour  se  le  disputer  entre  eux.  Un  partage  entre 
les  deux  usurpateurs  mit  fin  à  cette  guerre.  Pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  siècle,  la  Lorraine, 
cruellement  ravagée  par  les  Normands,  surtout 
Tan  889,  fut  un  sujet  de  discorde  entre  les  rois 
de  France  et  d'Allemagne;  mais  la  suprématie 
du  dernier  finit  par  y  prévaloir.  En  805,  Arnoul 
délégua  la  souveraineté  de  la  Lorraine  à  sou  fils 
naturel  Zwentibold.  Après  diverses  vicissitudes, 
Tempereur  Othon  I»  donna,  en  944,  ce  duché  à 
Conrad,  dit  le  Roux,  duc  de  la  France  rhénane, 
qui  épousa  sa  fille.  La  prudence  de  ce  duc  lui 
mérita  le  surnom  de  Sage,  Mais  lorsqu'il  entra 
dans  la  conspiration  de  Ludolfie  contre  son  père 
Othon,  les  Lorrains,  qui  ne  l'avaient  jamais  aimé 
parce  qu'il  n'était  pas  de  leur  choix,  s'armèrent 
contre  lui ,  et  l'empereur  Othon  le  dépouilla  de 
ce  duché.  Aussitôt  Conrad  appelle  les  Hongrois 
en  Lorraine  et  ravage  avec  eux  le  pays  ;  cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  Othon 
(954),  et,  l'année  suivante,  il  eut  part  au  gain  de 
la  célèbre  bataille  de  Lechfeld  contre  les  Hon- 
grois, dans  laquelle  il  perdit  la  vie. 

Après  avoir  dépossédé  Conrad  du  duché  de 
Lorraine  (953);  Othon  en  avait  investi  son  frère 
Bruno  (vox.)  ie  Grand,  archevêque  de  Cologne. 
La  sévérité  avec  laquelle  le  nouveau  duc  réprima 
les  violences  des  grands  les  souleva  contre  lui{ 
mais  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  et  partagea 
la  Lorraine  en  deux  provinces,  dont  la  première 
fut  appelée  Haute  "Lorraine  ou  Mosellane, 
parce  qu'elle  est  traversée  par  la  Moselle,  et 
l'autre  se  nomma  Basse-Lorraine  ou  Lothiet*: 
celle-ci  renfermait  le  Brabant,  le  Cambrésis, 
révéché  de  Liège  et  la  Gueldre.  Bruno  mit  à  la 
tète  de  chacun  de  ces  deux  gouvernements  un  duc 
particulier,  et  prit  pour  lui-même  le  titre  d'ar- 
chiduc, afin  de  montrer  la  supréihatie  qu'il  con- 
servait sur  les  deux  duchés.  Néanmoins  tous  les 
petits  États  ou  comtés  qui  composaient  les  deux 
Lorraines  relevaient  immédiatement  de  l'Em- 
pire; mais  c'était  surtout,  pour  les  seigneurs 
particuliers,  un  devoir  de  se  ranger  sous  les 
étendards  du  duc  lorsqu'il  les  convoquait  pour 
le  service  de  l'Empereur.  Les  territoires  de  Trê- 
ves, de  Metz ,  de  Toul  et  de  Verdun ,  lors  de  la 
division  de  la  Lorraine,  en  furent  démembrés  et 
ne  reconnurent  plus  dans  l'ordre  féodal  d'autre 
supérieur  que  le  chef  de  l'Empire. 
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L'an  059,  Bruno  établit  Frédéric  !«',  comte  de 
Bar,  duc  de  la  Haute-Lorraine,  qui  conserva 
seule  ce  nom  et  de  laquelki  nous  devons  dès  lors 
uniquement  nous  occuper.  La  race  masculine 
du  duc  s^éie'iQïiii  dans  son  petit-fils  Frédéric  II  ; 
Gothelon  1»%  duc  delà  Basse-Lorraine,  ayant  été 
nommé  tuteur  des  filles  de  ce  prince ,  s*empara 
de  leur  duché,  et  réunit  ainsi  les  deux  Lorraines  ; 
mais  ses  fils  les  i^rtagèrent  de  nouveau  et  Go- 
tlielon  II ,  à  qui  échut  la  Lorraine  mosellane , 
mourut,  en  104G,  sans  laisser  de  postérité.  L'em- 
pereur Henri  III  en  investit  Albert  d'Alsace  ;  ce 
nouveau  duc,  surpris  dans  un  combat  par  Gode- 
froi  le  Bat'bu,  fils  aîné  de  Gothelon  I»'  et  duc  de 
la  Basse-Lorraine,  qui  s'était  ligué  avec  les  com- 
tes de  Flandre  etde  Hollande,  y  périt  sans  laisser 
de  postérité.  Gérard  de  Santois,  comte  en  Alsace, 
son  neveu ,  fut  créé  duc  de  Lorraine  à  l'âge  de 
dix  ans,  dans  la  même  diète  de  Worms,  où  Bru- 
non,  son  cousin,  fut  nommé  pape  (Léon  IX)..  Ce 
duc  mourut  de  poison  (1070)  ;  mais  son  nouveau 
patrimoine  passa  à  son  fils  aîné,  Thierri,  sur- 
nommé le  Vaillant,  et  il  devint  ainsi  la  souche 
de  l'illustre  maison  de  Lorraine  {vox*  l'art,  sui- 
vant). 

Thierri  fut  un  fidèle  partisan  de  l'empereur 
Henri  IY,qui  érigea  la  seigneurie  deVaudemont 
en  comté  souverain  en  faveur  de  Gérard,  son 
frère  puioé.  Dans  la  querelle  des  investitures, 
celui-ci,  de  concert  avec  le  comte  de  Bar,  les 
évèques  de  Toul  et  de  Verdun,  soutint  vaillam- 
ment la  cause  de  l'Empereur  contre  Herman , 
évéque  de  Metz,  champion  du  pape  Grégoire  VIL 
La  première  croisade ,  dont  le  célèbre  Godefroi 
de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Lorraine  et  neveu 
de  Godefroi  le  Barbu ,  eut  le  commandement 
suprême,  eut  lieu  sous  le  règne  de  Thierri  que 
sa  mauvaise  santé  dispensa  d'y  prendre  part.  A 
sa  mort,  arrivée  en  1 1 15,  son  fils  Simon  ou  Sigis* 
mond  dut  défendre  ses  droits  contre  Albéron  de 
Mon  treuil,  archevêque  de  Trêves,  qui  s^étant  mis, 
en  1132,  à  la  tête  d'une  ligue  puissante,  alla  jus- 
qu'à prendre  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Le  pape 
Innocent  II  «e  porta  médiateur  entre  les  partis 
et  le  duc  Simon,  dont  tout  le  règne  n'avait  été 
qu'une  suite  d'efl^orts  pour  remédier  aux  déchi- 
rements de  sa  patrie  par  la  conciliation.  Il 
mourut,  en  1138,  au  retour  d'une  expédition 
victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'Em- 
pire, dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il  avait 
entreprise  contre  Boger,  roi  de  Sicile,  à  la  tête 
drs  troupes  de  l'empereur  Lothaire.  Son  fils 
Matthieu,  après  s'être  croisé  pour  la  terre 
sainte,  en  1146,  retrouva  la  Lorraine  en  proie 
ù  la  plus  terrible  anarchie,  et  termina  également 


son  règne  par  une  expédition  en  Italie,  sous  les 
ordres  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Ce 
fut  le  premier  duc  qui  fii  de  Nancy  sa  résidence 
habituelle.  Des  divisions  s'élevèrent,  à  la  mort 
de  Matthieu  (1176),  entre  ses  deux  fils  Simon  II 
et  Ferri  ;  ce  dernier  força  son  frère  à  lui  accorder 
un  apanage  considérable  (comté  de  Bitche). 
Mais  en  1S05,  Simon  se  retira  dans  une  abbaye, 
où  il  mourut  en  1307.  Son  frère  Ferri  I^',  comte 
de  Bitche,  lui  succéda,  et  céda  le  duché,  en  1906, 
à  son  fils  aine  Ferri  II.  Outre  ce  fils,  il  laissa 
encore,  de  son  mariage  avec  Ludomile,  fille 
de  Micislas  le  Vieux,  roi  de  Pologne,  Thierri- 
d'Enfer  ou  Thierri  le  Diable,  qui  établit  sa 
demeure  au  Châtelet  près  de  Neufishâteau ,  et 
épousa  Gertrude,  fille  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency, connétable  en  France ,  dont  il  eut  Ferri 
de  Châtelet,  tige  des  maisons  du  Chasteler  et  du 
Châtelet.  Le  duché  passa  successivement  à  Thi- 
baut 1er  (1213),  et  à  Matthieu  II  (1230),  tous  deux 
fils  de  Ferri  II.  Ce  fut  Matthieu  qui  le  premier 
ordonna  qu'en  Lorraine,  les  actes  publics  fussent 
écrits  en  langue  vulgaire ,  c'est-à-dire  en  fran- 
çais dans  le  pays  roman,  et  en  allemand  dans  la 
Lorraine  allemande.  Ferri  III,  qui  succéda  à  son 
père,  en  1251,  sous  la  tutelle  ferme  et  sage  de 
sa  mère  Catherine  de  Limbourg,  eut  un  règne 
agité  par  des  guerres  longues  et  sanglantes. 
Enfin  l'amitié  du  roi  de  France,  Philippe  le  Bel, 
et  celle  de  l'empereur  Adolphe  de  Nassau  lui 
permirent  de  goûter  plusieurs  années  de  repos, 
dont  il  profita  pour  doter  la  Lorraine  de  bonnes 
lois  et  institutions,  et  pour  prendre  des  mesures 
propres  à  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité.  Il 
accorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  beau- 
coup de  communes  qu'il  avait  pris  à  tâche  de 
soustraire  au  pouvoir  arbitraire  des  seigneurs, 
rendit  des  édits  pour  réprimer  le  luxe,  et  chercha 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  favoriser 
le. commerce  et  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance. C'est  à  la  même  époque  que  Tordre  de  la 
chevalerie  de  Lorraine  obtint  ses  principaux  pri- 
vilèges et  sa  constitution  définitive.  Ces  cheva- 
liers formaient  une  espèce  de  cour  suprême  de 
justice  et  d'appel,  en  se  réunissant  en  assises,  et 
jugeaient  toutes  les  causes  majeures  qui  surve- 
naient dans  le  pays,  et  jusqu'au  duc  lui-même.' 
Ces  assises  se  maintinrent  jusqu'à  l'établissement 
d'un  conseil  souverain  à  Nancy  par  Louis  XIII, 
en  1634. 

Thibaut  II,  qui  devint  duc  de  Lorraine,  en 
1303,  par  la  mort  de  son  père  Ferri  III,  se  si- 
gnala principalement  contre  les  Flamands,  sous 
Philippe  le  Bel  pour  lequel  il  combattit  brave- 
ment, en  1304,  à  la  bataille  de  Mons-cn-Puelle, 
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et  vers  la  fin  de  son  rèene  en  Italie,  sous  les  dra- 
peaux de  Henri  de  Luxembourg.  Une  famine  ter- 
rible suivie  de  maladies  contagieuses  et  pestilen- 
tielles, qui  attirèrent  sur  les  juif^  d^atroces 
persécutions,  marqua  de  deuil  les  tx>mmence- 
ments  du  règne  de  Ferri  lY  (1513);  ce  duc 
expia  par  la  captivité  Tassistance  qu^il  avait  prê- 
tée à  Frédéric  d*Autricbe,  contre  son  compéti- 
teur à  rimpire  Louis  de  Bavière.  A  peine  rendu 
à  ses  États,  Ferri  entra  avec  le  comte  de  Bar 
Edouard  I^',  Baudouin,  archevêque  de  Trêves,  et 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  dans  une 
ligue  menaçante  formée  contre  la  république 
messine,  à  Finstigation  de  son  évêque  Henri; 
puis  il  suivit  les  drapeaux  de  Philippe  de  Valois 
et  périt  dans  la  bataille  de  Cassel,  contre  les  Fla- 
mands. Son  jeune  fils  Raoul  lui  succéda,  en  1328, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Isabelle  d^Autriche. 
Ce  prince,  d*un  esprit  non  moins  aventureux 
que  son  père,  après  de  brillants  exploits  contre 
les  infidèles  en  Espagne,  et  contre  les  Bretons 
en  France,  est  rappelé  en  Lorraine  par  les  entre- 
prises hostiles  de  ses  voisins,  le  comte  de  Bar, 
Henri,  et  Tévêque  de  Metz,  Adhémar;  mais  il 
n*est  pas  plutôt  parvenu  à  mettre  un  terme  aux 
troubles  des  Trois-Évêchés,  qu*il  s'abandonne 
de  nouveau  à  son  humeur  belliqueuse ,  et  court 
se  ranger  sous  les  drapeaux  du  roi  de  France 
contre  les  Anglais.  Peu  de  temps  après,  il  est 
tué  avec  Télite  de  la  noblesse  lorraine  à  la  ba- 
taiUe  de  Crécy,  en  1346.  Son  jeune  fils  Jean  I» 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  Marie  de  Blois,  ap- 
pelée à  la  régence.  Étant  allé  faire  ses  premières 
armes  en  France,  ce  prince  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  en  1356.  La  paix  de 
Bretigny  le  rendit,  en  1360,  à  ses  États,  où,  pen- 
dant son  absence,  les  fureurs  de  la  Jacquerie 
avaient  succédé  aux  rivalités  sanglantes  des 
princes,  des  évêques  et  des  seigneurs.  Mais  Jean 
ne  tarda  pas  à  se  lancer  de  nouveau  dans  les 
aventures,  guerroyant  tantôt  en  Bretagne  aux 
côtés  de  du  Guesclin,  tantôt  en  Lithuanie,  pour 
porter  secours  aux  chevaliers  de  Tordre  Teulo- 
niqae,  tantôt  en  Champagne.  Puis  il  extermina 
les  compagnies  franches  qui  infestaient  la  Lor- 
raine, soutint  le  roi  de  France  dans  ses  guerres 
contre  les  Anglais,  et  après  avoir  fait  encore 
avec  lui  la  campagne  contre  les  Flamands  que 
termina  la  victoire  de  Rosebecque,  Jean  mourut 
à  Paris,  vers  Tan  1301 .  Son  fils  Charles  II  (  nous 
avons  dit  ailleurs,  art.  Ch^elxs,  que  Charles, 
fils  de  Louis  d'Outremer,  et  duc  de  la  basse  Lor- 
raine, était  compté  comme  le  premier  de  ce 
nom),  d^  connu  par  de  beaux  fftits  d'armes 
contre  les  Flamands  à  Rosebecque,  et  contre  les 


musulmans  d'Afrique,  se  distingua  comme  sou 
père  en  portant  secours  aux  chevaliers  de  Tor- 
dre Teutonique.  Il  détruisit,  en  1407,  à  Charopi- 
gneulles  une  ligue  puissante  formée  contre  lui 
et  Tévêque  de  Metz  par  plusieurs  seigneurs  ayant 
à  leur  tête  le  duc  de  Bar  et  Tévêque  de  Verdun, 
et  prit  une  part  active  aux  affaires  de  France 
sous  le  règne  de  Charles  YI.  Mais  adversaire  dé- 
claré de  la  faction  d'Orléans  (  vox*  Arhagrac), 
il  rompit  toute  relation  avec  cette  cour  après 
l'assassinat  de  son  ami  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Isabelle,  qui 
fut  mariée  à  son  neveu  René  {vcT-h  duc  de 
Guise  ',  puis  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou,  et  qui 
se  trouvait,  dès  1419,  investi  du  duché  de  Bar, 
ainsi  que  du  marquisat  de  Pont-à-Mousson  ;  ces 
deux  domaines  restèrent  constamment  unis  de- 
puis au  duché  de  Lorraine,  tout  en  conservant 
leur  juridiction  et  leurs  privilèges  particuliers. 
René  d'Anjou  en  succédant,  en  1431  à  Char- 
les II,  commence  la  seconde  période  de  l'his- 
toire des  ducs  héréditaires  de  Lorraine.  Son 
règne  fût,  pour  cette  province,  une  époque  d'a- 
narchie et  de  cruelle  agitation.  Il  eut  à  peine 
pris  possession  du  duché  que  lui  disputait,  les 
armes  à  la  main,  en  se  fondant  sur  la  loi  sali- 
que,  Antoine,  fils  de  Ferrie  frère  de  Charles  II, 
qu'il  tomba  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne, 
alhé  d'Antoine.  Mais  malgré  la  mauvaise  for- 
tune de  son  rival,  celui-ci  ne  parvint  jamais  à  se 
foire  reconnaître,  et  dut  se  contenter  du  comté 
de  Yaudemont  qu'un  mariage  avait  acquis  à  sa 
famille.  Détenu  dans  la  tour  de  Bar,  à  Dijon, 
René  ne  fut  définitivement  remis  en  liberté 
qu'en  1436,  moyennant  une  forte  rançon.  Aus- 
sitôt libre,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  mettre  en 
possession  du  royaume  de  Naples  qui,  par  la 
mort  du  roi  Louis,  son  frère,  venait  de  lui  échoir 
avec  le  comté  de  Provence  et  le  duché  d'Anjou; 
mais  il  s'épuisa  en  vaines  tentatives.  De  retour 
en  Lorraine,  où  le  désordre  était  arrivé  à  son 
comble,  il  chercha  à  rétablir  la  tranquillité  en 
mariant  sa  fille  Yolande  avec  Ferri,  fils  aîné  du 
comte  de  Yaudemont,  et  en  se  liguant  avec  le 
roi  de  France,  Charles  YII,  contre  la  république 
messine.  Dégoûté  des  afiPaires,  René  abdiqua  en- 
suite pour  terminer  en  paix  ses  jours  dans  la 
belle  Provence,  laissant  la  Lorraine  à  son  fils 
Jean  de  Calabre.  Ce  prince  aventurier ,  qui  ré- 
gna depuis  1455  sous  le  nom  de  Jean  II,  conti- 
nuellement engagé  dans  des  expéditions  loin- 
taines, et  presque  toigours  malheureuses,  en 

I  Le  comt^,  paU  duch^  de  Galse  (*o/.)  qai  derlnt  l'apanagt 
des  câdeto  de  Lorraloe,  ëtah  entré  dans  cette  famille  par  le  raa< 
rlage  de  Raoul  atec  Marie  de  Bblt,  en  1334. 
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Italie,  en  Cdtalogne,  en  France,  où  il  se  Jeta 
dans  la  li|pie  du  bien  public,  ne  mit  Jamais  le 
pied  en  Lorraine  que  pour  demander  des  sub- 
sides, et  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  Barcelone, 
en  1470.  Son  fils,  Nicolas,  marcha  sur  ses  traces, 
suivant  d^abord  le  paKi  de  Louis  XI,  puis  celui 
de  Charles  le  Téméraire.  Après  une  vaine  ten- 
tative pour  s^emparer  de  Metx  par  ruse  et  en 
pleine  paix,  il  mourut  subitement  sans  postérité. 
René  II,  comte  de  Yaudemont ,  du  double  chef 
de  son  aïeul  Antoine,  et  de  sa  mère  ToUnde 
d^AnJou,  lui  succéda  en  147S.  C*est  ainsi  que  le 
duché  de  Lorraine,  qui  était  tombé  par  un  ma- 
riage dans  la  maison  d*AnJou,  rentra  par  un 
autre  mariage  dans  la  maison  de  Lorraine. 

Dès  son  avènement,  René  II  trouva  dans 
Charles  le  Téméraire  un  adversaire  implacable. 
Ce  prince  envahit  ses  États  avec  une  armée  nom* 
breuse,  et  le  fit  enlever  avec  sa  mère.  La  du- 
chesse implora  le  secours  de  Louis  XI,  qui  envoya 
une  arm^  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et 
fit  échouer  Tentreprise  du  duc  de  Bourgogne. 
Mais,  en  1475,  Charles  rentra  victorieux  dans  la 
Lorraine,  dont  il  resta  maître  Jusqu'après  sa  dé- 
faite à  la  bataille  de  Morat,  où  René  commandait 
tes  Suisses.  Dès  que  celte  victoire  fut  annoncée 
en  Lorraine,  les  villes  se  soulevèrent  à  Tenvi 
contre  les  garnisons  bourguignonnes,  et  bientôt 
René  reparut  dans  ses  États  avec  des  forces  con- 
sidérables, que  lui  avaient  fournies  les  Suisses 
et  ses  autres  alliés,  attaqua  son  ennemi  sous  les 
murs  de  Nancy,  et  lui  fit  perdre  la  bataille  et  la 
vie,  le  5  Janvier  1477.  Rentré  en  possession  de 
son  héritage,  René  II  ne  put  se  défendre  du  goût 
des  expéditions  lointaines,  et  guerroya  au  dedans 
contre  les  Messins  Jusqu'en  1495.  Cependant  il 
fit  de  louables  efforts  pour  pacifier  son  duché,  et 
agrandit,  en  Tembellissant,  Nancy,  sa  capitale. 
Sans  le  fléau  terrible  de  la  famine  accompagnée 
de  la  peste  qui  moissonna  près  du  tiers  des  ha- 
bitants, les  dernières  années  de  son  règne  eus- 
sent pu  être  appelées  heureuses. 

Antoine ,  son  fils  aine ,  qui  lui  succéda  en 
1508,  se  distingua  à  la  bataille  d'Agnadel,  sous 
Louis  XII,  et  à  celle  de  Marignan  sous  Fran- 
çois I*r.  Au  milieu  des  troubles  de  religion ,  il 
sut  se  conduire  avec  sagesse  et  fermeté.  La  ré- 
forme, que  Farel  avait  introduite  dans  le  pays, 
et  qui,  à  Metx  surtout,  avait  trouvé  de  nombreux 
partisans,  fut,  par  sa  vigilance,  contenue  dans 
les  limites  des  Trois-Évèchés,  et  lorsqu'une  for- 
midable armée  de  paysans  anabaptistes  menaça 
de  venir  d*Alsace  se  Jeter  sur  la  Lorraine ,  il 
tailla  en  pièces  ces  sectaires  aux  environs  de  Sa- 
verne.  Enfin ,  par  sa  médiation  constante  entre 


François  !«'  et  Charles-Quint,  et  par  Tesprit  de 
conciliation  qu*il  mit  dans  tous  ses  rapports  avec 
la  république  messine,  Antoine  ne  cessa  de  tra- 
vailler au  maintien  de  la  tranquillité,  méritant 
ainsi  le  surnom  de  Bon  que  lui  décernèrent  ses 
sujets.  Son  fils  François  I«r  (1544),  atteint  d'un 
mal  mortel,  ne  fit  qu'une  courte  apparition  sur 
le  trône  ducal,  qu'il  laissa  à  son  fils  Chartes  III, 
proclamé  duc  à  l'âge  de  S  ans,  sous  la  régence  de 
sa  mère  Christine  de  Danemark  et  du  prince 
Nicolas  de  Vaudemont,  évèque  de  Metz. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  prince  que, 
de  concert  avec  la  ligue  protestante  d'Allemagne, 
le  roi  de  France  Henri  II  envahit  ja  Lorraine, 
s'empara  sans  coup  férir  de  Nancy,  de  Toul,  de 
Verdun  et  de  Meti,  et  mit  fin  à  ces  trois  républi- 
ques, en  1559.  Charles-Quint  accourut  avec  une 
puissante  armée  pour  reprendre  Metz,  mais  il 
fût  forcé  de  lever  le  siège  par  l'héroïque  résis- 
tance du  duc  François  de  Guise,  et  par  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis  {voy*)^  les  Trois-Évéchés 
demeurèrent  à  la  France. 

Charles  III,  élevé  en  France  sous  Tinfluence  des 
Guise  (tx>/.)  rentra  dans  ses  États  en  1550,  après 
avoir  épousé  Claude,  fille  de  Henri  II.  Chaud  par- 
tisan de  Ui  Ligue,  il  l'aida  puissamment  de  ses 
conseils  et  de  ses  troupes  et  ne  fit  sa  paix  avec 
Henri  IV  qu'en  1595.  Un  article  spécial  a  été 
consacré  à  ce  prince,  ami  des  lettres  et  des  arts, 
qui  fonda  une  université  à  Pont-à-Mousson ,  et 
mérita  le  surnom  de  Grand  par  son  gouverne- 
ment éclairé  et  sage  autant  que  par  ses  qualités 
guerrières. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri,  dit  le  Bon, 
qui  régna  pacifiquement  de  1608  à  1695.  Les  ra- 
vages de  l'armée  d'Ernest  de  Mansfeld  (  1621  ) 
troublèrent  seuls  la  tranquillité  dont  le  pays  joait 
sous  lui.  A  sa  mort,  son  neveu,  Charles  de  Vau- 
demont, lut  succéda  en  sa  qualité  d'époux  de  sa 
fille  Nicole.  Le  père  de  ce  prince,  François  II, 
avait  pris  nominalement  le  titre  de  duc ,  sans 
jamais  en  réclamer  le  pouvoir,  uniquement  pour 
protester  de  ses  droits  et  de  ceux  de  son  fils 
contre  le  testament  de  Henri,  qui  abolissait  la 
loi  salique.  L'histoire  malheureuse  de  Charles  IV , 
prince  turbulent,  faible,  inconstant  et  sans  di- 
gnité, fait  l'objet  d'une  notice  particulière.  A  ^ 
aucune  époque  la  Lorraine ,  toujours  fidèle  au  ^ 
milieu  des  plus  affreuses  calamités,  ne  se  vit  acca- 
blée de  tant  de  misères.  Allié  de  Gustave-Adolphe 
que  Charles  combattait  à  Leipzig,  et  prétextant 
Tasile  que  le  duc  avait  accordé,  avec  la  mafriUe  sa 
senir  Marguerite,  au  frère  révolté  de  Louis  XIII, 
Gaston  d'Oriéans,  Richelieu  subjugua  la  Lorraine 
entière,  refUsa  de  reconnaître  l'abdication  de 
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Charles  en  fàyeur  de  son  frère  François  III,  qui, 
en  1654,  parvint  avec  peine  à  s'échapper  de 
Ifancy,  où  le  cardinal  le  retenait  prisonnier,  et, 
après  un  traité  onéreux  qui  rétablit  Charles  dans 
ses  itats,  Ten  chassa  de  nouveau ,  en  1643.  La 
Lorraine  devint  alors  le  champ  de  bataille  où  se 
heurtèrent  les  armées  de  TEmpire,  de  TEspagne 
et  de  la  France;  Charles  lY,  malgré  toutes  ses 
tentatives,  ne  réussit  plus  jamais  à  la  reconqué- 
rir, et,  en  1670,  elle  retoipba  tout  entière  au 
pouvoir  des  Français ,  qui  la  soumirent  au  ré* 
gime  le  plus  oppressif.  Charles  IV  mourut  en 
1675;  son  fils  bharles  V,  général  des  armées  de 
FEmpereur  et  célèbre  par  ses  exploits  contre  les 
Turcs,  essaya  vainement,  en  1676  et  1677,  de 
rentrer  dans  son  héritage,  usurpé  par  Louis  XIV; 
il  mourut  en  1690,  sans  en  avoir  obtenu  la  res- 
titution. Enfin  la  paix  de  Kyswyck  (oo/*.),  con- 
clue en  1607,  rendit  la  Lorraine  à  son  souverain 
légitime,  Léopold,  qui,  à  Tâge  de  11  ans,  avait 
succédé  aux  droits  de  son  père.  Le  règne  de  ce 
prince  vertueux  fut  Page  d'or  de  la  Lorraine.  Sous 
ion  gouvernement  paternel ,  toutes  les  plaies , 
longtemps  encore  saignantes,  se  refermèrent | 
la  prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  re- 
ieurirent  et  la  ville  de  Nancy  gagna  de  plus  en 
plus  en  splendeur.  Quelques  désastres  financiers 
trouvèrent  seuls  les  dernières  années  de  Léo- 
pold. Après  la  mort  de  ce  prince,  en  17â9,  le 
dédin  de  la  Lorraine  fut  rapide.  Sous  son  fils  et 
successeur,  François  IV,  presque  toujours  ab- 
sent de  ses  États,  la  mère  de  ce  prince,  Charlotte 
d'Orléans,  déclarée  régente ,  signala  son  admi- 
nistration par  des  mesures  d'économie  qui  con- 
trastaient par  leur  violence  avec  les  principes 
paternels  du  feu  duc.  Peu  d'années  après ,  par 
suite  des  négociations,  il  fut  convenu  entre  les 
puissances  belligérantes  que  la  Lorraine  serait 
donnée  en  indemnité  à  l'^-roi  de  Pologne  Sta- 
nislas, beau-père  de  Louis  XV ,  et  qu'à  la  mort 
de  ce  prince,  elle  ferait  retour  à  la  France.  Fran- 
çois IV,  qui  venait  d'obtenir  la  main  de  l'archi- 
docbesse  Marie-Thérèse  (  vqy.  ce  nom  et  Fian- 
çoif  I''),  reçut  en  1757,  la  Toscane  en  échange 
de  son  duché.  Stanislas,  auquel  sera  consacré  un 
article  spécial,  prit  possession  de  la  Lorraine  le 
ô  avril  1737.  Il  sut  par  sa  bienfaisance  et  ses 
vertus  mériter  l'amour  de  ses  nouveaux  sujets, 
et  avec  le  modique  revenu  de  deux  millions,  sti- 
pulé pour  sa  personne,  il  trouva  moyen  de  doter 
le  pays  et  sa  capitale  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles  et  de  beaux  monuments.  A  sa 
mort,  arrivée  le  33  février  1766,  la  domination 
française  s'^ablit  sans  difiicuUé  et  fixa  définiti- 
vement le  sort  de  la  Lorraine,  depuis  longtemps 


réconciliée  avec  un  ofdre  de  choses,  qui,  en  la 
privant  d'une  indépendance  nominale ,  l'asso- 
ciait du  moins  aux  destinées  d'un  puissant  em- 
pire ,  dont  elle  est  aujourd'hui  l'un  des  boule- 
vards. Ch.  VofiBI.. 

LORRAINE  (KAison  Ds),  une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  il)ustres  maisons  princières,  dont 
l'alliance  fut  maintes  fois  recherchée  par  des 
familles  souveraines,  et  dont  l'éclat  a  rejailli  sur 
les  branches  nombreuses  auxquelles  elle  a  donné 
naissance. 

On  en  fait  remonter  l'origine  à  Étichon  I«r, 
duc  d'Alsace  (vox-),  dont  le  fils  atné,  Adalbert, 
est  regardé  comme  la  souche  de  la  maison  de 
Habsbourg  et  de  la  maison  de  Zœhringen  {vox^ 
ces  noms);  l'autre  fils,  Êlicbon  II,  perpétua  la 
ligne  d'Alsace.  Des  fils  d'Evrard  II,  descendant 
d'Étichon  II,  l'un,  Evrard,  fonda  dans  la  suite 
la  ligne  éteinte  des  comtes  d'Égisheim  ;  l'autre, 
Hugues  I«r ,  fut  la  souche  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qui,  depuis  G^b^rd  d'Alsace,  investi  du 
duché  de  Lorraine,  en  1048,  à  la  diètede  Worms, 
l'a  possédé  jusqu'à  l'époque  où,  se  réunissant  à 
la  maison  de  Habsbourg,  d'une  origine  com- 
mune avec  la  sienne,  elle  monta  sur  le  trône 
d'Autriche.  La  branche  ducale  a  produit  plu- 
sieurs grands  princes;  mais  leur  vie  appartient 
à  l'histoire  de  la  Lorraine. 

Les  terres  de  Guise,  le  duché  de  Bar,  le  comté 
de  Vaudemont,  etc.,  étaient  déjà  réunis  au  du- 
ché de  Lorraine,  lorsque  Rsifi  II  épousa  en  pre- 
mières noces,  l'an  1471,  Jeanne  d'Harcourt,  dont 
il  se  sépara,  en  1485,  pour  cause  de  stérilité. 
Elle  mourut  en  1488,  laissant  tous  les  biens  de 
la  maison  d'Harcouri-Tancarville,  dont  elle  élait 
héritière,  à  son  cousin  germain  François  d'Or- 
léans, comte  de  Longueville.  La  maison  de  Lor- 
raine hérita  cependant  de  domaines  considéra- 
bles venant  de  la  maison  d'Harcourt,  mais  de  la 
branche  atnée  :  les  uns  à  cause  de  l'alliance  de 
Marie,  fiHe  de  Guillaume  VU,  comte  d'Harcourt, 
avec  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont 
et  aïeul  du  duc  René  II;  les  autres  par  suite  du 
mariage  de  René  de  Lorraine,  marquis  d'EIbeuf, 
avec  une  héritière  de  la  maison  de  Rieux,  dans 
laquelle  ces  biens  étaient  tombés  aussi  par  al- 
liance. 

René  II  eut  de  Philippine  de  Gueldre,  sa  se- 
conde femme  :  Artoihb,  duc  as  LoiEAiifE,  mort 
en  1544;  Clacdb,  comte,  puis  duc  de  Gdisb,  tige 
des  princes  de  Lorraine  établis  en  France  [vox» 
Guise);  Jeai,  cardinal,  célèbre  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Lorraine.  Ce  dernier  fut  ministre 
d'État  sous  les  rois  François  I*'  et  Henri  II,  et 
réunissait  tant  d'évèchéset  d'abbayes  en  sa  per- 


Digitized  by 


Google 


LOR 


(36) 


LÔR 


sonne,  qu*on  disait  quMrrassemblait  en  lui  seul 
tout  un  concile.  Du  reste,  il  était  extrêmement 
libéral.  On  raconte  qu^un  jour,  étant  à  Rome , 
il  remit  une  poignée  de  pièces  d*or  à  un  aveugle 
qui  lui  demandait  Taumône;  celui-ci,  dans  son 
étonnement,  s^écria  :  O  tu  sei  il  Cristo  o  il  car- 
dinale de  Lorrena!  (Ou  tu  es  le  Christ  ou  le 
cardinal  de  Lorraine  !  )  Il  mourut  en  1550. 

René  II  eut  encore  de  sa  seconde  femme  : 
Louis,  comte  de  YACDEHOPrT  ,  mort  au  siège  de 
Naples  en  15^;  et  FRàPrçois,  comte  de  Lahbesg, 
tué  à  la  bataille  de  Pavie.  René  est  le  premier 
duc  de  Lorraine  qui  ait  armé  son  écusson  des 
couronnes  de  Hongrie,  Naples,  Jérusalem  et 
Aragon,  comme  héritier  des  prétentions  d'Yo- 
lande, sa  mère,  à  ces  quatre  royaumes. 

Son  fils,  AifToiiiE,  dit  le  Bon  y  eut  deux  fils, 
Tun,  François  le*-,  qui  lui  succéda,  et  Taulre, 
Nicolas,  évéque  de  Verdun  et  de  Metz,  puis, 
en  1548,  comte  deVaudemont,  souche  de  la 
branche  de  Mercœur,  dont  la  fille,  Louise  de 
LoRRAiFTE,  née  en  1554,  morte  en  1601  à  Mou- 
lins, épousa  le  roi  de  France  Henri  III,  en  1575. 

Charles  II  ou  III  (coy.),  fils  de  François  V^ , 
épousa  Claude  de  France,  fille  de  Henri  II.  L*un 
des  lieutenants  généraux  fie  la  Ligue,  c'était  lui 
ou  son  fils  que  Catherine  de  Médicis,  sa  belle- 
mère,  pensa  faire  roi  de  France ,  au  préjudice 
de  la  maison  de  Bourbon  et  même  du  duc  de 
Guise.  Heftri  II,  son  fils ,  épousa  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  dé  Henri  IV,  qui  l'aimait  tant 
qu'il  ne  voulait  pas  s'en  défaire  (comme  le  di- 
sait Catherine  elle-même).  Elle  mourut  sans  en- 
fants, le  15  février  1604;  mais  le  duc  Henri  II 
laissa,  d'un  second  mariage,  deux  filles,  Nicole 
et  Claude. 

Henri  II  avait  deux  frères  :  Charles,  cardinal 
DE  LoERAifTE ,  évêquc  de  Strasbourg  ,  mort  le 
24  novembre  1607;  et  François,  comte  de  Vau- 
DEHONT,  qui  s'empara  du  duché  de  Lorraine, 
en  1624,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Char- 
les III  ou  IV  (cor)-  Celui-ci  ayant  épousé  sa 
cousine  Nicole  ,  fille  de  Henri  II ,  réunissait 
ainsi  tous  les  droits  au  duché  de  Lorraine.  Mais 
depuis  longtemps  la  cour  de  France  convoitait 
ce  pays;  les  alliances  qu'elle  avait  contractées 
avec  cette  illustre  maison  augmentaient  ses  pré- 
tentions; et  le  mariage  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII ,  avec  Marguerite,  sœur  de 
Charles  IV  (1632),  devint  le  prétexte  d'une  lon- 
gue guerre,  qui,  interrompue  par  divers  traités, 
nQ  devait  finir  que  par  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  couronne. 

Charles  IV  n'eut  point  d'enfants  de  Nicole , 
qu'il  répudia,  en  1637,  pour  épouser  la  veuve 


du  prince  de  Cantecroix.  Ce  second  mariage  fut 
cassé  par  le  pape  Urbain  VIII;  mais  le  duc  de- 
meura attaché  à  cette  femme,  qui  le  suivait  même 
à  la  guerre,  ce  qui  la  fit  appeler  sa  femme  île 
campagne.  Elle  lui  donna  Henri,  comte  de 
Vaudemont. 

Le  duc  Nicolas-François  eut  de  Claude ,  son 
épouse  (morte  en  1648),  Charles  IV  oé  V  (cor). 
Il  avait  épousé  (1678)  Éléonore,  sœur  de  l'empe- 
reur Léopold  et  veuve  de  Michel  VITissnowiecki, 
roi  de  Pologne,  avec  lequel  et  après  la  mort  du- 
quel il  se  présenta ,  mais  sans  ^ccès ,  comme 
candidat  pour  cette  couronne.  Éléonore  lui  donna 
Charles,  électeur  de  Trêves,  et  Léopold,  qui  lui 
succéda  au  titre  de  duc  de  Lorraine,  et  que  la 
paix  de  Ryswyck  rétablit  dans  ses  États.  D'Élisa- 
beth-Charlotte d'Orléans,  fille  de  Monsieur,  frère 
du  roi  de  France,  Léopold,  duc  de  Lorraine,  eut 
François-Étienne,  et  le  prince  Charles-Alexan- 
dre DE  Lorraine,  né  le  12  décembre  1712,  feld- 
maréchal ,  qui  porta  les  armes  contre  Frédéric 
le  Grand,  devint  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
mourut  le  4  juillet  1780.  Nommé,  en  1732,  vice- 
roi  de  Hongrie,  François  épousa,  en  1736,  Marie- 
Thérèse,  fille  aînée  de  l'Empereur,  échangea  la 
Lorraine  contre  là  Toscane,  et  devint  empereur 
lui-même  {voijr.  François  I«'). 

Le  traité  de  Vienne  (1735)  avait  achevé  la  réu- 
nion de  la  Lorraine  à  la  France',  dépossédant 
ainsi  la  maison  de  Lorraine  unie  à  celle  de 
Habsbourg ,  et  assise  maintenant  sur  un  trône 
plus  élevé,  rox»  Autriche. 

La  tige  des  ducs  de  Guise  (ix>/.),  descendant 
de  René  II  par  son  cinquième  fils,  Claude  de 
Lorraine ,  donna  naissance  à  plusieurs  autres 
branches  : 

lo  Celle  de  Mayenne  (fo/".),  ainsi  nommée  du 
duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise  le  Bala- 
fré; elle  s'éteignit  promptement  par  la  mort  du 
fils  de  son  fondateur. 

2'»  Celle  des  ducs  d'Aumale  (i?orO)  descendue 
de  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise , 
par  son  troisième  fils ,  nommé  aussi  Claude  de 
Lorraine,  tué  au  siège  de  la  Rochelle,  en  1573. 
Un  de  ses  fils,  le  chevalier  d'Aumale,  voulant 
surprendre  Saint-Denis  pour  la  Ligue,  fût  tué  le 
3janvierl591.  Cette  branche  s'éteignit,  en  1631, 
par  la  mort  de  Charles,  duc  d'Aumale,  frère  aîné 
du  chevalier. 

3«  Celle  des  ducs  d'Elbeuf  (t?o/.),  descendue 
de  René  de  Lorraine,  septième  fils  de  Claude, 
premier  duc  de  Guise;  de  cette  branche  était  le 
duc  d'Elbeuf,  Henri,  qui  servit  avec  distinction 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  ligne  d'Elbeuf- 
Elbeuf  se  partagea  en  trois  rameaux  :  !<>  d'El- 
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beuf,  éteiDte  en  1702;  2»  d*Harcourt,  éteinte 
en  1747  ;  S»  de  Lillebonne,  éteinte  en  1765. 

Be  la  branche  d*Elbeuf  est  sortie  celle  d*Ar- 
magnac,  descendue  de  Henri  de  Lorraine,  second 
fils  de  Charles  II,  duc  d^Elbeuf.  Ce  Henri  de  Lor- 
raine est  le  fomeux  comte  d^Harcourt ,  né  le 
90  sars  1601,  surnommé  Cadet  la  Perle,  parce 
qa*il  était  cadet  de  la  maison  de  Lorraine-Elbeuf 
etqn*il  portait  une  perle  à  ToreiUe.  Les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIY  sont  remplis  de  ses 
exploits.  Il  mourut  subitement,  le  â5  juillet  1666, 
chez  un  de  ses  fils  qu*il  était  allé  voir  dans  son 
abbaye  de  Royaumbnt,  où  il  fut  inhumé. 

Un  de  ses  petits-fils,  Louis-Alphonse-Ignace, 
dit  le  bailli  de  Lorraine,  fut  tué  au  combat  naval 
de  Malaga,  le  90  août  1764. 

La  branche  d*£lbeu^Harcourt-Armagnac  émi- 
gra  en  Autriche  à  la  révolution  française,  et 
s^éteignit  dans  les  mâles  avec  le  duc  Charles- 
Eugène,  né  le  35  septembre  1751,  mort  le  91  no- 
vembre 1895;  il  était  prince  de  Lambesc,  comte 
de  Brlonne,  général  de  cavalerie  au  service 
d*Antriche. 

Le  duché  de  Joyeuse  (Vx>r.)  avait  passé  dans 
la  maison  de  Guise  par  le  second  mariage  de 
Henriette-Catherine ,  duchesse  de  Joyeuse,  fille 
unique  du  maréchal  du  Bouchage,  avec  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (f?(^.),  fils  du  Baiafré. 
Le  fils  unique  du  duc  de  Joyeuse  (Louis  de  Lor- 
raine, le  vainqueur  de  Gravelines,  mort  en  1654), 
Lonû-Joseph  de  Lorraine,  hérita  du  comté  d*Eu, 
et  plus  tard,  en  1664,  à  la  mort  de  Henri  II  de 
Lorraine,  son  oncle,  dernier  duc  de  Guise  de  la 
branche  directe,  il  recueillit  sa  succession ,  et 
devint  duc  de  Guise.  Ce  prince  accompagna 
Loats  xrv  en  Franche-Comté,  en  1668,  et  revint 
à  Paris  mourir  de  la  petite  vérole,  le  30  juillet 
1671.  U  avait  épousé  Elisabeth  d*Orléans,  du- 
chesse d^Alençon,  fiUe  de  Gaston,  frère  du  roi, 
et  de  Marguerite  de  Lorraine.  Elle  n*eut  qu^un 
fils  qui  mourut  en  bas  âge. 

Parmi  les  illustrations  de  cette  maison,  il  faut 
encore  compter  Fearçois  di  Lobeainb  ,  grand 
prieur  de  France  et  général  des  galères ,  né  le 
18  avril  1534,  et  mort  d*une  fluxion  de  poitrine, 
le  6  mars  1565.  Brantôme,  son  ami,  lui  consacra 
on  chapitre  dans  ses  f^ies  des  capitaines  fran- 
çais, L.  LoovsT. 

LORUM.  Bande  dépouillée  d^  paumes  et  assez 
soovent  ornée  de  vives  coulenfs,  qui,  chez  cer- 
tains oiseaux,  Vétend  de  chaque  côté  de  la  fàce^ 
depuis  Torigine  du  bec  jusqu*à  Toeil. 

LORBIS  (GuiLLàim  DE) ,  né  à  Lorris  sur  la 
Loire  près  de  Montargis,  d*où  il  a  pris  son  nom, 
est  le  premier  auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
16 


qui  fut  augmenté  par  Jean  de  Meung.  On  ne  sait 
rien  sur  sa  vie;  il  mourut  vers  1960,  ou  1940 
selon  M.  Raynouard.  M.  Méon  a  publié  la  meil- 
leure édition  de  ce  roman  fameux;  il  a  fait  éga- 
lement imprimer  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale,  contenant  la  seule  partie  de  rouvrage 
attribuée  à  Guillaume  de  Lorris,  et  qui  ofi^re  un 
dénoûment.  Ainsi  Jean  de  Meung  ne  continua 
pas  ce  roman  comme  on  Tavait  cru,  mais  il  le 
refit  sur  un  plan  plus  vaste.  Z. 

LOSANGE.  Ce  mot  qui  était  autrefois  mascu- 
lin et  qui  a  conservé  ce  genre  dans  la  grande 
encyclopédie,  excepté  comme  terme  de  blason, 
est  devenu  féminin  dans  le  dictionnaire  de  TAca-  \ 
demie,  qui  pourtant  remploie  au  masculin  dans 
les  exemples  qu'elle  donne  au  mot  rhombe, 
C*esi  un  parallélogramme  dont  les  quatre  côtés 
sont  égaux  et  parallèles  deux  à  deux,  et  dont 
les  angles  ne  sont  pas  droits  :  il  a  donc  deux  an- 
gles obtus  et  deux  angles  aigus  d'une  égale  ou- 
verture deux  à  deux,  et  dont  la  somme  totale  est, 
comme  celle  de  tout  quadrilatère,  de  360o,  de 
sorte  que  plus  les  angles  obtus  du  losange  sont 
ouverts,  moins  les  angles  aigus  le  sont.  On 
a  dérivé  ce  nom  losange  de  Ao|^{,  oblique, 
parce  qu'il  est.  comme  une  sorte  de  parallélo- 
gramme oblique,  ou  bien  de  laurengta,  parce 
que  cette  figure  ressemble  assez  à  la  forme  des 
feuilles  du  laurier.  On  donne  aussi  au  losange  le 
nom  de  rhombe,  L.  Louvit. 

LOT  (DtPAETEHBlfT  EU).  F'OX»  FEAlfCS. 

LOT-ET-GARONNE  (DiPAETBHENTBE).  For- 

FEAlfCE. 

LOTERIE.  On  désigne  par  ce  nom  une  espèce 
de  jeu  de  hasard  dans  lequel  différents  /o(tf;  com- 
posés de  sommes  d'argent,  de  marchandises,  ou 
en  un  mot  de  valeurs  quelconques,  sont  tirés  au 
sort  et  donnés  comme  gains  à  ceux  que  la  cou- 
leur ou  le  numéro  de  leurs  billets  a  favorisés. 
C'est  aux  saturnales  des  Romains  que  remonte 
la. première  origine  des  loteries;  tous  ceux  qui 
prenaient  part  à  ces  fêtes  recevaient  gratuite- 
ment un  billet  qui  donnait  droit  à  emporter 
quelque  prix  (apophoreta,  du  grec  àitofipot, 
j'emporte).  Sous  Auguste,  ces  sortes  de  distri- 
butionsdevinrentfort  à  la  mode;  maisce  n'étaient 
encore  que  des  généro^tés  gracieuses  et  diver- 
tissantes, et  les  lots  ne  se  composaient  que  d'ob- 
jets de  peu  de  valeur.  Néron  vit  dans  ces  lar- 
gesses répandues  par  le  hasard  un  moyen  de 
déployer  la  magnificence  fastueuse  dont  il  ai- 
mait à  foire  étalage,  en  même  temps  qu'un  pro- 
cédé ingénieux  pour  tromper  et  réduire  au  si- 
lence la  masse  des  réclamations  et  des  avidités 
qu'il  ne  pouvait  satisfaire  en  détail.  Héliogabale 
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(et  plût  au  ciel  qu*on  n*eût  rien  eu  de  pire  à  lui 
reprocher!  )  imagina  d^empoisonner  par  le  dés- 
appointement la  Joie  de  ceux  qui  gagnaient  :  il 
composa  des  loteries  dont  une  moitié  des  bil- 
lets amenait  des  lots  utiles  ou  agréables  et  l*au- 
tre  des  lots  décevants  et  ridicules.  Tandis  qu*un 
des  élus  recevait  un  vase  précieux  de  marbre, 
de  porphyre,  à  Tautre  échéait  un  vieux  pot  de 
terre;  celui-ci  obtenait  six  esclaves  et  celui-là 
six  mouches. 

Cet  usage,  resté  sans  doute  en  Italie  comme 
une  tradition,  s^y  introduisit  plus  tard  jusque 
dans  Tadministration  d*un  État.  Au  temps  où  la 
république  de  Gènes  était  gouvernée  par  cinq 
sénateurs,  le  sort  fut  chargé  de  les  désigner. 
Quatre-vingt-dix  concurrents  pouvaient  préten- 
dre à  cet  honneur  suprême  ;  leurs  noms,  inscrits 
sur  autant  de  bulletins,  étaient  mêlés  dans  une 
urne  d*où  Ton  en  tirait  cinq  auxquels  était  dé- 
volue la  souveraine  puissance.  G*est  sur  un  pUn 
semblable  que  Benedette  Gentile,  qui  ne  son- 
geait probablement  guère  aux  apophoreia  des 
anciens,  imagina,  dit-on,  la  loterie.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c*est  que  ce  jeu  était  depuis  long- 
temps permis  èê  mlleê  de  Denise,  Florence, 
Géne$  e$  autres  citée  bien  poiioéeê,  fameuses 
et  de  grandes  renommées,  dit  un  édit  de  Fran- 
çois !«*',  lorsqu*il  se  répandit  en  France  où  il 
établi  encore  nouveau  en  1S20,  ainsi  que  Tatteste 
Longueville.  Il  y  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  blanque,  à  cause  des  billets  blancs  (en  italien 
bianca  carta),  qui,  ne  donnant  droit  à  aucun 
bénéfice,  sV  trouvaient  en  plus  grand  nombre 
que  les  noirs  ou  bulletins  gagnants,  et  que  Ton 
désignait  lors  du  tirage  par  le  mot  bianca  crié 
à  haute  voix.  A  quelle  époque  le  nom  de  loterie 
prit-il  la  place  de  celui  de  blanque,  et  dérive-t- 
il  du  vieux  mot  ft'anOais  lot,  part  du  butin,  ou 
du  mot  italien  lolta,  lutte,  ce  sont  là  deux  ques- 
tions dont  la  solution  ne  doit  pas  nous  arrêter. 
yQx»  Loto. 

Bans  le  commencement,  la  loterie  ne  se  pro- 
duisit en  France  que  comme  une  espèce  de  com- 
merce, exercé  par  des  marchands  ou  d*Butres 
particuliers,  qui  cherchaient  à  se  défaire  de  leurs 
marchandises  ou  effets,  et  à  en  tirer  le  prix  de 
ceux  qui  voulaient  risquer  de  les  obtenir  par  la 
voie  du  sort  ou  d*y  perdre  leur  argent.  L*auto- 
ritén'y  avait  aucune  part.  Les  guerres  que  Fran- 
çois* I«r  avait  eu  à  soutenir  ayant  épuisé  les 
finances  du  royaume,  quelques  individus  pro- 
posèrent rétablissement  d'une  blanque  ou  lote- 
rie sur  le  fonds  de  laquelle  le  roi  prendrait  un 
certain  droit  pour  les  besoins  de  l*État.  Ce  pro- 
jet fut  écoulé  et  des  lettres-patentes  furent  ex- 


pédiées, aumoisde  mai  1550.  Ces  lettres  peuvent 
passer  pour  le  premier  établissement  des  loteries 
en  France.  Dans  le  cours  des  années  1968, 1998, 
1608  et  1600,  le  parlement  annula  tous  les  pri- 
vilèges obtenus ,  par  des  arrêts  fondés  sur  ce 
que  «  les  loteries  étaient  la  ruine  du  peuple.  » 
Ces  échecs  arrêtèrent  quelque  temps  la  cu|ndité 
des  entrepreneurs;  ceux-»ci  ne  tardèrent  pas  ce- 
pendant à  reprendre  courage,  et,  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin,  les  projets  se  reproduisirent  de 
plus  belle.  En  1656,  le  Florentin  Tonti  (celui  qui 
a  laissé  son  nom  aux  tontines)  obtint  Tautorisa- 
tion  d'établir  une  loterie  dont  les  mises  devaient 
être  affectées  d'une  retenue  destinée  à  construire, 
entre  les  galeries  du  Louvre  et  le  faubourg  Saint- 
Germain,  un  pont  de  pierre  en  remplacement  du 
pont  de  bois  qu*un  incendie  venait  de  consu- 
mer. Les  joueurs  ne  se  présentèrent  pas  en  nom- 
bre suffisant  ;  la  loterie  ne  fut  pas  tirée  et  le 
pont  fût  reconstruit  en  bois.  Mais,  à  la  faveur 
de  l'enthousiasme  excité  par  le  mariage  de 
Louis  XIY  et  la  publication  des  fêtes  de  la  paix, 
une  loterie  royale  fut  improvisée.  Le  parlement, 
en  la  permettant,  eut  beau  statuer  que  c'était 
«sans  qu*on  pût  s'en  prévaloir  à  l'avenir,  »  le 
mal  était  implanté,  il  devait  prendre  racine  et 
produire  ses  fruits  amers. 

Cette  déplorable  institution  n'eut  pas  partout 
à  soutenir  les  mêmes  luttes.  En  1604,  le  parle- 
ment anglais,  s'appuyant  sur  oe  que  l'État  avait 
besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre,  vota  une 
loterie  de  1,900,000  liv.  st.  Joueurs  et  patriotes 
se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  billets,  qui 
furent  enlevés  jusqu'au  dernier  en  moins  de  six 
mois.  En  Hollande,  la  ville  d'Ammersfôri  fut  la 
première  à  donner  l'exemple  qu'imitèrent  à 
l'envi  les  autres  villes  du  pays. 

Le  mal  se  propageait  en  Europe.  Ke  pouvant 
Parréter,  on  résolut  d'en  profiter.  Les  gouverne- 
ments crurent  pouvoir  régulariser  un  vice  à 
l'avantage  de  l'État  :  on  ne  fit  qu'une  transaction 
fatale  au  principe.  En  France,  le  préambule  de 
l'arrêt  de  1700  restera  comme  un  document  cu- 
rieux d'économie  politique.  On  y  fait  parler  ainsi 
le  souverain  :  «  Sa  Majesté  ayant  remarqué  l'in- 
clination naturelle  de  la  plupart  de  ses  sujets  à 
mettre  de  l'argent  aux  loteries  pariiculières,  et 
désirant  leur  procurer  un  moyen  agréable  et 
commode  de  se  faire  un  revenu  sûr  et  considé- 
rable pour  le  reste  de  leur  vie,  et  même  d*enri- 
chir  leur  famille  en  donnant  au  hasard.-.,  a 
jugé  à  propos  d'établir  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
une  loterie  royale  de  10  millions.  »  Le  principe 
consacré,  les  conséquences  en  découlèrent  natu- 
rellemenl.  Le  r^gne  de  Louis  XV  vit  pulluler 
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d*uiie  nuiDière  incroyable  ces  désasireux  établis- 
«emeiits*  A  cbaque  besoin  d^argent,  nouvelle  lo- 
terie. Un  arrèl  du  conseil  du  0  décembre  1754 
avait  établi  la  loterie  des  En faïUs  t rouget;  un 
arrêt  du  7  septembre  176â  institue  la  tohrie  de 
Piété  qu'avait  di^à  précédée,  en  1758,  eeUe  de 
l'Jteoie  militaire.  La  destination  d'une  partie 
ét%  f^nds  à  des  établissements  utiles  faisait  fër^ 
mer  les  yeux  aux  hommes  les  plus  sages  sur 
rimmoralité  de  la  source  et  sur  le  danger  d'exci- 
ter les  plus  mauvaises  passions  de  la  multitude. 
Hais  rien  de  cela  n^échappait  aux  instigateurs  de 
ces  fatales  fondations.  Il  faut  lire  dans  les  mé- 
moires du  Vénitien  Casanova  de  Seingalt  le  dé- 
tail des  circonstances  qui  aooompagnôrent  la 
création  de  la  loterie  de  l'École  militaire,  et 
ropinion  que  cet  audacieux  aventurier  avait  lui-* 
même  de  ce  nouveau  genre  d'impdt.  Jusqu'alors 
les  loteries  ne  se  tiraient  qu'autant  que  tous  les 
billets  étaient  placés,  de  sorte  qu'en  aucun  cas 
l'entrepreneur  ne  courait  risque  de  perdre.  La 
loterie  de  l'École  militaire  fut  la  première  dont 
le  tir^^  dût  avoir  lieu  à  des  époques  précises  et 
de  rigueur,  quel  que  fût  le  nombre  des  mises 
laites.  Cette  possibilité ,  d'ailleurs  fort  rare  aux 
termes  du  calcul  des  probabilités,  de  constituer 
la  banque  en  perte  était  un  appât  adroit  Jeté  à  la 
cupidité  malicieuse  des  joueurs,  qui  ne  nuinquè- 
rent  pas  de  s'y  laisser  prendre.  Enfin  un  arrêt  du 
conseil  d'État,  duJSO  juin  1776,  supprima  toutes 
ces  diverses  loteries,  et  en  créa  une  nouvelle 
sous  la  dénomination  de  Loterie  r^ale  de 
France,  Fermée  en  170S,  rétablie  le  0  vende* 
miaire  an  vi,  tour  à  tour  nationale,  impériale 
H  royale^  la  loterie  a  été  abolie  sans  retour,  il 
luit  l'espérer,  à  partir  du  l»  Janvier  1856. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  eu  en  France 
qu'une  seule  loterie,  dont  le  tirage  se  feisait 
deux  lois  par  mois,  et  qui  rapportait  annuelle- 
ment au  trésor  10  ou  19  millions.  A  l'époque  du 
rétablissement  de  la  loterie ,  cinq  roues  furent 
établies  à  Paris,  à  Lyon ,  à  Strasbourg,  à  Bor- 
deaux et  à  Bruxelles  '  ;  cette  dernière  fut,  sous 
la  restauration,  transférée  à  Lille.  Un  tira^^e  avait 
lieu  pour  chacune  d'elles  tous  les  10  jours,  en 
tout  15  tirages  mensuels  pour  le  royaume.  Sur 
90  numéros  placés  dans  une  roue,  les  5  premiers 
sortants  donnaient  droit  à  des  gains  déterminés. 
Un  enflint ,  les  yeux  bandés,  surveillé  par  des 
magistrats  chargés  de  constater  la  régularité  de 
Popération,  procédait  au  tirage  dans  un  lieu  pu- 
blic. Les  mises  ne  se  disaient  plus  que  de  six 
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manières  diUîérentes  :  on  pouvait  jouer  Vestrait, 
simple  ou  déterminé,  c'est-à-dire  en  désignant 
l'ordre  dans  lequel  11  devait  sortir  :  Vambe  simple 
ou  déterminé  ;  le  terne  et  le  quaterne  se  jouaient 
simples  et  non  déterminés,  et  le  quine  était 
supprimé.  Les  cinq  numéros  sortants  formaient 
5  extraits  simples  et  autant  de  déterminés,  1 0  am« 
bes  simples  ou  déterminés,  10  ternes;  5  quater- 
nes  et  1  quine;  les  00  numéros  donnaient  lieu 
à  00  extraits  simples,  450  extraits  déterminés, 
4,006  ambes  simples,  80,100  ambes  déterminés, 
117,480  ternes,  9,555,100  quaternes,  43,040,968 
quines.  D'où  un  calcul  bien  facile  fait  voir  que 
pour  mettre  les  chances  égales ,  le  banquier 
devait  payer  les  extraits  simples  18  fois  leur 
mise,  puisque  sur  les  00  qui  existaient  dans  la 
roue,  5  devaient  naturellement  sortir  ;  90  fbis  la 
mise  d'un  extrait  déterminé,  puisque  sur  les  450 
que  tous  les  numéros  pouvaient  former,  5  seule- 
ment sortaient  de  la  roue;  400  fois  la  mise  de 
l'ambe  simple,  8,100  fois  celle  d'un  ambe  déter- 
miné, 11,748  fois  celle  d'un  terne,  511,038  lois 
celle  d'un  quateme  j  mais  comme  il  fallait  payer 
les  frais  d'administration  et  réaUser  des  béné- 
fices, au  lieu  de  ces  sommes,  on  ne  payait  que 
15  fois  la  mise  de  l'extrait  simple,  70  fois  celle  de 
l'extrait  déterminé ,  970  fois  celle  d'un  arabe 
simple,  5,100  fois  celle  d'un  ambe  déterminé, 
5,500  fbis  seulement  celle  d'un  terne,  et  rien 
que  75,000  fois  ceUe  d'un  quaterne.  Sur  6  mises 
d'extraits  simples,  le  banquier  en  avait  donc 
sûrement  pour  lui  1,9  sur  9  d'extraits  détermi- 
nés, 6 1/4  sur  10  d'ambe  simple,  3  sur  8  d*ambe 
déterminé,  6  sur  11  de  terne,  et  environ  4  sur  5  de 
quaterne  !  Ainsi  l'on  voit  queUes  chances  énormes 
avait  le  banquier.  Dans  son  rapport  sur  la  lo- 
terie, la  cour  des  comptes  dit  que  les  mises,  de- 
puis son  établissement,  en  l'ap  vi,  jusqu'à  sa 
suppression  (38  années),  s'étant  élevées  à  près 
de  9  milliards,  les  lots  gagnants  n'avaient  atteint 
que  1400  millions  de  fr.;  déduction  faite  des 
frais,  l'État  en  avait  retiré  385  millions. 

Au  xviii*  siècle,  il  était  presque  de  bon  ton  de 
mettre  à  la  loterie,  et  Casanova  raconte  que  dans 
les  grandes  maisons  où  il  était  reçu ,  les  belles 
dames  et  les  plus  hauts  seigneurs  se  disputaient  les 
billets  dont  ses  poches  étaient  toujours  pleines. 
Mais  lorsque  le  scandale  réitéré  de  ruines  écla- 
tantes eut  enfin  dessillé  les  yeux  du  plus  grand 
nombre,  on  se  cacha  pour  entrer  dans  les 
bureaux.  Des  portes,  particulières  dérobaient 
aux  regards  les  joueurs  honteux.  Dans  les  der* 
niers  temps,  cet  impôt  immoral  pesait  principa- 
lement sur  les  classes  Ignorantes.  Pour  arriver 
à  rextinctioD  du  mal,  on  commença  par  fermer 
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es  bureaux  dans  28  départements,  et  par  élever 
le  minimum  des  mises  à  3  fr.  Les  joueurs  les  plus 
intrépides  éludèrent  les  règlements  en  s^asso- 
ciant,  mais  le  plus  grand  nombre  se  découragea, 
et  déjà  les  recettes  avaient  sensiblement  baissé 
lorsque  Tabolition  définitive,  prononcée  par  les 
cbambres  dans  la  loi  de  finance  de  1836,  reçut 
son  entier  effet.  On  avait  à  craindre  que  le  mal 
ne  fût  que  déplacé,  et  que  d^ignobles  spécula- 
teurs n'attirassent  les  pontes  dans  des  loteries 
clandestines,  ou  ne  fissent  tourner  des  roues  à 
rétranger;  mais  ces  spéculations  dont  rien  ne 
pourrait  garantir  la  bonne  foi,  soigneusement 
poursuivies  d'ailleurs  par  les  tribunaux,  ne  sont 
pas  de  nature  à  se  propager.  La  loterie  ne  se  ren- 
contre donc  plus  en  France  que  lorsque,  cha- 
que hiver,  quelques  personnes  charitables  en 
f6nt  un  moyen  de  secours  pour  les  pauvres  ; 
à  rinverse  de  Tancienne  loterie,  dans  celle-là 
les  malheureux  seuls  ont  à  gagner,  et  leur 
reconnaissance  est  tout  le  bénéfice  des  ban- 
quiers, y.  Katibr. 

LOTH,  neveu  d'Abraham,  le  suivit  dans  la  terre 
de  Chanaan,  puis  le  quitta  pour  se  fixer  à  So- 
dome.  Il  fut  battu  et  pris  par  un  roi  voisin,  mais 
Abraham  vint  le  délivrer.  Lorsque  le  Seigneur 
voulut  détruire  Sodome,  il  avertit  Loth  de  s'en 
éloigner  avec  sa  fomille,  mais  en  leur  défendant 
de  regarder  derrière  eux.  La  femme  de  Loth, 
ayant  enfreint  cette  défense,  fut  changée  en 
statue  de  sel.  Loth  devint  par  un  inceste  père 
de  Moab  et  d'Ammon,  chefs  des  flfoabites  et  des 
Ammonites.  Bouillit. 

LOTHAIRE,  Lothariuê  ou  Chtharius,  Clo- 
taire,  nom  de  deux  empereurs,  appartenant  l'un 
à  la  dynastie  des  Carlovingiens,  l'autre  à  la 
maison  de  Saxe. 

LoTHMRi  I«%  fils  aîné  de  Louis  le  Débon- 
naire, né  vers  795,  fut  associé  à  l'empire  en  817, 
lorsque  son  père  partagea  les  États  de  Charle- 
magne  entre  ses  trois  fils  ;  mesure  désastreuse 
qui  enfanta  de  sanglantes  querelles,  avilit  l'au- 
torité impériale ,  éleva  la  puissance  spirituelle 
aux  dépens  du  pouvoir  temporel  et  amena  la 
séparation  définiUve  de  l'Allemagne,  de  l'Italie 
et  de  la  France.  A  l'Austrasie,  qui  lui  était  échue 
en  partage  avec  le  titre  d'empereur,  Lothaire 
lijouta,  en  820,  le  royaume  d'Italie,  et,  en  823,  il 
fut  sacré  empereur  par  le  pape  Pascal  I«r.  Tant 
de  faveurs  auraient  dû  lui  inspirer  de  la  recon- 
naissance; mais  l'ambition  fit  taire  dans  son 
cœur  la  voix  de  la  nature,  et  lorsqu'en  829,  son 
père  voulut  former  de  l'Allemanie,  de  la  Rhétie 
et  d'une  partie  de  la  Bourgogne  un  royaume 
pour  le  fils  que  lui  avait  donné  six  ans  aupara- 


vant son  épouse  bien-aimée  Judith,  Lothaire  se 
joignit  à  ses  deux  autres  frères,  Pépin  et  Louis, 
et,  avec  leur  secours,  il  dépouilla  Louis  le  Dé- 
bonnaire de  toute  autorité.  Cependant  la  diète  de 
Nimègue  rétablit  ce  malheureux  prince  dans 
l'exercice  de  sa  puissance.  Lothaire  fut  privé  de 
la  corégence  en  831,  et  Pépin  perdit  l'Aquitaîne 
en  832.  Mais  un  nouveau  partage  de  l'empire  eut 
lieu  en  837.  Pépin  mourut  quelque  temps  après 
(838).  Alors  l'empereur  Louis,  sans  avoir  égard 
aux  droits  que  les  deux  fils  de  Pépin  pouvaient 
avoir  sur  l'héritage  de  leur  père,  en  fit  deux  parts 
qu'il  donna,  l'une  à  Lothaire,  avec  qui  il  s'était 
réconcilié,  et  l'autre  à  Charles  le  Chauve.  Indigné 
d'un  partage  dont  il  n'avait  pas  profité,  Louis  le 
Germanique  prit  les  armes.  A  cette  nouvelle,  son 
père  se  mit  en  devoir  de  marcher  contre  lui  ; 
mais  il  mourut  en  route,  le  20  juin  840.  Lothaire, 
oubliant  alors  les  serments  qu'il  avait  faits,  vou- 
lut, en  sa  qualité  d'empereur,  s'arroger  la  supé- 
riorité sur  ses  deux  frères  qui  s'unirent  contre 
lui  et  remportèrent,  le  25  juin  841,  la  sanglante 
victoire  de  Fontenai.  Les  évéques  déclarèrent 
que  le  résultat  de  cette  bataille  était  un  juge- 
ment de  Dieu  et  que  Lothaire  devait  renoncer  à 
l'empire.  Depuis  longtemps  d^à,  ce  prince  avait 
perdu  l'amour  et  la  confiance  des  peuples  par  ses 
paijures,  son  ambition  et  son  odieuse  conduite 
envers  son  père.  Abandonné  ainsi  de  tout  le 
monde,  il  dut  se  contenter,  outre  le  titre  d'em- 
pereur et  le  royaume  d'Italie,  des  pays  situés 
entre  le  Ehin  et  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse  et 
l'Escaut,  que  lui  accorda  le  célèbre  traité  de 
Verdun  (11  août  843)  et  qui  prirent  de  lui  le 
nom  de  Lorraine.  Les  trois  frères  se  promirent 
ensuite  amitié  et  secours  réciproque,  promesse 
qu'ils  renouvelèrent  plusieurs  foisà  Diedenhofen 
(Teutschhof),  en  844,  et  à  Marsua  (Mersen,  près 
de  Maestridit),  en  847  et  851.  Lothaire  resta  à 
Aix-la-Chapelle  pour  consolider  sa  puissance, 
laissant  les  Arabes  ravager  sans  résistance  son 
royaume  d'Italie.  Mais  son  autorité ,  brisée  par 
ses  propres  fautes,  ne  pouvait  plus  se  relever. 
Le  haut  clergé  avait  profité  des  troubles  qu'il 
avait  fomenté  lui-même  pour  se  rendre  indépen- 
dant du  pouvoir  royal.  Les  grands  vassaux 
étaient  uniquement  occupés  du  soin  d'agrandir 
leurs  domaines  et  de  conquérir  de  nouveaux  pri- 
vilèges. Partout  régnaient  la  fraude,  le  parjure, 
la  violence,  l'arbitraire,  dont  il  avait  le  premier 
donné  l'exemple.  Aussi,  déchiré  par  les  remords, 
malade  de  corps  et  d'esprit,  désespérant  de  re- 
donner quelque  lustre  à  la  couronne  qu'il  avait 
avilie,  il  partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils  et 
se  retira  dans  le  couvent  de  Prum,  au  milieu  des 


Digitized  by 


Google 


LOT 


(41  ) 


LOT 


Ardennes,  où  il  prit  l'habit  monacal  et  mourut' 
le  38  septembre  855. 

Son  fils  aîné,  Louis  II,  quMl  avait  fait  couron- 
ner empereur  en  850,  eut  lltalie;  Lothaieb  II 
fut  fait  roi  des  provinces  situées  entre  le  Rhône, 
la  Sadne,  la  Meuse,  TEscaut  et  le  Rhin,  qui  con- 
servèrent seules  le  nom  de  Lorraine;  Charles 
obtint  la  Provence  bornée  par  le  Rhône,  la  Mé- 
diterranée et  les  Alpes.  Ce  dernier  étant  mort 
sans  postérité,  en  863,  son  royaume  fût  partagé 
entre  ses  frères.  Louis  mourut  également  sans 
descendants  mâles,  en  875.  On  sait  que  le  roi 
Lothaire  II  quitta  son  épouse  Thietberg  et  épousa 
sa  concubine  Waldrade,  mariage  qui  fut  déclaré 
nul  par  le  pape  Nicolas  I^^.  Ayant  voulu  aller 
plaider  lui-même  sa  cause  à  Rome,  il  mourut  à 
Plaisance,  le  8  août  869.  Le  fils  qu*il  avait  eu  de 
Waldrade,  Hugues,  fut  exclu  du  trône  de  Lor- 
raine, que  Lothaire  avait  voulu  lui  donner. 

LoTHAiRB  Bi  Saxe,  comte  de  Supplinbourg, 
roi  de  Germanie  et  empereur  d*Occident,  est  le 
S<,  le  3«  ou  le  4«  empereur  de  ce  nom,  selon  que 
Ton  compte  ou  non  Lothaire  de  Lorraine,  fils  de 
Lothaire  I«r,  et  Lothaire,  roi  d'Italie  (en  945, 
mort  en  950),  fils  de  Hugues,  roi  de  Provence  et 
dltalie,  et  d*Ada,  petit-fils  par  les  femmes  de  ce 
même  Lothaire,  roi  de  Lorraine.  Lothaire  de 
Saxe  fut  élu,  le  50  août  1135,  à  des  conditions 
qui  mettaient  TEmpire  dans  un  rapport  d'infé- 
riorité vis-à-vis  de  TÉglise  et  le  livraient  à  Tin- 
fluence  de  la  cour  de  Rome.  Il  envoya  une  am- 
bassade au  pape  pour  lui  demander  de  confirmer 
son  élection.  Il  réclama  ensuite  des  héritiers  de 
l'empereur  Henri  Y  les  domaines  impériaux, 
entre  autres  Nuremberg,  que  la  maison  de  Fran- 
conie  avait  réunis  ft  ses  possessions  patrimo- 
niales. Le  duc  Frédéric  de  Hohenstaufen  {v(^.) 
refusa  de  s'en  dessaisir,  et  fut  mis  au  ban  de 
l'Empire.  Pour  triompher  d'un  eqnemi  aussi 
puissant,  Lothaire  s'allia  aux  Guelfes  en  donnant 
sa  fille  Gertrude  en  mariage  à  Henri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière,  à  qui  11  accorda  le  duché  de  Saxe 
en  fief.  Telle  fut  Torigine  des  querelles  des 
Guelfes  avec  les  Hohenstaufen  (ro/-.).  Le  frère 
de  Frédéric  de  Hohenstaufen,  Conrad  III,  prit, 
le  18  décembre  1197,  le  titre  de  roi  de  Germa- 
nie, et  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  le 
39  juin  1138;  mais  il  fut  excommunié  avec  son 
frère.  Lothaire,  de  son  côté,  donna  l'investiture 
de  la  basse  Lorraine,  de  la  Tburinge,  de  la  Mis- 
ttie,  de  la  Marche  septentrionale,  et  d'autres 
fiefs,  à  des  princes  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués.  Il  fut  couronné  par  Innocent  II  (voy.) 
d  Rome,  le  30  avril  1 135,  et  accepta  l'investiture 
des  biens  patrimoniaux  de  la  comtesse  Mathilde 


(vcsy.h  ^tis  la  condition  qu'après  lui  ils  retour- 
neraient à  son  gendre  Henri  le  Superbe,  et  à  sa 
mort  à  l'Église  de  Rome.  Ayant  ensuite  replacé 
sous  son  autorité  toute  l'Allemagne ,  Lothaire 
repassa  les  Alpes,  soumit  les  villes  lombardes 
qui  lui  étaient  hostiles  ;  remit  en  vigueur  la  loi 
de  Conrad  II  contre  les  actes  arbitraires  des  sei- 
gneurs suzerains  ;  chassa  de  Naples  le  roi  Roger, 
qui  ne  voulait  pas  reconnaître  ses  droits  de  sou- 
veraineté, et,  de  concert  avec  Innocent  II,  donna 
au  prince  Ralnulf  l'investiture  de  la  Calabre  et 
de  l'Apulie.  La  mort  le  surprit  à  son  retour  au 
milieu  des  Alpes  :  il  expira  dans  un  chalet  k 
quelque  distance  de  Trente,  le  5  décembre  1137, 
U  avait  pourvu  à  la  sûreté  de  l'AHemagne,  de- 
puis la  Baltique  jusqu'aux  frontières  de  la  Polo- 
gne, par  ses  victoires  sur  les  Obotrites  et  les 
Luitizes,  en  1131;  par  les  missionnaires  qu'il 
avait  envoyés  dans  ces  pays,  et  par  la  cession 
de  la  Marche  septentrionale  au  brave  Albert 
l'Ours,  en  1 134.  Le  duc  de  Pologne  Boleslaf  avait 
dû  lui  prêter  aussi  serment  de  loi  et  hommage 
pour  la  Poméranie  et  l'Ile  de  Rttgen,  en  1135. 
Il  eut  pour  successeur  son  compétiteur  Con- 
rad m.  £.  Haao. 

LoTHAiRi ,  roi  de  France ,  fils  de  Louis  lY 
d'Outre-mer  et  de  Gerberge ,  sœur  de  l'empereur 
Othon  I«r,  né  en  941,  mort  en  986,  fut  associé  au 
trône  en  953,  et  succéda  à  son  père  en  954.  Il 
fit  la  guerre  à  l'empereur  Othon  II,  auquel  il  céda 
la  Lorraire  en  980,  etfutsans  cessesous  la  tutelle 
de  Hugues  le  Grand  et  de  Hugues-Capet.  Il  eut 
pour  fils  et  pour  successeur  Louis  Y.    Bouillit. 

LOTHIER  ou  BASBX  LoBRAiifX.  yqy,  Loreainx 
et  Beabant. 

LOTION  {loiio^  substantif  dérivé  de  iavare, 
laver).  En  hygiène  comme  en  thérapeutique,  les 
lotions  sont  d'une  application  fréquente.  Dans 
l'état  habituel,  elles  sont  nécessaires  pour  dé- 
barrasser la  peau  des  nuitières  étrangères  qui  la 
salissent,  et  qui  viennent  soit  du  dehors,  soit  de 
la  transpiration.  Ces  lotions  ordinaires  se  font 
avec  de  l'eau  tiède  ou  chaude  qu'on  rend  plus 
active  au  moyen  de  savon  et  de  quelques  eaux 
aromatiques  spirilueuses.  Chez  les  malades,  les 
lotions  sont  encore  plus  indispensables  comme 
moyen  de  favoriser  la  transpiration,  outre  qu'on 
emploie  souvent  des  lotions  médicamenteuses 
dans  les  affections  cutanées,  ou  lorsque,  par 
l'intermédiaire  de  la  peau,  on  veut  agir  sur  des 
organes  intérieurs.  C'est  ainsi  que  l'on  pratique, 
dans  quelques  maladies  de  la  tête  ou  de  la  poi- 
trine, des  lotions  froides  on  chaudes  sur  diver- 
ses parties  du  corps. 

Les  lotions  suppléent  avantageusement  aux 
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bJins  (voy-)^  et  c^est  une  coutume  salutaire  que 
celle  dei  Auglais  qui  se  lavent  tous  les  Jours  de 
la  tête  aux  pieds  avec  de  Teau  tiède  en  hiver  et 
froide  en  été.  Ils  se  servent  pour  cela  d'une 
large  cuvette  en  fer-blanc,  au  milieu  de  laquelle 
on  se  pose  debout  pour  laver  tout  le  corps  avec 
une  éponge.  Cette  pratique  Journalière  rend 
presque  superflu  chei  eux  Tusage  des  bains. 
Chez  les  enfonts  surtout,  ces  lotions  sont  très- 
recomroandables. 

L*eau  est  rélément  par  excellence  des  lotions; 
froide  ou  du  moins  fraîche,  elle  exerce  sur  la 
peau,  et  sympathiquement  sur  toute  PéconoUiie, 
une  action  tonique  et  excitante.  Cependant  on 
se  sert  quelquefois  de  vin  ou  de  liqueurs  spiri- 
tueuses,  ou  de  quelques  dissolutions  salines, 
mais  seulement  dans  le  cas  de  maladies. 

Quant  aux  lotions  cosmétiques,  elles  ont  peu 
de  propriétés,  en  général;  quelques-unes  sont 
dangereuses.  To/.  Cosmétiques.      F.  Ratiek. 

LOTO  (jBt  bu).  Enfant  de  la  loterie,  ce  Jeu  a 
survécu  à  sa  mère.  Jeu  de  hasard  dans  la  plus 
large  acception  possible,  il  n*est  susceptible 
d'aucune  combinaison  :  aussi  M.  de  Ségur  fit-il 
contre  lui  cette  charmante  boutade  qu*on  a  re- 
tenue : 

Le  loto,  quoi  que  l'on  en  JUe, 
Sera  fort  longtemps  en  crédit; 
C'est  resease  de  U  bÀUe, 
Et  le  repos  de«  |{en»  d'eeprlt. 

Ce  jeu,  Tralmeot  philosophique. 
Met  tout  le  monde  de  nireeu  ; 
L'ftmoQf.prâpre  si  despotique 
Dépose  son  sceptte  eu  lotOi 

Néanmoins,  comme  Jeu  de  fûmiUei  il  est  depuis 
longtemps  en  possession  de  charmer  les  loisirs 
des  vieilles  douairières  et  des  Jeunes  filles,  d*ex- 
citer  la  gaieté  de  nos  enfants  par  ces  pittoresques 
dénominations  données  à  quelques-uns  de  ses 
numéros  :  2t,  leê  deum  canards;  35,  ieê  deux 
bosBUêf  etc.,  etc. 

On  sait  qu*à  Timitation  de  ffeu  la  loterie  royale 
de  France,  le  Jeu  du  loto  se  compose  de  numéros, 
depuis  1  Jusqu^à  00.  Sur  chacun  des  94  cartons 
composant  un  jeu  se  trouvent  19  de  ces  numéros 
partagés  en  trois  lignes  de  cinq  chacune.  Le 
quine,  dont  la  sortie  est  ici  obligée,  puisque 
Tofl  tire,  Jusqu*à  ce  qu^il  arrive,  au  hasard  et 
successivement  les  numéros  renfermés  dans  un 
sac,  échoit  au  premier  carton  où  cinq  chiffes 
placés  sur  la  même  ligne  sont  sortis  tour  à  tour 
de  celte  petite  roue  de  fortune,  et  la  poule, 
formée  de  toutes  les  mises  des  Joueurs,  appar- 
tient au  gagnant. 


Pour  varier  la  monotonie  de  ce  Jeu,  on  ima- 
gina ,  sous  Tancien  régime ,  de  rendre  la  poule 
un  peu  plus  forte ,  afin  de  pouvoir  payer  aussi 
les  premiers  ambe^  terne  et  quateme,  que  pro- 
duirait tel  ou  tel  carton  i  c^est  ce  que  Ton  ap- 
peUi  le  ioto  dauphin,  ce  Jeu  s*étant  introduit  à 
la  cour  de  Louis  XYI  pour  amuser  Tenfance  de 
son  Jeune  héritier.  Ce  n^est  pas  le  seul  honneur 
qu*il  y  ait  reçu  :  sous  la  restauration,  M*"*  la 
duchesse  d'Angoulème,  y  retrouvant  sans  doute 
un  souvenir  de  ses  premières  el  heureuses  an- 
nées, en  fit  le  Jeu  habituel  de  sa  petite  cour* 

Le  loto ,  distraction  des  casernes  et  des  hô- 
pitaux, se  Joue  encore  dans  quelques  petites 
villes  arriérées  et  dans  les  châteaux  de  quelques 
familles  patriarcales;  parfois  même  à  Paris, 
lorsqu*une  réunion  du  soir  compte  un  certain 
nombre  dVnfants,  pour  lesquels  il  faut  trouver 
un  facile  amusement;  on  le  termine  ordinaire- 
ment alors  par  une  tombola,  autre  variété  de  ce 
Jeu ,  empruntée ,  ainsi  que  lui ,  à  la  langue  ita- 
lienne *.  Pour  gagner  le  prix,  c*est-à-dire  la 
poule  de  la  tombola,  il  faut  que  les  15  numéros 
d*un  même  carton  aient  été  appelés,  ce  qui,  ren- 
dant le  triomphe  plus  difficile,  donne  plus  d*in- 
térêt  à  son  attente.  H.  Ouaar. 

LOTUS  ou  Lotos.  De  toutes  les  plantes  qui 
rappellent  des  souvenirs  historiques  et  mytholo- 
giques, et  que  Pantiquité  rendit  célèbres,  il  n*en 
est  pas  qui  le  soit  plus  que  les  lotus,  il  n*en  est 
point  non  plus  dont  Thistoire  soit  plus  confuse. 
Ce  point  si  intéressant  de  la  botanique  des  an- 
ciens a  fait  naître  dMnnombrables  erreurs.  On 
convient  néanmoins  généralement  que  ce  nom 
fut  autrefois  donné  à  un  arbre,  et  à  deux  plantes, 
Tune  terrestre,  Tautre  aquatique. 

Le  plus  célèbre  des  arbres  qui  ont  porté  ce 
nom  est  Tarbre  des  Lotophages,  illustré  par 
Homère,  et  dont  le  fruit,  doux  comme  le  miel 
(/mAcu^^s),  disait  oublier  aux  étrangers  leur 
patrie.  Olaus  Celsius  établit  assez  bien  que  ce 
fruit  est  le  fameux  doudaïm,  si  vanté  chez  les 
Hébreux  pour  sa  saveur  et  son  odeur.  On  le  cueil- 
lait sur  Tarbre  miiichf  que  le  botaniste  arabe 
Abour  Fadhl  assure  être  le  lotos  des  Grecs.  Théo- 
phraste  le  compare  pour  la  taille  à  un  petit  poi- 
rier, pour  les  feuilles  à  TyeusCé  Le  fruit  qui  naît 
sur  les  branches  est  de  la  grosseur  d'une  fève, 
et  mûrit  en  changeant  de  couleur.  Il  est  si  abon- 
dant, queTarméed^Ophellus,  privée  de  toute 
autre  nourriture,  vécut  sur  la  côte  de  Carthage 
des  seuls  drupes  du  lotus.  On  en  fait  du  vin  ;  le 
bois,  qui  est  brun,  sert  à  fabriquer  des  flûtes 

>  De  ttmM;  otlbatr,  iism  de  nUe. 
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esUmétt.  Polybe  chet  Athénée  le  dépeint  épi* 
Deux,  de  taille  médiocre,  à  feuilles  petites, 
ovales,  de  couleur  plus  foncée  que  celles  du 
rfaamnus,  auquel  il  ressemble.  Son  fruit,  compa- 
rable aux  baies  du  myrte,  porte  un  petit  noyau; 
il  parvient  à  la  grosseur  d'une  olive.  C'est  une 
datte  pour  le  goût,  maisFodeur  en  est  plus  suave. 
Il  faut  donc  voir  dans  le  lotus  d'Homère  et  de 
Théopbraste  un  arbre  de  la  famille  des  rham- 
notdes,  et  le  rhamnut  lotuê  de  Linné,  zinyphuê 
loiuê  de  Willdenow,  satisfait  complètement  aux 
descriptions  combinées  de  Théopbraste  et  de 
Polybe.  U  est  très-commun  près  des  Syrtes,  où 
Ton  s*est  toiyours  accordé  à  placer  le  pays  des 
Lotopbages.  Shaw,  d'Avity,  Poiret,  Desfon- 
taines, en  exaltent  le  fruit  comme  la  plus  déli- 
c^eoM  production  des  côtes  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli. 

Leê  lotus  aquatiques,  non  moins  célèbres,  sont 
d'une  détermination  diflScile  à  cause  du  peu  de 
détails  renfermés  dans  les  textes.  La  plus  re- 
marquable de  ces  plantes  est  la  fève  d'Égxpte 
{xùa/jLOi  mlyvicrltofç),  Théophraste  la  fait  naître 
dans  le  Nil,  quoiqu'elle  vienne  aussi,  dit-il,  dans 
quelques  marais  de  la  Syrie,  de  la  Cilicie  et  ail- 
leurs encore.  On  mange  sa  racine  crue  ou  cuite; 
la  fleiir  est  rose,  double  de  celle  du  pavot  ;  le 
fhiit,  assez  semblable  à  un  rayon  de  miel  circu- 
laire, contient  dans  ses  alvéoles  une  trentaine 
de  fèves  propres  à  servir  d'aliment,  et  qu'on  a 
soin  de  semer  dans  du  limon  mêlé  de  paille,  pour 
propager  la  plante.  Hérodote  l'appelle  lis  ro$i, 
et  compare  aussi  le  ft'uit  à  du  miel  en  rayons. 
Galien  vante  les  semences  comme  aliment.  Cette 
plante  est  sans  aucun  doute  le  neUmbium  êpe- 
ctosum  de  Willdenow,  dont  Linné  avait  Hait  un 
mxmpkma.  Cette  plante  forma  la  coifiFure  des 
sphinx,  la  parure  d'Isis  et  le  siège  d'Harpocrate 
(««tr.  ces  noms  et  ËOTm),  l'emblème  du  silence 
et  de  la  perfection.  Elle  ne  se  trouve  plus  en 
Egypte ,  mais  elle  abonde  dans  l'Inde ,  et  tient 
toujours  une  place  importante  dans  la  religion 
des  Brahmes  (voy,  religion  IiiaiBifiiB.  Cette  su- 
perbe nymphéacée  vient  tout  récemment  d'être 
cultivée,  avec  un  succès  complet,  dans  le  jardin 
de  Montpellier,  par  le  professeur  Delile. 

11  y  a  un  autre  k>tuê  également  célèbre,  celui 
qu'Hérodote  appeUe  simplement  Wr6f .  11  dit  que 
son  fruit  renferme  de  petites  semences,  dont  on 
peut  faire  une  sorte  de  pain;  que  sa  racine  bul- 
beuse est  comestible,  etc.  Théophraste  fait  en 
outre  connaître  que  la  fleur  de  ce  lotus  est  blan- 
che et  semblable  à  celle  du  lis.  U  ajoute  qu'au 
soleil  couchant  elle  se  replie  et  s'enferme  au 
sein  des  eaux  pour  ne  reparaître  qu'au  soleil 


levant;  que  ses  semences,  renfermées  dans  un 
fruit  papavéracé ,  sont  loin  d'égaler  en  volume 
celles  de  la  fève  d'Egypte.  Ces  renseignements 
et  d'autres  encore  conduisent  sans  embarras  au 
nyniphœa  lotus  de  Linné,  plante  commune  dans 
le  Nil,  dans  les  eaux  de  la  Nubie ,  et  que  Ton  a 
même  trouvée  en  Sicile. 

Homère  fait  mention,  dans  plusieurs  passages 
de  ses  poèmes,  d'un  lotus-fourrage  qui  couvrait 
les  campagnes.  Les  anciens  auteurs  le  rappro* 
chent  du  cytise,  ce  qui  a  fait  chercher  avec  raison 
la  plante  parmi  les  légumineuses,  mais  sans 
qu'il  soit  possible,  suivant  nous,  de  préciser  ni 
le  genre  ni  l'espèce.  Peut-être  s'agit-il  du  meU- 
lotus  officinalis,  L.,  commun  dans  toutes  les 
régions  de  l'ancien  continent.  A.  PÉs. 

LOUAGE  (en  latin,  locaiio  et  oonductio),  con- 
trat par  lequel  l'une  des  parties  s'oblige  à  foire 
user  ou  jouir  l'autre  d'une  chose  ou  de  son  tra- 
vail, pendant  un  certain  temps,  et  moyennant 
un  prix  que  celle-ci  s'oblige  à  payer.  «  Cette 
convention,  dit  Domat  {Lois  civiles,  liv.  I, 
tit.  IV  ),  est  d'un  usage  très-nécessaire  et  très- 
fréquent.  Car,  comme  il  n'est  pas  possible  que 
tous  aient  en  propre  toutes  les  choses  dont  ils 
ont  besoin,  ni  que  chacun  fasse  par  soi-même  ce 
qu'on  ne  peut  avoir  que  par  l'industrie  et  par 
le  travail,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  l'usage 
des  choses  des  autres,  ni  celui  de  leur  industrie 
et  de  leur  travail  fût  toujours  gratuit,  il  a  été 
nécessaire  qu'on  en  fit  commerce.  •  Le  Code 
civil  distingue  deux  sortes  principales  de  louage, 
celui  des  choses  et  celui  d'ouvrage.  Quand  l'objet 
sur  lequel  doit  porter  l'usage  ou  hi  jouissance 
est  une  chose  corporelle  ou  incorporeUe,  il  y 
a  louage  de  choses  ;  quand  les  parties  ont  en 
vue  le  travail  de  l'une  d'elles,  il  y  a  louage  d'in- 
dustrie ou  d'ouvrage.  Celui  des  contractants  qui 
s'oblige  à  procurer  la  jouissance  s'appelle  loca- 
teur ou  bailleur,  celui  qui  l'acquiert  se  nomme 
en  général  conducteur,  preneur,  et,  suivant 
les  cas,  fermier,  locaiaire,  colon  ou  cheptelier. 
On  nomme  bail  à  loyer,  le  louage  des  maisons 
et  celui  des  meubles;  bail  à  ferme,  celui  des 
héritages  ruraux;  bail  à  cheptel,  celui  des  ani- 
maux dont  le  profit  se  partage  entre  le  proprié^ 
taire  et  cehii  à  qui  il  les  confie.  Le  mot  location, 
synonyme  de  louage,  se  dit  le  plus  ordinaire- 
ment du  louage  d'une  maison  ou  d'un  effet  mo- 
bilier^  f^cy.  Bail* 

Les  baux  à  loyer  et  les  baux  à  ferme  ont  quel- 
ques règles  communes  dont  nous  devons  d'abord 
nous  occuper.  Le  contrat  de  louage  n^t  sou- 
mis, pour  sa  validité,  à  aucune  forme;  il  peut 
être  fait  par  écrit  ou  verbalement.  Seulement, 
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8*il  a  été  fait  sans  écrit,  et  qu*il  y  ait  contesta- 
tion sur  Texistence  du  bail  non  encore  com- 
mencé, la  preuve  ne  peut  en  être  reçue  par 
témoins,  quelque  modique  que  soit  le  prix,  et 
quand  même  on  alléguerait  qu*il  y  a  eu  des 
arrhes  données  (ror.)*  Celui  qui  soutient  Texis- 
tence  du  bail  n*à  d^autre  ressource  que  de  dé- 
férer le  serment  à  celui  qui  la  nie.  Le  louage  des 
meubles  est  néanmoins  soumis  à  cet  égard  aux 
règles  ordinaires  sur  la  preuve  testimoniale. 
LorsquMl  y  a  simplement  contestation  sur  le 
prix  du  bail  verbal  dont  Texistence  est  reconnue 
ou  dont  Texécution  a  commencé,  on  s*en  rap- 
porte aux  quittances,  s*il  en  existe  ;  à  défaut  de 
quittances,  le  preneur  a  le  choix,  ou  de  déférer 
le  serment  au  bailleur,  oq  de  demander  Testi- 
mation  par  experts,  sauf  à  supporter  les  frais  de 
Texpertise,  si  Testimalion  excède  le  prix  qu^il  a 
d*abord  déclaré. 

Le  bailleur  est  obligé ,  par  la  nature  du  con- 
trat, 1»  de  délivrer  au  preneur  la  chose  louée; 
^  de  Tentretenir  en  état  de  servir  à  Tusage  pour 
lequel  elle  a  été  louée;  S»  d*en  faire  jouir  paisi- 
blement le  preneur  pendant  la  durée  du  bail.  De 
son  côté,  le  preneur  doit  payer  le  prix  du  bail  aux 
termes  convenus ,  et  user  de  la  chose  louée  en 
bon  père  de  famille  ;  mais  il  n^est  point  assujetti 
à  user  par  lui-même  :  il  a  en  effet  la  faculté  de 
sous-louer,  et  même  de  céder  son  bail  à  la  charge 
par  lui  de  rester  garant  des  faits  du  sous-loca- 
taire ou  cessionnaire.  Une  autre  obligation  du 
preneur  consiste  à  rendre  la  chose  à  la  fin  du 
bail  telle  qu*il  Ta  reçue,  suivant  récrit  fait  entre 
lui  et  le  bailleur.  S*il  n*a  pas  été  fait  d^écrit,  il 
est  présumé  avoir  reçu  la  chose  en  bon  état 
de  réparations  locatives,  et  il  doit  la  rendre 
telle,  sauf  toutefois  la  preuve  contraire.  Il  ré- 
pond des  dégradations  ou  des  pertes  qui  arri- 
vent pendant  sa  jouissance,  à  moins  qu*il  ne 
prouve  qu*elles  n*ont  eu  lieu  ni  par  sa  faute  ni 
par  celle  de  ses  sous-locataires  ;  mais  il  n*est 
point  tenu  des  dégradations  ou  pertes  provenant 
de  vétusté  ou  de  force  majeure. 

Le  contrat  de  louage  se  résout  par  Texpira- 
tion.  du  temps  pour  lequel  il  a  été  fait  ;  en  cer- 
tains cas ,  par  la  résolution  du  droit  du  bail- 
leur; par  la  perte  de  la  chose  louée;  enfin,  par 
rinexécution  des  engagements  du  bailleur  ou  du 
preneur. 

Si  le  bail  est  fait  sans  écrit,  ou  sMl  ne  contient 
aucune  convention  sur  le  temps  pour  lequel  il 
est  consenti,  sa  durée  est  déterminée  par  les 
règles  que  nous  avons  fait  connaître  au  mot 
Congé.  Quand  le  bail  est  fait  pour  un  temps  fixé, 
il  cesse  de  plein  droit  à  Texpiration  de  ce  temps; 


mais  si,  postérieurement,  le  preneur  continiM  à 
jouir,  sans  opposition  de  la  part  du  bailleur,  il 
s*opère  un  nouveau  bail,  qui  est  censé  fait  aux 
mêmes  conditions  que  le  premier,  sauf  la  durée, 
qui  est  la  même  que  celle  des  baux  faits  sans 
écrit.  C*est  ce  bail  que  Ton  nomme  tacite  recon- 
duction (loi  13,  §§  11  et  14,  ff.  locati  conducti; 
Code  civil,  art.  1738).  Comme  elle  est  fondée 
sur  le  consentement  présumé  du  bailleur,  si 
celui-ci  a  manifesté  une  volonté  contraire,  s*il 
a,  par  exemple,  fait  signifier  un  congé,  le  pre- 
neur, quoiqu*il  ait  continué  sa  jouissance ,  ne 
peut  invoquer  la  tacite  reconduction. 

La  résolution  du  droit  du  bailleur  n*entratne 
la  résolution  du  bail  qu*autant  que  le  bailleur 
est  lui-même  locataire,  ou  qu*ayant  loué  comme 
usufruitier,  mari,  ou  tuteur,  il  a,  par  tin  bail  à 
longues  années ,  excédé  le  droit  que  la  loi  lui 
accorde.  Le  bail  n'est  point  résolu  par  la  vente 
de  la  chose  louée,  et  Tacquéreur  est  tenu  de  IVxé- 
cuter  lorsqu'il  a  une  date  certaine  antérieure  à 
la  vente,  à  moins  que  la-  résiliation  n*ait  été  sti- 
pulée, pour  ce  cas,  par  le  contrat  de  bail. 

Si,  pendant  la  durée  du  bail,  la  chose  louée 
est  détruite  en  totalité  par  cas  fortuit,  le  bail  est 
résilié  de  plein  droit;  si  elle  n*est  détruite  qu*en 
partie,  le  preneur  peut,  suivant  les  circonstan- 
ces ,  demander  ou  une  diminution  du  prix ,  ou 
la  résiliation  du  bail.  Dans  Tun  et  l'autre  cas, 
il  n'y  a  lieu  à  aucun  dédommagement. 

Il  faut  observer  que,  toutes  les  fois  que  la  ré- 
solution arrive  par  la  faute  du  preneur,  il  est 
tenu  de  payer  le  prix  du  bail  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  chose  soit  louée  de  nou- 
veau, sans  préjudice  des  dommages-intérêts  ré- 
sultant de  l'abus. 

Il  existe  des  formes  spéciales  pour  les  baux 
des  biens  de  l'État ,  de  la  dotation  de  la  cou- 
ronne, des  communes,  des  hospices  et  des  éta- 
blissements publics. 

Nous  avons  parlé  des  règles  particulières  aux 
baux  à  ferme  au  mot  Firmi  ;  mais  il  faut  ici  dire 
un  mot  de  celles  des  baux  à  loyer.  Sous  l'an- 
cienne jurisprudence,  le  propriétaire  était  au- 
torisé à  résilier  le  bail  de  la  maison  dont  il 
prouvait  qu'il  avait  besoin  pour  son  usage  per- 
sonnel ;  dans  la  pratique,  la  preuve  que  la  mai- 
son était  devenue  nécessaire  au  bailleur  n'était 
même  plus  exigée  :  il  suffisait-.qu'il  aflSrmàt  sous 
serment  qu'il  donnait  congé  dans  la  vue  d'ha- 
biter lui-même  la  maison ,  et  qu'il  vint  effec- 
tivement r  ccuper.  Aujourd'hui,  le  bailleur, 
propriétaire  ou  autre,  ne  peut  exercer  ce  droit' 
qu'autant  qu'il  se  l'est  réservé  par  le  bail  ;  et 
alors  il  est  tenu  de  signifier  un  congé  à  l'époque 
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voulue  par  Tusage  local  (Ckxle  civil,  art.  1761). 

Le  locataire  est  obligé  de  i^rnir  la  maison  ou 
Pappartement  qu*il  tient  à  bail  de  meubles  d^une 
valeur  suffisante  pour  répondre  du  loyer,  ou  de 
donner  des  sûretés  équivalentes.  Il  doit  entre- 
tenir les  lieux,  et  les  rendre,  à  la  fin  de  sa  Jouis- 
sance, en  bon  état  de  réparations  localives.  Ces 
réparations  sontdésignées  par  Tusage,  sauf  celles 
que  Tarticle  1754  du  Code  civil  prend  soin  d*é- 
nnmérer,  et  qui  doivent  être  partout  réputées 
locatives. 

La  durée  des  baux  à  loyer  est  laissée  à  là  vo- 
lonté des  parties  ;  mais,  à  défaut  de  convention 
à  cet  égard,  la  coutume  locale  la  détermine. 
La  loi  prévoit  seulement  certains  cas  (art.  1757, 
1758). 

Quant  au  louage  d*ouvrage,  il  comprend  le 
louage  des  gens  de  travail,  domestiques  et  ou- 
vriers qui  s'engagent  au  service  de  quelqu'un, 
et  celui  des  personnes  qui  s'obligent  à  accom- 
plir l'onivre  qui  leur  est  confiée,  soit  qu'elles 
fournissent  seulement  leur  travail  et  leur  indus- 
trie, soit  qu'elles  fournissent  aussi  la  matière. 

Le  Code  civil  veut  qu'on  ne  puisse  engager 
les  services  qu'à  temps  ou  pour  une  entreprise 
déterminée.  Toute  stipulation  portant  que  le 
bail  durera  pendant  toute  la  vie  du  domestique 
ou  de  l'ouvrier  serait  nulle,  comme  contraire 
à  la  liberté  naturelle.  S'il  y  a  contestation  sur  la 
quotité  des  gages  convenus  ou  de  ceux  qui  sont 
encore  dus,  le  maître  est  cru  sur  son  affirmation. 

Les  marcbés  foits  avec  des  entrepreneurs  peu- 
vent concerner  un  transport  d'objets  ou  la  con- 
fection d'un  ouvrage. 

Les  voituriers,  tant  par  terre  que  par  eau,  sont 
soumis,  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  garde  et  à  la 
conservation  des  cboses  qui  leur  sont  confiées, 
à  la  même  responsabilité  que  les  aubergistes 
(voir*  DtrôT).  En  conséquence,  ils  répondent  de 
leur  perte  et  des  avaries  qu'elles  éprouvent,  à 
noins  qu*ils  n'établissent  qu'elles  ont  été  per- 
dues ou  avariées  par  cas  fortuit  ou  force  ma- 
jeure. Les  entrepreneurs  de  voitures  publiques, 
parterre  et  par  eau,  et  ceux  de  roulages  publics, 
doivent  tenir  registre  de  l'argent,  des  effets  et 
des  paquets  dont  ils  se  chargent  ;  ils  sont  en 
outre  assujettis  à  des  règlements  particuliers 
qui  fdnt  la  loi  entre  eux  et  ceux  avec  qui  ils  con- 
tractent (décret  du  14  fructidor  an  xii,  ordon- 
nance du  16  juiUet  1828,  loi  du  38  juin  1899, 
art.  96  à  108  du  Code  de  commerce). 

Dans  le  cas  où  il  y  a  obligation  de  faire  un 
ouvrage  déterminé,  la  perte  de  la  chose  et  du 
travail  retombe  sur  l'ouvrier  qui  a  fourni  la 
matière,  lorsque  la  chose  vient  à  périr  par  cas 


fortuit,  avant  d*étre  livrée,  à  moins  que  le  maître 
n'ait  été  en  demeure  de  la  recevoir.  L'ouvrier 
perd  seulement  son  travail,  s'il  n'a  point  fourni 
la  matière  ;  mais  il  répond,  même  dans  ce  cas, 
de  la  perte  de  la  matière,  si  la  chose  a  péri  par 
sa  faute.  Si  elle  a  péri  par  le  vice  de  la  matière, 
l'ouvrier  peut  réblamer  son  salaire.  Il  est  tenu 
même  de  la  perte  de  la  matière  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  fournie,  et  que  la  chose  ait  péri  sans  sa 
faute,  s'il  était  en  demeure  de  la  livrer. 

Lorsqu'un  édifice  construit  à  forfait  périt,  en 
toutou  en  partie,  dans  les  dix  ans  de  la  livraison, 
par  le  vice  de  la  construction,  ou  même  par  celui 
du  sol,  l'entrepreneur  en  est  responsable. 

Le  contrat  de  louage  d'ouvrage,  même  dans 
le  cas  d'un  marché  à  forfait,  se  résout  par  la 
seule  volonté  du  maître,  quoique  l'ouvrage  soit 
déjà  commencé  ;  mais  le  maître  doit  rembourser 
à  l'entrepreneur  toutes  ses  dépenses  et  lui  tenir . 
compte  de  tout  ce  qu'ils  aurait  pu  gagner  dans 
l'entreprise.  La  résolution  a  également  lieu  par 
la  mort  de  l'ouvrier  ou  de  l'entrepreneur;  ce- 
pendant s'il  y  a  des  ouvrages  faits,  ou  des  maté- 
riaux préparés,  qui  puissent  être  utiles  au  pro- 
priétaire, il  est  tenu  de  les  prendre  et  d'en  payer 
la  valeur  à  la  succession,  dans  la  proportion  du 
prix  qui  avait  été  convenu. 

Pour  le  bail  à  cheptel,  vo/.  Cheptel. 

On  peut  consulter,  sur  cette  matière,  le  Traité 
du  contrat  de  louage,  de  Pothier,  et  celui  que 
M.  Duvergier,  notre  collaborateur,  a  publié  dans 
sa  continuation  du  Droit  civil  français  de  Tou- 
lier.  £.  Reonard. 

LOUCHE.  F'oy.  Strabisme. 

LOUDON  (Gédéon-Eritest,  baron  de),  dont  les 
Allemands  ont  fait  Laudon,  qu'ils  prononcent 
absolument  comme  les  Anglais  prononcent  Um- 
don.  Le  célèbre  feld-maréchal  autrichien  de  ce 
nom  naquit,  le  10  octobre  1716,  à  Trolzen,  en 
Livonie,  d'une  famille  originaire  d'Ecosse,  qui 
s'était  établie  dans  ce  pays.  Entré  de  bonne  heure 
au  service  de  la  Russie ,  il  fit  successivement  la 
campagne  de  Pologne,  en  1733,  celle  du  Rhin, 
en  1735,  et  celle  de  Turquie,  de  1736  à  1739.  A 
la  conclusion  de  la  paix  (voy,  Belgrade),  il  n'é- 
tait encore  que  lieutenant,  et  ce  fut  sans  doute 
parce  que  son  avancement  ne  lui  semblait  pas 
assez  rapide,  qu'il  résolut  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  l'Autriche.  Il  se  rendit  donc  à  Vienne, 
en  1742,  et  fut  nommé  capitaine  dans  le  corps 
de  Trenk,  sous  les  ordres  duquel  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Bavière  et  du  Rhin  (1743-1744).  Gra- 
vement blessé  dans  un  combat  d'avant-postes 
près  de  Saverne  en  Alsace,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Français,  mais  délivré  peu  de  temps 
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après  par  tes  pandoilres  (00/.)*  Cependant,  ré- 
volté des  cruautés  àe  Trenk,  Loudon  ne  tarda 
pas  à  donner  sa  démission,  et  se  retira  à  Vienne, 
où  il  yécut  dans  la  plus  grande  pauvreté,  jus- 
qu'à ce  que  ses  amis  lui  eussent  obtenu  un  brevet 
de  major  dans  les  régiments  de  la  Frontière 
(r(>r.),  en  1754.  A  cette  époq\]6,  il  épousa  la 
fille  d'un  officier  croate,  et  embrassa  le  catholi^ 
cisrae.  Les  deux  années  de  repos  dont  il  Jouit 
jusqu'à  la  guerre  de  sept  ans ,  qui  devait  Til- 
lustrer,  furent  consacrées  par  lui  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  géographie  militaire. 
Nommé  lieutenant  colonel  d*un  régiment  d'in- 
fanterie légère  chargé  d'appuyer  les  mouve- 
ments de  l'armée  autrichienne ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  son  audace  et  son  cou- 
rage, et  prit  une  part  presque  toujours  active  et 
brillante  aux  aflPaires  de  Tetschen ,  de  Hirscb- 
feld,  de  Prague,  de  Rossbach  et  de  Gotha.  Lou- 
don rendit  des  services  plus  importants  encore 
en  contribuant  puissamment  à  faire  lever  le 
siège  d'Olmutz,  et  en  inquiétant  la  retraite  de 
Frédéric  le  Grand.  Nommé  au  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant ,  après  avoir  passé  succes- 
sivement par  les  différents  grades  inférieurs,  et 
chargé  de  couvrir  les  opérations  de  Daun  (fo^.), 
il  entra  dans  la  Marche  brandebourgeoise ,  en- 
leva Pritz,  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  se  signala  à  Hochkirchen  et 
décida  la  victoire  de  Kunersdorf.  Mis  à  la  tète 
d'un  corps  de  30,000  hommes,  avec  le  grade  de 
maître  de  l'artillerie ,  il  battit  Fouqué  près  de 
Landshut,  le  29  juin  1760,  prit  d'assaut  Glatz, 
investit  Breslau,  et  couvrit  si  habilement  la  re- 
traite de  Daun  après  la  bataille  de  Liegnitz,  qu'il 
mérita  les  éloges  de  Frédéric  II  lui-même.  La 
campagne  de  1761  ne  lui  offrit  que  peu  d'occa- 
sions de  déployer  sa  bravoure  ;  mais  il  la  cou- 
ronna par  un  coup  de  main  des  plus  hardis,  en 
s'emparant  de  Schweidnitz  et  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  qui  y  avaient  été 
rassemblées.  En  récompense  de  ses  importants 
services,  l'Empereur  l'appela,  en  1766,  dans  le 
conseil  de  guerre  de  la  cour,  et  le  nomma ,  en 
1769,  commandant  général  de  la  Moravie. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit  à  Carlsbad  la 
connaissance  de  Gellert,  qui  l'a  peint  avec  tant 
de  talent  dans  sa  Correspondance  avec  M^^^Lu- 
cius. 

En  1769,  Loudon  accompagna  l'empereur 
Joseph  II  dans  sa  visite  à  Frédéric  le  Grand,  et, 
en  1773,  dans  son  voyage  à  travers  ses  nouvelles 
provinces,  la  Gallicie  et  la  Lodomérie.  Il  vivait 
fort  retiré  dans  son  château  de  Hadersdorf ,  à 
peu  de  distance  de  Vienne,  lorsque  la  guerre  de 


la  succession  de  Bavière  éclata.  Nommé  fèld- 
maréchal  (vers  1778),  il  fut  «ivoyé  en  Bohème 
à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  et  prit  sur  l'Isar, 
près  de  HUnchengrsti,  une  position  d'où  il  fut 
impossible  au  prince  Henri  de  Prusse  de  le  dé- 
loger. En  empêchant  ainsi  la  jonction  de  ce  der- 
nier avec  le  roi,  et  en  le  forçant  à  la  retraite,  il 
obtint  un  succès  aussi  décisif  que  s'il  avait  rem- 
porté la  plus  brillante  victoire.  Il  ne  te  montra 
pas  un  général  moins  expérimenté  dans  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs  de  178d-1789.  Joseph  II, 
qui  d'abord  avait  cru  pouvoir  se  passer  de  ses 
services,  se  vit  forcé  de  l'appeler  auprès  de  lui, 
et  sa  présence  ramena  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux autrichiens.  Dubicza  fut  prise,  après  avoir 
vu  l'armée  turque  battue  sous  ses  murs,  Novi 
emportée  d'assaut,  Néo-Grandisca  occupée  par 
l'armée  de  Croatie,  et  Belgrade  assiégée  i  la  prise 
des  faubourgs  détermina  la  garnison  à  se  ren- 
dre. Cette  conquête  importante  valut  à  Loudon 
le  titre  de  généralissime  et  l'étoile  en  brillant 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  que  l'Empereur  seul 
avait  le  droit  de  porter  en  sa  qualité  de  grand 
maître.  Semendria  lui  ouvrit  bientôt  après  ses 
portes,  et  le  séraskier  fut  rejeté  derrière  Nissa. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès  que  Léopold  II 
rappela  Loudon  pour  l'envoyer  en  Moravie,  où 
il  jugeait  sa  présence  plus  nécessaire;  mais  il 
fut  à  peine  arrivé  à  Neutitschien,  où  se  trouvait 
le  quartier  général,  qu'il  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  14  juillet  1790. 

Un  autre  général  autrichien,  Loimoii  ou  plu- 
tôt Laudon ,  fit  avec  distinction  les  campagnes  de 
1796  et  1797  contre  les  Français.      Conv.  Lix. 

LOUGRE,  navire  à  deux  mâts,  fin  voilier,  que 
montent  surtout  les  pirates  et  les  contrebandiers. 
On  s'en  sert  également  dans  la  guerre  maritime, 
où  on  le  place  sur  les  ailes,  comme  éclaireur, 
pour  prévenir  de  l'approche  de  l'ennemi.     Z. 

LOUIS,  nom  germanique  qui  a  pris  cette  ferme 
par  une  contraction  de  Ludovicui,  mais  dont 
la  fdrme  primitive  était  Chlodewtg,  c*est-à-dire 
le  brave  illustre.  Le  nom  du  roi  Clovis  (ro^.)  n'a 
pas  d*autre  origine. 

Plusieurs  empereurs  romains  d*Occident,  pres- 
que tous  de  nation  franque,ont  porté  ce  nom.  Il 
y  en  a  eu  cinq;  maison  n'en  compte  que  quatre  : 
LoDis  LE  DtBONNAUK,  ué  cu  778,  mort  le  30  juin 
840  {vox*  Frahci,  LoTiAiRBet  Carlo  vingiuis)  ■; 
Louis  II,  dit  le  Jeune,  né  vers  l'an  823,  mort 
en  875  {voy.  Italii  et  Carlovirgiius);  Louis  III, 
l'Jveugle,  roi  d'Arles  et  de  Provence,  fils  de 

'  On  pMl  eonsttllcr  •««•!  sw  ce  prince  roavrafe  de  M.  J.  M. 
F.  Frantin,  Loêû  U  Piêm  •$  m»  êiiéh»  DIJM  el  Perie,  l$M9, 
2  vd.  iD.8o. 
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BosoO  et  (Tune  ÉHe  de  Peinpereur  Louis  n  : 
couronné  par  It  pape  à  Rome,  Tan  000,  il  fut 
détrôné  et  areuglé  par  Bérenger ,  et  mourut 
en  929;  Louis  IV,  l'EnfàHi,  ils  de  Tempereur 
Arnoul  et  le  dernier  des  CarlOTinglens  d*Alle- 
magne,  né  en  803,  mort  le  90  janvier  011  ; 
Louis  V,  de  Bavière,  né  en  19864  mort  en  1347 
{vojr,  BATitai)  :  ce  dernier  est  aussi  souvent 
appelé  le  quatrième  de  son  nom,  en  passant 
Louis  m,  qui  n^avalt  pas  été  sacré. 

Pour  Louis  le  Girhaniqui,  premier  roi  d*Al- 
lemagne,t?<rr.Au.aAaifi,  Lotiaiii  etCiAELBS 
Ll  ClAUVB.   .  SciinriLBE. 

LOUIS  I-XYni,  rois  de  France.  Pour  l'histoire 
des  huit  premiers  de  ces  princes,  nous  pouvons 
renvoyer  le  lecteur  à  ce  qui  en  a  été  dit  dans  les 
aHides  Fbahgb,  Lothairb,  CARLOViifoiiHs  et 
GAPÉTtKiTS.  Hais  la  plupart  des  suivants  deman- 
dent des  notices  spéciales. 

Louu  IX,  surnommé  êaini  Louis,  ils  de 
LouU  YllI  et  de  Blanche  de  CastiUe,  était  né  à 
Poissy,  le  95  avril  1915,  et  succéda  à  son  père 
le  8  novembre  1996,  à  peine  Agé  de  douie  ans. 
La  reine  mère,  femme  d'une  grande  ambition, 
mais  douée  d^une  fermeté  virile,  s*empara  du 
pouvoir  pour  gouverner  au  nom  de  son  fils,  et 
fut  la  première  régente  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  en  France.  Pour  consolider  son 
autorité,  elle  se  hAta  de  faire  sacrer  le  Jeune  roi, 
en  convoquant  tous  les  hauts  barons  à  cette  so- 
lennité. Mais  plusieurs  manquèrent  à  cet  appel  : 
parmi  eux,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne, 
qui  aspirait  lui-même  à  la  régence;  Thibault, 
comte  de  Champagne,  si  célèbre  par  son  amour 
romanesque  pour  la  reine;  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  et  Baymond  VU,  comte  de 
Toulouse.  Le  sacre  du  roi  eut  lieu  à  Beims,  le 
50  novembre;  mais  il  n*empècha  pas  ces  puis- 
sants vassaux  de  lever  le  masque.  Ils  adressè- 
rent a  la  régente  une  liste  de  griefe,  à  laquelle 
Blanche  répondit  en  faisant  marcher  contre  la 
ligue  des  seigneurs  une  armée  commandée  par 
le  roi  en  personne.  En  même  temps,  elle  mettait 
en  Jev  d^autres  mobiles,  plus  sûrs  peut-être  que 
la  force,  et  détachait  à  prix  d'or  It  duc  de  Bre- 
Ugne  de  la  coalition.  Pierre  Mauclerc,  large- 
ment rémunéré,  ne  tarda  pas  à  répondre  à  la 
générosité  de  la  reine  par  une  nouvelle  trahison. 
Le  désordre  alla  croissant.  Une  réunion  des  sei- 
gneurs fut  désignée  à  Vendôme  :  le  roi  lui-même 
la  présida.  On  accueillit  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions ;  et  Ton  délibérait  encore,  lorsque  les 
confédérés,  qui  comprenaient  bien  que  la  toute- 
puissance,  résidant  en  la  personne  du  roi,  ne 
leur  appartiendrait  que  le  Jour  où  ils  pourraient 


diriger  ses  volontés,  résolurent  de  s'emparef  de 
lui*  Un  guet-apens  fut  préparé  par  eux  sur  las 
confins  de  la  forêt  d'Orléans,  que  le  Jeune  mo- 
narque devait  traverser  pour  aller  à  un  rendei- 
vous  de  chasse.  Mais  le  comte  de  Champagne, 
nouvellement  ramené  à  l'obéissance,  accourut 
avec  ses  hommes  d'armes  pour  arracher  le  roi  à 
cet  imminent  périls  et  l'entraîna,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  jusque  dans  la  tour  de  Montlhéry. 
Bn  cette  occasion,  les  bourgeois  de  Paris  donnè^ 
rent  un  bien  remarquable  exemple  de  leur  dé- 
vouement à  la  royauté,  en  ae  portant  en  armes 
au  secours  de  leur  jeune  maître,  et  en  formant 
autour  de  lui  une  haie  dont  les  acclamations  l'ac- 
compagnèrent jusqu'aux  portes  de  sa  capitale. 

Alors  les  conjurés,  furieux  de  la  conduite  dn 
comte  de  Champagne,  tournèrent  leurs  efifèrts 
contre  lui.  Cependant  le  roi  lui  devait  sa  protec- 
tion ,  et  les  projets  des  seigneurs  furent  encore 
déjoués;  le  duc  de  Bretagne  revint  à  composi- 
tion, et  la  régente  sut  habilement  profiter  de  sa 
victoire  en  envoyant  à  la  fois,  amis  et  ennemis, 
tour  à  tour  ligués  contre  la  royauté,  combattre 
les  infidèles. 

La  France  commençait  à  Jouir  des  fhiils  de  la 
bonne  administration  de  Blanche,  lorsqu'une 
malheureuse  altercation,  impossible  à  prévoir, 
fiiillit  enlever  à  la  couronne  un  de  ses  plus  beaux 
fleurons  (1990).  L'université  de  Paris,  à  la  suite 
d'une  querelle  dans  laquelle  plusieurs  écoliers 
perdirent  la  vie,  n'ayant  pu  obtenir  une  en- 
quête, ferma  ses  écoles  ;  les  professeurs  se  reti- 
rèrent suivis  d'une  fOule  d'étudiants.  Cette  triste 
scission  dura  trois  ans,  et  le  rétablissement  de 
l'université  ne  fut  dû  qu'à  l'intervention  du  pape 
Grégoire  IX. 

La  minorité  de  Louis  IX  fut  encore  marquée 
par  la  fin  de  la  sanglante  guerre  des  Albigeois 
(iN^.),  qui  durait  depuis  le  règne  de  Philippe-  ^ 
Auguste.  La  régente,  n'ayant  rien  pu  obtenir 
par  les  négociations,  marcha  elle-même  contre 
les  récalcitrants;  mais  le  comte  de  Toulouse, 
leur  principal  soutien,  fit  sa  soumission^  et  en- 
traîna forcément  celle  de  ses  alliés. 

Cette  vie  agitée  n'empêchait  pas  la  reine  mère 
de  présider  à  l'éducation  de  son  fils.  Elle  veillait 
à  ce  qu'il  ne  fût  entouré  que  d'hommes  éclairés 
et  accomplis.  Le  temps  du  jeune  roi  était  par- 
tagé entre  la  chasse,  les  voyages,  des  études  sé- 
rieuses et  la  culture  des  arts.  Mais  la  religion 
occupait  la  première  place  parmi  ses  préoccu- 
pations, grêce  à  ces  sévères  paroles  que  lui  répé- 
tait sans  cesse  la  reine  :  «  Mon  fils,  j'aimerais 
mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d'un  péché 
mortel.  » 
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Blanche  acheva  son  ouvrage  en  mariant  le 
jeune  prince  à  Marguerite,  fille  du  comte  de 
Provence;  puis,  le  35  avril  1236,  elle  remit  en 
ses  mains  le  royaume  de  ses  pères,  entièrement 
pacifié,  et  augmenté  par  ses  soins  des  comtés 
d*AIençon,  d*Auvergne  et  d*Évreux.     DtADDt. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tombait  ce 
grand  héritage,  Louis  IX,  avait  alors  vingt  et  un 
ans.  Il  fut  déclaré  majeur;  mais  dans  la  réalité, 
il  resta  longtemps  encore  dépendant  de  sa  mère, 
la  fiëre  Espagnole  qui  gouvernait  depuis  dix  ans. 
Les  qualités  de  Lovis  n^étaieut  pas  de  celles  qui 
éclatent  de  bonne  heure  :  la  principale  fut  un  sen- 
timent exquis ,  un  amour  inquiet  du  devoir,  et 
pendant  longtemps  le  devoir  lui  apparut  comme 
la  volonté  de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blan- 
che, Flamand  par  son  aïeule  Isabelle,  le  jeune 
prince  suça  avec  le  lait  une  piété  ardente,  qui 
seihble  avoir  été  étrangère  à  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  et  que  ses  successeurs  n^ont  guère 
connue  davantage. 

Malheureusement,  à  cette  époque,  toutes  les 
croyances  étaient  ébranlées.  L'empereur  Fré- 
déric II,  lié  d'amitié  avec  le  sultan  d'Egypte, 
était  aux  yeux  de  bien  des  gens  plus  arabe  que 
chrétien;  on  le  soupçonnait  d'être  Tantechrist. 
On  avait  donc  pour  ainsi  dire  retiré  toute  con- 
fiance à  l'empereur ,  chez  qui  l'on  savait  que  la 
foi  manquait. 

La  destinée  du  jeune  et  innocent  Louis  IX  fut 
d'être  l'héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres 
ennemis  de  l'Église.  C'était  pour  lui  que  Jean, 
condamné  sans  être  entendu,  avait  perdu  la 
Normandie,  et  son  fils  Henri  le  Poitou;  c*é- 
tait  pour  lui  que  Montfort  avait  égorgé  30,000 
hommes  dans  Béziers,  et  Foiquet  10,000  dans 
Toulouse.  Louis  avait  grand  besoin  de  croire  et 
de  s'attacher  à  l'Église,  pour  se  justifier  à  lui- 
même  son  père  et  son  aïeul,  qui  avaient  accepté 
de  tels  dons. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  âme  pou- 
vait se  tourner  encore,  c'était  la  croisade,  la 
délivrance  de  Jérusalem.  Celte  grande  puis- 
sance, bien  ou  mal  acquise,  qui  se  trouvait  dans 
ses  mains,  c'était  là,  sans  doute,  qu'elle  devait 
s'exercer  et  s'expier.  De  ce  côté,  il  y  avait  tout 
au  moins  la  chance  d'une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire 
et  plus  légitime.  Agressive  jusque-là,  elle  allait 
devenir  défensive.  Les  Mongols,  maîtres  de  l'A- 
sie et  d'une  grande  partie  de  l'Europe  orientale, 
s'étaient  ébranlés  vers  l'Asie  Mineure  qu'ils  me- 
naçaient. Toutes  les  sectes,  toutes  les  religions 
qui  se  partageaient  cette  contrée,  avaient  égale- 
ment à  craindre  ces  barbares,  et  nulle  chance 


de  les  arrêter.  A  leur  approche,  tout  l'Orient 
s'était  réconcilié.  Les  princes  mahométans,  en- 
tre autres  le  Vieux  de  la  Montagne,  avaient  en- 
voyé une  ambassade  suppliante  au  roi  de  France, 
et  l'un  des  ambassadeurs  passa  en  Angleterre. 
L'empereur  latin  de  Constantinople  implorait 
également  la  pitié  de  saint  Louis,  et  lui  offrait, 
en  échange,  la  vraie  couronne  d'épines  qui  avait 
ceint  le  front  du  Sauveur,  et  pour  laquelle  le 
roi  fit  plus  tard  construire  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris. 

Le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait  cependant 
quitter  son  royaume  :  une  vaste  ligue  se  formait 
contre  lui.  Le  comte  de  Toulouse  dont  la  fille 
avait  épousé  le  frère  du  roi,  Alphonse  de  Poi- 
tiers, voulait  tenter  encore  un  effort  pour  gar- 
der ses  États,  s'il  n'avait  pu  garder  ses  enfants. 
Il  s'était  allié  aux  rois  d'Angleterre,  de  Navarre, 
de  Castille  et  d'Aragon.  Il  voulait  épouser  ou 
Marguerite  de  la  Marche,  sœur  utérine  de 
Henri  III,  ou  Béatrix  de  Provence.  Par  ce  der- 
nier mariage,  il  eût  réuni  la  Provence  au  Lan- 
guedoc, déshérité  sa  fille  au  profit  des  enfants 
qu'il  eût  eus  de  Béatrix,  et  réuni  tout  le  Midi. 
La  précipitation  fit  avorter  ce  grand  projet.  Dès 
1343,  les  inquisiteurs  furent  massacrés  à  Avi- 
gnon; l'héritier  légitime  de  Nîmes,  Béziers  et 
Carcassonne,  le  jeune  Trencavel,  se  hasarda  à 
reparaître.  Les  confédérés  agirent  l'un  après 
Tautre.  Raimond  était  réduit  quand  les  Anglais 
prirent  les  armes.  Leur  campagne  en  France 
fut  pitoyable;  Henri  III  avait  compté  sur  son 
beau-fière,  le  comte  de  la  Marche,  et  les  autres 
seigneurs  qui  l'avaient  appelé.  Quand  ils  se  vi- 
rent et  se  comptèrent,  alors  commencèrent  les 
reproches  et  les  altercations.  Les  Français  n'a- 
vançaient pas  moins  ;  ils  auraient  tourné  et  pris 
l'armée  anglaise  au  pont  de  Taillebourg,  sur  la 
Charente,  si  Henri  n'eût  obtenu  une  trêve  par 
l'intervention  dé  son  frère  Richard,  en  qui  Louis 
révéra  le  héros  de  la  dernière  croisade,  celui 
qui  avait  racheté  et  rendu  à  l'Europe  tant  de 
chrétiens.  Henri  profita  de  ce  répit  pour  décam- 
per et  se  retirer  vers  Saintes.  Louis  le  serra  de 
près  ;  un  combat  acharné  eut  lieu,  et  le  roi  d'An- 
gleterre finit  par  s'enfuir  dans  la  ville ,  et  de  là 
▼ers  Bordeaux  (1342). 

Une  épidémie,  dont  le  roi  et  l'armée  langui- 
rent également ,  l'empêcha  de  poursuivre  ses 
succès.  Mais  le  combat  de  Taillebourg  n*en  fut 
pas  moins  le  coup  mortel  pour  ses  ennemis,  et 
en  général  pour  la  féodalité.  Le  comte  de  Tou- 
louse n'obtint  grâce  que  comme  cousin  de  la 
mère  de  saint  Louis. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait 
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lieu  en  Orient.  Après  avoir  remporté  à  Gaza  une 
grande  victoire  (1944),  les  Kbarizmiens,  précur- 
seurs desHongols,  avaient  pris  Jérusalem  et  mas- 
sacré ses  habitants. 

Saint  Louisétait  malade,  alité  et  presque  mou- 
rant, lorsque  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  en 
Europe.  Il  était  si  mal  qu^on  désespérait  de  sa 
vie,  et  déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient  vou- 
lait lui  jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu*il 
avait  passé.  Dès  quMl  alla  un  peu  mieux,  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  Pentouraient,  il 
fit  mettre  la  croix  rouge  sur.  son  lit  et  sur  ses 
vêtements.  Sa  mère  eût  autant  aimé  le  voir  mort. 
Il  promettait,  lui  faible  et  mourant,  d^aller  si 
loin,  outre^mer,  sous  un  climat  meurtrier,  don- 
ner son  sang  et  celui  des  siens,  dans  cette  inu- 
tile guerre  qu*on  poursuivait  depuis  plus  dhin 
siècle.  Sa  mère,  les  piètres  eux-mêmes,  le  pres- 
saient d*y  renoncer.  Il  fut  inflexible  ;  cette  idée 
qn*on  lui  croyait  si  fatale,  fut,  selon  toute  appa- 
rence, ce  qui  le  sauva  :  il  espéra,  il  voulut  vivre, 
et  vécut  en  eflPèt.  Dès  qu*il  fut  convalescent,  il 
renouvela  ses  vœux  en  présence  de  sa  mère  et 
de  révéque  de  Paris.  Le  seul  obstacle  qui  restât 
à  vaincre  c'était  le  pape  Innocent  lY,  qui  rem- 
plissait TEurope  de  sa  baine  contre  Tempereur 
Frédéric  II  {vûy.  ces  noms),  et  qui,  dans  sa  vio- 
lence, contrariait  de  tout  son  pouvoir  les  des- 
seins de  saint  Louis,  qu'il  eût  voulu  armer 
contre  son  rival.  Mais  le  roi  de  France  restait 
inaccessible  aux  insinuations  du  pape,  et  ne 
songeait  qu*à  se  réconcilier  avec  TAngleterre 
et  à  dédommager  Théritier  de  Nîmes  et  de  Bé- 
ziers. 

Après  avoir  ainsi  aplani  tontes  les  difficultés 
qui  s'opposaient  à  son  départ,  saint  Louis  mit 
à  la  voile  pour  TÉgypte.  Les  principaux  événe- 
ments de  cette  guerre  sainte  ayant  été  racontés 
à  Partide  Croisades,  nous  ne  ferons  ici  que  les 
rappeler  succinctement. 

La  première  faute  que  commit  le  roi  fut, 
ainsi  qu'on  Ta  dit  avant  nous,  de  s'arrêter  trop 
longtemps  dans  Tile  de  Chypre,  dont  le  climat 
corrupteur  énerva  l'armée.  Le  débarquement  se 
fit  enfin  à  Damielte,  et  alors  eut  lieu  cette  mar- 
che longue  et  pénible  sur  Hansourah,  où  devait 
périr  Robert  d'Artois,  le  jeune  et  brave  frère  du 
roi  (8  février  1950).  En  vain  saint  Louis  voulut 
le  venger  :  il  fallut  céder  au  nombre;  la  retraite 
commença  sur  les  bords  du  Nil,  et  avec  elle  un 
immense  massacre,  auquel  le  roi  n'échappa  qu'en 
devenant  le  prisonnier  du  sultan.  Sa  rançon  lui 
coûu  la  ville  de  Damiette  et  400,000  bezanU 
d'or.  Pendant  ce  temps,  la  reine  Marguerite, 
qui  l'avait  accompagné  jusqu'en  Egypte,  accou- 


chait d'un  fils  nommé  Jean,  et  qu'elle  surnomma 
Tristan. 

Louis  IX  resta  encore  un  an  à  la  terre  sainte 
pour  aider  à  la  défendre,  au  cas  que  les  mame- 
luks poursuivissent  leur  victoire  hors  de  l'Egypte. 
Il  releva  les  murs  des  villes,  fortifia  Césarée, 
JafiiEi,  Sidon,  Saint-Jean-d'Acre,  et  ne  se  sépara 
de  ce  triste  pays  que  lorsque  les  barons  de  la 
terre  sainte  lui  eurent  eux-mêmes  assuré  que 
son  séjour  ne  pouvait  plus  leur  être  utile.  Il  ve- 
nait d'ailleurs  de  recevoir  une  nouvelle  qui  lui 
faisait  un  devoir  de  retourner  au  plus  tôt  en 
France.  Sa  mère  était  morte;  malheur  immense 
pour  un  tel  fils,  qui  pendant  si  longtemps  n'avait 
pensé  que  par  elle,  qui  l'avait  quittée  malgré  elle 
pour  cette  désastreuse  expédition,  où  il  devait 
laisser  sur  la  terre  infidèle  un  de  ses  frères,  tant 
de  loyaux  serviteurs,  les  os  de  tant  de  martyrs. 
La  vue  de  la  France  elle-même  ne  put  le  conso- 
ler. «  Si  j'endurais  seul  la  honte  et  le  malheur, 
disait-il  à  un  évêque,  si  mes  péchés  n'avaient 
pas  tourné  au  pr^udice  de  l'Église  universelle, 
je  me  résignerais.  Mais,  hélas  !  toute  la  chrétienté 
est  tombée  par  moi  dans  l'opprobre  et  dans  la 
confusion.  • 

L'état  où  il  retrouvait  l'Europe  n'était  pas 
propre  à  dissiper  sa  tristesse.  L'insurrection  des 
Pastoureaux  (p(>r.),  qui  avait  éclaté  en  son 
absence,  venait  à  peine  d'être  étouffée,  et  le 
mysticisme  répandu  dans  le  peuple  par  l'esprit 
des  croisades  avait  déjà  porté  son  fruit  le  plus 
effrayant,  la  haine  de  la  loi,  l'enthousiasme  sau- 
vage de  la  liberté  politique  et  religieuse. 

Saint  Louis,  de  retour  (juillet  1354),  sembla 
repousser  longtemps  toute  pensée,  toute  ambi- 
tion étrangère  ;  il  s'enferma  avec  un  scrupule 
inquiet  dans  son  devoir  de  chrétien ,  compre- 
nant toutes  les  vertus  de  la  royauté  dans  les 
pratiques  de  la  dévotion,  et  s'imputant  à  lui- 
même  comme  péché  tout  désordre  public.  Les 
sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour  satisfaire 
sa  conscience  timorée.  Contre  le  vœu  de  ses 
frères,  de  ses  enfants,  de  ses  barons,  de  ses  su- 
jets, il  restitua  au  roi  d'Angleterre  le  Périgord, 
le  Limousin,  l'Agénois,  et  ce  qu'il  avait  en  Quercy 
et  en  Saintonge,  à  condition  que  Henri  III  re- 
nonçât à  ses  droits  sur  la  Normandie,  la  Tou- 
raine,  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou  (1259).  Les 
provinces  cédées  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais, 
et  quand  il  fut  canonisé,  elles  refusèrent  de  cé- 
lébrer sa  fête.  Malgré  «ette  préoccupation  ex- 
cessive des  choses  de  la  conscience  qui  eût  pu 
ôter  à  la  France  toute  action  extérieure,  la  puis- 
sance du  royaume  était  immense,  grâce  aux 
I  discordes  et  à  l'abaissement  de  l'Angleterre  et 
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de  TEmpire.  Un  instant,  saint  Louis  fui  sur  le 
point  de  rétablir  la  paix  entre  le  roi  Henri  m 
et  ses  hauts  barons.  Hais  son  arbitrage,  fayora- 
blt  à  la  monarchie  absolue,  fut  décliné  par  les 
seigneurs,  et  la  guerre  recommença.  D*un  autre 
côté,  le  pape  qui  mettait  à  Tencan  les  dépouilles 
de  la  maison  de  Souabe ,  en  offrait  une  partie 
au  roi  de  France.  Louis  refusa  d*abord  pour 
lui-même,  mais  il  permit  à  son  frère  Charles 
d'accepter.OnsaitcommentcefrèredesaintLouis 
s*empara  presque  sans  résistance  du  royaume  de 
Naples,  et  comment  le  petit-fils  de  Tempereur 
Frédéric  II,  le  Jeune  Conradin,  monta  sur  Pécha* 
fbud,  léguant  à  ses  bourreaux  les  Vêpres  sici- 
liennes. Fox»  Chablis  d*Anjou,  Cohmabih,  Na^ 

ILXS. 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang  («£tr* 
CaoïSABis).  Après  les  Mongols,  et  contre  eux, 
arrivèrent  les  oaaraeluks  d*Égypte  ;  cette  féroce 
milice,  recrutée  d'esclaves  et  nourrie  de  meur- 
tres, enleva  aux  chrétiens  les  dernières  places 
quMls  eussent  encore  en  8yrie  :  Césarée,  Arsouf, 
Japhet,  Jafb,  enfin  la  grande  Antioche,  tom- 
bèrent successivement,  et,  dans  celte  dernière 
ville,  17,000  infortunés  furent  passés  au  fil  de 
répée,  100,000  vendus  en  esclavage. 

A  ces  terribles  nouvelles,  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur,  mais  aucun  élan;  saint 
Louis  seul  reçut  la  plaie  dans  son  cœur.  Il  ne 
dit  rien,  mais  il  écrivit  au  pape  qu'il  allait  pren- 
dre la  croix.  Clément  lY  (iH>r.),  qui  était  un 
habile  homme,  et  plus  légiste  que  prêtre,  essaya 
de  Ten  détourner;  il  semblait  qu'il  Jugeât  la 
croisade  de  notre  point  de  vue  moderne,  qu'il 
comprit  que  cette  dernière  entreprise  ne  pro* 
duirait  rien  encore.  Mais  il  était  impossible  que 
l'homme  du  moyen  âge,  son  vrai  fils,  son  der- 
nier enfant,  abandonnât  le  service  de  Dieu,  qu'il 
reniât  ses  pères,  les  héros  des  croisades,  qu'il 
laissât  au  vent  les  os  des  martyrs  sans  entrer 
prendre  de  les  inhumer;  il  ne  pouvait  rester 
assis  dans  son  palais  de  Yincennes  pendant  que 
le  mameluk  égorgeait  les  chrétiens  ou  tuait  leurs 
âmes  en  leur  arrachant  leur  féi. 

Le  99  mai  1967,  ayant  convoqué  ses  barons 
dans  la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  mi* 
lieu  d'eux,  tenant  dans  ses  mains  la  sainte  cou* 
ronne  d'épines.  Tout  faible  qu'il  était,  et  maladif 
par  suite  de  ses  austérités,  il  prit  la  croix,  U  la 
fit  prendre  â  ses  trois  fils,  et  personne  n'osa 
faire  autrement.  Ses  frères,  Alphonse  de  Poitiers, 
Charles  d'Anjou,  l'imitèrent  bientôt,  ainsi  que 
le  roi  de  Havarre,  comte  de  Champagne,  ainsi 
que  les  comtes  d'AKois,  de  Flandre,  le  fils  du 
comte  de  Bretagne,  une  fdule  de  seigneurs;  puis 


les  rois  de  Castille,  d'Aragon»  de  Portugal,  et  les 
deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  Saint  Louis  s'ef- 
forçait d'entraîner  tous  ses  voisins  â  la  croisade; 
il  se  portait  poar  ariûtre  de  leurs  différends  ;  il 
les  aidait  à  s'équiper.  Il  donna  70,000  livres 
tournois  aux  fils  du  roi  d'Angleterre.  En  même 
temps,  pour  s'attacher  le  Midi ,  il  appelait  pour 
la  première  fois  les  représentants  des  bourgeois 
des  sénéchaussées  de  Carcassonne  et  de  Beau- 
caire.  C'est  le  commencement  des  états  de  Lan- 
guedoc. Enfin ,  avant  de  partir ,  il  crut  devoir 
promulguer  ce  code  imparfait,  quoique  remar- 
quable pour  l'époque,  singulier  mélange  de 
droit  romain,  ecclésiastique  et  féodal,  f^oy.  Éta- 
BUSSBMBirrs  Dx  Saimt  Louis,  et  Fbahci. 

Quand  on  apprit  les  immenses  préparatifs  du 
roi  de  France,  l'efi^oi  fut  grand  en  Egypte.  On 
ferma  la  bouche  pélusiaque  du  Nil,  et  depuis  elle 
est  restée  comblée.  L'armée  s'était  embarquée  à 
Aigues-]|ortes ,  sur  des  vaisseaux  génois.  On 
persuada  au  roi  de  cingler  vers  Tunis  avant 
d'aborder  l'Egypte  ou  la  terre  sainte  :  c'était  l'in- 
térêt de  Chartes  d'Anjou,  souverain  de  b  Sicile, 
et  saint  Louis  se  figura  peut-être  que  l'appari- 
tion d'une  armée  chrétienne  déciderait  le  sou- 
dan  de  Tunis  â  se  convertir.  Hais  la  plupart  des 
croisés,  et  principalement  les  Génois,  qui 
croyaient  que  Tunis  était  une  riche  ville ,  dont 
le  pillage  pouvait  les  dédommager  de  cette  dan- 
gereuse expédition ,  préféraient  la  violence,  et 
les  hostilités  commencèrent  par  l'enlèvement 
des  vaisseaux  qu'on  trouva  devant  Carlhage.  Le 
débarquement  eut  lieu  sans  obstacle.  Après 
avoir  langui  quelques  Jours  sur  la  plage  brû- 
lante, les  chrétiens  s'avancèrent  vers  le  château 
de  Carthage,  qui  n'était  gardé  que  par  deux  cents 
soldats  sarrasins,  dont  les  Génois  firent  un  hor- 
rible massacre.  Le  roi  s'installa  dans  ces  ruines, 
pleines.de  cadavres,  pour  attendre  son  frère 
Charles  d'Anjou  avant  de  marcher  sur  Tunis.  La 
plus  grande  partie  de  l'armée  resta  sous  le  soleil 
d'Afrique ,  dans  la  profonde  poussière  du  sable 
soulevé  par  les  vents,  au  milieu  des  cadavres  et 
de  la  puanteur  des  morts.  Après  huit  Jours ,  la 
peste  avait  éclaté;  le  comte  de  Vendôme ,  de  la 
Marehe,  de  Viane,  Gaultier  de  Nemours,  maré- 
chal de  France,  les  sires  de  Montmorency,  de 
Piennes,  de  Brissac,  de  Saint-Bricon ,  d'Apre- 
mont,  étaient  déjà  morts. 

Cependant,  le  roi  et  ses  fils  étaient  eux*mêmes 
malades  ;  le  plus  Jeune  mourut  sur  son  vaisseau, 
et  ce  ne  fut  que  huit  Jours  après  qu«  le  confes* 
seur  de  saint  Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  appren- 
dre. C'était  le  plus  chéri  de  ses  enfants  :  sa  mort, 
annoncée  à  un  père  mourant,  était  pour  celui-ci 
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une  attaelM  de  nmini  à  la  (erre,  an  appel  de 
Dieu,  une  tentation  de  mourir.  Auftl,  sani  trou- 
ble et  sans  regret  aocomplit-il  eetle  dernière 
oNJtrt  de  la  Tie  chrétienne,  répondant  lei  lita^ 
nief  et  lei  psaornes,  dictant  pour  ion  fila  une 
beDe  et  touchante  instruction,  aeeueillant  même 
lea  amhaifadeurs  des  Grecs,  qui  Tenaient  le 
prier  d^interrenir  en  leur  faveur  auprès  de  son 
frère  Charles  d*AnJou  dont  rambitiou  les  mena- 
çait. Il  leur  parla  avec  bonté,  il  leur  promit  de 
s'employer  avec  j^le,  s*il  yifait,  pour  leur  con- 
serrer  la  paix  )  mais,  dès  le  lendemain,  il  entra 
Ini-inéae  dans  la  paix  de  Dieu. 

Dana  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il  y  mourut,  te- 
nant toujours  les  bru  en  croix.  «  St  el  Jour  le 
lundi,  li  benoiez  rois  tendi  ses  mains  Jointes  au 
ciel,  et  dist  :  Biau  sires  Biex,  aies  merci  de  ce 
peuple  qui  ici  demeure,  et  le  condui  en  son  pais, 
que  il  ne  ebiée  en  la  main  de  ses  anemis,  et  que 
il  ae  soit  contreint  renier  ton  saint  non.  •  F'cty. 
Jenruii. 

Que  rà^e  chrétien  du  monde  ait  eu  u  der- 
nière expression  en  un  roi  de  France,  ce  fut  une 
grande  chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie. 
(Test  là  ce  qui  rendit  les  successeurs  de  saint 
Loois  si  hardis  contre  le  clergé.  La  royauté  avait 
acquis  aux  yeux  des  peuples  l^autorité  religieuse 
et  ridée  de  la  uinteté.  Le  vrai  roi  Juste  et  pieux, 
équitable  juge  du  peuple,  s'était  rencontré.  Tout 
et  que  ses  habiles  conseillers  lui  dictaient  pour 
ràgrandisneraent  du  pouvoir  royal ,  il  le  pro- 
nonçait pour  le  bien  de  la  Justice.  Les  subtiles 
peniées  des  légistes  étaient  acceptées,  promul- 
guées par  la  simplicité  dhin  saint  Leurs  déd- 
iions, en  passant  par  une  bouche  si  pure,  pre- 
naient Tautorité  d'un  Jugement  de  Dieu.  Il 
publia,  dil-OD,  un  an  avant  sa  mort,  la  fameuse 
pragnatique,  fondement  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane.  Plongé  à  cette  époque  dans  le^mysU- 
àtmt^  il  lui  en  coûtait  moins  sans  doute  d*ex- 
primer  une  opposition  si  solennelle  à  Tautorité 
eodéiiastiqiM.  Les  revers  de  la  croisade,  les 
icandales  dont  le  siècle  abondait,  les  doutes  qui 
i*élevaient  de  toutes  parts,  renfonçaient  d'au- 
tant plus  dans  la  vie  intérieure.  Cette  âme  ten- 
dre et  pieuse ,  blessée  au  dehors  dans  tous  ses 
amours,  se  retirait  au  dedans  et  cherchait  en 
Mi.  La  lecture  et  la  contemplation  devinrent 
toute  sa  vie.  U  se  mit  à  lire  TÉcriture  et  les 
Fèrts,  surtout  Mint  Augustin.  U  ât  copier  des 
auuiHserits,  se  ferma  une  bibliothèque,*  c'est  de 
ce  Adble  commencement  que  la  Bibliothèque 
teyale  devait  lortir.  U  se  faisait  faire  des  lec- 
tvres  piensos  pendant  le  repas,  et  le  soir  au  mo- 


ment de  s*endormir.  Il  ne  pouvait  rassasier  son 
ccBur  d*oraisons  et  de  prières.  Aussi,  dès  le  vi- 
vant de  saint  Louis,  ses  contemporains ,  dans 
leur  simplicité,  s'étaient  douté  qu'il  était  tiéjà 
êaint  et  plus  saint  que  les  prêtres.  Celte  sain- 
teté apparaît  d'une  manière  bien  touchante  dans 
les  dernières  paroles  qu'il  écrivit  pour  sa  fille  : 
«  Chière  fille,  la  mesure  par  laquelle  nous  de- 
vons Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesure.  » 

Louis  IX  fut  canonisé,  en  1997,  par  le  pape 
Boniface  YIII.  L'iglise  célèbre  sa  fête  chaque 
année,  le  95  août.  j.  Micauir. 

Nous  avons  consacré  un  article  au  sire  de 
Jolnville,  l'historien  de  saint  Louis,  après  le- 
quel il  feut  citer  encore  Guillaume  de  Nangis,  le 
confesseur  du  roi.  L'abbé  de  Choisy  («or*),  Fil- 
leau  de  la  Chaise  et  Bury  ont  écrit  son  histoire, 
et  Ton  sait  que,  sous  l'ancien  régime  et  sous  la 
restauration ,  TAcadémie  française  faisait  pro- 
noncer en  chaire,  tous  les  ans,  son  panégyri- 
que, le  Jour  de  la  Saint^Louis.  De  notre  temps, 
M.  le  marquis  de  Ville neuve-Trans  a  donné  une 
BiêtQire  de  saint  Lôuiê,  roi  de  France,  Paris, 
1880,  S  forts  voL  in-8o,  et  il  faut  consulter  en 
outre  VHiitoire  deê  Français  de  M.  de  Sis- 
mondi,  t.  YII,  et  V Histoire  de  France  de  M.  Mi- 
cheiet,  auteur  de  cette  notice,  t.  II.  S. 

Louis  X.  Fox.  Faàifci  et  Cafétibus. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  YII,  et  de  Marie  d'An- 
jou, sa  cousine,  était  né  le  8  Juillet  U98;  marié, 
en  1436,  à  Marguerite  d*icosse,  et,  en  1457,  à 
Charlotte  de  Savoie,  il  succéda  à  son  père,  le 
S9  Juillet  1461,  et  mourut  le  30  avril  1483. 

Son  père ,  qui  avait  si  longtemps  disputé  son 
trône  aux  Anglais,  l'avait  enfin  emporté  sur 
eux,  moins  par  son  propre  mérite  que  par  l'in- 
capacité de  Henri  YI,  son  rival,  et  par  les  ac- 
tions qui  déchiraient  TAngleterre.  Charles  YII, 
il  est  vrai,  après  des  années  de  mollesse,  de  non- 
chalance et  de  vices,  avait  eu  comme  un  éclair 
de  courage  et  d'activité.  Mais  au  bout  de  peu 
d*années  il  était  retombé  dans  Tindolence  et  les 
honteux  plaisirs  qui  avaient  signalé  le  commen- 
cement de  son  règne.  La  monarchie  se  trouvait 
comme  partagée  entre  des  princes  du  sang  et 
quelques  anciens  feudataires  qui  se  main  tenaient, 
chacun,  indépendants  dans  leur  province.  La 
force  militaire  était  presque  en  entier  aux  mains 
de  quelques  bandes  de  soldats  farouches,  qui  s'é- 
taient formées  volontairement  pour  combattre 
les  Anglais,  faisant  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  vivant  aux  dépens  des  habitants  paisi- 
bles, et  se  glorifiant  du  nom  à'ècoreheurs(toy.) 
que  leur  donnait  le  peuple.  Charles  YII  aban- 
doqnait  les  rênes  du  gouvernement  à  son  beau- 
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frère  le  comte  du  Maine,  au  fameux  bâtard  d*Or- 
léans  (vqy*  Ddrois)  et  au  com^  de  Dammartin, 
le  plus  habile,  mais  aussi  le  plus  faux  et  le  plus 
perfide  des  trois.  Ces  hommes  s^étaient  plu  à 
nourrir  dans  Tesprit  du  roi  la  plus  violente  ja- 
lousie contre  son  fils;  ils  auraient  voulu  le  faire 
déshériter,  pour  appeler  à  la  couronne  son  frère 
Charles ,  de  33  ans  plus  jeune  que  lui ,  prince 
faible  et  crédule,  au  nom  duquel  ils  auraient  pu 
continuer  longtemps  encore  à  régner. 

La  conduite  du  dauphin  Louis  était,  il  est 
vrai,  bien  propre  à  exciter  la  défiance  du  vieil 
enfant  voluptueux  alors  assis  sur  le  trône.  Déjà, 
en  1440,  n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il 
avait  prêté  son  nom  à  une  révolte  des  écor- 
cheurs ,  dont  Charles  YII  voulait  réprimer  les 
brigandages.  On  la  nomma  la  Praguerie  (ro/.). 
Louis  n^avait  cependant  aucun  penchant  pour 
cette  vile  soldatesque  qui  s^était  mise  sous  sa 
protection.  Quoique  brave,  il  n*aimait  pas  la 
guerre;  sa  figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient 
toutes  bourgeoises  ;  ses  penchants  le  portaient 
à  la  simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux;  il  ne 
s'était  point  livré  à  ce  libertinage  qui  avait  été 
le  fléau  de  sa  race,  et  avait  réduit  à  Timbécillité 
son  aïeul,  ses  oncles,  son  père  lui-même  :  il 
cherchait  dans  Tesprit  tontes  ses  jouissances. 
Aucun  prince  de  la  maison  de  France  n'avait 
tant  réfléchi  sur  Tart  de  régner,  n'avait  tant 
étudié  la  politique ,  le  caractère  et  les  passions 
des  hommes,  les  moyens  de  les  dominer  par 
leurs  vices;  aucun  ne  parlait  avec  autant  d'élé- 
l^ance  ou  d'adresse,  ne  maniait  mieux  la  flatte- 
rie ,  ne  savait  avec  plus  d'art  être  caressant  ou 
familier  dans  le  discours,  entraînant  par  sa  verve 
ou  persuasif  par  ses  arguments.  Mais  aussi  au- 
cun n'avait  moins  de  respect  pour  sa  parole  ou 
l>our  la  vérité;  car  si  son  esprit  était  supérieur 
à  celui  de  tous  ses  prédécesseurs,  son  cœur  n'a- 
vait point  d'égal  en  dureté  ou  en  perfidie.  Dé- 
ifant,  tourmenté  par  une  curiosité  insatiable,  il 
s'exposait  à  tous  les  dangers;  il  sacrifiait  son 
or,  son  pouvoir,  son  secret.  lui-même,  pour  pé- 
nétrer le  secret  d'autrui.  On  l'aurait  cru  étran- 
ger à  la  nation  française  et  à  la  race  royale  ;  il 
n'avait  de  sympathie  pour  aucun  de  ceux  au 
milieu  desquels  il  était  né  :  aussi  il  faisait  peur 
également  à  son  père ,  aux  maîtresses  de  son 
père,  et  à  tous  ses  confidents.* 

En  1554,  il  quitta  la  cour,  pour  se  retirer  en 
Dauphiné,  son  apanage,  où  il  était  presque  sou- 
verain. Les  amis  de  son  père  firent  accroire  à 
celui-ci  qu'il  s'y  préparait  à  la  révolte.  En  1556, 
Charles  VII  marcha  donc  contre  lui  avec  une 
armée.  Mais  le  dauphin  Louis  ne  l'attendit  pas  : 


il  s^enfuit  en  Bourgogne.  Il  demanda  un  asile 
au  duc  Philippe  le  Bon,  qui  s^empressa  de  pro- 
téger l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  C*est 
à  Genappe ,  pr^  de  Bruxelles ,  que  des  messa- 
gers du  comte  du  Maine  et  du  bâtard  d'Orléans 
vinrent  lui  annoncer  que  son  père  était  mort, 
le  23  juillet  1461 .  Charies  YII,  dont  |a  tête  éUit 
tout  à  fait  affaiblie,  s'était  figuré  être  entouré 
d'émissaires  envoyés  par  son  fils  pour  l'empoi- 
sonner, et  il  s'était  laissé  mourir  de  faim. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  être  le  premier 
des  feudataires  du  nouveau  roi  à  lui  rendre 
hommage;  il  lui  offrit  une  puissante  armée  pour 
le  mener  sacrer  à  Reims  et  le  conduire  ensuite 
à  Paris.  Louis  XI  ne  voulut  point.de  cet  appareil 
de  violence,  mais  il  accepta  le  cortège  magnifi- 
que avec  lequel  le  ducdeBourgogne  le  conduisit 
à  R«ims. 

Le  nouveau  roi  voulait  régner  réellement  :  il 
voulait  non-seulement  forcer  à  l'obéissance  tous 
les  princes  entre  lesquels  la  France  était  parta- 
gée, mais  encore  les  extirper;  il  voulait  détruire 
ces  bandes  d'aventuriers ,  ces  écorcheurs  qui 
s'étaient  emparés  du  pouvoir  militaire  ;  il  vou- 
lait punir  les  confidents,  les  conseillers  de  son 
père,  qui  l'avaient  tenu  si  longtemps  exilé  etôter 
aussi  tout  pouvoir  de  lui  nuire  à  son  jeune  frère 
qu'on  avait  destiné  à  le  supplanter.  Si  quelque 
reconnaissance  avait  pu  le  faire  hésiter  à  com- 
prendre le  duc  de  Bourgogne  parmi  ceux  dont  il 
songeait  à  se  débarrasser,  une  attaque  d'apo- 
plexie dont  ce  duc  fut  frappé,  au  printemps  de 
1465,  le  délivra  de  tout  scrupule ,  et  ne  le  laissa 
aux  prises  qu'avec  le  fils  de  ce  duc,  Charles  le 
Téméraire  (vqr.),  son  ennemi  et  son  rival. 

Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  peuples.  H  fut  le  premier  en 
France  à  reconnaître  l'importance  des  bourgeois, 
la  puissance  de  l'industrie  et  du  commerce,  les 
talents,  la  capacité  qu'il  pourrait  trouver  parmi 
des  roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter  le 
peuple,  par  sa  fomiliarité  et  la  bonliomie  qu'il 
affectait  dans  ses  propos  avec  les  dernières  clas- 
ses; par  la  superstition  grossière  qu'il  affichait, 
et  le  culte  qu'il  rendait  aux  petites  images  de 
plomb  de  la  madone  de  Cléry,  par  le  rétablisse- 
ment des  milices  de  Paris,  par  l'inamovibilité 
qu'il  accorda  aux  juges,  par  son  empressement 
à  assembler  les  états  généraux.  Mais  il  était  trop 
méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir  pour-ne  pas 
reprendre  bientôt  d'une  main  ce  qu'il  avait  donné 
de  l'autre.  A  peine  avait-il  organisé  les  milices 
de  Paris,  au  nombre  de  60,000  hommes,  qu'il  se 
hâta  de  les  désarmer.  Il  rendit  vaine  l'indépen- 
dance des  Juges  en  chargeant  son  prévôt  des 
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naréclupii,  Tristan  l*Ennite,  de  le  défaire  sans 
jugement  de  tous  ceux  qui  lui  portaient  om- 
brage, et  il  écarta  si  spigneusementdes  élections 
aux  états  généraux  tous  eeux  qui  auraient  pu 
avoir  quelque  influence,  que  leur  assemblée  à 
Tours,  en  1468,  demeura  sans  force.  De  même, 
au  dehors,  il  voulut  s^appuyer  sur  le  pouvoir 
populaire  et  sur  la  liberté;  aexcita  contre  Char- 
les le  Téméraire  les  puissantes  communes  de 
Flandre,  celles  de  Tévéché  de  Liège,  et  les  ligues 
des  Suisses;  mais  après  les  avoir  poussées  à  la 
guerre,  il  les  abandonna  sans  leur  fburnir  Jamais 
aucun  des  secours  quMI  leur  avait  promis.  Celte 
perfidie  devint  funeste  à  Dinant  et  à  Liège,  dont 
les  habitants  furent  passés  au  fil  de  Tépée  par  les 
Bourguignons;  les  Suisses,  plus  heureux  et  plus 
braves,  anéantirent  par  trois  victoires  la  puis- 
sance de  Charles  le  Téméraire,  et  Louis,  sans  les 
avoir  aidés,  recueillit  les  fruits  de  leur  valeur. 

Louis  était  cruel,  mais  il  ne  gardait  point  de 
rancune;  comme  il  n*aimait  personne,  il  ne  sa- 
vait pas  non  plus  haïr.  Après  avoir  disgracié 
tous  les  ministres  de  son  père,  il  jugea  qu^il  trou- 
verait difficilement  des  hommes  qui  eussent 
moins  de  principes,  moins  de  loyauté  et  plus  de 
ccmnaissances  :  il  les  rappela  donc  à  son  service, 
et  il  donna  au  comte  de  Dammartin  toute  sa 
confiance.  Il  n*accordait  jamais  rien  au  foste  : 
aussi,  par  son  esprit  d*ordre  et  son  économie,  il 
eut  bientôt  rétabli  ses  finances.  Hais  s*il  aimait 
Targent ,  c'était  seulement  à  cause  du  pouvoir 
qu*ll  donnait.  Il  vidait  son  épargne  aussi  rapi- 
dement quil  Pavait  remplie.  Il  racheta  du  roi 
d'Aragon,  au  prix  de  900,000  écus,  les  comtés 
de  Eoussillon  et  de  Cerdagne,  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, pour  400,000  écus,  les  villes  au  nord  de 
la  Somme,  que  Charles  VU  lui  avait  cédées  par 
le  traité  d'Arras.  Il  consacra  des  sommes  énoi^ 
mes  à  soudoyer  des  traîtres  dans  les  conseils  de 
tous  les  princes  ses  rivaux.  Jamais  il  ne  refusa 
ni  argent  ni  sacrifices  pour  atteindre  son  but; 
nais  l'ardeur  avec  laquelle  il  voulait  à  tout  prix 
savoir,  intriguer,  tromper,  le  précipita  souvent 
dans  de  graves  dangers. 

Malgré  ses  flatteries,  son  abandon  dans  la  con- 
versation ,  ses  manières  caressantes,  Louis  XI 
n'inspirait  de  confiance  à  personne.  Les  princes 
apanages,  tout  comme  les  écorcheurs,  reconnu- 
rent de  bonne  heure  qu'il  voulait  les  détruire. 
Il  avait  réuni  les  premiers  à  Tours,  le  18  décem- 
bre 1464;  il  avait  cherché  à  les  endormir  par  les 
plus  magnifiques  promesses.  Son  frère,  le  duc 
de  Berry,  alors  âgé  de  19  ans,  se  trouvait  à  cette 
assemblée,  aussi  bien  que  René  d'Anjou,  roi  de 
Napiei^  avec  le  duc  de  Calabrey  son  fils,  et  le 
16 


comte  du  Maine,  son  frère;  le  duc  de  Nemours 
et  le  comte  de  Cominges  qui  devaient  à  Louis  XI 
leur  grandeur;  le  vieux  duc  d'Orléans  et  son  frère 
le  comte  d'Angouléme,  le  duc  de  Bourbon ,  les 
comtes  de  Nevers,  de  Saint-Pol,  de  Boulogne,  de 
TancarvUle  et  de  Penthièvre.  Le  roi  leur  exposa 
les  raisons  qu'il  avait  de  se  plaindre  du  duc  de 
Bretagne  :  tons  répondirent  d'une  seule  voix 
qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour 
Louis.  Ils  étaient  cependant  secrètement  asso- 
ciés à  ce  duc  et  au  duc  de  Bourgogne;  avec  emc 
ils  avaient  contracté  ce  qu'ils  nomtnaient  la 
Ligue  du  bien  public,  dans  l'espoir  de  partag[er 
la  France  entre  eux.  De  toutes  parts,  ils  prirent 
les  armes  contre  le  roi ,  au  printemps  de  146^. 
Louis  XI  essaya  de  les  attaquer  avant  qu'ils  fus- 
sent réunis;  tour  à  tour  il  négocia  et  il  combattit; 
mais  une  bataille  qu'il  livra,  le  16  juillet,  devant 
Montlhéry,  à  Charles  le  Téméraire,  étant  de- 
meurée indécise,  il  se  résigna  aussitôt  à  satisfaire 
les  princes  ligués  par  un  traité.  Il  le  signa,  le 
99  octobre,  à  Conflans,  accordant  aux  confédérés 
à  peu  près  toutes  leurs  demandes,  et  se  montrant 
d'autant  plus  libéral  de  ses  promesses,  qu'il  était 
décidé  d'avance  à  n'en  accomplir  aucune. 

En  effet,  durant  les  années  suivantes ,  tandis 
qu'il  paraissait  surtout  occupé  à  réprimer  les 
brigandages  des  écorcheurs,  et  que  Tristan 
l'Ermite,  par  son  ordre,  faisait  pendre  ou  jeter 
à  la  rivière,  cousus  dans  des  sacs,  tous  ceux  qui 
étaient  accusés  de  quelque  violence,  il  suscitait 
secrètement  des  insurrections  contre  son  frère, 
que,  par  le  traité  de  Conflans,  il  avait  fait  duc 
de  Normandie,  contre  le  duc  de  Bretagne  et  con- 
tre le  redoutable  Charles  le  Téméraire.  Il  pro- 
testait en  même  temps  de  sa  loyauté,  de  son  at- 
tachement à  la  paix;  et  comme  il  avait  une  haute 
opinion  de  son  adresse  et  de  son  esprit  insinuant, 
aux  premières  plaintes  de  Charles  il  opposa  l'ofi're 
de  tout  éclaircir  dans  une  conférence  person- 
nelle. Il  alla  trouver  le  duc  de  Bourgogne  à  Pé- 
rou ne,  le  9  octobre  1468,  sans  autre  garantie  que 
la  parole  de  sou  ennemi,  lui  qui  n'avait  jamais 
respecté  aucune  parole.  A  peine  y  était-il  arrivé 
que  des  intrigues  qu'il  avait  fait  entamer  par 
Dammarlin  pour  soulever  Liège,  éclatèrent  plus 
tôt  qu'il  ne  comptait.  La  nouvelle  de  cette  in- 
surrection arriva  à  Charles,  le  plus  emporté  des 
princes,  comme  il  tenait  le  roi  de  France  entre 
ses  mains  dans  la  grosse  tour  de  Péronne.  Pen- 
dant trois  jours,  Charles  hésita  s'il  ne  déposerait 
pas  Louis,  s'il  ne  couronnerait  pas  son  frère. 
Enfin  il  se  radoucit;  il  consentit  à  signer  le  traité 
honteux  qu'offrait  Louis  XI,  le  14  octobre,  sous  la 
condition  plus  honteuse  encore  que  le  roi  l'ac- 
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com[Mi9oendtdani  son  expédition  contre  Liège. 

Le  même  esprit  qui  aralt  Jeté  les  princes  apa- 
nages dans  la  ligue  du  bien  public,  les  animait 
toujours.  Louis,  pour  les  empêcher  de  se  grou* 
per  autour  de  son  frère,  engagea  celui-ci  à  ac- 
cepter en  échange  contre  le  duché  de  Normandie 
le  duché  de  Guienne,  bien  plus  puissant,  mais 
plus  éloigné  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne. 
Bientôt  toutefois  les  complots  recommencèrent. 
Les  princes  français  se  concertèrent  pour  par- 
tager entre  eux  la  France,  en  faisant  hom- 
mage de  leurs  principautés  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  lY ,  qui  remplacerait  Louis  XL  Toute 
rhabileté  de  ce  monarque  ne  Taurait  pas  sauvé 
peut-être,  si  Tinconséquence ,  la  violence  et  les 
boutades  de  Charles  le  Téméraire  n*avaient  pas 
combattu  pour  lui.  Jusqu'alors  le  roi  n*avait  eu 
que  des  filles  :  le  30  Juin  1470,  il  lui  naquit  enfin 
un  fils,  qui  fut  depuis  Charles  YIH.  Le  duc  de 
Guienne,  n*étant  plus  dès  lors  héritier  présomp- 
tif du  trône,  renoua  des  intrigues  avec  le  duc 
de  Bourgogne  et  s'échappa  de  hi  cour  ;  mais  à 
peine  fut- il  revenu  en  Guienne  qu'il  y  tomba 
malade  :  il  y  mourut  le  34  mai  1473.  Louis  laissa 
si  fort  éclater  sa  Joie  à  cette  nouvelle  qu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  empoisonné  son  frère ,  et  il  parut 
se  plaire  à  accréditer  cette  croyance  pour  faire 
trembler  ses  ennemis.  A  cette  époque,  Charles 
le  Téméraire  se  Jetait  tète  baissée  dans  la  poli- 
tique et  les  guerres  de  l'Allemagne,  et  Louis  pro- 
fitait de  cette  diversion  pour  attaquer  et  dé- 
truire les  autres  membres  de  l'ancienne  Ligue 
du  bien  public.  Il  fit  attaquer  le  comte  d'Ar- 
magnac dans  Lectoure.  Celui-ci  ayant  capitulé, 
le  6  mars  1475,  la  capitulation  fut  indignement 
violée;  il  fut  poignardé,  sa  femme  fut  contrainte 
à  boire  du  poison,  puis  tous  les  habitants  de 
Lectoure  furent  égorgés  pour  qu'il  ne  restât  pas 
de  témoins  de  ces  crimes.  Le  duc  d'Alençon  fut, 
peu  de  mois  après,  dépouillé  de  son  duché,  Jeté 
en  prison  et  condamné  à  mort ,  mais  non  exé- 
cuté. Presque  en  même  temps  Nicolas,  duc  de 
Lorraine,  petit-fils  du  roi  René  (  vqy.  P*  93  ), 
mourut,  le  13  août  1473,  si  subitement  qu'on  le 
crut  empoisonné  par  Louis  XI,  dont  il  avait 
toujours  été  un  des  plus  ardents  ennemis.  Sn 
1475,  Louis  se  fit  livrer,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  connétable  comte  de  Saint-Pol ,  son 
beau-frère,  et  il  lui  fit  trancher  la  tète,  le  19  dé- 
cembre. Le  4  avril  1477,  il  fit  aussi  décapiter  le 
duc  de  Nemours,  qui  lui  devait  sa  grandeur. 

Charles  le  Téméraire ,  après  avoir  été  défait 
par  les  Suisses,  en  1470,  à  Granson  et  à  Horat, 
avait  été  tué  dans  une  dernière  bataille  contre 
eux  devant  Nancy,  le  5  janvier  1477.  Loui&  avait 


aussitôt  fait  saisir  par  ses  généraux  les  deux 
Bourgognes,  la  Picardie  et  l'Artois,  sous  pré- 
texte qu'à  lui  appartenait  la  garde  noble  de 
Marie  de  Bourgogne ,  fille  unique  de  ce  duc. 
Celle-ci  épousa  Maximilien  d'Autriche,  auquel 
Louis  fit  aussi  la  guerre,  mais  la  bataille  de  Gui- 
negate,  le  7  août  1479,  la  dernière  de  ce  règne, 
demeura  indécise  comme  l'avait  été  celle  de 
Montlbéry  et  fut  bientôt  suivie  d'un  traité  de 
paix.  Louis  XI  triomphait  de  tous  ses  rivaux, 
grâce  à  sa  fortune  plus  encore  qu'à  son  habileté. 
René  d'Anjou  et  Charles  du  Maine  étaient  morts, 
et  Louis  réunissait  à  la  couronne  la  Provence, 
leur  héritage.  Marie  de  Bourgogne  et  Edouard  IV 
d'Angleterre  moururent  à  leur  tour  avant  Louis; 
mais,  de  son  côté,  celui-ci  succombait  à  la  ma- 
ladie. Ses  terreurs  allaient  croissant  avec  le 
déclin  de  sa  santé  :  il  tremblait  devant  son  mé- 
decin comme  devant  son  confesseur  (  vqy,  Fmar- 
çois  Di  Padlx).  Il  avait  recours  aux  pratiques  de 
la  plus  basse  superstition,  comme  aux  remèdes 
les  plus  bizarres,  pour  combattre  ses  maux. 
Une  défiance  soupçonneuse  lui  faisait  croire 
qu'il  était  entouré  de  conspirateurs,  et  il  multi- 
pliait les  tortures  pour  les  découvrir,  les  sup- 
plices pour  les  punir.  A  son  château  de  Plessis- 
lez-Tours,  on  entendait  à  toute  heure  les  chants 
des  moines  entremêlés  avec  les  cris  et  les  gémis- 
sements des  malheureux  qu'il  livrait  aux  bour- 
reaux. On  voyait  des  hommes  pendus  aux  prin- 
cipaux arbres  de  son  parc  ;  on  trouvait  des  corps 
cousus  dans  des  sacs  dans  toutes  les  rivières  du 
voisinage.  Louis,  réduit  à  une  maigreur  ef- 
frayante et  n'ayant  plus  la  force  de  sortir,  se 
donnait  encore,  dans  sa  chambre,  le  plaisir  de 
la  chasse  aux  souris,  comme  souvenir  de  cette 
grande  chasse  dans  les  forêts  qu'il  avait  aimée 
avec  passion  dans  sa  Jeunesse.  Il  mourut  enfin, 
le  30  août  1483,  à  l'âge  de  61  ans  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  de  la  troisième  dynastie  n'avait 
encore  atteint,  emportant  la  réputation  du  plus 
spirituel  et  du  plus  habile  des  rois  qui  eussent 
régné  sur  la  France,  mais  aussi  du  plus  faux,  du 
plus  cruel  et  du  plus  détesté.  Di  Sismoïidi. 
On  peut  voir  sur  Louis  XI  les  Mémoires  de  Co- 
mines  (co^.);  la  Chronique  de  Louis  Xf,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Chronique  scanda- 
leuse, de  Jean  de  Troyes;  Duclos  (oo^.)  a  écrit 
une  Histoire  de  Louis  XI.  M.  de  Sismondi  a  con- 
sacré à  son  règne  une  grande  partie  des  tomes 
XIV  et  XV  de  son  importante  Histoire  des  Fran-^ 
çais.  Ce  roi  farouche  fait  le  sujet  d'une  tragédie 
de  M.  C.  Belavigne  (for-),  qui  porte  son  nom. 
On  attribue  à  Louis  XI  la  composition  de  deux 
ouvrages  :  Tun  est  un  recueil  de  contes  intitulé 
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L0ê  eemi  Nouveiléè  nouvelles,  «ait  k  rimita- 
tion  du  Décaméron  de  BoGCtc«;  Tautre  a  pour 
titre  Le  Roeier  des  guerres^  composé  en  1470  : 
c*ett  une  Inatniotion  à  son  fils  sur  Tart  de  ré- 
gner. 9. 

Lovn  xn,  né  k  Blois,  le  97  Juin  1469,  porta 
avant  d*arriyer  au  trône  le  titre  de  duc  d'Or* 
léans;  11  était  fils  de  celui  qui  tomba  aux  mains 
des  Anglais  à  la  bataille  d'Aiincourt,  et  dont  le 
nom  occupe  une  place  brillante  dans  TUistoire 
littéraire  de  ce  temps. 

Le  Jeune  duc  d^Oriéans  se  trouvait,  à  la  mort 
de  Louis  XI ,  appelé  à  la  régence  du  royaume 
comme  premier  prince  du  sang,  pendant  la  mi- 
norité du  roi  Charles  VIII.  Hais  Louis  XI  sans 
doute  augurait  mal  de  sa  capacité  politique.  Le 
duc  d'Orléans,  en  effet,  était  plutôt  un  person- 
nage propre  à  figurer  dans  les  tournois  qu'à 
maintenir  les  affaires  dans  la  route  où  Louis  XI 
les  avait  amenées.  Celui-ci  eut  plus  de  confiance 
dans  les  dispositions  précoces  de  sa  fille  Anne 
de  France,  dame  de  Beaujeu  {voy,),  et  ce  fut 
dans  ses  mains  qu'il  remit  la  conduite  de  l'État 
pendant  la  minorité.  La  fiUe  de  Louis  XI  ne  dé- 
mentit pas4es  prévisions  de  son  père.  Une  réac- 
tion était  inévitable  contre  la  politique  violente 
du  règne  précédent  Les  principales  tètes  de 
raristocratie  féodale  que  Louis  XI  avait  pris  à 
tâche  de  courber,  se  relevèrent;  et  le  duc  d'Or- 
léans, poussé  par  ses  rancunes  contre  la  régente 
qui  l'avait  supplanté,  se  Jeta  dans  leurs  rangs. 
Après  une  longue  suite  d'intrigues  qu'Anne  dé- 
joua avec  une  activité  et  une  habileté  qui  ont  de 
quoi  étonner  dans  une  femme  de  93  ans,  le  duc 
d'Orléans,  poursuivi  en  Bretagne  parla  princesse 
elle-même,  fut  battu  et  fait  prisonnier  au  com- 
bat de  Saint-Aubin  du  Cormier  (1488).  Trois  ans 
d'une  captivité  tort  dure  furent  le  châtiment  de 
sa  rébellion.  Anne  de  France  traita  son  prison- 
nier selon  les  usages  du  règne  précédent  :  elle 
le  traîna  de  cachot  en  cachot,  et  alla,  pour  s*as- 
surer  de  lui  pendant  la  nuit,  jusqu'à  le  faire 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  :  réminiscence 
trop  fidèle  de  la  justice  de  Louis  XI.  Remis  en 
liberté  par  le  jeune  roi  qui  alla  le  délivrer  en 
personne  dans  la  grosse  tour  du  château  de 
Bourges  où  il  était  détenu,  le  duc  d*Orléans  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  expédition  d'Ilalie 
(1498),  et  s'y  comporta  avec  valeur. 

Charles  YIII  songeait  à  quelque  expédition 
nouvelle  au  delà  des  Alpes  lorsqu'il  mourut  sans 
laisser  d'enfants.  Héritier  à  la  f6is  de  sa  cou- 
ronne et  de  ses  projets,  le  duc  d'Orléans  recou- 
rut d'abord  au  divorce  pour  épouser  sa  veuve, 
Anne  de  BreUg«e,  voulant  empêcher  par  là  que 


ce  grand  fief  n'échappât  de  nouveau  à  la  cou- 
ronne de  France;  puis  il  tourna  ses  vues  du  côté 
de  l'Italie,  convoitant  Naples  comme  son  prédé- 
cesseur, et  prétendant  de  plus  au  duché  de  ML 
lan,  du  chef  de  Valentine  Yisoonti,  son  aïeule. 
Le  Milanez  fut  attaqué  le  premier  et  conquis  en 
peu  de  temps.  Louis  XII  fit  son  entrée  à  Milan, 
et  crut  d'une  bonne  politique  d*y  laisser  pour 
gouverneur  l'Italien  Trivulzio,  chef  de  l'expé- 
dition. Mais  ce  choix  réussit  mal.  Le  gouverneur 
se  fit  détester  par  sa  hauteur  et  sa  rudesse.  Le 
duc  Ludovic  Sforia,  expulsé  par  les  Français, 
épia  l'occasion  de  reparaître,  surprit  Milan,  où 
le  peuple  se  souleva  pour  lui ,  et  attaqua  avec 
fureur  les  Français ,  dont  un  petit  nombre  put 
se  replier  vers  les  Alpes  :  ils  y  attendirent  des 
renforts  et  rétablirent  leurs  affaires  sans  tirer 
l'épée  ;  car  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  les 
Suisses  que  Sforza  avait  enrôlés  lâchèrent  pied 
et  le  livrèrent  à  l'ennemi. 

Louis  XII ,  dans  $es  alliances,  se  montra  peu 
scrupuleux  :  ses  alliés  les  plus  étroits  et  les  plus 
réels  en  Italie  furent  les  Borgia  {voX')»  U  avait 
investi  César  Borgia  du  duché  de  Yalentinois,  et 
le  pape  en  retour  avait  prêté  les  mains  à  son  di- 
vorce avec  Jeanne  de  France,  sa  première  femme. 
Maître  du  Milanez,  Louis  aida  César  Borgia  à  se 
saisir,  l'une  après  l'autre,  des  villes  de  la  Ro- 
mague. 

Pour  réaliser,  à  moins  de  frais,  ses  projets  sur 
Naples,  Louis  XII  conclut  avec  Ferdinand  le 
Catholique ,  roi  d'Aragon ,  un  traité  de  partage 
de  ce  royaume  qu'ils  s'engageaient  à  conquérir 
en  commun.  Les  deux  alliés  se  mirent  en  cam- 
pagne et  réussirent  sans  grande  diflScullé.  Mais, 
en  proposant  ce  pacte,  Ferdinand  n'avait  voulu 
que  tendre  un  piège  à  Louis  XII  :  plus  d'un  sujet 
de  contestation  s'éleva  bientôt  entre  les  conqué- 
rants. Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  les  Français 
eurent  les  premiers  avantages  ;  mais  Ferdinand 
amusa  son  ancien  allié  par  des  offres  d'arran- 
gement; il  envoya  son  gendre  à  Paris  pour 
traiter,  tandis  qu'il  faisait  passer  à  Naples  de 
l'argent  et  des  renforts.  Les  Français  surpris 
furent  écrasés  à  Cerignoles,  le  93  avril  1503,  et 
chassés  de  Naples  au  moment  où  Louis  croyait 
avoir  étendu  et  affermi  sa  conquête.  Cette  lourde 
méprise  ne  fût  pas  la  seule  où  tomba  la  politi- 
que du  roi  de  France.  Ses  plus  utiles  alliés  en 
Italie  étaient  les  Suisses  et  les  Vénitiens  :  il 
s'aliéna  les  premiers  en  chicanant  sur  quelques 
sommes  qu'ils  réclamaient  pour  prix  de  leurs 
services  ;  quant  aux  Vénitiens  dont  les  richesses 
et  les  acquisitions  croissantes  excitaient  l'envie 
de  tous  les  princes,  une  coalition  se  forma  et 
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réunit  contre  eux  la  plupart  des  Ëtats  de  TEu- 
rope.  Louis  XII,  qui  s'était  aidé  de  cette  républi- 
que pour  sMnstalIer  en  Italie,  se  jeta  dans  celte 
alliance  contre  Tintérét  de  sa  position.  Il  signa 
la  ligue  de  Cambrai  (t?or .)j  le  1^  décembre  1508  : 
c'était  travailler  pour  le  compte  de  l'Empereur 
en  Italie.  Le  plus  impatient  des  coalisés,  il  prit 
les  devants  et  porta  tout  le  poids  de  la  guerre. 
11  marcha  en  personne  à  la  tête  de  30,000  hom- 
mes, et  joignit  à  Agnadel ,  sur  les  bords  de 
TAdda,  l'armée  vénitienne  qui  en  comptait  au 
delà  de  40,000.  Ceux-ci  furent  complètement 
battus.  Louis  XII  paya  de  sa  personne  dans  cette 
victoire,  dont  il  ne  recueillit  aucun  avantage. 
Ses  alliés,  qui  n'avaient  pas  tiré  Tépée,  se  jetè- 
rent de  toutes  parts  sur  les  dépouilles  de  Venise 
et  se  partagèrent  ses  États  du  continent.  Le  pape 
Jules  II,  satisfait  d'avoir  ressaisi  pour  sa  part 
les  villes  de  la  Romagne  que  Venise  avait  en  son 
pouvoir,  changea  de  conduite  aussitôt,  se  rap- 
procha de  cette  république  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  tourner  la  coalition  contre  les  Français. 
L'audace,  l'activité  que  déploya  le  pape  contre 
Louis  XII  décidèrent  en  efiFet  une  ligue  formida- 
ble contre  lui.  Les  Suisses,  les  Vénitiens  à  leur 
tour,  le  roi  d'Aragon,  y  entrèrent.  Les  Français, 
attaqués  de  toutes  parts  en  Lombardie,  sans 
alliés,  s'y  défendirent  et  gagnèrent  du  terrain, 
ruinèrent  les  possessions  vénitiennes  et  batti- 
rent le  pape  qui  avait  endossé  la  cuirasse.  Mais 
les  scrupules  religieux  du  roi  de  France  le  firent 
hésiter  un  instant,  et  il  manqua  l'occasion  de 
s^emparer  du  pontife  soldat,  dont  l'acharnement 
s'augmenta  encore  par  sa  défaite.  Le  saint-père 
suscita  à  la  France  de  nouveaux  ennemis  et  fit 
prendre  à  la  coalition  le  nom  de  Sainte-Ligue 
(5  octobre  1511).  La  France  ne  comptait  pas  un 
seul  allié  ;  elle  avait  sur  les  bras  les  principales 
puissances  de  l'Europe  et  se  trouvait  attaquée  sur 
toutes  les  frontières  en  même  temps.  Ferdinand 
s'emparait  de  la  Navarre,  Henri  VIII  entrait 
dans  la  Guienne,  les  Suisses  menaçaient  la  Bour- 
gogne et  descendaient  en  Lombardie,  Margue- 
rite d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  se 
préparait  à  une  invasion  en  Picardie. 

Ce  que  la  prudence  la  plus  ordinaire  conseil- 
lait en  face  d'un  danger  si  pressant  et  si  terrible, 
c'était  d'abandonner  le  Milanez,  de  se  replier  en 
toute  bâte  et  de  ne  plus  songer  qu*à  la  France  ; 
mais  Louis  XII  n'en  fit  rien  :  tant  de  déboires  ne 
le  dégoûtaient  pas  de  l'Italie.  Aussi  a-t-on  dit 
avec  quelque  raison  qu'il  se  montra  plutôt  duc 
de  Milan  que  roi  de  France.  La  campagne,  toute- 
fois, s'ouvrit  en  Italie  avec  un  bonheur  et  un 
succès  inespéré  pour  les  Français.  Le  jeune  Gas- 


ton de  Foix(i?()y.),  neveu  de  Louis  XII,  était  gou- 
verneur du  Milanez  et  chargé  du  commande- 
ment. Serré  à  la  fois  par  plusieurs  armées,  il 
voulut  frapper  de  grands  coups.  Mais  après  plu- 
sieurs succès  rapides,  sa  courte  et  brillante  car- 
rière se  termina  à  Ravenne  (  vox»  ),  au  milieu 
d'une  victoire  (1512).  Cette  bataille  meurtrière 
n'avait  point  ruiné  les  forces  des  alliés.  Ils  se  re- 
mirent bientôt  de  leur  stupeur  à  la  voix  du  pape, 
qui,  tdut  en  levant  de  nouvelles  troupes,  mettait 
le  royaume  de  France  en  interdit.  Les  affaires  de 
Louis  XII,  en  Italie,  allèrent  en  empirant  jusqu'à 
la  mort  de  Jules  II,  que  remplaça  le  cardinal  de 
Médicis,  Léon  X.  Le  terrain  conquis  sur  les  Fran- 
çais amenait  parmi  les  alliés  plus  d*une  contes- 
tation ;  il  y  eut  des  mécontents  et  ce  fut  sans 
doute  quelque  désappointement  de  ce  genre  dont 
Louis  XII  profita  pour  détacher  Venise  de  l'al- 
liance ;  mais  cette  heureuse  politique  ne  ramena 
pas  la  fortune  sous  ses  drapeaux;  les  renforts  que 
Venise  envoya  aux  Français  ne  purent  les  joindre 
à  temps  ;  ceux-ci  furent  attaqués  à  Novarre  par 
les  Suisses,  qui  les  écrasèrent,  s'emparèrent  de 
leur  artillerie,  et  rejetèrent  au  delà  des  Alpes  les 
derniers  débris  de  l'expédition  française  en  Italie. 

Restait  donc  la  France  à  défendre.  Les  affaires 
de  ce  côté  n'étaient  pas  en  meilleur  chemin.  La 
Navarre  était  déjà  au  pouvoir  du  perfide  roi 
d'Aragon.  Henri  VIII  débarqua  à  Calais,  et  mit 
le  siège  devant  Térouane.  Si  l'on  juge  par  les 
derniers  faits  d'armes  de  cette  guerre  de  l'état 
moral  des  troupes  françaises  à  cet  instant,  il 
fout  reconnaître  que  le  royaume  était  réduit  à  de 
fâcheuses  extrémités  et  courait  de  grands  risques 
au  milieu  de  tant  d'ennemis.  La  honteuse  dé- 
route de  Guinegate,  appelée  par  dérision  [ajour- 
née des  éperons  {voy,),  où  la  noblesse  française 
ne  se  montra  que  pour  fuir,  ouvrit  le  royaume 
aux  rois  alliés.  Mais  leur  mésintelligence  en 
arrêta  les  conséquences  et  mit  fin  à  la  guerre. 
A  quelque  temps  de  là,  l'Empereur  et  le  pape 
prêtèrent  l'oreille  aux  offres  de  Louis  XII,  qui 
renonça  au  Milanez;  les  Suisses,  occupés  du  siège 
de  Dijon,  se  laissèrent  acheter  par  la  Trémoille, 
qui  n'était  pas  en  état  d'en  avoir  raison  autre- 
ment. Le  roi  d'Angleterre  signa  le  dernier  la 
paix,  et  donna  à  Louis  XII,  devenu  veuf,  la  main 
de  sa  jeune  sœur  Marie.  La  princesse  avait  16  ans; 
le  roi  touchait  à  la  vieillesse.  Il  n'avait  consulté 
pour  cette  alliance  ni  son  âge  ni  sa  chétive 
santé ,  et  il  mourut  après  quelques  semaines  de 
ce  régime  nouveau,  le  l"  janvier  1515. 

Le  règne  de  Louis  XII,  qui,  à  en  juger  par  ses 
expéditions  désastreuses  et  ses  fautes  politiques, 
semble  avoir  été  si  pesant  à  la  nation,  laissa 
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pourtant  le  royaume  dans  une  situation  singu- 
lièrement florissante.  Aucun  de  nos  rois,  depuis 
saint  Louis,  n'obtint  de  son  vivant  autant  de 
popularité  que  touis  III.  Ce  gouvernement  qui 
se  fourvoya  au  dehors  fut  au  dedans  laborieux 
et  paternel.  L'agriculture  et  le  commerce  inté- 
rieur prospérèrent.  Les  routes  se  multiplièrent, 
et  gagnèrent  beaucoup  en  sûreté.  Un  auteur  du 
temps  estime  que  «  la  tierce  partie  du  royaume 
avait  été  défrichée  en  douze  ans.  »  Louis  don- 
nait Texemple  de  Tordre  et  de  Téconomie  au- 
tour de  lui.  On  sait  ce  qu'il  disait  de  ses  cour- 
tisans :  «  J'aime  mieux  les  voir  rire  de  mon 
avarice,  que  mon  peuple  pleurer  de  mes  dé- 
penses. »  Aussi  les  besoins  de  la  guerre  ne  pesè- 
rent guère  au  dedans  du  royaume.  Louis  sut 
tirer  de  grandes  ressources  de  l'Italie.  Grâce  à 
son  administration  prévoyante  et  ménagère,  il 
fit  face  à  ses  longues  guerres  sans  demander 
davantage  à  l'impôt.  Il  mourut  en  adressant  ces 
paroles  à  son  successeur  (vqjr.  François  I«ry  : 
•  Je  vous  recommande  mes  sujets.  »  Aussi  l'his- 
toire ne  lui  a-t-elle  pas  retiré  ce  surnom  de  Père 
du  peuple  que  les  états  généraux  de  Tours  lui 
décernèrent,  alors  que,  guidé  par  un  sentiment 
tout  national,  il  rompit  le  mariage  de  sa  fille 
Claude,  héritière  de  Bretagne,  avec  Charles  d'Au- 
triche (depuis  Charles-Quint),  pour  la  fiancer  au 
jeune  comte  d'Angoulème,  qui  devait  rattacher 
pour  toujours  ce  grand  fief  à  la  monarchie. 

On  trouve  quelques  lettres  de  Louis  XII  et 
du  cardinal  d'Amboise  dans  les  Lettres,  Hémoi- 
res, etc.,  imprimés  parles  soins  de  Jacques  Gode- 
froy  (Brux.,  1719, 4vol.  in-lS).  Cl.  Seyssel,  Jean 
d'Auton  et  Jean  de  Saint-Gelais,  sieur  de  Hont- 
lieu,  sont  les  historiens  originaux  du  règne  de 
Louis  XII  ;  la  meilleure  édition  qu'on  en  ait  est 
celle  de  Théodore  Godefroy  (Paris,  1615  et  1622, 
in-4»).  On  a  encore  Vhistoire  de  Louis  A"// par 
Tailhé  (Milan  [Paris],  1755,  3  vol.  in-13);  une 
autre  de  Yarillas  (1688,  in-4o,  ou  3  vol.  in-19). 
Noël  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie 
française  pour  l'éloge  de  ce  prince  (Paris,  1788, 
in-8o),  prix  pour  lequel  avaient  concouru  Barère, 
Florian  et  Langlois,  dont  les  mémoires  ont  égale- 
ment été  imprimés. 

Locis  XIII,  fils  de  Henri  lY  et  de  Marie  de 
Hédicis,  naquit  à  Fontainebleau,  le  37  septem- 
bre 1601.  n  avait  9  ans  quand  la  mort  de  son 
père  débarrassa  la  maison  d'Autriche  du  grand 
projet  que  Henri  allait  mettre  à  exécution.  Sa 
veuve,  qui,  selon  le  mot  du  président  Hénault, 
ne  se  montra  ni  assez  surprise  ni  assez  afiBigée 
delà  mort  du  roi  son  mari,  profita  de  la  stupeur 
qui  suivit  l'événement  pour  se  saisir  de  la  ré- 


gence. Le  duc  d'tpernon  (vox*)^  sans  perdre  un 
instant,  alla  la  réclamer  en  son  nom  au  parle- 
ment, la  menace  à  la  bouche  et  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée.  Sully  (vox*)  et  les  principaux 
conseillers  du  feu  roi  s'éloignèrent,  et  les  af- 
faires subirent  au  dedans  comme  au  dehors  un 
revirement  complet.  La  régente  rassura  l'Autri- 
che et  l'Espagne  en  fiançant  le  jeune  roi  avec 
l'infonte  Anne  d'Autriche  (ro^.).  Le  pouvoir  à 
l'intérieur  devint  en  peu  de  temps  aussi  faible, 
aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme  et  fort  dans 
les  années  précédentes.  Aux  causes  de  réaction 
inévitable  vinrent  s'ajouter  des  mécontente- 
ments légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
diocre qu'ambitieuse,  était  livrée  à  des  favoris 
inconnus,  et  dont  l'élévation  était  déjà  un  scan- 
dale. Le  Florentin  Concini  {vox^h  dont  hi  femme 
était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur  elle 
un  empire  absolu,  fut  créé  maréchal  sans  avoir 
jamais  tiré  l'épée.  Ces  étrangers  régnèrent  en 
France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII;  leur 
despotisme,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais  trop 
faible  pour  comprimer ,  réveilla  les  prétentions 
de  l'aristocratie.  Les  princes  de  Condé,  de  Conti, 
de  Bouillon  {vcor»  ces  noms)  et  d'autres  grands 
personnages,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer 
en  campagne;  il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux 
aux  dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État 
(traité  de  Sainte-Menehould,  1614).  On  appela 
les  états  généraux  pour  consolider  la  paix  pu- 
blique (1614).  Leur  intervention  fut  sans  résul- 
tat; car  les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d'a- 
bord de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Il  est  à 
remarquer  toutefois  que  la  royauté  rencontra 
dans  le  tiers  état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que 
dans  le  clergé  et  la  noblesse.  La  bourgeoisie,  en 
effet,  s'alarmait  bien  moins  des  progrès  de  la 
puissance  royale  que  de  l'entêtement  qu'oppo- 
saient encore  les  derniers  soutiens  de  la  féoda- 
lité. Le  sentiment  national  favorisait  ce  dépla- 
cement du  pouvoir,  et  le  zèle  monarchique  des 
députés  bourgeois  de  1614  se  trouve  ingénieu- 
sement exprimé  dans  ces  vers  du  temps  inédits  : 

0  nobUtse,  6  clergé  1m  «Ida  à»  la  France! 
Puisqae  l'honiMar  du  roi  si  omI  toos  dëfendrs, 
Puii({ii0  le  tien  iut  en  ce  point  votu  derencc. 
Il  (aat  que  toe  cadeti  derlennent  toe  aines! 

Le  jeune  roi  venait  d'atteindre  sa  majorité  : 
le  joug  des  favoris  de  sa  mère,  universellement 
détestés,  commençait  à  lui  peser;  mais,  lui  aussi, 
ce  fut  par  l'impulsion  d'un  favori  et  au  profit 
de  ce  personnage  qu'il  se  décida  à  user  de  sa 
volonté  royale  contre  l'Italien  Concini.  Il  n'eut 
qu'un  signe  à  faire  pour  que  ses  gardes  portas- 
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sent  la  main  sur  cet  homme  jusqu*alors  tout- 
puissant;  peut-être  outre-passèrent-ils  ses  or- 
dres en  le  tuant  sur  place,  comme  ils  le  firent. 
BTais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  au  Jeune  de  Luynes  quMl 
éleva  plus  haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair, 
connétable  et  chancelier.  Ce  nouveau  favori 
avait  gagné,  comme  on  sait,  les  bonnes  grâces 
de  son  maître  par  son  adresse  à  lui  dresser  des 
pies-grièches  pour  la  chasse  aux  moineaux. 

L*occasion  s'offrait  plus  belle  que  Jamais  de 
tracasser  un  gouvernement  ainsi  dirigé.  Les  in- 
trigants de  cour  d*un  côté ,  les  huguenots  de 
Tautre  et  ceux  qui  cachaient  d'autres  vues  sous 
le  prétexte  religieux ,  se  soulevèrent.  Le  roi  et 
son  connétable  se  mirent  à  la  tête  des  troupes, 
et  enlevèrent  aux  protestants  plusieurs  de  leurs 
positions.  Louis  XIII,  sans  avoir  le  génie  de  la 
guerre,  était  propre  du  moins  au  métier  de  sol- 
dat; il  payait  de  sa  personne,  et  s'exposait  au 
feu  le  plus  meurtrier  :  c'était  là  seulement  que 
se  reconnaissait  le  fils  de  Henri  IV.  Les  protes- 
tants n'avaient  plus  que  la  Rochelle  et  Montau- 
ban;  mais  le  roi  échoua  devant  cette  dernière 
place.  La  guerre  continuant,  Louis  IIII  ne  s'y 
épargna  pas;  il  alla  attaquer  Soubise,  à  minuit, 
dans  Pile  de  Ré,  ft  la  tête  de  ses  gardes,  et  l'en 
débusqua  (1622).  Il  ne  se  montra  pas  moins  ré- 
solu au  siège  de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte 
cessa  pour  quelque  temps  par  la  confirmation  de 
l'éditde  Nantes  (paix  de  Montpellier,  1622). 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moyens 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu  : 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  l'attachement 
n'avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'un  à  l'autre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XIII  venait 
de  perdrele  sien,  le  duc  de  Luynes,  qui  en  quatre 
ans  tt  avait  mis  plus  de  biens  et  de  charges  dans 
sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  contre  lequel 
on  avait  tant  crié.  »  Les  pourparlers  et  les  négo- 
ciations auxquels  donnèrent  lieu  les  bouderies  et 
les  rapprochements  du  roi  et  de  sa  mère  eurent 
du  moins  ce  bon  résultat,  qu'ils  servirent  à  faire 
percer  Richelieu.  Tous  les  grands  travaux  et  les 
faits  marquants  de  ce  règne  se  rattachent  véri- 
tablement à  ce  nom ,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche , 
l'afl^iblissement  du  protestantisme  en  France, 
et  la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  XIII, 
sur  les  deux  premiers  projets  surtout,  adhérait 
pleinement  aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne 
possédait  rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père, 


il  avait ,  comme  lui ,  dans  le  cœur,  Tamour  de 
l'État;  il  avait  l'instinct  des  intérêts  de  la  France 
et  la  haine  de  la  maison  d'Autriche,  son  en- 
nemie. L'occasion  de  se  mesurer  contre  elle  s'of- 
frit bientôt;  la  Talteline  était  un  passage  entre 
l'Autriche  et  l'Espagne,  que  cette  maison  con- 
voitait :  il  importait  à  la  France  de  lui  fermer 
cette  voie,  en  rendant  cette  province  à  la  Suisse. 
Louis  XIII  y  marcha  en  personne  (1629)  ;  il  y 
avait  à  forcer  le  célèbre  Pas-de-Suze,  où  se  ren- 
contrèrent de  tels  obstacles,  que  le  cardinal, 
n'étant  pas  d'avis  d'y  exposer  l'armée,  n'épargna 
rien  pour  dégoûter  le  roi;  mais  lé  prince  courut 
tout  le  pays  à  cheval  pendant  plusieurs  Jours, 
•  et  fit  seul  toutes  les  dispositions  de  l'attaque, 
dit  le  duc  de  Saint-Simon.  J'ai  ouï  conter  à  mon 
père,  qui  fut  toujours  auprès  de  sa  personne, 
qu'il  mena  lui-même  ses  troupes  aux  retranche- 
ments, et  qu'il  les  escalada  ft  leur  tête,  l'épée  à 
la  main ,  et  poussé  par  les  épaules  pour  escala- 
der sur  des  roches,  et  sur  les  tonneaux  et  sur  les 
parapets.  » 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
dans  la  guerre  contre  les  protestants ,  recom- 
mencée en  1625.  Au  siège  de  la  Rochelle  il  s'ex- 
posa constamment,  se  tenant  toi^ours  à  une 
batterie  principale,  où  plus  de  500  boulets  pas- 
sèrent par-dessus  sa  tête.  Comme  le  siège  dura 
plus  d'une  année  (1627-1628),  c'était  mettre  la 
constance  du  roi  à  une  longue  épreuve;  ses  irré- 
solutions, plus  d'une  fois ,  faillirent  faire  man- 
quer l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il  qu'il 
avait  pris  la  Rochelle  malgré  trois  rois ,  le  roi 
d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France. 
Saint-Simon,  que  la  reconnaissance,  toutefois, 
a  pu  rendre  partial  en  faveur  de  Louis  XIII,  as- 
sure que  l'idée  de  la  fameuse  digue  vint  du  roi 
lui*même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'État  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi,  qui  souffrait  du  rôle  auquel 
le  cardinal  l'avait  réduit;  mais  il  était  pénétré 
de  la  grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossi- 
bilité de  le  remplacer  pour  le  service  de  l'État  : 
tant  d'ennemis  que  la  politique  impitoyable  du 
cardinal  lui  avait  suscités  assiégeaient  le  prince, 
épiaient  le  moment  de  quelque  plainte  ou  de 
quelque  froideur  passagère  entre  le  roi  et  le 
ministre,  pour  travailler  à  perdre  ce  dernier! 
Plusieurs  assauts  de  ce  genre  foillirent  triom- 
pher des  considérations  souveraines  qui  fai- 
saient supporter  à  Louis  XIII  un  Joug  qu'il  dé- 
testait; mais  on  connaît  le  dénoùment  de  la 
Journée  des  dupes  (rqr.)  et  de  plusieurs  circon- 
stances semblables,  où  les  ennemis  du  cardinal 
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le  croyaietttd^à  renTersé;il  s*e&  relevait  mieux 
affermi  et  plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre 
mettait  en  œuvre  pour  subjuguer  son  maître 
consistait  à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes 
négociations  qu*il  avait  entamées,  et  à  étaler 
devant  lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient. 
Le  pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  la* 
byrinthe,  et  abandonnait  le  tout  h  Thomme  qui 
lui  semblait  seul  capable  de  s*en  tirer. 

Louis  XIII  avait  réussi  à  remettre  Hantoue 
aux  mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la 
Yalteline  aux  Espagnols.  En  Allemagne,  la  mai- 
sou  d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes 
protestants;  Gustave-Adolphe  {vox.)  y  rempor- 
tait sur  les  troupes  impériales  de  prodigieux 
succès  qui  venaient  en  aide  k  Richelieu  dans  sa 
lutte  contre  l'Autriche.  Hais  la  mort  du  mo- 
narque suédois  laissa  la  France  aux  prises  avec 
toutes  les  forces  de  TEspagne  et  de  l'Empire. 
Toutes  DOS  frontières  sont  envahies  à  la  fois. 
L'ennemi  foit  une  descente  en  Provence,  pénètre 
jusqu'en  Picardie.  La  prise  du  Gatelet  et  de  Cor- 
bie  jettent  l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  res> 
sources  étaient  épuisées,  et  le  cardinal,  pris 
lui-même  de  découragement,  parla  d'abandon- 
ner le  pouvoir;  il  proposa  au  roi  de  se  mettre  à 
l'abri  derrière  la  Seine.  Les  Espagnols  étaient 
maîtres  du  pays  jusqu'à  Gompiègne  :  le  danger 
était  imminent.  Louis  XIII  le  regarda  d'un  œil 
moins  troublé  que  son  ministre;  il  ne  désespéra 
pas  de  la  fortune  de  la  France  :  cela  suffit  k  la 
gloire  de  sa  vie,  puisque  dans  un  pareil  moment 
il  eut  l'esprit  plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que 
Eichelieu.  Le  roi  marcha  sur  Corbie  avec  ce  qu'il 
y  avait  autour  de  lui  de  forces  disponibles,  «  or- 
donnant que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mémoires 
de  ces  temps-là,  dit  Saint-Simon ,  que  ce  hardi 
parti  fut  le  salut  de  l'État.  Le  cardinal,  tout 
grand  homme  qu'il  était,  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  l'enga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  •  Cette  guerre,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour  ré- 
sultats, à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  conquête  de 
l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  du  Eoussil- 
lon,  et  plosieurs  places  importantes  au  dehors. 
Si  quelques  années  de  plus  eusseqt  été  comptées 
à  Louis  XIII  et  à  Richelieu,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  la  France  y  eût  gagné  quel- 
ques provinces;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelqiMS  années  de  là,  par  le  traité  de  West- 


La  vie  privée  de  Louis  XIII  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévoles 
étaient  ses  uniques  passe-temps.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  ;  il  avait  besoin  d'une  ami- 
tié confiante  et  discrète  pour  épancher  ses  plain- 
tes, tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du 
cardinal,  tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tra^ 
casseries  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère 
Gaston  (tM^.  OiUUiis).  Il  vécut  la  plupart  du 
temps  dans  les  rapports  les  plus  froids  avec  la 
reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout  de 
99  ans  de  mariage,  et  grâce  à  un  rapprochement 
fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du  temps.  Ce 
besoin  de  porter  quelque  part  sa  confiance  et 
son  affection,  qui  dominait  Louis  XIII  au  milieu 
du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa,  après  la 
mort  du  duc  de  Luynes,  sur  M"«  de  la  Fayette, 
H"M  d'Hautefôrt,  etc.  Mais  le  jeune  Cinq-Mars 
(vqy.)i  que  Richelieu  lui  avait  donné,  est  le  plus 
célèbre  de  ses  favoris.  Tous  les  témoignages 
du  temps  ne  s'accordent  pas  sur  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  attachements  de  Louis  XIII.  Les 
meilleurs  affirment  cependant  qu'il  n'était  pas 
moins  chaste  que  pieux:  c'est  l'opinion  qui  doit 
prévaloir.  Louis  XIII  mourut  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  quelques  mois  après  Richelieu,  le 
14  mai  1642.  Am.  RaiiiB. 

La  vie  de  ce  monarque  a  été  écrite  par  le 
P.  Griffet,  par  Levassor,  etc.  M.  Basin  a  publié 
une  Hiêtoire  de  louis  XIII ^  Paris,  1S30.  Les 
sources  originales  sont  les  Mémoires  de  Pont* 
chartrain ,  de  Bassompierre ,  de  Richelieu,  de 
Poutis,  de  Brienne,  de  Montglat,  de  Motteville, 
de  M>i«  de  Montpensier,  etc.  On  a  imprimé  les 
Précepteê  d'Jgapetus  à  Juêtinian,  mU  en 
ft-atiçaiê  par  le  roi  Louis  JiC/i/( Paris,  1619, 
in-S»)  qui  n'avait  encore  que  1 1  ans.  Nous  avons 
en  outre  sous  son  nom  :  Parva  christianm 
piekUiê  officia  per  chriêtianiêêimum  rs- 
gtfn  Ludovicum  XIII  ordinata  (Paris,  Impr. 
roy.,  1649,  iu-10).  Le  CodicilU  de  Louie  XIII, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  adressé  à  son 
très^her  fils  aine  e$  successeur,  publié  à  Paris, 
en  1645,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  en 
3  vol.  in-18,  est  un  recueil  de  sages  préceptes  sur 
l'administration  :  il  est  devenu  très-rare.     S. 

Louis  XIY,  fils  du  précédent  et  d'Anne  d'Au- 
triche, naquit  le  5  septembre  1658.  Devenu  roi 
le  14  mai  1645,  il  épousa ,  le  0  juiUet  1660, 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  mourut  le  l**  sep- 
tembre 1716. 

Aucun  règne  dans  l'histoire  de  France  ne  peut 
être  comparé  pour  la  longueur,  pour  l'impor- 
tance, pour  l'éclat,  pour  les  eonséquences,  à  ce* 
lui  de  Louis  XIY.  Aucun  n'est  plus  impossible 
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à  résumer  d'une  manière  satisfaisante  dans  les 
limites  étroites  qui  nous  sont  assignées.  La  na- 
tion, éblouie  par  les  victoires  de  Louis,  par  son 
pouvoir,  par  la  grâce  de  ses  manières,  par  Té- 
nergie  de  son  caractère,  parla  pompe  de  sa  cour, 
par  réclat  du  génie  qui  brillait  autour  de  lui,  Ta 
salué  du  nom  de  Grand,  et  ce  nom  lui  demeu- 
rera. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  carrière,  il  ne  semblait 
pas  destiné  à  la  parcourir  avec  tant  de  gloire.  Il 
n^avait  presque  aucune  des  qualités  de  son  aïeul 
Henri  lY,  qui  a  porté  comme  lui  le  nom  de 
Grand  ;  il  pouvait  à  peine  en  hériter  une  d*esti* 
roablede  son  père  Louis  IIII.  Sa  mère,  femme 
légère,  fausse  et  superstitieuse,  devait  nuire  à 
son  caractère  si  elle  lui  transmettait  quelque 
choçe  de  Torgueil,  de  la  dureté,  de  Tlntolérance 
et  de  Tesprit  despotique  de  Philippe  II  et  Phi- 
lippe III  d'Espagne,  son  aïeul  et  son  père.  Son 
gouverneur  Mazarin,  son  précepteur  Péréfixe, 
avaient  apporté,  le  premier  peu  de  diligence,  le 
second  peu  de  talents  à  son  éducation  ;  de  son 
côté,le|eune  roi  n*avait  montré  aucun  zèle  pour 
l'étude,  et  convenait  lui-même  dans  sa  vieillesse 
quMl  était  demeuré  fort  ignorant.  Arrivé  à  Ta- 
dolescence,  il  s'était  livré  avec  abandon  à  l'eni- 
vrement de  l'amour.  Aussi  croyait-on  quMl  ne 
serait  distingué  que  par  la  beauté  de  sa  figure, 
par  son  élégance  et  son  adresse  dans  tous  les 
exercices  du  corps.  Hais  lorsque  le  premier  mi- 
nistre choisi  par  sa  mère,  le  cardinal  Hazârin 
(twrOi  mourut,  le  0  mars  1601 ,  le  jeune  roi  de 
S5  ans.  saisit  le  sceptre  avec  une  vigueur,  avec 
une  détermination  de  tout  voir,  de  tout  savoir, 
de  tout  vouloir,  dans  son  gouvernement,  qui  ne 
se  ralentit  jamais,  pendant  54  ans  qu*il  régna  en- 
core. Cette  énergique  volonté  le  rendit  propre  à 
acquérir  toutes  les  connaissances  qu'il  jugea  né- 
cessaires pour  gouverner;  elle  suppléa  à  toutes 
les  lacunes  de  son  éducation  ;  et  comme  elle  était 
accompagnée  d*une  fermeté  d*âme,  d'une  ré- 
serve, d'une  dignité,  d'une  aptitude  au  travail 
et  d'une  force  de  mémoire  pour  lesquelles  Louis 
n'avait  point  d'égal,  elle  fit  de  lui,  en  effet,  un 
des  plus  grands  rois  qn'ait  vus  l'Europe. 

Le  choc  des  passions  excitées  par  les  plus 
hauts  intérêts  qui  puissent  occuper  les  hommes^ 
avait  développé  en  France,  pendant  la  Ligue  et 
le  règne  de  Henri  lY ,  cette  vigueur  des  âmes, 
cette  étude  approfondie  des  choses  publiques, 
cet  espoir  de  parvenir  ouvert  à  toutes  les  condi- 
tions, qui  rendent  les  temps  de  guerre,  civile 
fertiles  en  grands  caractères.  L'émulation  entre 
les  deux  religions  avait  fait  fleurir  des  talents  et 
des  vertus  dans  Tune  et  dans  Tautre.  La  noblesse 


avait  joint  l'étude  des  lettres  à  celle  des  armes; 
la  bourgeoisie  avait,  pour  la  première  fois,  été 
appelée,  par  les  intérêts  de  la  cité,  à  la  vie  pu- 
blique. Les  progrès  dans  l'art  de  la  guerre,  dans 
la  science  du  gouvernement,  dans  la  poésie,  l'é- 
loquence, la  philosophie,  la  culture  de  la  lan- 
gue, comme  dans  les  arts,  avaient  changé  Tas- 
pect  de  la  France.  Cette  fermentation  s'était 
soutenue  pendant  le  règne  de  Louis  IIII,  et  la 
main  puissante  de  Richelieu  ne  l'avait  point 
étouffée  ;  elle  avait  seulement  dirigé  son  essor 
vers  les  œuvr«s  de  l'esprit  plutôt  que  vers  les 
révolutions  de  PÉtat.  Pendant  la  minorité  de 
Louis  XI Y,  la  cour  frivole  d'Anne  d'Autriche 
avait  emprunté  de  l'éclat  aux  talents  distingués 
^u'on  voyait  éclore  de  toutes  parts  autour  d*elle  ; 
et  dans  les  débats  de  la  Fronde  {vox»),  les  hommes 
se  montrèrent  plus  grands  que  la  scène  sur  la- 
quelle ils  jouaient  un  rôle.  Les  hautes  questions 
de  la  constitution  de  l'État  et  des  garanties  de 
la  liberté  furent  à  peine  soulevées  et  bientôt 
abandonnées  par  les  parlementaires,  tandis  que 
du  côté  de  la  noblesse  et  des  princes,  ou  du  côté 
de  la  cour,  on  songeait  pei|  à  la  politique  pro- 
prement dite,  mais  on  s'abandonnait  à  un  senti- 
ment profond  d'indépendance  individuelle,  avec 
lequel  se  développaient  cet  esprit,  ces  talents, 
ces  connaissances,  ces  passions  si  variées  qui 
caractérisent  le  grand  siècle. 

Mazarin  avait  complètement  échoué  dans  le 
gouvernement  intérieur  du  royaume;  mais  il 
avait  à  cœur  les  vrais  intérêts  de  la  France  et 
de  la  liberté  européenne ,  et  voulait  combattre 
au  dehors  la  prépondérance  de  la  maison  d'Au- 
triche, maîtresse  à  la  fois  de  l'Allemagne,  de  ri- 
talie,  de  la  Flandre,  de  TEspagne  et  des  Indes. 
En  1648,  il  réduisit  l'Empereur  à  signer  la  paix 
de  Westphalie,  base  du  droit  public  pour  plut 
de  la  moitié  de  la  chrétienté.  Puis,  sans  se  lais- 
ser rebuter  par  la  guerre  civile  excitée  contre 
lui,  il  continua  les  hostilités  contre  l*Espagne, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  souscrit  à  son  tour  à  la  paix 
des  Pyrénées,  le  16  novembre  1650. 

Louis  XIY,  élevé  au  milieu  de  ces  combats  et 
recevant  Téducation  des  événements,  ne  perdit 
jamais  le  souvenir  des  jours  de  son  enfance;  de 
cette  indépendance  des  princes  et  des  grands 
qui  n'avaient  pas  craint  de  lui  faire  la  guerre; 
de  cette  morgue  des  parlements  qui,  avec  des 
phrases  respectueuses,  critiquaient  ses  édits  et 
refusaient  d'obéir  à  ses  ordres;  de  cette  audace  du 
peuple  qui  l'avait  fait  fuir  avec  sa  mère  devant 
les  barricades  ;  de  cette  indépendance  de  Fesprit 
qui  accordait  la  considération  et  le  respect;  sans 
consulter  le  trône,  tantôt  ^  la  naissance,  tantôt 
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à  la  ftiTear  populaire,  tantôt  au  génie  s'élevant 
par  ses  seules  forces.  Louis  XIV  était  homme  de 
son  siècle,  et  il  en  avait  tous  les  avantages;  mais 
il  tenta  contre  lui  une  réaction,  et  il  Taccomplit 
avec  une  vigueur  et  une  eonstance  singulières, 
en  même  temps  qû*ï\  j  apporta  une  réserve  et 
des  ménagements  auxquels  il  dut  sans  doute  ses 
succès,  car  il  prit  à  tâche  de  conserver  la  forme 
de  tous  les  pouvoirs  rivaux  du  sien^  tout  en  dé- 
truisant leur  substance. 

Louis  XIV  n'eut  Jamais  de  favori,  jamais  de 
premier  ministre.  Il  renforça  cependant  le  pou- 
voir ministériel  ;  il  abaissa  devant  lui  les  pro- 
vinces, les  parlements,  les  magistratures  des 
villes  ;  il  administra  le  royaume  par  des  inten- 
dants, vrais  commis  de  ses  ministres  ;  mais  à 
leur  tour  ces  mifiistres  n'étaient  que  les  commis 
du  roi,  en  qui  seul  résidait  la  volonté  directrice. 
11  ne  voulut  Jamais  admettre  dans  son  conseil 
des  cardinaux,  des  princes,  des  grands  sei- 
gneurs, et  rarement,  et  malgré  lui,  il  confia  ses 
armées  à  des  princes  du  sang.  Mais  tandis  qu'il 
se  refusait  à  livrer  le  pouvoir  k  des  hommes  d'un 
rang  élevé ,  il  sembla  vouloir  les  dédommager 
par  la  vanité.  U  abolit  cette  ancienne  égalité  de 
la  noblesse  qui  faisait  du  roi  le  premier  gentil- 
homme de  son  royaume;  il  constitua  et  grava 
profondément  dans  les  mœurs,  par  l'étiquette 
{vof.)  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  législateur, 
hi  gradation  des  rangs,  depuis  les  fils  et  petits- 
flis  de  France,  les  princes  légitimés,  les  princes 
étrangers ,  les  ducs  et  pairs,  les  ducs  à  brevet, 
les  gens  de  qualité,  les  gens  de  condition ,  jus- 
qu'aux simples  gentilshommes.  In  même  temps, 
fl  eut  soin  que  tous  les  honneurs  partissent  du 
tréne,  que  toute  distinction  se  rapportât  à  sa 
personne  et  pût  être  modifiée  par  les  fateurs 
journalières  qu'il  accordait  à  ses  courtisans. 
Avec  un  art  infini,  il  mit  partout  la  cour  à  la 
piaeo  de  la  nation.  Il  contraignit  les  parlements 
â  se  renfermer  dans  leurs  seules  fonctions  Ju- 
diciaires ;  il  ne  toléra  plus  aucune  resMutrance, 
et  réduisit  l'enregistrement  de  ses  ordonnances 
â  une  simple  formalité. 

Hazarin  avait  d^à  remporté,  au  nom  de  l'au- 
torité royale,  une  complète  victoire  sur  les  mou- 
vements populaires  :  Louis  XIV  ne  la  laissa  point 
oublier,  et  toutes  les  fois  qu'il  éclata  dans  son 
royaume  quelque  sédition  pour  l'assiette  de  nou- 
veaux impôts,  pour  la  disette  des  vivres,  ou 
pour  la  liberté  religieuse,  il  la  réprima  avec  une 
promptitude,  une  vigueur,  une  âpreté  de  sup- 
plices, qui  montraient  assez  que  la  vie  de  ses 
iqjets  lui  importait  moins  que  le  maintien  de 
son  autorité.  Toutefois  le  calme,  la  dignité  de 


ses  manières,  sa  politesse  exquise  avec  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  surtout  avec  les  fem- 
mes, ses  égards  pour  les  gens  de  lettres,  le  goût 
qu'il  montrait  pour  tous  les  ouvrages  de  l'esprit, 
ne  laissaient  voir  en  lui  que  le  monarque  et  ja- 
mais le  despote,  car  notre  imagination  associe 
toujours  au  despotisme  la  brutalité  des  formes. 

Lorsque  Louis  XIV  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  il  hérita  d'un  ministère  formé 
par  Mazarin  et  tout  composé  d'hommes  émi- 
nents.  Le  seul  Fouquet,  surintendant  des  finan- 
ces, ne  le  satisfit  point  :  homme  à  expédients 
pour  les  temps  de  crise  et  de  discorde,  il  lui  pa- 
rut aspirer  à  demeurer  maître,  et  dérober  sou 
administration  aux  études  du  roi.  Louis  mit  de 
l'acharnement  dans  le  procès  qu'il  lui  fit  inten- 
ter. MaisColbert  apporta  aux  finances  de  l'ordre, 
de  la  probité,  l'intelligence  du  commerce  et  de 
l'industrie,  le  talent  et  la  volonté  de  développer 
la  prospérité  publique.  Le  Tellier  et  son  fils 
Louvois  furent  les  créateurs  de  l'administration 
de  la  guerre.  Lyonne  se  rendit  le  plus  habile 
maître  en  diplomatie,  l'homme  qui  connaissait 
le  mieux  tous  les  cabinets  de  l'Europe  et  leurs 
intérêts.  Louis  montra  la  capacité  de  s'instruire 
à  leur  école;  lorsqu'il  les  perdit,  il  ne  put  point 
les  remplacer  par  des  hommes  d'un  talent  égal, 
mais  il  s'était  assez  enrichi  par  leur  expérience 
pour  n'avoir  plus ,  ou  pour  croire  n'avoir  plus 
besoin  que  de  commis. 

Les  traditions  des  cours  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  l'enthousiasme  des  femmes,  les  flat- 
teries des  poètes  et  des  courtisans  avaient  ac- 
coutumé U  France  à  mettre  la  gloire  des  armes 
au-dessus  de  toute  autre  gloire.  La  nation  en- 
tière semblait  préférer  l'enivrement  des  combats 
aux  prospérités  de  la  paix.  Louis  XIV  se  laissa 
séduire  par  l'opinion  de  son  siècle,  et  il  se  mon- 
tra plus  avide  de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir 
à  la  guerre  que  d'aucune  autre.  Brave  sans  em- 
portement, avec  la  dignité  et  l'empire  sur  soi- 
même  qu'il  conservait  en  toute  chose,  il  n'avait 
point  le  génie  d'un  grand  général,  quoiqu'il  se 
piquât  de  savoir  la  guerre.  Il  ne  livra  aucune 
bataille  et  ne  remporta  aucune  victoire  ;  mais  il 
dirigea  plusieurs  sièges  importants  avec  éclat; 
il  avait  étudié  avec  succès,  et  il  pratiqua  avec 
gloire  l'art  de  l'attaque  e^  de  la  défense  des  pla- 
ces. Pendant  les  quatre  premières  guerres  qu'il 
entreprit  depuis  la  mort  de  Mazarin,  il  eut  des 
succès  presque  constants  :  aussi  il  étendit  son 
royaume  par  des  conquêtes  qui  enivrèrent  les 
Français  d'admiration  et  d'orgueil. 

Depuis  que  Charles-Quint  avait  réuni  sous  la 
domination  de  la  maison  d'Autriche  les  Pays- 
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Bas,  TEspat^ne,  l*Empire,  les  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  une  grande  parlie  de 
ritalie,  Tantagonisme  entre  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche  s'était  retrouvé  au  fond  de 
toutes  les  grandes  querelles  de  l'Europe.  Mazarin 
avait  annoncé  qu'il  y  mettrait  un  terme  par  la 
paix  des  Pyrénées,  en  unissant  Louis  XIY  avec 
la  fille  de  Philippe  lY  ;  mais  son  secret  dessein 
avait  été  au  contraire  de  réserver  par  ce  ma- 
riage, au  roi  de  France,  de  nouveaux  moyens 
de  s'agrandir  aux  dépens  du  roi  d'Espagne. 
Celui  qui  régnait  alors  montrait  déjà  les  sym- 
ptômes d'une  race  dégénérée,  abrutie  par  les 
plaisirs  des  sens ,  et  incapable  de  se  perpétuer. 
La  coutume,  comme  les  lois  de  l'Espagne,  avait 
toujours  reconnu  aux  filles,  dans  tous  ses  royau- 
mes, le  droit  de  succession  à  la  royauté.  Celle 
qu'épousait  Louis  XIV  n'avait  entre  elle,  et  le 
trône  que  deux  enfants  maladifs.  On  avait  exigé 
d'elle,  il  est  vrai  une  renonciation  à  tousses 
droits  héréditaires ,  en  considération  de  la  dot 
qu'elle  devait  apporter;  mais  Mazarin  avait  eu 
soin  d'annuler  cette  renonciation  en  ne  deman- 
dant jamais  la  dot.  Les  droits  héréditaires  de 
Marie-Thérèse  se  reproduisirent  dans  toutes  les 
guerres  de  Louis  XIY,  depuis  le  mariage  du  roi 
j  usqu'à  sa  mort. 

La  première  de  ces  guerres  fut  celle  de  dévo' 
luiion,  en  16C7  et  1G68.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 
un  article  spécial,  on  donnait  ce  nom  au  droit 
que  prétendait  avoir  la  fille  du  premier  lit  de 
Philippe  lY  sur  les  Pays-Bas,  de  préférence  aux 
liis  du  second  lit.  Louis  commanda  lui-même 
son  armée,  mais  sous  la  direction  de  Turenne  : 
il  soumit  Charleroi,  Tournai,  Douai,  Courtrai  et 
Lille;  et  le  prince  de  Condé  conquit  une  pre- 
mière fois  la  Franche-Comté.  Cette  guerre  fut 
terminée,  le  3  mai  1668,  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  yox»  ce  mot. 

Cette  première  guerre,  fort  injuste,  alarma 
l'Europe,  en  lui  révélant  l'ambition  et  la  puis- 
sance de  Louis  XIV;  elle  rompit  l'alliance  qui, 
depuis  un  siècle  et  demi,  unissait  la  France  aux 
États  protestants  du  Mord.  Elle  apprit  à  ces  États 
que  ce  n'était  plus  la  maison  d'Autriche  mais  la 
France  dont  ils  devaient  craindre  la  prépondé- 
rance, et  elle  décida  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Suède  à  s'unir,  le  33  janvier  1668,  par  la  tri- 
ple alliance,  pour  protéger  cette  monarchie 
espagnole  que  jusqu'alors  les  trois  mêmes  puis- 
sances avaient  longtemps  travaillé  à  abaisser. 

Le  ressentiment  de  Louis  XIY  contre  la  triple 
alliance  éclata  par  la  guerre  de  Hollande,  de  1672 
à  1679.  Louis  XIY  voulut  se  venger  de  cette 
république  qui  l'avait  empêché  d'achever  la  con- 


quête des  Pays-Bas  espagnols.  Il  l'attaqua  pres- 
qu'à  l'improviste,  et  s'empara  de  ses  places  fortes 
avec  une  rapidité  effrayante.  Déjft  11  avait  con- 
quis cinq  des  sept  Provinces-Unies;  il  avait 
passé  le  Rhin,  le  12  juin  1673;  la  Hollande  et  la 
Zélande  n'arrêtèrent  l'invasion  française  qu'en 
rompant  leurs  écluses,  et  en  inondant  leurs  pro- 
pres campagnes  sous  les  eaux  de  la  mer.  Au 
milieu  de  ces  désastres,  Guillaume,  prince  d'O- 
range, à  peine  adolescent,  que  Louis  avait  dé- 
pouillé de  son  héritage  en  Provence,  fut  mis  à 
la  tête  des  armées  de  la  république  comme  stat- 
houder;  dès  l'année  suivante,  cette  république 
fut  secondée  par  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne. 
Les  succès  des  Français  furent  dès  lors  balancés 
par  quelques  revers  :  la  bataille  doEfieneffe,  entre 
Condé  et  Guillaume,  le  11  août  1674,  affaiblit 
également  les  deux  armées  par  une  horrible  bou- 
cherie; le  37  juillet  1675,  Turenne  fut  tué  k 
Sassbach,  après  une  campagne  où  il  avait  dé- 
ployé le  plus  haut  génie  militaire.  La  paix  fut 
enfin  signée  ft  Nimègue  (fo^.),  le  10  août  1678, 
avec  la  Hollande,  et  dans  les  mois  suivants  avec 
l'Espagne  et  l'Empire.  La  France  y  gagna  une 
partie  des  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté.  Ce  fut 
l'époque  de  la  plus  grande  puissance  et  de  la 
plus  grande  gloire  de  Louis  XIY.  C'est  alors  que 
ses  peuples  lui  décernèrent  le  nom  de  Grand. 
La  troisième  guerre,  celle  des  incûméraiionê, 
en  1683  et  1684,  fut  une  conséquence  de  rorgueil 
que  tant  de  succès  avaient  inspiré  à  Louis  XIY. 
Se  croyant  seul  égal  en  puissance  à  toute  l'Eu- 
rope, selon  la  devise,  ftec  pluribuê  impar,  qu'il 
prit  alors,  il  se  figura  que  personne  n'oserait 
plus  résister  à  ses  volontés  :  aussi,  au  mépris 
des  traités,  il  se  fit  adjuger  par  des  chambres 
de  justice  (de  là  le  nom  d^incaméralion)  des 
districts  importants  des  Pays-Bas  et  de  l'Al- 
sace, que  ces  tribunaux,  dépendant  de  lui  et 
jugeant  des  ÉUts  étrangers,  déclarèrent  avoir 
relevé  autrefois  des  fief^  qui  lui  avaient  été 
cédés.  L'Empereur  était  alors  accablé  par  une 
invasion  des  Turcs;  l'Espagne,  indignée,  dé- 
clara la  guerre  sans  avoir  aucun  moyen  de  la 
soutenir.  Elle  exposa  ainsi  sa  frontière  des  Pays- 
Bas  au  pillage ,  ses  villes  au  bombardement,  le 
pays  entier  à  d'horribles  calamités.  En  même 
temps,  Louis,  sans  provocation,  et  seulement 
pour  accroître  la  terreur  universelle,  fit  bom- 
barder Alger,  le  30  septembre  1683,  et  Gênes, 
le  17  mai  1684  (vox.  Dcqqurb).  Ces  deux  villes 
furent  presque  ensevelies  sous  les  ruines.  L'Eu- 
rope tremblait;  au  lieu  de  s'unir  pour  résister, 
elle  ne  demandait  que  11  paix.  Cette  paix  fut 
rétablie,  le  35  août  1684,  par  la  trêve  de  Ra- 
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lisbonne  :  les  droits  des  parties  belligérantes 
dorent^  pendant  yiDgt  ans,  demeurer  en  suspens; 
la  France  garda  ses  inoaméraiions ,  ou  con- 
quêtes juridiques,  en  s*engageant  A  n*en  pas 
feire  de  nouvelles* 

Ceux  qui  se  sentaient  lésés  n'attendirent  pas 
Texpiration  des  vingt  années  pour  chercher  leur 
reranche  dans  la  quatrième  guerre,  celle  de  la 
ligue  d'jéuç^uty,  de  1688  à  1897.  Slle  fut  le 
r^ultat  de  Texaspération  profonde  que  Torgueil 
de  Louis  XIY,  son  mépris  pour  les  droits  de  tous, 
et  en  même  temps  ses  persécutions  religieuses 
avatent  excitée  dans  toute  l'Europe.  Cependant 
les  alliés  lui  laissèrent  le  tort  d'être  l'agresseur, 
à  l'occasion  des  prétendus  droits  de  sa  belle- 
soBur.  Un  honvne  de  cœur  et  de  tête,  Guillaume, 
prince  d'Orange  et  stathouder  de  Hollande,  qui, 
dès  sa  première  enfance,  avait  éprouvé,  dans 
la  principauté  dont  il  portait  le  nom,  les  injus- 
tices et  les  violences  de  Louis  XIV,  se  déclara  le 
champion  des  libertés  politiques  et  religieuses 
de  l'Europe;  alors  même  il  accomplissait  une  ré- 
volution qui  rélevait  sur  le  trône  d'Angleterre 
(rqr.  GoiUàVHB  III).  Le  premier,  il  avait  pro- 
posé ,  il  avait  cimenté  la  ligue  d'Augsbourg  du 
9  juillet  1684,  dans  laquelle  intervinrent  l'Em- 
perenr,  les  rois  d'Espagne  et  de  Suède,  presque 
tous  les  princes  de  l'Empire,  et,  plus  tard,  le 
duc  de  SaToie,, l'Angleterre  et  la  Hollande.  Guil- 
laume m,  chef  du  gouvernement  des  deux 
grandes  puissances  maritimes,  commanda  les 
armées  des  alliés  dans  les  Pays-Bas.  Il  n'était 
pas  un  général  heureux;  mais  sa  constance  était 
inélNranlable,  et  il  se  relevait  de  tous  ses  revers 
arec  une  énergie  toujours  nouvelle.  La  France, 
appdée  à  fiire  la  guerre  sur  toutes  ses  fron- 
tières à  la  fois  contre  des  forces  infiniment  su- 
périeures aux  siennes,  aigrie  d'ailleurs  par  la 
misère,  accoutumée  à  hi  cruauté  par  les  persé- 
cutions religieuses  qu'elle  venait  d'exercer ,  fa- 
miliarisée avec  le  sang  et  la  souffrance  par  tant 
de  combats,  se  défendit  avec  flireur.  La  guerre 
prit  un  caractère  de  férocité  qu'on  n'avait 
jamais  tu  dans  les  siècles  les  plus  barbares  ;  elle 
fut  souillée  par  l'incendie  du  Palatinat  en  1689, 
et  par  la  dévastation  du  Piémont.  En  même 
temps,  elle  fut  illustrée  par  les  victoires  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  à  Fleurus,  le  1«  juillet 
1600,  à  Steinkerque,  le  S  août  1699,  à  Neerwin- 
den,  le  39  juillet  1693,  et  par  celles  du  maréchal 
de  CaUnat,  à  Stafibrde,  le  18  août  1690,  et  à  Mar- 
saiUe,  le  4  octobre  1693.  Cependant  la  souf- 
fhmce  de  l'Europe  entière  devenait  intolérable. 
Le  duc  de  Savoie  réussit  le  premier  à  y  sous- 
traire riialie,  en  se  détachant  de  la  ligue  pour 


signer  sa  neutralité.  Les  aUiés,  malgré  la  supé- 
riorité de  leurs  forces,  ne  pouvant  entamer  la 
France,  se  résolurent  enên  à  la  paix.  Elle  fut 
conclue  è  Eysvryck  (for*)i  le  90  septembre  1697, 
et  pour  la  première  fois,  Louis  XIY,  toujours 
Yictorieux,  dut  restituer  toutes  ses  conquêtes. 

La  cinquième  guerre  de  Louis  XIY  fut  celle 
de  la  succeesion  d'Espagne  (007.) ,  de  1701 
à  1714.  La  reine  de  France  Marie-Thérèse  était 
morte  le  50  juillet  1683;  mais  ses  droits  avaient 
passé  k  ses  enfUnts.  Son  frère,  Charles  II  d'Es- 
pagne, peu  avant  sa  mort,  survenue  sans  qu'il 
laissât  de  postérité  le  1«'  novembre  1700,  appela 
par  son  testament  à  lui  succéder,  non  pas  le  fils 
de  sa  sœur,  mais  le  second  de  ses  petits-fils,  pour 
qu'il  fondftt  une  nouvelle  dynastie  espagnole, 
qui  fût  k  jamais  séparée  de  celle  qui  régnerait 
en  France.  Il  abolit  ainsi  expressément  les  re- 
nonciations que  son  père  avait  exigées.  La  na- 
tion espagnole,  qui  avait  en  horreur  le  morcel- 
lement de  sa  monarchie,  et  qui,  d'ailleurs,  avait 
eu  récemment  occasion  de  prendre  les  Alle- 
mands en  aversion,  ne  voulait  point  passer  sous 
le  joug  des  agnats  de  la  maison  d'Autriche,  et  se 
prononçait  avec  enthousiasme  pour  le  duc  d'An- 
jou. Le  dauphinlui  ayant  résigné  ses  droits,  ce 
second  des  petits-fils  de  Louis  XIY  prit  le  nom 
de  Philippe  Y.  Pour  la  première  f6is,  le  monar- 
que firançais  avait  le  bon  droit  pour  lui;  car  Phi- 
lippe était  en  même  temps  Théritier  légitime, 
rhéritier  testamentaire  et  Télu  de  la  nation; 
mais  l'Europe  n'avait  pu  pardonner  à  Louis  XIY 
son  orgueil  et  ses  précédentes  injustices.  Elle 
se  réunit  tout  entière  contre  lui  par  la  grande 
alliance  du  7  septembre  1701. 

La  vaste  monarchie  espagnole  n'était  plus  qu'un 
corps  mort,  que  toute  l'énergie  de  Louis  XIY  ne 
pouvait  ranimer.  Malgré  Tépuisement  des  pré- 
cédentes guerres,  malgré  la  misère  croissante, 
les  Français  auraient  probablement  été  en  état 
de  défendre  les  frontières  de  leur  pays  s'ils  s'y 
étaient  tenus  renfermés.  Lorsqu'ils  durent,  au 
contraire,  se  répandre  dans  les  Pays-Bas,  dans 
toute  l'Italie,  dans  toute  l'Espagne,  dans  les  élec- 
torals de  Cologne  et  de  Bavière,  sans  trouver 
ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent,  ni  vivres, 
ni  talents,  ni  dévouement  chez  les  peuples  des 
vastes  contrées  qu'ils  devaient  défendre,  ils  fu- 
rent bientôt  inférieurs  partout  à  leurs  enne^nis  ; 
les  défections  du  duc  de  Savoie,  du  royaume  de 
Naples,  de*  la  Catalogne,  les  troublèrent,  et  ils 
expièrent  par  de  cruels  désastres  les  longs  suc- 
cès qui  avaient  excité  contre  eux  tant  d'envie. 
La  défaite  de  Hochstsedt  ou  Blenheim,  le  13 
août  1704,  celle  de  Ramillies,  le  93  mai  1706, 


Digitized  by 


Google 


LOU 


(64) 


LOU 


Tabandon  désalignés  de  Barcelonne,  le  12  mai 
1700,  la  déroute  de  Turin,  le  7  septembre  1706, 
le  combat  d*Audenarde,  le  11  juillet  1708,  la 
bataille  de  Malplaquet,  le  11  septembre  1709, 
accablèreut  coup  sur  coup  la  France.  Les  géné- 
raux de  Louis  XIV,  Tallard,  Marsin,  Villeroy, 
la  Feuillade,  Tessé,  même  Yillars  et  BoufiBers, 
semblaient  hors  d'état  de  tenir  tète  au  prince 
Eugène  et  à  Marlborough  ;  les  soldats  découra- 
gés n'avaient  plus  de  honte  des  défaites,  et  ils 
s'empressaient  de  capituler  au  lieu  de  vendre 
chèrement  leur  vie. 

Louis  XIY  ne  montra  jamais  plus  de  grandeur 
réelle  que  dans  cette  période  de  ses  revers.  Tan- 
dis que  les  calamités  se  succédaient  avec  une 
rapidité  effrayante  pour  ses  armées,  et  qu'un 
froid  sans  exemple,  dans  l'hiver  de  1700,  avait 
détruit  les  récoltes;  que  son  peuple  succombait 
à  la  famine,  que  le  mécontentement  éclatait  de 
toutes  parts,  et  que  toutes  les  résolutions  que 
prenait  le  roi  étaient  critiquées  avec  amertume 
et  injustice,  même  par  ses  courtisans;  il  re- 
nonça courageusement  à  tous  ses  rêves  d'ambi- 
tion, et,  demandant  le  premier  la  paix,  il  offrit 
de  l'acheter  au  prix  de  tous  les  sacrifices  conci- 
liables  avec  l'honneur;  mais  il  refusa  de  la 
signer  lorsque  les  alliés,  dans  l'ivresse  de  leur 
victoire,  voulurent,  aux  conférences  deGertruy- 
denberg  (mai  1709) ,  lui  imposer  des  conditions 
déshonorantes,  l'obligation  de  faire  lui-même  la 
guerre  à  son  petit-fils  pour  le  forcer  à  renoncer 
à  la  couronne  d'Espagne.  Dès  lors  il  résista,  avec 
une  égale  fermeté,  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
ses  concessions  et  à  ceux  qui  l'accusaient  de 
n'en  pas  faire  davantage.  La  mort  de  l'empereur 
Joseph  (17  avril  1711),  auquel  devait  succéder 
son  frère,  ce  même  archiduc  Charles  que  les  al- 
liés voulaient  faire  roi  d'Espagne,  et  une  révo- 
lution ministérielle  en  Angleterre,  qui  fit  passer 
le  pouvoir  des  whigs,  enivrés  de  la  guerre,  aux 
torys,désireux  de  la  paix,  tirèrent  enfin  LouisXrV 
de  cette  situation  cruelle.  Des  négociations  fu- 
rent ouvertes;  la  reine  Anne  accepta  un  armi- 
stice pour  les  troupes  anglaises;  la  victoire  de 
Yillars  (rorOi  à  Denain,  sur  le  prince  Eugène, 
le  24  juillet  1713,  découragea  les  alliés  :  la  paix 
fut  signée  à  Utrecht,  le  11  avril  1713,  par  pres- 
que tous  ;  l'Empereur  ne  la  signa  que  le  6  mars 
1714,  à  Rastadt  (ror*)*  L'Espagne  et  les  Indes 
demeurèrent  à  Philippe  Y,  petit-fils  de  Louis  XIY; 
le  reste  de  l'héritage  de  don  Carlos,* en  Italie  et 
aux  Pays-Bas,  fut  cédé  à  la  maison  d'Autriche. 

Pendant  tout  son  règne,  Louis  XIY  ne  s'était 
pa»  occupé  avec  moins  d'ardeur  à  combattre 
pour  l'unité  de  l'Église  que  pour  l'unité  du  pou- 


voir temporel,  et  c^était  à  peu  près  par  le  même 
principe  :  il  ne  concevait  l'ordre  que  dans  le 
pouvoir  absolu  et  l'obéissance  implicite  ;  cette 
ferme  croyance  était  pour  lui  le  résultat  de  la 
conviction  autant  que  d'un  orgueil  royaL  Reli- 
gieux, mais  sans  dévotion  ardente  ;  orthodoxe, 
mais  fort  ignorant  sur  la  doctrine,  il  détestait 
l'hérésie,  sans  se  donner  la  peine  delà  compren- 
dre, comme  étant  une  révolte  contre  l'autorité 
de  l'Église  et  contre  la  sienne.  Il  avait  trouvé  la 
France  partagée  entre  le  catholicisme  et  la  ré- 
forme par  la  pacification  que  son  aïeul  avait 
conclue  entre  les  deux  religions  sous  le  nom 
d'édit  de  Nantes  {vox-)  -  il  fbrma  de  bonne  heure 
le  projet  d'anéantir  les  huguenots ,  mais  il  le 
poursuivit  longtemps  par  des  voies  indirectes, 
marchant  lentement,  selon  son  caractère,  à  la 
sape  de  ce  qu'il  voulait  détruire.  Durant  plu- 
sieurs années,  il  fatigua  les  huguenots  par  de 
petites  vexations  de  détail ,  avant  de  toucher  à 
l'édit  de  pacification  qui  faisait  leur  garantie. 
Déjà  il  avait  décidé  la  conversion  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  trouvés  ou  acces- 
sibles à  un  sordide  intérêt,  ou  ambitieux,  ou 
craintifs,  lorsqu'il  se  résolut,  en  1681,  à  accé- 
lérer la  conversion  des  autres  par  la  terreur  du 
logement  des  gens  de  guerre,  ou  par  ce  qu'on 
nomma  les  dragonnades  (ro^.).  Il  n'avait  peut- 
être  point  prévu  les  odieuses  vexations  que  ces 
missionnaire»  hottes ^  comme  on  les  appelait, 
exercèrent  dans  les  familles  des  religionnaires, 
qu'ils  tourmentaient  par  mille  outrages,  jusqu'à 
ce  qu'ils  les  eussent  entraînés  à  l'église  :  il  ne 
prévit  pas  davantage  l'épouvantable  persécu- 
tion qui  suivit  l'ordonnance  du  2  octobre  1685, 
par  laquelle  il  révoqua  l'édit  de  Nantes.  Mais  il 
était  dans  le  caractère  et  dans  les  principes  de 
Louis  XIY  de  ne  reculer  jamais  devant  ses  su- 
jets, et  de  briser  leur  résistance,  quelque  desas- 
tre qu'il  dût  en  résulter  pour  eux.  L'Église 
chrétienne  n'a  peut-être  jamais  éprouvé  de  per- 
sécutions plus  cruelles  dans  ses  détails  et  dans 
le  nombre  de  ses  victimes  que  celle  qui  suivit  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  qui  dura  au- 
tant que  la  vie  du  roi.  Un  de  ses  épisodes  ftit  la 
révolte  des  Camisards  (rc(^.),  qui,  en  1703,  dé- 
sola le  Languedoc.  L'émigration  de  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  protestants  porta  les 
arts  et  l'industrie  de  la  France  dans  des  pays 
rivaux  ou  ennemis.  La  masse  des  richesses  qui 
furent  dilapidées  ou  détruites  par  les  dragon- 
nades, les  persécutions  et  la  guerre  civile,  fût 
immense,  et  la  mi$ère  du  royaume,  tout  comme 
les  revers  de  la  guerre  de  la  succession,  peut  en 
partie  être  attribuée  à  cette  cause. 
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Ce  fui  par  le  même  esprit  de  haine  pour  toute 
résistance,  et  sans  être  aveuglé  par  le  fanatisme 
et  la  passion,  que  Louis  IIY  attaqua  ce  qu*on 
lui  désigna  comme  étant  le  quiétisme  dans  Fé- 
nélon,  dans  M»«  Guyon,  ce  qu*on  lui  désigna 
comme  étant  le  Jansénisme  dans  Port-Royal, 
dans  une  partie  du  clergé  et  dans  le  cardinal  de 
Noailles  ;  mais  les  huguenots  formaient  un  peu- 
ple tout  entier,  les  quiétistes  et  les  jansénistes 
ne  formaient  que  des  écoles  :  leur  persécution 
fut  moins  âpre,  leur  résistance  moins  opiniâtre, 
et  rintolérance  du  roi  à  leur  égard  ne  le  priva 
que  d^hommes  de  talent  et  d^un  caractère  élevé, 
non  de  soldats  ou  de  richesses. 

Les  infidélités  prolongées  et  sans  cesse  renou- 
velées de  Louis  XIV  avaient  causé  beaucoup  de 
chagrin  à  la  reine,  sa  femme.  Il  fut  au  contraire 
constant  dans  ses  affections  pour  la  personne 
qu*il  associa  plus  tard  â  sa  destinée,  sans  réle- 
ver sur  le  trdne  :  c^était  la  petite-fille  de  Théo- 
dore Agrippa  d^Aubigné,  Tami  de  Henri  lY,  qui 
avait  été  mariée  dans  sa  première  jeunesse  au 
poète  burlesque  Scarron.  Elle  s'était  chargée  de 
réducation  des  enfants  du  roi  et  de  M»«  de  Mon- 
tespan;  on  croit  que  Louis  XIY  Tépousaen  1685, 
mais  elle  cacha  toujours  son  mariage,  et  ne  prit 
jamais  d*autre  nom  que  celui  de  marquise  de 
laîntenon,  d*ui|e  terre  qu'elle  avait  achetée. 
Peu  de  femmes  ont  réuni  plus  d'esprit  â  plus  de 
vertus;  il  en  est  peu  aussi. dont  on  ait  plus  dit 
de  maL  Quelque  effort  que  fit  M»«  de  Haintenon 
pour  se  tenir  à  l'écart  de  toutes  les  intrigues, 
avec  quelque  réserve  qu'elle  évitât  de  donner 
des  avis  au  roi,  qui  avait  horreur  d'être  gou- 
verné, tous  les  couriisans,  tous  les  opprimé»  et 
la  masse  du  peuple  n'ont  cessé  de  l'accuser  de 
tout  ce  qui  les  blessait  dans  le  gouvernement  du 
roi.  Elle  avait  regardé  comme  sa  tâche  dans  le 
monde  de  ramener  Louis  XIY  à  la  piété  et  en 
même  temps  de  le  distraire  après  ses  pénibles 
et  sérieux  travaux.  Cette  tâche  devint  bien  lourde 
à  la  fin  de  la  vie  du  grand  roi  :  aux  calamités 
de  la  monarchie  s'étaient  jointes  de  non  moins 
cruelles  calamités  domestiques.  Il  avait  perdu, 
en  bas  âge,  deux  fils  et  trois  filles  qu'il  avait 
eus  de  sa  femme,  trois  enfonts  de  M\^^  de  la  Val- 
Hère,  quatre  de  Mm«  de  Montespan,  un  de  M'i«  de 
Fontanges.  Dans  sa  vieillesse,  il  vit  mourir  avant 
lai,  le  15  avril  1711,  de  la  petite  vérole,  son  fils 
le  dauphin,  déjà  âgé  de  50  ans;  puis,  le  1â  fé- 
vrier 1713,  la  duchesse  de  Bourgogne,  jeune 
femme  aimable  et  caressante  qui  faisait  toute  sa 
joie;  le  J8  février,  son  mari  le  duc  de  Bourgo- 
gne, l'héritier  de  la  couronne  ;  et  le  8  mars  sui- 
vant, le  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aiué  :  tous 


trots  succombaient  à  une  rougeole  pourprée  qui 
faisait  alors  de  grands  ravages  à  la  cour.  Il  res- 
tait encore  un  frère  du  duc  de  Bretagne,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Louis  XV  {voy.  l'art,  sui- 
vaut),  et  un  frère  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
roi  d'Espagne,  qui  avait  le  titre  de  duc  de  Berry, 
et  qui  mourut,  le  4  mars  1714,  des  suites  d'un 
accident  de  cheval. 

Le  malheureux  monarque  survivait  presque 
seul  â  toute  sa  race  dans  son  palais  désolé  ;  il 
s'efforçait  toutefois  de  montrer  toujours  un 
front  résigné  et  serein,  et  de  donner,  dans  une 
vieillesse  avancée,  tout  le  reste  de  son  temps  et 
de  sa  vigueur  aux  affaires  de  l'État.  Le  14  août 
1715  seulement,  la  France  apprit  qu'il  était  ma- 
lade, et  le  35  août  qu'il  était  en  danger.  La  gan- 
grène avait  gagné  les  extrémités  :  il  mourut  le 
1w  septembre,  quatre  jours  avant  d'avoir  ac- 
compli 77  ans.  Jamais  aucun  être  mortel  ne 
laissa  après  lui  un  plus  grand  vide  dans  le 
monde  ;  car  le  travail  de  toute  sa  vie  avait  été 
de  concentrer  tout  en  lui,  de  se  substituer  lui 
seul  à  tout  ce  qui  avait  eu  dans  son  royaume 
quelque  puissance  ou  quelque  fèrce,  de  foire 
tout  mouvoir  par  son  énergique  volonté;  et, 
quand  il  piourut,  quand  il  ne  resta  plus  de  cette 
monarchie  française  que  des  membres  obéis- 
sants, mais  privés  de  leur  chef,  qu'un  État  inerte 
que  n'animait  aucune  volonté,  qu'un  despotisme 
sans  despote,  la  révolution  qui  devait  précipiter 
la  chute  de  cette  monarchie  était  désjâ  devenif^ 
inévitable.  J.  C.  L.  Db  Sismoroi. 

Longue  serait  la  liste  des  ouvrages  à  consul- 
ter sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  Mémoires  de  M»*  de  Motteville, 
de  Mlle  de  Montpensier,  ceux  de  Retz,  de  Mont- 
glat,  de  Choisy,  de  la  Fare,  de  Noailles,  et  sur- 
tout de  Saint-Simon.  Les  lettres  de  M"»»  de  Sévi- 
gné  et  de  fi^^  de  Maintenon  (vo;/-.  ces  noms) 
donnent  les  plus  intéressants  détails  sur  l'inté- 
rieur de  la  cour.  On  a  publié  les  OEuvres  de 
Louis  XI f^  (mises  au  jour  par  Grimoard  et 
Grouvelle,  1806,  6  vol.  in-8o,  fig.),  qui  contien- 
nent toutes  les  instructions  pour  le  Dauphin  et 
pour  le  roi  d'Espagne,  plusieurs  lettres  du 
roi,  etc.,  et  dont  les  Mémoif-es  de  Louis  XI ^ 
(publiés  par  Gain-Montagnac)  sont  comme  un 
abrégé.  Depuis  longtemps  on  avait  la  Guerre 
des  Suisses  pour  la  conquête  des  Gaules,  tra- 
duit du  premier  livre  des  Commentaires  de 
César,  par  Louis  XI r,  Dieudonné,  roi  de 
France  et  de  Navarre  (Paris,  Imgr.  roy.,  1651, 
in-fol.,  fig.;  Grenoble,  1754,  in-12).  Tout  le 
monde  a  lu  le  Siècle  de  Louis  XI f^  par  Vol- 
taire. Ce  roi  a  mérité,  en  effet,  d'attacher  son 
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nom  ft  Tépoque  la  plus  brillante  de  Thistoire  de 
la  France,  et  pour  compléter  le  tableau  de  son 
temps,  tracé  pourtant  ici  de  main  de  maître,  le 
lecteur  devra  recourir  à  mille  autres  articles. 
Toutes  les  gloires  de  Tancienne  France  semblent 
appartenir  ft  ce  règne  :  tandis  que  Pascal ,  Bos- 
suet,  Fénélon,  Bonrdaloue,  Hassillon,  Corneille, 
Boileau,  la  Fontaine,  Molière,  Racine,  Quinault, 
la  Bruyère,  la  Rochefoucauld,  M»*  de  Sévigné 
formaient  admirablement  la  langue  française, 
le  roi,  aidé  de  Lebrun,  Perrault,  Hansart,  le 
Nôtre,  fondait  Versailles,  élevait  la  colonnade 
du  Louvre,  le  dôme  des  Invalides ,  plantait  les 
Jardins  des  Tuileries,  de  Trianon,  etc.  Lesueur, 
Lemoine,  Vanloo,  Girardon,  Puget,  Ckiysevox, 
LuUi  illustraient  les  arts  français;  Riquet  joi- 
gnait les  deux  mers  par  le  canal  du  Midi  ;  Col- 
bert  donnait  une  marine  à  la  France  et  fondait 
les  Gobelins.  Les  Académies  de  peinture  et  scul- 
pture, et  de  Rome  pour  les  élèves,  œlles  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  et  des  sciences  furent 
créées  par  Louis  XIY,  qui  donna  un  nouveau 
lustre  à  TAcadémie  française.  L'Observatoire  de 
Paris  fut  construit,  et  le  Jardin  botanique  orga- 
nisé; de  tous  les  pays  d'Europe  les  savants  les 
plus  distingués  furent  appelés  et  fixés  en  France. 
Le  génie  de  Yauban  entourait  les  places  de 
guerre  de  murailles  que  de  nouveaux  principes 
de  fortification  rendaient  imprenables.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  les  détails,  malgré  le 
haut  intérêt' qu'ils  présenteraient;  mais  indé- 
pendamment des  notices  indiquées  ci-dessus  et 
dans  le  cours  de  l'article,  nous  rappellerons  en- 
core ce  qui  a  été  dit  déik  aux  mots  Fkarcb,  Lan- 
gtte,  LiUéralure,  École  Fkahçaisis.  Tous  ces 
articles,  comme  beaucoup  d'autres  de  notre  ou- 
yrage,  sont  pleins  du  grand  nom  de  Louis  XIY.  S. 

Louis  lY,  fils  du  duc  de  Bourgogne  et 
d'une  princesse  de  Savoie,  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIY,  naquit  à  Fontainebleau,  le  15  février 
1710.  Il  avait  cinq  ans  lorsqu'il  hérita  de  la  cou- 
ronne, faible  et  dernier  rejeton  d'une  maison 
florissante  qu'une  fatalité  étrange  avait  frappée 
coup  sur  coup.  La  régence  échut  au  duc  d'Or- 
léans (fo/.),  premier  prince  du  sang,  pendant  la 
minorité  de  Louis  XY.  Cette  période  trop  célèbre 
et  qui  contraste  avec  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY 
et  la  première  moitié  du  règne  suivant,  demande 
à  être  traitée  à  part. 

Louis  XY  fut  déclaré  majeur  en  17^.  Le  ré- 
gent garda  le  pouvoir  sous  le  nom  de  premier 
ministre.  Mais  k  peine  Jouit-il  quelques  mois  de 
ce  nouveau  titre  :  il  périt  d'une  mort  imprévue 
et  eut  pour  successeur  un  autre  prince  du 
sang,  le  duc  de  Bourbon.  L'acte  le  plus  impor- 


tant de  ce  ministre,  médiocre  et  déprédateur, 
fut  la  rupture  du  mariage  de  Louis  XY  avec  une 
fille  du  roi  d'Espagne  fiancée  au  Jeune  roi  et  qui 
avait  été  envoyée  en  France  :  le  duc  de  Bourbon 
poussé  par  une  politique  capricieuse  «t  égoïste 
renvoya  l'infante,  et  maria  le  prince  à  Marie 
Leczinska  (Lesxczinska),  fille  de  Stanislas  (iH]|r-)i 
roi  de  Pologne,  qui  venait  d'être  détrôné.  Mais 
le  pouvoir  ne  demeura  pas  longtemps  dans  les 
mains  du  duc  de  Bourbon  :  il  avait  auprès  du  roi 
un  rival  fort  redoutable,  et  qui  cachait  sous  les 
apparences  d'une  vieillesse  tranquille  une  ambi- 
tion qu'une  longue  attente  n'avait  pas  refroidie. 
C'était  l'évêque  de  Fréjus,  Fleury  (ix)^.),  précep- 
teur du  roi.  Maître  absolu  de  l'esprit  de  son  royal 
élève,  il  s'avançait  à  pas  lents  et  sans  éclat  vers 
la  première  place  qu'il  convoitait.  Le  duc  de 
Bourbon  commençait  ft  en  prendre  de  l'ombrage 
et  tenta  brutalement  de  l'écarter.  Mais  le  prince 
du  sang  succomba  dans  la  lutte  :  il  fut  exilé  k 
Chantilly  ,et  le  précepteur  du  roi  régna  sous  son 
nom  (1736). 

Le  cardinal  Fleury  avait  atteint  le  résultat  qu*il 
ambitionnait  par-dessus  tout  dans  l'éducation 
du  jeune  monarque;  les  lumières,  les  qualités 
propres  au  gouvernement  de  l'État,  il  s'inquié- 
tait peu  de  les  communiquer  à  son  élève,  mais 
il  n'avait  rien  épargné  pour  gagner  sa  confiance 
et  son  a£Fection.  Louis  XY  était  insouciant  et 
fort  timide  :  Fleury  en  était  arrivé  k  le  rendre  à 
peu  près  indiflPérent  à  tout  ce  qui  n'intéressait 
pas  son  précepteur;  il  avait  moins  travaillé  à 
fdrmer  un  souverain  qu'un  disciple  qui  ne  pût 
penser  qu'avec  l'assistance  de  son  maître,  qui 
ne  pût  rien  voir  que  par  ses  yeux.  Le  roi  aimait 
en  lui,  dit  Yoltaire,  un  vieillard  qui,  n'ayant 
rien  demandé  Jusque-lft  pour  sa  famille  incon- 
nue à  la  cour,  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui 
de  son  pupille.  Ce  ministre  lui  plaisait  par  la 
douceur  de  son  caractère,  par  les  agréments  de 
son  esprit  naturel  et  facile;  U  n'y  avait  pas  Jus- 
qu'à sa  physionomie  douce  et  imposante,  et 
Jusqu'au  son  de  sa  voix ,  qui  n'eût  subjugué  le 
roi.  Fleury  conserva  toute  sa  vie,  et  Jusqu'à  l'âge 
de  90  ans,  cette  faveur  sans  bornes  et  ce  pouvoir 
vers  lequel  il  s'était  acheminé  si  doucement  et 
si  tard.  Il  faut  le  reconnaître  toutefois,  l'ambi- 
tion de  ce  vieillard  ne  coûta  rien  à  l'État.  Il  ai- 
mait l'ordre  et  la  paix ,  et  son  administration 
probe  et  économe  fut  un  bienfait  après  l'épuise- 
ment où  Louis  XIY  avait  laissé  la  France  et  les 
bouleversements  où  la  régence  avait  Jeté  les 
finances  et  l'administration.  Le  long  ministère 
du  cardinal  Feury  (17M  à  1749)  flit  la  période 
la  plus  prospère  que  la  France  ait  traversée  au 
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XTUi* siècle.  Louis  XV  ne  semblait  pas  tourmenté 
de  ce  besoin  de  gloire  et  d'agrandissement  qui 
avait  armé  son  aïeul  Louis  XIV  contre  la  plupart 
de  ses  Yoisins.  Son  ministre  mettait  toute  son 
adresse  à  Tentretenir  dans  sa  timidité  et  sa  pa- 
resse, à  réloigner  des  affaires,  à  ne  lui  laisser 
Toir  ni  ses  troupes ,  ni  ses  places  de  guerre,  ni 
tes  provinces.  La  paix  semblait  si  bien  afiFermie 
et  si  conforme  aux  vues  du  ministre  dirigeant, 
qu^on  ne  regardait  pas  comme  possible  qu'une 
guerre  éclatât  de  son  vivant.  Les  événements  ce- 
pendant se  trouvèrent  plus  forts  que  sa  volonté, 
et  uoe  partie  de  l'Europe  prit  les  armes  en  1734. 
Le  roi  de  Pologne,  Auguste  de  Saxe,  étant  mort, 
le  beau-pêre  de  Louis  XY,  Stanislas,  voulut  re- 
Booter  sur  le  trône  d*où  il  était  tombé.  Il  obtint 
dans  la  diète  la  majorité  des  suffrages;  mais  il 
ent  le  sort  qu'avait  éprouvé,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, le  prince  de  Conti ,  et  ne  se  trouva  pas 
assez  f6rt  pour  foire  triompher  ses  droits.  L'Em- 
pereur et  la  Russie  prirent  parti  contre  lui, 
rassiégèrent  dans  les  murs  de  Dantzig,  et  la 
France,  après  quelques  hésitations,  fut  entraînée 
à  soutenir  le  beau-père  de  son  roi^  Mais  sa  cause 
était  déik  perdue,  et  Louis  XV,  en  intervenant 
trop  tard,  ne  put  atteindre  l'objet  pour  lequel 
il  s'était  armé.  Celte  guerre  fut  glorieuse  cepen- 
dant, et  eut  pour  la  France  d'un  autre  côté  des 
résultats  solides.  Ses  armées  eurent  des  succès 
signalés  sur  le  Ehin  ;  toutefois  l'Italie  fut  le 
principal  théâtre  de  la  lutte.  L'Empereur  s'y  vit 
attaqué  à  la  fOis  par  trois  puissances,  la  France, 
rispagoe  et  la  Savoie.  Le  maréchal  de  Yillars 
et  après  lui  le  duc  de  Coigoy  y  firent  de  belles 
et  heureuses  campagnes,  qui  valurent  à  la  France 
et  à  ses  alliés  de  conclure  une  paix  tout  à  leur 
avantage.  Naples  et  la  Sicile  furent  érigés  en 
royaume  séparé  au  profit  de  don  Carlos,  l'un  des 
fils  du  roi  d'Espagne.  François  de  Lorraine, 
époux  de  l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Thé- 
rèse, obtint  la  Toscane  en  renonçant  à  la  Lor- 
raine doQt  on  fit  une  souveraineté  viagère  pour 
le  roi  Stanislas,  et  que  la  France  devait  posséder 
à  sa  mort.  C'était  là  un  important  résultat  après 
■ne  guerre  de  peu  de  durée,  et  qui  reporta  un 
JBitaiit  la  France  à  ce  degré  d'influence  et  de 
coosÂdération  d'où  elle  était  descendue  depuis 
les  revers  de  Louis  XIV. 

La  France  eut  à  peine  déposé  les  armes  que 
Poccasion  s'offrit  de  les  prendre  de  nouveau. 
L*cBpereur  Charles  YI  mourut,  et  sou  vaste  hé- 
ritage fut  convoité  par  divers  compétiteurs.  Il 
lofait  d'autre  héritier  que  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse qui  roulait  placer  la  couronne  impériale 
Mtr  la  tète  de  François  de  Lorraine,  sou  mari.  La 


Fiance  lui  opposa  l'électeur  de  Bavière  et  envoya 
une  armée  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne  (1741) . 
C'était  pour  le  petit-fils  de  Louis  XIV  une  occa- 
sion unique  sans  doute  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'Autriche.  Marie-Thérèse,  attaquée  par  la 
France  et  la  Prusse  à  la  fois,  semblait  incapable 
de  retenir  longtemps  sous  sa  main  l'immense 
héritage  qu'elle  entreprenait  de  défendre.  Une 
seule  bataille  donne  la  Silésie  au  roi  Frédéric. 
L'armée  française  s'empare  de  Prague  et  de  la 
Bohème,  et  fait  couronner  à  Francfort  l'électeur 
de  Bavière.  Mais  la  France  reperdit  en  peu  de 
temps  tout  le  terrain  qu'elle  avait  gagné.  Le 
cardinal  s'était  laissé  entraîner  à  contre-cœur 
dans  cette  nouvelle  guerre,  et  il  fit  échouer  l'en- 
treprise par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations. 
Les  troupes  françaises,  mal  pourvues,  se  désor- 
ganisèrent en  Bohème  ;  l'active  et  courageuse 
reine  de  Hongrie  en  profita,  contraignit  l'armée 
française  à  foire  retraite  et  rejeta  la  guerre  du 
Danube  sur  le  Rhin  (1743).  Le  cardinal  Fleury 
mourut  au  moment  de  ces  défaites,  et  Louis  XV, 
affranchi  du  joug  qu'il  avait  porté  jusque-là  en 
disciple  soumis,  déclara  que  désormais  il  enten- 
dait gouverner  et  agir  :  il  partit  en  effet  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  l'armée. 

Écarté  des  affaires  par  l'ambition  de  son  vieux 
précepteur,  Louis  XV  avait  fini  par  céder  à  des 
tentations  de  plaisir  contre  lesquelles  sa  vie  inoc- 
cupée le  défendait  mal.  Les  premières  années 
de  son  union  avec  Marie  Leczinsica  avaient  été 
heureuses;  mais  celte  femme,  que  ses  vertus  re- 
commandaient à  l'amour  de  la  nation  entière, 
était  plus  âgée  que  son  mari.  Louis  XV  fut  moins 
coupable  des  premiers  désordres  où  il  tomba , 
que  l'entourage  pernicieux  qui  tendit  les  pre- 
miers pièges  à  sa  faiblesse.  L'ambitieux  vieillard 
qui  voulut  garder  pour  lui  seul,  jusqu'au  dernier 
moment,  le  gouvernement  tout  entier,  prêta  les 
mains  â  ces  séductions,  qui  lui  semblaient  une 
diversion  propre  à  retenir  le  prince  loin  de 
toute  occupation  sérieuse.  La  plus  marquante  de 
ces  premières  erreurs  de  Louis  XV  fut  sa  liaison 
avec  MU»  de  Nesle  qu'il  fit  duchesse  de  Château- 
roux  (fo/.).  Elle  avait  revendiqué  à  son  tour,  et 
comme  un  droit  de  sa  maison  sans  doute,  la  fa- 
veur du  monarque  que  ses  trois  sœurs  avaient 
déjà  possédée.  La  duchesse  avait  de  l'ambition, 
des  vues  hardies  :  elle  poussa  le  prince  à  sortir 
de  son  inaction,  à  donner  de  i'éclat  à  son  règne. 
Ce  fut  par  son  influence  que  la  France  s'engagea 
dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Autriche  ; 
elle  décida  le  roi,  après  la  mort  du  cardinal,  â 
se  montrer  à  la  tète  de  l'armée,  où  elle  l'accom- 
pagna. La  présence  du  roi  ramena  un  instant 
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la  fortune  en  Flandre;  mais  TAlsace  fut  envahie , 
et  le  prince  s*y  portait  pour  la  secourir  quand  il 
tomba  malade  à  Metz.  Il  fut  près  de  succomber, 
et  la  douleur  extraordinaire  dont  le  royaume  fut 
saisi  tant  que  dura  le  danger  du  roi,  atteste  jus- 
qu'où allait  alors  sa  popularité. 

Louis  XY  retourna  en  Flandre  (février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  Tannée  précédente , 
et  réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Le  maréchal 
Maurice  de  Saxe  (t?or.)  commandait  l'armée  de 
Flandre;  il  était  fort  inférieur  en  forces  à  l'ar- 
mée ennemie ,  composée  d'Anglais  et  d'Autri- 
chiens. Le  roi  assiégea  Tournai,  et  l'ennemi 
tenta  le  sort  d'une  bataille  pour  délivrer  la  ville. 
Louis  XY,  accompagné  du  dauphin,  alla  recon- 
jiaitre,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux  armées 
devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui  se  donna 
près  de  Fontenoy  (ro/*.),  fut  longtemps  indécise 
et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 
Français.  Le  roi,  séparé  de  son  fils  par  les 
fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir  la  re- 
traite coupée;  mais  il  tint  bon  et  refusa  de  s'é- 
loigner. Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe , 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi ,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  La  guerre 
se  poursuivit  en  Flandre  sous  les  yeux  de 
Louis  XY;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  sièges 
mémorables  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maestricht 
(ro/.  ces  noms).  Mais,  tandis  que  l'armée  de 
Flandre  obtenait  tant  de  succès  brillants,  les 
chances  de  la  guerre  tournaient  d'un  autre  côté 
contre  la  France  et  ses  alliés.  L'Italie  était  en- 
core le  théâtre  d'une  lutte  acharnée;  le  gardien 
des  Alpes  y  le  roi  de  Savoie,  dont  la  politique 
mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du  moment, 
tantôt  vers  l'Autriche,  tantôt  vers  la  France, 
avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'abord  le 
prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  valeur  en  at- 
taquant les  passages  et  les  forteresses  des  Alpes; 
mais  des  revers  irréparables  suivirent  ce  succès 
ctcontre-balancèrentlesavantagesquclaFrance 
avait  remportés  vers  le  Nord.  Cette  guerre,  en 
se  prolongeant,  avait  épuisé  les  ressources  pu- 
bliques, ruiné  le  commerce  maritime  et  les  co- 
lonies,'dont  les  Anglais  s^élaient  en  partie  rendus 
maîtres.  Frédéric  II  (voy*),  content  de  ce  qu'il 
avait  acquis,  s'était  retiré  peu  loyalement  de  la 
lutte,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout  le 
poids.  Louis  XY,  maître  des  Pays-Bas,  offrit  de 
rendre  toutes  ses  conquêtes,  et  fit,  en  1748,  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (ro^.)  qui  n'apporta  rien 
à  la  France  en  compensation  des  pertes  énormes 
qu'elle  avait  essuyées. 

Louis  XY  fit  peu  d'usage  de  la  liberté  que  la 
mort  du  cardinal  lui  avait  rendue  :  il  était  peu 


capable  de  volonté  persévérante  et  surtout  d*ac- 
tivité;  son  sort  fut  d'être  toujours  gouverné,  et 
ses  mœurs,  de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux 
femmes  une  part  toujours  plus  large  dans  la 
conduite  des  aff'aires  de  l'État.  La  duchesse  de 
Châteauroux  avait  à  peu  près  décidé  la  guerre 
de  1740  :  une  autre  favorite,  la  marquise  de 
Pompadour  (voy,)^  précipita  la  France,  à  peine 
rentrée  dans  le  repos,  au  milieu  d'une  confla- 
gration nouvelle.  La  guerre  de  1740  offrait  au 
moins  de  belles  chances ,  et  se  trouvait  fidèle 
aux  traditions  de  la  politique  française  contre 
l'Autriche;  mais  le  rôle  que  prit  Louis  XY  dans 
la  guerre  de  1753  fut  le  renversement  de  cette 
politique.  La  France  s'unit  à  l'Autriche  contre 
le  roi  de  Prusse,  qu'il  fallait  sauver  et  maintenir 
contre  la  puissance  autrichienne.  Quelques  épi- 
grammes  du  roi  Frédéric  sur  M"«  de  Pompa- 
dour et  Louis  XY  firent  sacrifier  les  intérêts  évi- 
dents de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  vengeance. 
Cette  guerre,  que  le  duc  de  Richelieu  {voy,) 
commença  heureusement,  n'amena  ensuite  que 
de  honteuses  défaites,  Rosbach  (1757)^  Crevelt 
(1758),  Minden  (1759),  et  ruina  de  nouveau  le 
commerce  maritime.  L'Angleterre,  changeant 
également  ses  habitudes  d'alliance,  s'unit  ft  la 
Prusse,  et  trouva  l'occasion  de  détruire  de  fond 
en  comble  la  puissance  française  dans  l'Inde , 
de  s'emparer  du  Canada  et  de  nos  meilleures 
colonies  des  Antilles.  La  paix  de  Paris  (1763) , 
qui  mit  fin  à  cette  guerre  de  sept  ans  (voy-)^ 
porta  un  grand  coup  à  l'honneur  et  à  la  consi- 
dération de  la  France  dans  le  monde ,  et  la  fit 
tomber  un  instant  du  rang  qu'elle  avait  pris 
depuis  la  fin  du  xvi« -siècle.  Une  main  habile, 
cependant,  n'eut  besoin  que  de  quelques  années 
de  paix  pour  refaire  une  armée  et  relever  la 
marine  ;  mais  le  duc  de  Choiseul  (pqrO  nonob- 
stant de  pareils  services,  ne  put  lutter  contre  le 
crédit  d'une  courtisane  :  la  comtesse  Dubarry 
(voy.)  lui  donna  des  successeurs  de  son  choix, 
et  les  dernières  années  de  ce  règne  descendirent 
successivement  tous  les  degrés  de  la  déconsidé- 
ration et  de  l'opprobre.  Des  guerres  ruineuses, 
tant  d'efforts  répétés  pour  réUblir  les  flottes  et 
les  armées,  et  par-dessus  tout  les  prodigalités 
royales,  avaient  tout  épuisé  et  creusé  dans  les 
finances  un  déficit  énorme.  On  n'imagina  rien 
de  mieux  pour  y  remédier  qu'un  système  de 
banqueroutes  successives,  que  l'abbé  Terray 
(voy.),  contrôleur  général  des  finances,  se  char- 
gea de  réaliser  sous  toutes  les  formes. 

Comme  aux  époques  précédentes ,  où  l'auto- 
rité royale  se  compromit  et  s'abaissa,  les  parle- 
ments trouvèrent  dans  le  règne  de  Louis  XY  Toc- 
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casion  de  releyer  la  tête.  Ce  fut  particulièrement 
à  roccasion  des  mesures  fiscales ,  des  questions 
religieuses,  et  de  la  bulle  unigenitus  surtout, 
qu*éclatèrent  des  conflits  entre  le  parlement  de 
Paris  et  la  royauté.  Au  milieu  de  ces  démêlés, 
où  Tintrigue  et  Tambition  laissaient  cependant 
peu  de  place  au  fianatisme,  une  sorte  de  fou, 
nommé  Damiens  {vqy,)^  frappa  Louis  ÎV  d'un 
coup  de  couteau,  qui  fit  à  peine  couler  le  sang 
du  roi.  Les  Jésuites  et  les  jansénistes  s'accusè- 
rent mutuellement  d*avoirarmé  le  bras  de  l'as- 
sassin. Peu  d'années  après,  le  parlement,  hostile 
aux  premiers,  obtint,  sous  le  ministère  du  duc 
de  Choiseul,  leur  expulsion  du  royaume  (1764). 
Mais,  à  la  chute  de  ce  ministre,  une  réaction 
'  éclata  contre  le  pouvoir  parlementaire.  Ces  corps, 
qui  Tenaient  de  triompher  des  jésuites,  furent 
f^ppés  à  leur  tour  :  le  chancelier  Maupeou  (rctT*) 
cassa  les  parlements,  en  exila  les  membres,  et 
les  remplaça  par  des  créatures  de  son  choix. 

Ces  alternatives  de  violence  et  d'abaissement, 
tant  de  désordres,  de  dilapidations  effrontées, 
avilissaient  le  pouvoir.  Les  mœurs  du  roi,  dont 
l'opprobre  allait  croissant  et  bravait  le  grand 
jour,  ternissaient  le  prestige  de  la  royauté*  Un 
mouvement  extraordinaire  poussait  les  esprits 
vers  les  découvertes  de  la  science,  vers  les  inno- 
vations en  tout  genre.  Le  besoin  de  tout  con- 
naître et  de  tout  expliquer  livrait  à  toutes  les 
hardiesses  du  raisonnement  les  croyances  qui 
avaient  fait  la  base  de  l'ancienne  société.  L'es- 
prit d'examen  et  d'analyse  touchait  et  ébranlait 
tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce  vieil  édifice. 
Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  le  soutenir 
semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en  hâter  la  ruine. 
Louis  XY,  pour  sa  part,  y  travailla  constamment, 
et  ce  fut  en  connaissance  de  cause;  car  il  n'a 
pour  excuse  ici  ni  le  défaut  de  lumières  ni  l'in- 
capacité. Il  avait  conscience  de  la  chute  iné- 
vitable qu'il  préparait  à  ses  héritiers.  Peu  de 
princes  furent  doués  de  plus  d'esprit  et  de  péné- 
tration, et  se  montrèrent  plus  habiles  à  l'œuvre 
dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva  capable 
d'un  effért  de  travail  et  de  volonté.  Il  n'était  ni 
méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon,  Louis  XY 
eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc  de  Bour- 
gogne; mais  l'insouciance,  qui  tenait  à  sa  na- 
ture, et  l'égolsme,  fruit  d'une  mauvaise  édu- 
cation, éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
Instincts.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  La  monar- 
chie durera  bien  autant  que  moi.  >-  Berry,  après, 
s'en  tirera  comme  il  pourra.  —  Après  moi  le 
déluge!  » 

Louis  XY  mourut,  le  10  mai  1774,  de  la  petite 
vérole ,  qu'il  contracta,  dit-on ,  dans  une  nuit 
10 


de  débauche.  Ses  funérailles  furent  troublées 
par  des  outrages  et  par  les  malédictions  publi- 
ques. Am.  Renée. 

Le  règne  de  Louis  XY  a  été  plus  fécond  en 
libelles  qu'en  mémoires  originaux.  Yoltaire  a 
donné  un  précis  du  Siècle  de  LouU  XF;  Dan- 
gerville  a  écrit  la  y  te  de  Louis  -^^^(Paris,  1 78 1 , 
4  vol.  in-12).  On  recherche  comme  curiosité  le 
CouTB  des  principaux  fleuves  et  rivières  de 
l'Europe,  composé  et  imprimé  par  Louis  Xf^, 
roi  de  France,  en  1718,  Paris,  de  l'imprimerie 
du  cabinet  de  S.  M.,  in- 4»  de  72  pages  avec  un 
joli  portrait  de  Louis  XY  enfant,  gravé  par  J.  Au- 
dran.  s. 

Loms  XYI,  né  à  Yersailles,  le  35  août  1754, 
était  le  troisième  fils  de  Louis  dauphin,  fils  uni- 
que de  Louis  XY,  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Louis-Auguste, 
avec  le  titre  de  duc  de  Berry.  La  mort  de  ses 
deux  frères  aînés,  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'A- 
quitaine, fut,  en  1765,  suivie  de  celle  du  dau- 
phin, auquel  sa  femme  ne  survécut  que  de  quel- 
ques mois.  Le  jeune  Louis  ressentit  une  douleur 
extrême  de  la  perte  de  ses  parents  ;  et  lorsque, 
sortant  de  son  appartement  pour  aller  saluer  le 
roi  son  aïeul,  il  s'entendit  annoncer  pour  la  pre- 
mière fois  comme  dauphin,  il  tomba  dans  un 
long  évanouissement. 

L'éducation  du  dauphin,  ainsi  que  celle  de  ses 
deux  frères  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois, 
avait  été'confiée  au  duc  de  la  Yauguyon,  homme 
que  recommandaient  une  piété  sincère  et  d'ex- 
cellentes qualités  morales,  mais  dont  les  lumières 
étaient  loin  d'égaler  les  vertus.  Aussi,  en  dé- 
veloppant chez  l'héritier  du  trône  les  germes 
heureux  qui  font  l'homme  de  bien,  ce  gouver- 
neur ne  féconda-t-il  pas  avec  le  même  bonheur 
la  semence  des  qualités  qui  conviennent  à  un 
monarque.  Doué  d'un  esprit  juste,  mais  dé- 
pourvu de  fermeté,  pieux  et  bon,  mais  taciturne 
et  morose,  Louis  éprouvait  une  méfiance  de  soi- 
même  qui  le  livrait  désarmé  à  l'influence  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Privé  des  grâces  exté- 
rieures, péniblement  dominé  par  le  sentiment 
de  cette  privation,  chez  lui  la  timidité  s'alliait  à 
la  brusquerie,  et  souvent  l'indécision  emprun- 
tait les  fbrmes  de  l'entêtement.  Capable  d'une 
application  soutenue,  son  aptitude  l'appelait 
surtout  à  cultiver  les  sciences  exactes  et  les  arts 
mécaniques.  Il  avait  fait  de  la  géographie  son 
étude  favorite ,  et  des  procédés  de  la  serrurerie 
son  délassement  de  prédilection.  Il  savait  bien 
le  latin  et  l'anglais,  mais  ne  connaissait  que  très- 
superficiellement  l'histoire ,  et  ignorait  à  peu 
près  le  droit  public  et  la  politique. 
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Le  duc  de  Choiseul,  ambassadeur  de  France  à 
la  cour  d'Autriche,  ayant  négocié  le  mariage  du 
dauphin  avec  Tarchiduchesse  Marie- Antoinette 
(voX')9  la  plus  jeune  des  filles  de  rimpératrice 
Marie-Thérèse,  la  France  reçut  avec  transport 
cette  princesse,  âgée  d'un  an  de  moins  que  Louis, 
et  parée  de  tout  Péclat  que  peuvent  donner  la 
jeunesse  et  la  beauté.  Le  mariage  fut  célébré  à 
VersaiUes  le  10  mai  1770,  et,  le  16,  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qui  changè- 
rent en  scènes  de  deuil  les  fêtes  données  ce  jour- 
là  à  la  place  Louis  XY,  en  l'honneur  des  nou- 
veaux époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y 
périrent  écrasées  dans  la  foule,  au  milieu  d'une 
panique  occasionnée  par  le  féu  d'artifice.  Pour 
venir  au  secours  des  malheureux  qu'avait  faits 
cette  journée,  le  dauphin  se  priva  pendant 
plusieurs  mois  de  la  pension  qu'il  recevait  de 
Louis  XV.  Les  deux  époux  allaient  souvent  alors 
visiter  la  cabane  du  pauvre  et  soulager  ses  mi- 
sères. Parvenus  au  trône,  ils  conservèrent  cette 
habitude  tant  que  dura  leur  prospérité.  Louis 
se  déguisait  ordinairement  pour  que  ses  bien- 
faits ne  fussent  pas  divulgués;  et  lorsque,  malgré 
cette  précaution,  il  se  voyait  reconnu,  il  disait  : 
«  Il  est  bien  malheureux  que  je  ne  puisse  aller 
en  bonne  fortune  sans  qu'on  le  sache  *.  » 

Louis  XVI  succéda  à  son  aïeul  le  10  mai  1774  : 
il  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  £n  apprenant 
qu'il  était  roi,  son  visage  se  couvrit  de  larmes, 
et,  tombant  à  genoux,  il  s'écria  :  «  0  mon  Dieu! 
quel  malheur  pour  moi!  »  La  situation  où  la 
mort  de  Louis  XV  avait  laissé  l'État  était ,  en 
e£Pet,  de  nature  à  efifrayer  un  jeune  prince,  chez 
qui  les  intentions  les  plus  droites  ne  pouvaient 
suppléer  au  défaut  d'expérience,  La  coupable 
imprévoyance  du  dernier  roi,  le  scandale  de  ses 
profusions  pour  ses  maîtresses,  le  gaspillage 
autorisé  des  courtisans,  avaient  épuisé  le  trésor 
royal.  Le  peuple  souffrait  £t  commençait  à  se 
plaindre  ;  la  magistrature  était  divisée  en  deux 
camps  ennemis  ;  le  clergé  avait  perdu  presque 
toute  son  autorité  morale.  Cependant,  à  côté  de 
grands  dangers,  se  trouvaient  encore  de  grandes 
ressources.  L'espoir  était  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  fut  sur  le  choix  d'un  bon  premier  ministre 
que  se  porta,  dès  son  avènement,  l'attention  du 
nouveau  roi.  MachauU  (v(>y,)  parut  d'abord  être 
l'homme  à  qui  devait  échoir  cette  place  émi- 
nente,  et  personne,  peut-être,  n'était  capable 
de  la  remplir  aussi  bien  que  lui;  mais  l'influence 
toute-puissante  de  M<b«  Adélaïde ,  tante  du  roi, 

(  On  coomU  U  cbaïf  t«  dont  il  fit  preuTC  pwMtent  U  rigovreux 
hiver  d«  (TSO,  et  1«  tableau  de  M.  lUrMut,  qoi  en  retrace  le  ion- 
venir. 


fit  préférer  à  cet  homme  d'État,  aussi  intègre 
qu'éclairé,  le  vieux  comte  de  Maurepas  (vQy^h 
ancien  ministre  de  Louis  XV,  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  d'un  esprit  léger,  superfi- 
ciel, et  dont  l'expérience  n'avait  pas  mûri  avec 
l'âge.  Son  administration  commença  cependant 
sous  de  favorables  auspices.  Le  duc  d'Aiguillon, 
le  chancelier  Maupeou,  l'abbé  Terray,  sortirent 
bientôt  du  conseil,  où  entrèrent  successivement 
les  comtes  de  Vergennes  et  de  Saint-Germain, 
Turgot  et  Malesherbes  (vq/*  ces  noms).  Grâce 
surtout  à  ces  deux  derniers,  les  économies,  les 
réformes  dans  toutes  les  branches  du  service  pu- 
blic, réfOripesdont  Louis  XVI  donna  l'exemple 
dans  les  dépenses  de  sa  maison,  furent  opérées 
avec  un  tel  succès,  qu'en  peu  de  temps  on  vint 
à  bout  d'éteindre  plus  de  100  millions  de  dettes. 
Au  moyen  de  ces  judicieuses  suppressions,  le  roi 
put  augmenter  la  dotation  des  hôpitaux,  sub- 
venir à  la  fondation  d'une  foule  d'établissements 
de  bienfaisance  ou  d'utilité,  et  encourager  le 
commerce  et  les  arts.  En  montant  sur  le  trône, 
Louis  avait  fait  remise  à  ses  sujets  du  droit  de 
joyeux  avènement  (vqy,)  :  à  ce  premier  bienfait 
il  ajouta  la  création  du  Mont-de-Piété  et  de  la 
caisse  d'escompte.  L'affranchissement  des  serfe 
du  mont  Jura,  l'abolition  de  la  torture  ou  ques- 
tion judiciaire  témoignèrent  encore  mieux  de 
son  amour  pour  l'humanité.  L'opinion  publique 
réclamait  hautement  le  rappel  des  parlements, 
tombés  sous  les  coups  du  despotisme  ministériel. 
Louis  XVI  n'osa  pas  résister  au  vœu  général , 
et,  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  13  novembre 
1774,  l'ancien  parlement  fut  appelé  à  reprendre 
l'exercice  de  ses  fonctions. 

Maurepas,  qui,  pour  se  populariser,  avait  dé- 
terminé le  roi  à  faire  cette  concession ,  essaya 
d'imposer  des  bornes  à  l'autorité  de  la  magistra- 
ture restaurée ,  en  la  soumettant  au  régime  du 
parlement  Maupeou.  Quant  à  Turgot ,  pressen- 
tant que  sa  disgrâce  serait  la  suite  prochaine  du 
rappel  des  parlements,  il  ne  déguisa  point  au 
roi  combien  il  s'alarmait  des  obstacles  que  ces 
corps  opposeraient  à  des  améHiprations  devenues 
indispensables.  En  effet,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1776  ce  ministre  fit  envoyer  au  parle- 
ment deux  édits,  dont  l'un  remplaçait  la  corvée 
par  un  impôt,  et  l'autre  supprimait  les  maîtrises 
et  corporations,  la  résistance  des  magistrats  fut 
telle,  que  l'enregistrement  ne  put  se  faire  qu'en 
lit  de  justice.  Alors,  plusieurs  ministres,  Maure- 
pas  à  leur  tête,  firent  cause  commune  avec  le  par- 
lement contre  le  contrôleur  général,  ce  qui  donna 
lieu  à  Louis  XVI  de  dire  ce  mot,  si  souvent  cité  : 
«  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que  moi  et  M.  Turgot 
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qui  aîmioDS  le  peuple.  •  Kaii  en  yain  le  roi 
avait-il  dit  à  son  ministre  :  «  Soyez  tranquille, 
je  vous  soutiendrai  !  »  les  ennemis  de  Turgot  ne 
recalaient  devant  aucune  man<BU?re  pour  le 
renverser.  D*accord  avec  Halesherbes,  son  ami, 
il  était  sur  le  point  d'instituer  une  commission 
royale  chargée  de  rechercher  et  de  réformer  les 
abus  dont  Texistence  compromettait  le  sort  de 
la  monarchie.  Peut-être  celle-ci  eût-elle  été  sau* 
véesi  ce  plan  avait  été  alors  adopté  par  LouisXYl. 
Les  antagonistes  des  deux  ministres  ne  leur  per- 
mirent pas  d'atteindre  à  ce  but.  Ces  opposants 
étalent  partout,  à  la  cour,  an  parlement  et  dans 
le  clergé.  Maurepas  était  TÀme  de  cette  cabale , 
soutenue  par  les  tantes  et  les  frères  du  roi,  Le 
roi,  sans  être  convaincu,  se  laissa  entraîner,  et, 
le  13  mai  1776,  Turgot  fut  renvoyé.  DIalesherbes 
s'était  retiré  quelques  jours  auparavant,  et 
Louis  XVI,  déjà  accablé  du  fardeau  de  la  royauté, 
lui  avait  dit  en  recevant  sa  démission  :  «  Vous 
êtes  plus  heureux  que  moi,  vous  pouvex  abdi- 
quer. 9 

Louis  XVI  avait  été  sacré  à  Keims,  le  11  juin 
17^  ;  les  témoignages  d'affection  populaire  qui 
hii  ftirent  prodigués,  ainsi  qu'à  la  reine,  pen- 
dant le  voyage  et  à  leur  retour  à  Paris,  firent 
une  heureuse  diversion  aux  fâcheuses  préoccu- 
pations qui  commençaient  à  l'assiéger  de  toutes 
parts.  Au  moment  de  son  mariage,  il  avait  vu 
Marie-Antoinette  avec  transport,  et  le  plus  sin- 
eèreattachementlesavaitd'abord  unisl'unàran 
tre;  mais  l'amer  sentiment  que  faisait  éprouver 
à  Louis  la  privation  des  avantages  extérieurs,  le 
contraste  de  la  simplicité  de  ses  goûts  et  de  ses 
habitudes  avec  les  penchants  de  la  jeune  reine, 
qui  apportait  dans  la  recherche  des  plaisirs  toute 
l'ardeur  de  son  âge,  l'empressement  autour 
d'elle  de  toute  la  cour,  et  surtout  des  deux  frères 
du  roi,  l'un  doué  d'un  esprit  fin  et  orné  par  l'é- 
tude, Tautre  parédes  grâces  les  plus  séduisantes, 
toutes  ces  causes  jetaient  le  découragement  et 
rennni  dans  l'âme  de  Louis.  Un  trop  juste  sujet 
d'inquiétude  i\joutait  encore,  pour  lui,  à  tant  de 
contrariétés  :  son  union  avec  Marie-Antoinette 
était  demeurée  stérile,  et  il  était  difiicile  que  de 
fâcheuses  conjectures  ne  sortissent  pas  d'une 
semblable  situation  prolongée  au  delà  de  sept 
ans.  De  ces  bruits,  recueillis  et  accrus  par  la  ma- 
lignité publique,  devaient  résulter  l'embarras  et 
la  froideur  entre  deux  jeunes  époux,  sur  l'union 
desquels  reposait  cependant  tout  l'espoir  de  la 
aation.  Mais,  en  1778,  la  naissance  de  hi  fille 
ainée  de  Louis  XVI  vint  ranimer  toutes  les  espé- 
lanoes» 
Trompée  dans  tous  ses  efforts  pour  Isire  ar- 


river au  ministère  le  duc  de  €hoiseu1,  Marie- 
Antoinette  avait  vu  avec  un  déplaisir  marqué  la 
victoire  du  comte  de  Maurepas  sur  son  protégé, 
et  elle  supportait  impatiemment  la  domination 
du  vieux  courtisa^ .  Tous  ceux  qui  y  trouvaient 
un  obstacle  aux  vues  de  leur  ambition  se  près* 
sèrent  donc  à  ses  côtés,  pour  lui  prêter  un  appui 
qui  devait,  plus  tard,  devenir  pour  eux  un  titre 
à  sa  faveur.  L'indécision,  dès  lors  trop  démon- 
trée, du  caractère  de  Louis  XVI,  appelait  une 
direction  quelconque  :  c'était  au  plus  heureux 
ou  au  plus  habile  à  s'en  emparer.  Avec  tant  de 
moyens  de  plaire  et  le  titre  d'épouse,  Marie- 
Antoinette  devait  têt  ou  tard  acquérir  une  haute 
influence  personnelle,  qui  eût  sans  doute  été 
toute  bienfaisante  si  elle  n'avait  eu  pour  mobile 
que  les  excellentes  intentions  de  la  reine;  mais 
le  besoin  de  sentiments  affectueux  dont  son 
cœur  était  obsédé,  et  son  trop  de  penchant  à  la 
confiance,  lui  firent  contracter  avec  la  comtesse 
de  Polignac  (oqr.)  une  intimité  qui  devint  une 
source  de  malheurs  pour  elle-pnême  et  de  dan- 
g^s  pour  la  monarchie» 

Après  la  retraite  de  Turgot,  remplacé  un  in- 
stanfpar  de  Gugny,  dont  la  courte  administra- 
tion suffit  pour  introduire  un  affirenx  désordre 
dans  les  finances,  Maurepas,  séduit  par  la  haute 
réputation  et  le  succès  des  opérations  de  banque 
de  Necker  (rqr*)«  P^Ça  ce  Genevois  à  la  tête  du 
trésor  royal.  Necker  entra  en  fènctions  le  90 
juin  1777,  avec  le  titre  de  directeur  général,  qui 
ne  lui  conférait  point  le  droit  de  prendre  place 
au  conseil.  La  religion  réformée  qu'il  professait 
donna  lieu  à  cette  restriction ,  conforme  aux 
exigences  de  l'époque.  Le  début  du  directeur 
général  fut  heureux.  Quoique  choisi  par  Maure- 
pas,  la  reine  Faccueillit  volontiers,  et  leurs  ef- 
forU  réunis  assurèrent  l'entrée  au  conseil  du 
comte  de  Gastries,  comme  ministre  de  la  marine, 
et  du  maréchal  de  Ségur,  comme  ministre  de  la 
guerre.  De  ces  choix,  feits  contre  le  gré  de  Mau- 
repas, naquit  sa  mésintelligence  avec  Necker. 
Celui-ci,  fort  au-dessous  de  Maehault  et  de  Tur- 
got, avait  bien  phitêt  l'habileté  d'un  banqui^ 
que  les  grandes  vues  d'un  homme  d'iiat.  Après 
avoir  perdu  l'appui  de  Maurepas,  Necker  vit 
aussi  s'éloigner  de  lui  la  reine,  qu'indisposaient 
ses  projeU  de  réformes  indéfinies.  Ces  plans 
étaient  cependant  justifiés  par  la  nécessité  de 
foire  face  aux  charges  toujours  croissantes  de 
l'Eut.  En  1776,  les  États-Unis  d'Amérique  avaient 
proclamé  leur  indépendance.  D'accord  en  cela 
avec  le  vceu  personnel  de  Louis  XVI,  tous  les 
ministres,  et  même  Necker,  jugeaient  que  le 
meilleur  parti,  pour  la  France,  était  de  garder  la 
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neutralité  en  se  préparant  pour  la  guerre.  Mais, 
comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes 
les  tètes  (vo/.  Lk  Fayette).  De  même  que  dans 
la  question  du  rappel  des  parlements,  dans 
celle-ci  encore  Topinion  populaire  fit  violence 
à  la  raison  du  monarque  et  des  dépositaires  de 
Tautorité,  et,  à  la  suite  des  négociations  ouver- 
tes avec  Franklin  (ro/-.),  un  traité  d*alliance 
entre  la  France  et  les  États-Unis  fut  signé  à  Ver- 
sailles, le  6  février  1778. 

Nous  n*entreprendrons  point  le  récit  des  évé- 
nements de  cette  guerre,  terminée,  en  1783,  par 
un  traité  de  paix  avec  TAngleterre,  et  qui,  pen- 
dant sa  durée,  ajouta  un  nouvel  éclat  à  la  gloire 
militaire  de  la  France  (ro/.  Estaing,  Grasse, 
RocHAMBEAU,  ctc).  Ses  couséqueuces  morales  et 
politiques  ne  furent  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
heureuses.  Si  elle  effaça  la  honte  des  traités  de 
17tô,  elle  suscita  contre  nous  la  haine  inextin- 
guible de  TAngleterre,  éternelle  rivale  de  la 
France,  et,  de  cette  haine,  sortirent  peut-être 
les  excès  et  Içs  crimes  d*une  révolution  rendue 
inévitable  par  la  force  des  choses  et  accélérée 
par  les  fautes  sans  nombre  de  ceux  qui  auraient 
dû  tout  faire  pour  la  prévenir.  Tel  fut  entre  au- 
tres le  renvoi  de  Necker  :  la  publication  de  son 
fameux  Compte  rendu  en  devint  Toccasion.  Les 
ennemis  de  Necker  dirent  qu*en  appelant  les 
Français  à  connaître  et  par  conséquent  à  juger 
Tadministration  des  finances ,  il  changeait  les 
usages  de  la  monarchie,  et  Tébranlait  ainsi  pro- 
fondément. Les  parlements  surtout,  indignés  de 
ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  confidentielle- 
ment au  roi,  il  lui  avait  signalé  les  moyens  em- 
ployés par  eux  pour  empiéter  sans  cesse  sur  les 
attributions  du  pouvoir  royal,  voulaient  le  pour- 
suivre, comme  criminel  d^itat.  Enfin,  une  coali- 
tion, plus  redoutable  encore  que  celle  qui  avait 
fait  tomber  Turgot,  amena  la  chute  de  Necker, 
et ,  le  19  mai  1781 ,  il  envoya  sa  démission  à 
Louis  XYI,  assez  éclairé  pour  le  regretter  et 
trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  regrets  du  mo- 
narque furent  surpassés  par  Tirritation  publi- 
que, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de  temps 
après,  par  la  publication  d*une  ordonnance  en 
vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  au  grade 
d^officier  aucun  militaire  qui  ne  pourrait  faire 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Un  événement  heureux  vint,  en  1781,  réjouir 
la  France  et  son  roi.  Le  32  octobre  de  cette  an- 
née, la  reine  donna  le  jour  à  un  dauphin.  Des 
fêtes  eurent  lieu  dans  tout  le  royaume,  et  celle 
que  la  ville  de  Paris  ofi^rit  à  Louis  XYI  fut  célé- 
brée le  21  janvier  1782.  Pour  éviter  le  renouvel- 


lement des  scènes  lugubres  de  la  place  Louis  IV, 
aux  fêtes  du  mariage ,  le  peuple  ne  fut  point 
admis  à  celle-ci. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  ro- 
gretté  et  très-peu  digne  de  Têtre.  Louis  XVI,  qui 
le  supportait  sans  Taimer,  ne  voulut  point  lui 
donner  de  successeur  comme  principal  minis- 
tre; mais  le  comte  de  Vergennes,  chargé  du 
portefeuille  des  afiFaires  étrangères,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajoutait 
sans  cesse  aux  chaFges  de  TÉtat  par  des  em- 
prunts réitéré^  et  de  nouveaux  impôts.  La  résis- 
tance des  parlements  se  reproduisit  dans  toute 
la  France  avec  une  nouvelle  énergie,  et,  pour 
vaincre  celle  des  états  de  Bretagne,  il  fallut 
avoir  recours  à  remploi  de  la  force  militaire  ; 
enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances  parut 
porté  au  comble.  Cette  même  année  avait  vu  le 
triomphe  définitif  de  la  cause  des  États-Unis  ;  et 
un  honorable  traité  de  paix  avec  TAngleterre, 
conclu  par  les  soins  de  Vergennes  (  vox»  Ver- 
sailles), semblait  un  élément  de  prospérité  pour 
Tavenir;  mais  le  présent  se  montrait  menaçant 
de  tous  côtés.  LMntègre  et  économe  d*Ormesson, 
nommé  contrôleur  général  après  Joly  de  Fleury, 
avait,  au  bout  de  sept  mois,  renoncé  à  une  tâche 
au-dessus  de  ses  forces,  plutôt  que  de  son  zèle. 
Calonne  (vo^.),  intendant  de  Lille,  porté  depuis 
longtemps  par  la  cabale  du  comte  d^Artois  et  des 
Polignac,  repoussé  par  le  roi,  le  parlement  et  le 
public,  et,  après  une  assez  longue  résistance, 
adopté  enfin  par  Marie- Antoinette,  entra  au  con- 
trôle général,  le  3  octobre  1783.  Louis  XVI  avait 
dit  de  lui  qu^on  ne  confiait  pas  la  fortune  publi- 
que à  un  homme  harcelé  par  ses  créanciers; 
mais  la  brillante  facilité  de  Galonné,  et  la  sécu- 
rité qu*il  semblait  avoir,  et  qu*il  avait  Tart 
d*inspirer,  lui  gagnèrent  bientôt  la  confiance 
du  roi.  Les  talents  de  ce  ministre,  spirituel,  vain 
et  fastueux ,  étaient  afl'aiblis  par  son  caractère 
et  dégradés  par  ses  vices.  Se  confiant  avec  au- 
dace dans  le  succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en 
voir  rexécution  contrariée,  il  se  jeta  dtfns  la 
profusion,  afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi 
les  courtisans  Tappelaient-ils  te  ministre  mo- 
dèle, tandis  que  ses  prodigalités  indignaient  les 
magistrats  et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux 
qui  en  profitaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d*Artois,  dont  les  folles 
dépenses  désolaient  le  roi,  les  Polignac,  soute- 
nus par  la  faveur  de  ce  jeune  prince  et  par  Ta- 
mitié  de  la  reine,  étaient  les  objets  de  la  vindicte 
universelle.  De  la  protection,  alors  toule-puis- 
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santé,  dont  Marie-Antoinette  couvrait  cette  fo- 
mille,  résultaient  pour  elle-même  les  plus  fâcheux 
effets.  A  la  haine  instinctive  du  peuple  contre  la 
fevorite,  se  joignait  Tanimadversion  motivée  des 
courtisans.  Frappés  déjà  dans  leurs  intérêts  de 
fortune  par  les  réformes  de  Turgot  et  de  Necker, 
ils  Toyaient  encore  leur  crédit  abaissé  devant 
celui  d^une  famille  parvenue  ;  et  de  la  jalousie 
envers  les  protégés ,  ils  passaient  à  la  malveil- 
lance envers  la  protectrice  couronnée.  Les  moin- 
dres imprudences,  et  quelquefois  même  les  faits 
les  plus  irréprochables,  étaient  exploités  par  la 
calomnie  de  manière  à  enlever  toute  considéra- 
tion au  caractère  et  à  la  conduite  de  la  reine. 
Ce  fut  surtout  dans  la  monstrueuse  affaire  du 
cellier  que  cette  fatale  disposition  se  produisit 
sans  aucune  réserve  {voy.  M">*  db  Lahottb,  Ro- 
HAïf ,  etc.)  Le  vertige  d^ailleurs  envahissait  toutes 
les  têtes  et  s^étendait  sur  toutes  les  questions.  En 
vain,  en  1784,  Louis  XYI  voulut  interdire  la  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro  {vox*  Beaumar- 
chais). Jouée,  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
Yaudreuil ,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d* Artois  et  de  M»«  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
réelle,  s^unirent  pour  qu'elle  fût  jetée  comme 
une  provocation  à  une  foule  avide  de  change- 
ments et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi  finit  encore  par  céder.  Le  mou- 
vement dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Ten- 
thousiasme  accueillait  toute  innovation,  soit 
qu'elle  fût  Tœuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
le  produit  du  charlatanisme.  Ainsi,  de  1785  à 
1786,  les  chimères  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
n*excitèrent  pas  moins  Tattention  et  rintérêt  que 
la  mémorable  découverte  de  Montgolfier,  que 
rbéroîque  entreprise  de  la  Pérouse  {vqy,  tous 
ces  noms).  On  sait  que  Louis  XYI  rédigea  lui- 
même,  pour  le  voyage  de  cet  émule  de  Cook,  des 
instructions,  monument  à  la  fois  de  son  savoir 
et  de  son  humanité.  Peu  de  mois  après  le  départ 
de  la  Pérouse,  en  juin  1786,  Louis  XYI  alla  visi- 
ter les  travaux  du  port  de  Cherbourg.  Il  fut 
d^autant  mieux  accueilli  en  cette  circonstance, 
que.  Tannée  précédente,  son  second  fils  (vox> 
Loins  XYII)  avait  reçu  le  nom  de  duc  de  Nor- 
mandie. Aussi  le  bon  prince  écrivait-il  à  la  reine, 
qui  ne  Tavait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mod  cœur; 
jugez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi  du 
monde.» 

Cependant  la  crise  financière  était  imminente, 
et,  forcé  par  ses  dangers  personnels  à  réfléchir 
svr  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 


épuisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
enfin  amené  à  découvrir  au  roi  Tablme  de  plus 
en  plus  profond  du  déficit;  en  même  temps  il 
lui  soumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
idées  de  Colbert,  de  Machault,  de  Turgot  et  de 
Necker,  et  dont  les  bases  essentielles  étaient 
rétablissement  d'une  large  subvention  territo- 
riale à  laquelle  devaient  contribuer  les  deux  or- 
dres privilégiés,  radoucissement  du  régime  des 
gabelles,  l'accroissement  de  l'impôt  du  timbre, 
et  enfin  l'institution,  déjà  plusieurs  fois  propo- 
sée en  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour 
vaincre  l'inévitable  résistance  des  parlements, 
Calonne  demanda  au  roi  la  convocation  des  no- 
tables du  royaume  :  par  malheur  pour  ce  minis- 
tre, et  sans  doute  aussi  pour  le  roi  et  pour  la 
France ,  le  comte  de  Yergennes ,  objet  du  res- 
pect de  la  nation,  mourut  le  15  février  1787,  et 
Calonne  était  déjà  tombé  dans  l'opinion,  lorsque 
l'assemblée  des  notables  s'ouvrit  à  Yersailles. 
Dans  un  discours  captieux  et  qui  déplut,  le 
contrôleur  général  avoua  un  déficit  annuel  de 
80  millions  dans  les  revenus  de  l'État.  Effrayés 
du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point  les 
moyens  proposés  pour  y  remédier. «Cette  assem- 
blée eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit  M.  Droz 
{Hist.  du  règne  de  Louis  XVI)^  si  elle  eût  se- 
condé les  intentions  de  Louis  XYI,  et  demandé 
pour  récompense  de  son  zèle  des  garanties  con- 
tre le  retour  du  désordre  des  finances.  Elle  fit 
beaucoup  de  mal,  en  constatant  le  désir  que  les 
privilégiés  avaient  de  repousser  ou  d'éluder  l'é- 
gale répartition  de  l'impôt,  et  en  donnant  l'exem- 
ple de  résister  aux  volontés  royales  les  plus  con- 
formes à  l'intérêt  public.  »  Le  seul  résultat 
positif  qui  sortit  de  la  réunion  des  notables  fut 
l'aboUtion  définitive  de  la  corvée  (vox»)  et  l'a- 
doption du  principe  des  assemblées  provinciales. 
La  disgrâce  de  Calonne  avait  précédé  la  clôture 
des  séances  qui  eut  lieu  le  35  mai  1787.  Le  l^^  de 
ce  mois,  le  cardinal  Loméuie  de  {rienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  était  entré  au  ministère  avec 
le  titre  de  chef  du  conseil  des  finances.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
baron  de  Breteuil  (vQX-)^  ^^^i^  ^^^  arraché  à 
Louis  XYI,  dont  la  droite  raison  s'effrayait  des 
dangers  que  faisait  pressentir  l'élévation  d'un 
prélat  adroit  et  présomptueux,  à  qui  manquaient 
les  vertus  du  prêtre  et  la  sévère  probité  de 
l'homme  d'État. 

Loménie  de  Brienne,  dont  l'ambition  semblait 
être  de  renouveler  Mazarin,  ne  parvint  en  effet 
qu'à  renouveler  une  fronde  bien  autrement  re- 
doutable que  celle  de  1648;  et  pour  lui,  le  con- 
seiller d'Éprémesnil  fut  un  tout  autre  adversaire 
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que  n*avait  été  Broussel  pour  le  ministre  d*Anne 
d'Autriche.  Nous  ne  rentrerons  point  ici  dans 
le  détail  de  la  lutte  qui,  en  1788,  s'établit  entre 
le  cardinal  et  les  parlements  {vox>  d'ÊpaAhss- 
iiil),  et  qui,  le  29  août,  aboutit  au  renvoi  du 
principal  ministre  Loménie  et  du  ^arde  des 
sceaux  Lamoignon.  On  sait  qu'à  cette  époque, 
des  mannequins,  revêtus  de  leurs  Insignes,  fu- 
rent brûlés  sur  la  place  Dauphine,  qu'un  corps 
de  garde  y  fut  incendié ,  et  que ,  dans  une  rixe 
entre  le  guet  et  la  f6ule  ameutée,  le  sang  coula 
pour  la  première  fois.  En  se  retirant,  le  cardinal 
désigna  Necker  comme  son  seul  successeur  pos- 
sible. Un  acte  cependant  honore  l'administra- 
tion de  Loménie  :  c'est  l'édit  qui  restitua  aux 
protestants  l'exercice  de  tous  les  droits  civils,  et 
qui  fut  comme  le  programme  de  la  rentrée  de 
Necker,  cette  fdis  avec  le  titre  c|e  contrôleur  gé- 
néral des  ^nances. 

Ce  retour,  si  ardemment  désiré  et  si  tardive- 
ment obtenu,  fut  regardé  comme  le  gage  du 
triomphe  paisible  de  tous  les  intérêts  légitimes 
et  de  la  résurrection  du  crédit.  Necker  lui-même 
paraissait  n'en  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part  et 
de  celle  du  public  beaucoup  de  mécomptes  dans 
cette  confiance  réciproque.  Louis  XYI  était  bien 
loin  de  la  partager.  Ce  prince,  à  qui  la  nature 
ni  l'éducation  n'avaient  donné  la  force  qui  maî- 
trise les  événements,  ni  l'habileté  qui  sait  en 
tirer  parti,  tomba,  après  l'assemblée  des  nota- 
bles, dans  un  découragement  que  jamais,  depuis, 
il  ne  parvint  à  surmonter.  Le  sentiment  peut- 
être  exagéré  de  son  insuffisance,  dans  les  em- 
barras toigours  croissants  de  la  situation,  le 
porta  à  abandonner  à  la  reine  une  influence 
qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  d'exercer. 

Le  projet  d'établissement  d'une  cour  plénière 
avait  provoqué,  dans  les  provinces  de  Bretagne, 
de  Béarn  et  de  Dauphiné,  des  résistances ,  pre- 
miers symptômes  des  grands  mouvements  qui 
étaient  à  la  veille  d'éclater. Fixée  au  l«r  mai  1789, 
la  prochaine  ouverture  des  états  généraux  avait 
soulevé  la  question  de  savoir  quelles  formes  se- 
raient adoptées  pour  leur  convocatfon ,  car  la 
législation  générale  du  royaume  ne  renfermait 
rien  de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement  de 
Paris ,  qui  voulait  profiter  d*une  circonstance, 
transitoire  en  apparence,  pour  s'associer  d'une 
manière  permanente  à  l'exercice  de  la  puissance 
législative,  insistait  pour  qu'on  s'en  tlut  à  la 
forme  des  états  de  1614,  où  le  tiers  état  n'avait 
obtenu  qu'une  représentation  égale  en  nombre 
à  celle  de  chacun  des  deux  ordres  privilégiés,  et 
où  les  trois  ordres  avaient  délibéré  séparément. 
L*opimon  cependant  réclamait  hautement  pour 


les  communes  un  nombre  de  députés  égal  à  celui 
du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis.  C'était  d'ail- 
leurs d'après  cette  base  qu'avait  été  r^lée  lu 
composition  des  assemblées  provinciales.  Les 
notables  furent  rappelés  le  6  novembre  1788, 
pour  aviser  aux  moyens  de  résoudre  cette  ques- 
tion. A  la  majorité  de  113  voix  contre  53, 
l'assemblée  rejeta  le  principe  de  la  double  re- 
présentation du  tiers,  il  est  à  remarquer  que  le 
bureau  présidé  par  Monsieur,  frère  du  roi  (ix^. 
Louis  XYIII),  fut  seul  d'un  avis  contraire.  Mais 
un  arrêt  du  conseil  en  date  du  27  décembre, 
statua,  en  opposition  avec  le  vœu  des  notables, 
en  faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  privi- 
lège fut  due  surtout  à  l'ascendant  de  Necker;  et, 
ce  qui  peut-être  paraîtra  surprenant,  sur  cette 
question,  Marie-Antoinette  s'était  rangée  du 
côté  du  ministre  populaire.  Alors  fut  imprimée 
la  pièce  ayant  pour  titre  Lettre  des  princes  au 
roi,  signée  en  efiFet  des  noms  de  quatre  des  mem- 
bres de  la  famille  royale,  mais  où  ne  se  lisaient 
point  ceux  de  Monsieur  ni  du  duc  d'Orléans. 
Cette  lettre,  où  était  réclamé  avec  hauteur  le 
maintien  de  privilèges  nobiliaires,  consacrés  par 
une  constitution  qui  n'était  écrite  nulle  part,  fut 
le  signal  de  la  publication  d'une  fbule  de  bro- 
chures patriotiques,  où  étaient  revendiqués  avec 
véhémence  les  droits  de  la  nation  trop  long- 
temps méconnus.  Aucun  de  ces  écrits  n'obtint 
plus  de  succès  et  n'exerça  autant  d'influence  que 
celui  où  Sieyès  {vox»)  prouvait  que  le  tiers  état, 
jusqu'alors  compté  pour  presque  rien,  en  réa- 
lité était  tout.  C'est  sous  l'auspice  de  cette  agi- 
tation dans  les  esprits  que  furent  expédiés  aux 
bailliages  les  ordres  royaux  pour  le  choix  des 
députés  aux  états  généraux  et  pour  la  confec- 
tion des  cahiers  (rei;^.).  Quoique  aucune  instruc- 
tion sur  les  questions  qui  seraient  mises  en 
délibération  dans  cette  assemblée  ne  fût  jointe 
aux  lettres  de  convocation ,  il  y  eut,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  une  concordance  remar- 
quable dans  les  vœux  dont  l'expression  était 
consignée  aux  cahiers.  De  toutes  parts,  on  ré- 
clamait la  périodicité  des  états,  le  vote  par  tête, 
la  participation  de  tous  aux  charges  publiques, 
l'abolition  des  droits  féodaux,  des  garanties  pour 
la  liberté  individuelle  et  la  consécration  de  la 
liberté  de  la  presse.  Tels  étaient  les  vœux  de  la 
France ,  et  l'on  peut  croire  qu'ils  exprimaient 
ses  besoins  réels.  Leur  succès  dépendait  sur- 
tout du  choix  des  députés,  au  nombre  de  près 
de  1,300.  Tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  élu 
par  la  noblesse  de  Crespy  eu  Valois,  celle  de 
Tartas  en  Gascogne  donnait  son  mandat  au 
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comte  d^Artois,  à  qui,  par  un  trait  de  prudence, 
le  roi  défendit  de  l'accepter.  Le  grand  mouve- 
ment de  transition  tout  près  de  s*opérer,  Louis 
en  laissait  la  direction  à  Ifeclcer;  mais  Neclcer 
était  lui-même  au-dessous  d*une  semblable  tâche, 
et,  chez  lui,  Tinsufflsance  unie  à  la  présomption 
devait  bientôt  être  démontrée  de  la  manière  la 
plus  fatale. 

A  la  veille  de  rouverture  des  états,  deux 
grandes  questions  occupaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  l'a- 
venir tout  entier  :  1»  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs?  3«  Voterait-on  par  tête  ou  par  or- 
dre ?  Un  homme  d*un  excellent  esprit,  député  du 
tiers,  Halouet  {voX'h  sollicita  vivement  Necker 
de  faire  d'avance  déterminer  par  le  roi  le  mode 
de  délibération  des  états,  afin  de  soustraire 
cette  question  brûlante  aux  chances  d*une  dis- 
cussion passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  com- 
promettre sa  popularité,  Necker  résista,  et  la 
question  était  restée  entière,  lorsque  l'ouver- 
ture des  états  eut  lieu  à  Versailles,  le  5  mai  1789. 
Dans  cette  séance,  où,  pour  la  dernière  fois, 
Louis  XVI  étalait  toute  la  pompe  de  la  royauté, 
où  les  deux  premiers  ordres  brillaient  de  l'éclat 
de  leurs  insignes,  le  tiers  état  fixait  surtout  l'at- 
tention, malgré  ou  peut-être  à  cause  de  la  sim- 
plicité recherchée  du  costume  qui  lui  avait  été 
assigné.  Trois  discours  furent  prononcés  :  celui 
du  roi,  concis,  sans  sécheresse  et  d'un  style 
parfaitement  approprié  à  la  circonstance,  excita 
à  plusieurs  reprises  les  acclamations  de  l'en- 
thousiasme ;  celui  du  garde  des  sceaux  Baren- 
lin  (vctr*)  piurut  insignifiant  et  parfois  hors  de 
convenance.  Quant  à  Necker,  il  parla  avec  em- 
phase et  prolixité  ;  son  discours,  qui  dura  trois 
heures,  rempli  de  détails  et  de  calculs,  fatigua 
rauditoire  qu'il  avait  cru  passionner. 

Le  refus  que  les  chambres  du  clergé  et  de  la 
noblesse  opposèrent  pendant  six  semaines  à  la 
demande  du  tiers  état  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs;  la  maladresse  de 
Necker  à  l'égard  de  Mirabeau  {ffcir.),  qui,  pré- 
senté à  lui  par  Malouet  comme  négociateur  d'un 
rapprochement  entre  les  ordres  désunis,  fut  ac- 
cueilli froidement  par  ce  ministre;  l'irritation 
du  tiers  état  de  ce  long  conflit  et  des  affronts  qui 
lui  furent  prodigués  par  les  agents  subalternes 
de  la  cour;  la  clôture,  au  ^  juin,  de  la  salle  des 
séances  du  tiers ,  clôture  suivie  de  la  réunion 
au  Jeu  de  paume,  d'où  sortit  le  fameux  serment 
de  donner  une  nouvelle  constitution  à  la  France; 
le  mauvais  effet  de  là  séance  royale  du  23  juin, 
où  Louis  XVI,  parlant  comme  il  eût  pu  le  faire 
en  un  lit  de  Justice,  dit  aux  députés  de  la  France, 


que  tt  s'ils  lui  refusaient  leur  concours,  il  ferait 
seul  le  bien  de  ses  peuples,  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant;  »  la  levée  de  boucliers 
que  l'Assemblée  nationale  opposa  k  cette  décla- 
ration en  revêtant  chacun  de  ses  membres  de 
l'Inviolabilité;  la  mémorable  réponse  de  Mira- 
beau à  l'arrogante  injonction  du  marquis  de 
Dreux-Brézé(t'or.)9  tels  furent  les  éléments 
et  tels  furent  les  symptômes  précurseurs  de  la 
journée  du  14  juillet  (dc^x'*  Bastille),  où  dispa- 
rut sans  retour  l'ancien  ordre  social,  et  où  la 
révolution  reçut  un  baptême  de  sang.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  événe- 
ments de  cette  journée,  provoquée  par  l'appel 
de  86,000  hommes  autour  de  Paris,  et  par  le 
renvoi  de  Necker.  On  sait  que  Louis  XVI  ignora 
jusqu'au  15  Juillet,  6  heures  du  matin,  la  prise 
de  kl  Bastille,  qui  la  veille,  avait  eu  lieu  à 
4  heures  du  soir.  On  sait  aussi  la  réponse  que  fit 
le  duc  de  Liancourt  au  monarque  lorsque  celui- 
ci  s'écria  :  «  Mais  c'est  donc  une  révolte  I  ^ 
Non,  sire,  c'est  une  révolution,  • 

Le  rappel  de  Necker,  qui,  le  11  Juillet,  avait 
quitté  la  France,  le  départ  du  comte  d'Artois,  du 
prince  de  Ck>ndé  et  de  la  famille  de  Polignac, 
furent  les  suites  immédiates  de  la  révolution  du 
14  Juillet.  Le  15,  l'assemblée  des  électeurs  réu- 
nis à  l'hôtel  de  ville  nomma  par  acclamation  le 
marquis  de  la  Fayette  commandant  de  la  milice 
parisienne,  et  Bailly  {var»)  maire  de  Paris.  Le 
premier  voulait  opérer  en  France  une  révolu- 
tion à  l^américaine,  et  le  second  n'avait  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  c'était  qu'une  révolution. 
Reçu,  le  15  Juillet,  avec  enthousiasme  par  l'As- 
semblée nationale,  le  roi  se  rendit,  le  17,  à  Paris, 
o(^  l'accueillit  un  froid  sUence,  qui  se  changea 
en  acclamations  lorsqu'au  balcon  de  l'hôtel  de 
ville  il  eut  reçu  des  mains  de  Bailly  la  cocarde 
civique.  Son  retour  à  Versailles  eut  tout  le  ca- 
ractère d'une  ovation;  mais  le  triomphateur 
était  déjà  marqué  du  sceau  de  la  victime. 

La  révolution ,  depuis  longtemps  inévitable, 
puisque  les  lois  étaient  en  désaccord  complet 
avec  les  mœurs,  et  les  institutions  en  opposition 
avec  les  vrais  intérêts  nationaux  ;  la  révolution, 
détournée  de  ses  voies  légales  par  la  résistance 
intéressée  des  ordres  privilégiés,  en  devint  plus 
violente  dans  sa  marche,  et  renversa  tout  ce  qui 
paraissait  devoir  lui  faire  obstacle,  même  ce 
qu'elle  eût  dû  conserver  à  tout  prix  pour  s'assu- 
rer un  triomple  durable.  La  royauté  devint  sa 
proie  du  moment  que  l'Assemblée  constituante, 
où  des  intentions  droites  et  de  grands  talents 
étaient  unis  à  l'inexpérience  et  à  une  dangereuse 
ardeur,  crut  pouvoir  asseoir  les  bases  d'une  mo- 
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narchie  constitutionnelle  sur  un  système  qui 
n^admettait  qu^une  seule  chambre  législative  et 
n*accor<lait  au  roi  qu*un  veto  suspensif.  En  vain 
un  petit  nombre  d*hommes,  doués  à  la  foii  de 
sagesse  et  de  résolution,  Mounier,  M alouet,  Lally, 
Clermont-Tonnerre,  essayèrent-ils  de  faire  pré- 
valoir le  principe  de  la  division  en  deux  cham- 
bres et  du  veto  absolu  ;  en  vain  Necker  voulut-il 
mettre  au  service  de  la  royauté  menacée  une 
influence  déjà  usée  lorsqu'il  rentra  au  pouvoir; 
en  vain  Mirabeau  lui-même,  qui,  presque  tou- 
jours, voyait  où  était  le  bien ,  même  lorsqu'il 
faisait  le  mal,  unitil  souvent  ses  efiForts  à  ceux 
des  soutiens  d'une  monarchie  expirante  :  Taveu- 
glement  enthousiaste  des  uns,  la  prévoyance 
perfide  des  autres,  emportèrent  la  balance,  et 
au  sein  de  TAssemblée  nationale ,  composée  de 
1,139  membres,  89  voix  seulement  soutinrent 
le  principe  des  deux  chambres,  et  325  celui  du 
veto  absolu.  Cette  fatale  décision  fut  prise  le 
10  septembre  ;  le  31  du  même  mois,  les  bases 
principales  de  l'acte  constitutionnel  furent  pro- 
clamées; Mounier,  Lally,  Clermont-Tonnerre  et 
Bergasse  sortirent  du  comité  de  constitution. 
Le  6  octobre,  la  révolte  arracha  Louis  XVI  du 
palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,  il  dit 
en  apercevant  le  portrait  de  Charles  I«r  :  «  Tel 
fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mien!  »  Em- 
mené à  Paris,  au  milieu  d'une  forêt  de  piques, 
dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des  tètes 
de  ses  gardes  du  corps,  accueilli  à  l'hôtel  de 
ville  par  un  nouveau  discours  académique  de 
Bailly,  il  dit  qu'tV  venait  avec  confiance  dans 
sa  capitale;  et,  le  14  février  1790,  accompagné 
de  tous  ses  ministres,  il  alla,  au  sein  de  l'Assem- 
blée nationale,  annoncer  son  adhésion  aux  prin- 
cipes décrétés  de  la  nouvelle  constitution.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  déclaration  fut  reçue 
avec  transport  :  elle  valut  à  Louis  le  surnom  de 
Restaurateur  de  la  liberté  française. 

Cette  constitution,  en  enlevant  au  monarque 
tout  pouvoir  réel,  n'avait  fait  de  la  royauté 
qu'un  rouage  inutile,  gênant,  et,  de  plus,  dispen- 
dieux. L'omnipotence  gouvernementale  résidant 
tout  entière  dans  le  corps  législatif,  il  était  im- 
possible qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpé- 
tuel entre  ce  pouvoir  unique  et  le  fantôme  de 
royauté  qui  paraissait  devoir  lui  servir  de 
contre-poids.  Aussi  la  docilité  de  Louis  XYI  à 
sanctionner  tous  les  décrets  qui  lui  étaient  pro- 
posés, même  ceux  qui  établissaient  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  ne  suffit-elle  pas  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  imputations  de  mauvaise  foi 
dans  son  approbation,  et  de  haine  secrète  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  était,  en  efiFet,  diffi- 


cile de  croire  à  la  réalité  de  son  affection  pour 
un  système  qui,  le  dépouillant  de  son  autorité, 
lui  imposait  continuellement  le  sacrifice  de  ses 
convictions,  mettait  ses  actions  aux  prises  avec 
sa  conscience,  et  allait  jusqu'à  exciter  ses  crain- 
tes sur  sa  conservation  et  sur  celle  de  sa  famille. 
Cependant,  dominé  dans  tous  ses  actes  par  le 
plus  sincère  amour  du  bien  public,  pénétré 
des  sentiments  religieux  les  plus  véritables, 
Louis  XYI,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  en 
acceptant  la  constitution,  soit  dans  ses  bases 
en  1790,  soit  dans  son  ensemble  en  4791,  était 
fermement  résolu  à  y  rester  fidèle;  mais  cette 
constitution  était  en  elle-même  inexécutable,  et 
ceux  qui  reprochaient  au  roi  de  l'enfreindre  en 
méconnaissaient  chaque  jour,  à  son  égard,  les 
dispositions. 

Ainsi,  Louis  XYI,  prisonnier  depuis  18  mois 
dans  son  palais  des  Tuileries,  essayait-il,  le  18 
avril  1791,  d'en  sortir  avec  sa  famille  pour  aller 
à  Saint-Cloud  respirer  un  air  plus  pur,  soudain 
une  troupe  indisciplinée,  sourde  à  la  voix  de  son 
chef,  s'opposait  au  départ,  dételait  les  chevaux  du 
carrosse  royal,  et  violait  dans  la  personne  du 
monarque  les  droits  respectés  dans  le  moindre 
de  ses  sujets.  En  1793,  le  roi  appelait-il  autour 
de  lui,  en  vertu  d'un  décret,  une  garde  consti- 
tutionnelle, dont  le  nom  seul  indiquait  l'esprit 
et  les  devoirs,  bientôt  un  autre  décret  licenciait 
cette  garde,  suspectée  d'attachement  au  roi  et 
de  fidélité  à  ses  serments.  Trois  ministres ,  que 
Louis,  par  condescendance  pour  l'opinion,  avait 
pris  dans  les  rangs  de  la  démocratie,  sortaient- 
ils  du  conseil  à  la  suite  de  ce  licenciement 
provoqué  par  eux  et  qui  laissait  le  roi  sans  dé- 
fense, l'assemblée  déclarait  que  ces  ministres 
emportaient  avec  eux  les  regrets  de  la  nation. 
Enfin,  Louis  XYI,  usant  de  sa  prérogative  con- 
stitutionnelle la  moins  contestable,  et  cédant  au 
cri  de  la  nature  et  de  sa  conscience,  refusait-il 
d'approuver  deux  décrets,  dont  l'un  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  les  émigrés  et  l'autre 
infligeait  celle  de  la  déportation  aux  prêtres  non 
assermentés,  l'insurrection  du  30  juin,  où  les 
Tuileries  étaient  envahies  par  30,000  factieux 
en  armes,  et  la  révolution  du  10  août  qui  ren- 
versait le  trône  de  saint  Louis  et  de  Henri  lY, 
prouvaient  aumonde  que  depuis  1789  la  royauté 
était  morte  en  France,  et  qu'à  la  fin  de  1793  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  se  défaire  du  monarque. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  par  quel  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  par  quelle  suite 
de  fautes  et  d'erreurs  une  «i  affreuse  catastro- 
phe avait  été  rendue  possible  et,  plus  tard,  était 
devenue  presque  inévitable.  La  faiblesse  du  ca' 
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ractère  de  Louis  IVI,  bien  plus  que  son  man- 
que de  lumières,  fut  surtout  la  cause  de  ses 
malheurs  et  de  sa  chute.  Il  adopta  toujours 
trop  tard  les  résolutions  qui  auraient  pu  le  sau- 
ver; et,  quand  il  parut  s*y  résoudre,  il  les  fit 
avorter  en  reculant  devant  les  moyensénergiques 
qui  seuls  eussent  pu  en  assurer  le  succès.  Ainsi, 
il  négociait  toujours  et  ne  concluait  jamais  : 
en  1790  avec  Mirabeau,  en  1791  avec  Bamave  et 
les  Lameth,  en  1793  avec  les  Girondins;  ainsi, 
au  5  octobre,  il  refusait  de  se  retirer  à  Ram- 
bouillet ;  à  yarennes,il  défendaitd'aller  en  avant 
quand  une  charge  de  cavalerie  eût  encore  suffi 
pour  forcer  le  passage  ;  après  le  30  juin,  où  pour 
le  roi  et  la  famille  royale  il  ne  s^agissait  plus  de 
régner  mais  de  vivre,  il  faisait  échouer  tous  les 
plans  préparés  pour  le  tirer  de  Paris  et  mettre 
sa  tète  à  Tabri,  en  la  plaçant  sous  la  sauvegarde 
de  rbonneur  militaire  (rc>r.  tk  Fatettb,  la 

ROCHBFODCACLA-LlANCOIIRT,  CtC.), 

Dans  cette  dernière  partie  de  notre  analyse, 
nous  ne  nous  sommes  point  astreint  à  présen- 
ter dans  leur  ordre  chronologique  le^  faits  qui, 
à  partir  de  Tépoque  du  14  juillet,  se  ratUchent 
à  la  vie  publique  de  Louis  lYI.  Ces  faits,  qui 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde,  ont  été 
déjà  exposés  ici  dans  une  fOule  d'articles  spé- 
ciaux {assemblée  Corstituanti ,  Girondihs, 
dub  des  Jacobins).  Nous  ne  pourrons  pas  da- 
vantage entrer  dans  les  détails  du  drame  la- 
mentable qui  termina  les  malheurs  du  monarque 
détrôné  au  10  août  (w/.  Gonvintioii,  Danton, 
DxsÈu,  Edgbwokth-Fibhont,  Lahoignon  db 
Malbsbbbbes,  Tboncbbt).  Louis  XYI,  doué  d*un 
grand  courage,  mais  d'un  courage  purement 
passif,  en  avait  donné  au  30  juin  1793  une 
preuve  admirable,  lorsque,  ouvrant  la  porte  de 
son  cabinet,  que  les  factieux  cherchaient  à  en- 
foncer, il  leur  dit  :  a  Me  voici  ;  je  ne  crois  pas 
avoir  rien  à  craindre  des  Français  !  «Mais,  quel- 
ques minutes  plus  tard,  en  laissant  placer  sur 
son  front  Tignoble  bonnet  rouge,  il  en  détacha 
lui-même  la  couronne.  En  vain  a-t-on  prétendu 
que  pour  Ty  affermir,  au  10  août,  il  lui  eût  suffi 
de  marcher  contre  les  insurgés  à  la  tète  de  ses 
défenseurs.  Une  pareille  résolution,  incompati- 
ble d'ailleurs  avec  son  caractère,  n'eût  fait  que 
hâter  sa  perte  et  eût  imprimé  à  sa  mémoire  la 
tache  du  sang  de  ses  sujets. 

Jusqu'au  10  août,  Louis  XYI  avait  conservé 
autour  de  lui  la  pompe  extérieure  de  la  royauté; 
mais  depuis  le  13,  jour  de  sa  translation  au 
Temple ,  au  lieu  des  honneurs  qui  lui  étaient 
enlevés,  les  traitements  les  plus  grossiers  et  les 
plus  barbares  lui  furent  prodigués.  Sous  le  nom 


de  commissaires  de  la  commune ,  des  hommes 
brutaux,  pris  dans  lesdeniiers  rangs  de  la  société, 
obsédaient  sanscesse  ce  princed'une  surveillance 
aussi  minutieuse  que  vexatoire.  Leur  odieuse  et 
continuelle  présence  gênait  toutes  ses  commu- 
nications avec  sa  famille,  en  arrêtait  les  plus 
doux  épanchements  ;  ils  assistaient  à  tous  ses  rc- 
paSj  et  en  vinrent  bientôt  jusqu'à  faire  dresser 
leurs  lits  dans  la  chambre  du  roi.  Ils  interdi- 
saient jusqu'à  l'échange  d'un  mot  à  voix  basse 
entre  les  augustes  prisonniers,  intervenaient 
dans  leurs  conversations  par  des  propos  insul- 
tants et  d'insolentes  apostrophes,  et  faisaient  re- 
tentir à  leurs  oreilles  les  chants  obscènes  et 
atroce  de  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole.  Dans  l'in- 
tervalle du  10  août  au  33  sept.,  Louis  n'avait 
pas  encore  perdu  légalement  le  titre  de  roi,  puis- 
qu'il était  seulement  suspendu,  par  décret,  do 
l'exercice  de  ses  fonctions  ;  mais  la  commune  de 
Paris  (fo/-.),  bien  plus  puissante  que  le  fontôme 
d'assemblée  qui  siégeait  au  Manège,  méconnut 
en  Louis  le  caractère  de  la  royauté,  du  moment 
où  elle  le  tint  sous  les  verrous  du  Temple.  Les 
commissaires,  toujours  couverts  devant  lui,  ne 
l'appelaient  jamais  que  monsieur  ou  Louis,  et, 
joignant  la  dérision  à  l'impudence,  ils  ajoutè- 
rent bientôt  à  ce  nom  celui  de  Capet,  justement 
parce  qu'il  leur  parut  ridicule.  Quelques  fidèles 
serviteurs,  Hue  et  de  Cbamilly,  des  femmes 
dévouées,  la  princesse  de  Lamballe  (vox*)  et 
Mm«  de  Tourzel,  avaient  suivi  au  Temple  la  fa- 
mille royale,  dans  l'espoir  de  lui  consacrer  en- 
core leurs  services;  tous  furent  renvoyés  au  bout 
de  quelques  jours,  et  il  ne  resta  auprès  du  roi 
que  le  seul  Cléry,  ancien  valet  de  chambre  du 
dauphin.  Les  princesses  ne  conservèrent  aucune 
de  leurs  femmes,  et  une  créature  de  Pélion,  la 
femme  Tison,  espèce  de  mégère,  vint  prendre 
la  place  de  ces  personnes,  aussi  distinguées  par 
leur  éducation  que  par  leur  naissance.  On  poussa 
l'atrocité  jusqu'à  placer  comme  guichetier  dans 
la  tour  le  brigand  qui,  au  30  juin;  avait  voulu 
enfoncer  la  porte  du  cabinet  du  roi,  et  ce  mons- 
tre, nommé  Rocher,  accablait  sans  cesse  le  mal- 
heureux prince  d'outrages  et  de  menaces  de 
mort. 

Au  milieu  d'épreuves  si  douloureuses,  la  rési- 
gnation et  le  courage  de  Louis  XYI  ne  se  démen- 
tirent pas  un  seul  instant.  Il  ne  voyait  plus  les 
princesses  qu'à  l'heure  des  repas  ;  mais  il  con- 
serva auprès  de  lui  son  fils  jusqu'au  11  décembre, 
jour  de  sa  première  comparution  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale.  Il  consacrait  par  jour  plu- 
sieurs heures  à  l'éducation  de  ce  jeune  prince, 
qu'il  distrayait  ensuite  en  jouant  avec  lui.  Tout 
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le  reste  du  temps  était  donné  à  là  prière,  à 
IVHude,  et  Louis  8*y  livra  avec  une  telle  assiduité, 
que,  malgré  les  soins  de  son  procès,  pendant  les 
cinq  mois  de  son  séjour  au  Temple,  il  lut  plus 
de  500  volumes.  Une  vie  si  calme  et  si  réglée, 
Texemple  de  si  hautes  et  si  modestes  vertus, 
a(;irent  même  sur  Tâme  de  quelques-uns  des 
hommes  placés  auprès  du  roi  pour  le  tourmen- 
ter. Parmi  eux,  il  trouva  plus  d*un  cœur  compa- 
tissant; mais  ces  rares  témoignages  dUntérét 
devenaient  aussitôt  Toccasion  de  nouvelles  ri- 
gueurs, et  ne  servaient  qu*à  faire  resserrer  les 
chaînes  du  roi  prisonnier  de  ses  sujets. 

Séparé  de  son  fils  au  moment  où  commença 
son  procès,  Louis  retrouva  du  moins  des  visages 
amis,  quand  il  se  vit  entouré  de  ses  défenseurs. 
On  sait  avec  quel  soin  et  quelle  intelligente  acti- 
vité il  prépara  avec  eux  des  moyens  de  défense, 
dont  il  ne  prévoyait  que  trop  le  peu  de  succès. 
Dénué  de  tout,  celui  qui  avait  été  20  ans  roi  de 
France,  ne  savait  comment  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Tronchet  et  à  Desèze.  Il  en  exprimait 
tout  son  chagrin  à  leur  illustre  collègue  :  Sire^ 
embrassez-les!  lui  dit  le  digne  Malesherbes,  et 
Louis  les  pressa  tous  trois  contre  son  cœur.  On 
reconnaît  le  même  sentiment  de  bonté  afFèc- 
tueuse  dans  le  mouvement  qui  lui  fit  partager 
un  morceau  de  pain  avec  Cléry,  quelques  jours 
avant  de  mourir;  c'était  tout  ce  que  Louis  XYI, 
dans  les  fers,  pouvait  offrir  au  fidèle  compagnon 
de  son  infortune.  Louis  XYI,  qui  n'avait  jamais 
eu  la  ferme  volonté  d'un  roi,  eut  toujours,  et 
particulièrement  pendant  sa  captivité  et  au  mo- 
ment de  sa  mort,  la  sérénité  de  Thonnéte  homme 
et  la  résignation  du  martyr. 

Au  reste,  ses  ennemis  ne  se  méprenaient  pas 
sur  son  caractère.  Ceux  mêmes  qui,  en  public, 
demandaient  son  sang  avec  le  plus  de  fureur, 
rendaient  en  secret  hommage  à  son  innocence, 
puisqu'ils  avouaient  que,  pour  eux,  i7  ne  s'agis- 
sait pas  de  le  juger,  mais  de  le  tuer.  D'autres 
allaient  plus  loin  encore,  en  disant  que  pour  «n 
tel  sacrifice,  la  victitne  ne  pouvait  jamais 
être  assez  pure.  Tout  prouve  d'ailleurs  que  si 
la  Convention  n'eût  pas  été  influencée  par 
l'emploi  des  plus  violents  moyens  de  terreur 
[vox.  Jacobins),  Louis  aurait  eu  la  vie  sauve, 
puisqu'au  bout  de  deux  mois  de  débats,  ce  fut 
une  majorité  de  cinq  voix  qui  l'envoya  à  la  mort. 
Au  milieu  de  ce  débordement  des  plus  mauvaises 
passions,  plusieurs  députés  firent  entendre  avec 
force  le  langage  de  l'équité  et  de  la  modération. 
De  toutes  les  paroles  dont  retentit  alors  Ten- 
ccinte  de  la  Convention,  nous  ne  reproduirons 
que  celles  que  Louis  adressa,  le  26  décembre,  à 


ses  Juges  après  la  plaidoirie  de  Desèze  :  «  On 
vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  défense. 
"En  vous  parlant  peut-être  pour  la  dernière  fois. 
Je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien,  et  que  mes  défenseyrs  ne  vous  ont  dit 
que  la  vérité.  Je  n*ai  Jamais  craint  que  ma  con- 
duite fût  examinée  publiquement;  mais  mon 
cœur  est  déchiré  de  trouver  dans  Pacte  d'accusa* 
tion  l'imputation  d'avoir  voulu  faire  répandre  le 
sang  du  peuple,  et  surtout  que  les  malheurs  du 
10  août  me  soient  attribués.  J'avoue  que  les 
preuves  multipliées  que  J'avais  données,  dans 
tous  les  temps,  de  mon  amour  pour  le  peuple, 
et  la  manière  dont  Je  m'étais  toujours  conduit, 
me  paraissaient  devoir  prouver  que  Je  craignais 
peu  de  m'exposer  pour  épargner  son  sang,  et 
éloigner  à  Jamais  une  pareille  imputation.  »  De 
telles  paroles  sont  le  digne  post-scriptum  du 
testament  écrit  la  veille  dans  la  tour  du  Temple, 
de  ce  testament  de  Louis,  modèle  de  simplicité 
sublime,  impérissable  monument  de  grandeur 
modeste,  de  fermeté  philosophique,  d'abnéga- 
tion chrétienne  et  d'immense  charité. 

L'avenir  dira  de  lui  ce  que  Voltaire  a  dit  de 
Louis  IX  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  la  vertu  hu- 
maine d'aller  plus  loin.  »  Le  ministre  Garât 
exprimait  le  même  sentiment,  lorsque,  condui- 
sant auprès  de  Louis  XYI  son  confesseur,  l'abbé 
Edgeworth  de  Firmont,  il  laissait  échapper  ces 
exclamations  :  «  Quel  homme!  quelle  résigna- 
tion !  quel  courage  !  Non,  la  nature  ne  saurait 
donner  tant  de  force;  il  y  a  quelque  chose  de 
surhumain .  »  Le  philosophe  Garât  disait  vrai  :  il 
y  avait  la  religion.  Ce  fut  elle,  ce  fut  le  calme  de 
la  conscience  qui  procura  à  Louis  cinq  heures 
d'un  sommeil  paisible,  pendant  la  dernière  nuit; 
qui,  après  qu'il  eut  reçu  le  pain  des  forts,  le  sou- 
tint, sans  un  moment  de  faiblesse,  dans  le  trajet 
de  la  prison  à  l'échafaud  ;  ce  fut  elle  qui,  sur  ce 
trône  de  martyre  et  théâtre  de  gloire,  lui  dicta 
ces  dernières  paroles,  paroles  toutes  de  clé- 
mence :  tt  Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort, 
et  Je  prie  Dieu  que  le  sang  que  vous  allez  répan- 
dre ne  retombe  Jamais  sur  la  France.  » 

Au  21  Janvier  1793,  Louis  XYI  était  âgé  de 
58  ans  et  5  mois  moins  2  Jours.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  un  ouvrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  Réflexions  sur  mes  en- 
tretiens  avec  M,  le  duc  de  la  ^auguyon.  Ces 
entretiens  sont  au  nombre  de  53.  La  copie  du 
manuscrit  original  est  de  la  main  du  comte  de 
Provence  (Louis  XYIII),  en  la  possession  duquel 
elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  dispersion 
des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie  de 
France ,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
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eo  1816,  achetée  par  H.  L.  S*^,  qui  en  fit  hom- 
mage à  Tandeo  possesseur  deyeuu  roi.  On  doit 
encore  à  la  plume  de  Louis  XYI  :  Description  de 
ia  forêt  de  Compiègne^  Paris,  1700,  in-*8o  de 
60  pages,  lire  à  30  ex.;  les  Masima  moraleê  et 
politiques  y  tirées  de  Télémaque,  sur  la  science 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples,  par  Louis- 
Auguste  Dauphin ,  imprimées  en  1760,  pour  la 
cour  seulement,  réimprimées,  en  1814,  in-18. 
On  lui  attribue,  en  outre,  la  traduction  du  com- 
mencement de  V Histoire  de  la  décadence  et  de 
ia  chute  de  l'empire  romain,  par  Gibbon  {vqy*)^ 
et  le  supplément  de  l'art  du  serrurier,  Paris, 
1781,  in-fol.  On  a  cru  aussi,  mais  à  tort  à  ce  qu*il 
parait,  quUl  était  Fauteur  de  la  traduction  de 
FouTrage  d*lIorace  Walpole,  intitulé  :  Doutes 
surlavieetlerègnede  Richard  II  I,V9Ti6^  1800, 
iu-go.  Outre  les  histoires  générales  et  les  collée- 
tiODS  de  mémoires  et  de  journaux  sur  ki  révolu- 
tion,  OD  peut  consulter,  sur  la  yie  et  la  fin  de 
ce  prince,  les  ouvrages  suivants  :  Éloge  de 
Louis  Xyi^  par  Hontjoie,Meufchâtel,1797,in-8o} 
Histoire  impartiale  du  procès  de  Louis  XVI, 
par  Jauffk^t,  1793, 0  vol.  in-8o|  Histoire  com- 
plète de  la  captivité  de  Louis  XFI  et  de  la 
fkmiUe  repaie  (journal  de  Cléry),  1817,  in-8»; 
Histoire  durègne  de  Louis  Xf^I,  par  H.  J.  Droz, 
1841,  S  vol.  in-8o)  Louis  Xf^I^  par  le  vicomte 
de  ?alloux,  1841,  in-8o« 

Louis  XYlli Louis-Charles),  second  fils  du 
précédent  et  de  Marie-Antoinette,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  97  mars  1785.  Il  reçut  d*abord  le  titre 
de  duc  de  Normandie,  et  hérita  de  celui  de  Dau- 
phin à  la  mort  de  son  frère  atné ,  arrivée  le 

4  juin  1789.  Le  jeune  Louis-Charles  était  doué 
d*ane  figure  charmante  et  du  naturel  le  plus 
heureux.  Des  mains  de  ]!•»•  de  Tourzel,  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  il  passa,  à  FAge  de 

5  ans,  entre  celles  de  Tabbé  Davaux,  nommé  son 
précepteur.  On  sait  qu*au  10  août ,  TAssemblée 
législative,  n*osant  pas  prononcer  Tabolition  de 
la  royauté  qu'elle  avait  laissé  abattre,  rendit  un 
décret  portant  qu*il  serait  pourvu  à  la  nomina^ 
tion  d'un  gouverneur  pour  le  prince  royal.  Ce 
ftit  la  commune  de  Paris  qui  se  chargea  de  réa- 
liser ce  vœu,  et  Ton  verra  plus  loin  de  quelle 
manière. 

Dans  la  prison  du  Temple,  le  jeune  prince 
pouvait  seul ,  par  d'heureuses  saillies  et  par  le 
spectacle  de  ses  jeux,  distraire  ses  parents  du 
sentiment  de  leurs  peines.  Mais  d'autres  fois ,  il 
y  ajoutait  parla  naïveté  de  ses  réflexions. 

Après  le  meurtre  du  91  janvier.  Monsieur 
(for-  Louis  XYIII),qui  était  alors  à  Ham,  en 
Westphalie ,  déclara  son  neveu  roi  de  France, 


sous  le  nom  de  Louis  XYII,  et  prit  pour  lui-même 
le  titre  de  régent.  Dans  les  premiers  Jours  de 
mai  1 793,  le  jeune  roi  ayant  été  pris  d'une  grosse 
fièvre,  accompagnée  d*un  point  de  cOté,  Marie- 
Antoinette  demanda  avec  instance  que  le  docteur 
Brunier,  ancien  médecin  des  enfants  de  France, 
fût  appelé  auprès  de  lui.  Pendant  quatre  jours, 
s«i  supplications  furent  repoussées;  enfin ,  le 
9  mai,  hi  commune  décida  que  «  le  médecin  or- 
dinaire des  prisons  ira  soigner  le  petit  Capet, 
attendu  que  ce  serait  blesser  l'égalité  que  de  lui 
en  envoyer  un  autre.  »  Ce  médecin ,  nommé 
Thierry,  s'acquitta  avec  xèie  et  convenance  de 
sa  mission  :  la  maladie  disparut;  mais,  à  dater 
de  cette  époque,  le  défaut  d'air,  d'exercice  et  de 
distractions,  les  secousses  morales  et  les  frayeurs 
qui  bouleversaient  à  chaque  instant  la  jeune  ftme 
du  prince,  altérèrent  progressivement  ses  orga- 
nes et  amenèrent  le  dépérissement  qui,  deux  ans 
après,  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Saint-Just  ayant  dénoncé  à  la  Convention  une 
prétendue  conspiration  en  faveur  du  fils  de 
Louis  XYI ,  un  décret  ordonna  que  cet  enfant 
serait  retiré  à  sa  mère  et  placé  sous  la  surveil- 
lance spéciale  d'un  membre  de  la  commune.  Le 
3  juillet,  une  scène  afifk^use  eut  lieu  dans  la  tour 
du  Temple.  La  malheureuse  reine  lutta  pendant 
plus  d'une  heure,  avec  toute  l'énergie  du  déses- 
poir, contre  ceux  qui  voulaient  lui  arracher  son 
fils,  et  la  menace  de  le  voir  massacrer  sous  ses 
yeux,  ainsi  que  sa  sœur,  put  seule  triompher  de 
sa  résistance.  Sa  douleur  redoubla  lorsqu'elle  sut 
qu'il  avait  été  livré  au  cordonnier  Simon,  celui 
de  tous  les  municipaux  qui  s'était  montré  le  plus 
acharné  persécuteur  des  prisonniers  du  Temple. 
Cet  homme,  aux  mœurs  abjectes  et  à  l'âme  atroce, 
dont  le  mandat  était  de  dégrader  Tintelligence 
et  de  corrompre  le  cœur  de  son  noble  élève , 
n'oublia  rien  pour  y  réussir.  Secondé  au  mieux 
par  une  compagne  digne  de  lui,  ils  associaient 
à  leurs  orgies  le  royal  orphelin,  le  goigeaient 
de  viandes,  l'enivraienlde  liqueurs  fortes,  souil- 
laient sa  candide  imagination  en  l'initiant  aux 
secrets  d'une  précoce  débauche ,  et ,  enfin ,  lui 
enseignaient  à  blasphémer,  dans  des  chansons 
obscènes,  les  noms  de  sa  mère  et  de  sa  tante.  Le 
procureur  de  la  commune ,  Chaumette ,  et  son 
digne  substitut,  Hébert,  étaient  les  principaux 
artisans  de  cette  trame  infernale,  ourdie  surtout 
pour  perdre  Marie-Antoinette.  Ce  fût  sous  l'im- 
pression de  ces  scènes  d'ivresse  que  le  jeune 
prince  signa,  contre  sa  mère,  cette  déclaration 
dont,  au  tribunal  révolutionnaire,  toute  l'infa- 
mie retomba  sur  ceux  qui  l'avaient  provoquée. 
Sa  docilité  aux  caprices  de  son  affreux  geôlier 
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lie  le  garantissait  pas  des  plus  barbares  traite- 
ments. Chaque  nuit,  quand,  vaincu  parla  fatigue, 
il  s*endormait  enfin,  les  mots  Capet,  dors-tu? 
criés  avec  des  jurements,  venaient  Tarracher  au 
sommeil;  il  sautait  sur-le-champ  à  bas  de  son  lit, 
s*approchait  de  celui  de  ses  bourreaux  pour  se 
faire  reconnaître  :  C'est  bon,  va  te  coucher, 
louveteau!  disait  alors  Simon  en  lui  lançant  au 
hasard  un  coup  de  pied;  et,  de  deux  heures  en 
deux  heures,  recommençaient  les  mêmes  vocifé- 
rations et  les  mêmes  brutalités. 

Au  mois  de  janvier  1794 ,  Simon ,  las  de  ce 
genre  dévie,  fut  remplacé  par  deux  autres  sbires 
non  moins  féroces  que  lui.  Au  supplice  des  mau- 
vais traitements,  ceux-ci  firent  succéder  celui 
d'un  isolement  complet.  Excepté  aux  heures  de 
Pinspection,  personne  n'entrait  dans  la  chambre 
du  prisonnier.  Ses  chétif^  aliments  lui  parve- 
naient au  moyen  d'un  tour.  Privé  de  feu  et  de 
lumière,  dans  un  étroit  réduit  où  Tair  n'était 
jamais  renouvelé,  il  restait  toujours  couché  sur 
un  grabat,  dont  pendant  plus  de  six  mois  la  paille 
ne  fut  pas  remuée  une  seule  fois.  C'est  ainsi  que 
régna  Louis  XYII  depuis  le  21  janvier  jusqu'au 
9  thermidor. 

Dès  le  lendemain  de  ce  jour.  Barras  et  d'autres 
députés  vinrent  visiter  les  prisonniers  du  Tem- 
ple. Quelques  jours  après,  de  premières  mesures 
d'humanité  furent  prises  à  leur  égard ,  sous  la 
direction  bienveillante  de  Laurent,  membre  de 
la  Convention.  Au  commencement  de  novembre, 
ces  mesures  acquirent  un  développement ,  qui 
changea  en  une  sorte  de  bien-être  le  dénûment 
absolu  des  enfants  de  Louis  XYI  :  il  leur  fut  per- 
mis de  respirer  un  air  plus  pur  et  de  revoir  la 
lumière;  des  soins  de  propreté  leur  furent  ren- 
dus. Un  commissaire  de  la  nouvelle  commune 
nommé  Gomier,  montra  au  jeune  prince  autant 
d'humanité  et  d'intérêt  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  voir  de  barbarie...;  mais  il  n'était 
plus  temps.  Les  sources  de  la  vie,  et  presque 
celles  de  l'intelligence  étaient  épuisées  en  lui; 
des  tumeurs  s'étaient  formées  aux  articulations; 
le  rachitisme  avait  remplacé  la  santé  la  plus  flo- 
rissante; enfin,  tout  son  être  était  devenu  la 
proie  du  marasme  et  de  l'atonie.  Le  célèbre  chi- 
rurgien Desault  (t?<>r.),  trop  tardivement  envoyé 
auprès  de  lui,  en  mai  1795,  déclara,  à  la  pre- 
mière vue,  que  son  état  était  incurable.  Pelletan 
et  Dumangin  qui  le  virent  ensuite,  portèrent  le 
même  jugement,  et,le9  juin,  il  s'éteignit,  pres- 
que sans  douleur.  De  la  tour  du  Temple,  porté 
au  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  son  corps  y 
fut  jeté  dans  la  fosse  commune.  Les  recherches 
ordonnées  en  181S  ne  purent  en  faire  découvrir 


aucun  vestige.  La  mort  de  Desault  ayant  précédé 
de  huit  jours  seulement  celle  de  Louis  XYII , 
cette  coïncidence  donna  lieu  à  des  soupçons  d'un 
double  empoisonnement;  mais  ils  parurent  dé- 
mentis par  l'autopsie  pratiquée  sur  les  deux 
cadavres. 

On  peut  consulter  relativement  à  ce  jeune 
prince  :  Mémoires  historiques  sur  Louis  XV II, 
suivis  de  fragments  historiques  recueillis  au 
Temple,  par  M.  de  Turgy,  Paris,  1818,  gr.  in-S»; 
Journal  de  Clérx,  et  Récit  des  événements  ar- 
rivés au  Temple,  depuis  le  IS  août  1793,  jus- 
qu'à la  mort  du  Dauphin  Louis  XVII  (attri- 
bué à  Madame,  duchesse  d'Angoulême)  dans  la 
Collection  des  mémoires  sur  la  révolution 
française  de  Baudouin  ft-ères;  anecdotes  rela- 
tives à  quelques  personnes  et  à  plusieurs  évé- 
nements remarquables  de  la  révolution ,  par 
J.  P.  Harmand  de  la  Meuse,  Paris,  1830.  L'ode 
de  M.  Y.  Hugo,  intitulée  Louis  XVII,  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  ce  poète. 

Les  circonstances  mystérieuses  dont  fut  en- 
vironnée la  mort  du  jeune  prince  avaient  laissé 
des  doutes  dans  beaucoup  d'esprits  sur  la  réalité 
de  cette  catastrophe.  Ces  doutes  furent  un  appât 
pour  l'intrigue  audacieuse  et  pour  l'ambitieuse 
cupidité;  comme  on  avait  vu  s'élever,  en  An- 
gleterre, plusieurs  faux  Edouard  Y,  en  Russie 
plusieurs  faux  Démétrius ,  on  vit  aussi  paraître 
en  France,  de  1800  à  1854,  plus  d'un  faus 
Louis  XV IL  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
les  plus  connus,  au  nombre  de  quatre. 

Jean-Marie  UervagauU,  né  le  20  septembre 
1781,  fils  d'un  pauvfe  tailleur  delà  petite  ville 
de  Saint-Lô,  en  basse  Normandie.  Dépourvu  de 
toute  instruction ,  mais  doué  d'autant  d'intelli- 
gence que  d'efi^ronterie,  cet  imposteur,  âgé  de 
trois  ans  de  plus  que  le  dauphin,  après  avoir 
tdM  de  nombreuses  dupes  en  Normandie,  en 
Bourgogne  et  en  Champagne,  fut  arrêté  à  Yitry, 
en  1802,  et  condamné,  à  Reims,  le  3  avril,  à 
quatre  années  d'emprisonnement.  A  l'expira- 
tion de  sa  peine,  retenu  par  mesure  de  haute 
police,  il  est  mort  à  Bicêtre,  en  1812. 

Mathurin  Bruneau,  né  en  1784,  à  Yezins 
(Maine-et-Loire),  sabotier,  déserteur,  homme 
aussi  ignorant  que  grossier,  a  été  condamné,  à 
Rouen,  le  28  février  1818,  à  sept  ans  de  prison, 
sans  préjudice  des  peines  portées  contre  les  dé- 
serteurs. 

Uiarles-Guillaume  Naundorf,  ancien  hor- 
loger, né  à  Potsdam,  vers  la  même  époque,  à 
qui  de  beaux  traits ,  une  certaine  ressemblance 
avec  la  famille  des  Bourbons,  et  le  témoignage 
favorable  de  M««  Rambaut,  qui  avait  eu  soin 
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quelque  temps  du  jeune  prince,  firent  de  nom- 
breux partisans,  adressa  une  pétition  aux  cham- 
bres françaises  pour  réclamer  la  jouissance  de 
ses  droits.  Les  chambres  passèrent  à  Tordre  du 
jour,  et  le  public  ne  lut  point  le  journal  la  Jus- 
tice et  un  recueil  mensuel  que  ce  prétendant  fil 
publier  successivement  pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  lui.  Cité  en  police  correctionnelle  et 
jQçé  le  S3  février  1856,  Tintérêt  même  que  les 
persécutions  ne  manquent  jamais  d'attirer  sur 
ceux  qui  en  sont  les  victimes  lui  fut  refusé.  Ren- 
voyé absous,  il  dut  quitter  la  France,  et  depuis 
il  a  fait  alternativement  son  séjour  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Belgique. 

Françoiê' Henri  Hébert,  dit  Gustave,  dit 
Transtamare,  dit  Enstelherg,  prenant  le  titre 
de  vicomte  de  Richemond,  et  se  disant  fils  de 
Louis  XYI,  fût,  en  18M,  traduit  devant  la  cour 
d^assises  du  département  de  la  Seine,  comme 
accusé  d'escroquerie,  d'usurpation  de  nom,  de 
complot  contre  la  sûreté  de  l'État,  et  d'attentat 
à  la  vie  du  roi.  Déclaré  coupable  sur  tous  les 
chefs,  à  l'exception  du  dernier,  il  fut,  le  4  no- 
vembre, condamné  à  douze  ans  de  réclusion.  Cet 
imposteur  vraisemblablement  né  aux  environs 
de  Rouen,  parait  avoir  depuis  longtemps  recou- 
vré la  liberté;  en  juin  1849,  il  fût  arrêté  à  Neuilly, 
pour  cause  de  rupture  de  ban.  P.  A.Vibillard. 

Louis  XVIII  {Stanislas -Xavier)  naquit  à 
Versailles,  le  17  novembre  1755.  Il  était  le  qua- 
trième fils  '  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV.  Il 
reçut  en  naissant  le  titre  de  comte  de  Provence, 
et  prit  celui  de  Monsieur  à  l'avènement  au 
trône  de  Louis  XVI,  son  frère  atné.  Il  épousa,  le 
14  mai  1771,  Marie- Joséphine-Louise  de  Savoie. 
Dès  l'enfance,  ce  prince  montra  une  certaine  dé- 
fiance de  caractère  voisine  de  la  dissimulation, 
et  celte  disposition  morale  put  se  lire  assez  net- 
tement plus  tard  dans  l'expression  de  sa  physio- 
nomie. Il  se  jugea  de  bonne  heure  fort  supérieur 
à  ses  deux  frères  (ro/.  Louis  XVI  et  Charles  X). 
Tandis  que  le  dauphin  s'occupait  de  quelques 
études  graves  et  même  de  travaux  manuels,  que 
le  comte  d'Artois  se  passionnait  pour  les  plai- 
sirs et  les  exercices  les  plus  frivoles,  le  jeune 
comte  de  Provence  se  faisait  remarquer  par  la 
légèreté  de  son  esprit,  le  goût  des  vers  et  quel- 
que penchant  aux  idées  philosophiques,  qyi,  à 
cette  époque,  gouvernaient  la  société.  Entre  la 
royauté  politique,  à  laquelle  était  appelé  le  dau- 
phin, et  cette  royauté  des  manières  chevaleres- 
ques et  de  la  politesse  que  le  comte  d'Artois 

•  Le  Davpbin  sYalt  en  cinq  fils,  mais  Ira  deux  premiers,  le  due 
it  Boar^ogoc  et  le  duc  d'A«iuitaiiir,  éuirnt  moris  jaunes. 


exerçait  sur  les  salons,  il  entreprit  de  se  créer 
une  royauté  de  bel  esprit.  Doué  d'une  heureuse 
mémoire,  le  prince  citait  volontiers  ses  auteurs; 
il  afiFectait  pour  Horace  surtout  une  sorte  de 
passion,  qui  fut  sans  doute  la  plus  constante  de 
toute  sa  vie,  et  qui  n'était  pas  exempte  de  quel- 
que pédantisme.  Une  disposition  précoce  à  l'o- 
bésité et  une  constitution  molle,  qui  déjà  lais- 
sait pressentir  les  infirmités  qui  ont  afifiigé  son 
âge  mûr,  favorisaient  ses  goûts  studieux  et  son 
penchant  à  la  vie  sédentaire.  Il  aimait  à  s'en- 
tourer d'hommes  de  lettres;  Ducis  était  son  se- 
crétaire ,  le  chevalier  de  Montesquiou  {voy»  ces 
noms),  son  écuyer,  Morel,  son  intendant;  Vigée 
était  le  secrétaire  des  commandements  de  Ma- 
dame. Une  jeune  femme,  attachée  à  cette  prin- 
cesse en  qualité  de  dame  d'atours,  M««  de  Balbi 
(voy-),  se  fit  remarquer  de  cette  cour  par  son 
esprit  distingué  et  un  peu  enclin  à  la  malice. 
L'attrait  de  sa  conversation  séduisit  Monsieur, 
qui,  dans  ces  sortes  de  liaisons,  a  toujours  paru 
sensible  surtout  aux  charmes  de  l'esprit,  et  qui 
eut  des  favorites  plutôt  que  des  maîtresses.  La 
faveur  de  Mn*e  de 'Balbi  se  prolongea  durant  une 
partie  du  temps  de  l'émigration.  Les  échos  de 
Brunoy  ou  du  Luxembourg  étaient  accoutumés 
à  répéter  de  petits  madrigaux  comme  des  vers 
tragiques,  et  il  sortait  de  ces  demeures  de  Mon- 
sieur des  poèmes  pour  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, de  sombres  imitations  de  Shakspeare  pour 
la  scène  française,  des  vers  musqués  pour  1'^/- 
manach  des  Muses,  et  de  petites  brochures  qui 
s'allaient  perdre  dans  le  torrent  des  publications 
de  cette  époque.  L'Athénée  royal,  fondé  en  1785, 
doit  son  existence  aux  libéralités  de  Monsieur. 

Ce  prince ,  dont  l'humeur  avait  quelque  pen- 
chant à  la  causticité,  commença  de  bonne  heure 
à  mettre  l'esprit  littéraire  de  sa  maison  en  une 
sorte  d'opposition  avec  l'esprit  frivole  qui  pré- 
sidait aux  amusements  d'une  cour  à  laquelle 
donnait  le  ton  une  jeune  reine  aimable  et  légère 
{vqjr,  Marib-Antoiiiette).  11  parut  croire  même 
qu'il  lui  convenait  de  prendre  le  rôle  d'opposant 
politique  ;  et  il  arriva,  dit-on,  à  Louis  XVI  de 
donner  plus  d'une  fois  à  son  frère,  non  sans 
quelque  soupçon  de  raillerie,  le  sobriquet  de 
philosophe.  Lorsque  les  appréhensions  et  les 
scrupules  de  l'autorité  repoussaient  de  la  scène 
le  Mariage  de  Figaro,  cette  comédie  était  ac- 
cueillie chez  Monsieur,  où  l'on  en  faisait  des  lec- 
tures ;  et  le  prince  parut  en  grande  loge  à  la 
première  représentation  de  la  pièce  de  Beaumar- 
chais {vQX.),  événement  littéraire  qui  s'éleva 
jusqu'à  l'importance  d'un  événement  politique. 

Dès  1776,  on  avait  attribué  à  Monsieur  quel- 


Digitized  by 


Google 


LOU 


(88) 


LOU 


que  part  à  un  pamphlet  dialogué  qui  parut  alors 
sous  le  titre  de  Mannequins,  satire  dirigée  con- 
tre radministration  de  Turgot  et  aussi  contre  la 
faiblesse  de  Louis  XYI.  Cette  brochure,  qui  ne 
brillai^  pas  plus  par  la  tournure  spirituelle  que 
par  la  sagesse  de  la  pensée,  n*était  certaine- 
ment pas  du  prince,  non  plus  que  divers  autres 
écrits  satiriques  qu'on  lui  Imputait  également. 
Il  ne  parait  pas  qu*il  ait  eu  plus  de  part,  quoi 
qu*on  en  ait  dit,  aux  opéras  de  Morel,  Panurge 
et  la  Caravane.  Quelques  poésies  légères  signées 
du  marquis  de  Fulvy,  qui  avaient  paru  dans 
VAlmanach  des  Muses,  ont  été  réimprimées 
avec  d'autres  dans  un  recueil  des  lettres  du 
prince,  sans  que  pour  cela  on  puisse  leur  accor 
der  plus  d'authenticité.  On  y  trouve  la  plus  célè- 
bre des  pièces  qui  lui  ont  été  attribuées,  le  qua- 
train ■  joint  à  un  éventail  o£Fert  à  la  reine,  et 
Ton  sait  qu'elle  est  de  Lemierre.  Une  pièce  qui 
est  bien  réellement  de  lui,  c'est  celle  qu'il  fit  à 
Mittau  pour  la  duchesse  d'Angouléme  : 

De  ThirJMt  «d  m  joar,  po«r  câ^brtr  k  Cête,  rtc. 

Si,  à  cette  petite  pièce,  que  le  prince  nommait 
boutade,  on  ajoute  la  chanson  qui  commence 
par  ce  vers  : 

PnyMt  le  crise  et  Tlnfamle... 

et  que  le  prince  composa  en  quittant  Turin 
(1794),  on  aura  un  échantillon  parfaitement  au- 
thentique de  la  poésie  de  Monsieur,  et  l'on 
pourra  se  convaincre  qu'il  n'était  pas  né  poète. 

Le  prince  avait  le  goût  du  madrigal  :  il  en 
faisait  en  prose  aussi  bien  qu'en  yen.  On  se  sou- 
vient de  celui  que  lui  inspira  le  mariage  de  Bla- 
dame  avec  le  duc  d'Angouléme  :  «  Si  la  couronne 
de  France  était  de  roses,  dit- il  aux  deux  époux, 
Je  vous  la  donnerais;  elle  est  d'épines,  Je  la 
garde.  »  La  manie  des  pointes,  dont  il  avait  vu 
le  triomphe  dans  sa  Jeunesse,  avait  été  aussi  une 
des  faiblesses  de  son  esprit,  et  l'on  raconte  que 
la  dernier  mot  d'ordre  qu'il  ait  donné,  lorsque 
sa  fin  était  prochaine,  fut  un  calembour  :  SainP- 
Denis...  Givet. 

Divers  articles  insérés  dans  le  Mercure  de 
France  et  dans  V Esprit  des  journaux,  de  1780 
à  1788,  sous  le  nom  du  chevalier  de  C,  étaient 
dus,  dit-on,  à  ce  royal  collaborateur.  Au  reste, 
l'habitude  d'attribuer  à  ce  prince  toutes  sortes 
d'ottvrages  a  continué  de  notre  temps.  M 'avait- 
on  pas  voulu  lui  donner  la  Famille  Glinet,  qui 

*  km  «ilHev  in  chalean  «xtrémee 
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obtint  un  si  grand  succès  à  l'Odéon,  et  le  Luthier 
de  Lubeck,  qui  tomba  tout  à  plat  au  Théâtre- 
Français?  n  n'est  guère  probable  qu'il  ait  par- 
ticipé à  la  composition  de  cette  dernière  pièce; 
et  l'on  sait  fort  bien  que  le  spirituel  auteur  de 
l'autre  n'a  Jamais  accordé  à  Louis  XYIII  la  moin- 
dre part  dans  son  ouvrage  ni  dans  son  succès. 

Mais  parmi  les  productions  littéraires  attri- 
buées à  Monsieur,  il  en  est  une  dont  l'authenli- 
ctté  ne  nous  semble  pas  douteuse,  c'est  la  Re- 
lation d'un  voyage  à  Bruxelles  f  /  à  Coblents 
(Paris,  1833  *  )•  Dans  cette  brochure,  les  traits 
d'esprit  sont  rares  et  les  incorrections  nom- 
breuses; quelques  accents  de  sensibilité  vraie 
pour  l'ami  que  le  prince  appelle  son  libérateur, 
sont  comme  étouffés  sous  l'appareil  d'une  sen- 
sibilité de  parade  et  sous  un  luxe  de  reconnais- 
sance qui  persuaderait  mieux  avec  des  paroles 
plus  simples.  La  Relation  est  assez  bien  carac* 
térisée  par  ce  mot  qu'on  a  prêté  à  Talleyrand  : 
«  C'est  le  voyage  d'Arlequin  qui  a  toujours  peur 
et  toujours  faim.  »  Aussi  des  personnes  qui 
avaient  connu  le  prince  dans  l'intimité  auraient- 
elles  voulu  douter  que  la  brochure  fût  entière- 
ment de  lui. 

Louis  XYIII  a  écrit  un  grand  nombre  de  let- 
tres; on  en  a  publié  divers  recueils  dont  l'un 
est  intitulé  Lettres  d'Harlwell.  Beaucoup  aussi 
ne  sont  pas  imprimées  ;  mais  on  en  connaît  as- 
sez pour  savoir  qu'il  mettait  dans  sa  correspon- 
dance peu  de  charme,  peu  de  ce  laisser  aller 
spirituel  qui  est  le  premier  mérite  du  style  épis- 
tolaire.  On  y  remarque  qu«li|uefois  l'affectation 
des  mots  anglais.  Ce  prince  aimait  aussi  à  com- 
poser des  inscriptions  latines  ;  on  se  souvient 
de  celle  qu'il  fit  graver,  en  passant  à  Calmar, 
sur  le  rocher  du  promontoire  de  Strensce ,  à  la 
place  où  Gustave  Wasa  avait  posé  le  pied,  dans 
la  nuit  du  81  mai  1590;  ainsi  que  de  celle  de 
la  statue  de  Malesherbes,  qu'on  voit  au  Palais, 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus. 

Si  l'on  examine  avec  soin  la  conduite  de  ce 
prince,  comme  homme  public,  dès  le  début  de 
sa  carrière,  on  reconnaîtra  que  le  trait  dominant 
de  son  caractère  fut  beaucoup  moins  l'amour  de 
la  liberté  qu'un  goût  d'opposition  et  un  certain 
désir  de  popularité.  Il  montra  dans  ses  actes 
politiques  plus  d'adresse  que  de  convictions.  Le 
premier  fût  la  publication  d'un  mémoire  inti- 
tulé Mes  idées  (novembre  1774),  où  l'on  com- 
battait le  rappel  des  parlements  qu'avait  détruits 
Maupeou  ;  le  prince  n'avait  pas  encore  30  ans. 

*  Oo  a  perU  d'«M  «ditloa  de  L»»dm,  1791,iua«aMwi  de 
ceui  qui  l*Mrt  citée  ne  Ta  vne. 
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Le  titre  de  ce  mémoire  lui  attira,  diUon,  un 
mot  assez  dur  do  roi  son  frère,  qui  éprouvait 
quelque  défiance  du  caractère  de  Monsieur,  et 
qui  ne  lui  permit  jamais  de  se  mêler  des  afiWres 
publiques.  Quand  le  ministère  de  Turgot  {vox-) 
Tint  annoncer  des  réformes  utiles,  quoique  ten- 
tées avec  quelque  précipitation.  Monsieur  se 
trouva  encore  en  opposition  avec  le  réforma- 
teur, et  cependant  Turbot  avait  été,  ainsi  que 
lui,  contraire  au  rappel  des  parlements.  De  ce 
moment  et  durant  plus  de  dix  années,  le  prince 
sembla  rester  étranger  aux  affaires  du  gouver- 
nement. Mais  sous  le  ministère  de  Galonné  (cor*.), 
son  opposition  lui  gagna  la  faveur  populaire, 
et  les  acclamations  de  la  foule  le  suivirent  jus- 
qu'au Luxembourg  lorsqu'il  revenait  de  pres- 
crire, au  nom  du  roi,  Tenregistreroent  des  édits 
bursaux  à  la  cour  des  comptes  (ao6t  1787).  Il 
continua  cette  opposition  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notables  (1788).  Des  sept  bureaux 
dans  lesquels  se  partageait  cette  assemblée,  ce- 
loi  quHl  présidait  et  qu*on  surnomma  le  bureau 
des  sages,  fut  le  seul  qui  vota  pour  la  double 
représentation  du  tiers  état.  On  a  dit,  en  s'auto- 
risant  d*un  aveu  de  Monsieur  lui-même,  que, 
dans  la  pensée  secrète  de  ce  prince,  le  double- 
ment devait  être  favorable  à  Fautorité  royale, 
et  qu'il  y  voyait  une  coalition  future  de  la  bour- 
geoisie etdela  royauté  contre  la  noblesse.  L*aveu 
est-il  sincère,  ou  n*y  faut-il  voir  qu'une  ex- 
case imaginée  après  Tévénement?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  prince  déclara  plus  tard  que  son  vote 
dans  l'assemblée  des  notables  fut  une  des  plus 
grandes  fautes  de  sa  vie  {Réflesiotu  sur  les  ca- 
kierg  de  la  noblesse  du  Poitou). 

L'année  suivante,  le  progrès  de  la  révolution 
avait  fiait  sans  doute  quelque  impression  sur  son 
esprit,  car  il  resta  neutre  dans  la  grande  afiEaire 
du  renvoi  de  Necker  (voX')  et  de  l'arrivée  des 
troupes  autour  de  Paris.  Cette  espèce  de  neutra- 
lité prudente  caractérise  sa  conduite  à  dater  du 
moment  où  la  révolution  prit  une  marche  vio- 
lente et  périlleuse.  Sans  se  compromettre  avec 
personne,  il  ménageait  sa  popularité,  de  telle 
sorte  queles  plus  tragiques  journées  de  ce  temps- 
là,  les  5  et  6  octobre,  furent  pour  lui  sans  ter- 
reur, ou  du  moins  sans  péril. 

Peu  de  temps  après  éclata  l'affaire  du  mar- 
qois  de  Favras,  accusé  de  complots  contre-ré- 
volutionnaires. Le  bruit  public  imputait  à  Mon- 
sieur d'avoir  ourdi  la  trame  dont  Favras  était 
l'instrument;  et  cette  imputation  parut  assez 
grave  au  prince  pour  qu'il  crût  nécessaire  d'al- 
ler, en  toute  hâte,  donner  des  explications  aux 
représentants  de  la  commune. 


On  a  souvent  écrit  que,  dès  le  commencement 
àt%  troubles.  Monsieur,  regardant  en  pitié  la 
conduite  du  roi  et  craignant  sa  fiiiblesse,  avait 
conçu  la  pensée  de  s'emparer  de  la  régence  du 
royaume,  et  de  se  faire  reconnaître  par  les  puis- 
sances étrangères.  La  correspondance  de  Marie- 
Antoinette  avec  son  frère  l'empereur  Léopold, 
laquelle  existe  en  original  aux  archives  du 
royaume  et  qui  a  été  publiée  dans  la  Revue  ré- 
trospective (3«  série,  1. 1  et  II),  ne  semble  point 
devoir  laisser  de  doute  à  cet  égard.  On  a  dit  que 
le  complot  de  Favras,  dont  le  but  était  de  con- 
duire le  roi  à  Pérou  ne,  devait  ouvrir  à  Monsieur 
l'accès  de  la  régence.  Ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  que  toute  sa  vie  ce  prince  fut  convaincu 
que  la  royauté  était  sa  vocation  ;  peut-être  fut- 
elle  un  instant  son  espoir  lorsqu'il  vit  une  slé- 
rilité  prolongée  affliger  les  premières  années  du 
mariage  de  Louis  XVI. 

La  publication  du  Livre  rouge  (mars  1790) 
porta  un  coup  sensible  à  sa  popularité  déjà  bien 
compromise.  On  vit,  dans  ces  secrètes  archives 
des  dilapidations  de  la  fortune  publique,  que, 
sous  le  ministère  de  Calonne ,  auquel  il  avait 
semblé  faire  opposition  (de  1783  à  1787),  sa  part 
avait  été  de  15,614,311  liv.  Il  parut  alors  à  Pim- 
primerie  du  prince  un  écrit  intitulé  :  Éclair- 
cissements sur  le  Livre  roi^e  en  ce  gui  con- 
cerne Monsieur,  frère  du  roi,  où  l'on  s'efforça 
de  prouver  que  toutes  les  sommes  qu'il  avait 
reçues  n'étaient  que  l'acquittement  de  l'abandon 
de  certains  de  ses  droits. 

Cependant  la  révolution  avait  pris  une  direc- 
tion et  une  violence  dont  la  famille  royale  était 
singulièrement  effrayée  :  une  évasion  fût  réso- 
lue. Le  roi  et  Monsieur  partirent  la  même  nuit 
(31  juin);  et,  avant  le  départ,  celui-ci  mit  la  der- 
nière main  à  la  rédaction  de  cette  déclaration 
qui  fut  si  funeste  à  Louis  XYI,  et  par  laquelle  ce 
malheureux  roi  rétractait  toutes  les  concessions 
qu'il  avait  faites  à  la  révolution,  et  tous  les  ser- 
ments qu'il  avait  prêtés.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  Relation  que  le  prince  lui-même  a  Iracée 
de  cette  fiiite.  Nous  ajouterons  qu'à  travers  les 
frivolités  de  ce  récit,  il  se  manifeste  une  impor- 
tante vérité  politique,  c'est  que  l'espèce  de  neu- 
tralité gardée  par  le  prince  à  l'égard  de  la  ré- 
volution n'était  réellement  qu'une  comédie.  Son 
premier  soin,  en  touchant  la  frontière,  fut  de 
déclarer  la  guerre  à  la  révolution  en  arracliant 
l'énorme  cocarde  tricolore  qu'il  portait  à  son 
chapeau. 

Monsieur  prit  alors  le  titre  de  comte  de  Lille, 
et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  se  réunit  au  comte 
d'Artois  qui,  deux  années  auparavant,  avait 
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donné  le  signal  de  Témigration.  Aussitôt  arrivé 
dans  cette  Tille,  il  se  bâta  de  mettre  à  exécution 
ce  projet  de  régence  dont  on  lui  impute  la  pen- 
sée dès  le  début  de  la  révolu!  ion.  «Les  buit  jours 
que  je  passai  à  Bruxelles,  dit-il  lui-même  dans 
sa  Relation,  ont  été  peut-être  les  plus  occupés 
dn  ma  vie.  Placé  tout  d*un  coup  à  la  tète  d*une 
des  plusgrandes  machines  qui  aientjamais  existé, 
il  fallait  non-seulement  faire  aller  le  courant, 
mais  m'instruire  du  passé ,  dont  je  n'avais  eu 
aucune  connaissance  dans  ma  prison ,  pour  en 
faire  l'application  au  présent.  » 

Ses  premières  démarches  et  celles  du  comte 
d'Artois  auprès  des  puissances  étrangères  eurent 
pourrésulUt  la  déclaration  de  Pilnitz  (ror.), 
dont  il  informa  Louis  XVI,  en  l'engageant  à  re- 
fuser toute  sanction  à  la  constitution,  et  en  pro- 
testant contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le 
passé  ou  pouvait  être  fait  à  l'avenir  en  France. 
Ln  publi|cité  donnée  à  cette  lettre  augmenta  en- 
core l'irritation  populaire  contre  le  malheureux 
roi ,  que  l'arrestation  de  Varennes  (voy^)  avait 
jelé  dans  une  captivité  qui  ne  devait  finir  qu'à 
l'échafaud.  Sommé  de  rentrer  en  France,  Mon- 
sieur, sur  son  refus,  est  mis  en  accusation  et  dé- 
claré déchu  de  ses  droits  éventuels  à  la  régence 
(janvier  1792).  Pendant  ce  temps-là,  une  cour 
se  forme  à  Coblentz  (vQX')\  on  y  organise  une 
maison  du  roi;  on  enrégimente  les  émigrés.  La 
déclaration  des  princes  français  du  8  août  est  at- 
tribuée à  Monsieur.  Cette  déclaration  précédait 
seulement  de  quelques  jours  l'entrée  en  France 
du  comte  de  Lille,  qui,  à  la  tête  de  6,000  émigrés, 
se  réunit  aux  Prussiens  à  Verdun.  Après  leur 
déroute,  le  comte  de  Lille  habita  successivement 
divers  asiles  ;  ce  fut  à  Ham,  dans  la  Westphalie, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de 
Louis  XVL  II  prit  alors  officiellement  le  titre 
de  régent,  en  proclamant  Louis  XVII  roi  de 
France,  et  le  comte  d'Artois  lieutenant  général 
du  royaume  (28  janvier  1792).  Il  se  retira  en- 
suite à  Vérone. 

On  a  dit,  sans  le  prouver,  que ,  durant  sa  ré- 
gence, Monsieur,  comptant,  pour  le  succès  de 
sa  cause ,  sur  les  excès  de  la  révolution ,  avait 
été  en  correspondance  avec  Robespierre,  avec 
Tallien  et  d'autres  conventionnels.  Ce  qui  est 
plui  certain  c'est  qu'il  tenta  d'abord  de  se  faire 
un  appui  de  Dumouriez,  lorsque  ce  général  com- 
mandait encore  l'armée  française,  et  que,  plus 
tard,  il  se  mit  en  relation  avec  Pichegru  {voy, 
ces  noms  ) ,  lorsque  celui-ci  trama  sa  trahison 
contre  la  république.  Ce  fut  à  Vérone  que  le 
comte  de  Lille  se  proclama  roi  de  France,  après 
la  mort  de  Louis  XVII,  arrivée  le  8  juin  1795. 


Il  publia  une  proclamation  où  il  annonçait  sa 
volonté  de  rétablir  la  monarchie  dans  son  an- 
cienne forme ,  et  où  toute  idée  de  constitution 
était  oubliée  :  circonstance  digne  de  remarque 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  conduite  anté- 
rieure et  postérieure  de  Louis  XVIII. 

A  tout  prendre,  le  temps  de  l'exil  fut,  dans 
toute  la  carrière  dé  Monsieur,  l'époque  où  il 
déploya  le  plus  de  vraie  dignité  et  mérita  le  plus 
d'éloges.  Durant  cette  époque,  l'histoire  recueil- 
lera quelques  beaux  traits  dans  la  vie  de  ce 
prince  ;  la  lettre  au  duc  d'Harcourt,  chargé  de 
ses  afiPaires  à  Londres,  est  remplie  de  nobles 
sentiments  sur  le  rdle  peu  digne  de  lui  qu'on  le 
forçait  à  jouer.  Expulsé  du  territoire  de  la  répu- 
blique de  Venise,  il  exige  avec  un  juste  senti- 
ment de  fierté  que  le  nom  des  princes  de  sa  fo- 
mille  soit  effacé  du  livre  d'or  (vo/.).  Il  se  réfugie 
sous  les  drapeaux  de  l'armée  de  Condé  ;  mais  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  ne  lui  reconnaissait  pas 
le  titre  de  roi,  ne  tarde  point  à  l'éloigner. 

Peu  de  temps  après  (18  juillet),  se  trouvante 
Dillingen,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  qui 
lui  effleura  le  sommet  de  la  tête  :  «  Une  ligne 
plus  bas,  le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X,» 
dit  avec  calme  le  prince  dont  le  sang  ruisselait 
sur  sa  figure.  Retiré  à  Blankenbourg,  il  donna 
une  nouvelle  activité  aux  intrigues  ourdies  en- 
tre lui  et  Pichegru,  intrigues  qui  furent  dévoi- 
lées par  la  capture  des  pièces  de  conviction,  et 
qui  hâtèrent  le  coup  d'État  de  fructidor  (ro>-.). 
Le  comte  de  Lille  quitta  f  État  de  Rrunswick, 
en  1798,  pour  se  rendre  à  Mittau,  où  Paul  V^  lui 
offrit  un  asile ,  en  lui  donnant  les  moyens  de 
vivre  en  roi,  et  d'où  il  le  chassa  bientôt,  lors- 
qu'en  1801  il  eut  fait  la  paix  avec  le  premier 
consul.  Alors  le  comte  de  Lille  se  retira  dans  les 
États  du  roi  de  Prusse,  à  Rœnigsberg,  et  ensuite 
à  Varsovie. 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  Mittau  qu'il  écrivit  ses 
Réflexions  critiques  à  l'occasion  de  l'ouvrage 
du  chevalier  de  la  Condraye  sur  les  cahiers  de 
la  noblesse  du  Poitou  aux  états  généraux.  Cet 
écrit,  fruit  de  longues  méditations,  contient  le 
désaveu  le  plus  formel  de  tout  principe  consti- 
tutionnel, et  la  profession  de  foi  la  plus  expli- 
cite en  faveur  de  l'ancien  régime  et  du  droit  du 
monarque  au  pouvoir  absolu. 

Une  maladresse  de  Bonaparte  donna  au  comte 
de  Lille  l'occasion  de  faire  le  magnanime.  Le 
premier  consul  ayant  chargé  un  fonctionnaire 
prussien  d'insinuer  au  chef  de  la  maison  de 
Bourbon  la  proposition  de  renoncer  à  ses  droits 
à  la  couronne  de  France,  et  d'obtenir  la  renon- 
ciation de  sa  famille,  eu  lui  laissant  entrevoir, 
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pour  prix  de  cette  complaisance,  Toctroi  de 
quelque  souveraineté  en  Europe,  le  comte  de 
Lille  répondit  par  une  lettre  bien  connue,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Je  ne  confonds  pas 
M.  Bonaparte,  etc.  »  (S2  fév.  1803).  Le  comte  de 
Lille  protesta  contre  Télévation  de  Napoléon  à 
Pempire  (6  juin  1804),  et  saisit  cette  occasion 
pour  protester  de  nouveau  contre  la  révolution 
tout  entière,  depuis  la  convocation  des  états 
généraux  :  révolution  où  tout  a  été  nul,  dit-il 
et»  propres  termes.  Mais  nos  victoires  de  1805 
allèrent  épouvanter  le  prétendant  jusqu*à  Var- 
sovie, et  la  rentrée  d^Alexandre  dans  la  coalition 
européenne  rouvrit  au  prince  émigré  Tasile  de 
H ittau.  Il  en  fut  éloigné  une  seconde  fois  par  la 
paix  de  Tilsitt.  Alors,  ne  trouvant  plus  de  re- 
traite sur  le  continent,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  le  château  d^Hartwell  cacha  son  infor- 
tune, jusqu^au  moment  où  les  désastres  de  la 
France  (de  1813  à  1813)  vinrent  réveiller  son 
espoir.  A  cette  époque,  il  refusa  de  paraître  à 
une  fête  donnée  par  la  ville  de  Londres  à  Toc- 
casioo  de  la  destruction  de  la  grande  armée 
française. 

Le  l*'  février  1813,  le  comte  de  Lille  publie 
une  proclamation  où  Ton  voit  reparaître  les 
idées  constitutionnelles  qu*il  avait  abjurées  en 
passant  la  frontière.  Enfin  la  cause  de  Napoléon 
étant  tout  à  fait  perdue,  les  Bourbons  reviennent 
en  France  à  la  suite  de  Tennemi,  et  Louis  XVIII 
est  proclamé  (là  mars  1814)  à  Bordeaux,  où  ve- 
nait d*entrer  le  duc  d*Angoulême  avec  les  trou- 
pes anglo-espagnoles.  Paris  ouvre  ses  portes 
aux  rois  coalisés  (31  mars),  et  Louis  XVIII  fait 
son  entrée  le  31  mai.  Ce  prince  avait  publié  la 
veine,au  château  de  Saint-Ouen,  la  déclaration 
cr'lèbre  par  laquelle,  repoussant  Tofifre  de  la  cou- 
ronne qui  lui  était  faite  par  le  sénat,  au  nom  de 
la  souveraineté  populaire,  il  la  revendiquait  en 
vertu  du  droit  \lliérédité.  Cet  acte  contenait 
d*a illeurs  la  promesse  de  rétablissement  d*un 
gouvernement  représentatif.  Le  sénat  jouissait 
de  trop  peu  de  considération  dans  le  pays  pour 
que  Popinion  publique  prit  un  vif  intérêt  â  Tac- 
ceptation  de  la  constitution  qu*il  avait  impro- 
visée, où  il  avait,  du  moins,  stipulé  quelques 
garanties  contre  les  craintes  quUnspirait  la  res- 
tauration, et  où  le  principe  de  la  révolution  était 
solennellement  reconnu. 

Louis  XVIII  inaugura  son  règne  par  trois 
foutes  dont  Tinfluence  devait  être  funeste  à  sa 
dynastie.  Le  âO  avril,  il  répondit  à  un  compli- 
saent  du  régent  d'Angleterre  qu'après  Dieu  ii 
devait  sa  couronne  au  prince  régent  :  déclara- 
tion qui,  jointe  aux  autres  circonstances  de  cette 
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restauration,  lui  imprima  un  caractère  antina- 
tional,  et  comme  un  sceau  de  dépendance  étran- 
gère dont  le  peuple  français  fut  profondément 
blessé.  Le  4  juin,  Louis  XVIII  octroya,  de  sa 
pleine  puissance,  une  charte  que,  dans  un  dis- 
cours du  trône,  le  chancelier  nomma  ordon- 
nance de  réformation;  il  rejeta  toute  accepta- 
tion du  peuple,  et  il  data  cette  charte  de  la 
20«  année  de  son  règne,  annulant  ainsi,  autant 
qu'il  était  en  lui,  une  révolution  qui  avait  assez 
coûté  au  peuple  français,  et  qui  lui  avait  donné 
assez  de  gloire,  pour  qu'il  en  gardât  les  consé- 
quences avec  un  sentiment  jaloux.  Enfin,  un 
article  14  de  cette  charte,  article  insidieux  et 
hostile  était  destiné  à  annuler  au  besoin  la 
charte  elle-même.  Le  sens  de  cet  article  ne  fut 
bien  compris  par  la  nation,  confiante  en  la  foi 
jurée,  qu'au  moment  où  Charles  X  en  expliqua, 
par  un  acte  fatal  de  despotisme,  le  sens  hypo- 
critement dissimulé.  Ainsi,  de  ces  premiers  jours 
du  règne  de  Louis  XVIII  datent  les  trois  princi- 
pales causes  de  la  ruine  de  la  dynastie  remontée 
sur  le  trône  avec  ce  prince  :  la  dépendance  étran- 
gère, la  négation  de  la  révolution ,  l'hostilité 
contre  la  charte. 

Bientôt  on  refit  une  cour  et  une  maisou  du  roi; 
on  ressuscita  la  vieille  étiquette.  Néanmoins  les 
germes  de  liberté  que  contenait  la  charte,  et  la 
paix  qui  succédait  à  une  guerre  de  30  ans,  dimi- 
nuaient l'impopularité  de  la  restauration  (t^o^.). 
Mais  les  funestes  amis  des  princes  rentrés  jetè- 
rent le  gouvernement  de  Louis  XVIII  dans  une 
direction  opposée  aux  intérêts  comme  aux  idées 
du  pays;  et  le  débarquement  de  Napoléon  (t?o^.), 
qui  puisait  de  nouvelles  espérances  dans  la  con- 
viction du  mécontentement  général,  fut  pour  les 
Bourbons  le  signal  d'une  seconde  fuite.  Après 
quelques  vaines  démonstrations  de  résistance , 
Louis  XVIII  partit  pour  Gand,  dans  la  nuit  du 
19  au  30  mars,  f^ox»  Cent-jours. 

Le  désastre  de  Waterloo  (cqr-)  rouvrit  la 
France  aux  Bourbons.  Louis  XVIII ,  dans  une 
proclamation  datée  de  Cambrai,  le  35  juin,  con- 
damnant implicitement  la  conduite  des  princes 
et  sa  propre  conduite  dans  la  première  émigra- 
tion, déclara  qu'il  n'avait  pas  voulu  qu'aucun 
membre  de  sa  famille  prit  part  aux  opérations 
des  étrangers  contre  la  France  ;  il  avoua  ensuite 
des  fautes  dont  la  reconnaissance  semblait  pro- 
mettre un  gouvernement  plus  sage.  Les  exaltés, 
qui  étaient  en  majorité  dans  la  chambre  de  1815, 
firent  bientôt  évanouir  cet  espoir.  Toutefois  ' 
Louis  XVIII  comprit  qu'on  le  poussait  sur  une 
pente  dangereuse;  et  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre 1816,  cassant  celte  chambre  (ju'il  avait 
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glorifiée  du  nom  ûUntrouvable ,  donna  au 
gouvernemeut  une  direction  plus  oonstitution- 
nelle.  Le  crime  qui  coûta  la  vie  au  duc  de  Berry 
(vox*)  fut  le  signal  d*une  nouvelle  réaction ,  où 
Louis  XYIII  se  laissa  entraîner  par  faiblesse 
plutôt  que  par  conviction,  f^oy.  Dbcazss,Richb- 
LiBD,  LAint,  etc.,  etc. 

La  manie  d*écrire  ne  Tavait  pas  quitté  lors- 
que monta  sur  le  trône  :  il  envoyait,  dit-on,  des 
articles  au  Moniteur  ainsi  qu*au  Journal  de 
Paris,  et  il  y  défendait  de  temps  en  temps  sa 
politique* 

L'événement  le  plus  important  de  ce  règne  fut 
la  guerre  foite  à  TEspagne  pour  détruire  la  con- 
stitution que  l%spagne  s'était  donnée ,  guerre 
toute  dynastique ,  qui  blessait  au  cœur  les  in- 
térêts nationaux,  et  qui  ne  fit  point  du  roi  Fer- 
dinand VII  (r(^.)  un  ami  de  la  France. 

Louis  XYIII  avait  rétabli  la  censure  {vox*)  P^u 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  16  sept.  1834. 
Il  était  Agé  de  60  ans.  Les  dernières  années  de 
son  règne  procurèrent  quelque  popularité  à  IV 
vénement  de  son  successeur.  Les  infirmités  qui 
avaient  assiégé  la  vieillesse  précoce  de  ce  roi, 
aussi  bien  que  le  contre-gouvernement  organisé 
par  sa  famille,  dans  son  propre  palais,  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  les  fautes  de  son  ad- 
ministration. Rien,  sous  ce  règne,  ne  porta  le 
caractère  de  la  franchise  et  de  la  grandeur. 
Louis  XYIII  était  assez  constitutionnel  pour  se 
faire  haïr  de  la  coterie  de  légitimistes  qui  en- 
tourait et  qui  perdit  plus  tard  le  comte  d'Artois; 
il  ne  rétait  pas  assez  pour  inspirer  à  la  nation 
la  sécurité  et  la  confiance  nécessaires. 

Le  fils  de  saint  Louis,  de  Henri  lY,  de  Louis  XIY, 
n*abandonnait  qu'à  regret  les  prérogatives  de 
ses  ancêtres;  il  en  retenait  tout  ce  qu'il  pouvait. 
L'orgueil  du  sang  de  Bourbon,  du  gentilhomme 
de.vieille  race  ',  cet  orgueil  où  il  avait  puisé  de 
la  dignité  dans  son  infortune,  lui  inspira  sur  le 
trône  plus  d'une  petitesse. 

Louis  XYIII  ne  se  livrait  pas  volontiers  aux 
graves  préoccupations  du  gouvernement.  «  Sa 
Majesté,  dit  H.  de  Chateaubriand  (  Congrèê  de 
f^érone,  chap.  56),  s'endormait  souvent  au  con- 
seil, et  elle  avait  bien  raison;  si  elle  ne  dormait 
pas,  elle  racontait  des  histoires.  Elle  avait  un 
talent  de  mime  admirable  :  cela  n'amusait  pas 
M.  de  Yillèle  (fT^r.),  qui  voulait  faire  des  a^ 
faires. » 

*  M.  d«  Cliatfaubrlan^  qui,  dans  le  CoHgrits  Jt  feront,  a 
exprimé  vite  sa  parole  magolfiqno  «  cette  foi  Inébranlable  de 
Loaii  XV  m  dana  «on  sang  •  a  rappdéce  fait  reBarqaable  :  «  A 
Paris,  quand  Lo«ls  XVIII  accordait  aux  monarques  l'bonnfiir  dt 
dincr  à  sa  taltlr,  il  putait  le  pirmicr  devant  ces  princrs,  dunl  les 


Louis  XYIII  eut  une  fontaisie  qu'on  lui  passa 
de  son  vivant,  mais  dont  la  postérité  lui  tiendra 
peu  de  compte  :  il  voulut  être  appelé  le  Désiré. 
U  écrivit,  en  1814,  ft  l'abbé  de  Montesquiou,  pré- 
sident de  la  chambre  des  députés ,  pour  l'inviter 
à  lui  faire  décerner  ce  surnom  par  acclamation. 
L'abbé  de  Montesquiou  ne  donna  point  commu- 
nication de  cette  lettre  à  la  chambre,  mais  H.  de 
Montgaillard  affirme  qu'elle  existe. 

La  liste  des  écrits  attribués  à  Louis  XYIII ,  et 
celle  des  ouvrages  à  consulter  sur  sa  vie  et  son 
règne  ont  été  données  dans  V Annuaire  nécro- 
logique  de  M.  Mahul,  pour  1834;  nous  indique- 
rons seulement  deux  ouvrages  imprimés  de- 
puis cette  époque  :  Mémoires  (apocryphes)  de 
Louis  XyiII,  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
M.  le  duc  de  /)*♦♦%  Paris,  1833,  12  vol.  in-So* 
Manuscrit  inédit  de  Louis  XP^III,  précédé 
d'un  examen  de  sa  vie  politique  jusqu'à  la 
charte  de  1814,  par  Martin  Doisy,  Paris,  1889, 
in-8o  :  ce  livre  est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connaître  ce  prince.  M.  Avbnbl. 

LOUIS.  Indépendamment  des  rois  de  France, 
plusieurs  dauphins  de  la  famille  des  Bourbons 
{vox»)  ont  porté  ce  nom.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  Grand  Dauphin,  dit  Monseigneur,  fils  de 
Louis  XIY,  l'élève  de  Bossuet,  celui  pour  l'in- 
struction duquel  on  commença  à  publier  tant  de 
'bonnes  éditions  d'auteurs  classiques  in  usum 
Delphini,  et  du  duc  de  Bourgogne  (vcx*)i  son 
fils,  l'élève  de  Fénelon,  célèbre  par  ses  grandes 
qualités,  et  père  de  Louis  XY.  Le  fils  de  ce  der- 
nier roi  porta  aussi  le  nom  de  Louis,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  U  était  né  à  Yersailles,  le  4  sep- 
tembre 1729;  ce  prince  accompli  mourut  à  Fon- 
tainebleau, le  20  décembre  1765.  De  sa  première 
femme ,  Marie-Thérèse  d'Espagne,  il  eut  seule- 
ment une  fille,  qui  mourut  en  1748,  à  l'âge  de 
2  ans.  Il  épousa  en  secondes  noces  Marie-Jo- 
sèphe,  fille  de  Frédéric-Auguste  II,  roi  de  Polo- 
gne, dont  il  eut  8  enfants  :  Marie-Zéphirine , 
morte  en  bas  âge,  en  1755;  Louis-Xavier,  duc 
de  Bourgogne ,  né  le  13  septembre  1751 ,  mort 
le  22  février  1761;  Xavier- Marie -Joseph,  duc 
d'Aquitaine,  né  le  8  septembre  1753 ,  mort  le 

22  février  1754;  Louis  XYI;  Louis  XYIII;  Char- 
les X;  Marie-Adéiaïde-Clotilde-Xavière,  née  le 

23  septembre  1759,  mariée,  en  1775,  au  prince 
de  Piémont,  Charles  Emmanuel,  morte  le  7  mars 
1802;  et  la  princesse  Elisabeth  (ih^.).  Sghn itzlxk. 

soldats  campaient  dans  la  coar  dn  Louvre  ;  il  les  traiuit  comme 
des  vassaux  qui  n'ont  fait  que  leur  devoir  en  amenant  des  bommet 
d'armée  i  leur  aeignenr  snseratn  (t.  U,  435).  •  Mais  cette  tutU 
d'étiquette  a  été  aulvie  de  plu  d'ont  cottpklMBce  politiqiM  pour 
1m  Sainte- Alliance 
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LOUIS-NâpolAoii  ,  Loms-PHiLim  1  voy.  plus 
loin,  à  leur  ordre  alphabétique. 

LOUIS  (  OBDEB  DB  Saint-  ) ,  institué  par 
Louis  XIV,  au  mois  d^avril  1695,  et  confirmé  par 
Louis  XY,  en  1710,  pour  récompenser  les  servi* 
ces  militaires.  Il  y  avait  des  grands- croix,  des 
commandeurs  et  des  chevaliers.  On  ne  pouvait 
y  être  admis  qu*après  au  moins  dix  ans  de  service 
en  qualité  d*officier,  sauf  les  actions  d^éclat,  et 
en  professant  la  religion  catholique.  Pour  ré- 
compenser les  officiers  protestants ,  Louis  XY 
institua  Tordre  du  Mérite  militaire.  Avant  la  ré- 
vohition.  Tordre  de  Saint-Louis  avait  une  dota- 
tion de  300,000  livres  de  rente  annuelle  sur  Tex- 
cédantdu  revenu  de  l*Hdtel  des  Invalides,  àTaide 
de  laquelle  des  pensions  étaient  accordées  aux 
grands-croix,  aux  commandeurs  et  à  un  grand 
nombre  de  simples  chevaliers. 

La  décoration  consistait  en  une  croix  d*or  à 
huit  pointes  pommetées  de  même,  émaiUée  de 
Uanc,  bordée  d*or,  anglée  de  quatre  fleurs  de  lis 
d'or,  chargée  au  centre,  sur  un  champ  de  gueules, 
de  l'image  de  saint  Louis  cuirassé  d*or  et  couvert 
de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  main  droite 
une  couronne  de  laurier,  de  la  gauche  une  cou- 
ronne d'épines  et  les  clous  de  la  Passion,  entourée 
d'un  petit  cercle  d'azur,  sur  lequel  était  cette  lé- 
gende :  Ludoîdcus  Magnus  inêiituU,  1695.  Au 
revers  était  un  médaillon  de  gueules  à  une  épée 
flamboyante, la  pointe  passée  dans  une  couronne 
de  laurier  liée  de  Técharpe  blanche;  sur  un  petit 
cerde  d'azur  environnant  le  tout,  était  la  devise 
en  lettres  d'or  BeUiom  viriutiê  prœmiutn. 

Les  grands-croix  portaient  la  croix  de  Tordre 
attachée  à  un  large  ruban  couleur  de  feu  passé 
de  Tépaule  droite  a^  côté  gauche,  en  forme  de 
baudrier.  Ils  la  portaient  aussi  brodée  en  or  sur 
Thabit  et  le  manteau.  Les  commandeurs  la  por- 
taient également  au  bout  du  ruban  en  écharpe; 
mais  ils  n'avaient  point  de  croix  en  broderie.  Les 
chevaliers  portaient  la  croix  attachée  à  un  petit 
ruban  de  même  couleur  placé  à  la  boutonnière 
de  Thabit. 

Le  roi  était  grand  maître  de  Tordre  \  les  ma- 
réchaux de  France  et  Tamiral  étaient,  avant  la 
révolution,  chevaliers-nés  de  Tordre,  qui  comp- 
tait, en  1773,  28  grands-croix  et  63  comman- 
deurs. L'ordre  avait  un  chancelier  garde  des 
sceaux,  un  prévôt  maître  des  cérémonies,  un 
secrétaire  greflSer,  un  intendant,  trois  tréso- 
riers, trois  contrôleurs,  un  garde  des  archives, 
deux  hérauts,  etc. 

ht  15  octobre  179d,  la  Convention  décréta 
Fabolition  de  Tordre  de  Saint-Louis.  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  Louis  XYin  le  rétablit.  Les  sceaux 


en  furent  confiés  au  garde  des  sceaux  de  France, 
et  l'administration  au  ministre  secrétaire  d'État 
de  la  guerre.  Dans  les  cérémonies  publiques,  les 
membres  de  Tordre  de  Saint-Louis  Jouissaient 
^e&  mêmes  prérogatives  que  les  membres  de  la 
Légion  d'honneur  du  même  grade,  sauf  les  che- 
valiers qui  prenaient  rang  avec  les  officiers  de 
la  Légion.  La  charte  de  1830  n'a  rien  statué  re- 
lativement à  cet  ordre.  L.  Loitvbt. 

LOUIS  I«r,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Hon- 
grie, autrement  connu  sous  le  nom  de  Louis  d'An- 
jou, était  né  le  5  mars  13i6.  Il  succéda,  en  1542, 
à  Charles-Robert  de  Naples.  Ce  prince  réunis- 
sait à  Tinstruction  d'un  Italien  toute  la  force  de 
caractère  d'un  vrai  Magyare,  et  cependant  il  ne 
s'écarta  jamais  du  respect  des  lois.  Par  ses 
guerres,  sagement  entreprises  et  vigoureuse- 
ment conduites,  il  donna  à  son  empire  les  bornes 
les  plus  reculées  que  la  Hongrie  ait  jamais  eues. 
Lorsqu'en  1570  il  eut  été  élu  roi  de  Pologne, 
tous  les  peuples,  de  l'embouchure  de  la  Yistule 
jusqu'à  la  mer  Adriatique,  et  de  ses  côtes  orien- 
tales jusqu'à  la  mer  Noire,  lui  furent  soumis  et 
respectèrent  également  son  nom.  A  l'intérieur, 
il  fit  faire  plus  de  progrès  à  toutes  les  branches 
de  l'administration,  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  des  sciences,  que  deux  générations  n'au- 
raient pu  le  comporter  sous  un  souverain  ordi- 
naire. Il  chassa  les  juife,  mais  ils  étaient  la  plaie 
la  plus  saignante  de  ses  États  ;  il  supprima  tota- 
lement les  jugements  de  Dieu  qui  n'étaient  qu'un 
moyen  de  fausser  la  justice  humaine,  régularisa 
les  droits  des  seigneurs  en  en  tempérant  l'exer- 
cice en  faveur  des  paysans  ;  étendit  la  classe  des 
nobles  en  faisant  participer  la  bourgeoisie  à 
ses  libertés,  à  ses  privilèges.  Avec  tant  et  de  si 
beaux  titres,  on  conçoit  que  la  Hongrie  ait  dû 
l'inscrire  parmi  ses  plus  illustres  souverains. 

Dans  sa  guerre  contre  Jeanne  I**  (voy.)  pour 
venger  le  lâche  assassinat  de  son  frère  André, 
Louis  se  conduisit  en  héros.  Le  pape  le  me- 
naça vainement  de  l'excommunication  :  il  ne 
put  le  détourner  de  la  voie  qu'il  s'était  tracée. 
Jeanne  et  son  mari,  Louis  de  Tarente,  s'étaient 
soustraits  au  châtiment  par  la  fuite.  Parmi  les 
princes  napolitains  dont  il  put  se  rendre  maître, 
il  ne  fit  périr  que  Charles  de  Durazzo,  sur  l'ac- 
cusation de  Tévêque  de  Naples  et  sur  des  preuves 
émanées  de  la  main  même  du  coupable  ;  il  fit 
conduire  les  autres  en  Hongrie  avec  les  égards 
dus  à  leur  rang. 

Ce  grand  monarque  fût  aussi  un  heureux  père 
de  famille  ;  jamais  il  n'exista  de  démêlés  entre 
lui  et  les  siens.  Il  se  maria  deux  fois.  Sa  première 
femme,  Marguerite,  petite-fiUe  de  l'empereur 
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Charles  IV,  ne  lui  donna  point  d'enfants;  il 
épousa  en  secondes  noces  Elisabeth,  fille  du  ban 
Etienne  de  Bosnie,  qui  le  rendit  père  de  trois 
filles  :  Marguerite,  qui  mourut,  fiancée  au  dau- 
phin de  France;  Marie,  qui  épousa  le  margrave 
Sigismond  de  Brandebourg,  depuis  empereur 
d'Allemagne;  et  Hedvige,  qui  devint  la  femme 
de  Jagellon. 

Louis  mourut  dans  la  ville  libre  et  royale  de 
Tyrnau  (Hongrie)  le  13  septembre  1383,  âgé  seu- 
lement de  56  ans.  Sa  fille  Marie  fut  immédiate- 
ment et  d'une  voix  unanime  élevée  sur  le  trône 
de  Hongrie:  On  l'appela  le  roi  Marie,  hommage 
de  la  reconnaissance  des  magnats  et  du  peuple 
hongrois  à  la  mémoire  du  père,  comme  plus 
tard  le  roi  Marie- Thérèse  devint  l'expres- 
sion chevaleresque  d'un  sentiment  non  moins 
noble.  G.  Laget. 

LOUIS  I<r,  Charles-Auguste,  roi  de  Bavière 
actuellement  régnant,  est  né,  le  35  août  1786, 
à  Strasbourg,  où  son  p/ère,  Maxim ilien- Joseph 
(00^.),  comte  palatin  de  Deux-Ponts-Birkenfeld, 
commandait  un  régiment  au  service  de  France. 
A  cette  époque,  on  ne  pouvait  guère  prévoir  le 
sort  brillant  qui  était  réservé  au  prince  Louis, 
dont  l'oncle,  frère  aîné  de  Maximilien- Joseph, 
était  duc  régnant  de  Deux-Ponts,  tandis  que  la 
branche  ainée  de  sa  maison  (celle  de  Neubourg 
et  Sultzbach)  était  revêtue  de  la  dignité  électo- 
rale de  Bavière. 

Une  circonstance  peu  commune  signala  tou- 
tefois la  naissance  de  Louis  de  Deux-Ponts  :  ce 
petit  prince  allemand,  fils  d'un  lieutenant  géné- 
ral français,  eut  pour  parrain  Louis  XVI.  Le  roi 
envoya  un  bouquet  de  diamants  de  la  valeur 
de  80,000  fr.  à  son  filleul,  et  lui  conféra  en 
même  temps,  avec  13,000  liv.  de  rente,  une 
charge  de  colonel. 

L'enfance  de  Louis  de  Deux-Ponts  se  passa  au 
milieu  des  alarmes.  Le  19août  1789,  son  père, en 
quittant  le  service  français,  se  réfugia  à  Darm- 
stadt,  auprès  de  la  famille  de  sa  femme,  Auguste- 
Frédérique,  princesse  de  Uesse.  En  1790,  le 
prince  Maximilien  résidait  à  Manheim  ;  trois  ans 
plus  tard,  il  fit  la  guerre  à  la  France  révolution- 
naire. En  1794,  au  moment  où  la  ville  de  Man- 
heim allait  être  assiégée  par  les  Français,  il  mit 
sa  famille  en  sûreté  dans  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne. Ainsi  les  premières  impressions  du 
prince  Louis  n'ont  guère  dû  être  favorables  à 
la  France. 

En  1795,  son  oncle,  le  duc  Charles  de  Deux- 
Ponts,  mourut  sans  descendance;  sa  dignité 
passait  au  prince  Maximilien,  mais  c'était  une 
dignité  purement  nominale  :  les  armées  fran- 


çaises occupaient  le  Palatinat.  L'année  suivante, 
le  prince  Louis  perdit  sa  mère;  son  père  convola 
à  de  secondes  noces  (1797),  et  la  princesse  Caro- 
line de  Bade  (la  même  qui  vient  de  mourir  reine 
douairière  de  Bavière)  prodigua  sans  doute  les 
soins  maternels  aux  enfants  du  premier  lit. 

Le  16  février  1799,  Charles-Théodore ,  élec- 
teur de  Bavière,  mourut  sans  enfants.  Maximi- 
lien-Joseph  quitta  sur-le-champ  Manheim  pour 
recueillir  cette  succession  :  il  fit  son  entrée  à 
Munich  vers  la  fin  de  février.  Mais  cette  prise 
de  possession  réelle  allait  être  immédiatement 
troublée.  En  1800,  la  Bavière  était  devenue  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  l'Empire  et  la  France. 
Munich  fut  prise  et  reprise  par  nos  troupes;  la 
bataille  de  Hohenlinden  couvrit  de  gloire  le  gé- 
néral Moreau  {vox»)  et  détruisit  les  dernières 
espérances  de  l'armée  austro-bavaroise.  Pendant 
cette  époque  désastreuse,  la  famille  électorale 
se  réfugia  dans  la  ville  d'Amberg,  et  ne  rentra 
à  Munich  qu'après  la  paix  de  Lunéville  (fé- 
vrier 1801). 

Déjà  le  jeune  prince  se  faisait  remarquer  par 
son  affabilité  et  ses  tendances  studieuses.  Son 
éducation  avait  d'abord  été  confiée  à  un  prêtre; 
en  1803,  il  alla  commencera  Landsbut  ses  études 
universitaires,  qu'il  continua  ensuite  à  Goet- 
tingue,  sous  la  direction  de  Schlœzer,  Martens, 
Blumenbach  {vojr,  ces  noms).  De  1804  et  1805, 
il  fit  son  premier  voyage  en  Italie,  où  le  pous- 
sait un  ardent  amour  des  arts.  C'est  alors  qu'il 
vit  pour  la  première  fois,  à  Milan,  le  prince  Eu- 
gène de  Beauharnais,  destiné  à  devenir  son 
beau-frèredéux  ans  plus  tard .  A  Lausanne  (  1 805), 
il  apprend  la  nouvelle  des  échecs  de  la  Bavière, 
alors  l'alliée  de  la  J'rance.  Son  père,  l'électeur, 
avait  été  obligé  de  se  replier  devant  les  Autri- 
chiens; mais  bientôt  Ulm  se  rendit  à  l'empe- 
reur Napoléon,  et  la  bataille  d'Austerlitz  mit 
une  fin  rapide  à  cette  brillante  campagne.  Le 
1«<-  janvier  1806,  Maximilien-Joseph  fut  pro- 
clamé rot  de  Bavière;  grâce  à  son  allié,  il  gagna 
le  Tyrol,  Brixen,  le  Vorarlberg,  Augsbourg, 
Lindau.  «  Je  vous  ferai  plus  puissant  que  ne 
l'ont  été  tous  vos  ancêtres,  »  avait  dit  l'empe- 
reur à  Maximilien  en  passant  à  Munich,  et  il  tint 
parole. 

Louis,  le  prince  héréditaire,  avait  été  nommé 
général  de  division  vers  la  fin  de  cette  campagne; 
et,  pendant  celle  de  1806  à  1807,  il  fit  ses  preuves 
sur  les  champs  de  bataille  à  la  tête  de  la  3«  di- 
vision bavaroise,  placée  sous  les  ordres  du  prince 
Jérôme.  Le  14  mars  1807,  il  passa  la  Vistule,  et 
prit  une  part  active  aux  combats  qui  se  livrèrent 
aux  environs  de  Pultusk.  Vers  la  fin  de  cette 
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néme  année,  il  assista  aux  fêtes  brillantes  par 
lesquelles  la  ville  de  Venise  célébra  Tarrivée  de 
Napoléon.  In  1808,  il  visita  le  Tyrol  avec  son 
père,  et,  en  1809,  lorsque  la  confédération  du 
Rhin  fut  entraînée  à  la  guerre  contre  rAutriche, 
il  commanda  une  division  sous  les  ordres  du 
maréchal  Lefebvre.  Après  la  bataille  d^Abens- 
berg,  Napoléon  embrassa  le  jeune  prince  de- 
vant son  régiment,  et  lui  dit  :  a  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  parler  Tallemand  pour  remercier  les 
Bavarois.  • 

Halgré  les  caresses  de  Napoléon ,  Louis  de 
Bavière  dissimulait  à  peine  la  répugnance  que 
lui  inspirait  le  régime  français.  Le  roi  de  Bavière 
a  toujours  eu  le  cœur  allemand  ;  si,  comme  les 
autres  princes  de  son  pays,  il  a  momentanément 
courbé  la  tête  sous  le  joug  étranger,  c^est  que 
Tobéissance  filiale  et  la  nécessité  Vy  ont  fèrcé. 
Ce  fut  presque  à  regret  qu*il  contribua  à  com- 
primer Tinsurrection  du  Tyrol,  qui,  à  cette  épo- 
que ,  redemandait  ses  anciens  souverains.  Par 
sa  présence ,  il  chercha  du  moins  à  adoucir  le 
sort  des  vaincus. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1800,  le  prince  vit 
pour  la  première  fois  la  princesse  Thérèse  de 
Saxe-Hildburghausen,  et  Tépousa  le  19  octobre. 
Le  24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur 
général  des  cercles  de  Tlnn  et  de  la  Salzach 
(dont  le  dernier  venait  d'échoir  à  la  Bavière  par 
le  traité  de  Vienne) ,  et  il  établit  sa  résidence  à 
Salzbourg,  dans  le  château  de  Mirabel. 

Il  s*abstiut  de  foire  la  campagne  de  Russie; 
et  lorsque,  par  le  traité  de  Ried  (12  octobre  18 12), 
la  Bavière  eut  renoncé  à  Talliance  française ,  il 
pressa  Torganisation  de  la  réserve  bavaroise. 
En  décembre,  il  somma,  par  Une  proclamation 
éloquente,  le  peuple  bavarois  de  se  lever  contre 
Napoléon.  Du  reste,  il  ne  prit  point  une  part 
active  à  la  campagne  de  1814;  mais  pendant  les 
cent-jours,  il  passa  le  Rhin  avec  le  prince  de 
Wrede ,  et  8*avança  jusqu'à  Auxerre.  Après  la 
paix  de  Paris ,  Salzbourg  ayant  été  rétrocédée  à 
TAutriche ,  le  prince  royal  de  Bavière  résidait 
alternativement  à  Munich,  Wurzbourg,  Aschaf- 
fentM>ui^,  et  faisait  de  fréquents  voyages  en  Ita- 
lie ,  vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  un 
ciel  plus  doux,  nécessaire  alors  à  sa  santé  déla- 
brée, par  la  jouissance  qu*il  trouvait  dans  le 
culte  des  beaux-arts ,  par  Tamour  de  la  poésie, 
dont  la  source  jaillissait  plus  abondante  pour  lui 
dans  la  campagne  de  Rome,  sur  les  golfes  de  Na- 
ples  et  de  Palerme.  Peut-être  s'absentait-il  aussi 
fréquemment  pour  échapper  à  la  monotone  exis- 
tence de  la  cour,  et  pour  chercher  au  delà  des 
Alpes  quelques  réminiscences  des  ardeurs  juvéni- 


les. Ses  vers  fournissent  à  ce  sujet  des  indices  et 
des  demi-confidences.  C*est  pendant  ces  courses 
que  le  prince  royal  fit  la  plupart  de  ces  acquisi- 
tions précieuses  qui  devaient  enrichir  les  beaux 
musées  de  sculpture  et  de  peinture,  établis  sous 
sa  direction  dans  la  ville  de  Munich.  En  1818, 
à  Rome,  il  se  concerta  avec  le  peintre  Cornélius 
sur  les  fresques  qui  devaient  orner  la  Glypto- 
thèque  dont  on  venait  de  jeter  les  premiers  fon- 
dements, en  1816.  Ces  voyages  artistiques,  tou- 
tefois, ne  rendaient  pas  le  prince  indifférent 
pour  des  devoirs  plus  sérieux.  Il  prenait  une 
part  régulière  aux  travaux  des  chambres  bava- 
roises, depuis  que  son  père  avait  introduit  dans 
son  royaume  un  régime  constitutionnel  (1818). 

Le  12  octobre  1825,  le  vieux  roi  mourut  d*un 
coup  d'apoplexie,  au  château  de  Nymphenbourg. 
Le  15  du  même  mois,  Louis  I«r,  roi  de  Bavière, 
comte  palatin  du  Rhin ,  duc  de  Franconie  et  de 
Souabe,  quitta  la  ville  et  les  bains  deBrUckenau, 
et,  le  19,  il  prêta  serment  à  la  constitution. 

En  jetant  un  coup  d*œil  d'ensemble  sur  les 
seize  années  révolues  du  règne  de  Louis  I«r  de 
Bavière  (1 825-1 842),  on  reconnaît  en  lui  deux  per- 
sonnes nettement  distinctes  :  d'une  part,  c'est 
l'artiste,  le  poète,  le  prince  protecteur  des  ar- 
chitectes, des  peintres,  des  sculpteurs,  l'homme 
aflfôble  et  cordial  ;  et  d'autre  part ,  le  roi  qui , 
en  fait  d'institutions  gouvernementales ,  ne  se 
montre  pas  innovateur  au  même  degré  que  le 
restaurateur  ou  plutôt  le  créateur  de  Munich. 

On  a  souvent  blâmé  la  manie  de  constructions 
qui  aurait  entraîné  le  roi  Louis  à  des  dépenses 
disproportionnées  avec  les  ressources  de  son 
budget.  Mais  il  nous  semble  qu'un  prince  qui 
réussit  avec  des  moyens  restreints  à  se  faire 
une  belle  capitale,  vers  laquelle  affluent  de  nom- 
breux étrangers  pour  admirer  de  nobles  édi- 
fices, des  temples,  des  palais,  des  musées;  qu'un 
prince  qui,  par  sa  seule  influence,  fait  naître 
une  remarquable  école  de  peintres  et  de  scul- 
pteurs; il  nous  semble,  disons-nous,  qu'un  tel 
prince  est  sûr  de  se  faire  un  beau  nom  dans 
l'histoire.  Si,  pour  assurer  le  succès  de  ses  plans, 
le  roi  Louis  dévorait  les  ressources  de  l'avenir, 
s'il  jetait  son  pays  dans  des  emprunts  sans  fin , 
la  critique  et  le  blâme  seraient  fondés  ;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  Une  sage  économie  préside 
aux  travaux  qui  ont  fait  de  Munich  une  Athènes 
allemande;  le  roi  a  pu  y  élever  successivement 
rodéon,  la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le 
Palais  royal  (Kamigsbau)^  l'église  de  Tous  les 
Saints,  la  basilique  ou  l'église  de  Saint-Boniface, 
l'église  gothique  de  Mariahilf ,  l'église  de  Saint- 
Louis,  les  Arcades,  la  Bibliothèque,  l'Universilé, 
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Tobélisque  à  la  mémoire  des  Bavarois  morts 
en  1819;  il  a  pu  jeter  les  premières  assises  et 
foire  surgir  comme  par  enchantement,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  ff^alhalla,  tem- 
ple consacré  à  toutes  les  illustrations  germani- 
ques ;  il  a  pu  couvrir  de  fresques  et  de  dorures 
les  plafonds,  les  voûtes,  les  corridors  de  ces  châ- 
teaux, de  ces  basiliques,  de  ces  musées,  dont  la 
construction  illustrera  des  architectes,  tels  que 
Klenze,  OhlmUller,  Gœrtner;  il  a  pu  exciter  le 
génie  créateur  de  Cornélius  le  peintre,  de 
Schwanthaler  le  statuaire,  et  de  leurs  élèves  ; 
il  a  su  réaliser  ses  rêves  de  jeune  homme  sans 
écraser  les  contribuables.  D'ailleurs ,  à  côté  des 
arts  qui  embellissent  Texistence,  le  roi  Louis  de 
Bavière  sait  protéger  aussi  les  arts  utiles.  Il  a 
doté  TAllemagne  d*un  chemin  de  fer  (de  Nurem- 
berg à  FUrth)  ;  il  a  lancé  sur  le  lac  de  Constance 
le  premier  bateau  à  vapeur  ;  Munich  vient  d*étre 
reliée  à  Augsbourg  par  un  second  chemin  de 
fer,  Bamberg  va  Tètre  à  Nuremberg.  Le  roi 
Louis  réalise  la  grande  idée  de  Charlemagne,  en 
opérant  par  un  canal  la  jonction  du  Mein  et  dli 
Danube,  c*est-à-dire  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
mer  Noire;  le  premier,  avec  le  roi  de  Wurtem- 
berg ,  il  a  jeté  les  fondements  de  Tunion  com- 
merciale de  rAUemagne  (en  1818),  de  celte 
union  qui,  de  douanière  qu'elle  était  dans  le 
principe,  devient  politique  aujourd'hui,  et  qui 
semble  devoir  constituer  Tunité  allemande. 
Certes,  ce  sont  là  des  titres  incontestables  à  Tes- 
time  et  à  la  reconnaissance  de  son  peuple.  Mal- 
heureusement depuis  la  révolution  de  juillet,  il 
se  manifeste  dans  les  tendances  gouvernemen- 
tales du  roi  Louis  un  esprit  rétrograde ,  qui  fait 
ombre  au  tableau  que  nous  venons  de  tracer. 

Dans  la  première  année  de  son  règne,  le  roi 
avait  aboli  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  En  transférant  l'université  de 
Landshut  au  sein  de  la  capitale,  qui  offrait  aux 
étudiants  tant  de  ressources  scientifiques,  litté- 
raires, artistiques,  il  semblait  donner  un  écla- 
tant témoignage  de  son  amour  pour  le  progrès 
intellectuel.  Dans  Tordre  administratif,  il  avait 
entrepris  d'importantes  réformes;  une  instruc- 
tion organique  pour  le  conseil  d'État  avait  été 
rédigée  ;  dans  les  dépenses  publiques ,  on  avait 
opéré  des  réductions  notables;  le  service  des 
troupes  avait  été  simplifié  et  allégé  ;  une  école 
polytechnique  fondée;  rien  n'annonçait  que  le 
roi  de  Bavière  se  ferait  en  Allemagne  le  cham- 
pion des  idées  réactionnaires.  Mais  l'influence 
de  la  presse  radicale  de  Paris  s'étant  fait  sentir 
dans  les  provinces  rhénanes  (de  1831  à  1839),  et 
la  fête  de  Hambach  ayant  mis  en  évidence  les 


doctrines  subversives  professées  par  beaucoup 
de  sujets  du  roi  Louis,  ce  prince  crut  devoir  sé- 
vir et  contre  la  presse  et  contre  les  meneurs  du 
parti  libéral.  En  même  temps  prévalurent  à  l'u- 
niversité de  Munich  et  dans  une  partie  du  clergé 
bavarois  des  principes  qui  semblaient  ne  pas 
admettre  toutes  les  idées  de  tolérance  qui 
débordent  notre  siècle.  Le  moyen  âge,  dont 
on  admirait  les  souvenirs  rajeunis  dans  beau- 
coup d'édifices  et  de  décors  de  Munich,  sembla 
revivre  aussi  et  s'incarner  dans  la  doctrine  de 
quelques  professeurs  illustres  et  de  quelques 
hommes  influents.  Dans  plus  d'une  occasion,  les 
sujets  protestant^  du  roi  Louis  durent  se  croire 
lésés  dans  leurs  intérêts  religieux  ;  il  y  eut  des 
réclamations  portées  au  pied  du  trône  par  des 
députés  aux  états  et  par  des  fonctionnaires. 
L'ordre  des  bénédictins  fut  rétabli,  avec  l'arrière- 
pensée,  disent  les  ennemis  du  roi,  de  leur  ren- 
dre peu  à  peu  l'instruction  de  la  jeunesse.  Con- 
fondant les  doctrines  anarchistes  et  celles  du 
parti  sagement  progressif,  le  roi  Louis  a  voué 
une  aversion  presque  officielle  au  régime  de 
juillet.  La  France  trouve  qu'il  y  a  de  l'injustice 
dans  cette  antipathie  ;  car,  dit-elle ,  non-seule- 
ment la  France  de  juillet  a  respecté  les  droits  de 
chacun ,  c'est  aussi  elle  qui  s'est  empressée  de 
consolider  par  un  emprunt  le  gouvernement  du 
roi  de  Grèce,  Othon,  son  second  fils,  et  ce  sont 
des  écrivains  français  qui,  mus  par  une  impar- 
tialité louable ,  ont  contribué  à  faire  connaître 
et  ont  mis  en  relief  le  merveilleux  essor  que  les 
beaux -arts  ont  pris  à  Munich. 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  paraître,  en  1890, 9  vol. 
de  poésies  lyriques ,  dont  le  produit  était  des- 
tiné à  l'institution  des  aveugles  à  Freysing.  A  ce 
premier  recueil  est  venu  se  joindre  un  3«  vol., 
en  1839.  Ces  vers  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  à  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près  sans 
é«Iat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin  en  loin, 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quel- 
que perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didacti- 
ques, on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sitacèrement  le  bien,  et  qui  cherche,  à  sa  ma-, 
nière,  à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais ,  en  thèse  générale,  dans  ces 
produits  d'une  muse  royale,  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  ou  des  réminiscences ,  ou  des 
lieux  communs.  Us  ont  été  présentés  au  pu- 
blic français  dans  une  traduction  de  M.  W.  Duc- 
kelt  (1899-1830,  9  vol.  in-18).  Du  reste,  le  roi 
de  Bavière  peut  se  passer  du  mérite  d'avoir  fait 
de  bons  vers;  il  a  fait  mieux  que  de  créer  sur  le 
papier  et  sur  le  terrain  mouvant  des  rêves  :  les 
monuments  de  Munich,  voilà  la  véritable  poésie 
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du  roi  liOuiSy  une  poésie,  c'est-à-dire  une  créa- 
tion, qui  vaudra  certainement  à  son  nom  une 
immortalité  bien  acquise. 

Le  roi  Louis  a  eu  buit  enfants  de  son  mariage 
avec  la  princesse  de  Saxe-Hildburgbausen  :  Maxi- 
milien,  prince  royal,  né  en  1811,  et  qui  vient 
d*épouserune  princesse  de  Prusse;  Othon,  né 
en  1815,  roi  de  Grèce  depuis  1833;  Luitpold,  né 
en  18âl;  Adalbert;  Malbilde,  femme  du  prince 
béréditaire  de  Hesse-Dannstadt;  Aldegonde; 
Hlldegarde;  Alexandra*  L.  Spagh. 

LOUIS  (JosKPH-BoMiHioVB  barou)  naquit  à 
Toul  (Meurtbe),  le  13  novembre  1755,  d'une 
famille  de  magistrature  qui,  ayant  à  assurer 
Tavenir  de  nombreux  enfants,  dirigea  celui-ci 
vers  rétat  ecclésiastique.  Mais,  quoiqu'il  fût 
entré  dans  les  ordres  sacrés,  il  suivit  une  autre 
carrière,  A  Tâge  de  34  ans,  il  acquit  une  charge 
de  conseiller«lerc  au  parlement  de  Paris,  et  s'y 
fit  bientôt  remarquer  comme  rapporteur  à  l'une 
des  cbambres  des  enquêtes.  Jeune,  doué  d'un 
esprit  singulièrement  actif  et  d'une  âme  ardente, 
l'abbé  Louis  ne  pouvait  rester  étranger  au  be- 
soin d'innovation  qui  emportait  alors  tous  les 
esprits  d'élite;  mais  ses  relations  avec  les  éco- 
nomistes et  particulièrement  avec  Pancbaud, 
peut-être  aussi  une  vocation  secrète,  le  portaient 
surtout  vers  l'étude  des  réformes  financières. 
Ainsi  muni  de  connaissances  positives  et  initié 
aux  théories  nouvelles,  il  parut  avec  avantage  à 
rassemblée  provinciale  d'Orléans,  en  1788  :  les 
Gabiers  de  cette  assemblée ,  à  la  rédaction  des- 
quels il  prit  la  plus  grande  part,  sont  un  des 
meilleurs  documents  à  consulter  pour  l'histoire 
administrative  de  ce  temps. 

L'abbé  Louis  allait  entrer  à  la  grande  cham- 
bre, lorsque  les  parlements  furent  détruits  par 
la  révolution  de  1789.  Il  n'en  donna  pas  moins 
une  solennjBlle  adhésion  à  cette  révolution ,  en 
assistanfi  comme  diacre,  l'évèque  d'Autun,  Tal- 
leyrand,  dans  la  cérémonie  religieuse  qui  fut 
célébrée, au  Cbampde-Mars,  le  14 Juillet  1700. 
INi  reste,  si  la  carrière  parlementaire  de  Louis 
fui  interrompue,  ses  talents  ne  restèrent  pas 
sans  emploi  :  il  reçut  du  roi  plusieurs  missions 
de  confiance.  Nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Danemark,  peu  de  temps  avant  la  chute  de  la 
monarchie,  il  ne  put  aller  prendre  possession 
de  ce  poste.  Ce  fut  comme  exilé  qu'il  quitta  la 
France,  pour  aller  se  réfugier  en  Angleterre. 
Là,  pendant  que  son  industrieuse  activité  lui 
assurait  une  honorable  indépendance,  il  s'éclai- 
rut  sur  les  finances  et  sur  l'économie  politique 
des  lumières  des  hommes  d'État  anglais  et  sur» 
tout  du  spectacle  des  institutions  de  ce  pays.  Il 


en  sortit  pour  aller  diriger  en  Hollande  une  im- 
portante maison  de  commerce,  que  êes  soins 
firent  prospérer}  mais  il  n'hésita  point  à  dé- 
laisser les  avantages  de  cette  position,  torsque, 
sous  le  consulat,  l'amitié  du  général  8uchet  eut 
préparé  son  retour  en  France. 

La  carrière  des  emplois  publics  ne  tarda  pas  à 
s'y  rouvrir  pour  lui ,  mais  dans  des  conditions 
bien  différentes  de  1709.  Le  17  ventôse  an  x 
(8  mars  1803),  il  avait  été  créé  un  ministère  par- 
ticulier pour  le  matériel  de  la  guerre,  et  ce  mi- 
nistère avait  été  confié  au  général  Dejean,  homme 
d^une  probité  sévère,  choisi  pour  rétablir  l'ordre 
dans  cette  branche  de  l'administration  si  gra- 
vement compromise  pendant  k  période  révolu- 
tionnaire. Le  plus  grand  obstacle  à  un  meilleur 
état  de  choses  se  trouvait  dans  un  arriéré  très- 
considérable;  un  bureau  central  de  liquidation 
des  dépenses  arriérées  fut  établi  et  sa  direction 
offerte  à  Louis,  qui  l'accepta,  à  la  surprise  de 
»e6  amis.  On  trouvait  l'emploi  trop  modeste,  eu 
égard  k  se$  talents  et  à  son  ancienne  situation  t 
«  Si  je  ne  remplis  pas  bien  cette  place,  répon- 
dit-il, elle  est  trop  élevée  pour  moi;  si  je  puis  y 
suffire,  je  me  charge  de  la  grandir.  »  Sn  effet, 
il  eut  bientôt  gagné  l'estime  du  ministre  «  qui, 
tout  en  le  conservant  à  son  ministère,  le  char- 
gea (33  novembre  1805)  d'organiser  U  compta* 
bllité  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  était  le 
grand  trésorier. 

Le  36  juin  1800,  Louis  fut  nommé  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'État,  et,  à  la  fin  de  la  même 
année,  Tun  des  administrateurs  du  trésor  pu- 
blic, avec  la  haute  direction  du  contentieux  et 
la  surveillance  de  la  caisse  de  service,  heureuse 
création  du  ministre  MolUen.  Dans  cette  posi* 
tion  secondaire,  dont  son  ambition  ne  souffrait 
pas,  Louis  avait  conquis  une  réputation  d'habi- 
leté, qui  fit  rechercher  ses  services  par  plusieurs 
des  gouvernements  que  Napoléon  avait  fondés 
dans  les  pays  soumis  à  ses  armes.  Ces  témoi- 
gnages d'estime  frappèrent  l'empereur,  qui  le 
retint  à  Paris,  et  qui,  pour  se  rattacher  davan- 
tage, le  fit  baron,  par  lettres  patentes  du  0  dé- 
cembre 1800. 

Après  U  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Louis  fut  nommé  (7  avril  1811)  président  du 
conseil  de  liquidation  de  la  dette  hollandaise, 
dette  monstrueuse,  composée  d'une  foule  de 
titres  différents  et  d'emprunts  contractés  à  di- 
vers taux  d'intérêt  '.  Après  l'accomplissement 
de  cette  mission,  U  devint  (3  décembre  1811) 
conseiller  d'État  en  service  ordinaire.  A  cette 

I  F'oir  Bi^non,  Histoire  de  Frtmet,  toae  IX,  p.  SS7. 
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époque  cessèrent  ses  fonctions  à  la  grande  tré- 
sorerie de  la  Légion  d*honneur.  Le  !«'  jan- 
vier 1812,  il  fut  envoyé  à  Dusseldorf,  pour 
liquider  la  dette  de  la  portion  de  Tancienne 
Westphalie  qui  venait  d*étre  faite  française,  et 
pour  régler  le  sort  des  membres  des  corpora- 
tions religieuses  dont  les  biens  avaient  été  réu- 
nis au  domaine  national. 

Cette  nouvelle  mission  le  retint  éloigné  de  la 
France  pendant  quelques  mois  seulement.  A  son 
retour,  il  fut  attaché  comme  conseiller  d*État 
en  service  ordinaire  à  la  section  des  finances. 
Les  travaux  intérieurs  du  conseil  d^État  parais- 
sent ravoir  occupé  exclusivement,  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon,  dont  il  avait  peut-être  éveillé 
les  défiances  par  ses  relations  intimes  avec  le 
prince  de  Talleyrand  et  le  duc  de  Dalberg.  Ces 
personnages  furent  deux  des  cinq  membres  du 
gouvernement  provisoire,  nommé,  le  1« avril 
1814,  parle  sénat  :  le  baron  Louis  dut  sans  doute 
à  leur  influence  d'être  désigné,  le  5  avril,  par 
ce  gouvernement,  commissaire  pour  les  finan- 
ces, le  trésor,  les  manufactures  et  le  commerce. 
Une  ordonnance  royale  du  13  mai  1814  Tinsti- 
tua  définitivement  ministre  secrétaire  d'État  des 
finances. 

Les  difficultés  de  la  situation  étaient  gran- 
des. Non-seulement  se  trouvaient  réunis  entre 
les  mains  du  baron  Louis  les  pouvoirs  et  les 
obligations  que  se  partageaient  depuis  longues 
années  deux  ministres  (celui  du  trésor  et  celui 
des  finances  )  ;  mais  des  charges  énormes  pcr 
salent  sur  TÉtat,  grevé  d'un  arriéré  qui  embras- 
sait plusieurs  milliards.  Cependant  les  caisses 
publiques  étaient  vides,  et  une  parole  presque 
royale,  celle  du  comte  d'Artois,  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  avait  témérairement  promis  la 
suppression  d'une  des  ressources  les  plus  consi- 
dérables de  l'État,  les  impôts  indirects,  connus 
sous  le  nom  de  droiis  réunis.  Le  baron  Louis 
eut  foi  dans  la  fortune  de  la  France;  mais  il  ne 
consentit  à  accepter  le  fardeau  du  ministère  qu'à 
certaines  conditions.  Sur  ses  instances,  le  roi 
reconnut  solennellement  les  droits  des  créan- 
ciers de  l'État  et  déclara  que  tous  les  impôts 
existants  devaient  être  respectés  et  maintenus 
pour  faire  face  aux  charges  publiques  ;  le  mo- 
narque se  réservait  seulement  de  prendre,  con- 
jointement avec  le  corps  législatif,  des  mesures 
pour  écarter  de  l'impôt  tout  ce  qui  lui  ôterait  la 
modération  d'une  dette  sacrée  envers  la  patrie  '. 
Dans  le  cours  du  mois  de  juillet,  les  chambres 
furent  saisies,  par  les  soins  du  baron  Louis,  d'un 

<  Proclamation  dtê  10, 21  mal  1814. 


projet  de  loi  destiné  à  fixer  les  dépenses  et  les 
recettes  des  années  1814  et  1815  et  à  créer  les 
moyens  d'acquitter  l'arriéré  des  dépenses  anté- 
rieures au  1«r  avril  1814.  On  laissait  aux  créan- 
ciers liquidés  le  choix  de  se  faire  payer  soit  en 
inscriptions  de  rentes  5  p.  «/o  consolidés,  soit  en 
obligations  du  trésor  royal,  à  ordre,  payables 
à  trois  années  de  date  de  l'ordonnance  de  paye- 
ment avec  un  intérêt  de  8  p.  o/o  par  an.  Le  pro- 
duit de  la  vente  de  300,000  hectares  de  bois  de 
l'État,  sol  et  superficie,  était  spécialement  afi^cté 
à  l'acquit  .de  ces  obligations,  que  le  gouverne- 
ment se  réservait  de  faire  rembourser  en  tout 
ou  en  partie  avant  l'échéance  des  trois  années. 
Ce  projet  devint  la  loi  du  23  septembre  1814; 
mais  il  essuya  de  vives  critiques.  D'abord,  c'était 
une  innovation  :  dans  les  désastres  publics  en 
France,  on  était  accoutumé  à  voir  sacrifier  les 
créanciers  de  l'État;  l'unique  soin  des  financiers 
était  de  trouver  des  expédients  pour  déguiser 
leur  spoliation  intégrale  ou  partielle.  Ajoutons 
que  les  créances  arriérées  avaient  presque  toutes 
pour  origine  des  fournitures  faites  aux  armées 
de  la  république  et  de  l'empire,  et  que  certains 
amis  de  la  restauration  ne  pouvaient  voir  sans 
une  vive  répugnance  afiFécter  au  payement  de 
semblables  créances  une  masse  de  forêts  qui  se 
trouvaient  pour  la  plupart  en  la  possession  de 
l'État  par  suite  de  la  mainmise  nationale  sur 
les  biens  des  corporations  ecclésiastiques  et  des 
émigrés.  C'était  en  quelque  sorte  une  double 
consécration  des  intérêts  créés  par  la  révolution. 
Le  baron  Louis  le  pensait  ainsi  :  de  là  venait 
l'insistance  qu'il  aviilt  mise  à  obtenir  l'assenti- 
ment du  roi  pour  cette  mesure  dont  il  attendait 
les  plus  heureux  effets  pour  la  prospérité  publi- 
que. Son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  au  milieu 
de  tous  les  embarras  politiques  de  la  situation, 
la  confiance  s'établit  et  les  capitaux  circulèrent 
avec  une  activité  qu'on  n'aurait  pu  espérer.  Les 
impôts  rentraient  dans  les  caisses  du  trésor  assez 
régulièrement  pour  qu'il  fût  possible  de  faire 
face  aux  services  courants  et  de  payer  les  pre- 
miers créanciers  liquidés;  des  changements  in- 
troduits dans  la  comptabilité  et  dans  le  service 
de  la  trésorerie  fortifiaient  le  contrôle  en  dimi- 
nuant les  frais  de  l'administration  des  deniers 
publics  :  le  retour  de  Napoléon  vint  rejeter  la 
France  dans  les  hasards  dispendieux  de  la  guerre. 
Le  baron  Louis  quitta  l'administration  des 
finances  après  le  20  mars  1815  et  suivit  le  roi  à 
Gand;  il  reparut  au  ministère  le  9  juillet  de  la 
même  année,  ayant  à  lutter  contre  des  difficul- 
tés bien  plus  grandes  que  celles  qu'il  avait  ren- 
contrées l'année  précédente.  Les  charges  étaient 
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augmentées;  la  guerre  Tenait  de  ravager  pour 
la  seeonde  fètsline  partie  de  nos  provinces;  les 
ennemis  vainqueurs  exigeaient  une  rançon ,  et 
les  émigrés  leur  disputaient  les  débris  de  la  for- 
tune publique.  Le  baron  Louis  combattit  ces 
prétentions  avec  une  ardeur  qui  ne  fit  Jamais 
défaut  à  ses  convictions;  n'ayant  pu  foire  triom- 
pher ses  idées ,  il  résigna  ses  fonctions  à  la  fin 
de  septembre  1815;  comme  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  il  tenait  à  honneur  de  n'avoir  pas  fait 
partie  du  gouvernement  lors  de  la  conclusion  du 
ftinesta  traité  qui  porte  la  date  du  20  novembre. 
Dans  sa  courte  administration,  il  n*eut  guère  que 
le  temps  de  faire  face  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants du  trésor  et  de  préparer  des  mesures  pour 
assurer  Taccomplissement  des  engagements  de 
]*État,  dont  il  avait  derechef  proclamé  Tinvio- 
labilité.  A  sa  retraite  du  ministère,  il  alla  pren- 
dre siège  à  la  chambre  des  députés,  où  il  avait 
été  élu  par  les  deux  départements  de  la  Seine  et 
de  la  Meurthe;  son  mandat  fut  renouvelé  par 
ce  dernier  département  aux  élections  de  1816. 
Il  put  ainsi  défendre  les  principes  sans  lesquels 
il  croyait  impossible  de  relever  les  finances  de 
la  France;  il  n'y  manqua  dans  aucune  circon- 
stance, alors  même  que  sa  parole  prêtait  appui 
à  un  ministère  dont  il  ne  partageait  pas  les  vues 
politiques. 

Sincèrement  dévoué  aux  institutions  libérales, 
il  reprit  pour  la  troisième  fois  le  portefeuille  des 
finances,  le  29  décembre  1818,  dans  le  cabipet 
dont  Tintègre  général  Dessoles  était  le  prési- 
dent, et  où  il  avait  pour  collègues  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  MM.  de  Serres,  Decazes  et 
Portai.  Vers  la  fin  de  1819,  les  membres  de  ce 
cabinet  se  divisèrent  à  Toccaston  de  modifica- 
tions proposées  dans  le  système  électoral  :  Louis 
sortit,  le  19  novembre  1819,  avec  Dessoles  et 
Goovion  Saint-Cyr,  favorables  comme  lui  aux 
intérêts  démocratiques.  Son  administration  fut 
signalée  par  l'ouverture,  dans  chaque  départe- 
ment, d'un  livre  auxiliaire  du  grand-livre  de  la 
dette  publique,  par  un  dégrèvement  important 
sur  la  contribution  foncière,  par  des  garanties 
nouvelles  accordées  aux  propriétaires  de  rentes 
sur  l'État,  puis  par  de  nombreuses  dispositions 
qui  soumettaient  à  un  ordre  plus  sévère  et  au 
contrôle  de  la  publicité  non-seulement  les  ser- 
vices dépendant  de  son  ministère,  mais  des  ser- 
vices appartenant  à  d'autres  départements  mi- 
nistérieb.  Il  fût  réélu  député,  en  1831 ,  par  le 
département  de  la  Meurthe  ;  mais  il  échoua  aux 
élections  générales  de  1824.  Précédemment  il 
avait  perdu  le  titre  de  ministre  d'État  et  de  mem- 
bre du  conseil  privé  à  l'occasion  des  élections 


du  département  de  la  Seine.  Il  se  trouva  donc 
complètement  rendu  à  la  vie  privée  et  aux  soins 
de  sa  fortune,  qui  avait  pour  origine  une  heu- 
reuse spéculation  (l'achat  des  terrains  où  se 
trouve  l'entrepôt  de  Bercy,  près  Paris) ,  et  qui 
était  devenue  très -considérable.  Rappelé  à  la 
chambre  des  députés,  en  1837,  par  les  électeurs 
de  la  Seine  et  de  la  Meurthe,  et  siégeant  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  Louis  soutint  le  cabinet 
auquel  M.  de  Martignac  a  laissé  son  nom  dans 
les  mesures  vraiment  libérales  par  lesquelles  ce 
ministère  tenta  de  réconcilier  la  couronne  avec 
l'opinion  publique.  Il  n'admit  pas  de  transac- 
tion possible  avec  le  ministère  dont  M.  de  Po- 
lignac  était  le  chef  :  en  conséquence,  il  vota 
l'adresse  dite  des  231,  et  fut  réélu  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine  au  mois  de  juillet  1850. 

Le  nom  du  baron  Louis  parut  nécessaire  pour 
rassurer  les  nombreux  intérêts  qu'alarme  tou- 
jours un  grand  changement  politique  :  le  31 
juillet  1830,  la  commission  municipale  le  nomma 
commissaire  provisoire  au  département  des  fi- 
nances. Malgré  son  grand  âge,  il  accepta  et  il 
conserva,  à  la  demande  du  roi  Louis-Philippe, 
cette  mission  qui  ne  voulait  pas  seulement  de 
l'expérience,  qui  exigeait  aussi  beaucoup  d'ac- 
tivité et  de  travail.  Le  cabinet  dont  il  faisait  par- 
tie (vox»  MoLÉ,  GuizoT,  etc.)  se  retira  le  2  no- 
vembre ;  mais  la  retraite  du  baron  Louis  fut  de 
courte  durée  :  il  rentra  au  ministère  le  13  mars 
1831,  cédant  au  désir  de  Casimir  Périer  (ro^.), 
qui  avait  déclaré  ne  pouvoir  prendre  la  direc- 
tion du  cabinet  qu'autant  que  le  baron  Louis 
se  chargerait  de  l'administration  des  finances. 
Nous  avons  dit  quelle  était  alors  la  situation  du 
trésor;  le  nouveau  ministre,  convaincu  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  triompher  de  tels 
embarras  qu'avec  le  concours  actif  et  persévé- 
rant des  citoyens,  voulut  que  le  pays  tout  entier 
fût  éclairé  sur  cette  situation.  A  sa  demande,  la 
chambre  des  députés  prescrivit  une  enquête  dont 
les  résultats,  portés  solennellement  à  la  tribune, 
révélèrent  de  grands  dangers;  le  patriotisme 
seul  pouvait  déterminer  le  baron  Louis  à  se 
charger  de  les  conjurer,  au  prix  de  son  repos  et 
au  risque  de  compromettre  la  réputation  d'habi- 
leté qu'il  avait  acquise  dans  ses  précédentes  ad- 
ministrations. Tous  les  impôts  existant  étaient 
attaqués  et  remis  en  question;  l'émeute  mar- 
chait tête  levée  au  renversement  du  gouverne- 
ment; une  terrible  maladie  semait  l'efiProi  parmi 
les  populations  ;  et  quand  toutes  les  sources  du 
revenu  public  tarissaient,  les  dépenses  ne  ces- 
saient de  s'accroître.  Il  est  vraiment  admirable 
de  voir  comment  le  baron  Louis,  âgé  de  76  ans, 
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fit  face  à  toutes  ces  difficultés  ;  quelle  prodi- 
gieuse activité,  quelle  fécondité  de  ressources  il 
déploya,  sans  dévier  jamais  des  principes  de 
probité  nationale  qu*il  avait  proclamés  et  appli- 
qués en  1814  et  1815. 

Le  11  octobre  1832,  le  baron  Louis  remit  le 
portefeuille  des  finances  à  M.  Humann,  qui, 
pour  achever  de  rétablir  la  prospérité  publique, 
n^eut  qu*à  suivre  les  errements  de  son  vénérable 
prédécesseur.  Celui-ci  entra  alors  à  la  chambre 
des  pairs  ',  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  une 
part  assidue  dans  les  matières  de  finance,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  à  Try-sur-Marne  le  37  août 
1857». 

On  a  loué,  chez  le  baron  Louis,  la  fidélité  aux 
attachements,  la  bonté  du  cœur  jointe  à  la  fran- 
chise et  à  la  vivacité  du  caractère.  Il  avait  en 
quelque  sorte  adopté  une  partie  de  sa  famille,  à 
laquelle  il  dut  presque  les  jouissances  de  la  pa- 
ternité. Ce  bonheur  ne  fut  pas  sans  mélange  :  il 
eut  la  douleur  de  survivre  à  Tun  de  ces  enfants 
d'adoption,  Pamiral  de  Rigny,  son  neveu,  dont 
sa  vieillesse  était  justement  fière.  Il  porta  dans 
les  affaires  publiques  la  chaleur  et  la  persévé- 
rance qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère. 
C'est  ainsi  qu'il  a  pu,  malgré  des  préjugés 
nationaux  que  Napoléon  fortifia  par  l'autorité 
de  son  opinion,  mettre  en  pratique  parmi  nous 
les  principes  du  crédit  public  qu'il  avait  adop- 
tés dans  sa  jeunesse,  avec  une  ardeur  de  con- 
viction que  l'âge  ne  refroidit  pas  et  qui  fera  sa 

gloire.  J.  BOCLATIGlflEE. 

LOUIS  D'OR(^/toitn.).  On  commença  à  frapper 
les  pièces  d'or  qui  ont  porté  ce  nom  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  en  1640.  Elles  étaient  à  22  carats, 
et  par  conséquent  plus  faibles  d'un  carat  que  les 
écus  d'or.  Le  louis  d'or  valait  d'abord  10  livres; 
on  fit  aussi  des  demi-louis,  des  doubles  louis, 
des  quadruples,  et  même  des  pièces  de  dix  louis; 
mais  ces  deux  dernières  espèces  ne  pouvaient 
avoir  cours  dans  le  commerce.  Ils  portaient  d'uu 
côté  le  buste  du  roi,  à  droite,  couronné  de  lau- 
rier; lég.  :  LudoD,  D.  G,  Franciœ  et  Na- 
rarrœ  rex,  1640;  rev.  :  quatre  doubles  L  for- 
mant une  croix,  surmontées  d'une  couronne 
fermée  ;  au  milieu  un  A  ^à  chaque  coin  des  L  une 
fleur  de  lis  ;  lég.  :  Christ,  regn,  vinc.  imper. 
Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  édits  qui 
se  rapportent  à  cette  mpnnaie  d'or  et  aux  difi^ 
rentes  modifications  qu'on  y  a  apportées,  nous 
en  rappellerons  seulement  quelques-uns.  Par 

I  An  ëIccUons  de  1831,  il  aTtit  été  nomme  député  par  U  ai- 
partment  àê  U  Manie. 

*  Son  doge  fanébre  a  éii  proaoncé,  k  la  séasce  de  la  chaoibre 
un  paire  du  2  jais  1838,  par  M.  1«  comte  de  SaiofCric^.  M.  le 


édit  de  mai  1709,  les  louis  furent  portés  au  titre 
de  29  carats,  et  à  la  taille  de  80  au  marc,  du 
poids  de  6  deniers  0  grains  i  ;  ils  eurent  cours 
pour  20  livres.  Un  édit  de  décembre  1715  or- 
donna la  réfbrmation  des  espèces,  et  en  novem- 
bre 1716,  il  y  eut  une  nouvelle  fabrication  au 
titre  de  22  carats,  et  à  la  taille  de  20  au  marc, 
du  poids  de  9  deniers  14  grains  ^;  ils  eurent 
cours  pour  50  livres.  En  1717  et  1718,  nouvel 
édit  portant  réformation  générale  des  anciennes 
espèces,  et  fabrication  de  nouveaux  louis  au 
titre  de  22  carats ,  et  à  la  taille  de  25  au  marc, 
du  poids  de  7  deniers  16  grains^;  ils  eurent 
cours  pour  56  livres.  Les  louis  portèrent  le  jeune 
roi  couronné;  rev.  :  les  armes  de  France  et  de 
Navarre,  chacune  dans  deux  écus  disposés  en 
croix.  Entre  les  écus  4  fleurs  de  lis,  au  milieu  A. 
On  les  appela  louiê  de  Noailles,  parce  qu'un 
maréchal  de  ce  nom  était  alors  président  du 
conseil  des  finances.  Édit  de  septembre  1720, 
louis  à  la  croix  de  Malte  et  aux  LL  couronnées; 
ils  eurent  cours  pour  54  (r,  Édit  d'août  1723, 
fabrication  de  nouveaux  louis,  à  la  taille  de 
37  1/2  au  marc;  ils  eurent  cours  pour  27  livres. 
Ces  louis  portent  au  revers  deux  L  enlacées  et 
couronnées,  entre  deux  palmes,  et  la  légende 
Christ,  regn,  vinc,  imper,  La  dénomination  dé- 
risoire qu'on  leur  donna  de  louis  mirliton  était 
tirée  du  refrain  d'une  chanson  qui  courait  alors, 
contre  le  cardinal  Dubois,  ministre  dei  finances. 
Un  édit  de  janvier  1726  ordonna  une  refonte 
générale  et  une  fabrication  de  nouveaux  louis, 
au  titre  de  22  carats,  et  à  la  taille  de  30  au  marc; 
ils  eurent  cours  pour  20  livres.  Par  arrêt  du  26 
mai  suivant,  leur  valeur  numéraire  fut  fixée  à 
24  liv.  Cette  valeur  se  maintint  jusqu'en  1791, 
époque  où  il  y  eut  une  nouvelle  fabrication,  en- 
core sous  le  titre  de  louis;  mais  le  revers  qui 
portait  l'écu  de  France  fut  changé;  légende  : 
Règne  de  la  loi;  un  génie  ailé,  écrivant  sur  un 
livre  le  mot  ;  Constitution  ;  à  gauche,  un  Cai»- 
ceau  surmonté  du  bonnet  de  la  liberté,  une  lyre; 
à  droite,  un  coq,  allusion  au  coq  gaulois  {vc(/'. 
ce  mot);  à  l'exergue  :  l'an  IF  de  la  liberté. 

Depuis  la  journée  du  10  août  1792  jusqu^au 
mois  de  février  1793,  il  ne  fut  pris  aucune  dispo- 
sition législative  par  l'Assemblée  nationale ,  ni 
par  la  Convention,  relativement  aux  monnaies; 
et  un  fait  bien  remarquable  à  constater,  c'est  la 
fabrication  de  monnaies  avec  l'indication  de 
Tannée  1793  et  à  l'effigie  de  Louis  XVI,  après 

man]Q!s  d'Aodiffret,  aawl  pair  de  France,  l'on  des  pr<ald<ata  de 
la  eoar  des  eonptea,  a  paUl^  dea  SoMftmin  $ar  tê  h^nm  Louù^ 
Paria,  1842.  Nous  avoua  profilé  de  on  travaas  dUdofaéa  ponr 
compoécr  la  pHaenlt  notioe. 
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sa  mort  On  ne  peut  expliquer  cette  singularité 
qu^en  supposant  que  les  bdtels  des  monnaies, 
n^ayant  reçu  aucune  notification  officielle  rela- 
tive à  un  changement  dans  les  types,  continuè- 
rent à  exécuter  les  lois  antérieures,  quoique  la 
déchéance  du  roi  et  rétablissement  de  la  répu- 
blique eussent  été  décrétés  le  91  septembre  1793. 
Les  quantités  frappées  de  ces  espèces  à  Teffigie 
royale  furent  même  considérables.  Cela  donna 
lieu  à  de  vives  réclamations  et  même  à  des  dé- 
nonciations. La  Convention  fixa  les  types  des 
nouvelles  monnaies,  mais  les  coins  ne  furent 
prêts  qu*au  mois  d*août  1795. 

La  pièce  de  34  francs  n*eut  plus  dès  lors  le 
nom  de  louis.  Elle  fut  frappée  aux  mêmes  titre 
et  taille  que  les  précédentes  ;  mais  au  lieu  de  la 
figure  du  roi,  on  y  mit  une  couronne  de  chêne, 
au  milieu  de  laquelle  on  lisait  :  34  livrée,  et  au- 
tour :  République  française ^  Van  II;  au  re- 
vers :  Règne  de  la  loi;  un  génie  ailé  écrivant 
sur  un  livre  :  Consliiution  ;  dans  le  champ,  un 
faisceau  surmonté  du  bonnet  de  la  liberté,  et  à 
rexergue  :  1793.  On  trouve  dans  le  décret  de  la 
Convention  les  premières  tentatives  du  système 
décimal,  par  suite  duquel  les  louis  d*or,  sous 
Louis  XYIII,  ne  valurent  que  30  francs,  comme 
les  napoléons,  qui  les  avaient  précédés.  Ce  sont 
les  derniers  louis  qui  aient  eu  cours  en  France. 
Louis  D*AB«XHT.  La  fabrication  du  louis  d*ar- 
gent  fut  ordonnée  par  édit  de  Louis  XIII,  du  33 
décembre  1641,  au  titre  de  11  deniers  de  fin,  de 
g  pièces  "/■•  au  marc,  chacune  ayant  cours 
pour  60  sous  j  c*est  ce  que  depuis  on  a  appelé 
écu  blanc,  écu  cfo  3  livrée  qu  petit  écu.  On  fa- 
briqua dans  le  même  temps  des  louis  de  30  sous, 
de  15  sous  et  même  de  5  sous ,  dont  la  marque 
était  entièrement  semblable  à  celle  du  louis  de 
60  sous.  Toutes  ces  espèces,  dont  le  célèbre 
Tarin  avait  fait  les  coins,  furent  fabriquées  au 
wumlin.  Jusque-là,  on  n'avait  pas  encore  fabri- 
qué d*espècesd*argent  aussi  pesantes  que  lesécus 
blancs  ou  louis  d'argent.  De  ces  quatre  espèces  de 
louis,  il  n'y  eut  que  le  louit  de  5  eous  qui  garda 
sa  première  dénomination.  Du  Mabsaii. 

LOUISE  BB  Savoib,  duchesse  d'Angoulême  et 
régente  de  France  sous  le  règne  de  François  I*', 
son  fils,  naquit  au  Pont-d'Ain  le  14  septembre 
1476,  et  mourut  à  Grez  en  Gatinais  le  39  sep- 
tembre 1533.  Elle  a  laissé  un  Journal^  en  forme 
d'éphémérides,  qui  va  de  1501  jusqu'à  1533,  et 
ne  renferme  guère  que  des  détails  domestiques. 
Fi^,  Fbançois  I**,  CàHBBAi  (pois  de),  X. 
LOUISE  (Au«usTB-WiLBBUUif»-AHtUB),  reine 
de  Prusse,  fille  du  duc  de  Mccklenbourg-Stréliti 
(rqr.),  née  à  Hanovre,  le  10  mars  1776,  fut  ma- 


riée au  roi  de  Prusse,  le  84  décembre  1793,  et 
mourut  dans  un  château  de  son  père,  pendant 
une  visite  qu'elle  lui  avait  faite,  le  19  Juillet  1810. 

ycor.  FBÉDtBIG-GuiLlAUHB  III  Ct  CHABLOTTBII- 
BOUBO. 

Obbbb  be  Louisb.  Frédéric-Guillaume  III,  roi 
de  Prusse,  institua,  le  3  août  1814,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  en  l'honneur  de  cette 
princesse  distinguée  et  chérie,  et  en  mémoire  de 
la  noble  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  l'ordre  de  Louise,  des- 
tiné aux  dames  seulement.  Cet  ordrç  ne  peut  se 
composer  que  de  100  membres,  qui  doivent  ap- 
partenir aux  États  prussiens  par  naissance,  ma* 
riage  ou  naturalisation.  Un  chapitre  de  l'ordre, 
composé  de  cinq  dames,  en  choisit  les  membres, 
sauf  la  confirmation  du  souverain.  L'ordre  ne 
forme  qu'une  seule  classe ,  dont  tous  les  mem- 
bres portent  la  même  décoration.  Celle-ci  est  en 
or  et  émaillée  de  noir.  On  y  voit  d'un  côté,  et 
sur  un  fond  bleu,  une  L  couronnée  par  un  cer- 
cle d'étoiles,  et  sur  le  revers  les  millésimes  1813 
et  1814.  Les  dames  titulaires  la  portent  sur  le 
sein  gauche,  où  elle  est  suspendue  par  un  ruban 
noir  et  blanc,  comme  celui  de  l'ordre  de  la  croix 
de  fér.  L'ordre  de  Louise  est  conféré  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  religion  :  aussi  a-t-il  été 
donné  même  à  des  dames  juives;  celles-ci,  tou- 
tefois, ail  lieu  de  la  croix  de  l'ordre,  portent  une 
médaille  d'or.  Z. 

LOUISIADE  (îles  bb  i^).  Cet  archipel,  situé,  à 
l'est  de  la  Nouvelle- Guinée ,  entre  8  et  13o  de 
lat.  8.  et  entre  147  et  153»  de  long,  or.,  se  com- 
pose d'un  nombre  inconnu  d'Iles  habitées  par 
àe»  Papouas  (voy,)^  dont  le  teint  est  d'un  rouge 
noirâtre ,  et  qui  se  distinguent  non-seulement 
par  leur  esprit  belliqueux,  mais  encore  par  la 
construction  de  leurs  pirogues ,  dont  quelques- 
unes,  très-longues,  sont  munies  de  rames  et 
de  voiles.  Les  insulaires  sont  anthropophages 
comme  ceux  des  archipels  voisins.  Dans  les  mon- 
tagnes parait  vivre  une  race  différente  des  Pa- 
pouas :  ce  sont  peut-être  les  indigènes  primitif^. 
L'archipel  de  la  Louisiade  fut  visité,  en  1793, 
par  Texpédition  française  envoyée  à  la  recher- 
che de  la  Pérouse.  A  cette  occasion,  quelques 
Iles  reçurent  des  noms  français  tels  que  d'En- 
trecasteaux,  Rossel,  Saint-Agnan,  du  Sud-est,  de 
Tropbrillant,  etc.  Depuis  ce  temps,  elles  n'ont 
guère  été  visitées  par  les  navigateurs.  Deppuio. 
LOUISIANE,  État  de  l'Amérique  qui,  depuis 
1813,  fait  partie  de  la  confédération  des  États- 
Unis  (vqy.)'t  et  qui  s'étend  du  89o  au  94»  5'  de 
long.  occ.  et  du  3do  au  33»  de  lat.  N.  Il  est  borné 
au  nord  par  l'État  d'Arkansas ,  à  l'est  par  celui 
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du  Mississipi,  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique,  à 
Touest  par  la  rivière  Sabine. 

D'après  des  données  certaines ,  retendue  de 
cet  État  est  de  48,â20  milles  carrés  anglais  ' , 
et  le  chifiPre  de  sa  population  est  de  215,739. 
Le  climat  de  la  Louisane  est  aussi  froid  que 
celui  des  États  bordant  TAtlantique,  quoique 
plus  avancée  de  deux  degrés  vers  le  sud.  La 
partie  méridionale  du  pays  est  un  terrain  plat, 
produisant  en  abondance  du  coton ,  du  sucre , 
du  riz ,  du  blé  et  de  Tindigo.  La  partie  septen- 
trionale présente  des  ondulations  couvertes 
de  cbènes  blancs,  rouges  ou  Jaunes,  de  noyers 
noirs ,  de  sassafras ,  de  maguoliers  et  de  peu- 
pliers. Le  district  de  New-Feliciana  est  consi- 
déré comme  le  jardin  de  la  Louisiane.  La  partie 
sud-ouest  de  TÉtat  consiste  en  vastes  prairies 
séparées  par  d'étroites  bandes  de  terrain  boisé. 
Les  bords  de  la  rivière  Rouge ,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu*aux  limites  de  TÉtat,  sont  cou- 
verts d'une  grande  variété  de  plantes  utiles.  Le 
pays  produit  des  pommes,  des  pèches,  des  figues 
de  plusieurs  espèces,  des  oranges,  des  grenades, 
des  raisins  et  des  olives.  On  a  dernièrement  con- 
sacré quelques  soins  à  la  culture  de  Tarbuste  à 
thé  ;  on  récolte  aussi  du  tabac  de  la  meilleure 
qualité,  mais  il  ne  donne  pas  autant  de  profit 
que  le  sucre  et  le  coton.  La  culture  de  Tindigo, 
autrefois  très-florissante,  a  été  abandonnée  en 
grande  partie.  Les  cotons  sont  connus  sous  les 
noms  de  coton  de  Louisiane ,  de  Tennessee ,  du 
Mexique. 

La  religion  catholique  est  celle  de  la  grande 
majorité  des  habitants;  on  trouve  pourtant  aussi 
un  petit  nombre  d'anabaptistes  et  de  métho- 
distes. La  milice  se  compose  d'environ  15,000 
hommes.  La  ville  principale  de  la  Louisiane  est 
la  Nouvelle-Orléans  (vojr.).  Les  blancs  qui  habi- 
tent le  pays  sont  les  descendants  d'Espagnols, 
de  Français  ou  d'Anglo-Américains.  La  langue 
anglaise  et  les  institutions  américaines  commen- 
cent à  prévaloir.  La  constitution  de  la  Louisiane 
diffère  peu  de  celle  des  autres  États;  mais  tan- 
dis que  ceux-ci  ont  adopté  la  loi  commune  d'An- 
gleterre comme  la  base  de  leur  système  muni- 
cipal, l'État  de  la  Louisiane,  par  suite  de  l'origine 
française  de  la  colonie,  a  conservé  religieuse- 
ment la  loi  civile  qui  régissait  la  France,  en 
adoptant  seulement  pour  les  matières  criminelles 
la  jurisprudence  anglaise  et  Tinslilution  du  jury 
un  peu  modifiée  {voy.  Livirgstor). 

Lorsque  les  Français  possédaient  une  grande 
partie  du  continent  de  TAmérique  septentrio- 

<  On  compte  2,271  nillrs  rarr.  gi'ugr. 


nale,  ils  semblent  avoir  donné  le  nom  de  Lotii- 
sianek  tout  le  territoire  sur  lequel  ils  préten- 
daient avoir  des  droits ,  au  sud  et  à  Toiiest  du 
Canada.  Par  le  traité  de  1765,  qui  fit  du  Missis- 
sipi  la  ligne  de  démarcation  entre  les  établisse- 
ments français  et  ceux  des  Anglais ,  le  nom  de 
Louisiane  fut  restreint  à  la  partie  du  bassin  du 
Mississipi  située  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  mais 
d'une  étendue  encore  illimitée  vers  l'occident. 
Cette  contrée  fUt  achetée  à  la  France  par  les 
États-Unis  qui  en  formèrent  les  territoires  ou 
États  de  Missouri,  de  la  Louisiane  et  d'Arkansas. 
En  1673,  Marquette,  missionnaire  français, 
et  Joliette,  citoyen  de  Québec,  traversèrent  la 
contrée  qui  sépare  le  lac  Michighan  du  Missis- 
sipi, et  descendirent  ce  fleuve  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  la  rivière  Arkansas.  Six*  ans  plus 
tard,  de  la  Salle,  qui  commandait  un  fort  sur  le 
lac  Ontario,  voulut  explorer  le  pays,  en  société 
avec  le  P.  Hennepin.  Au  printemps  de  l'année 
1680,  Hennepin  descendit  la  rivière  jusqu'à  son 
embouchure,  puis  la  remonta  jusqu'aux  cata- 
ractes de  Saint-Antoine,  et  de  retour  en  France, 
il  publia  un  récit  de  son  voyage,  dans  lequel  il 
nomma  le  pays  exploré  Louisiane,  en  l'honneur 
de  Louis  XIV.  Les  premières  tentatives  pour  co- 
loniser ce  pays  n'eurent  lieu  qu'en  1699,  époque 
à  laquelle  une  expédition  partit  de  Rochefbrt 
sous  le  commandement  de  Lemoine  d'Ibberville, 
oflScier  de  marine  canadien,  qui,  le  premier, 
entra  dans  le  Mississipi  en  venant  de  la  mer,  et 
jeta  les  fondements  de  la  première  colonie  à 
Biloxi.  Les  Espagnols  qui ,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, avaient  formé  un  établissement  à  Pen- 
sacola,  protestèrent  contre  l'occupation  par  les 
Français  de  ce  pays  qu'ils  prétendaient  com- 
prendre dans  les  limites  de  leurs  possessions  du 
Mexique  ;  cependant,  ils  ne  purent  empêcher  les 
Français  d'établir  un  poste  sur  la  rivière  Mo- 
bile, en  1702.  Ceux-ci,  pour  mettre  en  communi- 
cation leurs  colonies  du  Canada  avec  celles  de  la 
Louisiane,  s'étaient  occupés  activement  d'explo- 
rer le  pays,  principalement  la  rive  orientale  du 
Mississipi.  En  1713,  l'établissement  français  dans 
la  Louisiane  comptait  400  colons.  Antoine  Cro- 
zat,  qui  avait  amassé  en  trafiquant  avec  l'Inde 
une  fortune  de  40  millions  de  livres  de  France, 
avait  acheté,  en  1712,  la  cession  delà  Louisiane 
avec  le  droit  exclusif  de  commerce  pendant  16 
ans.  Mais  le  succès  n'ayant  pas  répondu  à  son 
attente,  Crozat  rétrocéda  son  droit,  en  1717,  à 
la  compagnie  dite  du  Misêiêsipi  {voy-'  Law). 
L'administration  du  pays  fut  confiée  à  de  nou- 
velles autorités  consistant  en  un  gouverneur, 
un  intendant  et  un  conseil  royal  colonial.  Des 


Digitized  by 


Google 


LOU 


(97) 


LOU 


cessions  de  terrain  furent  faites  à  des  particn- 
liers;  la  NouVeUe-Orléans  fut  fondée,  la  culture 
du  tabac  introduite ,  et  des  ouvriers  furent  en- 
Toyés  pour  exploiter  les  mines  près  de  Saint- 
Louis;  mais,  en  1731,  la  compagnie  remit  à  la 
couronne  Tadministration  du  pays. 

Les  Français  s*étaient  éparpillés  dans  la  partie 
centrale  du  magnifique  bassin  du  Mississipi. 
Kaskaskia,  Cahokia,  Yincennes,  Sainte-Gene- 
Tiève,  le  poste  d'Arkansas,  Nachitoches  sur  la 
rîTière  Rouge,  Natchez  sur  le  Mississipi,  étaient 
des  points  de  ralliement  pour  la  population  ru- 
rale qui  avait  adopté,  jusqu'à  un  certain  degré, 
les  mœurs  des  chasseurs  indiens ,  tandis  que  la 
Nouvelle-Orléans  et  Mobile  étaient  les  entrepôts 
d*un  commerce  considérable.  Les  Français  ré- 
clamaient la  possession  de  tout  le  pays  à  Touest 
des  Alléghanys,  et  avaient  établi  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Québec  une  chaîne  de  communication 
qu^ils  avaient  Tintention  de  fortifier  par  une 
ligne  de  postes  militaires.  Les  Anglais,  qui  pré- 
tendaient au  pays  situé  entre  TAtlantique  et  le 
Saint- Laurent,  allaient  se  trouver  restreints  au 
rersant  oriental  des  Alléghanys.  Les  Français 
occupèrent  et  fortifièrent  une  position  impor- 
tante vers  la  source  de  TOhio,  et  la  nommèrent 
le  fort  Duquesne.  Le  général  anglais  Braddock 
Pattaqua  sans  succès;  mais,  à  la  paix  de  1763,  la 
France  fut  obligée  d'abandonner  à  l'Angleterre 
le  Canada  et  toutes  ses  possessions  à  Test  du  Mis- 
sissipi. L'année  précédente,  elle  avait  déjà  cédé 
à  rsspagne  la  contrée  à  l'ouest  de  ce  fleuve ,  et 
le  nom  de  Louisiane  fut  alors  limité  à  ce  côté  du 
bassin  du  Mississipi.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  les  Espagnols  conquirent 
la  Floride  {vcx»)  sur  les  Anglais,  et,  par  la  paix 
de  1783,  cette  province  resta  à  l'Espagne.  La 
narigation  du  Mississipi  devint  bientôt  une 
source  de  querelles  entre  l'Espagne  et  les  États- 
Unis.  Un  traité  fut  conclu,  en  1795,  entre  les 
deux  puissances,  fixant  une  ligne  de  démarca- 
tion ,  et  assurant  aux  États-Unis  la  navigation 
libre  de  cette  rivière.  Mais  de  nouvelles  contes- 
tations survinrent,  et,  en  1799,  la  confédération 
fil  des  représentations  à  l*Espagne  sur  la  viola- 
tion du  traité,  auxquelles  il  fut  répondu  que  la 
Louisiane  venait  d'être  cédée  à  la  France.  L'ex- 
pédition française  destinée  à  occuper  le  pays  fut 
bloquée  par  les  Anglais  dans  les  ports  de  Hol- 
lande, et  le  premier  consul  abandonna  la  Loui- 
siane aux  États-Unis  pour  une  somme  de  15  mil- 
lions de  dollars  (81,300,000  fr.),  par  un  traité  à 
la  date  du  13  avril  1803.  Ainsi  ces  régions  de- 
vinrent, sans  guerre,  la  propriété  des  États-Unis 
qui  les  partagèrent  d'abord  en  territoires  (c'est- 


à-dire  en  districts ,  où  le  pouvoir  est  entre  les 
mains  d'un  gouverneur)  jusqu'en  1812,  époque 
à  laquelle,  par  suite  d'une  nouvelle  démarca- 
tion ,  on  éleva  deux  portions  du  pays  au  rang 
d'États  indépendants  sous  le  nom  de  Missouri 
et  de  Louisiana,  tandis  que  deux  autres,  n'ayant 
pas  encore  la  population  requise  pour  être  éri- 
gées en  États ,  demeurèrent  territoires  sous  le 
nom  de  ceux  de  Missouri  et  d' Jrkansas,  — On 
peut  consulter  :  Histoire  de  la  Louisiane  et  de 
la  cession  de  cette  colonie  par  la  France  aux 
États-Unis  d^ Amérique,  par  Barbé-Marbois , 
Paris,  1829,  in-8o;  Expédition  to  the  sources 
ofthe  Missouri,  Philadelphie,  1814;  Accoufit 
ofan  expédition  to  the  Rockx  Mountains,  ibid., 
1828;  Geographx  and  history  of  the  Mississipi 
Valley  y  Gincinn.,  1828.  Eifc.  amer. 

LOUIS-NAPOLÉON,  ex-roi  de  Hollande,  comte 
DE  SàiifT-LEu  depuis  son  abdication,  est  le  troi- 
sième des  frères  de  l'empereur  Napoléon  (voix. 
l'art,  famille  BonapaIite).  Né,  le  2  septembre 
1778,  à  Ajaccio,  il  y  fit  ses  premières  études,  et 
fut  nourri,  sous  le  toit  paternel,  dans  les  prin- 
cipes d'un  attachement  chevaleresque  à  la  vieille 
constitution  monarchique  de  France.  Plus  qu'au- 
cun autre  des  membres  de  sa  famille,  il  a  con- 
servé dans  la  suite  l'empreinte  de  cette  première 
éducation. 

Amené  à  Marseille  lors  de  la  proscription  dont 
la  maison  de  Bonaparte  fut  frappée  par  la 
consulte  insurrectionnelle  de  Corte  (  27  mai 
1793),  Louis  fut  destiné  à  la  carrière  militaire  : 
il  arrivait  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons  au  mo- 
ment où  sa  suppression  fut  prononcée,  et  il  lui 
fallut  retourner  dans  sa  famille.  Vers  le  même 
temps,  son  frère,  devenu  général  de  brigade 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  à  Tar- 
mée  des  Alpes  maritimes  après  la  reprise  de 
Toulon ,  l'adjoignit  à  son  état-major  dans  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Louis  fit  sa  première 
campagne  n'ayant  encore  que  15  ans.  Peu  après, 
il  passa  comme  lieutenant  dans  une  compagnie 
de  canonniers  volontaires,  espérant  ainsi  re- 
prendre ses  études  et  arriver  aux  examens  de 
son  arme.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  :  après  le  13 
vendémiaire,  il  dut  rejoindre  encore,  mais  cette 
fois  en  qualité  d'aide  de  camp,  le  nouveau  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Promptement  dégoûté  du  métier  de  la  guerre 
par  le  spectacle  du  carnage,  et  non  par  ses  pro- 
pres périls  dans  les  campagnes  de  1795  à  1797, 
Louis  remplit  avec  dévouement,  mais  sans  nul 
enthousiasme,  les  devoirs  de  son  état.  Comme 
marque  de  satisfaction  pour  le  succès  inespéré 
delà  journée  de  Gastiglione,  dont  son  frère  l'avait 
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chargé  à  Tavance  d*apporter  la  nouvelle,  le  Di- 
rectoire lui  conféra  le  grade  de  capitaine,  à 
Taudience  même  de  réception  des  drapeaux  en- 
levés aux  Autrichiens  dans  cette  bataille.  Louis 
avait  assisté  à  tous  les  autres  grands  faits  d*ar- 
mes  de  cette  guerre  dUtalte,  notamment  à  ceux 
de  la  Brenta,  de  Caldiero,  Rivoli,  Arcole.  A  cette 
époque  où  commençait  à  poindre  la  haute  des- 
tinée de  son  frère,  il  manifesta  Pintention  d'épou- 
ser la  fille  d^un  émigré  qu'il  aimait  avec  passion 
(  Mil»  de  Beauhamais ,  depuis  M»*  de  Lavalette, 
voy.  ce  nom)  ;  mais  Louis  reçut  inopinément 
Tordre  de  s'embarquer  avec  Tarmée  expédition- 
naire d'Egypte.  La  femme  qu'il  aimait  ayant 
été  mariée,  il  fut  bientôt  renvoyé  en  France. 
D'abord  employé  comme  chef  d'escadron  du  5« 
régiment  de  dragons,  il  en  devint  colonel  après 
le  18  brumaire.  Joséphine  réussit  ensuite  à  lui 
faire  épouser  sa  fille  Hortense  de  Beauharnais  : 
ce  triste  mariage,  œuvre  politique  de  la  future 
inSpératrice,  eut  lieu  le  4  janvier  1803. 

Louis  passa  les  deux  années  suivantes  comme 
à  l'écart,  soit  aux  eaux,  soit  à  son  régiment. 
En  1804,  il  fut  fait  général  de  brigade,  puis  gé- 
néral divisionnaire  vers  la  fin  de  la  même  année, 
en  même  temps  que  conseiller  d'État,  attaché  à 
la  section  de  législation,  et,  enfin,  après  l'érec- 
tion du  trône  impérial,  grand  connétable  et 
colonel  général  des  carabiniers. 

ATouverture  de  la  campagne  de  1805  contre 
l'Autriche,  le  prince  Louis,  qui  avait  d'abord  été 
mis  à  la  tête  de  l'armée  de  réserve,  eut  à  céder  ce 
commandement  à  Murât,  qu'il  remplaça  comme 
gouverneur  de  Paris.  Dans  ce  poste,  rendu  dif- 
ficile par  l'absence  de  l'empereur  et  par  l'agita- 
tion des  partis  qu'entretenaient  l'incertitude  des 
événements  politiques  et  la  crise  financière  qui 
en  était  la  suite,  le  prince  Louis  déploya  autant 
de  prudence  que  de  fermeté  et  de  modération. 
Au  milieu  de  tant  d'embarras  divers,  survint  la 
nécessité  de  couvrir  nos  frontières  du  Rhin,  les 
chantiers  d'Anvers  et  la  Hollande,  contre  une 
agression  imminente  des  Anglo-Suédois  et  des 
Prussiens  :  c'est  alors  qu'avec  une  activité  vrai- 
ment merveilleuse  on  le  vit  organiser  et  mettre 
en  mouvement,  du  sein  même  de  Paris ,  cette 
armée  du  Nord,  à  la  tète  de  laquelle  il  alla  se 
poster  vers  les  frontières  du  duché  de  Berg,  en 
établissant  sa  ligne  d'opérations  de  manière  à 
embrasser  à  la  fois  tous  les  points  par  où  l'en- 
nemi pouvait  déboucher,  de  Nimègue  à  Anvers 
et  à  Juliers.  Vainqueur  à  Austerlitz,  Napoléon 
eût  voulu  que  son  frère  continuât,  pour  la  pré- 
parer à  la  domination  française,  d'occuper  la 
république  batave  que  Louis,  au  contraire,  dès 


les  premières  nouvelles  de  la  paix,  mit  un  em- 
pressenSentmarquéàdécliargerdu  fardeau  d'une 
protection  aussi  écrasante.  Bt  toutefois  ,  en 
l'état  des  choses,  et  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique impériale,  loin  que  cette  conduite  du  prince 
Louis  fût  un  obstacle  au  dessein  d'une  réunion 
ultérieure,  elle  en  fut  la  première  voie  de  tran- 
sition ,  admirablement  ménagée  par  les  senti- 
ments mêmes  qu'exprima  hautement  et  loyale- 
ment le  prince  Louis,  quand  la  couronne  de 
Hollande  lui  fut  offerte,  l'année  suivante.  Il  ne 
l'accepta,  en  efi^t,  qu'avec  la  résolution  de  dé- 
fendre l'indépendance  et  la  nationalité  de  ce 
pays.  Sa  bonne  foi  n'a  pu  être  suspectée  ni  alors 
ni  depuis  ;  et  c'est  précisément  à  cause  de  cela 
que  Talleyrand  a  pu  dire  avec  vérité  que  «jonuitt, 
êanê  le  prince  Louis,  on  n'auraU  pu  mener 
le$  choêcê  à  fin  avec  la  Hollande,  » 

Proclamé  roi  à  Paris ,  le  5  juin  1806,  Louis- 
Napoléon  partit  dix  Jours  après  de  Saint-Leu 
avec  ses  enfants  et  leur  mère;  et  le  18,  il  arriva 
au  palais  du  Bois,  près  de  la  Haye,  après  avoir 
reçu  partout  sur  son  passage  les  témoignages 
d'un  enthousiasme  extraordinaire.  L'entrée  so- 
lennelle du  roi  à  la  Haye  eut  lieu  le  23  du  même 
mois. 

Le  désir  du  bien,  l'abnégation  de  soi,  la  bonne 
foi  naïve  qu'il  apporta  sur  le  trône,  apparurent 
d'abord  dans  son  premier  discours  officiel  ;  il 
régna  conformément  aux  principes  qu'il  avait 
manifestés,  et  il  s'acquit  l'estime  et  l'attache- 
ment de  ses  sujets.  En  lui,  la  justesse  de  l'esprit 
et  la  bienveillance  des  sentiments  étaient  les 
deux  qualités  éminentes.  S'il  n'avait  eu  à  lutter 
que  contre  la  difficulté  des  conjonctures,  Louis- 
Napoléon  eût  certainement  inscrit  avec  gloire 
son  règne  dans  les  fastes  de  la  Hollande.  Mais  la 
déception  qui  avait  présidé  à  l'origine  même  de 
sa  puissance,  et  dont  il  aurait  eu  horreur  de  se 
rendre  complice,  ne  lui  laissa  définitivement, 
malgré  la  persévérance  de  ses  efiFbrts  pendant 
quatre  années,  d'autre  alternative  qu'une  abdi- 
cation ;  il  la  signa  à  Haarlem ,  le  \^  juillet  1810, 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  incognito 
à  Paris,  dans  l'espoir  de  conjurer  le  désastre 
qu'allait  infliger  à  la  Hollande  le  resserrement 
projeté  du  blocus  continental.  Rien  ne  caracté- 
rise mieux  la  situation  qu'on  lui  avait  faite  que 
ses  Observations  '  sur  le  traité  alors  en  négo- 
ciation entre  l'amiral  YerhueU  et  le  duc  de  Gt- 
dore.  A  peine  obtint-il  d'insignifiants  palliatifs 
aux  termes  de  ce  traité ,  suivi  de  près  par  le 
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décret  de  rétmion  rendu  à  Rambouillet,  par  Na- 
poléon, le  9  juillet  1810. 

Ceat  pendant  le  même  voyage  que  Louis- 
Napoléon  tenta,  près  du  cabinet  britannique, 
dHnutiles  e£f6rts  de  conciliation  en  lui  exposant 
le  dommage  qu'éprouverait  TAngleterre  à  la 
dislocation  imminente  du  royaume  de  Hollande. 

Ainsi,  Texistence  politique  de  ce  prince  n'a 
pas  été  seulement  un  sacrifice  sans  compensa- 
tion de  tous  les  instincts  de  sa  nature  calme, 
affectueuse,  modeste,  aux  exigences  de  la  grande 
destinée  du  chef  de  sa  famille  ;  parnlessus  tout, 
cette  existence  a  été  une  lutte  accablante  de  la 
conscience  et  du  cœur  entre  d'inconciliables 
devoirs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  Documenté 
livrés  à  la  publicité  sur  le  gouvernement  de  la 
Hollande,  par  le  prince  Louis  Bonaparte,  Pa- 
ris, 18S0, 3  vol.  in^.  Quant  aux  détails  intimes 
d'une,  vie  éprouvée  par  les  chagrins,  c'est  un 
livre  à  foire  et  qui  sera  lu  avec  intérêt. 

aous  le  nom  de  comte  de  Saini-Leu,  qu'il 
avait  d^à  pris  précédemment  dans  divers  voya- 
ges, l'eJL-roi  de  Hollande  se  rendit  à  Tœplitz,  et 
de  là  à  Grsetz;  il  y  séjourna  jusqu'aux  événe- 
ments de  1818,  époque  à  laquelle  il  passa  en 
Suisse,  afin  d'être  plus  près  de  la  France  à  toute 
éventualité,  et  aussi  pour  ne  pas  demeurer  en 
Autriche  quand  cette  puissance  se  disposait  à 
entrer  dans  la  coalition.  Revenu  à  Pans,  le 
1«  janvier  1814,  il  y  s^ouna  jusqu'au  50  mars, 
accompagna  l'impératrice  à  Blois,  et  de  là  re- 
tourna en  Suisse,  résolu  à  suivre  contre  la  reine 
Hortense  une  demande  juridique  en  restitution 
de  l'ainé  de  ses  fils,  demande  qui  lui  fut  adjugée 
par  les  tribunaux ,  mais  dont  l'exécutiou  fût 
journée  par  l'événement  des  cent-jours.  A  cette 
époque,  le  comte  de  Saint-Leu  était  fixé  à  Rome; 
il  y  resta  depuis  jusqu'aux  événements  qui  fu- 
rent, en  ce  pays,  le  contre-coup  de  la  révolution 
française  de  1830,  et  dans  lesquels  le  nom  de  ses 
enfants  se  trouva  compromis.  Il  se  rendit  alors 
à  Florence,  où  il  continue  de  résider. 

Ce  prince,  qui,  en  1810,  avait  refusé  pour  lui 
et  les  siens  l'apanage  que  lui  attribuait  le  sénatus- 
consuKe  du  13  décembre,  ne  voulut  pas  davan- 
tage, en  1814,  accepter  les  indemnités  de  la 
conventiou  de  Fontainebleau  ni  en  autoriser 
Pacceptation  par  Hortense.     Ds  Chajibobert. 

Indépendamment  des  Documents  cités  dans 
nmide  qu*on  vient  de  lire,  le  comte  de  Saint- 
Lea  cstanteurde  plusieurs  ouvrages  moins  im- 
portants. Son  roman  de  Marie,  ou  les  peines  de 
l'amour  (1808,  â  vol.  in-lâ,  réimprimé  sous  le 
titre  de  Marie,  ou  les  Hollandaises,  1814, 
3  vol.  tn-19)  offre  une  peinture  assez  fidèle  des 


mœurs  hollandaises.  Dans  un  Mémoire  sur  la 
versification  (imprimé  d'abord  à  Rome  et  à  Flo- 
rence, puis  réimprimé  dans  cette  première  ville 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  versification,  1835, 
3  vol.  in-8o),  le  prince  Louis  se  prononce  pour 
une  réforme  dans  les  règles  de  notre  versifica- 
tion et  propose  le  vers  rhythmique;  mais  ses 
essais  en  ce  genre  ne  sont  pas  toujours  de  nature 
à  faire  adopter  ses  idées.  Déjà,  en  1814,  il  avait 
fait  mettre  au  concours  cette  question  de  la  mé- 
trique française  par  la  deuxième  classe  de  Tln- 
stitut,  et  le  prix  avait  été  remporté  par  l'abbé 
8coppa.  Ses  poésies  en  vers  rhythmiques  consis- 
tent en  un  opéra  en  3  actes,  Ruth  et  JSoémi,  une 
tragédie  en  5  actes,  Lucrèce,  et  V Avare  de 
Molière,  ainsi  versifié;  tous  trois  sont  insérés  à  la 
suite  de  son  Issai.  On  lui  doit  encore  un  Recueil 
d'odes  et  un  Nouveau  recueil  de  poésies,  con- 
tenant la  suite  du  Lutnn,  poème  de  5  chants, 
en  vers  sans  rime,  etc.,  etc.  S. 

Après  cette  notice  sur  l'ex-roi  de  Hollande, 
nous  avons  à  nous  occuper  de  la  reine  et  des 
enfants  issus  de  leur  mariage. 

HOBTBlVSS-ElIGtriII  Dl    BSAlIHAEflAlS   (  PO/.  ) 

était  née  à  Paris,  le  10  avril  1783,  du  premier 
mariage  de  l'impératrice  Joséphine  (cox*)  avec 
Alexandre  Beauharnais.  Le  malheur  accabla  son 
enfance.  Sa  mère  l'emmena  d'abord  avec  elle  à 
la  Martinique.  De  retour  en  France,  elle  vit  son 
père  périr  sur  l'échafaud,  et  sa  mère  traînée  en 
prison.  Lorsque  des  temps  meilleurs  vinrent  à 
s'annoncer,  M*»*  Campan  reçut  la  mission  de 
cultiver  son  heureux  naturel.  Déjà  belle-fille  de 
Bonaparte,  Hortense  était  encore  destinée  à  de- 
venir sa  belle-sœur.  Joséphine,  qui  n'avait  pas 
d'enfants  de  son  second  mariage,  espérait  voir 
adopter  par  son  mari  ceux  qui  naîtraient  de 
l'union  de  deux  personnes  qui  Jeur  étaient  éga- 
lement chères.  Hortense  épousa,  en  effet,  le 
frère  bien-aimé  de  Bonaparte  ;  mais  quand  il  vou- 
lut adopter  leur  premier  fils,  Napoléon-Louis- 
Charles,  sa  famille  s'y  opposa,  et  Louis  Bonaparte 
lui-même  répondit  par  un  refus  obstiné.  Le 
second  fils,  dont  Hortense  accoucha  le  11  oc- 
tobre 1804,  fut  baptisé  par  le  pape  Pie  VII,  sous 
les  noms  de  Mapoléon-Louis.  Ces  deux  enfants 
furent  d'abord  destinés  à  succéder  à  l'empire. 
Le  trône  de  Hollande  ne  pouvait  point  donner  le 
bonheur  à  Hortense,  dont  le  caractère  était  loin 
de  sympathiser  avec  celui  de  son  époux.  Bientôt 
la  mort  lui  enleva  son  premier  fils  (5  mai  1807); 
la  naissance  de  Charles-Louis-Napoléon,  le  20 
avril  1808,  ne  put  la  consoler,  et  son  désespoir 
dut  être  au  comble  quand  le  divorce  de  sa  mère 
vint  détruire  toutes  les  espérances  politiques  qui 
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seules  avaient  pu  retenir  les  nœuds  de  son  ma- 
riage avec  le  roi  Louis.  D*un  commun  accord, 
les  deux  époux  se  séparèrent.  La  chute  du  trône 
impérial  présageait  à  Hortense  de  nouveaux 
malheurs.  Sa  mère  expira  dans  ses  bras.  Les 
souverains  alliés  lui  donnèrent  des  gages  de 
leur  estime  ;  Louis  XVIII  Taccueillit  même  favo- 
rablement, et  le  duché  de  Saint-Leu  fut  formé 
pour  elle  et  ses  enfants.  Au  retour  de  Napoléon, 
elle  s'attacha  de  nouveau  à  sa  fortune,  quoique 
d'abord  il  Teût  reçue  froidement;  après  les 
désastres  de  Waterloo,  elle  lui  offrit  encore  quel- 
ques consolations.  A  la  seconde  restauration,  la 
princesse  fut  accusée  d*avoir  favorisé  le  retour 
de  Tempereur;  on  lui  signifia  Tordre  de  quitter 
la  France;  et  un  envoyé  de  son  mari  lui  arra- 
cha son  fils  atné.  Enfin  après  bien  des  tribula- 
tions ,  elle  put  s'établir  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance.  Elle  y  acheta  plus  tard  le  château 
d'Arenenberg,  dans  le  canton  de  Thurgovie.  Elle 
fut  encore  frappée  dans  ses  affections,  par  la 
mort  de  Napoléon  et  celle  de  son  frère  chéri 
(ro^.  Eugène). 

La  révolution  de  juillet  1830  lui  fit  perdre  sa 
tranquillité,  en  ramenant  de  folles  espérances 
dans  les  jeunes  cœurs  de  ses  deux  fils.  L*ainé, 
marié  à  sa  cousine,  seconde  fille  du  roi  Joseph, 
vivait  à  Florence,  occupé  d'inventions  indus- 
trielles, le  plus  jeune  suivait  les  cours  d'artillerie 
cl  du  génie  à  Técole  militaire  de  Thun,  dans  le 
canton  de  Berne.  Au  mois  d'octobre,  la  duchesse 
de  Saint-Leu  partit  pour  Rome;  des  commotions 
politiques  soulevèrent  Tltalie  ;  ses  deux  fils  s'y 
jetèrent  inconsidérément,  et  se  mirent  à  la  tète 
d'un  mouvement  que  les  armes  autrichiennes 
parvinrent  à  maîtriser.  U  fallut  fuir.  Dans  cette 
effervescence,  l'aîné  ne  fit  point  attention  aux 
premiers  symptômes  d'une  rougeole,  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  mortelle  :  quand  Hortense 
arriva  à  Pesaro  pour  lui  prodiguer  ses  soins,  il 
avait  succombé.  Son  second  fils  était  lui-même 
atteint  de  cette  maladie;  mais  elle  réussit  du 
moins  à  le  sauver,  en  formant  le  hardi  projet  de 
traverser  la  France.  Arrivée  à  Paris,  sans  avoir 
été  reconnue,  elle  invoqua  et  obtint  l'appui  du 
roi.  Cependant  elle  dut  bientôt  s'éloigner,  et 
passa  la  Manche.  Elle  fut  bien  reçue  en  Angle- 
terre. Les  événements  politiques  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  passer  par  la  Belgique,  comme 
elle  se  le  proposait,  elle  traversa  de  nouveau  la 
France  incognito,  pour  retourner  à  Arenenberg. 
Mais  son  cœur  de  mère  n'était  point  encore  assez 
éprouvé.  Le  seul  fils  qui  lui  reste  se  jette  dans 
Strasbourg  et  se  fait  arrêter  dans  une  échauf- 
fburée  qui  avorte  sur-le-champ.  La  duchesse 


accourt  aussitôt  en  France,  où  elle  intercède 
pour  lui,  et  obtient  sa  libeKé  :  le  prince  gracié 
dut  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Hortense  vou- 
lait le  suivre;  mais  ses  forces  étaient  épuisées  ; 
elle  retourna  dans  son  beau  domaine  d'Arenen- 
berg,  où  elle  mourut,  le  5  octobre  1837,  entre 
les  bras  de  ce  fils  qui  était  revenu  en  Europe. 

Sans  être  régulièrement  belle,  Hortense  avait 
quelque  chose  de  touchant  et  de  gracieux  dans 
sa  personne.  Elle  était  bonne  musicienne  :  elle 
a  composé  plusieurs  airs  qui  sont  devenus  popu- 
laires; c'est  pour  elle, dit-on,  que  M.  de  Laborde 
fit  la  chanson  Partant  pour  la  Sxri'e,  dont  elle 
composa  la  musique.Elle  dessinait  le  paysage  et  les 
fleurs  avec  talent,  et  chantait  agréablement.  EUe 
tenait  de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique  et  des 
fleurs.  Elle  afi^ectionnait  surtout  l'art  gothique, 
et  encourageait  les  artistes  qui  le  cultivaient, 
au  grand  déplaisir  de  l'empereur,  qui  préférait 
l'art  antique.  La  protection  qu'elle  accordait 
aux  arts  aurait  dû  la  rapprocher  de  son  mari, 
qui  les  aimait  aussi  passionnément.  «  Hortense, 
si  bonne  et  si  généreuse,  si  dévouée,  n'est  pas 
sans  avoir  eu  quelques  torts  avec  son  mari,  a  dit 
Napoléon.  Quelque  bizarre,  quelque  insuppor- 
table que  fût  Louis,  il  l'aimait;  et  en  pareil  cas, 
avec  d'aussi  grands  intérêts,  toute  femme  doit 
toujours  être  maltresse  de  se  vaincre,  avoir  l'a- 
dresse d'aimer  à  son  tour.  Si  elle  eût  su  se  con- 
traindre, elle  se  serait  épargné  le  chagrin  de  ses 
derniers  procès  ;  elle  eût  eu  une  vie  plus  heu- 
reuse; elle  aurait  suivi  son  mari  en  Hollande,  et 
y  serait  demeurée.  »  On  a  de  l'ex-reine  de  Hol- 
lande un  petit  écrit  intitulé  :  La  reine  Hor- 
tense en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
pendant  l'année  1831.  Mii«Cochelet,sa  lectrice, 
a  publié  des  Mémoires  sur  la  reine  Hortense, 
Paris,  1836,  2  vol.  in-8o.  On  doit  à  M«o  Sophie 
Gay  le  Salon  de  la  reine  Hortense,  et  c'est  pour 
elle  que  Delphine  Gay  (depuis  M««  Emile  de 
Girardin)  a  fait  une  complainte  touchante  inti- 
tulée la  Pèlerine. 

Depuis  la  mort  de  son  frère,  le  prince  Charles- 
Louis-Napoléon,  a  pris  le  nom  de  Napoléon^ 
Louis,  comme  étant  l'aîné  des  fils  de  la  famille 
impériale,  d'après  le  sénatus-consulte  de  1804. 
Il  avait  déjà  publié  des  Rêveries  politiques, 
lorsque  le  canton  de  Thurgovie  lui  offrit  le  titre 
de  citoyen,  et,  en  1834,  il  devint  capitaine  d'ar- 
tillerie au  régiment  de  Berne.  En  1835,  il  fit 
paraître  un  Manuel  d'artillerie  pour  la  Suisse. 
L'échaufFourée  de  Strasbourg  lui  fit  voir  que  le 
temps  n'était  plus  où  son  nom  remuait  toutes 
les  populations.  En  vain  le  colonel  Vaudrey  le 
proclame  empereur  à  la  tète  de  son  régiment, 
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leSO  octobre  1856;  en  vain  le  préfet  et  le  général 
Yoirol  sont-ils  surpris  et  retenus  prisonniers  : 
bientôt  les  soldats  se  retournent  eux-mêmes 
contre  ces  nouveaux  chefe  qu'ils  Tiennent  de 
saluer  et  les  livrent  aux  mains  des  autorités.  Le 
prince  fut  soustraite  la  Justice,  et,  le  18  janvier 
suivant,  le  jury  acquitta  ses  complices.  Après  la 
mort  de  sa  mère ,  le  prince  ayant  continué  de 
résider  à  Arenenberg,  le  gouvernement  fran- 
çais, par  rintermédiaire  du  duc  de  Montebello, 
exigea  son  éloignement.  Alors  il  alla  se  fixer  en 
Angleterre.  De  nouvelles  tentatives  furent  faites 
par  la  presse  pour  attirer  sur  lui  Tattention  pu- 
blique. Laity  fit  paraître  une  brochure  intitulée 
Relation  historique  des  événementê  du  30  octo- 
bre 1836  à  Strasbourg,  qui,  déférée  à  la  cham- 
bre des  pairs,  fit  condamner  son  auteur  à  cinq 
années  de  détention  et  à  10,000  fr.  d*amende, 
le  11  Juillet  1837.  Louis-Napoléon  publia  lui- 
même  Des  idées  napoléoniennes  (Paris,  1839, 
3édit.,in-8<»et  in-18).  En  1840,  le  gouvernement 
fhinçais  obtint  du  gouvernement  britannique 
la  restitution  des  cendres  de  Napoléon.  Louis 
Bonaparte,  croyant  profiter  de  Fenthousiasme 
que  devait  exciter  cet  événement  en  France, 
8*embarque  sur  un  bâtiment  à  vapeur,  et  prend 
terre  près  de  Boulogne,  le  6  août  1840;  de  grand 
matin ,  il  entre  dans  cette  ville  à  la  tète  d'une 
poignée  d*hommes  habillés  en  soldats,  et  suivi 
du  général  Montholon  et  de  quelques  officiers, 
parmi  lesquels  étaient  ces  mêmes  Yaudrey  et 
Parquin  qui  avaient  déjà  figuré  dans  la  tenta- 
tive de  Strasbourg.  Dispersés  et  mis  en  fuite 
par  la  garnison  et  la  garde  nationale  de  Boulo- 
gne, tous  furent  arrêtés  et  traduits  devant  la 
cour  des  pairs.  Le  prince,  défendu  par  M.  Ber- 
ryer,  prononça  lui-même  quelques  paroles  où  il 
assumait  toute  la  responsabilité  de  son  entre- 
prise, et  fut  condamné  à  un  emprisonnement 
perpétuel^  le  6  octobre.  Depuis,  il  subit  sa  con- 
damnation au  château  de  Ham.  L.  Louvet. 
LOUIS-PHIUPPE  l«r,  roi  des  Français,  est  né 
à  Paris,  le  6  octobre  1773,  de  Louis-Philippe- 
Joseph,  duc  d'Orléans  (ro^.),  et  de  Louise-Ma- 
rie-Adélaïde  de  Penthièvre.  Son  premier  titre  fut 
celui  de  duc  de  Valois  qu'il  porta  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans  ;  mais  après  la  mort  de  son  aïeul, 
en  1785,  le  duc  de  Chartres,  son  père,  ayant  pris 
le  titre  de  duc  d'Orléans,  le  sien  échut  à  l'alné 
de  ses  fils.  A  peine  âgé  de  trois  ans,  celui-ci 
avait  reçu ,  suivant  un  usage  de  l'ancienne  mo- 
narchie, les  provisions  de  gouverneur  du  Poitou. 
Son  éducation  fut  d'abord  confiée  au  chevalier 
de  Bonnard,  oflicier  d'artillerie  fort  lettré  et  f6rt 
estlnaUe,  mais  qui  refusa  les  fonctions  de  sous- 
16 


gouverneur,  lorsque ,  par  un  caprice  bizarre , 
celles  de  gouverneur  furent  confiées  à  M»»  de 
Genlis  {vijy,)^  déjà  gouvernante  de  B|ii«  Adélaïde 
{vox,).  Le  système  d'éducation  adopté  par  cette 
femme  célèbre  si  sévèrement  traitée  de  nos 
jours  ',  tenait  de  l'époque  où  elle  vivait  :  il  en 
avait  sans  doute  les  défauts  aussi  bien  que  tous 
les  avantages.  Remarquable  par  l'esprit  nouveau 
qui  l'animait,  cette  éducation  parait  avoir  eu 
une  influence  profonde  sur  les  destinées  futures 
de  ses  élèves  qui  conservèrent  un  grand  atta- 
chement pour  celle  à  qui  ils  la  devaient.  M»«  de 
Genlis  elle-même  s'est  félicitée  publiquement, 
relativement  à  l'alné,  «  de  lui  avoir  fait  appren- 
dre dès  l'enfance  les  principales  langues  moder- 
nes; de  l'avoir  accoutumé  à  se  servir  seul,  à 
mépriser  toute  espèce  de  mollesse,  à  coucher 
habituellement  sur  un  lit  de  bois  recouvert  d'une 
simple  natte  de  sparterie,  à  braver  le  soleil,  la 
pluie ,  le  Aroid ,  à  s'accoutumer  à  la  fatigue  en 
faisant  journellement  de  violents  exercices  et 
4  ou  5  lieues  avec  des  semelles  de  plomb ,  à  ses 
promenades  ordinaires;  enfin  de  lui  avoir  donné 
de  l'instruction  et  le  goût  des  voyages.  »  M»«  de 
Genlis  ne  fait  pas  mention  des  sentiments  reli- 
gieux, de  la  poésie  du  cœur;  mais  de  son  temps 
on  n'attachait  pas  beaucoup  de  prix  à  ces  qua- 
lités, et  elle-même  eût  peut-être  été  moins  ha- 
bile qu'un  autre  à  les  développer.  Le  jeune  duc 
de  Chartres ,  plein  d'heureuses  dispositions,  fit 
des  progrès  rapides ,  mais  sans  laisser  pressen- 
tir pourtant  les  qualités  éminentes  qu'il  déve- 
loppa dans  la  suite.  Certes ,  M««  de  Genlis,  n'é- 
tait rien  moins  que  prophète,  quand  elle  écrivait 
à  son  élève,  le  8  mars  1706  :  «  Vous  avez  de  l'in- 
struction ,  des  lumières  et  mille  vertus  ;  chaque 
état  demande  des  qualités  particulières;  et  vous 
n'avez  point  celles  qui  fènt  les  grands  rois.  » 

Avec  une  telle  éducation,  le  jeune  prince  pou- 
vait perdre  tout  ce  qu'il  devait  au  hasard  de  la 
naissance  et  à  la  fortune.  Il  devait  toujours  lui 
en  rester  assez  pour  faire  un  homme  utile  à  la 
société  et  à  lui-même. 

Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il  fit  de  petits  voya- 
ges à  Spa,  pour  accompagner  aux  eaux  ses  pa- 
rents, à  Givet  où  éUit  le  14«  régiment  de  dra- 
gons (Chartres)  dont  il  avait  été  nommé  colonel 
en  1785,  et  en  Normandie,  où  la  prison  du 
Mont-Saint-Michel  excita  en  lui  un  intérêt  tout 
philanthropique.  Il  fit  détruire  la  cage  de  fèr 
où  un  gazetier  de  Hollande  fut  enfermé  pen- 
dant 17  ans  pour  avoir  écrit  contre  Louis  XIV. 
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Les  principes  dont  il  avait  été  nourri  étaient 
d*autant  plus  libéraux  que  M«e  de  Genlis  aimait 
peu  la  reine  et  la  cour  qui  Tenvironnait  :  le 
jeune  prince  embrassa  les  Idées  de  la  révolution 
avec  enthousiasme,  mais  avec  une  parfaite  droi- 
ture de  sentiments ,  et  sans  s*aveugler  sur  les 
sacrifices  que  le  nouvel  ordre  de  choses  allait 
coûter  à  la  dignité  princiëre.  Dès  le  commence- 
ment de  1790,  il  se  montra  sous  Tuniforme  de 
la  garde  nationale,  et  Téchec  même  qu'il  essuya 
comme  candidat  au  grade  de  commandant  du 
bataillon  de  Saint-Roch ,  n*ébranla  pas  ses  sen- 
timents de  patriote.  Le  U^  novembre  de  la  même 
année,  il  fut  reçu  membre  du  club  des  Amis  de 
la  constitution  à  Paris;  rien  ne  présageait  alors 
la  désastreuse  influence  que  cette  association 
était  destinée  à  exercer  bientôt  sous  un  autre 
nom. 

Les  lumières  que  le  duc  de  Chartres  montrait 
dès  le  début  de  sa  carrière  n^étaientpas  sa  seule 
recommandation  :  l'élève  de  M«»«  de  Genlis  Jus- 
tifia en  même  temps  reloge  qu'elle  a  fait  de  ses 
vertus.  En  1791,  il  était  allé  à  Vendôme  prendre 
le  commandement  de  son  régiment,  lorsque 
éclata,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  un  mouvement 
populaire  contre  deux  prêtres  non  assermentés, 
qui  avaient  eu  Timprudence  d'insulter  au  saint 
sacrement.  Le  peuple  voulut  les  pendre;  mais 
le  duc  de  Chartres ,  seul  de  sa  personne,  prend 
sous  sa  protection  ces  deux  malheureux,  et, 
après  des  efforts  inouïs,  il  les  arrache  des  mains 
des  furieux.  Le  peuple  veut  que  sur-le-champ  ils 
quittent  à  pied  la  ville;  le  duc  de  Chartres,  que 
viennent  de  rejoindre  quelques  dragons  sans 
armes,  continue  de  protéger  les  deux  prêtres.  A 
un  mille  de  Vendôme,  ou  rencontre  un  pont;  la 
multitude  veut  les  jeter  à  Teau  ;  le  prince  per- 
siste à  les  sauver.  Des  paysans  armés  surviennent 
en  poussant  des  cris  de  mort;  voyant  que  les 
prières  sont  inutiles,  il  propose  de  les  ramener 
dans  la  ville  pour  les  constituer  en  prison.  Cette 
proposition  ne  passe  qu'après  de  violents  débats. 
Enfin ,  le  duc  de  Chartres  l'emporte ,  et  l'incar- 
cération des  deux  prêtres,  qu'il  est  obligé  d'o- 
pérer lui-même ,  pour  ne  pas  les  livrer  à  cette 
populace  menaçante ,  calme  enfin  le  tumulte  et 
l'effervescence.  Peu  de  temps  après,  il  sauva  la  vie 
à  un  ingénieur  qui,  en  se  baignant  dans  le  Loir, 
avait  disparu  sous  l'onde ,  où  une  main  géné- 
reuse vint  le  saisir.  La  municipalité  de  Vendôme 
consigna  ces  faits  dans  un  procès-verbal ,  dont 
elle  remit  au  prince  un  extrait  en  guise  de  cou- 
ronne civique. 

De  Vendôme,  le  jeune  colonel  de  dragons  con- 
duisit, en  août  1791,  son  régiment  à  Valencien- 


ties ,  où  il  passa  l'hiver^  chargé  du  commande- 
ment de  cette  place,  qui  lui  avait  été  déféré 
comme  au  plus  ancien  de  son  grade.  La  décla- 
ration de  guerre  faite  à  l'Autriche  vint  alors  le 
tirer  de  cette  existence,  Jusque-là  paisible,  pour 
le  livrer  pendant  longtemps  à  toutes  les  vicissi- 
tudes du  sort.  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans  lors- 
qu'il entra  en  campagne  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Biron ,  et  les  combats  de  Quiévrain  et  de 
Boussu  (avril  1792)  lui  offrirent  les  premières 
occasions  de  signaler  sa  valeur.  Après  sa  promo- 
tion au  grade  de  maréchal  de  camp ,  le  7  mai 
1793,  il  commanda  une  brigade  de  cavalerie,  et 
entra  dans  Courtrai  avec  l'avant-garde  du  géné- 
ral Luckner. 

Cependant  les  Prussiens ,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  avançaient  vers  la  frontière 
de  la  France.  L'armée  du  Nord  fut  alors  divisée 
en  deux  corps  :  on  confia  l'un  à  Dumouriez 
{voX')',  l'autre,  placé  d'abord  sous  les  ordres  du 
général  d'Harville,  bientôt  remplacé  par  d'Abo- 
ville,  fut  ensuite  remis  à  Rellermann  (roj.),  qui 
le  conduisit  à  la  victoire.  Au  mois  de  septembre, 
Dumouriez,  posté  dans  les  passages  de  l'Argonne, 
l'appela  à  son  secours  :  Rellermann  partit,  et 
signala  ses  opérations  par  la  fameuse  canonnade 
de  Valmy  (20  sept.),  qui  releva  les  espérances  de 
la  France.  Chargé  de  la  défense  d'une  hauteur 
couronnée  par  un  moulin,  le  duc  de  Chartres, 
lieutenant  général  depuis  le  7  septembre,  prit 
une  part  glorieuse  à  ce  premier  succès  des  répu- 
blicains. On  lui  offrit  en  récompense  un  com- 
mandement supérieur,  mais  d'organisation,  dans 
le  département  du  Nord;  il  refusa,  préférant 
combattre  en  seconde  ligne  à  cette  armée  active, 
qui  offrait  alors  plus  de  sécurité  à  un  prince,  et 
d'ailleurs,  il  était  naturel  qu'à  dix-neuf  ans  le 
duc  de  Chartres,  qui  n'avait  pas  été  élevé  pour 
l'oisiveté,  préférât  la  vie  des  camps  à  la  vie  sé- 
dentaire. Alors,  en  effet,  la  république  était  pro- 
clamée ;  le  prince  n'avait  pu,  n'avait  pas  même 
dû,  comme  fils,  hésiter  à  lui  prêter  serment  : 
toute  hésitation  de  sa  part  aurait  hâté  l'immi- 
nence des  périls  qui  planaient  déjà  sur  la  tête  du 
duc  d'Orléans  son  père.  Lui-même,  entouré  d'es- 
pions, calomnié  par  tous  les  partis,  passait  la 
vie  la  plus  inquiète  et  la  plus  agitée.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  sa  politesse  de  prince  dont  les  farouches 
commissaires  de  la  Convention  ne  lui  fissent  un 
sujet  de  suspicion.  Dans  une  telle  position,  le 
duc  de  Chartres  n'était  sans  doute  heureux  que 
dans  l'activité  des  mouvements  militaires,  et 
peut-être  les  périls  du  champ  de  bataille  lui  ap- 
parurent-ils plus  d'une  fois  comme  un  refuge. 
Après  ce  reftis  d'un  commandement  supérieur. 
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il  passa  dans  rarmée  de  Dumourief ,  'et  com- 
manda  d*abord  la  seconde  colonne  qui  se  portait 
sur  la  Flandre;  mais  sa  division  ftiisait  partie 
du  centre  de  Farinée,  lorsque^  le  6  noTembre, 
Alt  livrée  la  mémorable  bataille  de  Jemmapes. 
Sans  Tarticle  que  nous  ayons  déjà  consacré  à 
cette  Journée)  oti  a  ru  qu^accu^Uis  par  un  feu 
meurtrier  et  par  une  charge  de  cavalerie  dans 
leur  marche  vers  les  hauteurs  dont  ils  devaient 
déloger  les  Autrichiens,  ses  soldats  avaient  été 
saisis  d^une  terreur  panique  :  maître  de  lui, 
dans  ce  péril  eitréme^  le  prince  les  arrête^  les 
harangue,  et  ne  pouvant  empêcher  la  fuite  du 
plus  grand  nombre,  rallie  au  moins  un  bataillon 
qu*il  Gondoit  à  Tennemi.  Les  redoutes  autri- 
chiennee  sont  enlevées  à  la  baïonnette,  et  la  vic- 
toire des  Français  est  complète.  Ils  entrent  suc- 
cessivement à  Bruxelles,  à  Louvain»  à  Liège  e  la 
Belgique  entière  leur  est  ouverte^ 

Le  prince,  disions-nous  tout  à  Theufe^M»  mais 
déjà  ce  titre  avait  disparu  Sous  les  ruines  de  la 
royauté,  et  en  perdant  toutes  les  prérogatives  de 
son  rang,  le  Jeune  Égalité  (c^est  ainsi  qu'on 
appelait  ft  90  ans  celui  que  la  Providence  prépa^ 
rait  par  de  rudes  épreuves  à  devenir  un  jour  le 
roi  de  la  démocratie  française)  n*en  resta  pas 
moins  en  butte  à  toutes  les  défiances  que  ce 
rang,  désormais  si  peu  digne  d'envie,  inspirait 
encore  aux  tribuns  présents  aux  armées. 

La  proscription  avait  commencé  pour  sa  fa- 
mille. Sa  sœur,  W^  de  Chartres^  était  allée  avec 
M"*«  de  Sentis  visiter  l'Angleterre,  et  y  avait  pro- 
longé son  séjour  du  mois  d'octobre  1791  au  mois 
de  novembre  1709.  Lorsqu'elles  revinrent,  elles 
furent  regardées  comme  des  émigrées,  et  mena- 
cées d'emprisonnement.  Ce  fut  comme  une  fa^ 
venr  que  l'ancien  duc  d'Orléans  obtint  qu'elles 
fussent  renvoyées  hors  des  frontières,  dans  la 
Belgique  occupée  par  les  armées  de  la  républi*- 
que.  U  leur  fut  eiyoint  de  quitter  Paris  dans  les 
quarante-huit  heures.  Le  prince  alla  chercher 
sa  sœur,  et  la  conduisit  à  Tournai,  puis  à  Saint- 
Amand.  Mais  il  apprit  bientôt  que  ses  parents  et 
lui  étaient  enveloppés  dans  le  décret  que  la  Con- 
vention nationale  venait  de  rendre  contre  toute 
la  famille  des  Bourbons.  Le  duc  de  Chartres  ré- 
solut alors  de  se  rendre  en  Amérique  avec  les 
siens,  et  il  adressa  à  ce  sujet  à  son  père  un  pro^ 
jet  de  lettre  pour  la  Convention;  mais  le  duc 
d'Orléans  qui  voyait  jour  à  faire  révoquer  ce 
décret  pour  lui-même^  pour  la  duchesse  son 
^use,  et  pour  ses  fils,  s'opposa  formellement 
à  cette  démarche.  Le  duc  de  Chartres  respecta 
cet  ordre,  et  il  n'en  fut  plus  question.  On  ne  peut 
nier  toutefois  que,  dans  cette  occasion,  le  Jeune 


prince  n'ait  montré  cette  haute  sagacité  qui^  en 
pressentant  l'avenir,  parvient  parfois  à  en  dis- 
siper les  dangers.  Il  comprenait  que  la  révoca- 
tion du  décret  contre  sa  famille  serait  un  véri- 
table malheur  «  parce  qu'il  était  évident  que  le 
nom  d'Oriéans,  ayant  été  une  première  fais  dé- 
claré suspect  et  dangereux,  ne  pourrait  plus  être 
Utile  à  la  patrie,  et  serait  infeUUblement  pené- 
cuté.  D'après  tout  ce  qui  s'était  dit  à  la  Conven- 
tion, d'après  tout  Ce  qui  s'imprimait  dans  les 
Journaux  de  la  montagne^  rien  n'eût  été  à  la 
f6is  plus  noble  et  plus  prudent  que  de  s'imposer 
un  exil  Volontaire^  afin  sans  doute  de  prévenir 
une  proscription.  Vertueux  par  principes  et  par 
caractère,  étranger  surtout  à  toute  tue  ambi- 
tieuse^  le  duc  de  Chartres  n'avait  VU  dans  ce 
parti  rien  de  trop  pénible.  «Si  nous  ne  pouvons 
être  utiles^  avait'il  dit,  et  si  nous  causons  de 
l'ombrage,  pouvons-nous  hésiter  à  bous  expa- 
trier? •  Affranchi  donc^  ainsi  que  son  père,  du 
décret  de  proscription,  le  jeune  prince  put  re- 
paraître à  l'armée;  mais  alors  c'était  l'époque 
des  revers,  et  l'issue  malheureuse  de  la  bataille 
de  Neerwinden  (IS  mars  1705))  où  il  Comman- 
dait au  centre,  f^r^  les  républiaaiM  à  évacuer 
la  Belgique» 

tt  Mon  couleur  de  rose  est  à  présent  bien  passé, 
écrivait-il  à  son  père,  en  date  du  99  man^  et  11 
est  ehangé  dans  le  noir  le  plus  profond.  Je  vois 
la  liberté  perdue;  Je  vois  la  Convention  nationale 
perdre  tout  à  fait  la  France  par  l'oubli  deitous 
les  principes;  je  vois  la  guerre  civile  allumée; 
je  vois  des  armées  innombrables  tondre  de  tous 
côtés  sur  notre  malheureuse  patrie»  et  Je  ne  vois 
pas  d'armée  à  leur  opposer.  » 

On  a  dit  qu'à  cette  époque  Dutnouriet^  brouillé 
avec  la  Convention,  méditait  le  renversement  de 
la  république»  pour  établir  sur  ses  ruines  une 
monarchie  constitutionnelle  en  faveur  du  brave 
jeune  prince  qu'il  comptait  parmi  ses  généraux. 
U  est  possible  que  ce  projet  ait  été  formé;  mais 
rien  ne  prouve  que  le  duc  de  Chartres  y  ait  été 
associé,  ou  seulemeut  quil  en  ait  eu  connais- 
sance. Néanmoins,  le  décret  de  proscription 
rendu  coutre  Bumouriez  l'atteignit  aussi,  et, 
pour  échapper  à  une  arrestation  qui  l'eût  sûre- 
ment mené  à  Téchafeud,  U  fut  obligé  de  lier  mo- 
mentanément son  sort  à  celui  de  son  chef.  Il 
alla  chercher  sa  sceur  dans  le  village  qu'elle  ha- 
bitait près  de  Saint-Amand»  la  fit  conduire  aux 
avant-postes  autrichiens,  et  njoignit  ensuite 
Dumouriez,  avec  lequel  il  quitta  l'armée.  Le 
6  avril,  il  obtint  à  Mons  des  passe-ports  pour  re- 
joindre U.^'  de  Chartres,  qui,  accompagnée  de 
Mme  de  Genlis,  se  rendait  en  Suisse.  Les  offres 
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des  Autrichiens  ne  purent  le  retenir  :  il  repoussa 
ridée  de  servir  contre  son  pays,  et  aima  mieux 
le  fuir  que  de  le  combattre. 

Cet  exil  involontaire,  et  qui  dura  plus  de  vingt 
années,  commença  pour  le  duc  de  Chartres  une 
longue  période  de  pérégrinations  merveilleuse- 
ment propres  à  achever  de  le  mûrir  par  Texpé- 
rience,  à  donner  à  son  caractère  une  trempe  de 
plus  en  plus  forte,  et  qui,  vraisemblablement, 
développèrent  en  lui  ces  talents  supérieurs  aux- 
quels, depuis  douze  ans,  toute  TEurope  rend 
hommage.  En  le  suivant  pas  à  pas  dans  ces  voya- 
ges, dont  on  assure  qu'il  a  lui-même  fixé  les  souve- 
nirs dans  des  Mémoires  qui  ne  sont  peut-être  pas 
destinés  à  voir  le  jour,  on  ferait  un  livre  du  plus 
haut  intérêt;  mais  cette  tâche  serait  sans  doute 
au-dessus  de  nos  forces,  et  d*ailleurs  le  défaut 
d*espace  ne  permet  ici  que  de  brèves  indications. 

A  Tarticle  Adéliïde,  un  académicien  célèbre 
a  déjà  signalé  les  difficultés  qui  attendaient  le 
prince  en  Suisse,  où  il  alla  rejoindre  sa  sœur 
chérie.  A  Zurich,  à  Zug,  les  magistrats  n'eurent 
pas  le  courage  de  prendre  sous  leur  protection 
ces  nobles  exilés,  et  le  duc  de  Chartres  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  pour  assurer  à  la  prin- 
cesse un  asile  sûr,  il  était  nécessaire  qu'il  s'en 
séparât.  Grâce  à  l'intervention  du  général  de 
M ontesquiou ,  autre  exilé  qui  avait  établi  son 
s^our  à  Bremgarten  (canton  d'Argovie),  elle  put 
entrer  avec  sa  gouvernante  dans  le  couvent  de 
Sainte-Claire  de  cette  ville  ;  moins  heureux,  le 
duc  de  Chartres  erra  dans  les  montagnes,  ac- 
compagné seulement  d'un  fidèle  domestique, 
sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  Enfin,  le  même 
général  lui  parla  d'une  place  de  professeur  de 
géographie  et  de  mathématiques  au  collège  de 
Reichenau ,  petite  ville  des  Grisons.  Pour  être 
admis,  il  fallait  subir  un  examen  :  sans  hésiter 
il  se  présente  ;  il  est  reçu.  Il  passe  six  à  huit  mois 
dans  cette  place,  caché  sous  le  faux  nom  de  Cha- 
baud-Latour  ',  et  se  fait  estimer  non-seulement 
par  Jes  maîtres  et  les  élèves,  mais  aussi  par  la 
population  qui  veut  lui  déférer  son  mandat  à 
l'assemblée  de  Coire.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  à 
Reichenau  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  d'Orléans  son  père,  tombé  sous  la  hache 
révolutionnaire,  le  6  novembre  1793.  Nous  igno- 
rons quel  motif  lui  fit  quitter  cet  asile  ;  mais  il 
retourna  à  Bremgarten,  où  il  demeura  quelque 
temps  auprès  du  général  de  Montesquiou,  qui 
le  faisait  passer  pour  son  aide  de  camp,  sous  le 

*  On  avait  dit  aoua  celai  de  Ch^bùt  /  naU  dana  ane  notice  dont 
l'antcnr  ëtait  en  poaltion  d'être  parfaitement  infbra^  on  uaurc 
qve  le  certificat  de  bona  et  vtilca  aervice»  àéUrré  an  prince  en 
torUnt  du  coU^e  de  Rdcbenaa  porte  ce  nom  de  Chmiaud-Littour, 


nom  de  Corbx.  La  république  avait  confisqué 
les  biens  d'Orléans  :  non-seulement  le  nouveau 
chef  de  cette  maison  se  vit  bientôt  lui-même  à 
bout  de  ressources,  mais  sa  sœur,  Mii«  Adélaïde, 
se  vit  obligée  de  s'adresser  à  la  princesse  de 
Conti,  retirée  dans  un  couvent  de  Fribourg.  Sa 
tante  l'envoya  chercher;  mais  M"«  d'Orléans  dut 
alors  se  séparer  de  M>»«  de  Genlis.  Elle  suivit  la 
princesse  de  Conti  en  Bavière ,  et  plus  tard  à 
Figuières,  en  Espagne,  où  elle  fut  rendue  enfin 
à  la  protection  maternelle. 

Libre  de  ce  côté,  le  duc  d'Orléans,  accom- 
pagné du  comte  G.  de  Montjoye,  son  aide  de 
camp,  partit  pour  Hambourg,  où  son  intention 
parait  avoir  été  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique. Mais  peut-être  avait-il  besoin  de  s'assurer 
d'abord  des  ressources  :  il  attendit  donc,  et, 
dans  l'intervalle,  il  visita  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norwége,  poussant  ses  explorations  jusqu'au 
cap  Nord ,  où  il  arriva  le  14  août  1795,  et  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Finlande  suédoise  du 
côté  de  la  Russie. 

Ce  fut  en  traversant  les  îles  d'Aland  qu'il  re- 
vint à  Stockholm,  d'où  il  fit  de  nouvelles  excur- 
sions. De  retour  à  Hambourg,  il  reçut  une  lettre 
de  sa  mère  qui  le  détermina  à  exécuter  son  pre- 
mier projet,  et  à  s'éloigner  encore  davantage 
d'une  patrie  que  rien  ne  lui  faisait  oublier. 

Le  9  thermidor,  en  délivrant  la  France  de 
Robespierre  et  de  ses  autres  tyrans,  avait  mis 
fin  au  régime  de  la  terreur  :  les  membres  de  la 
famille  des  Bourbons  restés  captifs  en  France 
furent  alors  traités  avec  moins  de  dureté,  et  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  jusque-là  en- 
fermée dans  une  maison  de  santé  près  de  Paris, 
fut  rendue  à  la  liberté,  promise  aussi  à  ses  deux 
plus  jeunes  fils,  le  duc  de  Montpensier  '  et  le 
comte  de  Beaujolais ,  auxquels  on  avait  donné 
pour  prison  le  fort  Saint-Jean  à  Marseille.  Mais 
le  Directoire  parait  y  avoir  mis  la  condition  que 
l'alné  des  princes  d'Orléans  quitterait  l'Europe. 
Elle  écrivit  donc  à  ce  dernier  qui  s'empressa 
d'obéir.  «  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette 
lettre,  répondit-il,  ses  ordres  seront  exécutés, 
et  je  serai  parti  pour  l'Amérique...  Je  ne  crois 
plus  que  le  bonheur  soit  perdu  pour  moi  sans 
ressource,  puisque  j'ai  encore  un  moyen  d'a- 
doucir les  maux  d'une  mère  si  chérie...  Je  crois 
rêver  quand  je  pense  que  sous  peu  j'embrasserai 
mes  frères  et  que  je  serai  réuni  à  eux...  Ce  n'est 
pas  que  je  me  plaigne  de  ma  destinée,  et  je  n'ai 

qui  était  celui  d'an  gentilhomme  proteaUnt,  depoia  dépnté  (1813} 
et  l'an  des  propriétairea  da  Jovnud  été  Dikats. 

>  On  connaît  lea  Mémoires  de  M  jeune  princ«  intitaUa  l  K» 
téptivité  et  quaraHtt'troii  mois. 
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que  trop  bien  senti  combien  elle  pouvait  être 
plus  affreuse.  Je  ne  la  croirai  même  pas  malheu- 
reuse, si,  après  avoir  retrouvé  mes  frères,  j*ap- 
prends  que  notre  mère  chérie  est  aussi  bien 
qu*eUe  peut  Tétre,  et  si  j*ai  pu  encore  une  fois 
servir  ma  patrie  en  contribuant  à  sa  tranquil- 
lité, et  par  conséquent  à  son  bonheur.  Il  nV  a 
pas  de  sacrifices  qui  m'aient  coûté  pour  elle,  et, 
tant  que  Je  vivrai,  il  ny  en  a  point  que  Je  ne 
soie  prêt  à  lui  faire.  >  Un  passe-port  français 
parait  avoir  accompagné  la  lettre  de  sa  mère;  le 
prince  s*embarqua  le  94  septembre  1796,  et  ar- 
riva le  91  octobre  à  Philadelphie. 

Le  34  juin  1707,  le  conseil  des  Cinq-Cents  et 
celui  des  Anciens  décrétèrent  la  levée  du  séques- 
tre apposé  sur  les  propriétés  de  la  maison  d*Or- 
léans  ;  mais  le  5  septembre  suivant,  on  ordonna 
Texpulsion  du  territoire  français  de  tous  les 
membres  de  la  famille  des  Bourbons  qui  y  étaient 
restés.  Alors  la  duchesse  d*Orléans  fut  déportée 
en  Espagne,  et  une  modeste  somme  de  100,000  f^. 
lui  fut  allouée  en  échange  des  immenses  reve- 
nus de  ses  biens.  Elle  résida  d'abord  à  Barce- 
lone; puis  de  1800  à  1809  à  Figuières,  où  nous 
avons  dit  qu'elle  revit  sa  fille.  Sans  doute  elle 
avait  pu  mettre  à  la  disposition  de  son  fils,  quand 
il  partit  pour  TAiùérique,  quelques  fhiits  de  ses 
épargnes. 

Ce  fût  un  grand  bonheur  pour  ce  dernier 
quand,  en  février  1797,  il  se  trouva  réuni  avec 
ses  deux  f^res.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
leurs  voyages  à  travers  les  États-Unis,  de  Balti- 
more en  Virginie  où  ils  visitèrent  Washington, 
puis  au  Niagara,  chez  les  Cherokees  et  d'autres 
peuplades  indiennes;  enfin  sur  TOhio,  sur  le 
Mississipi  et  à  la  Nouvelle-Orléans;  nous  ne  par- 
lerons pas  des  tribulations  qui  les  attendaient  de- 
rechef à  la  Havane  de  la  part  d'un  gouvernement 
qui  semblait  leur  devoir,  au  contraire,  une  pro- 
tection efficace,  de  leur  départ  pour  la  Nouvelle- 
Ecosse,  puis  de  là  pour  l'Angleterre  où  ils  dé- 
barquèrent à  Falmouth,  en  février  1800. 

A  Londres,  ils  virent  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois, et  d'autres  princes  de  la  famille  royale.  Le 
duc  d'Orléans  écrivit  à  Louis  XYIU,  qui  tenait 
encore  sa  petite  cour  à  Mittau  ;  la  communauté 
d'infortune  réconcilia  tous  ces  exilés. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  séparé  de  sa  mère 
depuis  plus  de  sept  ans,  était  pressé  de  la  revoir. 
Un  navire  anglais  le  porta  sur  la  côte  de  la  Cata- 
logne ,  sans  réussir  à  le  débarquer.  Le  malheur 
poursuivait  cette  noble  famille  :  l'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre;  on  se  défiait 
d'une  visite  qui  aurait  lieu  sous  les  auspices  bri- 
tanniques ,  et  la  tendresse  maternelle  de  la  du- 


chesse douairière  fUt  trompée  dans  son  espé- 
rance d'embrasser  enfin  son  cher  fils. 

n  fallut  retourner  à  Londres,  et  les  trois 
princes  s'établirent  à  peu  de  distance  de  cette 
capitale  dans  le  village  de  Twickenham  où  ils 
passèrent  sept  années.  Mais  le  bonheur  de  leur 
intimité  fut  troublé,  en  1807,  par  la  mort  du  duc 
de  Montpensier  qui  succomba  à  une  maladie  de 
poitrine;  pour  surcroît  de  douleur,  le  comte  de 
Beaujolais  en  était  aussi  attaqué,  et,  quoique  le 
duc  d'Orléans  ne  perdit  pas  un  instant  pour  le 
conduire  à  Malte,  sous  un  climat  plus  doux,  on 
ne  put  le  sauver. 

Resté  seul  des  trois  firères,  le  duc  d'Orléans  se 
hâU  de  quitter  Malte.  Il  résolut  de  visiter  l'Etna, 
et  débarqua  à  Messine,  où  û  dut  écrire  à  Ferdi- 
nand rv  pour  l'informer  de  son  arrivée  dans  ses 
États.  La  réponse  ftit  une  invitation  de  se  ren- 
dre à  Païenne,  où  ce  roi  dépouillé  de  la  moitié 
de  son  royaume  tenait  sa  cour.  On  accueillit  no- 
blement ce  prince  français,  renommé  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  premières  victoires  des 
armées  de  la  république  et  pour  ses  voyages 
lointains,  d'un  côté  jusqu'au  cap  Nord,  de  l'au- 
tre, jusqu'à  l'équateur.  Il  plut  à  la  reine  Marie- 
Caroline  qui  résolut  de  l'unir  à  sa  seconde  fille , 
Marie-Amélie,  née  le  96  avril  1789,  dont  les 
charmes  et  les  vertus  avaient  flût  sur  lui  une 
vive  impression. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  qu'il  eut  à  subir 
retardèrent  la  conclusion  de  ce  mariage.  A  la 
demande  du  roi  de  Sicile,  le  duc  d'Orléans  ac- 
compagna son  second  fils ,  Léopold ,  duc  de  Sa- 
lerne,  sur  les  côtes  d'Espagne,  où  l'on  voulait 
essayer  -de  soutenir  la  cause  de  la  famille  des 
Bourbons  contre  Joseph-Napoléon,  repoussé  par 
la  minorité  de  la  population.  Les  deux  princes 
se  rendirent  à  Gibraltar;  mais  l'ombrageuse 
Angleterre,  qui  tyrannisait  le  roi  Ferdinand  lY 
dans  son  île ,  ne  tint  pas  plus  de  compte  de  ses 
volontés  relativement  à  l'Espagne,  et  ne  permit 
pas  cette  intervention.  Le  duc  de  Salerne  fut  re- 
tenu à  Gibraltar,  et  le  duc  d'Orléans  transféré  à 
Londres  (septembre  1808),  où  tout  ce  qu'il  ob- 
tint fut  d'être  reconduit  dans  la  Méditerranée, 
mais  en  évitant  de  toucher  à  l'Espagne.  Il  allait 
s'embarquer  à  Portsmoutb,  lorsqu'il  fut  rejoint 
par  Mii«  d'Orléans.  Leur  mère,  expulsée  de  son 
asile  de  Figuières  par  l'approche  des  Français 
(juin  1808),  avait  voulu  mettre  sa  fille  sous  la 
protection  du  chef  de  leur  famille  qu'elle  croyait 
encore  à  Malte.  A  son  arrivée  dans  cette  lie, 
HfUe  d'Orléans,  ayant  appris  son  voyage  à  Gi- 
braltar, l'y  avait  suivi,  mais  elle  y  était  arrivée 
trop  tard.  Enfin,  après  qtiatorxe  ans  de  sépara- 
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tion,  cette  scBur  chérie  lui  fut  rendue  à  Ports- 
moutb,  pour  ne  plu$  le  quitter  que  pur  çoufti 
intervalles.  Ils  g^emUarquèrent  ensemble  pour 
Païenne,  o^  Marie-Amélie  reçut  k  brw  ouvert* 
la  909ur  de  celui  qu^elle  aimait. 

I^  mariage  fut  arrêté;  mais  au  lionbeur  des 
jeunes  amauti  manquait  la  bénédiction  d'une 
mère.  Ne  pouvant  lui'^méme  pénétrer  en  Eapa^ 
gne,  le  duc  d'Orléans,  en  passant  k  peu  de  dis- 
tance de  SCS  côtes,  y  avait  détaclié  le  cbevalier 
de  Brqviil,  qui  depuis  son  enfsince' avait  été  pfèa 
de  sa  personne.  Conduite  ^t  cet  «mi  éprouvé, 
la  duchesse  douairière  arriva  au  Port-Mahon, 
Aussitôt  «es  cnf^ts  quittent  Païenne  »  volent 
dana  ses  br98,  et  bientôt  toute  la  famille  d*Q^ 
léans,  pour  lu  première  fois  depuis  seiie  ans,  se 
trouve  réunie  auprès  de  la  famille  royale  de  Si- 
cile* Alors  Tunion  si  désirée  put  s*aocomplir  i  le 
â5  novembre  1M0,  elle  fut  bénie  par  la  religion. 
La  compagne  qu'elle  donna  au  due  d'Orléans 
n'était  pas  destinée  seulement  à  être  son  soutien 
et  sa  consolation  dans  les  mauvais  Jours  qui  Tat* 
tendaient  encore,  mais  à  perpétuer  sa  race  par 
une  belle  et  nombreuse  famille,  et,  bien  plus,  à 
servir  de  modèle  à  toutes  les  mères  françaises, 
à  être  la  providence  des  malheureux ,  h  faire 
descendre  du  plus  haut  rang  l'exemple  de  toutes 
les  vertus. 

Les  jeunes  époux  avaient  à  peine  Joui,  pen- 
dant quelques  mois,  du  bonheur  de  cette  exis- 
tence nouvelle,  qu'une  invitation  de  la  junte  de 
Séville  décida  le  prince  à  retourner  en  Espagne. 
On  espérait  que  sa  présence  dans  la  Catalogne, 
à  la  tète  dHine  armée,  suffirait  non-seulement 
pour  soulever  cette  province  contre  la  domina- 
tion étrangère,  mais  encore  pour  susciter  des 
embarras  à  Napoléon  dans  le  midi  de  la  France, 
qu'on  supposait  prêt  à  se  soulever  en  faveur  des 
Bourbons.  Parti  de  Palerme,  sur  une  frégate 
espagnole,  le  21  mai  1810,  il  arrive  h  Tarra- 
gone  :  quelle  est  sa  surprise  en  apprenant  qu'au- 
cun ordre  n'était  arrivé,  qu'aucune  force  armée 
n'était  prête  h  se  ranger  sous  son  commande- 
ment! Il  se  remet  en  mer  aussitôt,  et  se  rend  à 
Cadix,  où  la  junte  s'était  réfugiée.  Mais  la  ré- 
gence se  vit  alors  dans  le  phis  grand  embarras  ; 
u  C'était  elle  qui  avait  fait  appeler  le  duc  (et  ici 
nous  empruntons  les  paroles  de  l'historien  To* 
reno),  qui  lui  avait  offert  un  commandement, 
et  malheureusement  les  circonstances  ne  lui 
permettaient  pas  de  remplir  sa  promesse.  Plu- 
sieurs généraux  espagnobi,  et  particulièrement 
O'Bonnell,  regardaient  de  mauvais  œil  l'arrivée 
du  duc;  les  Anglais  avaient  de  U  répugnance  h 
lui  voir  conférerun  commandement  quelconque, 


et  les  cortès  déjà  convoquées  commandaient  ft  la 
régence  une  réserve  qui  ne  lui  permettait  pa« 
d'adopter  une  résolution  contraire  à  de  si  puis* 
santés  manifestations.  Le  duc  d'Orléans  réclama 
de  la  régence  l'accomplissement  de  son  o£Fre,  et 
de  \k  s'élevèrent  des  altercations  pleines  d'ai- 
greur. Cependant  lea  cortès  s'étaient  consti- 
tuées, et  désapprouvèrent  la  pensée  d'employer 
le  duc  ;  elles  engagèrent  la  régence  à  insinuer 
d'une  manière  douce  et  polie  à  S.  A.  qu^elle  eût 
à  quitter  Cadix.  Informé  de  Tordre  qui  avait 
été  donné,  le  prince  se  décida  h  se  rendre  aux 
cortès,  et  le  50  septembre  il  descendit  de  voi- 
ture aux  portes  de  la  salle  où  elles  étaient  réu- 
nies, demandant  avec  instance  la  permission  de 
se  faire  entendre  à  la  barre.  Cette  subite  appari- 
tion fut  comme  un  coup  de  fOudre  au  sein  de 
l'assemblée.  Toutefois,  les  cortès  n'accédèrent 
pas  au  désir  du  duc;  elles  lui  ârent  porter  par 
une  députation  une  réponse  négative,  avec  tous 
les  égards  dus  ^  son  rang  élevé  et  à  son  carac- 
tère personnel.  Le  duc  d*Orléans,  qui  ne  s'était 
pas  légèrement  décidé  h  cette  démarche,  insista, 
mais  les  députés  tinrent  bon,  et  S.  A.  se  rem- 
barqua le  3  octobre  pour  la  Sicile,  Dans  une 
lettre  adressée  à  Louis  XVIII,  il  témoigna  un 
dépit  assurément  fort  naturel.  Certes,  la  régence 
agit  bien  à  la  légère,  ou  plutôt  de  bien  mau- 
vaise f6i,  en  faisant  des  offres  au  duc,  et  pré* 
textant  plus  tard,  pour  ne  pas  les  remplir,  que 
c'était  lui  qui  avait  sollicité  un  commande- 
ment. »  (Toreno,  Hiêtoire  de  la  révolution 
^'i^ffui^ne.)  Probablement  aussi  la  politique  an* 
glaise  fut  pour  quelque  chose  dans  la  conduite  in- 
conséquente et  indélicate  des  cortès;  d'ailleurs, 
qui  sait  si  la  branche  atnée  eût  été  plus  satis- 
faite que  l'Angleterre  de  voir  combattre  en  Espa- 
gne l'arrière-petit-fils  de  ce  Philippe  d'Orléans, 
qui,  par  l'éminence  de  ses  talents  et  la  séduction 
de  son  caractère,  avait  pensé  supplanter  son 
cousin  Philippe  V  sur  ce  même  trône  qu'il  aidait 
à  lui  conquérir  avec  autant  de  courage  que  de 
loyauté?  qui  sait,  enfin,  ce  qui  serait  arrivé  si 
LouisPhilippe  eut  été  admis  à  commander  en 
Catalogne?  L'histoire  de  l'Europe  depuis  trente 
ans  aurait  sans  doute  été  bien  changée  :  cer- 
tains noms  et  certains  hommes  sont  d'un  si 
grand  poids  dans  les  affaires  humaines!  De  retour 
h  Palerme  au  mois  d'octobre  1810,  le  duc  d'Or- 
léans y  retrouva  la  duchesse  qui  venait  de  lui 
donner  son  premier  fils.  ycoT'  Orléans  {duc  d'). 
Bientôt  sa  mère  le  quitta  pour  retourner  à 
labon  :  on  sait  que  cette  yertueuse  princesse 
rentra  depuis  en  France,  et  qu*eUe  est  mortç  à 
Ivry-sur-Seine,  en  1891, 
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A  Palefioe,  1%  position  du  di|c  d*Orl4«o«  n'é- 
tait pas  sans  embarras  pendant  la  lutte  du  parti 
de  la  reine  Ifarie-CaroUne  avec  le  parti  anglais, 
soutenu  parle  roi.  Les  événements  de  la  guerre 
continentale  avaient  forcé  Ferdinand  IV  k  aban- 
donner la  partie  napolitaine  de  ses  États  k  Joa- 
chim  Murât,  qui,  en  prenant  le  titre  de  roi  des 
Dem-Siciles,  annonçait  ses  prétentions  sur  tout 
le  royal  patrimoine  de  Ferdinand.  Reconquérir 
le  royaume  de  Naples,  telle  était  Tunique  pensée 
de  la  cour  de  Palerme  \  mais  le  roi  et  la  reine 
Caroline  ne  s'accordaient  pas  sur  les  moyens* 
L*Angleterre  protégeait  alors  la  Sicile  de  ses 
vaisseaux  »  de  ses  subsides  et  de  ses  troupes.  La 
reine,  persuadée  que  les  Anglais  ne  faisaient 
tant  d^efforts  pour  la  Sicile  que  parce  qu'ils 
étaient  contraires  au  retour  de  Ferdinand  k 
Naples,  affectait  du  dédain  pour  la  défense  de 
cette  Ue,  et  ne  s*oceupait  que  des  moyens  de 
reprendre  sans  eux  et  malgré  eux  le  royaume 
de  Naples.  Slle  fut  sourde  aux  avis  calmes  de 
son  gendre ,  qui  remontrait  eq  vain  h  la  reine 
Can>line  que  ses  plans  étaient  de  nature  k  mé- 
contenter aussi  bien  les  Siciliens  que  les  An- 
glais. Les  Siciliens  n'ont  jamais  aimé  les  Napo- 
litains :  ils  se  voyaient  ^veo  peine  gouvernés 
par  rémigration  de  Naples,  et  contraints  de  sub- 
venir à  ses  dépenses.  La  reine  aurait  bien  voulu 
e^iployer  militairement  le  duc  d'Orléans  j  mais 
elle  était  retenue  par  la  crainte  de  laisser  ainsi 
prévaloir  le  système  que  oe  prince  lui  recom- 
mandait. C'était  donc  sans  fruit  qu'il  faisait  des 
plans  pour  la  défense  de  Pile,  et  qu'il  représen- 
tait la  nécessité  de  s'entendre  avec  les  Anglais, 
et  d'écarter  les  émigrés  napolitaine  du  pouvoir 
four  y  appeler  des  Siciliens.  Il  insistait  surtout 
pour  qu'on  respectât  les  immunités  nationales 
dont  la  nation  sicilienne  jouissait  depuis  huit 
siècles.  La  plus  importante  était,  pour  la  Sicile 
le  droit  de  s'imposer  elle-même  par  l'organe  de 
son  parlement.  Au  commencement  de  1810,  le 
roi  viola  ces  immunités  :  non  content  d'établir 
par  ordonnance  un  impôt  illégal,  il  relégua 
dans  des  lies  désertes  les  parlementaires  qui 
avaient  dû  protester  contre  cette  mesure.  Le 
duc  d'Orléans,  retiré  à  la  campagne,  vit  alors 
se  réaliser  ses  tristes  prévisions.  «  Toule  l'Eu- 
rope admira  dans  cette  circonstance  délicate  la 
prudence  que  déploya  S.  A.,  placée  entre  son 
attachement  aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie, 
et  ses  devoirs  envers  Leurs  Majestés  Siciliennes. 
{Bîog.  des  vivants,)  »  Cependant  lord  William 
Bentink  arriva  d'Angleterre  avec  de  pleins  pou- 
voirs :  les  troupes  anglaises  occupèrent  Pa- 
lerme. Le  roi  remit  l'exercice  de  son  autorité  au 


prinee  héréditaire;  un  ministère  sicilien  fui 
nommé,  et  une  nouvelle  constitution  promul- 
guée. Tout  n'était  encore  que  trouble  et  qu'a* 
narclûe  dans  la  Siieile,  quand  le  8$  avril  1^14  un 
vaisseau  anglais  vint  apporter  k  Palerme  la 
nouvelle  inattendue  de  la  restauratiOB  des  Bour- 
bons sur  le  trdne  de  France.  Pressé  du  désir 
de  revoir  sa  patrie,  le  duo  d'Orléans  aussitôt 
part  pour  Paris,  se  met  aux  ordres  du  roi,  et 
Louis  XYUI,  en  date  du  15  mai  1814,  le  nomme 
colonel  général  des  hussards.  Au  bout  de  quel- 
ques seqiaines,  il  retourne  à  Palerme,  prend 
congé  de  la  famille  royale  sicilienne,  enunène 
toute  la  sienne,  agrandie  de  deux  autres  en- 
fants, et  jouit  enfin  du  bpnbeur  de  s'installer 
dans  la  brillante  demeure  de  ses  pères,  si  riche 
pour  lui  de  souvenirs.  F€^.  P4I.4is-Rotal« 

Louis  XYIU,  qui  n'aimait  pas  son  parent,  le 
tint  toujours  k  une  certaine  distance  de  lui  :  on 
affectait  même  aux  Tuileries  de  rendre  plus 
d'Iionneurs  à  sa  femme«  altesse  royale,  en  sa 
qualité  de  fille  de  roi ,  qu'au  prince  lui-même , 
qualifié  seulement  de  sérénissime.  Mais  le  duc 
d'Orléans  ne  se  souvint  pas  de  ces  petites  chi- 
canes lorsque  de  nouveaux  malheurt  assaillirent 
la  maison  de  Bourbon  à  la  suite  du  débarque- 
ment de  Cannes  (vçqt*  CsHT-jovas)  :  il  se  déclara 
prêt  à  partager  avec  le  roi  la  mauvaise  comme 
la  bonne  fortune.  Chargé  de  se  rendre  k  Lyon 
pour  y  seconder  les  opérations  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  il  ne  put  rien  faire  pour  arrêter 
la  marche  triomphale  de  l'empereur,  et  revint 
à  Paris  au  bout  d'une  semaine.  Après  avoir  as- 
sisté k  la  séance  royale  de  l'ouverture  des  cham- 
bres (16  mars  1815>,  et  juré  solennellement, 
avec  tous  les  princes,  fidélité  au  roi  et  à  la 
charte  constitutionnelle,  il  fut  envoyé  ii  la  fron- 
tière du  Nord  pour  y  prendre  le  commandement. 
Déjà  il  avait  fait  partir  pour  l'Angleterre  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  mais  sa  sœur  ne  voulut 
pas  le  quitter  :  elle  le  suivit  à  Lille.  Arrivé  le  17 
à  Péronne,  il  y  trouva  le  maréchal  Mortier,  duc 
de  Trévise,  qui  avait  été  son  compagnon  d'ar- 
mes dans  la  mémorable  campagne  de  17D2,  et 
qui  s'empressa  de  mettre  k  l'ordre  du  jour  les 
lettres  de  service  du  prince  en  qualité  de  com- 
mandant en  chef.  De  là ,  toujours  accompagné 
de  l'illustre  maréchal,  le  duc  d'Orléans  visita 
Cambrai,  Douai,  Yalenciennes  et  Lille.  Le  30 
mars,  il  envoya  à  tous  les  commandants,  pour 
instructions,  «  de  faire  céder  toute  opinion  au 
cri  pressant  de  la  patrie,  d'éviter  les  horreurs 
de  la  guerre  civile ,  de  se  rallier  autour  du  roi 
et  de  la  cbarte  constitutionnelle,  surtout  de 
n'admettre  sous  aucun  prétexté  les  troupes 
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élrangères  dans  la  place.  »  Le  même  soir,  le 
télégraphe  de  Lille  avait  transmis  un  message 
de  Napoléon  ainsi  conçu  :  «  L*empereur  rentre 
dans  Paris  à  la  tête  des  troupes  qui  avaient  été 
envoyées  contre  lui.  Les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ne  doivent  plus  obéir  à  d'autres  ordres 
que  les  siens ,  et  le  pavillon  tricolore  doit  être 
sur-le-champ  arboré.  »  Le  duc  d'Orléans  n*en 
continua  pas  moins  ses  opérations  jusqu*au  23  ; 
mais  que  pouvaient  tous  ses  efforts ,  toutes  ses 
bonnes  intentions  contre  les  dispositions  de  Tar- 
raée  ?  Si  une  partie  des  habitants  et  de  la  garde 
nationale  des  places  paraissait  bien  disposée  en 
faveur  de  Louis  XYIII,  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  garnisons.  Aussi  le  roi,  arrivé  à  Lille 
le  33,  se  hâta  de  partir  le  lendemain ,  sans  lais- 
ser, en  quittant  la  France,  aucune  instruction 
au  duc  d'Orléans,  qui  pourtant  l'avait  accom- 
pagné jusqu'à  deux  lieues  de  la  ville.  Le  prince 
lui-même  abandonna,  le  34  mars,  le  chef- lieu 
du  département  du  Nord  pour  aller  en  Angle- 
terre rejoindre  sa  famille.  A  son  départ,  il  pré- 
vint les  commandants  de  place  qu'il  n'avait  plus 
aucun  ordre  à  leur  transmettre  au  nom  du  roi. 
La  lettre  d'adieu  qu'il  adressa  au  maréchal  Mor- 
tier est  un  monument  àe  convenance  et  de 
patriotisme  :  «Je  viens,  mon  cher  maréchal, 
disait  S.  A.  R.,  vous  remettre  en  entier  le  com- 
mandement que  j'aurais  été  heureux  d'exercer 
avec  vous...  je  pars  pour  m'ensevelir  dans  la 
retraite  et  dans  l'oubli  ;  le  roi  n'étant  plus  en 
France,  Je  ne  puis  plus  vous  transmettre  d'ordre 
en  son  nom,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
dégager  de  l'observation  de  tous  les  ordres  que 
je  vous  avais  transmis ,  et  à  vous  recommander 
de  faire  tout  ce  que  votre  excellent  jugement  et 
votre  patriotisme  si  pur  vous  suggéreront  de 
mieux  pour  les  intérêts  de  la  France,  et  de  plus 
conforme  à  tous  les  devoirs  que  vous  avez  à 
remplir.  Adieu,  mon  cher  maréchal;  mon  cœur 
se  serre  en  écrivant  ce  mot.  Conservez-moi  votre 
amitié  en  quelque  lieu  que  la  fortune  me  con- 
duise, et  comptez  à  jamais  sur  la  mienne,  etc.  » 
Le  prince  ne  borna  pas  aux  sentiments  contenus 
dans  cette  lettre  l'expression  des  vifs  regrets 
qu'il  éprouvait  en  quittant  encore  une  fois  la 
France.  Il  dit  au  colonel  Alhalin,  son  aide  de 
camp ,  a  qu'il  le  dispensait  de  franchir  la  fron- 
tière et  de  l'accompagner  en  exil;  qu'il  pouvait 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  rester  sur  le  sol 
dfî  la  patrie ,  et  d'y  conserver  les  glorieux  si- 
gnes qu'Us  avaient  portés  à  Jemmapes  (Fleury 
de  Chaboulon,  Mémoire  sur  les  Cent-jours),  » 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Twickenham  devint  encore, 
après  tant  de  vicissitudes,  la  résidence  du  duc 


d'Orléans  ;  mais  Tintrigue  et  la  calomnie  Tinrent 
le  troubler  dans  cette  retraite.  On  fit  insérer 
sous  son  nom,  dans  les  journaux  anglais ,  des 
protestations,  des  professions  de  fbi  fabriquées 
à  dessein  pour  le  placer  dans  une  fausse  posi- 
tion vis-à-vis  de  la  branche  atnée.  Le  prince 
s'empressa  de  les  démentir. 

Cette  seconde  période  d'exil  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  comme  on  sait  :  dès  la  fin  de  juillet  1815, 
le  duc  d'Orléans  fut  de  retour  à  Paris,  s^occu- 
pant  à  faire  lever  le  séquestre  que  le  gouverne^ 
ment  impérial  avait  mis  sur  le  Palais -Royal. 
L'éloignement  que  Louis  XYIII  avait  pour  lui, 
loin  de  s'affaiblir,  était  devenu  encore  plus  fort 
dans  l'intervalle,  le  nom  du  premier  prince  du 
sang  ayant  été  prononcé  dans  le  débat  sur  la 
question  de  savoir  à  qui  la  couronne  serait  défi- 
nitivement déférée.  Il  déplut  aussi  par  la  modé- 
ration ferme  avec  laquelle  il  se  prononça  contre 
les  mesures  réactionnaires  que  les  partisans  de 
la  dynastie  des  Rourbons  conseilùiient  alors  de 
toutes  parts.  Une  ordonnance  royale  avait  per- 
mis aux  princes  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs  :  le  duc  d'Orléans  en  profita  pour  com- 
battre un  paragraphe  de  l'adresse  dans  lequel 
on  recommandait  les  droits  de  la  justice  que  la 
clémence  ne  devait  pas  affaiblir  et  l'épuration  • 
des  administrations  publiques.  «  Laissons  au 
roi,  dit-il,  le  soin  de  prendre  constitutionnel- 
lement  les  précautions  nécessaires  au  maintien 
de  l'ordre  public,  et  ne  formons  point  de  de- 
mandes dont  la  malveillance  ferait  peut^tre  des 
armes  pour  troubler  la  tranquillité  de  l'État. 
Notre  qualité  de  juges  éventuels  de  ceux  envers 
lesquels  on  recommande  plus  de  justice  que  de 
clémence  nous  impose  un  silence  absolu  à  leur 
égard.  Toute  énonciation  antérieure  d'opinion 
me  parait  une  véritable  prévarication  dans 
l'exercice  de  nos  fonctions  judiciaires,  en  nous 
rendant  à  la  fois  accusateurs  et  juges.  »  Ce  lan- 
gage excita  les  clameurs  des  fanatiques  de  cette 
époque,  et  ce  n'est  pas  de  cela  que  le  roi  philo- 
sophe pouvait  être  touché;  mais  comme  en 
même  temps  il  concilia  à  celui  qui  l'avait  tenu 
les  suffrages  de  tous  les  modérés  et  commença 
la  grande  popularité  dont  il  ne  tarda  pas  à  être 
environné,  il  ne  servit  pointa  les  rapprocher 
l'un  de  l'autre ,  bien  qu'U  secondât  les  vues  du 
gouvernement. 

Bans  cet  état  de  choses,  la  prudence  conseilla 
au  duc  d'Orléans  de  s'éloigner  :  il  avait  d'ail- 
leurs laissé  sa  famille  à  Twickenham,  et  la  du- 
chesse était  de  nouveau  enceinte.  11  partit  le  33 
octobre  1815;  le  38  mars  1816,  sa  famille  s'aug- 
menta d'un  cinquième  rejeton;  mais  la  prin- 
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cesse  oée  à  Twickenham  De  vécut  malheureuse- 
ment que  deux  ans.  C*était  le  dernier  enftint  de 
Texil  :  tous  les  suivants  sont  nés  soit  à  Paris , 
soit  à  Neuilly. 

Lorsque  Tordonnance  du  5  septembre  1816 
eut  donné  {pain  de  cause  aux  opinions  sagement 
progressives  du  duc  d*Orléans ,  il  vint  8*étabiir 
dans  sa  patrie,  où  dès  lors  il  jouit  noblement 
de  la  grande  existence  que  lui  disaient  encore 
les  débris  de  sa  fortune  colossale,  augmentée, 
quelques  années  après,  de  la  part  qu'il  eut  au 
milliard  de  Tindemnité.  On  sait  que  le  Palais- 
Royal,  achevé,  purifié,  embelli  par  ses  soins, 
devint  le  rendez- vous  d'une  société  brillante  où 
le  talent  et  les  services  rendus  au  pays  donnaient 
fecilemènt  accès  et  où  les  vrais  patriotes  se  con- 
solaient de  ne  pouvoir  Caire  acte  ailleurs  de  leur 
attachement  à  une  famille  dont  la  constitution 
avait  sanctionné  les  droits  et  qu'ils  n'eussent 
pas  séparée  de  la  patrie,  dans  leurs  sentiments, 
si  elle  ne  s'était  mise  elle-même  hors  la  loi  en 
roulant  se  placer  au-dessus  d'elle.  On  sait  en 
outre  que  le  premier  prince  du  sang  ne  voulut 
pas  que  ses  fils  fussent  autrement  élevés  que 
ceux  de  tous  les  Français.  Le  duc  de  Chartres  fut 
envoyé  au  collège  royal  de  Henri  lY  ;  et  il  en 
fût  de  même  plus  tard  pour  tous  ses  frères.  Cette 
éducation  nationale,  en  même  temps  qu'elle 
flattait  le  peuple  dans  son  sentiment  d^égalité , 
eut  une  heureuse  influence  sur  le  caractère  des 
jeunes  princes,  et  développa  en  eux  les  brillan- 
tes qualités  qui  les  distinguent. 

On  entendit  souvent  parler,  sous  la  restau- 
ration, du  parti  d'Orléans,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'ait  existé,  car  tous  les  mécontents 
avaient  les  yeux  tournés  vers  le  prince  ;  mais, 
de  lui ,  comme  de  son  père,  on  a  dit  avec  raison 
qu^il  n'était  pas  de  son  parti.  Soumis  à  l'ordre 
établi,  il  respectait  les  droits  du  souverain, 
même  quand  il  n'approuvait  pas  le  mode  sui- 
vant lequel  ils  étaient  exercés.  Depuis  le  ma- 
riage de  sa  nièce,  princesse  des  Deux-Siciles, 
avec  le  due  de  Berry  (w^.),  et  depuis  l'avéne- 
ment  de  Charles  X  (rqr.)  au  trône,  il  s'était 
d*ailleurs  beaucoup  rapproché  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille.  La  qualité  d'Altesse  Royale, 
qui  lui  revenait  naturellement,  ne  lui  était  plus 
refusée,  et  la  fàmilfe  tout  entière  était  réunie 
chez  lui,  pour  fêter  le  roi  de  Naples,  le  jour  (31 
mai  18S0)  où  l'on  a  dit  prophétiquement  de  cette 
assemblée  si  brillante  et  si  joyeuse,  qu'elle  dan- 
sait sur  un  volcan. 

L'éruption  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Kous  avons  raconté  en  détail  à  l'art.  Juillet 
{vojr.  jviLLiT  1830)  Comment  elle  fut  préparée  et 


de  quelles  circonstances  elle  s'accompagna. 
Tout  le  monde  '  s'attendait  à  un  coup  d'État 
{voijr,  PoLioivikc)  ;  mais,  comme  tout  le  monde, 
le  duc  d'Orléans  ignorait  quels  étaient,  à  cet  , 
égard ,  les  projets  du  gouvernement.  Dans  la  ^ 
lutte  sanglante  qui  marqua  les  trois  glorieuses  -^  ^ 


journées  des  97, 28  et  29  juillet,  il  était  comme 


/ 


oublié;  on  ne  se  souvint  pas  même  de  lui  à 
Saint-Cloud  pour  prendre  les  précautions  que 
son  importance  politique  eût  peut-être  justi- 
fiées. A  Paris,  son  nom  ne  fut  pas  prononcé  tant 
que  dura  le  combat;  mais  quand  le  divorce 
avec  la  branche  aînée  parut  consommé,  la  réu- 
nion des  députés  n'hésita  pas  à  le  mettre  en 
avant  dans  sa  séance  du  vendredi  80  juillet,* 
qu'elle  transféra  au  palais  de  la  chambre  pour 
donner  plus  de  solennité  à  sa  délibération  ;  > 

Le  lecteur  se  reportera,  pour  la  suite  des  évé- 
nements, à  l'article  déjà  cité  :  tout  ce  que  nous 
devons  ajouter  ici,  c'est  que  le  prince  lui-même 
ne  se  montra  pas  avant  le  31,  sans  doute  pour 
ôter  à  la  malveillance  tout  prétexte  de  l'accuser 
d'avoir  contribué,  par  des  intrigues,  à  la  chute 
de  Charles  X.  Mais,  ce  jour-là,  il  n'y  avait  p]us  à 
hésiter,  sous  peine  de  plonger  le  pays  dans  une 
anarchie  dont  personne  au  monde  ne  pouvait 
calculer  les  conséquences.  Bien  qu'il  comprit 
parfoitement  l'énorme  responsabilité  qu'il  assu- 
mait sur  lui ,  il  revint  à  Paris  avec  toute  sa  fia- 
mille,  et  répondit  à  l'appel  des  députés  qui  lui      

déférèrent  les  fonctions  de  lieutenant  général  du  <?y  ^ 
royaume.  / 

Les  députés  annoncèrent  ce  résultat  par  une'' 
proclamation,  dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
tt  Le  duc  d'Orléans  est  dévoué  à  la  cause  natio- 
nale et  constitutionnelle  :  il  en  a  toujours  dé- 
fendu les  intérêts  et  professé  les  principes.  Il 
respectera  nos  droits,  car  il  tiendra  de  nous  les 
siens.  »  Le  même  jour,  fut  afiiché  dans  Paris  la 
proclamation  du  lieutenant  général.  Cest  une 
pièce  historique  trop  importante  pour  ne  pas  la 
rapporter  en  son  entier.  «  Habitants  de  Paris,  les 
«  députés  de  la  France,  en  ce  moment  réunis  à 
«  Paris,  m'ont  exprimé  le  désir  que  je  me  ren- 
«  disse  dans  cette  capitale  pour  y  exercer  les 
«  fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume. 
«  Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager  vos  dan- 
«  gers,  et  à  me  placer  au  milieu  de  votre  héroïque 
«  population,  à  fafre  tous  mes  efforts  pour  vous 
«  préserver  des  calamités  de  la  guerre  civile  et. 
«  de  l'anarchie.  En  rentrant  dans  la  ville  de  Pa- 
«  ris,  je  portais  avec  orgueil  les  couleurs  que 
«  vous  avez  reprises,  et  que  j'avais  moi-même 
«  longtemps  portées.  Les  chambres  vont  se  réu- 
o  nfr;  elles  aviseront  au  moyen  d'assurer  le 


Digitized  by 


Google 


LOD 


(110) 


LOU 


«  règne  dea  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la 
«  nation  :  la  charte  sera  désormais  une  vérité.  » 
—  Ces  mots,  •  la  diarte  sera  désormais  une  vé- 
rité, »  passèrent  dans  toutes  les  bouches,  et  pa^ 
purent  comme  le  programme  du  nouveau  gou- 
vernement. La  chambre  des  députés  ordonna 
rimpression  de  la  proclamation  à  dix  mille  exem- 
plaires. La  première  ordonnance  rendue  par  le 
lieutenant  général  (le  1*^  août)  prescrivait  de 
reprendre  les  couleurs  nationales.  Le  même  jour, 
il  convoqua  les  chambres  pour  le  3  aalA.  La  com- 
mission municipale  de  Paris,  ayant  le  général 
la  Fayette  à  sa  tète,  vint  résigner  sei  pouvoirs 
entre  les  mains  du  prince  3  mais  S.  A.  R.,  après 
en  avoir  délibéré  dans  son  conseil,  pria  les  mem- 
bres qui  la  composaient,  de  continuer  provisoi- 
rement leurs  fonctions  pour  tout  ce  qui  intéres- 
sait la  sûreté  intérieure  de  Paris.  Dans  cette 
circonstance,  ie  duc  d'Orléang  parut  sur  le  ba^ 
con  du  Palais -Eoyal,  tenant  étroitement  enn 
brassé  le  général  la  Fayette,  et  tous  deux  dé- 
ployèrent le  drapeau  tricolore.  Le  prince  avait 
trouvé  les  ministres  ou  plutôt  ^es  commissaires 
nommés  par  la  commission  municipale  pour 

/abaque  département,  et  pris  dans  toutes  les 
nuances  constitutionnelles  des  deux  chambres  : 

:«;  c'étaient  MM,  le  baron  Louis  aux  finances^  Du- 
pont (de  TEure)  à  la  justice,  le  maréchal  Gérard 
à  la  guerre,  de  Rigi^y  à  la  marine,  Bignon  aux 
affaires  étrangères,  Guizot  à  Tinstruction  publi- 
que, le  duc  de  Broglie  à  Tintér^eur  et  aux  tra- 
vaux publics.  Ces  destinations  furent  en  par- 
tie changées  par  le  lieutenant  général.  Dès  le 
1«rao(U,  on  vit  prédominer  TinfluencedeM.Gui- 
zot  au  département  de  Tintérieur,  où  il  venait 
de  passer,  et,  à  quelques  exceptions  près,  les 
nominations  des  préfets  annonçaient' de  la  part 
de  ce  ministre  une  tendance  monarchique.  La 
promotion  de  M.  Girod  (de  l'Ain)  à  la  préfecture 
de  police,  en  remplacement  de  M.  Bavoux,  fut 
encore  plus  significative.  D'un  autre  côté,  le  ma- 
réchal comte  Jourdan,  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères  à  la  place  de  M.  Bignon,  qui  fut 
relégué  à  l'instruction  publique,  semblait  un 
vieux  drapeau  tricolore  arboré  aux  yeux  de 
l'Europe  ;  enfin,  la  manière  dont  M*  Dupont  (de 
l'Eure)  organisa  les  parquets  des  cours  et  tribu- 
naux de  la  capitale,  était  tout  à  fait  selon  les 
vues  des  hommes  de  juillet.  Déjà  toutes  les  con- 
damnations pour  délits  de  presse  avaient  été 
annulées,  toutes  poursi^ites  arrêtées,  et  la  jus- 
tice ne  se  rendait  plus  qu'au  nom  de  Ùouis^ 
Philippe  d'Orléans j  duc d' Orléans ^  lieutenant 
général  du  rojraume.  Cependant  Charles  X,  par 
une  déclaration  datée  de  Rambouillet,  le  1er  août, 


avait  nommé  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général 
du  royaume;  mais  déjà  le  prince  exer^it  depuis 
deux  jours  ces  hautes  fonctions,  et  il  jugea  con- 
venable de  ne  pas  se  prévaloir  de  cette  disposi- 
tion tardive.  Le  même  jour,  la  feuille  officielle 
annonça  que  le  lieutenant  général  du  royaume 
avait  déposé  aux  archives  de  la  chambre  des 
pairs  Taete  d'abdication  de  Charles  X  et  du  dan- 
phin  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  sous^e^nom 
de  Henri  V.  Le  3  août  eut  lieiTTouverture  des 
chambres  :  dans  cette  solennité,  le  discours  du 
lieutenant  général  offrait,  sous  une  forme  à  la 
fois  noble  et  simple ,  le  précis  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  depuis  quelques  journées.  «  Dans 
cette  absence  de  tout  pouvoir  public,  disait  le 
prince,  le  vœu  de  mes  coneitoyens  s'est  tourné 
vers  moi]  ils  m'ont  jugé  digne  de  concourir 
avec  eux  au  salut  de  la  patrie  ;  ils  m'ont  invité  à 
exercer  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Leur  cause  m'a  paru  juste,  le  péril  im- 
mense. Je  suis  accouru  au  milieu  de  ce  vaillant 
peuple,  suivi  de  ma  famille,  et  portant  ces  cou- 
leurs qui,  pour  la  seconde  A)is,  ont  marqué 
parmi  nous  le  triomphe  de  la  liberté.  Je  suis  ac- 
couru, fermement  résolu  à  me  dévouer  à  tout  ce 
que  les  circonstances  exigeraient  de  moi,  dans  -, 
la  situation  où  elles  m'ont  placé,  pour  rétablir 
l'empire  des  lois,  sauver  la  liberté  menacée,  et 
rendre  impossible  le  retour  de  si  grands  maux, 
en  assurant  à  jamais  le  pouvoir  de  cette  charte, 
dont  le  nom  invoqué  après  le  combat  l'était  en- 
core après  la  victoire...  Oui,  messieurs,  elle  sera 
heureuse  et  libre  cette  France  qui  m'est  si  chère; 
elle  montrera  à  l'Europe  qu'uniquement  occupée 
de  sa  prospérité  intérieure,  elle  chérit  la  paix 
aussi  bien  que  les  libertés,  et  ne  veut  que  le  bon- 
heur et  le  repos  de  ses  voisins.  »  Par  ordonnance 
du  même  jour,  le  duc  d'Orléans  avait  appelé  à 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  ses  deux  fils  aines, 
les  ducs  de  Chartres  et  de  Nemours,  qu'il  venait 
de  décqrer  du  grand  cordon  de  la  Légion  d'hoir 
neur.  Toutes  les  mesures  du  grince,  toutes  ses 
réponses  aux  diverses  députa  tiens  des  villes 
concouraient  à  entretenir  l'enthousiasme  popu- 
laire :  parmi  ces  actes,  on  peut  Citer  le  doQ 
d'une  pension  de  1,500  fr,  sur  sa  ^ssette,  que 
S.  A.  R,  accorda  à  Rouget -Delisle,  l'auteur  de 
l'hymne  des  Marseillais,  4'admission  au  grade  de 
sous-lieutenant  de  tous  lès  élèves  de  l'école  po- 
lytechnique qui  avaient  coneouru'à  la  défense 
de  la  liberté,  quatre  décorations  offertes  pour  le 
même  motif  aux  élèves  de  l'écoleMe  médecine. 
Le  6  août,  les  cours  de  cassation  et  des  comptes, 
la  cour  royale  de  Paris,  et  le  cc/hseil  royal  de 
l'instruction  publique,  vinrent  présenter  leurs 


Digitized  by 


Google 


I,OU 


(lit  > 


LOU 


houunagea  aa  HeuteMUt  générât,  Gependanl  la 
cbamiire  des  députés  aiarohait  k  grands  pas  dans 
la  nouvelle  carrière  fui  lui  était  ouyerte.  Le 
6  «oût,  tandis  que  M.  E.  Salverte* demandait  la 
misa  en  aecusation  des  ministres  signataires  des 
ordonnances,  M.  Bérard  proposait  à  la  charte  de 
1814  des  modifications  fondamentales}  enfin,  dôs 
le  lendemain,  la  cbambre  é(ectiTe  déclarait  le 
tr^ne  vacant,  et  y  appelait  le  due  d*Orléana,  lUle 
se  rendit  tout  entière  au  Palais-Royal,  et  M.  La^ 
fitte,  yice-président,  lut  au  prince  Tacte  decon* 
stitution.  Après  cett^  lecture,  le  due  d^rtéana 
répondit  i  «  Je  reçois  avec  une  protonde  émo- 
tion la  déclaration  que  vous  me  présenter,  je  la 
regarde  comme  Texpression  de  la  volonté  natio* 
nale,  et  eOe  me  parait  oontorme  aux  principes 
politiques  que  j|*ai  professés  toute  ma  vie.  Rem- 
pli de  souvenirs  qui  m*avaient  toujours  faH  dé- 
sirer de  n*étre  jamais  destiné  k  monter  sur  le 
trône,  exempt  d'ambition,  et  liabitué  à  la  vie 
paislUe  que  je  menais  avec  ma  famille,  je  ne 
puis  vous  cacher  tous  les  sentiments  qui  agitent 
mon  cœur  dans  cette  grande  conjoncture  ;  mais 
il  en  est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  Tamour 
de  mon  pays  ;  je  sais  ce  qu*il  me  prescrit,  et  je 
le  ferai-  »  Après  ce  discours,  le  prince  embrassa 
avec  effusion  |I.I,affi(te.  Cependant  des  milliers 
de  voix  dans  les  cours  du  Falais-Royal  sollici* 
taient  la  présence  du  prince  qui  parut  au  balcon, 
en  montrant  au  peuple  la  reine  et  ses  enfants. 
Le  soir,  la  chambre  des  pairs»  ayant  à  sa  tète 
9.  Pasquier,  nommé  chancelier  après  la  déqiift- 
sion  de  H.  Pastoret,  présenta  au  duc  d*Orléans 
son  adhésion  à  la  déclaration  de  U  chambre  des 
députés. 

Les  deux  chambres  se  réunirent  (le  Q  août) 
en  une  séance  royale  pour  recevoir  du  prince 
le  serment  qui  le  foisait  roi,  et  quHl  prêta  à 
haute  voix,  avec  franchise  et  effusion;  serment 
dont  aucun  acte  de  son  règne  déjà  long  n*est 
venu  mettre  en  question  la  sincérité.  Il  sauva 
la  monarchie  en  en  acceptant  Théritage,  et  prit 
alors,  comme  roi  des  Français,  le  nom  de  Louis- 
Philjppe  I",  ijfç 

Avant  qu*il  quittât  Neuilly,  dans  la  nuit  du 
90  au  31  Juillet,  M°>«  Adélaide  lui  avait  attaché 
un  ruban  tricolore  à  la  boutonnière  :4»ar  cet  acte 
significatif,  le  prince  déclarait  accepter  les  prin- 
cipes de  la  révolution  de  178Q,  et  rendait  hom- 
mage à  la  souveraineté  nationale.  De  sorte  que 
son  avènement  ftit  en  même  temps  celui  de  la 
classe  moyenne  qui  se  substitua  dans  les  affaires 
aux  anciennes  classes  privilégiées  ;  une  nouvelle 
ère  s*oovrit  pour  la  France,  une  ère  de  démocra* 
Ue  royale,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  d*une 


démocratie  qui,  se  défiant  elle-même  de  la  y 
satUité  el  do  la  turbulence  propre  à  ee  régime, 
prenait  son  point  d'appui  dans  la  monarchie, 
principe  d'ordre  et  de  stabilité. 

Le  0  octobre,  la  cbambre  élective  présentait 
au  roi  une  adresse  tendant  à  Tabolition  de  la 
peine  de  mort,  et  Louis-Philippe,  toujours  à  la 
hauteur  des  mrconstanees,  fit  la  plus  sage  ré: 
ponse  k  cette  adresse,  qui,  au  moment  où  se  pré* 
parait  eeproeèsides  mhnistres,  pouvait  être  jugée 
si  diversement  par  lee  partis  :  «  Le  vcbu  que  vous 
exprUnei,  dits.  M.,  était  depuis  bien  longtemps 
dans  mon  ocsur.  Témoin  dans  mes  jeunes  années 
de  l^épouvantable  abus  qui  a  été  fait  de  la  peine 
de  mort  en  matières  politiques ,  et  de  tous  les 
maux  qui  en  sont  résultés  pour  |a  France  et  pour 
Thumanité,  j*en  ai  constamment  et  bien  vive-^ 
ment  désiré  Taholition.  Le  souvenir  de  ce  temps 
de  désastres,  et  les  sentiments  douloureux  qui 
m'oppriment  quand  j*y  reporte  ma  pensée,  vou» 
sont  un  sûr  garant  de  Tempressement  que  je 
vais  mettre  à  vous  ftiire  présenter  un  projet  de 
loi  conforme  à  votre  veeu.  «l^jà  le  14  septembre, 
un  compte  rendu  à  la  chambre  par  Bf .  Guiiot,  des 
aetes  de  Tadministration ,  avait  prouvé  que  le 
nouveau  roi  était  servi  par  des  hommes  qui 
avaient  compris  la  mission  de  renouveler  le  gou- 
vernement. La  charte  était  done  désormais  une 
vérité  et  le  gouvernement  parlementaire  pris  au 
sérieux,  chacun  de  trois  pouvoirs  de  r£tat  devait 
exercer  librement  son  action  sans  empiétement 
d^aucun  d'eux  sur  les  droits  des  autres,  ^ 

tJn  pareil  système  politique,  appliqué  k  la  na- 
tion la  plus  vive,  la  plus  expansive  de  l*i;urope, 
avait  de  quoi  susciter  de  vives  observations  de 
la  part  des  puissances  étrangères.  Mais  Louis- 
Philippe  se  hâta  de  les  rassurer  sur  Tobservation 
des  traités  existants.  Le  prince  de  Talleyrand, 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  fut  le  symbole 
vivant  de  cette  détermination,  attestée  en  outre 
par  beaucoup  d*autres  actes  et  par  la  nomina* 
tion  de  H.  Mole  {vojr»)  au  ministère  des  afiBaires 
étrangères.  De  fortes  préventions  s'élevèrent  en 
quelques  lieux  et  $e  firent  jour  entre  autres  ^ 
dans  la  réponse  d'un  souverain  du  Kord  à  la 
lettre  de  notification  envoyée  par  Louis-Phi- 
lippe; mais  tous  les  cabinets,  à  l'imitation  de 
celui  de  Londres,  reconnurent  presque  immé- 
diatement le  nouveau  roi  des  Français,  et,  dès 
le  premier  jour  de  l'an,  1831,  le  corps  diploma- 
tique tout  entier  lui  adressa  ses  vœux  â  ce  titre. 
Aux  yeux  de  l'Europe,  ce  fut  aussi  quelque  chose 
de  bien  puissant  qu'un  roi  créé  le  7  août  1880 
qui  pouvait,  le  5  février  1831,  refuser  pour  son 
fils  la  couronne  des  Belges.  La  réponse  que 
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Louis-Philippe  adressa  à  la  députalion  du  con- 
grès de  Bruxelles,  offre  ces  belles  paroles  :  «  Ce 
ne  sera  jamais  la  soif  des  conquéles  ou  Thon- 
neur  de  voir  une  couronne  placée  sur  la  tête  de 
mon  fils  qui  m'entraînera  à  exposer  mon  pays 
au  renouvellement  des  maux  que  la  guerre  en- 
traîne à  sa  suite,  et  que  les  avantages  que  nous 
pourrions  en  retirer  ne  sauraient  compenser, 
quelque  grands  qu'ils  fussent  d'ailleurs.  Les 
exemples  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  suffiraient 
pour  me  préserver  de  la  funeste  tentation  d'éri- 
ger des  trônes  pour  mes  ^Is,  et  pour  me  faire 
préférer  le  bonheur  d'avoir  maintenu  la  paix  à 
tout  l'éclat  des  victoires  que,  dans  la  guerre,  la 
valeur  française  ne  manquerait  pas  d'assurer  de 
nouveau  à  nos  glorieux  drapeaux.  »  Quelques 
mois  après,  la  Belgique  avait  pour  roi  Léopold, 
duc  de  Saxe-Gobourg,  et  le  mariage  de  ce  prince 
avec  l'ainée  des  filles  de  Louis-Philippe  devait 
assurer,  en  1832,  l'alliance  de  la  France  avec  ce 
nouveau  royaume.  L'indépendance  de  la  Belgi- 
que et  sa  séparation  de  la  Uollande  avaient  été 
reconnues  par  les  grandes  puissances.  La  France 
avait  obtenu  que  le  royaume  des  Belges  ne  fit 
pas  partie  de  la  confédération  germanique,  et 
les  places  élevées  à  grands  frais  depuis  1815 
avaient  été  démolies.  Lors  des  troubles  de  la 
Pologne,  Louis-Philippe  offrit  sa  médiation  après 
avoir  provoqué  celle  des  grandes  puissances,  et 
l'on  peut  dire  que  dans  cette  circonstance  les 
devoirs  du  roi  des  Français  envers  la  France 
l'emportèrent,  car  s'il  eût  permis  l'intervention 
armée,  il  se  fût  indubitablement  placé,  à  l'égard 
de  l'Europe,  dans  la  même  position  que  Bona- 
parte après  Waterloo.  Les  troupes  de  l]empe- 
reur  d'Autriche  avaient  envahi  les  légations 
romaines;  Louis-Philippe,  voyant  que  ses  récla- 
mations à  cet  égard  restaient  sans  effet,  fit,  par 
un  heureux  coup  de  main,  occuper  Ancône,  ce 
qui,  depuis  lors,  a  donné  à  la  ^ance  un  pied  en 
Italie,  et  les  Autrichiens  ont  évacué  les  États 
romains.  Des  traités  de  commerce  avaient  été 
conclus  ou  renouvelés  avec  les  États-Unis,  avec 
les  républiques  du  Mexique  et  d'Haïti.  Le  gou- 
vernement de  don  Miguel  ayant  violé  envers  des 
Français  les  droits  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité, une  escadre  française,  embossée  dans^leS 
eaux  du  Tage,  avait  fait  capituler  don  Miguel, 
et,  au  mois  de  juillet  1831,  les  bâtiments  de 
guerre  portugais  étaient  au  pouvoir  de  la  France, 
le  pavillon  tricolore  flottait  sur  les  murs  de  Lis- 
bonne; tout  se  préparait  pour  l'établissement  du 
gouvernement  de  dona  Maria.  Cependant,  le 
traité  du  15  novembre  1831,  qui  devait  consom- 
mer la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 


lande, demeurait  sans  exécution.  Louls-PhilIppe, 
pour  remplir  les  engagements  contractés  envers 
la  Belgique,  envoya  une  flotte  à  l'embouchure 
de  l'Escaut,  et  bientôt  la  valeur  des  troupes 
françaises,  animée  par  la  présence  des  deux  jeu- 
nes ducs  d'Orléans  et  de  Nemours,  fit,  malgré 
rexpérience  et  la  loyauté  du  vieux  général 
Chassé,  tomber  au  pouvoir  des  Français  la  cita- 
delle d'Anvers.  En  mémo  temps  Louis-Philippe 
se  réunissait  aux  grandes  puissances  pour  ga- 
rantir l'emprunt  grec,  rempart  essentiel  de  la 
royauté  toute  nouvelle  d'Othon  l^^. 

Dans  l'intérieur  aussi,  il  fallut  toute, sa  sa- 
gesse, toute  sa  persévérence,  pour  faire  face  aux 
exigences  dont  était  assailli  de  toutes  parts  ce 
roideê  barricades,  La  révolution  de  juillet  avait 
jeté  une  grande  exaltation  dans  les  esprits  ;  les 
réformes  obtenues  étaient  loin  de  satisfaire  les 
meneurs  du  parti  libéral  qui  ne  voulaient  pas 
perdre  une  occasion  si  favorable  de  consommer 
l'œuvre  de  la  révolution  en  appelant  aux  droits 
politiques  tous  les  citoyens  aptes  ou  non  à  les 
exercer,  et  en  faisant  émaner  de  l'élection  tous 
les  pouvoirs  quelconques.  Dans  l'intérêt  même 
de  la  liberté  et  pour  ne  pas  compromettre  le 
progrès  en  le  précipitant  outre  mesure,  il  fallut 
résister  à  ces  élans,  réprimer  cette  effervescence 
et  défendre  des  institutions  qui,  pour  être  an- 
ciennes, n^avaient  point  perdu  leur  utilité. 

Les  événements  qui  vinrent  peu  après  agiter 
l'Europe,  redoublèrent  les  espérances  des  plus 
turbulents  :  le  parti  du  mouvement  manifesta 
ses  sympathies  par  de  bruyantes  déqionstrations, 
organisa  la  propagande,  et  poussa  le  gouverne- 
ment à  exciter  partout  les  efforts  des  peuples  en 
faveur  de  la  liberté. 

Suivre  ces  conseils ,  céder  à  ce  débordement, 
c'était  se  mettre  aux  prises  avec  l'Europe  entière, 
ruiner  nos  finances,  arrêter  l'essor  de  nos  arts, 
fomenter  les  convulsions  intérieures,  se  jeter 
dans  tous  les  hasards  et  exposer  encore  une  fois, 
dans  une  lutte  inégale,  des  libertés  si  chèrement 
achetées. 

Fort  de  ses  intentions  et  comptant  sur  le  bon 
sens  de  la  nation, le  roi  résista; s'appuyant  sur 
les  majorités  parlementaires,  malheureusement 
trop  flottantes  à  cette  époque,  et  sur  la  grande 
masse  des  hommes  qui  tenaient  à  la  conservation 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  se  tint  à  égale  distance 
des  partis  extrêmes  et  ne  quitta  pas  la  ligne  de 
la  prudence  et  de  la  modération.  Il  y  perdit  sa 
popularité;  le  parti  exalté,  les  héros  de  juillet , 
les  associations,  la  presse  ne  tardèrent  pas  à  se 
livrer  contre  lui  aux  plus  violentes  attaques,  et 
les  plus  turbulents  parmi  les  légitimistes,  inté- 
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ressés  à  envenimer  le  mal,  prêtaient  leur  appui 
à  tous  ces  mécontents.  Mais  secondé  par  des 
ministres  éclairés  et  courageux,  en  tête  desquels 
s*illu8tra,  par  sa  fermeté,  Casimir  Périer,  qui 
devint  le  martyr  de  cette  cause  {vcx.  eh  outre 

MOLÉ,  iBOGLIS,  CrUlZOT,  GÉRikRD,  SOULT,  SÉBàS- 
TIÂIII,  MOIITAUVET,   PlRSIt,  LOCIS,    HCHlIflf , 

Thiebs,  etc.),  le  roi  opposa  aux  exigences  des 
partis  son  système  du  ;tr«fe  milieu,  qu*on  nomma 
aussi  système  de  la  résiêtanee,  par  opposition 
au  systèmedu  mouvement  qui  voulait  tout  pré- 
cipiter, le  nivellement  social  à  Tintérieur,  Taf- 
fkwichissement  des  peuples  au  dehors. 

Autant  la  résistance  fut  énergique  et  habile, 
autant  les  partis  qui  la  combattaient  montrèrent 
d'opiniâtreté  et  d*acharnement.  Les  clubs  ve- 
naient d'être  fermés,  et,  quoique  bien  servis  par 
la  presse,  les  hommes  du  mouvement  reconnu- 
rent bientôt  que  ce  moyen  ne  suffirait  pas  pour 
leur  assurer  la  victoire  :  descendant  dans  les 
raes  de  nos  villes,  ils  appelèrent  à  leur  secours 
la  force  ouverte.  Dès  le  mois  de  décembre  1830, 
lors  du  procès  des  ex-ministres  de  Charles  X 
(OQ^.  PoLiGNic,  etc.,  et  aussi  Tart.  Lk  Fayette), 
rémeute  avait  essayé  de  faire  violence  à  la  cour 
des  pairs;  la  garde  nationale  de  Paris  et  de  la 
banlieue  avait  eu  une  peine  infinie  à  en  triom- 
pher. Bans  le  Midi,  la  tranquillité  était  grave- 
ment compromise ,  et,  dans  TOuest,  la  Vendée, 
excitée  par  la  présence  de  Mn«  la  duchesse  de 
Berry,  était  en  f^u.  Bientôt  les  journées  se  suc- 
cédèrent. Celle  du  14  février  1851  (w/.  Laf- 
rrrrB)  préluda  par  le  sac  de  Tarchevêché  à  celles 
de  5  et  6  Juin  1833,  dont  les  funérailles  du  géné- 
ral Lemarque  devinrent  Foccasîon,  insurrection 
iDrmidable  qui  fit  mettre  la  capitale  en  état  de 
siège  et  qui  semblait  justifier  par  la  nécessité  ce 
voyen  presque  extralégal.  Les  journées  d'avril 
18S4  à  Lyon,  plus  terribles  encore,  mais  d'un 
caractère  plus  social  que  politique ,  eurent  un 
sinistre  retentissement  dans  tout  le  royaume,  et 
ftarent  suivies  à  Paris  dans  le  même  mois,  des 
scènes  aCFreuses  du  quartier  Saint-Méry  et  de  la 
rue  Transnonain. 

Cependant  la  fermeté  da  roi  et  de  son  gouver- 
nement, rattitude  forte  et  calme  de  la  garde  na- 
tionale triomphèrent  de  l'anarchie  et  rétablirent 
Tordre  dans  les  cités.  Mais  les  passions  déchaînées 
ne  s'apaisèrent  point  aussitôt  :  poussés  au  déses- 
poir parle  peu  de  sympathie  qu'ils  rencontraient 
de  la  part  de  la  bourgeoisie,  les  anarchistes  ne 
reenlèrent  point  devant  le  plus  Iftche  des  moyens, 
rassassinat  Le  38  juillet  1835,  une  machine  in- 
fernale {vcy.  ViESCBi)  fit  explosion  sur  le  pas- 
sage du  roi,  atteignit  le  noble  maréchal  Mortier 


(po/.),  et  tua  en  outre  ou  blessa  un  grand  nom- 
bre de  personnes  placées  près  du  monarque  que 
la  Providence  couvrait  lui-même  de  son  bouclier. 
Au  mois  de  novembre  1833,  un  coup  de  pistolet 
avait  déjà  été  tiré  sur  lui,  le  jour  de  l'ouverture 
des  chambres  :  depuis  1835,  ces  horribles  atten- 
tats, qui  sont  en  même  temps  un  sanglant  ou- 
tragea notre  civilisation,  se  renouvelèrent  pério- 
diquement ;  mais  Dieu  préserva  le  roi  des  balles 
meurtrières  d*AHbaud  (35  juin  1836),  de  Meunier 
(37  décembre  1836),  de  Darmès  (15  octobre  1840), 
et  consorts,  comme  il  favait  soustrait  aux  effets 
de  la  machine  infernale,  de  Fieschi,  Pépin  et  Mo- 
rey;  il  protégea  de  même  les  jours  des  princes, 
fils  du  ipoi,  lorsqu'ils  devinrent  à  leur  tour  le 
point  de  mire  d'un  assassin  '.  Enfin,  l'échauf- 
fOurée  de  Strasbourg,  du  30  octobre  1836, 
l'émeute  du  13  mai  1839,  dirigée  par  Barbes, 
Blanqui  et  autres,  la  seconde  tentative  de  Louis- 
Napoléon  {vojr.)  à  Boulogne-sur-Mer,  le  6  août 
1840,  et  diverses  conspirations  échouèrent  éga- 
lement. 

Tant  et  de  si  cruelles  épreuves  ne  lassèrent 
point  la  constance  du  roi,  secondé  alors  par  une 
majorité  décidée  dans  les  chambres  et  sûr  de 
Fassentiment  de  la  garde  nationale.  Au  plus  fort 
•des  émeutes ,  Louis-Philippe  se  montra  partout 
où  sa  présence  pouvait  être  utile,  et  tous  ses 
moments  appartenaient  aux  affeires  de  l'État. 
Confiant  dans  la  vertu  des  lois ,  il  se  contenta 
d'imprimer  à  leur  action  toute  l'énergie  que  les 
circonstances  exigeaient,  sans  plus  jamais  re- 
courir à  des  moyens  extrêmes  et  exceptionnels. 
Mais  ne  laissant  point  aigrir  son  coeur,  il  était 
toujoiTrs  prêt  à  la  clémence  au  moindre  signe  de 
repentirde  la  part  des  coupables  :  il  refusa  d'ap- 
pliquer la  peine  de  mort  à  des  crimes  purement 
politiques,  et  devança  par  des  actes  partiels  le 
jour  de  la  réconciliation  générale  quil  offrit 
généreusement  ](kar  Tamnistie  du  8  mai  1837, 
lorsque  les  passions  n'étaient  pas  encore  apai- 
sées et  que  l'orage  grondait  encore  au  loin. 

Au  reste,  la  résistance  de  Louis-Philippe  était 
dirigée,  non  pas  contre  les  améliorations  en  gé- 
néral, mais  contre  l'esprit  révolutionnaire  qui 
tendait  à  tout  mettre  en  feu.  Les  lois  complé- 
mentaires de  la  charte  et  promises  par  elle ,  les 
lois  d'élection,  d'organisation  de  la  garde  natio- 
nale, de  l'application  du  jury  aux  délits  politi- 
ques, du  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée, 
les  lois  départementale  et  municipale,  celles  sur 
rétat  des  officiers  de  terre  et  de  mer,  enfin  et 
surtout  les  lois  sur  Finstruction  publique,  furent 

I  QttJBbset,  titctiut  dtt  13  «eptcmbrc  1841. 
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successivement  proposées  et  adoptées  par  les 
chambres.  Celle  sur  la  responsabilité  des  minis- 
tres, mise  à  Tétude  à  di£Férentes  reprises,  est  la 
seule  qui  fasse  exception;  mais  appliquée  dans  le 
procès  des  ex-ministres  de  Charles  X,  elle  existe 
de  lait.  Les  codes  furent  révisés,  les  peines  adou- 
cies (rqr»  BikRTHi),  les  formalités  simplifiées  ;  la 
réforme  des  prisons  préparée;  Témancipation 
des  noirs  étudiée  et  confiée  à  un  avenir  pro- 
chain. 

Nous  avons  confondu  dans  cette  rapide  énu- 
mération  un  des  actes  les  plus  décisift  du  rè^^ne 
de  Louis-Philippe,  celui  qui  doit  rendre  la  di- 
gnité inséparable  de  Texercice  des  prérogatives 
politiques.  Nous  voulons  parler  de  la  g^rande  et 
mémorable  loi  du  98  juin  1833,  sur  Tinstruclion 
primaire,  qui  renferme  en  elle  la  meilleure  ga- 
rantie de  toutes  nos  libertés.  Cette  loi  n*a  pas 
seulement  pour  but  de  donner  au  Uers  état  les 
lumières  qui  lui  manquent  encore,  elle  tend 
aussi  surtout  à  moraUser  les  classes  inférieures 
et  à  augmenter  leur  bien-être.  Seule  elle  suffirait 
à  la  gloire  de  ce  règne. 

La  prospérité  publique  a  dû  au  roi  de  notables 
accroissements  :  Tindustrie  et  le  commerce  ont 
été  puissamment  encouragés  ;  de  grands  travaux 
publics,  de  beaux  monuments  ont  été  entrepris 
ou  achevés,  et  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont 
la  France  va  être  dotée,  en  rapprochant  entre 
eux  tous  les  départements  et  en  metant  en  va- 
leur tous  les  produits,  ajoutera  dans  une  forte 
mesure  à  ses  richesses,  en  même  temps  qu'il  res- 
serrera par  un  nouveau  lien  cette  unité  natio- 
nale, fruit  de  la  centralisation  {vqy*)^  qui  est  le 
principal  élément  de  la  puissance  publique» 

Les  sdences  et  les  lettres  fleurissent  aussi 
sous  la  protection  de  Louis-Philippe  ;  beaucoup 
de  nouvelles  chaires  ont  été  créées,  de  grandes 
entreprises  noblement  encouragées,  et  le  Musée 
historique  de  Versailles  (M»r.)  restera  comme 
un  monument  de  la  sollicitude  du  roi  pour  les 
beaux-arts,  aussi  bien  que  de  la  hauteur  de  ses 
vues  et  de  la  rectitude  de  son  jugement. 

Quant  à  Tattitude  de  la  France  envers  le  de- 
hors, la  nomination  du  vainqueur  de  Toulouse 
{vqjr.  SovLT)  au  ministère  de  la  guerre  lui  donna 
ce  caractère  de  fiorce  et  de  dignité  nationale  dont 
elle  avait  besoin  vis-à-vis  de  tant  de  cabinets  qui 
se  défiaient  de  ce  gouvernement  nouveau  né 
d'une  révolution.  Aucun  intérêt  d'honneur,  de 
sécurité,  de  puissance  n'a  été  sacrifié  au  désir 
de  rester  en  paix  avec  l'Europe.  La  conquête  de 
l'Algérie  a  été  poursuivie,  et  cette  contrée  a  été 
déclarée  irrévocablement  française.  Une  qua- 
druple alliance  qui  unit  intimement  la  France 


à  l'Angleterre,  k  favorisé  la  r<î5énération  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  et  a  protégé  ces  pays 
contre  des  prétendants  qu'ils  repoussent.  Les 
traités  du  ââavril  1834  et  du  18  août  suivant  assi- 
gnaient à  la  France  un  rôle  éminent  ;  par  le  der- 
nier, signé  entre  la  France  et  PAnglelerre,  Sa  Ma- 
jesté le  roi  des  Français  s'eng^ageait  à  prendre, 
dans  la  partie  de  ses  États  qui  a  vois!  ne  T  Es  pagne, 
les  mesures  les  mieux  calculées  pour  empêcher 
qu'aucune  espèce  de  secours  en  hommes^  armes 
et  munitions  de  guerre,  fussent  envoyés  du  ter- 
ritoire français  aux  insur^^és  en  Espagne.  Les 
services  que  Louis-Philippe,  dans  ces  graves  cir- 
constances, a  rendus  à  la  paix  européenne  sont  in- 
calculables; à  cette  épofiue,  il  a  su  placer  la  France 
bien  haut  dans  l'esprit  de  rEurope ,  et  si  la  diplo- 
matie française  a  essuyé  un  rude  échec  lors  de  la 
conclusion  du  fameux  traité  du  15  juillet  1840 
par  lequel  quatre  grandes  puissances  préten- 
daient régler^sans  sa  participation,  Pimpor- 
tante  question  d'Orient,  elle  s'est  depuis  relevée 
au  moyen  d'un  autre  traité  attestant  que  l'ex- 
clusion de  la  France  des  grandes  transactions 
politiques  exclut  aussi  toute  idée  de  stabilité. 
L'abandon  de  l'alliance  anglaise,  conséquence 
naturelle  du  mauvais  procédé  dont  le  gouverne- 
ment britannique  avait  payé  la  longue  déférence 
du  cabinet  français  était  un  acte  de  dignité  que 
la  nation  se  devait  à  elle-même  et  qui  ne  pou- 
vait plus  pr^udicier  »  «=♦•':  jni  réi'^ 

Tels  sont,  en  résume^  ics  priiK;i|9au&  %raii«  au 

règne  de  Louis-Philippe  pendant  les  treize  an- 
nées si  pleines,  si  agitées,  qui  se  sont  déjà  écou- 
lées depuis  son  avènement  au  trône.  Le  jour  de 
la  justice  semble  enfin  venu  pour  lui  en  France, 
comme  partout  en  Europe  :  tout  le  monde  re- 
connaît à  la  fin,  avec  un  grand  ministre^  sir 
Robert  Peel  ',  que  s'il  exerce  une  si  haute  in- 
fluence sur  les  destinées  de  soi^  pays,  «  c^est 
moins  parce  qu'il  en  est  le  monarque  et  qu'il  a 
les  attributs  de  la  royauté,  que  parce  que,  grâce 
à  la  réunion  d'un  si  grand  cœur,  d'une  si  grande 
énergie,  d'une  si  grande  expérience,  d'une  si 
grande  sagesse,  il  sera  placé  dans  l'estime  de  la 
postérité  en  France,  au-dessous  seulement  du 
grand  Napoléon.  »  Il  a  d'ailleurs  à  jamais  asso- 
cié son  nom  à  celui  de  l'empereur  en  faisant  ra« 
mener  ses  cendres  de  la  terre  d'exil  où  elles 
étaient  restées  (ro^.  Joinvillb),  et  en  présidant 
lui-même  à  la  solennité  nationale  par  laquelle 
le  pays  tout  entier  inaugura  ce  tombeau  sur  les 
rives  de  It  Seine«  qui  lui  était  refusé  depiiis 
vingt  ans.  ^* 


'  Chttabrr  dct  coBattOrt, 


d«  11  mm  ISta. 


Digitized  by 


Google 


LOU 


(IW) 


LOU 


LOUISYILLE)  TiUe  des  ÉtdU^Unig,  Étai  de 
Kentuck7,  cfaef-Ueu  da  comté  de  Jefferson  ;  sur 
la  rive  gauche  de  l*Ohio,  à  18  lieues  0.  de 
Frankfort  Bile  est  agréablement  située  sur  un 
terrain  élevé  de  plus  de  70  pieds  au-dessus  de  la 
rivière,  dont  les  crues  sont  souvent  de  40  à 
50  pieds;  on  y  jouit  d*une  belle  vue  sur  la  cam- 
pagne voisine  et  sur  les  rapides  de  TOhio.  Asseï 
grande,  régulière  et  généralement  bAtie  en  bri- 
ques, cette  ville  est  une  des  plus  considérables 
du  Kentucky.  L*air  y  est  insalubre^  à  cause  des 
marais  nombreux  que  forme  l^OhiO.  Il  y  a  1  pa- 
lais de  justice  d*une  assez  belle  architecture  ^ 
S  églises,  1  prison,  1  collège,  5  banques,  1  so- 
ciété d'assurances,  8  imprimeries,  plusieurs 
fabriques  de  tabac,  de  savon  et  de  chandelles, 
des  distilleries^  1  papeterie  et  1  verrerie.  C*est 
la  place  de  commerce  la  plus  importante  de 
rohio.  nie  exporte  principalement  des  blés,  de 
la  lérine,  et  du  tabac  presque  aussi  estimé  que 
celui  de  Virginie  ;  son  commerce  avec  Natchec, 
Saint-Louis  et  la  NouveU&Orléans  est  florissant  : 
ses  relations  avec  cette  dernière  ville  ont  lieu 
par  le  poK  de  Shippin  qui  est  à  S/3  de  lieue  au- 
dessous  des  chutes.  Une  cinquantaine  de  bateaux 
à  vapeur  se  rendent  à  la  capitale  de  la  Louisiane 
en  6  jours  et  en  reviennent  en  1i.  On  projette 
de  creuser  un  canal  qui  évitera  la  navigation 
pénible  de  TOhio  et  fera  communiquer  plus 
fticilement  cette  ville  avec  la  Nouvelle-Orléans. 
4,ai8  habitants. 

Il  y  a  sur  le  territoire  de  belles  forêts  de  hêtres 
d*ime  énorme  grosseur,  remplies  de  chevreuils 
et  de  petits  écureuils  gris. 

LOUP  {caniê  lupuê).  Ce  mammifère,  de  la 
tribu  des  carnassiers  digitigrades,  a  de  tels  rap- 
ports avec  certaines  races  de  chiens  (r<^«), 
qu^on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  un  chien 
savvage  :  aussi  fait-il ,  dans  nos  classifications, 
partie  du  même  genre.  Cependant  ses  propor- 
tions sont  généralement  plus  fortes  $  sa  queue, 
an  lieu  d'être  relevée^  est  droite,  fton  poil,  qui 
varie  selon  la  température  des  contrées  qu'il 
habite,  est,  dans  l'espèce  commune,  d'un  gris 
ftiuve,  avec  les  jambes  fauves,  et  une  raie  noire 
sur  celles  de  devant  6es  oreilles  sont  droites* 
Par  son  museau  allongé,  il  ressemble  à  un  mâtin. 
Hais  s'il  a  l'organisation  du  chien,  il  en  diffère 
cssentieUeraent  par  les  mœurs.  Loin  d'être  so- 
ciable, il  vit  habituellement  solitaire,  au  sein 
des  grandes  forêts,  ne  se  réunissant  aux  ani- 
■nux  de  son  espèce  que  lorsque  la  foim  le  presse, 
et  lorsqu'il  a  besoin  d'associer  ses  effèrts  aux 
leurs  pour  conquérir  une  proie. 

Le  loup  est,  par  Ses  appétits  carnassiers  non 


moins  que  par  sa  force  (car  II  emporta  facilement 
un  mouton  en  s'enfuyant)^  l'animal  le  plus  nui- 
sible de  nos  contrées.  Cependant  son  courage 
n'est  pas  en  rapport  avec  sa  vigueur  )  et  comme 
il  n'a  pas,  ainsi  que  le  renard,  les  instincts  de  la 
ruse,  il  est  réduit  le  plus  souvent  à  se  repaître 
de  charogne.  On  l'a  vu  suivre  des  armées^  et  dé- 
vorer sur  les  champs  de  bataille  les  morts  qui 
n'étaient  enterrés  qu'à  une  petite  profondeur. 
Ce  n'est  que  pressé  par  la  faim  qu'il  ose  atta- 
quer l'homme.  Il  peut,  dit-on,  rester  plusieurs 
jours  sans  manger.  La  louve  met  bas,  dans  d'é- 
pais fourrés  qu'elle  a  disposés  pour  cet  usage, 
5  à  0  petits  louveteaux,  naissant,  comme  les 
chiens,  les  yeux  formés,  et  restant  pendant  un 
an  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  qui  leur  pro- 
digue les  soins  les  plus  assidus.  Le  loup  peut 
piroduire  avec  le  chien  des  métis  féconds.  Il  est 
susceptible  de  contracter  la  rage.  Quoique  diffi- 
cile à  apprivoiser,  on  Ta  vu  accompagner  son 
maître  et  lui  donner  des  preuves  non  équivo- 
ques d'attachement*  Nous  avons  vu,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  Ostende^  chei  un  particulier 
(1.  Parrei)  qui  s'occupe  de  Thistoire  naturelle^ 
un  loup  de  forte  taille ,  élevé  dans  un  état  de 
domesticité  parfaite;  il  avait  été  pris  très-jeune^ 
et  l'on  évitait  soigneusement  de  lui  donner  des 
nourritures  animales  qui,  prétendait-on,  provo- 
quaient les  habitudes  féroces  du  loup» 

Tel  est  le  ioup  ordinaire^  si  redouté  dans  les 
bergeries,  où  il  s'introduit  ordinairement  pen- 
dant la  nuit^  à  la  faveur  des  trous  qu'il  creuse 
sous  les  portes.  Par  suite  de  la  guerre  acharnée 
qu'on  lui  feit,  il  a  presque  entièrement  disparu 
de  certains  pays,  et  particulièrement  de  l'An- 
gleterre, où  il  était  jadis  très-commun.  On  le 
trouve  depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 
Les  autres  espèces  décrites  par  les  naturalistes 
sont  t  le  loup  noir(canis  {;^caon),  d'un  noir  uni- 
forme avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité  du 
museau  et  au  milieu  de  la  poitrine;  ce  n'est 
peut-être  qu'une  variété  du  précédent ,  néan- 
moins il  passe  pour  plus  féroce;  Itloup  reuge 
d'Amérique  (canis  jmbatuê)^  qui  vit  dans  le 
sud  de  ce  continent  :  il  est  d'un  roux-cannelle, 
plus  clair  dessous,  et  porte  une  courte  crinière 
noire  tout  le  long  de  l'épine.  Le  loup  du  Mesi- 
que  (canis  Mexicanuê)  diffère  peu  de  celui 
d'Europe  ;  mais  il  a  le  dessous  du  corps  et  les 
pieds  blanchâtres.  C.  Saocuotti. 

LOUP-GERYIER.  f^,  Lthx. 

LOUP  MARIN.  Nom  sous  lequel  est  plus  vul- 
gairement désigné  un  mammifère  du  genre  pho- 
que, qui  habite  les  mers  voisines  des  pdies» 

LOUP-GAROU  (du  grec  >ùxd«  «yp«»g,  loup  fu- 
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rieux).  La  crédule  antiquilé  avait  mis  au  nom- 
bre des  prodiges  qu^elle  attribuait  à  la  magie 
le  pouvoir  accordé,  suivant  elle,  à  quelques 
hommes  de  se  transformer  en  loups.  Des  écri- 
vains très-éclairés  du  reste ,  tels  que  Strabon, 
Pomponius  Mela^  Yarron,  etc.,  affirmèrent  gra- 
vement la  réalité  de  ces  transformations.  Vir- 
gile, dans  ses  Bucoliques,  adopta  aussi  cette 
croyance,  et  Tun  de  ses  bergers  nous  explique 
que,  par  le  secours  de  quelques  herbes,  il  a  vu 
souvent  Mœris...  lupum  fieri  et  se  condere 
sylvis^ 

Le  moyen  âge  attribua  bientôt  à  ces  hommes 
momentanément  métamorphosés,  et  auxquels 
on  donna  le  nom  de  loups-garous,  les  actes  les 
plus  hideux  de  férocité.  Plusieurs  de  ces  mal- 
heureux furent  condamnés  au  feu  par  des  arrêts 
de  nos  parlements  comme  ayant  dévoré  de 
Jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Qui  eût  osé 
contester  Texistence  des  loups-garous ,  quand 
Tempereur  Sigismond  Tavait  fait  reconnaître, 
en  quelque  sorte,  comme  article  de  foi  par  une 
réunioli  des  plus  célèbres  théologiens  de  son 
temps  ?  Si  nous  ne  nous  croyons  plus  obligés  de 
respecter  la  décision  de  ce  pieux  synode,  la 
science  médicale  nous  a  expliqué  comment  des 
individus,  atteints  d*une  maladie  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Ixcanthropie,  avaient  pu,  dans 
le  délire  où  elle  les  jetait,  se  croire,  en  effet, 
transformés  en  loups,  quitter  leurs  habitations 
pour  courir  les  champs,  se  livrer  même  à  des 
actes  de  frénésie,  et  les  confesser  ensuite  devant 
des  juges  qui  punissaient  leur  folie  comme  un 
crime.  Aujourd'hui,  le  loup^arou  est  tout  sim- 
plement quelque  loustic  villageois  qui,  voulant 
faire  peur  aux  jeunes  filles  revenant  de  la  veil- 
lée, revêtu  de  la  peau  d'un  animal,  traîne  des 
chaînes  avec  fracas  et  souffle  dans  un  cornet  à 
bouquin.  M.  Odriit. 

LOUPE.  (Techtiologie,)  C*est  une  masse  de 
fer  d'environ  40  kilogrammes  que  Ton  obtient 
par  le  puddlage  de  la  fonte  ou  du  fine-métal 
dans  les  fours  à  puddler.  Le  puddlage  est  une 
opération  qui  consiste  à  faire  fondre  la  fbnte  sur 
la  sole  du  four  et  à  la  brasser  en  contact  de  la 
flamme,  avec  ou  sans  réactif,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  perdu  son  carbone  ;  ou  forme  alors  les  loupes 
que  l'on  soumet  aux  appareils  de  compression 
et  d'étirage.  Lorsque  ces  loupes  ont  été  bien  af- 
finées, elles  ne  dégagent  pas  de  flammes  bleues 
pendant  le  cinglage;  les  grandes  flammes  blan- 
ches, que  les  loupes  affinées  au  charbon  de  bois 
produisent  par  le  choc  du  marteau,  sont  dues  à 
l'interposition  des  petits  charbons  dans  la  masse. 
Le  dégagement  de  flammes  bleues,  pendant  la 


compression  des  loupes,  indique  donc  toujours 
une  séparation  incomplète  du  carbone,  un  affi- 
nage imparfait,  suite  d'un  travail  insuffisant  dans 
le  fbur  à  puddler,  ou  d'un  trop  long  séjour  de  la 
loupe  sur  une  sole  en  scories.  Dans  ce  dernier 
cas  la  loupe  se  dessèche,  subit  un  fort  déchet  et 
donne  un  fèr  à  cassure  moins  nerveuse,  plus 
grenue,  que  si  on  l'avait  forgée  à  temps.  Si  la 
loupe  de  fer  fort,  après  avoir  été  refroidie,  au 
moment  où  on  aurait  dû  la  cingler,  est  réchauf- 
fée ensuite  dans  un  four  dont  la  sole  est  en  sable, 
elle  devient  alors  meilleure,  prend  un  nerf  plus 
long,  plus  propre  et  plus  blanc  que  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  La  loupe  de  fer  tendre  ne 
peut  être  soumise  à  un  pareil  traitement;  on  est 
toujours  obligé  de  l'affiner  complètement  dès 
qu'elle  est  formée,  sans  quoi  elle  se  briserait 
sous  le  marteau. 

Loupe,  en  termes  de  joaillier,  se  ditd'une  pierre 
précieuse  que  la  nature  n'a  pas  achevée  :  loupe 
de  saphir,  de  rubis,  etc. 

Enfin  l'on  donne  le  nom  de  loupe  à  une  lentille 
de  verre  contenue  dans  un  cercle  de  corne,  d'i- 
voire, de  cuivre,  etc.,  ce  verre  convexe-convexe 
grossit  les  petits  objets  que  l'on  regarde  de  près; 
c'est  un  microscope  dans  toute  sa  simplicité.  Les 
naturalistes,  les  graveurs  et  tous  ceux  qui  exé- 
cutent des  ouvrages  très-fins,  ont  besoin  d'armer 
leur  œil  d*une  loupe  qu'ils  tiennent  à  la  main, 
ou  qu'ils  fixent  à  un  pied  muni  d'une  allonge. 
On  peut  faire  des  grandes  loupes  en  remplissant 
d'eau  ou  d'esprit-de-vin  la  concavité  de  deux 
verresde  montre  réunis  convenablement.  Dus... 

En  médecine  on  donne  généralement  le  nom 
de  loupe  à  des  tumeurs  indolentes  placées  sous 
la  peau  ;  ces  tumeurs  sont  mobiles  et  suscepti- 
bles d'acquérir,  pour  la  plupart,  un  volume  con- 
sidérable. Les  unes  sont  enkystées  et  contiennent 
tantôt  une  substance  blanche  ou  jaunâtre,  con- 
sistante comme  du  suif,  tantôt  une  matière  onc- 
tueuse ou  liquide  comme  la  synovie  ;  les  autres 
ne  sont  qu'une  véritable  hypertrophie  du  tissu 
adipeux,  qui  peut  à  la  vérité  devenir  dur  et  lar- 
dacé  et  finir  par  prendre  le  caractère  cancéreux. 
L'ablation  est  la  seule  méthode  qui  convienne 
pour  le  traitement  des  loupes. 

LOUQSOR.  C'est  le  nom  du  village  qui  a  été 
bâti  dans  l'enceinte  du  grand  temple  de  l'an- 
cienne Thèbes.  Les  deux  monolithes  qui  étaient 
debout  de  chaque  côté  de  la  porte  de  ce  grand 
temple  ont  été  nommés  obélisques  de  Louqsor 
par  les  Français,  qui  ont  transporté  et  dressé 
l'un  d'eux  au  milieu  de  la  place  Louis  XV  à  Pans. 
Le  gouvernement  de  la  restauration,  ayant  ob- 
tenu sans  difficulté  du  pacha  d'Egypte  la  per- 
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mission  d*enkyer  les  deux  monolithes  de  Thèbes, 
on  c<mstniisit  à  Toulon  un  bâtiment  long  et 
étroit  appelé  allège,  ayant  la  forme  d*nn  long 
coffre,  ses  extrémités  terminées  par  des  pointes 
relevées  comme  la  proue  et  la  poupe  d*un  bateau 
ordinaire.  —  Quand  tous  les  préparatife  furent 
ftiits,  un  bateau  à  vapeur  remorqua  Tallége  à 
travers  la  Méditerranée ,  puis  en  remontant  le 
K il  Jusqu^au  village  de  Louqsor,  lieu  de  sa  des- 
ttnation.  H.  Lebas,  ingénieur  de  la  marine, 
chargé  de  diriger  toutes  les  opérations,  se  mit 
à  Tœuvre  pour  abattre  (coucher)  le  mieux  con- 
servé des  deux  obélisques;  on  avait,  pour  attein- 
dre ce  but,  plusieurs  difficultés  à  surmonter  : 
le  monument  était  environné  de  sables  ou  de 
décombres  jusqu*à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
mètres;  et,  pour  le  conduire  ju8qu*au  Nil,  il 
làUut  creuser  une  tranchée  qui  exigea  trois  mois 
de  temps  et  les  bras  de  800  hommes.  Ajoutons 
que  le  choléra  moissonnait  alors  la  population 
hidigène.  Quand  le  monument  fut  à  découvert, 
on  le  revêtit  d'une  enveloppe  formée  de  planches 
épaisses,  fixées,  de  distance  en  distance  par  des 
traverses  retenues  par  des  boulons  et  des  écrous 
en  fer.  Tous  les  préparatifs  étant  terminés,  To- 
bélisque  fut  couché  à  Taide  de  machines  dont 
on  donnera  une  idée  plus  bas,  lorsqu'on  parlera 
de  son  érection.  Enfin,  Tallége,  chargée  de  Tobé- 
Itsque,  descendit  le  Nil ,  fit  par  mer  le  tour  de 
l*Sspagne,  remonta  la  Seine  et  fut  amarrée  auprès 
du  pont  Louis  XY,  où  lorsque  les  eaux  du  fleuve 
baissèrent,  il  s'assit  sur  une  calle  (sorte  de  plan- 
cher) qu'on  avait  construite  pour  le  recevoir. 
C'esl  alors  que  le  monument,  porté  sur  une  es- 
pèce de  traîneau,  fut  tiré  sur  le  qaai  au  moyen 
de  câbles,  de  cabestans,  de  poulies  mouflées.  Un 
piédesUl,  haut  de  95  à  30  pieds,  fbrmé  de  blocs 
énormes  de  granit  provenant  des  côtes  de  la  Bre- 
tagne, fut  élevé  au  milieu  de  la  place  Louis  XY, 
à  l'endroit  même  où  l'on  voyait,  avant  la  révo- 
lution, la  statue  équestre  de  ce  prince.  Le  pié- 
destal étant  terminé,  on  forma,  en  maçonnerie 
et  madriers  de  charpente,  un  chantier  qui  par- 
tait du  sol  et  s'élevait  progressivement  jusqu'à 
la  liauteur  du  piédestal.  L'obélisque,  couché  sur 
une  sorte  de  traîneau,  fut  conduit,  la  base  tour- 
née en  avant,  sur  ce  plan  incliné.  Jusque  tout 
contre  le  piédestal,  de  façon  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  de  lui  foire  décrire  un  quart  de  cercle 
pour  qu'il  se  trouvât  en  place.  —  Yoici  une  idée 
des  appareils  dont  on  fit  usage  pour  atteindre  le 
bat  :  d'abord,  on  enfonça,  à  l'aide  du  mouton, 
de  forts  pieux  destinés  à  maintenir,  au  moyen  de 
câbles,  les  cabestans  en  place;  le  piédestal  fût 
consolidé  par  de  fortes  poutres  qui  faisaient 
16 


fonctions  d'arcs^boutants.  Dix  m&ts  de  65  pieds 
de  haut,  disposés  cinq  à  la  droite,  cinq  à  la  gau- 
che de  l'obélisque,  étaient  assemblés  par  leurs 
pieds  dans  un  fbrt  cylindre  de  bois,  tournant 
dans  un  demi-cylindre  de  même  matière.  Yers  le 
haut,  les  dix  jnâts  étaient  embrassés  par  deux 
traverses;  le  tout  était  fortement  lié  avec  des 
cordes.  Tout  cet  assembUige  avait  quelque  res- 
semblanceavec  les  cordes  d'une  lyre.  Yoici  main- 
tenant quel  était  le  Jeu  de  cet  appareil  :  des 
càblesattachés  aux  traverses  supérieures  allaient 
saisir  l'obélisque  un  peu  au-dessous  de  sa  tête  5 
des  câbles  qui  s'enroulaient  sur  dix  cabestans 
tiraient  le  système  des  mâts  et  tendaient  à  le 
renverser  du  côté  opposé  à  l'obélisque,  lequel, 
tournant  sur  un  cylindre  dans  lequel  entrait  un 
des  angles  de  sa  base,  suivait  le  mouvement  des 
mâts  et  se  relevait  à  mesure  que  ceux-ci  se  ren- 
versaient en  arrière.  Tous  ces  appareils  fbno* 
tlonnèrent  avec  une  exactitude  parfaite.— Qua- 
tre chaînes  de  fèr  retinrent  le  monolithe  quand 
son  centre  de  gravité  eut  dépassé  la  ligne  verti- 
cale. On  conçoit  sans  peine  qu'après  avoir  atteint 
ce  point  de  sa  course,  il  serait  tombé  brusque- 
ment sur  le  piédestal;  il  eût  pu  même  arri- 
ver qull  s'endommageât  lui-même  :  on  prévint 
ces  divers  accidents  en  lâchant  peu  à  peu  les 
chaînes  de  retenue.  —  L'obélisque  de  Louqsor 
est  fendu  vers  sa  base  dans  une  partie  de  sa  hau- 
teur :  les  Égyptiens  avaient  prévenu  les  acci- 
dents qui  pouvaient  résulter  de  cette  fente  en  la 
consolidant  par  des  queues  d'aronde  en  bois  de 
sycomore.  On  leur  a  substitué  des  clef^  de  même 
forme  en  bronze.  Le  monolithe  a  68  pieds  de 
haut;  la  pointe  de  son  pyramidion  est  un  peu 
mutilée.  Tetssèdrs. 

LOUTRE  (/tt/ra),  genre  de  carnassier  de  la 
tribu  des  digitigrades,  et  dont  la  conformation, 
qui  les  rapproche  du  groupe  des  martes,  a  été 
modifiée  pour  les  habitudes  de  la  vie  aquatique. 
Leur  corps  est  déprimé,  allongé;  leur  queue, 
aplatie  horiiontalement;  leurs  membres  sont 
courts  et  terminés  par  des  pieds  largement  pal- 
més ;  leur  tête  large  et  écrasée,  terminée  par  un 
mufle  qu'ornent  de  fortes  moustaches;  leur  lan- 
gue est  demi-rude.  Beux  sortes  de  poils  forment 
leur  pelage  :  les  uns  soyeux,  assez  longs;  les  au- 
tres laineux,  plus  courts  et  plus  fournis.  Ces  ani- 
maux se  nourrissent  de  poissons  qu'ils  pèchent 
avec  beaucoup  d'adresse.  Us  établissent  sur  le 
bord  des  rivières  et  de  la  mer  leurs  terriers  qui 
y  communiquent  par  un  long  boyau  souterrain, 
de  sorte  qu'ib  ont  la  facilité  d'aller  à  l'eau  sans 
être  attaqués  par  leurs  ennemis  ;  ils  n'en  sortent 
d'ailleurs  que  la  nuit.  D'un  naturel  sauvage, 
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mali  docile  et  intelUBente,  la  loutre  se  laisse  ap- 
privoiser, et,  dans  certaines  contrées,  on  la  fait 
pécher,  dit-on,  pour  le  compte  de  son  maitre. 
Elle  peut  prendre  une  très-grande  quantité  de 
poissons  dans  un  Jour.  Ces  carnassiers  vivent 
ordinairement  par  couples,  et  ne  mettent  bas 
qu'un  petit  par  an.  Si  Ton  en  croit  les  pécheurs, 
ils  savent  remonter  la  rivière  pour  aller  cher- 
cher leur  pâture,  qu'ils  amènent  ensuite  facile- 
ment dans  leur  trou  en  Tabandonnant  au  cours 
de  Peau.  Leurs  fourrures  sont  Tobjetd'un  com- 
merce assez  important. 

On  connaît  7  ou  8  espèces  de  ce  genre.  La 
loutre  commune,  très-répandue  dans  les  riviè- 
res d'Iurope,  est  longue  d'un  mètre,  y  compris 
la  queue;  brune  en  dessus,  grisâtre  en  dessous, 
quelquefois  marquée  de  taches  blanches.  La 
loutre  de  mer,  deux  fois  plus  grande,  a  le 
pelage  noirâtre,  à  éclat  velouté  :  c'est  une  four- 
rure très-recherchée,  à  la  poursuite  de  laquelle 
les  Russes  et  les  Anglais  vont  dans  tout  le  nord 
de  la  mer  Pacifique.  G.  SAVCsaoTiK. 

LOUVAIN,  sur  la  Dyle,  chef-lieu  de  canton  de 
la  province  de  Brabant,  royaume  de  Belgique, 
à  5  lieues  de  la  capitale.  Celte  ville  très-vaste , 
et  qui  autrefois  étail  la  capitale  du  Brabant  {vqy.) 
et  la  résidence  des  ducs,  ne  renferme  pourtant 
guère  plus  de  36,000  âmes.  Au  moyen  âge,  Lou- 
vain,appelée  en  flamand  Leuven,  était  une  ville 
manufacturière  du  premier  ordre,  surtout  pour 
la  draperie,  les  laines  et  les  toiles.  Les  fabriques 
y  occupaient  un  nombre  d'ouvriers  tellement 
considérable,  disent  les  annales,  qu'au  temps 
du  duc  Jean  III ,  quand  ces  ouvriers  sortaient, 
on  sonnait  la  grande  cloche ,  afin  d'avertir  les 
habitants  de  faire  rentrer  les  enfants,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  fussent  étou£Fés  ou  écrasés  dans 
la  foule.  On  y  comptait  alors  plus  de  4,000  mai- 
sons de  tisserands,  qui  ne  renfermaient  pas 
moins  de  30  à  40  ouvriers  chacune.  Qu'on  Se 
figure  maintenant  le  chiffre  qu'atteignait  la  po- 
pulation de  la  ville.  Selon  Juste-Lipse,  elle  était 
de  plus  de  200,000  âmes.  Une  grande  partie  des 
habitants  étaient  forcés  de  demeurer  hors  des 
murs,  ce  qui  obligea  de  construire  une  seconde 
enceinte  dont  les  limites  ont  été  conservées,  bien 
que  la  population  ne  soit  plus  que  le  huitième 
de  ce  qu'elle  était  alors,  par  suite  des  guerres 
civiles,  de  nombreux  incendies,  et  d'une  peste 
qui,  en  1578,  fit  périr  44,000  personnes.  Une 
émeute  très-violente,  qui  eut  lieu  en  1382  contre 
le  duc  de  Brabant,  causa  la  ruine  de  cette  indus- 
trie florissante;  dispersés  sans  espoir  de  retour, 
les  ouvriers  se  réfugièrent  pour  la  plupart  en 
Angleterre. 


L'université  de  Louvain  n'était  pas  moins  cé- 
lèbre que  sa  fabrique  de  draps.  Elle  a  été  fondée 
en  14â6  par  le  duc  Jean  lY,  avec  le  consentement 
du  pape  Martin  Y.  Ce  pontife  permit  d'y  ensei- 
gner toutes  les  sciences,  à  l'exception  de  la  théo- 
logie. On  y  appela  des  professeurs  de  Paris  et 
de  Cologne,  et  son  ouverture  eut  lieu  solennel- 
lement le  3  octobre  de  la  même  année.  En  1431, 
le  pape  Eugène  lY  accorda  aux  sollicitations  de 
Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne,  successeur 
de  Jean  lY,  et  à  celles  d'Érard  de  la  Marck,  d'y 
laisser  enseigner  la  théologie.  Les  souverains 
pontifes  et  les  ducs  de  Brabant  octroyèrent  de- 
puis â  l'université  de  Louvain  des  privilèges  qui 
lui  ouvrirent  une  brillante  carrière.  Elle  prit  bien- 
tôt un  accroissement  considérable.  On  y  vit, 
selon  Juste-Lipse,  jusqu'à  8,000  étudiants.  Il  en 
sortit  une  fOule  d'hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres,  et  les  avantages  de  toute 
nature  que  cette  affluence  attira  dans  la  capitale 
du  Brabant,  firent  bientôt  de  Louvain  une  des 
plus  importantes  villes  du  nord  de  TEurope.  Le 
principal  bâtiment  de  l'université  était  celui 
qu'on  appelle  la  Halle^  Il  est  situé  dans  la  me 
de  Namur,  derrière  l'hôtel  de  ville.  Les  collèges 
qui  dépendaien  tde  l'université  de  Louvain  étaient 
au  nombre  de  43,  dont  4  surtout  étaient  renom- 
més pour  leurs  études  théologiques  et  philoso- 
phiques, et  procédaient  avec  beaucoup  de  so- 
lennité aux  promotions  annuelles.  Le  recteur 
présidant  le  sénat  académique  avait  juridiction 
entière  sur  les  écoliers.  Il  y  avait  un  collège  de 
catholiques  hollandais,  un  autre  pour  les  Anglais 
et  trois  pour  les  Irlandais;  la  bibliothèque  était 
très-nombreuse.  Au  xviii«  siècle,  cette  université 
était  beaucoup  déchue,  quoique  personne  ne  pût 
avoir  un  emploi  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
sans  avoir  pris  ses  degrés  de  bachelier,  licencié 
ou  docteur  à  Louvain.  L'empereur  Joseph  II  n'y 
laissa  que  la  faculté  de  théologie;  et,  dans  la 
révolution  qui  suivit  peu  de  temps  après,  l'uni- 
versité fut  entièrement  supprimée.  Sous  le  ré- 
gime français,  on  y  substitua  un  lycée;  mais  le 
roi  des  Pays-Bas ,  par  un  arrêté  du  35  septem- 
bre 1816,  rétablit  l'université  de  Louvain,  lui 
assigna  les  bâtiments  nécessaires,  et  régla  sa 
nouvelle  organisation.  Elle  fut  installée  avec  une 
grande  pompe,  le  6  octobre  1817.  L'administra- 
lion  en  fut  confiée  à  un  conseil  de  curateurs, 
composé  d*un  président  et  de  quatre  membres, 
d'un  recteur  magnifique,  d'un  secrétaire  inspec- 
teur et  d'un  secrétaire  du  sénat.  On  y  enseignait 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  la  mé- 
decine, le  droit,  la  philosophie  et  les  belles - 
lettres.  Elle  a  été  maintenue  jusqu'en  1835.  C'est 
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alors  qu*elle  lut  supprimée  par  PÉtat  et  rétablie 
par  le  corps  épiscopal  belge  sous  le  titre  d*Uni- 
versité  catholique  Ûbre.  Elle  est  solidement  or« 
ganisée  et  possède  les  quatre  facultés  complètes. 
Le  nombre  des  élèves  dépasse  400.  Louvain  a  un 
hôtel  de  ville  qui  est  peut-être  le  plus  beau  mor- 
ceau d'architecture  gothique  qu'il  y  ait  en  Bel* 
gique  et  dans  tout  le  nord  de  TEurope.  Il  n'a 
rien  de  ^ndiose  ni  d'imposant,  ses  dimensions 
sont  peu  étendues  et  sa  teçade  peut  même  pa- 
raître un  peu  étroite  pour  l'élévation  du  monu- 
ment; mais  rien  ne  le  surpasse  en  élégance,  en 
délicateflK  et  en  richesse  d'ornements.  Com* 
mencé  en  1448,  à  l'époque  du  moyen  âge  où 
les  arts  florissaient  dans  tout  leur  éclat,  il  fut 
achevé  en  1493,  avant  le  moment  de  leur  déclin, 
et  la  ville  de  Louvain  n'épargna  rien  pour  lais* 
ser  aux  âges  futurs  un  témoignage  éclatant  de 
son  goût  et  de  son  opulence.  L'hôtel  de  ville  a 
été  depuis  peu  complètement  restauré.  On  re- 
marque à  Louvain  Féglise  de  Saint -Pierre,  la 
plus  ancienne  paroisse  de  la  ville,  bâtie,  selon 
Juste-Lipse,  par  Lambert  I«,  qui  prit  le  titre  de 
comte  de  Louvain  en  070  ;  l'église  de  Saint-Jac- 
ques, bâtie  en  1 200,et  érigée  en  paroisse  en  1353; 
réglise  de  Sainte -Gertrude  ;  l'église  de  Notre- 
Dame  ou  des  Dominicains;  l'église  de  Saint- 
Michel  ,   autrefois   des   Jésuites  ;  l'église  de 
Saint-Quentin,  et  le  Musée,  où  l'on  a  réuni  dans 
une  salle  supérieure  de  l'hôtel  de  ville,  quelques 
tableaux  provenant  des  établissements  religieux 
et  autres  que  la  révolution  firançaise  a  ruinés, 
de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  musée  quand 
on  les  aura  rangés  dans  un  ordre  plus  convena- 
ble. Mais  le  véritable  musée  de  Louvain,  celui 
dont  la  ville  se  glorifie  ajuste  titre,  c'est  la  ga- 
lerie de  M.  Yanderschrieck,  composée  de  chefs- 
d'œuvre  des  peintres  flamands  et  hollandais.  Les 
brasseries  de  Louvain,  au  nombre  d'environ  40, 
sont  renommées  pour  la  bonne  bière  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville,  dont  elles  fobriquent  plus 
de  dOO/HM)  tonneaux  par  an.  On  y  dlstUle  aussi 
de  Teau-de-vie  de  genièvre,  on  y  tisse  des  lai- 
nages, raffine  du  sel  et  du  sucre,  et  fait  des  den- 
telles et  de  la  verrerie.  Louvain  est  bâti  au  pied 
d^ine  montagne.  L'air  y  est  pur  et  sain,  le  sol 
fiertile,  et  les  eaux  généralement  bonnes.  Elle 
communique  avec  Malines  et  avec  llscaut  par 
un  superbe  canal  creusé  en  1750;  le  chemin  de 
ter  d'Ostende  â  Cologne  passe  par  Louvain  ;  la 
section  de  Louvain  à  Malines  a  été  inaugurée  le 
10  septembre  1837,  et  celle  de  Louvain  à  Tirle- 
mont  le  SI  du  même  mois.  La  ville  de  Louvain 
est  disposée  en  rond,  dans  «ne  eiroonlérence  de 
près  de  deux  lieues.  Elle  renferme  dans  ses  murs 


des  terres  cultivées  comme  en  pleine  campagne. 
Près  de  Louvain  est  le  parc  de  Wespelaer  chanté 
par  Delille.  C'est  un  jardin  moitié  anglais,  moi-* 
tié  français,  orné  à  chaque  pas  de  groupes  et  de 
statues  mythologiques,  de  pavillons,  de  bos- 
quets, de  grottes,  de  ponts  chinois  et  de  temples 
grecs. 

LOmnKL  (PiXEBi^Lovis),  Dé  à  Versailles  en 
1783.  Les  ancêtres  de  Louvel  sont  Jacques  Clé- 
ment, Eavaillae,  Damiens,  comme  ses  descen- 
dants sonl^  indépendamment  des  régicides  de  la 
terreur,  Fiesehl,  Alibaud  et  Meunier,  exécrable 
famille,  altérée  uniquement  de  sang  royal,  quels 
que  soient  les  temps,  les  gouvernements  et  le 
personnel  des  victimes.  Ces  êtres  horribles  ont 
tons  la  prétention  d'être  des  disciples  de  Brutus, 
qui,  sans  doute,  au  besoin,  aurait  aussi  cité  ses 
autorités.  Ce  fut  le  13  février  que  Louvel  prit 
rang  parmi  ces  célébrités  sanguinaires.  Garçon 
sellier  d'abord  dans  les  écuries  de  Napoléon,  en- 
suite dans  celles  de  Louis  XVIII,  il  déclara  avoir 
nourri  depuis  six  ans  le  dessein  d'exterminer  k 
lui  seul  toute  la  ftimille  royale.  Aussi,  pour  Tac- 
eomplir,  erut-il  devoir  commencer  par  eelui  de 
ses  princes  ^i  lui  paraissait  devoir  la  perpé- 
tuer. Le  duc  de  Berry  sortait  de  ropéra,  où  il 
comptait  rentrer,  et  conduisait  la  duchesse  à  sa 
voiture,  quand  Louvel  se  glissa  entre  le  faction- 
naire et  un  officier  du  prince,  saisit  le  duc  par 
l'épaule  gauche,  lui  plongea  dans  le  sein  droit 
un  fer  aigu,  qu'il  laissa  dans  la  plaie,  et  prit  la 
ftiiie.  Sans  un  garçon  limonadier,  l'assassin  dis- 
paraissait sous  l'arcade  Colbert,  au  milieu  des 
voitures.  Après  trois  mois  de  recherches,  cin- 
quante commissions  rogatoires  et  Taudition  de 
douze  cents  témoins,  il  fut  prouvé  par  l'ad- 
mirable rapport  de  M.  de  Bastard,  et  reconnu 
par  le  procureur  général  Bellart  lui-même,  que 
Louvel  n'avait  pas  de  complioes.  Aux  débats  de 
la  cour  des  pairs,  il  s*fndigna  sérieusement  de 
n'être  pas  cru  sur  parole;  et  en  effet  il  avouait 
tout  avec  un  orgueil  et  un  sang-Aroid  impertur- 
bables :  «  J'avais  voyagé,  disait-il,  pour  me  dis- 
traire des  idées  qui  me  poursuivaient...  il  ne 
faut  voir  en  moi  qu'un  Français  qui  se  sacrifie... 
la  religion  n'est  pas  un  remède  à  mon  crime... 
si  je  m'étais  sauvé  J'aurais  tué  le  duc  d'Angou- 
lême,  j'y  étais  obligé,  pour  empêcher  que  d'au- 
tres fussent  soupçonna  «fest  bien  naturel;  J'en 
voulais  à  tous  ceux  qui  avaient  trahi  la  nation; 
en  les  y  faisant  tous  passer.  Je  serais  venu  à 
bout  de  me  faire  découvrir.  »  La  veille  de  son 
exécution,  il  pria  M.  de  Sémonville,  grand  ré- 
férendaire de  la  chambre  des  pairs,  de  lui  faire 
donner  des  draps  fins  pour  sa  dernière  nuit. 
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Cette  nuit,  il  écrivit  des  lettres  d'adieu  à  sa 
femille,  fit  peu  d'attention  aux  consolations  re- 
ligieuses, et  monta  tranquillement  sur  Técha- 
faud.  Louvel  avait  raison  :  il  était  isolé  comme 
son  crime.  Hors  de  la  nature  et  de  la  société,  il 
n'avait  le  sentiment  ni  de  la  crainte  ni  du  re- 
mords. Il  était  arrivé  par  une  route  inconnue, 
solitaire,  à  être  sous  le  poids  d'une  vocation  in- 
vincible, non  pas  celle  de  tuer  un  homme,  mais 
celle  de  tuer  le  duc  de  Berry.  Louvel  était  un 
poignard  marqué  du  nom  de  sa  victime.  Il  osa 
dire  à  la  cour  :  «  J'ai  la  consolation  de  croire  en 
mourant  que  Je  n'ai  point  déshonoré  la  France 
ni  ma  famille.  »  Cet  étrange  meurtrier  laissa 
dans  l'esprit  de  la  nation  l'idée  et  Thorreur  du 
passage  d*une  exception  féroce,  d'un  monstre 
social,  d'une  apparition  malfaisante  et  sponta- 
née, d'un  être  neutre,  unique  au  milieu  de  la 
civilisation.  J.  Di  Norvirs. 

LOUVERTUKE  (Toussaiht).  Ce  noir  extraor- 
dinaire a  fermé  le  xviii«  siècle  et  ouvert  le  xix« 
par  une  grande  et  Juste  célébrité.  Son  âge  est 
resté  inconnu,  parce  que,  sous  le  régime  colo- 
nial, on  n'enregistrait  pas  plus  la  naissance  des 
esclaves  que  celle  des  animaux  ;  on  croyait  ce- 
pendant qu*à  l'époque  de  la  fatale  expédition  du 
général  Leclerc,  Toussaint  avait  environ  60  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  né  de  parents  esclaves, 
sur  l'habitation  Breda,  appartenant  à  la  famille 
de  Noe,  et  où  il  était  conducteur  d*animaux. 
Petit,  laid,  mal  fait  même  pour  un  nègre,  sous 
cette  hideuse  enveloppe ,  il  cachait  des  facultés 
puissantes,  parmi  lesquelles  la  pénétration,  la 
.  ténacité  et  Timpénétrabilité  occupent  le  premier 
rang.  Facultés  d'esclave,  dira-t-on,  mais  sans 
lesquelles  les  grandes  choses  ne  se  font  pas. 
Toussaint  en  avait  sans  doute  l'instinct  naturel. 
Voici  comme  il  y  parvint.  D'abord ,  il  voulut 
savoir  lire  et  écrire,  ce  qui  était  alors  une 
exception  remarquable  dans  la  race  africaine. 
Pierre-Baptiste,  noir  de  la  maison,  lui  apprit  à 
lire  le  papier  qui  parle,  et  H.  Bayon-Libertat 
gérant  de  rhabitation  le  fit  son  cocher.  Ce  fut 
peut-être  du  haut  de  son  siège,  qui  brisa  tout  à 
coup  le  niveau  entre  les  animaux  et  leur  con- 
ducteur, que  Toussaint  s'appliqua  ces  paroles 
de  J.  C.  :  «  De  pasteur  de  brebis  je  vous  ferai 
pasteur  d'hommes.  »  Peu  après,  il  lisait,  dans 
l'abbé  Raynal  :  «  Qu'un  jour  un  noir  paraîtrait 
avec  la  mission  de  venger  sa  race  outragée,  »  et 
il  s*écria,  en  homme  de  génie  :  a  Raynal  est  pro- 
phète à  moi.  »  Honoré  de  la  confiance  du  gérant, 
et  sachant  lire  et  écrire,  Toussaint  ne  fut  plus  un 
homme  obscur,  et  se  lia  avec  les  noirs  Jean 
François  et  Biassou,  si  horriblement  fameux  par 


les  massacres  des  blancs,  en  1791,  insurrection 
non  moins  bizarre  que  féroce  ;  car  les  esclaves 
portaient  la  cocarde  blanche,  aux  cris  de  vive 
le  roiï  vive  ^ancien  régime!  tandis  que  l'ar- 
mée française  portait  la  cocarde  tricolore,  aux 
cris  de  vive  la  liberté,  dont  les  esclaves  ne  vou- 
laient pas  !  Toussaint  jugea  qu'au  milieu  d'un 
tel  désordre,  dont  l'extermination  des  blancs 
était  le  but,  il  pouvait  se  faire  une  position  égale 
à  celle  de  Biassou  et  Jean-François.  Et  ce  fut  en 
qualité  de  médecin  des  armées  du  roi  que,  pos- 
sesseur de  quelques  remèdes  vulgaires  recueillis 
à  l'habitation  Breda,  Toussaint  prit  parti,  sur  la 
recommandation  de  Biassou,  dans  les  bandes 
commandées  par  Jean-François.  Mais ,  devenu 
très-populaire  parmi  les  noirs  en  sa  qualité  de 
médecin,  il  porta  ombrage  à  son  général,  qui  le 
fit  arrêter,  en  1703.  Biassou,  son  ami,  vint  à  son 
secours  et  le  sauva.  Mais  lui-même  étant  devenu 
trop  odieux  par  ses  barbaries,  Toussaint  Taban- 
donna  à  la  haine  de  Jean-François,  auquel  il 
devint  bientôt  nécessaire.  Ayant  donc  suivi  sa 
fortune,  il  passa,  en  qualité  de  colonel,  au  ser- 
vice du  roi  d'Espagne,  dont  Jean-François  com- 
mandait les  troupes  noires.  La  partie  espagnole 
était  devenue  une  Vendée  contre  les  républicains 
de  la  partie  française.  Commandant  le  quartier 
de  Marmelade,  il  répondit  aux  commissaires  de 
la  Convention  qui  voulaient  le  gagner  à  leur 
cause  :  «Nous  ne  vous  reconnaîtrons  que  lorsque 
vous  aurez  trôné  un  roi.  »  Cependant,  en  1794, 
parut  le  décret  qui  proclamait  la  liberté  de  tous 
les  esclaves,  et  déclarait  Saint-Domingue  partie 
intégrante  de  la  république.  Jaloux  de  l'élévation 
de  Jean-François,  Toussaint  jugea  que  le  moment 
de  songer  à  la  sienne  était  venu.  Il  correspondit 
secrètement  avec  le  général  en  chef  Laveaux, 
qui  lui  offrit  le  grade  de  général  de  brigade. 
Toussaint  était  de  ceux  qui  prennent  pour  devise 
quand  même  I  II  fut  bientôt  décidé.  Un  diman- 
che, où  il  avait  communié  avec  tant  de  dévotion 
que  le  marquis  d*Hernona,  son  général  espa- 
gnol, s'était  écrié  :  «  Jamais  Dieu  n*a  visité  une 
âme  si  pure,  »  un  dimanche  donc,  après  la  messe, 
Toussaint,  à  la  tête  d'une  bande  dévouée,  part 
de  la  Marmelade,  égorge  les  Espagnols,  force  les 
camps  retranchés,  apporte  à  Laveaux  la  soumis- 
sion des  postes  les  plus  importants,  et  reçoit  du 
commissaire  Polverel  le  surnom  de  Louverture, 
qui  devint  la  glorification  de  son  ingratitude  et 
de  son  parjure.  Laveaux  cependant  tenait  dans 
une  prudente  inaction  le  nouveau  général,  qui 
déjà,  comme  l'Attila  de  Corneille,  s'ennuyait 
d'attendre ,  quand  une  insurrection  arrivée  au 
Cap,  et  qui  fit  mettre  en  prison  le  général  eo 
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chef,  donna  occasion  à  Toussaint  de  se  servir 
de  la  fidélité  comme  il  s^était  servi  de  la  trahi- 
son, il  marcha  sur  le  Cap  à  la  tête  de  10,000  hom- 
mes, s^en  empara  et  délivra  le  gouverneur,  qui 
le  nomma  son  lieutenant  et  général  de  division. 
Alors,  Toussaint  disait  :  «  Après  bon  Bieu,  c*est 
Laveaux.  »  Mais,  avant  Toussaint  était  Laveaux; 
il  n*7  avait  plus  qu*un  pas  à  franchir.  La  paix 
avec  l*Espagne,  qui  fit  partir  Jean -François 
pour  Madrid ,  pour  y  Jouir  des  honneurs  de  la 
grandesse  et  de  son  grade  militaire,  laissa 
tout  à  coup  Toussaint  chef  de  sa  couleur  dans 
toute  retendue  de  Saint-Domingue.  Il  songea 
alors  sérieusement  à  se  débarrasser  de  Laveaux, 
afin  d*ètre  aussi  le  maître  de  la  colonie.  D^abord, 
il  employa  toute  son  activité  et  son  crédit 
sur  sa  couleur  pour  organiser  et  discipliner 
une  armée  noire,  ce  que  Laveaux  avait  jugé 
impossible.  Chargé  par  lui  de  la  guerre  contre 
les  Anglais,  qui  occupaient  le  môle  Saint- Ni- 
colas, Toussaint  écrivit  au  commandant  de 
cette  place  que,  dégoûté  du  service  de  la  répu- 
blique, et  désirant  passer  à  celui  de  TAngleterre, 
il  rinvitait  à  se  rendre  sur  le  pont  de  TEsther 
pour  une  conférence.  Mais  le  prudent  Anglais  se 
fit  remplacer  par  un  émigré  français,  accompa- 
gné de  quelques  mulâtres,  qui  débuta  par  offrir 
de  l'argent  à  Toussaint.  Celui-ci,  furieux  d*avoir 
été  pris  pour  dupe,  fit  saisir  ces  envoyés,  forma 
une  commission  militaire,  et  les  fit  ftasiUer  après 
un  jugement,  «  pour  avoir  voulu  corrompre  le 
vertueux  général  Toussaint-Louverture.  »  Peu 
après,  le  commissaire  Santhouax  revint  à  Saint- 
Domingue  ,  chargé  de  remercier  Toussaint,  au 
nom  de  la  république,  d*avoir  sauvé  le  général 
Laveaux  et  de  lui  promettre  le  commandement 
en  chef  après  Texpulsion  des  Anglais.  Toussaint 
se  remit  en  campagne,  affranchit  Touest,  comme 
il  avait  affranchi  le  nord ,  obtint  un  immense 
crédit  sur  le  gouvernement  de  la  république, 
s*en  servit  pour  foire  appeler  Laveaux  au  corps 
législatif,  et,  en  avril  1706,  fut  proclamé  géné- 
ral en  chef  des  armées  de  la  république.  Mais 
Sanlhonax  le  gênait.  Il  arrive  au  Cap  avec  un 
corps  de  cavalerie,  fait  battre  la  générale,  passe 
la  revue  des  troupes,  réunit  les  autorités  dans 
un  banquet ,  leur  propose  rembarquement  de 
Santhonax,  se  rend  chez  lui,  Ty  détermine  et  le 
conéuit  à  bord,  gardant  son  collègue,  le  mulâ- 
tre Raimond,  afin  de  sauver  les  apparences  de 
b  fidélité.  Ce  n*est  pas  tout,  il  charge  le  chef  de 
brigade  Vincent  de  conduire  ses  deux  fils  aux 
écoles  de  Paris.  Le  Directoire,  qui  était  très- 
classique,  vit  quelque  chose  de  romain  dans  ce 
vieux  père  qui  lui  envoyait  ses  fils  en  otage 


de  sa  fidélité.  En  conséquence,  Toussaint,  pro- 
clamé le  sauveur  de  Saint-Domingue,  reçut  de 
magnifiques  armes  d'honneur,  un  brillant  uni- 
forme ,  vit  ses  fils  élevés  aux  frais  de  l'État,  et 
se  débarrassa  aussi  de  Raimond  en  foveur  du 
corps  législatif.  Cependant,  le  Directoire,  quand 
ce  moment  de  tendresse  fut  passé,  songea  qu'il 
était  de  sa  dignité  d'avoir  au  moins  un  repré- 
sentant direct  auprès  de  la  première  autorité  de 
sa  première  colonie,  et  son  choix  tomba  sur  le 
général  Hédouville.  Entre  celui-ci  et  Toussaint 
la  partie  n'était  pas  égale.  Comme  rien  n'était 
plus  sympathique  avec  les  passions  et  les  inté- 
rêts de  l'époque  que  la  guerre  contre  les  Anglais, 
qui  étaient  restés  maîtres  du  Sud,  Toussaint  fit 
de  nouveau  sonner  ses  trompettes,  afin  d'anni- 
hiler à  son  débarquement  le  général  Hédouville. 
Il  marcha  à  Ui  tète  d'une  grosse  armée  de  noirs, 
et  força  le  général  anglais  Maitland  à  négocier 
pour  l'évacuation  de  la  colonie.  Ce  fut  le  moment 
de  l'arrivée  du  lieutenant  du  Directoire.  Mais  Hé- 
douville, au  lieu  de  débarquer  au  Cap,  débarqua 
à  Santo-Domingo.  Après  ce  fâcheux  début  d'une 
prudence  vulgaire,  que  Toussaint  sut  apprécier, 
il  arriva  au  Cap,  où  des  ordres  étaient  donnés 
pour  sa  réception.  Peu  de  Jours^après,  Tous- 
saint y  arriva  inopinément  avec  une  faible  es- 
corte. Après  cette  visite  au  général,  auquel  il  se 
montra  indépendant  et  indispensable,  il  retourna 
à  son  quartier  général,  sur  le  champ  des  négo- 
ciations. Hédouville  voulut  en  conduire  les  préli- 
minaires; mais  Toussaint  l'avait  gagné  de  vitesse, 
et  les  Anglais  avaient  capitulé  avec  lui  pour  la 
reddition  des  places.  Il  fit  son  entrée  au  môle 
Saint-Nicolas,  au  son  des  cloches,  au  bruit  de 
l'artillerie,  sous  le  dais  du  curé  portant  le  saint- 
sacrement,  an  milieu  des  troupes  britanniques 
formant  la  .haie,  et  reçut  sur  la  grand*place  les 
honneurs  d'un  banquet  splendide,  dont  le  gé- 
néral Maitland  lui  offrit  l'argenterie  au  nom  du 
roi,  ainsi  que  deux  coulevrines  de  bronze.  Pen- 
dant ce  temps-lâ,  Hédouville  risqua  des  procla- 
mations sur  l'état  ciVil  et  politique  des  blancs 
et  des  noirs.  C*était  entrer  sur  le  domaine  ré- 
servé de  Toussaint,  qui,  au  lieu  du  maintien  de 
la  loi  contre  les  émigrés,  proclama,  de  son  côté, 
une  amnistie  générale.  Enfin,  un  soulèvement 
des  noirs  au  Cap  ayant  éclaté  fort  à  propos  pour 
Toussaint,  au  milieu  de  ce  conflit  entre  les  deux 
premiers  pouvoirs,  Toussaint  y  intervint  de  ma- 
nière à  fbrcer  l'embarquement  d'Hédouville,  et 
alla  assister  à  un  Te  Deutn,  en  action  de  grâces 
de  la  paix  rétablie.  Sur  ces  entrefaites,  s'alluma 
la  guerre  sanglante  entre  les  mulâtres  et  les 
noirs.  Rigaud,  à  la  tète  des  premiers,  éUit  puis- 
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sant  dans  le  Sud.  Après  la  plus  barbare  exter- 
mination entre  les  deux  couleurs,  la  Tictoire 
demeura  à  Toussaint.  Ri^ud  n*occupait  plus 
que  la  ville  des  Cayes.  On  était  à  la  fin  de  1799, 
quand  Tavénement  de  Bonaparte  au  consulat  fût 
notifié  à  Toussaint  par  une  proclamation  du  pre- 
mier consul,  qui  de  plus  le  confirmait  dans  son 
grade  de  général  en  chef.  Mécontent  de  n*avolr 
pas  reçu  de  lettre  du  premier  consul,  Toussaint 
mitdecôté  la  proclamation,  et  ne  publia  qu*un  or- 
dre du  jour  en  confirmation  de  son  grade,  liais 
il  jugea  qu*il  n*y  avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  rester  seul  maître  de  la  c(4onie.  En  consé- 
quence, il  fit  agir  auprès  de  Kigaud  pour  renga- 
ger à  s*embarquer  pour  la  France.  Il  parvint  à  l*y 
décider.  Dès  ce  moment,  Toussaint  se  fit  réelle- 
ment souverain,  et  comme  les  hommes  de  génie 
eux-mêmes  cèdent  facilement  à  la  séduction  de 
rimitation ,  Toussaint,  à  Texemple  du  premier 
consul,  eut  une  maison  militaire,  des  gardes,  des 
palais  dans  ses  deux  capitales,  et  des  maisons  de 
plaisance.  «  Me  voici,  disait-il,  le  Bonaparte  de 
Saint-Domingue,  »  et  il  lui  écrivait  :  Le  premier 
dei  notre  au  premier  dee  blancêé  Mais  comme 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  encore 
moins  à  écrire,  il  ne  recevait  pas  de  réponse  à  ses 
lettres.  De  plus,  il  fit  aussi  une  constitution,  par 
laquelle  aussi  il  se  nommait  président  à  vie,  avec 
le  droit  de  nommer  son  successeur  :  ce  qui  était 
tout  bonnement  se  déclarer  indépendant  de  la 
république,  dont  il  tenait  ses  pouvoirs.  Il  le  sa- 
vait bien,  sans  doute,  il  le  voulait  ainsi,  et  se 
contentait  de  répondre  aux  donneurs  d*avis,  qui 
n*y  revenaient  pas,  c'est  affUire  à  moi.  Ce  fut  la 
belle  époque  de  son  gouvernement.  La  colonie 
prospérait  merveilleusement  par  Tadministra- 
tion ,  la  culture  et  le  commerce  étranger.  Dans 
rintervalle  de  ces  mesures  protectrices,  le  traité 
de  Bàle  ayant  concédé  à  la  France  la  partie  es- 
pagnole, Toussaint  en  avait  été  prendre  1- inves- 
titure à  Santo-Domingo,  avec  la  plus  grande 
solennité  religieuse  et  militaire,  et  il  parcourut 
en  souverain,  avec  les  mêmes  honneurs,  toutes 
les  villes  de  sa  nouvelle  domination.  Son  pou- 
voir  despotique  s^étendit  bientôt  sans  opposition 
sur  la  grande  Ile  de  Saint-Domingue ,  dont  ses 
excellents  règlements  assuraient  d*ailleurs  la 
prospérité.  Une  révolte  ayant  éclaté  dans  le 
Nord,  suscitée,  lui  dit*on,  par  son  propre  neveu 
Moïse,  il  s*y  transporta,  le  fit  juger  et  fusiller, 
voulant  prouver,  par  Teffusion  de  son  propre 
sang,  que  nul  n'était  exempt  de  la  soumission 
à  ses  lois.  Quant  aux  complices  de  son  neveu,  il 
choisit  lui-même  dans  les  rangs  des  cultivateurs 


sans  se  plaindre,  le  saluant  comme  les  esclaves 
de  Tibère,  tant  il  avait  su  imprimer  aux  noirs 
une  soumission  aveugle  à  sa  volonté,  sans  avoir 
besoin,  comme  Mahomet,  de  la  faire  descendre 
du  ciel.  Enfin ,  la  publication  de  la  paix  de  la 
France  avec  la  Grande-Bretagne,  qui  fut  pour  le 
monde  un  oracle  de  bonheur  et  de  joie,  ne  fut 
pour  Toussaint  que  celui  de  la  révolte  et  de  la 
guerre.  Dès  ce  jour,  il  fit  un  nouvel  appel  à  ses 
soldats  pour  s'entourer  de  leur  dévouement  à 
leur  cause  et  surtout  à  la  sienne.  Il  était  dans 
ces  dispositions  et  inspectait  la  partie  espagnole, 
quand,  des  hauteurs  de  Samana,  il  vit  se  déve- 
lopper successivement  une  flotte  française  et 
espagnole,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Yillaret- 
Joyeuse,  forte  de  54  bâtiments  de  diverses  gran- 
deurs. «  Vous  voyez,  dit-il  aux  noirs,  que  c'est  la 
guerre  qui  arrive  :  c'est  toute  la  France  qui  vient 
nous  remettre  en  esclavage.  Il  nous  faut  mourir, 
il  faut  brûler  tout  ce  qu'on  ne  pourra  pas  défen- 
dre. »  Sans  doute  Toussaint  était  déjà  bien  décidé 
à  la  résistance;  mais  comme  il  ignorait  l'expé- 
dition confiée  au  général  Leclerc,  beau-frère 
du  premier  consul,  il  était  loin  d'être  prêt. 
Et  il  courut  vers  le  Cap-Français  de  toute  la  vi- 
tesse de  ses  chevaux.  Cependant,  les  balises 
avalent  été  enlevées,  et  il  fut  impossible  à  un 
cutter,  qui  fut  salué  à  boulets  rouges  par  le  fort 
Pioolet ,  de  pénétrer  dans  le  port.  Ce  bâtiment 
avait  à  bord  un  capitaine  de  frégate,  porteur 
d'une  proclamation  et  d'une  lettre  du  premier 
consul  au  général  Toussaint.  Le  capitaine  de 
port  du  Cap  se  rendit  à  bord  de  l'amiral,  disant 
que  la  flotte  ne  pouvait  entrer  sans  l'ordre  du 
général  en  chef,  que  l'on  attendait.  Le  capitaine 
général  Leclerc  envoya  à  Christophe,  comman- 
dant du  Cap,  une  lettre  qui  resta  sans  réponse. 
Toussaint  avait  pris  d'avance  ses  précautions, 
car  la  flotte  parut  devant  le  Cap  48  heures  avant 
l'arrivée  de  Toussaint  dans  cette  ville.  Ce  temps 
eût  été  plus  que  suflElsant  pour  prendre  le  Cap , 
si  l'amiral  n'avait  pas  négligé  d'amener  avec 
lui  des  pilotes  pratiques  de  sa  baie,  et  sid'ailleurs 
il  n'avait  pas  perdu  15  jours  dans  le  golfe  de 
Gascogne  à  attendre  la  division  de  la  Touche- 
Tréville,  qu'il  trouva  à  Samana.  Le  temps  pré- 
cieux étant  perdu  et  Toussaint  arrivé,  un  débar- 
quement de  6,000  hommes  eut  lieu  cette  nuit 
même  derrière  les  mornes  du  Cap.  Toussaint  ne 
put  empêcher  le  lendemain  la  prise  de  la  ville 
ni  l'entrée  de  la  flotte.  Mais  il  avait  ordonné 
l'incendie  du  Cap,  et  jamais  ordre  ne  fut  mieux 
exécuté.  Il  ne  resta  debout  dans  cette  ville  de 
50,000  âmes  que  quinze  maisons.  Telle  fut  la 
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le  guccès  du  débarquement  de  plufleun  corps 
de  nos  troupes.  Cependant,  pour  arrêter  le  fléau 
de  la  guerre  d*extermination  qui  se  préparait  et 
se  répandait  tout  autour  du  Gap  par  IMneendie 
des  eultures  et  de  leurs  produits,  le  général  Le- 
clero  envoya  A  Toussaint  ses  deux  flls  avec  des 
lettres  du  premier  consul.  Leclerc  lui  avait  paru 
tout  d*abord  moins  facile  à  déposter  que  Laveaux 
et  Hédouville  :  aussi  voulut-il  temporiser  avec 
lui,  et  il  lui  renvoya  ses  fils  en  demandant  un 
délai  pour  se  consulter.  Leclerc  les  lui  renvoya 
avec  un  délai  de  quatre  jours,  passé  lesquels  il 
agirait  hostilement  contre  lui;  quatre  jours  s*é* 
coulèrent;  les  fils  de  Toussaint  ne  revinrent  pas, 
et  sa  rébellion  fut  proclamée.  LMncendie  du  Gap 
ne  la  rendait  pas  douteuse.  La  proclamation  qui 
mettait  Toussaint  et  les  rebelles  hors  de  la  loi 
assurait  A  ceux  qui  se  soumettraient  leursgrades 
dans  Tarmée  française.  L*armée  se  mit  en  oam* 
pagne.  Elle  fut  constamment  jalonnée  dans  sa 
marche  par  les  massacres  des  blancs,  et  les  in- 
cendies des  récoltes  et  des  villages.  Deux  mois 
après  Saint-Domingue  était  soumise.  Tous  lesgé* 
néraux  noirs  avaient  fait  leur  soumission,  Chris* 
tophe  lui-même.  Il  ne  restait  plus  que  celle  de 
Toussaint,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  se  rendit 
au  Cap  entouré  du  brillant  et  nombreux  oortége 
de  ses  gardes.  Dans  rentretien  qui  eut  lieu  entre 
le  général  Leclerc  et  lui,  il  se  tint  constamment 
dans  un  système  négatif,  tantêt  rejetant  sur  ses 
généraux,  sur  Dessalines  surtout,  les  égorge* 
ments  de  la  couleur  blanche;  tantôt  alléguant 
qn*il  était  trop  vieille  barbe  pour  avoir  pu  croire 
ce  que  ses  enfants  lui  avaient  dit,  et  il  refusa,  à 
cause  de  $a  ianié  et  de  ion  âge,  le  commande* 
ment  en  second,  ainsi  que  le  premier  consul  Pa- 
vait décrété,  et,  le  lendemain ,  après  un  dîner 
solennel  chei  le  général  en  chef,  où  encore,  sous 
le  prétexte  de  sa  santé,  il  s^abstint  de  toute  es-» 
pèce  de  nourriture,  excepté  d*un  petit  morceau 
de  fh>mage  de  Gruyère,  qu*il  ooupalui-même  et 
qu*il  mangea  sans  pain,  il  retourna  à  son  habi- 
tation d*Iuuery,où  il  fut  surveillé.  Peu  de  temps 
après  arriva  la  fatale  époque  de  la  fièvre  jaune, 
qui  moissonna  Tarmée,  dont  Tarrét  sortit  bientôt 
du  repos  d*Eunery  par  cet  horrible  jeu  de  mots  t 
Moi  compter  sur  la  Providence  I  C'étf  it  le  nom 
du  cimetière  du  Cap.  Alors  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  et  de  soldats  noirs  désertèrent  les 
ateliers  et  les  cantonnements,  et  se  retirèrent 
dans  les  mornes  voisins  d'Eunery.  Toussaint,  à 
qui  le  généralBrunet,  commandantdes  Gonalves, 
demandait  pourquoi  il  avait  armé  ses  jcultiva- 
teurs,  lui  répondit  «  que  c^était  pour  se  défendre 
des  brigands  qui  étaient  dans  la  montagne.  » 


Or,  il  fut  bientôt  reconnu,  par  des  lettres  inter- 
ceptées, qu*il  était  Tauteur  de  ces  rassemble- 
ments, et  qu*il  avait  dans  toute  la  colonie  des 
intelligences  pour  un  soulèvement  général,  pen- 
dant que  Tannée  française  succombait  sous  le 
fléau  des  Antilles.  Son  arrestation  fut  résolue. 
Le  général  Brunet  Pinvita  à  se  rendre  è  son 
quartier  général  pour  y  conférer;  Tastucieux 
Toussaint  fut  la  dupe  de  son  orgueil,  a  Ces  mes- 
rieurs  blancs,  dit-il,  qui  savent  tout,  sont  forcés 
de  consulter  le  vieux  nègre  i  »  et  il  sV  rendit. 
A  peine  arrivé,  11  fut  arrêté,  et  mis  à  bord  de  la 
frégate  Ui  Créole,  malgré  le  serment  qu*il  avait 
flBiit  de  ne  jamais  mettre  le  pied  sur  un  bord« 
Arrivé  au  Cap,  il  ftat  transféré  sur  le  iiéroi,  dé* 
barqua  à  Landemau,  d*où  il  fut  conduit  à  Paris, 
au  Temple,  et,  de  cette  prison,  dans  le  fort  de 
Joux.  Le  premier  consul  lui  avait  inutilement 
fait  demander  dans  quelle  partie  de  Saint-Domin- 
gue  il  avait  caché  ses  trésors.  Le  17  germinal 
an  XI,  le  chef  de  bataillon  Amiot,  commandant 
le  fort  de  Joux,  le  trouva  au  coin  de  son  feii 
frappéd*une  apoplexie  foudroyante.  Peu  de  jours 
avant,  Toussaint  lui  avait  avoué  avoir  fait  en- 
terrer 15  millions  dans  les  mornes  par  des  noirs 
dont  il  6*était  déftiit,  et  il  s'occupait  de  dresser, 
d*après  ses  souvenirs ,  le  plan  des  lieux  où  ce 
trésor  était  enfoui,  quand  la  mort  le  firappa.  L*a« 
poplexie  fut  déclarée  par  rautopsie.Di  NoKVins. 
LOUYETDECOUVEAI  (J.  B.),  né  è  Pans,  dans 
la  rue  Saint^Denis,  à  renseigne  du  Broê  d'or , 
mort  le  95  août  1707,  fut  très-célèbre  de  son  vi- 
vant, et,  après  avoir  fait  le  plus  grand  bruit 
littéraire  de  son  temps,  mourut  dans  Poubll  et 
le  silence.  Il  avait  commencé  par  être  un  asseï 
habile  garçon  libraire,  et  à  force  de  vendre  ces 
petits  livres  obscènes  et  spirituels  dans  lesquels 
excellait  le  xviu*  siècle  agonisant,  Louvet  de 
Couvrai  finit  par  en  composer  un  lui*même,  qui 
fut  le  dernier  mot  de  ce  genre  de  livres  que  per- 
sonne ne  pourrait  ressusciter  aujourd'hui.  Lou- 
vet, encouragé  par  tout  ce  dévergondage  public 
etprivé  qui  faisait  partie  delà  belle  société,  de  la 
grande  philosophie  et  du  bel  esprit  de  son  temps» 
voyant  les  plus  belles  dames  venir  dans  la  bouti- 
que de  son  maître,  et,  sans  rougir,  acheteppu- 
bliquement  leê  Bijou»  inditoretê,  lee  Liaiêonê 
dangereueeê,  la  Pucelle,  Candide,  Acajou,  leê 
Confe$êion$  du  comte  dé^^  que  sais-je  encore  ! 
tant  de  livres  écrits  et  signés  par  des  hommes 
bien  posés  à  la  oour,  dans  les  académies,  au  par- 
lement, et,  qui  plus  est,  dans  Tadmiration  des 
hommes,  se  mit  à  écrire  lee  Jmoure  de  Faublaê, 
un  terrible  petit  livre  qui,  pour  lescandale,  pour 
le  vice,  pour  les  tours  de  forée  les  plus  iocroya- 
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blés,  laissait  bien  loin  tous  les  petits  livres  ses 
devanciers.  Figurez-vous,  en  e£Fet,  une  intermi- 
nable histoire  d*alcôve  et  de  boudoir,  dans  les- 
quels (je  parle  de  ces  boudoirs  et  de  ces  alcô- 
ves) ,  sont  traînés  impitoyablement  les  grands 
seigneurs  et  les  bourgeois,  les  soubrettes  et  les 
duchesses,  les  magistrats  et  les  mousquetaires; 
obscène  histoire  du  vice  sans  voile  et  sans  robe 
nuptiale.  Dans  ce  livre,  les  hommes  se  ruent  sur 
les  femmes,  les  femmes  sur  les  hommes;  on  se 
prend ,  on  se  quitte ,  on  se  choisit ,  on  ne  se 
choisit  pas,  on  ftiit  Tamour  sur  les  toits,  dans 
los  cours,  dans  les  murs,  hors  des  murs,  dans 
la  petite  maison  et  dans  le  couvent ,  dans  Té- 
curie  et  dans  le  salon ,  dans  la  voiture  armo- 
riée  et  dans  Tignoble  fiacre.  La  scène  se  passe 
à  ce  moment  solennel  du  xvni*  siècle,  quand 
enfin  toute  cette  élégante  société,  fatiguée  de 
luxe,  d*esprit,  de  scepticisme  et  de  plaisirs,  se 
meta  comprendre  quelle  est  la  vanité  cachée  sous 
toute  cette  joie,  et  quel  ver  rongeur  dévore  et 
perce  ces  volages  amours  et  quel  coup  de  fou- 
dre va  venir  de  là  haut  pour  éclairer  tous  ces 
nuages,  incendier  tous  ces  palais,  briser  ce  trône 
chancelant,  réduire  en  poudre  toute  cette  mo- 
narchie fondée  sur  la  noblesse,  sur  la  beauté, 
sur  les  fortunes,  sur  les  grâces,  sur  le  courage, 
sur  la  politesse.  Car  c*est  là  justement  ce  qui 
fait  un  peu  Tintérét  du  roman  de  Louvet.  Le 
philosophe  s^arrête  sur  ces  débris  du  vieux  vice 
français,  et,  dans  une  contemplation  mélanco- 
lique, il  cherche  à  recomposer  ce  beau  monde 
dont  Voltaire,  Buffon,  Diderot,  Beaumarchais, 
Gresset,  le  roi  Louis  XY,  le  duc  de  Richelieu  et 
jgmû  de  Pompadour,  sont  les  représentants  les 
plus  avancés,  pendant  que  Crébillon  fils,  Laclos, 
Piron,  Marmontel,  M»«  la  comtesse  Dubarry, 
en  sont  aussi  les  représentants  à  leur  manière. 
Évidemment  Faublai  appartient  à  cette  partie 
déjà  perdue  et  gangrenée  du  xvni«  siècle.  Fan- 
blas  résume  tout  à  fait,  non  pas  Tesprit,  non 
pas  la  philosophie,  non  pas  la  poésie,  non  pas 
la  pensée-intelligence  du  xviip  siècle,  mais  bien 
le  vice, le  scandale,  la  débauche,  la  nudité,  l*ou- 
bli  de  tous  les  devoirs,  la  sensualité  brutale  de 
celte  époque,  qui  fut  tout  à  la  fois  si  grande  et 
si  misérable  que  nul  ne  saurait  dire  toutes  ses 
misères  et  toutes  ses  grandeurs.  Comme  témoi- 
gnage irrécusable,  complet,  incroyable,  d*une 
horrible  décadence,  le  livre  de  Louvet  mérite 
donc  d^ètre  parcouru,  même  par  les  honnêtes 
gens,  qui  n'ont  pas  pour  ces  sortes  de  choses  li- 
cencieuses et  puériles  la  fugitive  excuse  de  la 
jeunesse  :  ôtez  à  ce  livre  cet  intérêt  que  lui  donne 
le  temps  dans  lequel  et  pour  lequel  il  a  été  écrit. 


vous  ne  trouvez  plus  qu*un  obscène  réeit  sans 
vraisemblance  et  sans  style,  bon  tout  au  plus  à 
charmer  les  loisirs  des  marchandes  de  modes J^ 
plus  avancées  et  des  commis  voyageurs  les  plus 
poétiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roman  de  Lou- 
vet eut  parmi  nous  un  de  ces  éminents  succès 
qui  déshonorent  toute  une  époque.  La  France 
dévora  les  jÉmours  de  Faublas  comme  TAn- 
gleterre  avait  dévoré  les  Lettrée  de  Clarisee 
Harlowe  !  Clarisse  et  Faublas,  qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  la  nation  qui  faisait  ses  délices  de  cette 
obscène  et  ignorante  peinture  de  la  société  pa- 
risienne était  aussi  près  d'une  révolution  que 
les  admirateurs  de  Clariêêe  Harlowe  en  étaient 
loin?  Le  succès  de  Faubloê  durait  encore  que  la 
révolution  française  marchait  à  bride  abattue. 
En  1791 ,  la  révolution ,  qui  avait  déjà  usé  plus 
d'un  grand  esprit,  plus  d'un  grand  orateur  et 
plus  d'un  noble  courage,  commença  à  recruter 
ses  adeptes  parmi  les  esprits  du  rang  inférieur. 
Alors,  pour  la  première  fois,  l'auteur  de  Fau- 
hloê  fut  pris  au  sérieux.  Le  club  des  jacobins 
trouva  un  beau  jour  de  l'éloquence  à  cet  homme 
qui  s'agitait  et  se  démenait  avec  toute  sorte  de 
violences.  Un  des  premiers,  Louvet,  excité  par 
ce  nouveau  succès,  se  proclama  républicain  ;  il 
se  présenta  donc  à  l'Assemblée  législative,  et  là, 
s'abandonnant  à  toute  sa  violence  contre  ces 
vagabondé  de  nobles,  il  demanda  qu'on  en  fit 
une  nouvelle  justice,  désignant  à  la  colère  de 
l'assemblée  plusieurs  petits  gentilshommes  qui 
avaient  échappé  à  Ui  proscription.  Louvet  fut  le 
bienvenu  à  cette  barrequicommençait  à  ne  plus 
rien  savoir  refuser  aux  volontés  du  peuple.  Ceux 
qu'il  accusait  furent  décrétés  d'accusation,  il 
demandait  la  guerre,  on  lui  répondit  par  des  cris 
de  guerre.  Le  10  août  n'était  pas  loin  :  Roland 
était  ministre,  Louvet  fut  chargé  par  ce  minis- 
tre de  rédiger  une  feuille  ambulante,  La  Senti- 
nelle, espèce  de  pilori  où  la  royauté  était  atta- 
chée chaque  matin  et  couverte  des  plus  grandes 
insultes.  Après  le  10  août,  Louvet  fut  nommé 
député  par  le  département  du  Loiret,  et  alors 
commença  la  partie  honorable  de  sa  vie.  C'était 
un  homme  mobile  et  changeant,  qui  n'eût  pas 
mieux  demandé  que  de  jouer  un  beau  rôle.  Il 
fut  frappé  de  l'attitude  des  girondins;  il  en 
adopta  les  principes  et  les  défendit  vivement  et 
courageusement  à  la  tribune  ;  il  osa,  lui,  le  chro- 
niqueur de  Faublas,  prendre  corps  à  corps  cet 
horrible  Robespierre,  dont  un  geste  faisait  tom- 
ber les  tètes  les  plus  hautes.  Le  discours  de  Lou- 
vet accusant  Robespierre  est  un  modèle  de  clarté, 
d'énergie,  de  raison,  de  courage;  Robespierre 
31^  répondit  le  lendemain  par  quelques  phrases 
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bâDales,  et  plus  tard  par  une  proscription  en 
masse.  Louvet  eut  Vlionneur  d*étre  proscrit  avec 
les  chefe  de  la  €rironde,mais  comme  eux,  il  n*at- 
tendit  pas  la  mort.  11  s*enfuit  en  Bretagne,  et  il 
mena  une  vie  inquiète,  misérable,  remplie  de 
dangers ,  jusqu*au  8  thermidor,  beau  jour  de 
tant  de  délivrances.  Sept  mois  après  la  mort  de 
Robespierre,  Louvet,  que  soutenait  la  presse, 
fut  rappelé  dans  le  sein  de  la  Ck>nvention.  II  y 
rentra  comme  il  en  était  sorti ,  républicain.  Il 
fut  un  des  chefe  les  plus  zélés  de  la  réaction 
thermidorienne.  Ici  s'arrête  la  vie  politique  de 
Louvet.  Tour  à  tour  dévoué  à  la  Convention,  au 
Directoire,  à  tous  ces  pouvoirs  éphémères  qu'il 
soutenait  de  sa  plume,  Louvet  ne  fut  bientôt 
plus  compté  que  comme  un  écrivain  qui  n*avait 
plus  ni  courage,  ni  puissance.  Il  se  maria,  et  il 
se  fit  libraire  au  Palais-:Royal.  La  foule  se  porta 
à  son  magasin ,  non  pour  acheter  des  livres, 
mais  pour  lorgner  sa  femme,  que  les  beaus  de 
ce  temps-là  appelaient  Lodoîska,  Alors ,  le  ri- 
dicule s*empara  du  pauvre  homme  pour  ne  plus 
le  quitter.  Cela  parut  une  plaisanterie  de  bon 
goût  à  la  Jeunesse  dorée,  de  rire  aux  dépens  d'un 
homme  qui  avait  joué  son  rôle  dans  les  violents 
débats  de  la  république,  et  qui  avait  condamné 
à  la  mort  le  roi  Louis  XYI.  Le  ridicule  est  plus 
difficile  à  éviter  que  la* proscription,  Louvet 
réprouva.  Il  fut  accablé  de  toutes  parts  par  Tiro- 
nie  et  le  sarcasme  :  c'étaient  chaque  matin  des 
buées  sans  fin  et  sans  cesse,  auxquelles  le  pau- 
vre homme  répondait  sabs  esprit  et  avec  colère, 
si  bien  quMl  se  fit  condamner  comme  diffama- 
teur, pour  avoir  répondu  avec  trop  de  violence 
à  l'un  de  ses  assassins  quotidiens.  Alors,  réduit 
aux  abois,  le  malheureux  Louvet,  oubliant  les 
feuilles  imprimées  dont  il  avait  couvert  sans 
pitié  les  murailles  de  la  ville,  demanda  qu'on 
mit  un  frein  à  la  liberté  de  la  presse;  et  les 
huées  recommencèrent  de  plus  belle.  Pour  com- 
ble de  malheur,  il  écrivit  sa  fameuse  réponse  à 
M.  Perge  !  sequar  !  11  avait  pris  ces  deux  mots 
latins  pour  la  signature  d'un  nom  propre  :  vous 
Jugezdes  éclats  de  rire  et  du  triomphe  de  M.Su|ird, 
l'auteur  du  Perge  I  seçttarf  Ainsi  bafoué,  mo- 
qué de  toutes  parts,  payant  par  le  ridicule  la 
même  dette  de  vengeance  que  tant  d'autres 
avaient  payée  de  leurs  tètes,  accablé  d'ennuis, 
d'injures,  de  malédictions  dites  en  riant;  in- 
sulté et  cherchant  en  vain  quelques  restes  de  sa 
vieille  gloire,  de  son  antique  renommée  et  de 
son  influence  politique,  ce  vieil  invalide  mourut 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  il  mourut  bien  sim- 
plement, foute  d'un  peu  d'esprit  pour  répondre 
aux  quolibets,  et  faute  d'un  peu  d'intelligence 


pour  comprendre  le  18  fructidor  et  les  événe- 
ments qui  allaient  venir.  Mais  pour  résister  à 
toutes  ces  secousses,  à  tous  ces  prodiges,  à  toutes 
ces  révolutions  sans  pareilles,  après  avoir  vu 
déjà  et  subi  tant  de  secousses,  tant  de  prodiges 
et  tant  de  révolutions ,  il  fallait  une  autre  tèle, 
il  fallait  un  autre  cœur  que  le  cœur  et  la  tète  de 
l'auteur  de  Faublas.  —Voilà  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  cet  homme,  qui  a  mis  un  nom  au  livre 
le  plus  lu  de  son  temps,  après  la  Puceile  de  Vol- 
taire. On  trouve  dans  les  Mémoires  de  M»«  Ro- 
land un  magnifique  éloge  de  Louvet,  que  la  pos-  ^ 
térité  eût  confirmé  peut-être,  si  Louvet  fût  mort 
à  temps,  avec  les  chefs  de  la  Gironde.  Louvet  a 
beaucoup. écrit,  et  il  serait  bien  difficile  de  dire 
tous  les  livres  qu'il  a  laissés  :  Faublas;  Emilie 
de  Falmont  ou  le  Divorce  nécessaire  ;  Paris 
justifié;  Réponse  au  courageux  ixtpport  de 
Meunier  sur  les  crimes  des  6  et  Q  octobre  1789  ; 
Second  discours  sur  la  guerre  (à  Robespierre); 
Accusation  contre Robespierre,\79^,  à  la  Con- 
vention nationale;  Plaidoyer  contre  Isidore 
Langlois;  Récit  de  mes  périls;  et  enfin,  deux 
ou  trois  comédies,  dont  une  jouée  plusieurs 
fois.  JuLBS  Jkmm, 

LOUVETERIE,  équipage  de  chasse  pour  le 
loup,  ensemble  des  moyens  propres  à  la  destruc- 
tion de  ces  animaux.  François  !•'  créa,  en  France, 
la  charge  de  grand  louvetier  (1520),  lequel  en- 
tretenait aux  frais  du  roi  un  équipage  spécial 
qui  se  transportait  aux  environs  de  la  capitale, 
partout  où  l'on  signalait  la  présence  des  loups. 
11  existait  en  outre  plusieurs  officiers  de  louve- 
terie  dans  les  provinces.  Une  ordonnance  du  15 
août  1814  avait  placé  tout  ce  qui  concerne  la 
louveterie  dans  les  attributions  du  grand  ve- 
neur, lequel  nommait  des  lieutenants  de  louve- 
terie dans  chaque  conservation  forestière.  De- 
puis 1818,  des  moyens  plus  efficaces  ont  été 
proposés  pour  détruire  les  loups  :  ils  consistent 
dans  une  prime  de  18  fr.  allouée  à  quiconque 
tue  une  louve  pleine,  de  15  fk*.  par  louve  non 
pleine,  de  là  fr.  par  loup,  de  6  fr.  par  louveteau  ; 
en  des  chasses  générales,  ou  battues,  au  mois  de 
mars  et  au  mois  de  décembre,  ordonnées  par  les 
préfets;  enfin  dans  l'usage  de  pièges,  traque- 
nards, trappes,  fosses,  batteries,  et  d'appâts  em- 
poisonnés. Tout  ce  qui  concerne  la  louveterie  est 
aujourd'hui  réuni  à  l'administration  desfbrèts, 
ministère  des  finances.  Z. 

LOUVOIS  (Fbaiiçois-Hichel  le  Trlukb,  mar- 
quis dk),  fils  de  Michel  le  Tellier,  secrétaire  d'É- 
tat au  département  de  la  guerre  (1644-1666, 
mort  chancelier  de  France  en  1685),  naquit  à 
Paris,  le  18  janvier  1641.  Nommé  conseiller  au 
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parlement  de  Metz,  il  était  bien  jeune  encore, 
lorsque  son  père  obtint  pour  lui  (1654)  la  surri- 
vance  de  sa  charge  de  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  la  guerre.  Il  épousa  (1(J62)  une 
riche  héritière  d'un  grand  nom,  Anne  de  Sou- 
vré,  marquise  de  Courtanvaux;  et  bientôt,  re- 
nonçant aux  plaisirs  de  la  cour  et  aux  dissipa- 
tions du  Jeune  fige,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
affaires,  se  rendit  aux  armées,  visita  les  places 
fortes,  et  se  prépara  utilement  aux  travaux  du 
ministère. 

Il  avait  déjà  son  entrée  au  conseil.  Les  rap- 
ports qu'il  y  fit,  les  abus  qu*i|  dénonça,  les 
moyens  qu'il  proposa  pour  les  détruire,  et  la 
déférence  qu'il  ne  cessait  de  montrer  pour  les 
vues  de  Louis  XIY,  ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner 
l'estime ,  la  confiance  et  la  faveur  du  maître. 

Michel  le  Tellier,  qui  avait  gardé  la  direction 
de  la  guerre,  mais  en  l'abandonnant  par  degrés 
à  son  fils,  lui  eu  laissa  le  poids  tout  entier  en 
1666.  Louvois  obtint  bientôt  une  grande  in- 
fluence dans  les  afi^ires  de  l'État,  et  le  roi  la  lui 
laissa  prendre  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  re- 
gardait le  nouveau  ministre  comme  son  élève,  et 
qu'il  disait  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  formé.  » 

Les  deux  hommes  qui  se  partageaient  alors 
avec  le  plus  d'ascendant  le  pouvoir  étaient  Gol- 
bert  et  Louvois.  Mais  ces  deux  ministres  ne  pou- 
vaient s'aimer,  et  n'étaient  pas  souvent  d'accord. 
Louvois  flattait  dans  le  monarque  l'ambition  des 
conquêtes  et  ses  goûts  fastueux  $  Colbert  voulait 
soulager  la  misère  du  peuple  et  ne  pas  aggraver 
sans  cesse  le  poids  des  impôts.  Pour  achever  ra« 
pidement  ce  parallèle,  disons  que,  des  deux  mi- 
nistres qui  ont  le  plus  contribué  A  l'éclat  et  à  la 
grandeur  du  règne  de  Louis  XIV,  Colbert  seul 
dut  tout  à  son  génie,  tandis  que  Louvois  n'eût 
pu ,  sans  l'aide  de  Colbert,  exécuter  ses  vastes 
desseins,  et  qu'ainsi  la  gloire  du  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre  fut  en  grande  partie  l'œuvre  du 
contrôleur  général. 

La  mort  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne ,  avait 
acquis  à  Louis  XIV,  qui  avait  épousé  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  des  droits  que  les  armes  et  la 
victoire  pouvaient  seules  faire  triompher.  La 
campagne  de  1668,  ouverte  par  le  roi,  ayait  glo- 
rieusement préparé  les  voies.  L'année  suivante, 
la  conquête  de  la  Franche-Comté  vint  accroître 
la  faveur  et  le  crédit  de  Louvois  :  il  obtint  la 
surintendance  générale  des  postes.  Il  fut  fait 
chancelier  des  ordres  du  roi  (1671),  grand  ve- 
neur et  administrateur  génér&l  des  ordres  de 
Saint-Lazare  et  de  Motre-Dame-du-MontrCar- 
mel  (1675). 
L'hôtel  des  Invalides,  grand  monument  du 


grand  siècle,  avait  été  commencé  sous  la  direc- 
tion de  Louvois,  en  1671.  Presque  à  la  même 
époque  (1672),  il  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande,  puissance  maritime  alors  redoutable  et 
qui  voulait  arrêter  les  conquêtes  de  Louis  XIV. 
Il  était  facile  de  marcher  sur  Amsterdam  et  d'ob- 
tenir promptement  une  paix  salutaire  :  c'était 
l'avis  de  Turenne,  celui  du  grand  Condé.  Mais 
rallier  Louvois  avait  une  autre  politique  :  il 
voyait  le  maintien  et  l'agrandissement  de  son 
pouvoir  dans  la  guerre  prolongée.  La  moitié  de 
la  Hollande  était  conquise,  quarante  viUes  avaient 
ouvert  leurs  portes,  la  paix  fut  demandée  ;  mais 
Louvois  y  mit  des  conditions  dures,  insultantes, 
et  les  négociations  furent  rompues. 

En  1674,  Louvois  suivit  le  monarque  dans  la 
seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  et,  loin 
de  seconder  Turenne,  dont  il  s'était  déclaré  l'en- 
nemi, ce  fut  malgré  ses  ordres,  donnés  au  nom 
du  roi,  que  le  grand  capitaine  combattit  et 
triompha.  Mais  on  regrette  qu'il  n*ait  pas  su  ré- 
sister à  l'injonction  d'incendier  le  Palatinat,  en- 
voyée par  l'impitoyable  ministre,  et  dont  l'exé- 
cution flétrit,  dans  cette  belle  campagne,  les 
lauriers  de  la  victoire. 

Louvois  dirigea  avec  une  grande  adresse  la 
prise  de  Gand,  et  la  paix  de  Nimègue,  en  1678, 
ainsi  que  la  capitulation  de  Strasbourg,  alors 
ville  impériale,  en  1681.  Il  avait  la  confiance  du 
maître  qui  hil  renvoyait  tout  l'honneur  du  suc- 
cès de  ses  armes  :  a  U  a  tout  pouvoir,  écrivait 
M»«  de  Sévigné  (1676),  et  fait  avancer  et  reculer 
les  années  comme  il  le  trouve  à  propos.  » 

Colb(Tt  était  mort  en  1688;  depuis  douieans, 
Louvois  n'avait  que  trop  réussi  A  miner  son  cré- 
dit. Colbert  repoussait  le  système  des  emprunts 
(1672)  :  Louvois,  qui  l'avait  proposé,  le  fit  adop- 
ter, et  alors  s'ouvrit  une  carrière  funeste,  où  plus 
tard  l'Eut  menaça  de  périr.  Colbert  protégeait 
les  protestants  comme  sujets  utiles  :  Louvois 
voulut  les  perdre  comme  sujets  rebelles.  «  Il  n'y 
aura  plus  qu'une  religion  dans  le  royaume,  écri- 
vait Mb*  de  Maintenon.  C'est  le  sentiment  de 
M.  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  volon- 
tiers que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses  finan- 
ces, et  presque  jamais  à  la  religion.  »  Cependant 
Colbert  éUit  religieux,  beaucoup  plus  que  Lou- 
vois, et  c'est  parce  qu'il  comprenait  mieux  la 
religion  qu'il  s'opposa ,  tant  qu'il  vécut,  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Colbert,  et  Louvois  écrivait  (1685)  à  un  comman- 
dant de  province  :  «  Sa  Mijesté  veut  qu'on  fasse 
sentir  les  dernières  rigueurt  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux  qui  au- 
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rmit  la  sotte  gloire  de  touloirrester  les  derniers, 
àùiveniéitepousiéê  jusqu'à  la  dernière  estré^ 
mité,  »  On  avait  cru  d^abord  les  conversions 
faciles;  on  s*était  trompé.  On  avait  commencé 
par  des  prédications ,  puis  vint  la  violence ,  et 
aox  missionnaires  succédèrent  les  dragons.  La 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  (octobre  1685) 
ftit  la  plus  déplorable  erreur,  la  ftiute  politique 
la  plus  funeste  du  X9u*  siècle,  et  c'est  dans 
Lonvois  qu'on  trouve  son  plus  ardent  provoca- 
teur. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible  de  Lou- 
vois  se  manifesta,  dans  plus  d'une  circonstanoe, 
non  sans  danger  pour  le  royaume  et  pour  la 
gloire  de  Louis  XIV.  Louvois  ne  se  montra  que 
dédaigneux  et  fier  envers  le  doge  de  Gènes  la 
superbe,  toTcé  de  venir  s'bumilier  à  Yersailles 
(1685),  tandis  que  ce  doge  était  reçu  par  le  mo- 
narque, assis  sur  son  trône, lavec  une  politesse 
et  des  égards  mêlés  au  foste  et  à  la  dignité. 

Voulant  toujours  se  rendre  nécessaire,  Lon- 
vois engagea  Louis  dans  des  entreprises  qui  de- 
vaient amener  la  guerre.  Sous  prétexte  de  ratta- 
cher au  domaine  les  deux  provinces  conquises, 
TAlsace  et  les  Trois-Évéchés,  d'anciens  domaines 
qui  en  avaient  été  séparés,  les  propriétaires  de 
ces  iefs,  et  parmi  eux  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne, se  virent  cités  à  comparaître  devant  les 
chambres  de  justice  établies  à  Metz  et  à  Brisach  ; 
ils  furent  condamnés  par  défaut ,  dépouillés,  et 
les  haines  nationales  qui  tendaient  à  s'assoupir 
se  réveillèrent.  La  ligue  d'Augsbourg  fut  for- 
mée, en  1686.  Llurope  allait  se  mouvoir  contre 
la  France  :  Louvois  la  prévint,  et  les  alliés  n'é* 
talent  pas  encore  en  mesure  d'agir  quand  l'impor^ 
tante  place  de  Philippsbourg  fut  emportée ,  en 
1688.  D'autres  villes  fortifiées  se  rendirent,  et  le 
Palatinat  fut  encore  dévasté  :  Louvois  voulait  en 
foire  un  désert.  Les  flammes  qu'il  y  avait  fUit 
allumer  quinze  ans  auparavant  n'étaient,  comme 
on  l'a  remarqué,  que  des  étincelles,  si  l'on  com- 
pare les  deux  incendies  de  1674  et  1689  '. 

Bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  s'étendit.  La 
France  eut  à  combattre  au  nord  et  au  midi.  Ses 
années  nombreuses  étaient  habilement  dirigées 
par  Louvois,  qui  vit  sa  réputation  grandir  en* 
Qore  dans  les  éloges  de  ses  ennemis.  Cependant 
la  ligue  de  l'Europe  se  fortifiait.  Le  prince  d'O- 
range, devenu  roi  d'Angleterre,  cachait  son  am- 
bition en  exagérant  celle  de  Louis  XIV.  11  avait 

■  Q—lqatt  •■Cran  cmiteaporaiM  n^orMot  qae,  pmdant  la 
eovftnictlon  de  TrUnon ,  âne  fenêtre  de  ce  palaU  anna  la  gaerr* 
êm  lOBS.  Loirit  XIV  Tojait  an  défaut  dana  la  dioneiutoo  d'aoe 
«vebtft;  Lonvok  nlah  ce  défait.  Le  roi  «'einpoita ,  traita  dnre- 
■M«t  W  alalttre  «t  1«1  «Mra»  la  dot*  L'oi|(«cUlc«i  LMvoii  rantra 


réuni  des  forces  considérables  à  celles  des  al^ 
liés  :  la  France  était  sérieusement  menacée  ;  des 
revers  venaient  se  mêler  aux  succès  de  ses  armes. 
Mayence,  défendue  par  le  marquis  d'HuxelIes, 
avait  capitulé  (1689)  ;  en  Italie,  le  siège  de  Goni 
aHait  être  levé  (1691).  Des  négociations  de  paix 
avec  la  Hollande  furent  entamées  et  suivies. 
Pendant  que  Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg assiégeaient  la  ville  de  Mons  (1691),  Lou- 
vois assistait  A  ce  siège  :  il  se  mêlait  des  opéra- 
tions, faisait  des  rondes,  critiquait  les  mesures 
de  Luxembourg,  qu'il  haïssait  comme  il  avait 
haï  Turenne;  il  osa  même,  un  jour,  se  per- 
mettre de  déplacer  deux  fois  une  sentinelle  que 
le  roi  lui-même  avait  posée.  Cette  hardiesse  ne 
lui  fut  pas  pardonnée.  Déjà  sa  roideur  et  son 
ton  absolu  dans  ses  rapports  avec  Louis  XTV 
avaient  nui  A  son  crédit;  et  les  guerres  sans 
cesse  provoquées  par  le  ministre  avaient  fini 
par  amener  des  dangers  qui  achevèrent  de 
ruiner  l'ascendant  et  Ui  faveur  dont  il  avaft 
joui. 

Après  la  prise  de  Mons,  Louis  ne  montra  plus 
à  Louvois  qu'un  visage  froid  et  sévère.  H  lui 
rappela  la  dureté  de  ses  procédés  envers  le  duo 
de  Savoie  ;  et  quand  le  ministre  osa  lui  donner 
le  conseil  de  brûler  la  ville  de  Trêves,  le  mo- 
narque indigné  lui  reprocha  vivement  le  der- 
nier incendie  du  Palatinat,  les  haines  soulevées 
en  Europe  par  des  cruautés  commises  au  nom 
du  chef  de  l'État ,  et ,  dans  son  emportement,  le 
roi  l'aurait  frappé,  si  M»*  de  Maintenon  n'eût 
retenu  son  bras.  Dès  ce  moment,  Louvois  vit  sa 
chute  inévitable. 

Sa  santé,  déjà  altérée  par  les  longs  travaux 
de  ses  deux  départements  (la  guerre  et  la  surin- 
tendance générale  des  bâtiments,  qu'il  avait  ob- 
tenue après  la  mort  de  Colbert,  en  1688),  acheva 
de  se  ruiner  dans  la  perspective  de  sadisgràce 
prochaine. 

Le  roi  tenait,  à  cette  époque,  son  conseil  chez 
H"»«  de  Maintenon.  Le  16  juillet  1691,  Louvois 
s'y  rendit  selon  son  usage.  Les  paroles  de  Louis 
lui  parurent  dures,  menaçantes,  et  il  fut  près 
de  s'évanouir.  Reconduit  chancelant  à  l'hôtel  de 
la  surintendance,  il  se  fit  saigner,  demanda  son 
fils  Bat besieux,  qui  accourut  sur4e-champ,  mais 
trop  tard  :  déjà  Lonvois  avait  cessé  de  vivre.  Il 
était  mort  dans  des  convulsions  qui  firent  croire 
que  le  poison  avait  abrégé  ses  jours  :  tel  fut 

cbcs  bi,  huBllW ,  (mtkmx,  et  s'écria  t  «  Je  aiUa  p«da  al  je  ne 
«  doaae  de  l'occupatioii  à  cet  bonne!  U  n'j  a  qa'aoe  guerre  qui 
«  puisse  l'enp^ber  de  se  passer  de  noi.  a  Cette  pensée  était  de- 
puis longtemps  celle  de  Lonvois  ;  nais  Fanecdote,  si  elle  est  rraie, 
^jonte  mi  trait  ans  d<«s  taractdrM  dn  noaarqac  et  de  soa  fiitort. 
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Tâvis  des  médecins.  Saint-Simon  et  plnsieurs 
autres  écrivains  rapportent  que  Saron,  médecin 
de  LouTois  et  ensuite  de  Barliesieux,  avait  fini 
par  se  donner  la  mort ,  en  répétant  dans  son 
agonie  :  Je  l'ai  bien  mérité!  Les  mêmes  écri- 
vains racontent  qu'un  frotteur  de  la  maison  de 
Louvois  fut  un  moment  soupçonné  et  empri- 
sonné ;  mais  que  la  famille  demanda  quMl  fût 
relâché,  voulant  étouffer  les  bruits  qui  couraient 
alors ,  et  les  soupçons  qu'on  élevait  téméraire- 
ment contre  le  duc  de  Savoie  et  un  autre  prince 
étranger.  i 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  mort 
précipitée,  elle  n!excita  aucun  regret.  Louis  ne 
prononça  pas  une  seule  fois  le  nom  du  ministre; 
et  lorsque  Jacques  II  et  sa  femme,  réfugiés  à 
Saint-Germain,  envoyèrent  un  officier  chargé 
d'exprimer  à  Louis  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses 
regrets,  le  monarque  se  contenta  de  répondre  : 
«  Faites  mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine,  et 
dites-leur,  de  ma  part ,  que  mes  affaires  et  les 
leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  » 

On  peut  voir  quelle  était  l'opinion  générale 
sur  Louvois  dans  une  lettre  où  M««  de  Sévigné 
parle,  avec  une  gaieté  ironique,  de  la  mort  de 
cet  homme  considérable  dont  le  moi  était  si 
étendu,  etc...  le  voilà  donc  mort!  écrivait-elle, 
comme  si  l'État  se  fût  trouvé,  ainsi  que  Louis  XIV, 
débarrassé  d'un  grand  fardeau. 

«  Louvois,  dit  le  président  Hénault,  était  né 
avec  de  grands  talents ,  qui  avaient  principale- 
ment la  guerre  pour  objet  ;  il  rétablit  l'ordre  et 
la  discipline  dans  les  armées,  ainsi  qu'avait  fait 
Colbert  dans  les  finances  ;  mieux  informé  sou- 
vent que  le  général  lui-même;  aussi  attentif  à 
récompenser  qu'à  punir;  économe  et  prodigue 
suivant  les  circonstances;  prévoyant  tout  et  ne 
négligeant  rien  ;  joignant  aux  vues  promptes  et 
étendues  la  science  des  détails  ;  profondément 
secret  ;  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du 
prodige  par  leur  exécution  subite,  et  dont  le 
succès  n'était  jamais  incertain ,  malgré  la  foule 
des  combinaisons  nécessaires  qui  devaient  y 
concourir.  » 

L'armée  lui  doit  l'institution  des  uniformes  : 
jusque-là  les  troupes  n'étaient  distinguées  que 
par  les  couleurs  des  écharpes  et  par  des  aiguil- 
lettes. La  condition  du  soldat  fut  beaucoup  amé- 
liorée. Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  Xir, 
dit  que,  sous  Louvois,  «  le  grade  militaire  com- 
mença à  être  un  droit  beaucoup  au-dessus  de 
celui  de  la  naissance.  »  De  concert  avec  Vauban, 
Louvois  organisa  le  génie  et  l'artillerie;  il  fonda 
des  écoles  pour  ces  deux  armes  qui  ont  élevé  si 
haut  la  gloire  de  la  France.  Dans  plusieurs 


places  fiiontières,  il  établit  pour  la  jeune  no- 
blesse, des  écoles  militaires  gratuites.  On  voit 
dans  V Histoire  de  l'administration  de  la 
guerre,  par  Xavier  Audouin  (1811, 8  vol.  in-8»). 
tout  ce  que  dut  à  Louvois  cette  imposante  ad- 
ministration :  tout  y  fut  réglé  par  lui  avec  un 
ordre  admirable  et  jusqu'alors  inconnu. 

Quand  la  pièce  d'Esther  fut  jouée  à  Saint- 
Cyr  (1689),  en  présence  de  Louis  et  de  sa  cour, 
on  crut  que  Racine  avait  voulu  peindre  LOuvois 
dans  le  superbe  Aman,  Turenne  ou  Luxem- 
bourg dans  Mardocbée,  les  protestants  dans  les 
juifs,  et  Mn«  de  Maintenon  dans  Estber.  Cette 
intention  du  poète  est  douteuse  ;  mais  son  drame 
prétait'aux  allusions,  et  les  courtisans  les  saisi- 
rent avec  avidité. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Louvois , 
en  j795,  parurent  deux  écrits  intitulés,  l'un  : 
Testatnent  politique  de  Louvois,  ouvrage  plus 
que  médiocre  de  Sandras  de  Courtilz;  l'autre, 
Le  marquis  de  Louvois  sur  la  sellette,  est  un 
misérable  pamphlet.  On  attribue  à  Chamlay  un 
livre  devenu  rare,  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoires 
ou  Essai  pour  servir  à  l'histoire  de  Fr,  M,  le 
Tellier,  marquis  de  Louvois  (Amsterdam,  1740, 
in-12)  :  c'est  une  longue  apologie,  sans  restric- 
tion, faite  par  un  auteur  contemporain,  ami  de 
Louvois,  qui,  méritant  à  la  fois  le  blâme  et  l'é- 
loge, a  eu  le  malheur  d'être  peint  infidèlement 
dans  un  libelle  et  dans  un  panégyrique. 

De  sept  enfants  qu'avait  eus  Louvois ,  l'atné 
fut  le  marquis  de  Ck>urtanvaux,  mort  en  17S0; 
le  second ,  le  marquis  de  Barbesieux ,  succéda  à 
Louvois  dans  son  ministère,  dont  il  avait  la  sur- 
vivance, et  mourut  en  1701  ;  le  quatrième,  l'abbé 
de  Louvois,  devint,  à  la  faveur  de  son  nom,  fri- 
bliothécaire  du  roi,  membre  de  l'Académie 
française ,  de  l'Académie  des  belles-lettres,  de 
l'Académie  des  sciences  :  il  n'avait  rien  écrit; 
de  Boze  et  Fontenelle,  secrétaires  perpétuels  des 
deux  Académies  n'en  publièrent  pas  moins  son 
éloge  ;  il  mourut  en  1718.  Le  dernier  descendant 
du  ministre  de  Louis  XIV,  M.  Auoustb-Michu.- 
Félicité  lk  Tellikr  di  SouvRt,  marquis  de  Lou- 
vois, commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  pair 
de  France,  est  né  le  3  décembre  1785.  Sou  père, 
colonel  du  régiment  royal  Roussillon,  mourut 
en  1785,  et  sa  mère  l'emmena  dans  l'émigra- 
tion. Rentré  en  France  il  épousa  une  fille  du 
prince  Joseph  de  Monaco,  et  devint  chambellan 
de  l'empereur.  Sous-lieutenant  dans  les  gardes 
du  corps,  en  1814,  il  fut  nommé  pair  de  France, 
le  17  août  1815.  M.  le  marquis  de  Louvois  est  un 
des  industriels  éclairés  dont  le  pays  s'honore. 
Vivant  dans  ses  propriétés  en  Bourgogne,  il  a 
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consacré  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  don- 
ner Timpulsion  à  Tindustrie  du  fér  dans  Tarron- 
dissement  de  Tonnerre  :  on  lui  doit  aussi  une 
verrerie,  un  moulin  modèle,  des  scieries  mécani- 
ques, etc.  La  question  des  chemins  de  fér  Fa  vive- 
ment occupé  dans  ces  derniers  temps.  Ne  laissant 
qu*une  fille,  il  a  adopté  son  gendre  qui  doit  héri- 
ter de  sa  fortune  et  de  son  nom.     Yillen^ve. 

LOUVOYER.  Le  vent  ne  soufiBe  pas  toujours 
dans  une  direction  favorable  à  la  route  que  veut 
flsiire  un  navire  ;  il  lui  est  souvent  plus  ou  moins 
contraire,  quelquefois  directement  opposé.  Dans 
ce  cas,  le  bâtiment,  au  moyen  de  la  mobilité  de 
son  appareil  de  voilure  qui  se  présente  au  vent 
sous  un  angle  très-aigu,  décrit  une  ligne  oblique 
à  sa  route,  qu*il  prolonge  Jusqu'à  ce  qu*il  ren- 
contre un  obstacle  ou  se  trouve  assez  éloigné  de 
son  point  de  départ;  alors  il  vire  de  bord,  c'est- 
à-dire  prend  le  vent  de  l'autre  côté  et  continue 
la  même  manœuvre  tant  que  dure  la  contrariété, 
ou  jusqu'à  ce  qu'H  ait  atteint  son  but.  C'est  cette 
marche  en  zigzag  que  Ton  appelle  touvoxer. 

Pour  bien  comprendre  l'avantage  de  cette  ma- 
nœuvre, il  faut  se  figurer  l'horizon  divisé  en  33 
rumbs  ou  aires  de  vent,  mesurés  chacun  par  un 
arc  de  cercle  de  11«  15'.  Quel  que  soit  le  point 
vers  lequel  se  dirige  le  navire,  placé  au  centre, 
U  est  évident  qu'il  a  pour  lui  toute  la  demi-cir- 
conférence qui  passe  par  son  arrière;  soit  16 
rumbs.  Au  moyen  de  l'orientation  de  ses  voiles, 
et  grâce  aux  propriétés  qu'il  doit  à  ses  formes, 
il  peut  encore,  sans  dévier  de  la  ligne  directe, 
recevoir  le  vent  de  deux  rumbs  d'un  bord  et  de 
rautre,  sur  l'avant  de  la  perpendiculaire  à  sa 
route  :  ce  qui  lui  donne  20  rumbs  favorables; 
restent  donc  13  rumbs  plus  ou  moins  opposants 
à  la  ligne  qu'il  veut  suivre.  Supposons  mainte- 
nant que  le  vent  soit  directement  contraire  :  le 
bâtiment  court  au  plus  près,  c'est-à-dire  à  six 
rumbs  de  sa  route;  puis,  virant  de  bord  et  par- 
courant en  sens  inverse  une  égale  distance,  il  se 
trouve  avoir  gagné  au  vent  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  cdtés  de  l'angle  aigu  qu'il  vient  de  dé- 
crire. En  louvoyant  ainsi ,  un  bon  voilier  peut 
gagner  au  vent,  c'est-à-dire  accomplir  dans  la 
direction  de  sa  route,  le  cinquième  du  chemin 
total  qu'il  a  parcouru.  Quand  le  vent,  au  lieu 
d^étre  droit  debout,  dépend  plus  d'un  bord  que 
de  l'autre,  une  des  bordées  devient  plus  avanta- 
geuse et  on  la  prolonge  plus  que  l'autre.  En 
résumé,  l'effet  du  louvoyage  est  de  détruire  sur 
un  bord  ce  que  l'on  a  fait  sur  l'autre  de  chemin 
étranger  à  sa  route,  pour  ne  conserver  intacte, 
après  l'opération,  que  la  distance  gagnée  en 
direction. 


L*action  de  louvoyer  consiste  donc  en  des  vi- 
rements de  bord  répétés.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  la  description  de  cette  manœuvre, 
une  des  plus  intéressantes  delà  navigation;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'elle  s'exécute  de  deux 
manières  :  soit  en  lançant  le  navire  contre  le 
vent  et  en  le  faisant  tourner  par  son  avant;  soit 
en  le  laissant  céder  au  contraire  à  l'impulsion  de 
la  brise.  La  première  de  ces  méthodes  s'appelle 
virer  vent  devant,  et  la  seconde  virer  vent  ar^ 
rière  ou  lof  pour  lof.  Dans  un  louvoyage  régu- 
lier, et  en  général  sauf  les  cas  de  force  majeure, 
on  vire  vent  devant. 

Tous  les  navires  sont  aptes  à  louvoyer,  mais 
tous  ne  possèdent  pas  également  les  conditions 
les  plus  favorables  à  ce  genre  de  navigation. 
Indépendamment  des  qualités  communes  qu'il 
exige,  telles  que  la  finesse  des  formes,  un  tirant 
d'eau  mesuré  et  un  chargement  bastant,  certai- 
nes installations,  qui  tiennent  à  l'espèce  du  bâti- 
ment, lui  sont  plus  avantageuses  que  d'autres. 
Ainsi  les  navires  à  traita  carrés,  qui  en  raison 
de  la  disposition  de  leurs  vergues  et  de  leurs 
haubans,  ne  peuvent  recevoir  le  vent  que  sous 
un  angle  de  0  rumbs  environ,  louvoient  moins 
utilement  que  les  goélettes  et  autres  bâtiments 
à  voiles  latines,  qui  le  serrent  à  5  et  quelquefois 
même  à  4  rumbs. 

Le  louvoyage  a  été  de  tout  temps  le  seul  moyen 
connu,  en  marine,  de  s'élever  au  vent  à  l'aide  des 
voiles ,  et  cette  victoire  imparfaite  de  l'art  sur 
la  force  des  éléments,  a  toujours  été  regardée 
comme  un  des  plus  grands  efforts  du  génie  de 
l'homme.  U  était  réservéà  notre  époque  de  faire 
davantage  et  d'inventer  un  genre  de  navigation 
qui,  dédaignant  le  secours  du  vent,  ne  tient  plus 
compte  de  sa  direction.  Tel  est  le  propre  de  la 
navigation  à  la  vapeur.  Soit  que  l'on  combine 
ses  moyens  d'action  avec  ceux  des  navires  à  voi- 
les ,  soit  qu'elle  n'intervienne  que  pour  donner 
la  remorque  aux  bâtiments  contrariés  par  le 
vent,  désormais  elle  restreint  beaucoup  les  cas 
où  le  louvoyage  était  indispensable.  Sa  faculté 
de  marcher  contre  la  direction  du  vent  la  rend 
l'auxiliaire  obligé  des  grandes  flottes  et  l'instru- 
ment nécessaire  des  atterrissages  et  des  entrées 
dans  les  ports  et  rivières.  Toutefois,  malgré  leur 
puissance  indépendante  de  locomotion,  les  ba- 
teaux à  vapeur  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait 
exempts  de  louvoyer  :  parfois,  quand  leur  route 
est  dans  le  lit  du  vent,  ils  sont  obligés  aussi  d'en 
dévier  pour  suivre  une  ligne  oblique  ;  mais  alors 
c'est  moins  à  cause  de  la  résistance  du  vent  que 
pour  éviter  le  rude  choc  des  lames  dont  la  masse 
et  la  vitesse,  multipliées  par  la  marche  du  navire 
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et  son  poids,  mettraient  en  péril  les  plus  solides 
constructions.  Cap.  BA.aoii. 

LOUYKE,  immense  palais  situé  à  Paris,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  etdontTorigine  remonte 
au  commencement  du  xiii*  siècle.  Son  nom  a 
vainement  exercé  la  science  des  étymologistes, 
et  Ton  ignore  s*il  vient  du  mot  saxon  Leower, 
traduit  dans  un  ancien  glossaire  par  celui  de 
coêtellum,  ou  bien  de  Rouvre,  roboretum,  forêt 
de  chênes,  ou  plutôt  de  Lupara^  à  cause  des 
loups,'  qui,  selon  toute  probabilité,  infestaient  ce 
lieu  sauvage,  couvert  de  bois  et  de  marais.  On 
sait  plus  positivement  qu^en  1S04,  le  roi  Philippe- 
Auguste  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  grosse  tour 
de  96  pieds  de  hauteur,  sur  des  terrains  qui 
avaient  appartenu  aux  religieux  de  Saint-Denis 
de  la  Chartre,  et  en  dehors  de  Tenceinte  de  Paris, 
ainsi  que  Tattestent  plusieurs  ordonnances  de 
cette  époque  datée  du  Louvre,  apud  Luparam 
propè  Pari$io8.  Le  même  roi  ajouta  plus  tard 
un  mur  d*enceinte  à  cette  tour,  destinée  k  deve- 
nir successivement,  et  souvent  à  la  fois,  demeure 
royale,  forteresse  ou  prison.  Dès  Tannée  lâl4, 
après  la  bataille  de  Bouvines,  le  comte  Philippe 
de  Flandre  y  fut  enfermé  par  Tordre  de  Philippe- 
Auguste,  et  y  resta  jusqu^à  ce  qu*il  eût  fait  à  son 
vainqueur  la  cession  de  ses  Étals.  Depuis  lors, 
jusqu'au  règne  de  François  !«',  plusieurs  prison- 
niers d*Ètat  d*une  haute  importance  gémirent  au 
fond  de  ce  cachot.  Cette  horrible  tour  devint 
TefFroi  des  hauts  barons  et  des  grands  feudatai- 
res  de  la  couronne,  qui ,  au  reste,  étaient  tenus 
d'y  venir  faire  leur  prestation  de  foi  et  hommage, 
d'où  Ton  pritrhabitude  de  dire  que  telles  ou  telles 
seigneuries  relevaient  de  la  grosse  tour  du  Lou- 
vre. Cétsiii  là  aussi  que  les  rois  enfermaient  leur 
trésor,  s'il  faut  en  croire  un  testament  de 
Louis  YIII,  portant  la  date  de  1295. 

Sous  le  règne  de  Charles  Y,  les  bâtiments  du 
Louvre  reçurent  un  grand  accroissement,  et 
furent  compris  dans  l'enceinte  de  Paris.  L'ar- 
chitecte Kaymond  du  Temple ,  qui  eut  la  direc- 
tion de  ces  travaux,  les  poussa  si  activement, 
qu'en  1573,  le  roi  put  faire  les  honneurs  du 
Louvre  à  l'empereur  Charles  lY.  Selon  Sauvai, 
ce  palais  avait,  à  cette  époque,  la  forme  d'un 
parallélogramme  d'environ  62  toises  de  long  sur 
58  1/2  de  large,  entouré  de  toutes  parts  d'un 
fossé  qui  tirait  ses  eaux  de  la  Seine.  Dans  la  cour 
principale  s'élevait  la  grosse  tour  de  Philippe- 
Auguste,  appelée  successivement  Tour  new^. 
Philippine,  fortereâse  du  Louvre,  Tour  Fer» 
rand,  etc^  et  qui  elle-même  était  protégée  par 
un  large  et  profond  fossé,  servant  de  vivier.  La 
communication  avec  la  cour  était  établie  par 


un  pont-levis  sur  le  pignon  duquel  était  une 
statue  de  Charles  Y,  exécutée  par  Jean  de  Saint- 
Romain.  Un  pont  sur  le  fossé  et  une  galerie  con- 
duisaient de  la  grosse  tour  dans  l'intérieur  des 
bâtiments  qui  comprenaient  une  chapelle,  un 
retrait  et  plusieurs  chambres  dont  les  portes 
étaient  en  fer  et  les  fenêtres  garnies  d'épais  bar- 
reaux. Les  bâtiments,  qui,  avant  Charles  Y, 
n'avaient  que  deux  étages,  et  auxquels  ce  prince 
en  ajouta  deux  autres,  formaient  quatre  corps 
de  logis,  sans  autre  analogie  que  celle  de  la  gran- 
deur. Le  style  gothique  avait  présidé  à  leur  em- 
bellissement; on  y  remarquait  une  infinité  de 
tours  et  de  tourelles  de  forme  différente,  et  ter- 
minées par  des  girouettes  ou  des  fleurons.  Cha- 
que salle  avait  un  nom  :  il  y  avait  la  salle  du 
Fer-àrcKeval,  des  Porteaus,  de  fVindal.  La 
principale  tour  était  celle  de  l'Horloge,  sur  la 
Seine;  puis  venaient  les  tours  de  V Étang,  de 
l'Armoirie,  de  la  Fauconnerie,  de  la  grande 
Chapelle,  de  la  petite  Chapelle,  celle  où  se  met 
le  roi  quand  on  joute,  les  tours  de  la  Tour* 
nelle,  de  l'Écluse,  de  l'Orgueil,  et  enfin  de  la 
Librairie,  Dans  cette  dernière,  Charles  Y  avait 
réuni  une  bibliothèque  de  près  de  900  volumes, 
nombre  incroyable  pour  le  temps,  et  qui  servit 
de  noyau  à  la  Bibliothèque  royale. 

Charles  YI  augmenta  les  bâtiments  et  surtout 
les  fortifications  du  Louvre.  Sn  1382,  à  la  suite 
de  la  sédition  des  Maillotins  (voy,)^  il  crut  utile 
de  faire  élever  sur  un  des  côtés  de  ce  palais,  sur 
le  bord  de  l'eau,  une  bastille  nommée  le  Chastel 
de  bois,  et  destinée  à  contenir  les  Parisiens.  Mais 
à  l'apparition  des  Anglais,  en  1420,  elle  fut  dé- 
molie, comme  nuisant  à  la  défense  de  la  ville. 
Sous  ce  règne,  on  pénétrait  dans  l'intérieur  du 
Louvre  par  quatre  portes  fortifiées,  qu'on  appe- 
lait porteaus  :  la  principale  était  placée  au  midi, 
sur  la  Seine;  une  autre,  assez  considérable,  quoi- 
que fort  étroite,  s'ouvrait  en  face  de  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  :  celle-ci  était  flan- 
quée de  deux  tours  rondes;  les  deux  autres  portes 
donnaient  accès  sur  les  autres  faces  de  l'édifice. 
Les  pièces  des  bâtiments  de  la  cour  intérieure 
consistaient  en  une  grande  salle,  ou  salle  de 
Saint' Louis,  puis  la  salle  neuve  du  roi  et  la  salle 
neuve  de  la  reine;  venaient  ensuite  la  chambre 
du  conseil,  celle  de  la  trappe,  et  une  salle  basse, 
magnifiquement  décorée,  en  1366,  par  Charles  Y, 
et  destinée  à  la  réception  des  monarques  étran- 
gers. On  y  voyait  aussi  une  chapelle  basse,  dé- 
diée à  la  Yierge,  et  ornée  par  Charles  YI  de 
treize  statues  de  prophètes.  L'enceinte  du  Lou- 
vre renfermait  encore  quelques  jardins,  dont  le 
plus  grand,  de  forme  carrée,  n'avait  que  six 


Digitized  by 


Google 


LOU 


(t51  ) 


LOU 


toifes;  plus  un  arsenal  et  un  grand  nombre  de 
basses -cours  y  entourées  elles-mêmes  de  bâti- 
ments qui  avaient  chacun  leur  nom,  tels  que  la 
maison  du  Four,  la  Panneêerie^  la  Saucerie,  la 
Fruiterie  fie  Garde-wuinger,  l'Échanêonnerie, 
la  Bouieillerie,  le  lieu  où  l'on  fait  l'hxpocroê. 
Derrière  le  Louvre,  et  dans  Uxue  de  Froidmen- 
tel  (Fromenteau),  s*élevait  une  maison  pour  les 
lions  du  roi. 

Les  successeurs  de  Charles  YI  laissèrent  tom- 
ber les  bâtiments  du  Louvre  dans  un  tel  état  de 
dégradation,  que  François  I«r  conçut  Tidée  de 
faire  reconstruire  ce  palais  en  entier.  D^à,  en 
1539,  pour  le  rendre  digne  de  recevoir  Tempe- 
reur  Gbarles-Quint,  il  y  avait  entrepris  des  répa- 
rations considérables,  et  avait  compris  dans  son 
embellissement  la  démolition  de  la  grosse  tour. 
Mais  cehi  ne  suffisait  pas  aux  projets  grandioses 
de  ce  monarque  essentiellement  artiste.  Ia&  des- 
sins de  Pierre  Lescot  (voy.)  achevèrent  de  fixer 
ses  résolutions.  Les  travaux  entrepris  en  1540, 
et  continués  sans  interruption  sous  le  règne  de 
Henri  II,  fils  et  successeur  de  François  I«r,  ne 
Itarent  terminés  qu*en  1548,  comme  le  prouve 
d^ailleurs  Tinscription  conservée  dans  la  salle 
dite  des  Caryatides  :  Benricus  II,  christta- 
nissimus,  veluslaie  coliapsum,  refici  oœfh- 
tum  à  paire  Francisco  /<>,  rege  chrislianis- 
êimo,  mortui  sanctissimi  parenlis  memor, 
ptetissimus  filius  absolvil,  anno  à  sainte 
Ckristi  MDXXXXyiII.  Ce  furent  U  d'im- 
menses travaux  auxquels  Pierre  Lescot ,  assisté 
de  Jean  Goi^on  (voy.)  et  de  Paul-Ponce  Trebatti, 
imprima  le  cachet  4e  son  génie.  La  portion  de 
rédifice  confiée  à  ses  soins,  et  qu'on  nomme  au- 
Jouid'hui  le  yieux  Louvre,  ne  comprenait  ce- 
pendant qu'une  faible  partie  du  Louvre  actuel, 
et  ne  s'étendait  qae  depuis  le  pavillon  du  mi- 
lieu, dit  de  l'Horloge,  jusqu'à  l'entrée  sur  la 
rivière.  A  peu 'près  en  même  temps,  Serlio, 
architecte  de  Bologne,  employé  par  François  V» 
aux  travaux  de  Fontainebleau ,  commençait  le 
rez-<le-cbaussée  de  l'aile  en  retour  sur  la  rivière, 
et  la  galerie  qui  devait  plus  tard  communiquer 
avec  les  Tuileries,  jusqu'au  campanile.  On  appe- 
lait ce  bâtiment  le  palais  de  la  reine  ou  le  pa- 
villon de  l'infante,  et  l'espace  vide  compris 
entre  ces  nouvelles  constructions  et  la  grille 
actuelle  portait  le  nom  de  jardin  de  IHnfante. 
Du  côté  de  Saint-Germain4*Auxerrois,  la  façade 
du  Louvre  était  toujours  d'une  extrême  simpli- 
cité, et  en  partie  masquée  par  deux  jeux  de 
paume,  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande 
porte;  au  midi,  l'on  voyait  l'hôtel  de  Bourbon, 
devenu  depuis  salle  de  spectacle,  et  convertie, 


sous  Louis  XIY,  en  garde- meuble  de  la  cou- 
ronne. 

Charles  IX  et  Henri  III  firent  continuer  la 
partie  parallèle  à  la  Seine,  et  connue  sous  le  nom 
de  galerie  du  Louvre.  Les  travaux,  interrompus 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  ne  furent  re- 
pris qu'en  1600,  sous  Henri  lY,  qui  chargea  An- 
drouet  du  Cerceau  de  conduire  la  galerie  aban- 
donnée en  foce  du  pont  des  Saints-Pères  jusqu'au 
pavillon  de  Flore,  qui  fait  partie  du  château  des 
Tuileries.  Le  même  monarque  fixa  la  dimension 
de  la  cour  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  fit 
exhausser  la  galerie  de  Serlio,  qui  était  alors 
couverte  d'une  terrasse.  C'est  dans  ce  nouvel 
étage  que  fut  construite  la  galerie  d'Apollon, 
ainsi  nommée,  plus  tard,  à  cause  des  peintures 
qui  en  décorent  le  plafond  {voy.  Lebrun).  En 
1604,  ces  travaux  étaient  fort  avancés,  et 
Henri  lY  avait  conçu  le  projet  d'établir  dans  la 
partie  basse  de  cette  dernière  galerie  un  modèle 
des  différentes  manufactures  du  royaume,  et 
notamment  de  celles  qui  se  rapportaient  à  la 
soie  ;  mais  l'opposition  de  Sully  fit  avorter  celte 
idée. 

Sous  Louis  XIII,  disparurent  les  dernières 
constructions  ancien;ies  du  côté  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  et,  sur  les  plans  de  l'archi- 
tecte Lemercier,  commencèrent  à  s'élever  les 
étages  inférieurs  des  deux  ailes  faisant  face  in- 
térieurement au  midi  et  au  couchant.  Louis  XIY 
était  un  prince  trop  magnifique  et  trop  amateur 
de  belles  constructions  pour  laisser  le  Louvre 
dans  l'état  où  il  le  trouva.  Dès  l'année  1660,  des 
travaux  furent  entrepris  pour  l'achèvement  de 
la  grande  gi^Ierie  et  la  reconstruction  des  vieux 
bâtiments.  Une  multitude  d'ouvriers  étaient  em- 
ployés à  cet  ouvrage,  lorsque,  le  6  février  1661, 
au  milieu  des  préparatifs  d'un  théâtre  sur  lequel 
le  roi  devait  figurer,  le  feu  prit  à  la  galerie  dite 
des  poutres,  dans  le  vieux  Louvre,  et  menaça  de 
se  communiquer  à  la  grande  galerie;  on  parvint 
à  s'en  rendre  maître  en  coupant  cette  dernière 
galerie,  et  les  travaux  continuèrent  avec  ardeur. 
Déjà,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Levau,  les 
fondements  de  la  façade  étaient  jetés,  du  côté 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  commençaient 
à  s'élever  de  huit  à  dix  pieds  hors  de  terre.  Mais, 
en  1664,  Colbert,  nommé  surintendant  des  bâti- 
ments, désapprouva  les  dessins  de  Levau  et  ou- 
vrit un  concours  auquel  furent  admis  les  archi- 
tectes de  France  et  d'Italie.  Ce  fut  le  plan  d'un 
médecin  qui  prévalut.  Cependant  Colbert,  qui 
n'était  paâ  grand  connaisseur,  ne  voulut  pas  tout 
d'abord  adopter  le  projet  de  Claude  Perrault,  et 
au  milieu  de  ses  hésitations,  on  lui  signala  le 
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cavalier  Bernin,  artiste  de  Rome,  comme  seul 
capable  de  terminer  un  si  magnifique  ouvrage. 
Des  offres  brillantes  furent  donc  foites  par 
Louis  XIY  à  cet  artiste  qui  vint  à  Paris,  recevant 
sur  toute  sa  route  des  honneurs  qu'on  n*avait 
coutume  de  rendre  qu'aux  seuls  princes  du  sang. 
Par  malheur,  son  génie,  alors  sur  le  déclin,  ne 
répondit  pas  à  Tattente  générale,  et,  après  un 
séjour  de  près  de  huit  mois,  le  cavalier  Bernin, 
mécontent  et  dégoûté  par  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vaient appelé  avec  tant  d'empressement,  re- 
tourna en  Italie,  emportant  avec  lui  une  grati- 
fication de  3,000  louis  d'or,  un  brevet  de  12,000 
liv.  de  pension  annuelle,  et  une  autre  de  1,200 
liv.  pour  son  fils.  Dès  ce  moment,  le  plan  de 
Claude  Perrault  fut  adopté  sans  conteste,  et  les 
fondements  jetés  par  Levau  furent  arrachés  dé- 
finitivement. Golbert  mit  tout  en  œuvre  pour 
que  les  travaux  fussent  poussés  avec  activité  ; 
et  le  zèle  de  l'architecte  fut  tel,  que  la  nou- 
velle façade,  commencée  en  1666,  fut  termi- 
née en  1670.  Cette  façade,  qui  a  535  pieds 
d'étendue,  se  compose  de  trois  avant -corps, 
qui  laissent  de  chaque  côté  de  la  grande  entrée 
placée  au  milieu,  une  galerie,  dont  le  fond,  d'a- 
bord garni  de  niches,  est  aujourd'hui  percé 
de  fenêtres.  La  hauteur  de  cette  façade  est  de 
85  pieds  ;  elle  est  divisée  en  un  soubassement  et 
un  péristyle,  contenant  53  colonnes  et  pilastres 
accouplés  d'une  ordonnance  corinthienne.  Cette 
façade,  considérablement  embellie  sous  le  règne 
de  Napoléon,  est,  malgré  les  défauts  qu'on  peut 
lui  reprocher,  un  des  monuments  d'architecture 
qu'on  admire  le  plus  dans  Paris.  Claude  Per- 
rault fit  aussi  élever,  sur  ses  dessins,  la  façade 
qui  donne  sur  le  cours  de  la  Seine,  et  une  partie 
de  celle  qui  regarde  la  rue  du  Coq-Saint-Honoré. 
Mais  les  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
firent  renoncera  l'achèvement  de  ce  magnifique 
édifice  qui  resta  abandonné  pendant  près  de 
70  ans,  et  faillit  retomber  dans  l'état  de  dégra- 
dation d'où  François  I*'  et  ses  successeurs  l'a- 
vaient tiré.  Les  rois  ayant  cessé  d'en  faire  leur 
demeure,  diverses  académies  y  tinrent  leurs 
séances,  et  des  artistes  furent  admis  à  y  loger. 
Des  cloisons  légères  en  bois  et  en  plâtre  vinrent 
diviser  à  l'infini  ces  vastes  galeries,  et  la  cour 
resta  encombrée  de  monceaux  de  gravois.  Une 
foule  de  baraques  ignobles  ajoutaient  encore  à 
ce  honteux  désordre.  Sous  Louis  XV,  Marigny, 
nommé  surintendant  des  bâtiments,  en  1754,  ob- 
tint enfin  la  permission  de  débarrasser  le  Louvre 
de  toutes  les  constructions  parasites  qui  l'ob- 
struaient. Cette  fois  encore,  son  achèvement  fut 
projeté  :  l'architecte  Gabriel  mit  la  dernière 


main  aux  trois  façades  commencées  par  Per- 
rault, et  Soufliot  termina  le  vesUbule  de  l'entrée 
qui  regarde  la  rue  du  Coq.  Mais,  quelque  désir 
qu'il  en  eût,  Louis  XVI  ne  put  rien  ajouter  aux 
travaux  de  ses  prédécesseurs.  La  révolution  l'ar- 
rêta dans  ses  tentatives  d'achèvement;  et  la 
Convention  nationale,  pour  la  plus  grande  hu- 
miliation de  la  demeure  des  rois ,  y  plaça  des 
ateliers  de  travail.  Cependant,  pour  être  juste, 
on  doit  dire  que,  par  un  décret  de  cette  même 
Convention,  en  date  du  27  juillet  1793,  une  par^ 
tie  du  Louvre  fut  affèctéeà  l'établissement  d'un 
musée  national,  qui  fut  ouvert  le  10  août  sui- 
vant. Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  pa- 
lais, depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  voyait  des 
exhibitions  de  tableaux  ou  d'objets  d'art  ;  mais 
jamais  une  si  grande  pensée  n'avait  présidé  aux 
essais  de  ce  genre.  Cette  pensée,  fécondée  par 
Napoléon  et  par  ses  successeurs,  devait  produire 
en  dernier  résultat  le  plus  beau  et  le  plus  pré- 
cieux musée  du  monde  entier.  En  l'an  vi  de  la 
république,  il  fallut  songer  à  trouver  un  local 
pour  les  conquêtes  artistiques  foites  en  Italie 
par  Bonaparte.  L'architecte  Raimond,  à  qui  l'on 
désigna  le  Louvre,  fut  chargé  de  l'approprier. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'an  ix,  que  la  galerie  des- 
tinée à  cette  magnifique  exposition  fut  livrée  au 
public,  qui  commença  par  payer  un  juste  tribut 
d'éloges  à  l'escalier  confié  aux  soins  de  M.  Fon- 
taine, et  par  lequel  on  communiquait  des  salles 
de  l'exposition,  à  la  galerie  d'Apollon  d'un  cdté, 
et  de  l'autre,  à  la  galerie  dite  le  Musée  des  ta- 
bleaux. Tandis  que  ce  musée  réunissait  tous  les 
trésors  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  arrachés 
aux  musées  rivaux  de  Florence,  de  Naples  et  de 
Rome,  l'empereur  Napoléon ,  parvenu  au  faite 
de  sa  puissance,  concevait  le  projet  d'achever  en 
peu  d'années  ce  que  plusieurs  rois  n'avaient  pu 
faire  en  tant  de  siècles.  En  moins  de  huit  ans,  la 
façade  de  Perrault  fut  complétée  et  embellie. 
Une  communication  fut  établie  entre  les  deux 
parties  de  la  colonnade,  et  Lemot  fut  chargé  de 
placer  au  fronton  un  bas-relief  qui  représentait 
l'empereur  entre  la  figure  de  Minerve  et  hi  muse 
de  rhistoire  écrivant  sur  le  piédestal  :  Napo^ 
léon  le  Granda  achevé  le  Louvre;  mais  en  1815, 
le  buste  de  Louis  XIV  fut  substitué  à  celui  de 
Nai)oléon,  et  l'inscription  de  Lemot  remplacée 
par  celle-ci  :  Ludovico  Magno.  Les  autres  fa- 
çades intérieures  ou  extérieures  furent  aussi 
complétées,  ragréées,  couronnées  de  balustrades 
et  couvertes  d'une  toiture.  Quelques  efiForts  que 
l'on  tentât ,  la  façade  du  vieux  Louvre  ne  put 
se  raccorder  avec  les  autres  :  elle  resta  comme 
un  monument  de  l'architecture  du  xvi«  siècle. 
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Sans  IMnlérieur  des  appartements,  une  foule  de 
sculptures,  des  voûtes,  des  escaliers,  des  portes 
d^un  travail  exquis,  vinrent  compléter  Pensem- 
ble  de  Tédiflce,  dont  les  abords  furent  aussi  dé- 
barrassés, surtout  du  côté  du  Carrousel,  des 
ignobles  constructions  qui  en  masquaient  la  vue, 
et  dont  la  démolition  a  mis  le  Louvre  en  regard 
du  palais  des  Tuileries.  Sous  le  règne  brillant 
de  Napoléoft,  et  sous  ceux  de  Louis  XVIII,  de 
Charles  X  et  de  Louis-Pbilippe,  de  belles  restau- 
rations intérieures  ont  été  entreprises,  et  les  plus 
célèbres  peintres  de  notre  époque  ont  été  em- 
ployés à  ces  embellissements,  ofi^rts  aujourd*hui 
à  Tadmiration  d*un  public  éclairé  et  digne  ap- 
préciateur des  arts. 

En  entrant  au  Louvre,  par  le  grand  escalier 
situé  sur  la  place  du  Musée,  on  aperçoit  d*abord 
deux  magnifiques  plafonds  dus  au  pinceau  de 
MM.  Abel  de  Pujol  et  Meynier.  Les  bas-relief^  en 
marbre  qui  les  accompagnent,  sont  deMM.Guer- 
s^nt,  Laitié,  Guillois,  Caillouet  et  Petitot  fils;  les 
voussures  de  H.  Gosse.  M.  Meynier,  chargé  de 
la  décoration  de  la  salle  qui  précède  le  grand 
salon,  a  pris  pour  sujet  de-  son  plafond  Papo- 
théose  du  Poussin,  de  Lesueur  et  de  Lebrun, 
choix  heureux  pour  servir  dHntroduction  à  un 
musée  français.  De  là  on  peut  passer  dans  le 
grand  salon,  immense  pièce  carrée  à  laquelle 
communique  d^un  c^té  la  grande  galerie  ren- 
fermant des  tableaux  célèbres  de  différentes 
écoles  et  se  prolongeant  Jusqu^aux  Tuileries  ;  de 
Tautre  côté,  une  porte  conduit  au  salon  d*Apol- 
lon,  dont  le  plafond  'est,  comme  on  sait,  Tou- 
vrage  de  Lebrun.  De  ce  salon,  on  entre  dans  la 
salle  ronde  dont  la  coupole  a  été  décorée  par 
MM.  Blondel  et  Couder.  La  décoration  de  la  salle 
destinée  à  Texposition  des  objets  en  matière  pré- 
cieuse est  due  au  pinceau  de  M.  Mauzaisse.  Vient 
ensuite  la  salle  dite  des  sept  cheminées,  où  Ton  a 
longtemps  admiré  les  grands  tableaux  de  Gérard 
VEntrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  la  Bataille 
d'jéusterlits,  transportés  depuis  au  Musée  de 
Versailles.  Elle  est  aujourd'hui  décorée  de  ta- 
bleaux immenses  appartenante  différentes  écoles. 

De  là,  on  entre  dans  les  salles  du  musée  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  situées  dans  la 
partie  du  palais  qui  regarde  le  pont  des  Arts.  Ce 
musée,  dû  au  roi  Louis-Philippe,  est  divisé  en 
neuf  compartiments  ornés  par  les  soins  de 
MM.  Alaux,  Steuben,  Eug.  Devéria,  Fragonard, 
Heim,  Schnetz,  Drolling  et  Léon  Cogniet.  Plu- 
sieurs salles  qui  y  sont  contigues  sont  occupées 
par  une  galerie  de  tableaux  appartenant  presque 
tous  à  l'école  française,  et  parmi  lesquels  ondis- 
tingae  les  ports  de  France  par  Vernet  et  l'histoire 
10 


de  saint  Bruno  par  Lesueur.  A  ce  musée  touche 
par  derrière  celui  des  antiquités  égyptiennes, 
grecques  et  romaines,  créé  par  Charles  X,  et 
appelé  longtemps  de  son  nom.  Il  se  compose  de 
neuf  salles ,  éclairées  sur  la  cour.  Les  décora- 
tions en  sont  dues  à  MM.  Gros,  Horace  Vernet, 
Abel  de  Pujol,  Picot,  Meynier,  Heim,  Ingres  ; 
les  voussures  et  les  grisailles,  à  MM.Fragonard, 
Vinchon  et  Gosse.  A  la  suite  de  ce  musée,  vien- 
nent les  salles  historiques,  anciennes  habitations 
des  rois,  situées  dans  l'aile  orientale,  derrière 
la  colonnade,  et  séparant  le  musée  égyptien  du 
musée  espagnol.  On  y  distingue  le  millésime 
de  1559,  placé  dans  les  attribuU  de  la  salle  de 
Henri  n,  et  celui  de  1603,  dans  ceux  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Henri  IV.  Le  musée  espagnol; 
créé  aussi  par  le  roi  Louis-Philippe,  occupe  la 
moitié  de  la  galerie  orientale, dite  galerie  de  la 
colonnade.  Le  musée  naval,  situé  au  premier 
étage  dans  la  partie  septentrionale  du  Louvre, 
se  compose  de  douze  saHes,  décorées  de  dessins 
de  marine,. dus  au  pinceau  de  M.  Pierre  Ozannes, 
ancien  ingénieur.  Vient  enfin  le  musée  des  des- 
sins et  cartons  des  grands  maîtres,  dans  la  par^ 
tie  de  l'aile  occidentale  du  palais,  qui  était  d'a- 
bord destinée  aux  séances  du  conseil  d'État. 

Tel  est  l'aspect  général  de  ces  magnifiques 
galeries,  orgueil  de  l'art  ancien  et  de  l'art  mo- 
derne ,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  l'ar- 
ticle MusÊB,  en  nous  occupant  alors  seulement 
des  collections  qu'elles  renferment. 

Il  reste  à  regretter  que  le  projet  de  cette  ga- 
lerie, qui,  dans  la  pensée  de  Napoléon,  devait 
unir  le  Louvre  au  palais  des  Tuileries,  depuis  le 
pavillon  Marsan  jusqu'à  l'aile  de  la  rue  du  Coq, 
parallèlement  à  la  rue  Saint-Houoré,  ne  puisse 
trouver  sa  place  parmi  tous  les  travaux  d'em- 
bellissement que  le  règne  de  Louis-Philippe  voit 
chaque  jour  exécuter  dans  cette  vaste  capitale.— 
On  consultera  les  Antiquités  de  Paris,  par  Sau- 
vai ;  V Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  et  VHis- 
de  Paris,  par  Dulaure.  Déaddé. 

LOVELACE.  C'est  le  type  du  séducteur,  créé 
par  Kichardson  (tJCtr.)»  mais  du  séducteur  ar- 
dent, passionné,  irrésistible.  Aussi  combien  il 
est  au-dessus  dé  ses  .nombreuses  copies  !  Le  Val- 
mont  des  Liaisons  dangereuses  n'est  qu'un 
roué  ;  Faùhlas  un  aimable  libertin  ;  mais  Love- 
lace,  qui  justifie  si  bien  les  deux  mots  anglais 
qui  composent  son  nom,  love  lace  (lien  d'amour), 
c'est  un  proche  parent  du  premier  tentateur,  ou 
plutôt  c'est  le  satan  de  Milton  lui-même  qui  s'est 
fait  homme  tout  en  conservant  les  ruses  du  ser- 
pent pour  perdre  une  des  flUes  les  plus  pures  de 
I  cette  Eve  qui  fut  sa  victime.  Comme  il  enlace  la 

9 


Digitized  by 


Google 


LOX 


(154) 


LOY 


malheureuse  Clarisse  dans  les  replis  de  ses  ruses 
diaboliques l  Hélas!  on  prévoit,  avec  une  dou- 
loureuse certitude,  que  toute  sa  vertu  ne  pourra 
que  retarder  sa  chute. 

Le  nom  de  Lovelace  restera  pour  rappeler  une 
création  énergique,  mais  qui,  de  plus  en  plus, 
semblera  étrangère  à  nos  faciles  mœurs.  Les 
Faublas  (voj^.Louyet)  sont  depuis  longtemps,  et 
seront  de  jour  en  jour ,  dans  la  société ,  plus 
communs  que  les  Lovelaces.  M.  Oorrt. 

LOXIE.  Plusieurs  ornithologistes  ont  restreint 
le  nom  de  loxie  à  Tune  des  divisions  du  genre 
gros-bec;  et  d*autres  se  rangeant  à  Tavis  de 
Temminck,  ont  pensé  qu*il  était  plus  convena- 
ble de  rappliquer  exclusivement  aux  oiseaux 
connus  vulgairement  sous  la  dénomination  de 
bec-croisé.  Cette  dernière  opinion  ayant  prévalu, 
les  caractères  du  genre  loxie  ont  été  déterminés 
ainsi  qu*il  suit  :  bec  médiocre ,  fort ,  très-com- 
primé; les  deux  mandibules  également  courbées, 
crochues;  leur  extrémité  se  croisant;  narines 
latérales,  arrondies,  placées  vers  la  base  et  ca- 
chées par  des  soies  dirigées  en  avant;  trois 
doigts  en  avant,  divisés,  un  en  arrière;  ailes 
médiocres  :  la  première  réiâige  la  plus  longue  ; 
queue  fourchue.  Dans  tous  les  pays  où  croit 
spontanément  le  pin,  se  trouvent  les  becs-croi- 
sés; c*est  de  la  graine  de  cet  arbre  quMls  tirent 
leur  principale  nourriture;  ils  savent  disséquer 
avec  beaucoup  d^adresse  le  cône  ligneux,  et  n*y 
laissent  aucun  vestige  de  Tamande  foyorite. 
Lorsque  ce  mets  vient  à  leur  manquer ,  ils  se 
Jettent  indifféremment  sur  toutes  les  gratines 
que  peuvent  leur  fournir  les  plantes  desséchées, 
qui  font  la  triste  parure  des  crêtes  arides.  Ces 
oiseaux  recherchent  de  préférence  les  régions 
boréales,  et  c*est  même  au  milieu  des  frimats 
quUls  se  livrent  à  ces  élans  d*amour  pour  les- 
quels la  plupart  des  autres  êtres  attendent  le  re- 
tour du  printemps.  Ils  établissent  leur  nid  dans 
les  sapins  touffus  ;  il  est  artistement  construit 
avec  de  petites  bûchettes  qui  enveloppent  le 
moelleux  duvet;  ils  y  pondent  quatre  ou  cinq 
œufe  d*un  gris  verdâlre,  irrégulièrement  tache- 
tés de  brun  rougeâtre.  Dr..z. 

LOXODROMII ou  ligne  loxodromique  (du  grec 
tosot;  oblique,  et  dromos,  course.)  C*est  une* 
sorte  de  spirale  que  décrit  un  vaisseau  qui,  dans 
sa  course,  coupe  tous  les  méridiens  sous  le  même 
angle.  Cette  spirale  s*approche  sans  cesse  du  pôle 
sans  pouvoir,  mathématiquement  parlant,  ja- 
mais l'atteindre,  par  la  raison  que,  devant  couper 
tous  les  méridiens  sous  un  même  angle,  et  tous 
ces  cercles,  concourant  au  pôle,  ils  ne  sauraient 
être  coupés  sous  un  même  angle  vers  ce  |>oint 


que  par  un  cercle  dont  le  centre  serait  sur  Taxe 
du  monde.  La  spirale  loxodromique,  il  est  vrai, 
approche  d'autant  plus  de  la  régularité  d'une 
circonférence  de  cercle  qu'elle  est  plus  près  du 
pôle  ;  mais,  d'après  sa  définition  et  sa  nature,  il 
serait  absurde  de  supposer  qu'elle  puisse  devenir 
un  véritable  cercle.  —  On  définit  encore  la  loxo- 
dromie  une  sorte  de  spirale  logarithmique  tracée 
sur  la  surface  d'une  sphère,  et  dont  les  mérl* 
diens  sont  les  rayons  :  on  se  fera  une  idée  de 
l'exactitude  de  cette  définition  si  l'on  se  repré- 
sente la  loxodromie  comme  projetée  sur  le  plan 
de  l'équateur.  Si,  partant  d'une  région  circum- 
polaire, le  navire  s'effbrçait  de  couper  tous  les 
méridiens  à  angle  droit,  ou  de  gouverner  con- 
stamment d'orient  en  occident,  et  vice  ver$â, 
il  arriverait  de  toute  nécessité  sous  l'équateur 
après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  fois  le  tour 
du  monde  :  c'est  seulement  sous  l'équateur  qu*on 
peut  gouverner  invariablement  d'occident  en 
orient  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  changer  la 
quille  du  vaisseau.  —  Dans  le  cas  où  l'on  veut 
décrire  un  parallèle  à  l'équateur,  on  est  obligé 
de  se  tenir  constamment  à  la  même  Uititude,  ce 
qui  demande  des  attentions  et  des  changements 
de  direction  continuelle.  —  C'est  le  mathémati- 
cien portugais  Nonius  qui,  le  premier,  reconnut 
les  propriétés  de  la  loxodromie  :  il  fut  amené  à 
cette  découverte  par  un  mann  qui  lui  deman- 
dait pourquoi,  naviguant  constamment  sous  le 
même  rumb  de  vent,  il  n'arrivaitjamais directe- 
ment au  port  où  il  voulait  se  rendre.  Tsyssèreb. 

LOYAUTÉ,  qualité  de  l'âme  en  hiquelle  sem- 
blent se  résumer  les  attributs  de  la  fidélité ,  de 
l'intégrité  et  de  la  franchise.  Active  de  sa  nature, 
du  caractère  elle  passe  dans  les  faits.  Si  elle  fait 
la  sûreté  des  relations  entre  individus,  elle  en 
fait  en  même  temps  le  charme  ;  elle  prête  même 
au  langage  un  accent  paKiculier ,  et  se  reflète 
aussi  dans  l'expression  de  la  physionomie.  Son 
cachet  est  la  simplicité  dans  le  ton  et  dans  les 
habitudes;  elle  repousse  également  l'enflure  et 
l'affectation.  Comme  la  fausseté  ou  la  ruse  en  est 
l'opposé,  l'esprit  d'intrigue  en  est  le  contraste. 

Ainsi  que  dans  les  affections  privées,  la  loyauté 
est  un  lien  aussi  fort  que  doux  ;  elle  est  le  fonde- 
ment le  plus  solide  des  grandes  transactions 
sociales  et  des  rapports  internationaux.  Cette 
maxime  que  la  conduite  la  plus  droite  est  en^ 
core  la  plus  adroite  ne  devrait  pas  être  moins 
à  l'usage  des  gouvernements  qu'à  celui  des  par- 
ticuliers. Malheureusement,  la  loyauté  n'a  Jamais 
passé  pour  être  la  base  de  la  politique  et  de  la 
diplomatie.  Elle  semble  même  avoir  été  antipa- 
thique au  génie  de  certaines  nations  :  le  timeo 
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Danmos  et  le  punica  fide$  ont  marqué  du  sceau 
de  la  déloyauté  le  caractère  de  la  Grèce  et  celui 
des  CarthagîDois. 

Les  ÀDglais  ont  spécialisé  le  sens  du  mot  loyauté 
{Unyaitxh  c»  remployant  pour  désigner  le  dé- 
Touement  à  la  cause  royale.  Dans  la  guerre  d*A- 
mérique,  les  U^alisteê  tenaient  le  parti  de  la 
Grande-Bretagne.  Chez  nous,  ce  mot  entre  dans 
la  formule  du  serment  prêté  par  nos  législa- 
teurs de  se  conduire  en  bon  et  loyal  député  ou 
pair  de  France.  P.  A.  Yuillabb. 

LOYER.  Généralement,  on  appelle  ainsi  le  prix 
payé  par  le  locataire  pour  prix  do  la  chose  ou 
du  service  qui  lui  est  loué.  Ainsi,  le  locataire 
d*une  maison  ou  d*un  appartement  paye  un 
loyer.  Le  locataire  d*un  héritage  paye  également 
un  loyer,  qui,  alors,  prend  le  nom  de  fermage» 
On  dit  aussi  qu'un  homme  de  service  touche  des 
loyers  ou  des  gages.  Le  mot  lùfer  est  surtout 
consacré  en  ce  sens  pour  désigner  les  gages  don- 
nés aux  matelots  et  gens  d*équipage.  Les  mate- 
lots s'engageant  au  mois  ou  au  voyage,  leurs 
loyers  sont  également  stipulés  au  voyage  ou  au 
mois.  —  Le  loyer  de  Touvrier  s'appelle  plus  vo- 
lontiers M/ai>e  ou  journée,  le  loyer  de  remployé 
appoiniemenu,  le  loyer  de  Tavocat  ou  du  mé- 
decin honoraires.  —  Indépendamment  de  cette 
acception,  le  mot  loxer  s'emploie  aussi  pour 
désigner  le  louage  du  travail  ou  du  service 
[v€y.  Louage).  A.  G. 

LOTOLA  (lOfTACB  D£).  f^COT'  JÉSUITES. 

LOTSEAU  (Chaeles),  Tun  des  jurisconsultes 
les  plus  habiles  du  droit  coutumier  et  féodal, 
naquit  à  Nogent-le-Roi,  près  Chartres,  en  1566. 
Son  père  avait  été  lui-même  jurisconsulte  dis- 
tingué, et  mérité  à  ce  titre  la  confiance  de 
Diane  de  Poitiers  et  du  duc  d'Auoiale  son  gen- 
dre. D'abord  avocat  au  parlement,  Loyseau  fut 
bientôt  nommé  lieutenant  particulier  du  prési- 
dial  de  Sens,  dont  il  prépara  la  soumission  à 
Henri  lY.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette 
place,  qu'il  laissa  pour  aller  occuper  le  bailliage 
de  Châteaudun.  —  C'est  dans  ces  fonctions  nou- 
velles que  Loyseau  déploya  toute  la  science  du 
jurisconsulte,  et  qu'il  s'acquit  une  grande  répu- 
tation. Après  dix  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  reprit  la  profession  d'avocat,  et  mourut 
à  Paris  le  27  octobre  1627,  à  l'âge  de  65  ans.  -* 
Loyseau,  au  milieu  d^  occupations  pratiques  de 
la  magistrature  ou  du  barreau,  ne  perdit  pas  de 
vue  les  théories  de  la  science,  et  il  publia  en  161 4 
diflFérents  traités,  tels  que  celui  Des  Seigneuries, 
Jks  ordres  et  simples  dignités,  Du  déguer- 
pissetnent  et  dékUssem^tpar  hypothèque.  De 
la  garmntie  des  rentes  et  tdms  de  la  justice  des 


villages.  Les  œuvres  de  Loyseau  ont  été  pu- 
bliées d'abord  en  1660  avec  des  remarques  de 
C.  Joly,  chanoine  de  Paris;  trois  éditions  furent 
successivement  épuisées,  et  la  4«,  la  meilleure  et 
la  plus  complète  parut  en  1701  par  les  soins  de 
la  compagnie  des  libraires  de  Lyon.  —  Loyseau 
appartenait  à  cette  école  féodale  et  coutumière 
qui  eut  pour  fondateur  celui  que  ses  contempo- 
rains appelèrent  le  prince  des  jurisconsultes, 
Charles  Dumoulin*  Cette  école  pénétra  dans 
les  profondeurs  de  la  société  féodale  ;  elle  dé- 
couvrit les  racines  des  flefB  et  leurs. ramifica- 
tions, et  jeta  sur  les  coutumes  un  coup  d'ceil 
général  ;  par  ses  immenses  travaux,  elle  chercha 
le  lien  d'harmonie  et  d'unité  qui  pouvait  se  ca- 
cher sous  la  multiplicité  des  usages.  Elle  con- 
stata enfin  légalement  la  puissance  de  la  société 
féodale,  et  éleva  à  c6té  du  droit  romain  une  légis- 
lation pleine  de  vigueur.  -^  Ce  n'est  pas  que  l'é- 
cole de  Dumoulin  rejetât  les  lois  romaines,  c'est 
dans  leur  étude  au  contraire  qu'elle  puisa  toute 
sa  force;  souvent  même  elle  fut  obligée  de  lui 
emprunter  ses  décisions,  et  parmi  les  juriscon- 
sultes qui  lui  appartiennent,  Loyseau  se  distin- 
gua par  le  mélange  judicieux  qu'il  fit  du  droit 
romain  avec  le  droit  des  coutumes.  Cette  habile 
fusion  se  fait  surtout  remarquer  dans  son  traité 
du  Déguerpissement,  qui  passe  à  juste  titre 
pour  son  chefd'œuvre.  —  Esprit  â  la  fois  pro- 
fond et  indépendant,  Loyseau,  dans  ses  traités, 
s'est  souvent  élevé  à  la  hauteur  du  publiciste  : 
en  rendant  compte  des  traditions  du  passé,  il  en 
signale  fhinchement  les  vices  avec  une  passion 
qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  mission 
du  savant. 

LOTSEAU  (JEAR-Sinoii),  jurisconsulte  mo- 
derne, naquit  en  Franche-Comté,  et  fit  ses  cours 
â  la  faculté  de  droit  de  Dijon  ;  on  ne  sait  s'il  se 
rattache  par  sa  généalogie  au  président.  —  II 
est  loin  d'avoir  laissé  dans  la  science  la  même 
réputation  que  son  homonyme  et  son  prédéces- 
seur. Ses  travaux  se  rattachent  aux  codes  que 
nous  a  légués  l'empire.  Il  débuU  d'abord  par 
quelques  œuvres  de  compilation,  mais  celle  qui 
lui  assure  une  place  honorable  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  code  civU  est  son  traité  Des 
enfants  natureU,  aduUérins,  incestueus  et 
abandonnés;  Paris,  1811,  in-S».  Cet  ouvrage, 
sans  être  profond,  témoigne  cependant  de  beau- 
coup de  savoir,  et^t  cité  avec  estime  par  les  au- 
teurs modernes.  Loyseau  était  avocat  â  ia  cour 
de  cassation;  U  mourut  le  9i  décembre  1829,  à 
l'âge  de  46  ans.  E.  de  Chabeol. 

LOZiEE  (DÉFAETBBBIIT  M  LA).  Tc^.  FEANGE. 

LUBECK,  Lubeca,  Lnbectm,  vUle  d'Alle- 
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magne,  une  des  4  républiques  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  sur  la  gauche  de  la  Trave, 
à  ^4  kil.  N.  £.  de  Paris,  par  6o  T  long.  £., 
53o50'lat.  N.;  27,500  habitanU.  TravemUnde 
lui  sert  de  port.  Évéché.  Cour  d'appel  pour  les 
4  républiques.  Lubeck  offre  beaucoup  de  traces 
de  Tarchitecture  du  moyen  âge  :  on  y  remarque 
surtout  la  cathédrale,  Téglise  Sainte -Marie, 
rhôtel  de  ville ,  la  Bourse ,  TOpéra ,  la  machine 
hydraulique ,  etc.  —  Industrie  active  :  savon , 
chapeaux,  toile  à  voiles,  objets  en  ambre,  ve- 
lours et  soieries,  cuirs  façon  Cordoue,  raffineries 
de  sucre,  etc.;  grand  commerce,  surtout  avec 
Hambourg,  les  pays  Scandinaves,  le  Portugal  et 
la  France.  Elle  n*a  qu'une  société  savante,  une 
société  de  bienfaisance ,  un  gymnase ,  une  école 
de  commerce,  une  école  d'industrie.  -—  Lubeck 
fut  fondée  en  1144  par  Adolphe  de  Holstein; 
puis  possédée  (à  partir  de  1148)  par  les  ducs  de 
Saxe,  Henri  le  Superbe  et  Henri  le  Lion,  con- 
quise en  1102  par  Alphonse  de  Holstein,  et 
en  1203  par  Woldemar,  duc  de  Sleswig  :  elle  se 
mit  sous  la  protection  de  l'empereur  Frédé- 
ric II ,  et  fut  déclarée  ville  libre  et  impériale 
en  1226.  Déplus  en  plus  florissante  par  son  im- 
mense commerce,  elle  devint  la  capitale  de  la 
Ligue  hanséatique.  Elle  se  soutint  encore  après 
le  déclin  de  la  hanse  (xvp  siècle),  mais  elle  dé- 
clina elle-même  au  xvii«.  En  1806  elle  fut  prise 
de  vive  force  par  les  Français  qui  rasèrent  ses 
murs.  De  1810  à  1814,  elle  fit  partie  du  dépar- 
tement des  Bouches-de-l'Elbe,  le  plus  septen- 
trional de  tous  ceux  de  l'empire  français  ;  mais 
elle  ne  fut  que  chef-lieu  d'arrondissement.  Jun- 
gius,  Mosheim,  Meibomius,  George  Kneller,  na- 
quirent à  Lubeck.  —  Le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Lubeck  n'a  que  380  kil.  carr. ,  et  se 
compose  de  plusieurs  morceaux  séparés.  Il 
compte  50,000  habitants.  Son  gouvernement  est 
démocratique  :  la  bourgeoisie  et  un  sénat  de  30 
membres  se  partagent  l'exercice  de  -la  puissance 
souveraine.  Son  contingent  est  de  406  hommes, 
son  revenu  de  plus  d'un  million ,  sa  dette  d'en- 
viron 8  millions.  Religion  réformée.  Bouillet. 
LUBOMIRSKI  (M/Lisofr  Dss  prircss),  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Polo- 
gne. Elle  est  originaire  du  palatinat  de  Crako- 
vie,  et  porte  les  armes  appelées  srzentawa,  d'où 
lui  est  venu  le  surnom  de  Srzeniawites ,  sous 
lequel  les  chroniqueurs  du  pays  en  parlent  fré- 
quemment, à  partir  du  xi«  siècle.  Depuis  les  Si- 
gîsmonds,  les  Lubomirski  les  plus  connus  dans 
l'histoire  de  Pologne  sont  :  Sébastien,  castellan 
de  Woynicz  (mort  en  1613),  qui,  ayant  acquis 
l'importante  seigneurie  de  Wisnicz,  obtint  le 


titre  de  comte  du  Saint-Empire  romain  ;  SxAins- 
LAS,  palatin  de  Crakovie,  qui  eut  l'honneur  de 
succéder  au  grand  Chodkiewicz  dans  le  com- 
mandement général  de  l'armée  polonaise  au 
camp  de  Chotzim  (Khotine),  en  1621,  et  parvint 
à  assurer,  à  cette  époque,  une  paix  glorieuse  à 
son  pays.  Les  empereurs  d*Allemagne  Ferdi- 
nand II  et  Ferdinand  III  lui  envoyèrent  le  di- 
plôme de  prince  du  Saint-Empire,  titre  dont  tou- 
tefois il  n'usa  point  de  son  vivant,  et  que  même 
ses  descendants  ne  commencèrent  à  porter  qu'à 
la  quatrième  génération.  Un  des  fils  de  Stanis- 
las, Alexandre,  palatin  de  Crakovie,  épousa  une 
princesse  Zaslawska,  dernier  rejeton  de  la  puis- 
sante famille  des  ducs  d'Ostrog  et  de  Zaslaw. 
Cette  alliance  valut  plus  tard  aux  Lubomirski 
une  part  considérable  dans  la  fameuse  succes- 
sion du  majorât  d'Ostrog,  composé  de  22  villes 
et  de  plus  de  500  villages.  Un  autre  fils  de  Sta- 
nislas ,  George  ,  grand  maréchal  et  général  de 
la  couronne,  fut  d'abord  un  des  plus  fermes  dé- 
fenseurs et  soutiens  du  malheureux  roi  Jean- 
Casimir  et  un  de  ses  commissaires  au  traité  d'O- 
liva  (1660),  puis  il  se  souleva  contre  ce  prince, 
et,  après  divers  succès,  soumissions  et  reprises 
d'hostilités ,  alla  finir  ses  jours  à  l'étranger.  Le 
fils  de  Geoi^e,  Jérôme,  se  distingua,  comme  un 
des  chefs  de  l'armée  de  Sobieski ,  sous  les  murs 
de  Vienne  (1685);  il  fut  depuis  castellan  de  Cra- 
kovie, c'est-à-dire  premier  sénateur  laïque  du 
royaume  et  grand  général  de  la  couronne.  Au 
xviii«  siècle,  nous  voyons  les  Lubomirski  por- 
tant tous  le  titre  de  prince,  possédant  de  grands 
biens  et  jouissant  des  honneurs  les  plus  écla- 
tants, sans  présenter  cependant  aucune  grande 
notabilité  politique.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'existence  indépendante  de  la  Pologne,  la  for- 
tune des  Lubomirski  déclina  rapidement;  au- 
jourd'hui, bien  que  plusieurs  branches  de  cette 
maison  existent  encore ,  aucune  d'elles  n'a  con- 
servé son  ancienne  importance.  Un  des  Lubo- 
mirski actuels,  le  prince  Henri,  a  obtenu  de 
l'empereur  d'Autriche  la  permission  d'ériger  en 
majorât  sa  seigneurie  de  Przeworsk,  en  Galicie; 
le  même  prince  a  été  nommé,  par  les  dernières 
volontés  du  comte  Joseph-Maximilien  Ossolinski, 
curateur  héréditaire  de  l'institut  de  ce  nom  à 
Léopol,  fondation  consistant  en  une  riche  biblio- 
thèque et  une  sorte  de  musée  national,  dotés  d£ 
revenus  considérables.  C.  Morozewicz. 

LUC  (saint),  l'un  des  quatre  évangélistes,  est 
nommé  par  quelques  anciens  Lucas,  Lucius  ou 
Lucanus,  Il  était  Syrien,  natif  d'Antioche,  et 
médecin  de  profession^  On  ne  sait  s'il  était  juif 
ou  païen  avant  sa  conversion.  Quoi  qu'il  soit,  il 
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fût  le  compagnon  des  voyages  et  de  la  prédica- 
tion de  saint  Paul.  L*époque  et  le  genre  de  sa 
mort  sont  inconnus;  et  plusieurs  savants  mo- 
dernes soutiennent,  malgré  Tautorité  de  quel- 
ques martyrologes,  qu*il  ne  fut  point  martyr. 
Sur  une  tradition  assez  répandue  dès  les  pre- 
miers siècles,  on  a  cru  communément  qu'il  était 
peintre,  et  même  on  montre  en  certains  lieux 
des  tableaux  de  la  Vierge  de  sa  façon,  ou  du 
moins  des  copies  prises  sur  des  portraits  de  sa 
main.  —  Saint  Luc  nous  a  laissé  un  Évangile 
et  les  Actes  des  Apôtres,  Le  premier  de  ces 
ouvrages  n*est  probablement  que  la  rédaction 
écrite  des  prédications  de  TApôtre  des  Gentils, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  plusieurs  anciens 
rappelaieat  V Évangile  de  saint  Paul,  Les  Actes 
contiennent  une  grande  partie  de  la  vie  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  à  commencer  à 
l'ascension  du  Sauveur,  jusqu'à  l'arrivée  de. 
saint  Paul  à  Rome,  c'es^à-dire  que  cet  ouvrage 
renferme  une  histoire  de  vingt-huit  ou  trente 
ans.  Après  avoir  décrit  dans  son  Évangile  les 
actions  du  Sauveur,  saint  Luc  voulut  laisser  à 
l'Église  la  vie  et  les  œuvres  des  premiers  apô- 
tres, et  la  manière  prodigieuse  dont  s'était  for- 
mée l'Église.  Les  Actes  furent  composés  pour 
opposer  une  véritable  histoire  des  apôtres  et  de 
la  fondation  de  l'Église  chrétienne  aux  faux 
actes  et  aux  dusses  histoires  que  l'on  commen- 
çait à  en  répandre  dans  le  monde.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  que  la  peinture  simple  et  fidèle  que 
saint  Luc  trace  de  la  vie  admirable  des  premiers 
chrétiens,  dont  toute  la  conver^tion  était  dans 
le  ciel.  —  Outre  ces  ouvrages,  quelques  auteurs 
attribuent  encore  à  saint  Luc  la  traduction,  ou 
même  la  composition,  quant  au  style,  de  V Épi- 
ire  OMS  Hébreus,  et  la  dispute  de  Jason  et  de 
Papisque,  ouvrage  perdu  et  mentionné  par  Clé- 
ment d'Alexandrie.  —  Les  marcionites  ne  rece- 
vaient que  le  seul  Évangile  de  saint  Luc;  et 
encore  le  tronquèrent-ils,  suivant  la  remarque 
de  Tertullien,  puisqu'ils  en  rejetaient  plusieurs 
passages,  et  entre  autres  les  deux  premiers  cha- 
pitres. Saint  Luc  a  écrit  en  grec,  et  tous  les  doc- 
teurs reconnaissent  que  son  style  est  bien  plus 
pur  que  celui  des  autres  évangélistes  :  mais  on 
ne  laisse  pas  d'y  remarquer  plusieurs  expres- 
sions propres  aux  juifs  hellénistes,  plusieurs 
traits  qui  tiennent  du  génie  de  la  langue  sy- 
riaque, et  même  de  la  langue  latine,  suivant 
Grotios.  J.  G.  Cbassagnol. 

UJCAIN ,  poète  romain  qui  portait  les  noms 
de  MarçuS'Annœus  Lucanus ,  naquit  l'an  S8 
de  notre  ère,  à  Cordoue,  en  Espagne,  où  son 
père ,  le  chevalier  romain  Annœus  Mêla ,  jouis- 


sait d'une  grande  autorité  et  d'une  haute  consi- 
dération. Le  jeune  Lucain  fut  élevé  à  Rome  ;  il 
eut  pour  maîtres  de  grammaire  et  d'éloquence 
Rhemnius  Palœmon  et  Flavius  Virginius ,  rhé- 
teurs célèbres  de  ce  temps ,  et  fut  instruit  dans 
les  principes  du  stoïcisme  par  le  philosophe  An- 
nœus  Gornutus.  U  fit  preuve,  dès  ses  premières 
années,  d'un  talent  remarquable  pour  la  poésie  : 
à  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  déclamait  déjà  des 
poèmes  grecs  et  latins  qui  ne  manquaient  pas  de 
verve.  Suivant  l'usage  alors  général,  il  alla  ache- 
ver son  éducation  littéraire  et  philosophique  à 
Athènes,  d'où  il  fut  bientôt  rappelé  par  Sénèque, 
son  oncle  maternel,  qui  voulait  le  placer  auprès 
de  son  élève,  le  jeune  Domitius,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Néron.  Lucain  gagna  l'attachement 
du  prince;  il  sut,  du  moins  dans  les  premières 
années,. ne  pas  lui  faire  sentir  la  supériorité  de 
son  talent,  et  composa  même,  en  son  honneur, 
des  pièces  de  vers  qui  furent  très-applaudies. 
Jouissant  ainsi  de  la  faveur  du  maître,  associé 
à  ses  plaisirs,  le  poète  vit  s'ouvrir  de  bonne 
heure  pour  lui  la  carrière  des  dignités  :  à  peine 
avait-il  revêtu  la  robe  virile ,  qu'il  fut  nommé 
questeur,  et  donna,  en  cette  qualité,  des  jeux 
magnifiques.  Peu  de  temps  après,  il  fut  admis 
dans  le  collège  des  augures.  La  considération 
dont  il  était  entouré,  en  facilitant  ses  succès 
poétiques,  contribua  malheureusement  à  enfler 
sa  vanité.  Il  ne  fut  pas  assez  prudent  pour  mé- 
nager l'amour-propre  de  l'empereur,  qui  se  pi- 
quait aussi  de  passer  pour  bon  poète,  et  bientôt 
il  s'éleva  entre  eux  une  rivalité  dont  Lucain  de- 
vait être  nécessairement  victime.  Néron  assistait 
un  jour  à  une  lecture  faite  par  le  poète  au  mi- 
lieu d'une  brillante  assemblée  :  au  moment  où 
l'attention  générale  était  captivée  par  l'intérêt 
du  sujet,  il  se  leva  tout  à  coup,  sous  prétexte  de 
se  rendre  au  sénat,  et  fit  ainsi  manquer  le  suc- 
cès de  son  ami.  Celui-ci  ne  put  dévorer  cet  af- 
front, et  saisit  la  première  occasion  de  s'en  ven- 
ger :  il  disputa  à  Néron  le  prix  de  la  poésie,  dans 
un  concours  littéraire  ouvert  par  ce  prince ,  et 
il  eutle  triste  avantage  d'être  déclaré  vainqueur. 
Aussitôt,  son  rival  offensé  lui  interdit  la  scène, 
les  tribunaux  et  toute  lecture  publique.  Dès  lors, 
Lucain  se  livra  avec  une  ardeur  plus  soutenue 
à  la  composition  de  la  grande  œuvre  poétique 
qu'il  avait  entreprise,  de  cette  Pharsale  qui  de- 
vait être  son  titre  de  gloire;  il  écrivit  aussi  des 
drames,  des  sylves ,  des  saturnales  ou  étrennes 
poétiques,  et  commença  une  tragédie  de  Médée, 
Heureux  s'il  eût  su  rester  étranger  à  d'autres 
projets,  et  ne  fournir  ainsi  aucun  prétexte  à  la 
haine  de  son  redoutable  ennemi  !  Bien  loin  de 
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là,  il  affectait  de  poursuiTre  Néron  non-seule- 
ment de  ses  sarcasmes,  mais  encore  de  ses  écrits, 
et  il  entra  enfin  dans  la  conspiration  tramée  con- 
tre lui  par  Pison  et  dont  la  découverte  o£Frit  à 
ce  monstre  le  moyen  de  se  défàire*de  tous  ceux 
dont  il  redoutait  Tambition,  la  vengeance  ou  le 
mépris.  Lucain  fut  enveloppé  des  premiers  dans 
la  proscription.  Il  persista  longtemps  à  nier  la 
complicité  qui  lui  était  imputée;  mais  enfin,  dit 
Tacite,  corrompu  par  la  promesse  de  Timpunité, 
il  prononça  le  nom  d^Atilla,  sa  propre  mère,  et 
souilla  sa  mémoire  d*uiie  tache  ineffaçable.  Ayant 
reçu  bientôt  après  Tordre  de  mourir,  il  se  fit  ou- 
vrir les  veines.  «  Pendant  que  le  sang  coulait, 
dit  le  même  historien,  Lucain,  sentant  se  refroi- 
dir ses  pieds  et  ses  mains ,  et  la  vie  se  retirer 
peu  à  peu  des  extrémités,  tandis  que  le  cœur 
conservait  encore  la  chaleur  et  le  sentiment,  se 
ressouvint  d*un  passage  où  il  avait  décrit,  avec 
les  mêmes  circonstances,  la  mort  d*un  soldat 
blessé,  et  se  mit  à  réciter  ces  vers  :  ce  furent  ses 
dernières  paroles.  »  Il  n*avait  que  vingt-cinq  ans 
et  demi.  Il  laissa  une  jeune  veuve,  nommée  Polla 
Argentaria,  dont  Pesprit  et  le  mérite  ont  été  cé- 
lébrés par  Stace  et  Martial. 

Le  chef-d'œuvre  de  Lucain  est  laPharsate, 
po€me  en  dix  chants,  qui  a  pour  sujet  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée  (oo/.),  depuis  le 
passage  du  Rubicon  jusqu'à  la  prise  d'Alexan- 
drie. Les  événements  de  cette  période  vraiment 
remarquable  y  sont  retracés  dans  l'ordre  des 
temps  et  avec  une  fidélité  qui  exclut  l'emploi  d» 
toute  fiction,  en  sorte  que  cette  composition  pa- 
rait appartenir,  non  à  Fépopée  proprement  dite, 
mais  à  cette  poésie  historique  ou  narrative  qui 
fut  cultivée  à  Alexandrie,  et  que  les  l^omains 
imitèrent  avec  tant  de  prédilection.  En  admet- 
tant cette  manière  de  voir,  la  critique  littéraire 
peut  se  montrer  plus  juste  envers  la  Pkanaley 
et  ne  pas  imputer  au  poète  l'absence  de  beautés 
et  d'ornements  peu  compatibles  avec  la  nature 
de  son  sujet  et  le  caractère  de  son  talent.  Toute- 
fois, même  sous  ce  point  de  vue,  la  Pharaale 
offre  plutôt  une  suite  de  belles  scènes,  de  ta- 
bleaux frappants  ou  pathétiques,  de  descriptions 
brillante^,  qu'un  ensemble  bien  coordonné.  L'at- 
tention n'y  est  pas  dominée  par  le  dénoûment, 
l'intérêt  passe  d'un  sniei  à  un  autre  :  après  la 
bataille  de  Pharsale,  vient  la  mort  de  Pompée, 
puis  la  belle  retraite  de  Caton ,  puis  le  siège  de 
César  à  Alexandrie.  Les  personnages  qui  nous 
attachent  disparaissent  successivement  et  sont 
remplacés  par  d'autres.  Malgré  l'intention  du 
poète,  qui  cherche  à  élever  Pompée,  César  attire 
bien  plus  fortement  les  regards  :  il  reste  sans 


cesse  présent  à  l'esprit  du  lecteur.  Cependant , 
*on  doit  admirer  le  talent  de  Lucain  à  peindre  les 
personnages  qu'il  met  en  scène,  en  particulier 
ceux  dont  le  caractère  est  énergique  et  dévoué, 
comme  Caton,  Brutus,  Sceva  ;  les  discours  qu'il 
met  dans  leur  bouche  sont  de  la  plus  haute  élo- 
quence, et  peuvent,  suivant  Quintilien,  servir 
de  modèles  aux  orateurs.  Le  style  de  la  Phar- 
sale se  recommande  par  de  belles  qualités  :  il  est 
riche  en  traits  qui  frappent  l'imagination  et  se 
gravent  dans  la  mémoire  ;  on  y  rencontre  des 
accents  pleins  de  sensibilité  qui  vont  au  conir; 
les  descriptions  et  les  tableaux  offrent  souvent 
des  détails  vrais,  pittoresques;  mais,  d*un  autre 
côté,  le  poète  pèche  par  surabondance,  par  éta- 
lage de  savoir  ;  l'expression  des  sentiments  est 
souvent  exagérée,  et  l'effet  produit  par  les  traits 
simples  et  naturels  est  ainsi  perdu.  On  ne  saurait 
trop  déplorer  les  basses  flatteries  que  la  crainte 
ou  l'adulation  ont  dictées  à  notre  po«te,  mais 
qu'il  aurait  sans  doute  feit  disparaître  s*il  eût 
assez  vécu  pour  terminer  son  œuvre  et  la  revoir. 

La  Pharsale  a  été  traduite  en  vers  français 
par  Brébeuf,  si  connu  par  le  stigmate  de  Boileau, 
et  en  prose  parMarmontel,Toussaint-Masson  et 
MM.  Chasles,  Greslou  et  Courtaud.  Les  meilleures 
éditions  du  texte  original  sont  celles  d'Ouden- 
dorp,  Leyde,  1738,  in-4<»;  de  P.  Burmann,  avec 
les  notes  de  Bentley  et  de  Grotius,  Leyde,  1740, 
in-4o;  de  C.  F.  Weber,  Leipi.,  1831-1831,  S  vol. 
in-8o;  de  M.  Naudet  et  de  Lemaire.  On  peut  con- 
sulter sur  Lucain  l'élégante  notice  de  M.  Ville- 
main,  dans  la  Biographie  universelle,  le  juge- 
ment de  M.  Nisard,  dans  ses  Études  sur  les 
poêles  latins  de  la  décadence ,  et  le  discours 
préliminaire,  l'analyse  du  poème  et  le  judicieux 
commentaire  de  M.  Maudet.  L.  Vaucheb. 

LUCANIBES.  Famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères  lamelli- 
cornes, composée  eu  grande  partie  du  genre  lu- 
cane de  Linné,  et  ayant  pour  caractères  :  anten- 
nes toujours  composées  de  dix  articles,  avec  les 
feuillets  de  la  massue  disposés  perpendicuhii- 
rement  à  l'axe ,  et  en  manière  de  peigne.  Les 
lucanides  volent  ordinairement  le  soir;  leurs 
larves  vivent  dans  le  tronc  des  vieux  arbres; 
elles  sont  presque  sembhibles  à  celles  des  scara- 
béides.  Cette  famille  peut  se  diviser  ainsi  : 

I.  Labre  soit  nul  ou  caché,  soit  extérieur,  mais 
très-petit  ;  languette  insérée  derrière  le  menton, 
tantôt  cachée  par  lui,  tantôt  saillante,  grande  et 
bilobée;  antennes  fortement  coudées;  mâchoires 
ordinairement  terminées  par  un  lobe  membra- 
neux ou  coriace,  pénicilliformedans  la  plupart, 
rarement  armées  de  dents  cornées. 
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t  Languette  eacbée  par  le  menton  ou  décou^ 
verte,  mais  trèf'petite  et  entière;  oorps  convexe, 
•*-  Genres  :  sinodendre,  OBsale. 

ff  Languette  toujours  saillante  au  delà  du 
menton,  grande  et  divisée  en  deux  lobes. 

*  Corps  convexe,  du  moins  dans  les  mâles.  — 
Genres  :  lamprime,  pholidote. 

**  Corps  déprimé  dans  les  deux  sexes  ;  yeux 
coupés  par  les  bords  latéraux  de  la  tète.  ^  Gen« 
res  :  lucane  (Latreille  y  rapporte  les  genres 
figule  et  œgule  de  Mao-Leay  fils),  nigldie,  dorcus, 

Teux  entiers.  --  Genres  i  eeruèhus,  platycère. 

n.  Labre  toujours  découvert,  fixe  et  grand  | 
languette  couronnant  le  menton,  entière;  an- 
tennes simplement  arquées  et  velues  ;  mâchoires 
cornées  et  fortement  dentées;  corselet  séparé 
de  l*abdomen  par  un  étranglement  ou  intervalle 
notable.  -^  Genres.:  paxille,  passale. 

LUCAS  (  Paql)  ,  voyageur,  naquit  à  Rouen , 
lé  SI  août  1064.  11  parait  que  son  père,  mar^ 
cband  dans  cette  ville,  donna  peu  de  soins  à  Té- 
ducation  de  son  fils,  qui  n*apprit  que  le  com- 
merce de  la  joaillerie.  Tourmenté  de  bonne 
beure  par  le  besoin  de  voyager,  Paul  se  rendit 
à  Constantinople ,  quMl  quitta  pour  visiter  la 
Syrie  et  Tigypte.  Peu  après,  engagé  dans  les 
troupes  vénitiennes,  il  assista,  en  1088,  au  siège 
de  Négrepont,  et  finit  par  obtenir  un  comraan* 
dément  à  bord  des  bâtiments  de  la  sérénissime 
république,  en  guerre  contre  les  Turcs.  Il  re- 
vint en  France  en  1006.  Dans  le  cours  de  ses 
voyages ,  il  avait  foit  une  nombreuse  collection 
de  médailles,  de  pierres  antiques,  de  manu- 
scrits, qu^il  déposa  au  cabinet  du  roi.  Ce  fut  dans 
le  but  d*igouter  de  nouvelles  pièces  à  cette  pré- 
cieuse collection  qu'il  quitta  de  nouveau  là 
France  pour  un  voyage  dont  il  nous  a  laissé  le 
rédt.  ^  Lucas  sortit  de  Paris  le  18  Juin  1090; 
il  s*embarqua  le  5  août  à  Marseille;  le  15,  il  prit 
terre  à  Malte,  puis  essuya  une  forte  tempête  en  se 
rendant  à  Alexandrie,  où  il  mouilla  le  94  août  : 
il  remonta  le  Nil  sur  une  djerme,  visita  le  Caire, 
et  de  là  les  pyramides,  qu*il  décrit  longuement, 
nais  avec  des  exagérationsplus  que  maladroites  t 
c*est  ainsi  qu'il  donne  799  pieds  de  hauteur  en 
ligne  droite  à  la  pyramide  de  Cbéops,  et  pré- 
lesd  que  la  tète  du  sphinx  a  100  pieds  de  tour, 
et  environ  70  du  menton  au  baut^iu  front.  Ceiie 
figure  €$$  tout  d'une  pièce,  ei  l'on  tient  qu'elle 
eet  oreuee  en  dedane.  Le  5  septembre,  il  assista, 
au  Caire,  à  la  fête  anniversaire  de  la  naissance 
de  Mahomet,  et,  le  14,  il  quitta  cette  populeuse 
dté  pour  faire  un  voyage  dans  la  haute  Egypte, 
Toyage  d'explorateur,  Je  le  veux  bien,  mais 
voyage  d'imagination  encore  mieux;  écoutez 


plutôt }  «  In  arrivant  le  95,  à  Taata,  je  fus  sur- 
prix de  voir  environ  une  douiaine  de  Jeunes 
filles  assex  bien  faites ,  qui  n'avaient  pour  tout 
habillement  que  leurs  chemises,  et  n'avaient 
point  de  honte  de  la  Velever  pour  se  montrer 
toutes  nues  avec  quantité  de  postures  indé< 
centes.  Je  demandai  aux  personnes  de  ma  com- 
pagnie si  elles  étaient  folles  ;  on  se  prit  à  rire, 
et  l'on  me  dit  que ,  par  tous  les  lieux  où  je  pas* 
serais  dans  la  suite  de  mon  voyage ,  je  trouve- 
rais de  ces  sortes  de  filles  à  l'entrée  des  villes  et 
des  villages.  Elles  étaient  là  pour  les  venants  et 
les  allants  qui  en  voudraient  sans  rien  payer.  » 
Puis  vient  le  merveilleux  récit  d'un  serpent  qui, 
sans  difficulté ,  se  laisse  prendre  et  couper  par 
morceaux ,  parce  qu'il  sait  bien  ensuite  pouvoir 
rejoindre  ses  tronçons  et  revenir  à  la  vie,  comme 
il  le  fit  devant  Lucas,  qui  déclara  que  cet  animal 
ne  pouvait  être  autre  que  le  diable.  Plus  loin, 
notre  voyageur  rencontra  une  terre  devenue 
rougeâtre  depuis  le  martyre  de  80,000  chré- 
tiens. Cette  foisHsl ,  il  refosa  de  croire  à  cette 
explication;  après  l'histoire  du  serpent,  ce  n'é- 
tait guère  la  peine  de  douter.  Cependant,  avant 
d*en  finir  avec  les  récits  de  Lucas,  que  mon 
lecteur  me  pardonne  une  dernière  citation,  il 
s'agit  de  la  prise  d'un  crocodile.  «  Le  chrétien , 
résolu  de  venir  à  bout  de  eette  entreprise,  se  fit 
montrer  l'endroit  où  le  crocodile  paraissait  le 
plus  fréquemment,  et  fot  se  préparer.  Il  vint 
planter,  environ  à  dix  pas  du  Nil ,  un  poteau , 
où  il  attacha  son  fils  tout  nu,  et  se  mit  derrière 
couché  sur  le  ventre.  Les  armes  dont  il  s'était 
muni  étaient  une  massue  de  bois  et  un  gros 
pieu,  au  bout  duquel  il  avait  fait,  avec  du  lin 
détrempé  dans  la  poix ,  une  boule  quatre  fois 
grosse  comme  la  tète.  En  cette  posture,  lui  et 
son  fils  attendaient  le  crocodile,  qui  ne  manqua 
pas  de  paraître  environ  deux  heures  avant  le 
jour.  L'animal  sortit  du  Nil,  sentant  la  chair 
fraîche  ;  il  se  lança  la  gueule  ouverte  pour  en- 
gloutir l'enfant  attaché  au  poteau.  Dans  le  mo- 
ment, le  père  ne  manqua  pas  d'enfoncer  le  pieu 
qu'il  avait  préparé,  dans  la  gueule  du  crocodile. 
L'animal,  serrant  de  sa  mâchoire  a£Freuse  la 
boule  de  lin  et  de  poix,  se  l'embarrassa  si  fort 
dans  ses  dents  qu'il  ne  put  s'en  défaire.  Alors  le 
chrétien,  avec  sa  massue,  rompit  les  vertèbres 
de  l'animal.  »  Il  y  a  bien  eneore  un  autre  pois- 
son «  très -nuisible  aux  hommes,  mais  à  Ten- 
droit  seul  qui  fait  la  différence  du  sexe;  »  l'es- 
pace me  force  à  me  restreindre.  Lucas ,  avec  le 
même  esprit,  continua  sa  route  pour  visiter  les 
cataractes  du  Nil.  En  quittant  TÉgypte,  il  vit 
Chypre,  Tripoli,  Baalbeck,  Damas,  Alep,  traversa 
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TAnnéDie,  demeura  quelques  jours  à  Ispahan, 
d*où  il  se  rendit  à  Bagdad  :  dans  cette  ville,  on 
le  dépouilla  presque  complètement  des  choses 
pfécieuses  qu*il  avait  acquises  et  trouvées.  De 
Constantinople,  Lucas  réclama  vainement  les 
objets  précieux  qui  lui  avaient  été  dérobés. 
En  1703;  lorsqu*il  rentrait  en  Ffauce,  Paul 
Lucas  fut  pris  par  un  corsaire  de  Flessingue. 
De  retour,  en  1703,  à  Paris,  il  reçut  de  la  part 
de  Madame  Taccueil  le  plus  bienveillant  :  ce  fut 
à  cette  princesse  qu*il  dédia  le  récit  de  ses  voya- 
ges. Le  roi  lui  ordonna  d*entreprendre  un  nou- 
veau pèlerinage  scientifique  dans  le  Levant.  Lucas 
quitta  Marseille  le  15  octobre  1705.  Après  main- 
tes aventures  et  un  nouveau  vol  commis  par 
un  bâtiment  anglais ,  dont  il  ne  put  avoir  jus- 
tice, notre  voyageur  revint  dans  sa  patrie  vers 
la  fin  de  1708.  Satisfait  de  son  courage  et  de  sa 
persévérance ,  le  roi  le  nomma  un  de  ses  anti- 
quaires, et  lui  enjoignît  de  continuer  le  cours 
de  ses  explorations  dans  le  Levant.  Cette  fois, 
1714,  il  visita  avec  soin  une  partie  de  la  Grèce, 
la  Syrie,  Jérusalem,  la  Palestine,  TÉgypte;  il 
reçut  là  un  ordre  qui  le  rappelait  à  Paris,  où  il 
arriva  en  1717.  Louis  XV,  Taccueillant  avec 
beaucoup  de  distinction,  rengagea  à  ne  plus 
8*exposer.  Pendant  quelque  temps,  Paul  Lucas 
.obéit,  mais  sa  passion  s!étant  réveillée,  il  quitta 
la  France  pour  l*£spagne,  où  il  espérait  faire  une 
riche  moisson.  Philippe  V  le  reçut  à  merveille. 
Le  sort  mit  un  terme  aux  projets  de  Paul,  qui 
mourut  quelques  jours  après  sop  arrivée  à  Ma- 
drid.—Quoique  inexact,  Paul  Lucas  mérited*ètre 
consulté  sur  certaines  parties  de  la  Grèce  et  de 
la  baute  Egypte.  On  a  de  lui  :  1<>  un  Foyage  au 
Levant  i  2o  Ferrage  dans  lor  Grèce,  l'Mie  Mi-- 
neure,  la  Macédoine  et  VJfrique  ;  5«  Voyage 
dans  la  Turquie,  l'Asie,  etc.  A.  Gknevat. 
LUCAS  DE  LETDE,  célèbre  peintre  et  graveur 
hollandais.  Né  à  Leyde  en  1494,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1533,  il  eut  une  carrière  fort 
courte.  Mais  si  la  nature  fut  envers  lui  avare  de 
jours,  elle  Ten  dédommagea  en  lui  épargnant  le 
temps  de  Tenfance.  A  neuf  ans,  il  fit  des  gra- 
vures dont  le  sujet  était  de  son  invention,  et, 
trois  ans  après,  il  étonna  les  amateurs  et  les 
artistes  par  une  peinture  en  détrempe  représen- 
tant rhistoire  de  saint  Hubert.  Depuis,  il  mar- 
cha de  succès  en  succès.  Son  estampe  de  la  Ten- 
tation de  saint  Antoine,  qu'il  grava  à  quinze 
ans,  est  préférable  sous  plus  d*un  rapport  à  celle 
de  Callot  sur  le  même  sujet;  et  la  Conversion  de 
saint  Paul,  gravée  dans  la  même  année,  a  tou- 
jours été  admirée  pour  la  justesse  de  Texpres- 
sion  et  rintelligence  du  byrin.  Ainsi  Lucas  dut 


à  la  nature  plus  qu*à  renseignement  ses  talents 
précoces  et  variés.  Fils  d*un  peintre  médiocre, 
Hugues  Jacobsz,  il  vit  peindre  et  devint  peintre. 
Ayant  vu  un  armurier  faire  mordre  à  Teau-fOrte 
des  ornements  gravés  sur  une  cuirasse,  il  devint 
graveur  à  Teau-forte;  un  orfèvre  lui  ayant  ap- 
pris à  manier  le  burin,  rien  ne  manqua  plus  à 
son  éducation  d'artiste  ;  son  intelligence,  sa  per- 
sévérance dans  le  travail,  de  mûres  méditations 
suppléèrent  à  ce  qui  n'avait  pu  lui  être  ensei^é 
par  ses  maîtres.  C'est  à  lui  que  l'école  hollan- 
daise est  redevable  de  la  connaissance  du  clair- 
obscur,  qu'elle  a  si  bien  pjerfectionné  depuis, 
car  il  est  le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  d'afiiai- 
blir  les  teintes  relativement  aux  distances.  Sous 
ce  rapport,  ses  tableaux  comme  ses  estampes 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art.  «  Lucas  peut 
être  comparé  à  tous  ceux  qui  ont  manié  le  burin 
avec  succès,  a  dit  Yasari  ;  il  a  su  éviter  la  con- 
fusion des  plans;  à  peine  la  peinture,  avec  ses 
couleurs,  pourrait- elle  mieux  faire  sentir  la 
perspective  aérienne  qu*il  ne  l'a  fait  dans  ses 
estampes.  »  Le  même  historien  dit  aussi  que  Lu- 
cas a  surpassé  Albert  Durer  dans  la  composition. 
Les  pièces  de  Lucas,  loin  de  donner  de  la  jalou- 
sie à  Albert,  l'animèrent  des  plus  nobles  senti- 
ments. Il  fit  exprès  le  voyage  de  Leyde  pour 
voir  l'artiste  dont  les  ))roductiops  l'avaient  si 
fort  charmé,  et  là  ils  contractèrent  ensemble  une 
amitié  durable.-  En  témoignage  de  leur  estime 
mutuelle,  ils  se  peignirent  l'un  l'autre  sur  un 
même  panneau. 

Comme  peintre ,  Lucas  occupe  un  rang  moins 
élevé  que  comme  graveur.  Son  style  tient  du 
gothique  allemand  qui  lui  avait  été  enseigné-par 
son  second  maître,  Engelbrechtsen ,  imitateur 
de  Van  Eyck  ;  mais  il  a  donné  beaucoup  d'ex- 
pression à  ses  figures  ;  les  attitudes  sont  très* 
naturelles,  ses  compositions  riches  et  pleines 
d'action  ;  son  pinceau  est  soigné  jusqu'à  la  sé- 
cheresse et  la  timidité.  Sa  couleur  est  fraîche, 
mais  il  entendait  peu  l'art  de  draper.  Il  a  peint 
en  détrempe,  à  l'huile  et  sur  verre  ;  il  a  traité 
avec  un  égal  bonheur  l'histoire,  le  paysage  et  le 
portrait.  Son  chef-d'œuvre  est  la  Guérison  de 
l'aveugle  de  Jéricho,  daté  de  1551.  Son  tableau 
du  Jugement  dernier,  à  l'hôtelde  viUe  de  Leyde, 
est  une  composition  aussi  riche  d'invention  que 
brillante  d'exécution.  Il  se  distingue  par  ce  fini 
précieux  qui  est  devenu  le  caractère  particulier 
des  peintres  hollandais. 

Gomme  Albert  Durer  {veX'),  Lucas  de  Leyde 
ne  grava  que  d'après  ses  propres  dessins,  et, 
comme  lui,  il  mania  avec  succès  la  pointe,  l'eau- 
fortCy  le  burin  et  la  taille  du  bols.  Il  a  laissé  un 
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grand  nombre  de  dessins  à  la  plume,  lous  (rès- 
finis  et  touchés  avec  beaucoup.  d*esprit.  Son 
œuvrç  gravé,  suivant  le  catalogue  raisonné 
qu*en  a  publié  Bartsch,  est  de  152  pièces,  non 
compris  une  vingtaine  de  tailles  de  bpis  d*une 
authenticité  contestée.  Mariette  possédait  230 
pièces  de  ce  maître  qui,  à  la  mort  de  cet  ama- 
teur, furent  vendues  2,141  liv/Elles  sont  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Lucas  de  Leyde  passe  pour  avoir  aimé  le  luxe. 
On  rapporte  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  son  instruction ,  il  se  plut  à 
fêter  avec  magnificence  les  artistes  des  villes 
sur  son  passage;  mais  à  Flessingue,  des  peintres 
jaloux  de  sa  réputation  Tempoisonnèrent,  dit- 
on.  Depuis  ce  tempç ,  il  ne  cessa  de  mener  une 
vie  triste  et  languissante.  Peut-être  est-il  plus 
juste  d'attribuer  à  son  extrême  application  son 
état  cacochyme.  Il  poussa  stloin  l'amour  du  tra- 
vail que  jusque  dans  son  lit  de  mort  il  s'occupa 
encore  de  peindre  et  de  graver.     L.  G.  Soteb. 

LUGAYES  (Ilbs)  ou  de  Bahama,  groupe  de 
phis  de  600  Ilots,  qui  s'étendent  à  l'est  et  au  sud 
de  la  presqu'île  de  la  Floride  (oo/.  )  et  qui  sont 
ordinairement  compris  sous  la  dénomination 
dindes  occidentales.  Presque  entièrement  formé 
d'écueils  et  de  récifk  qui  se  rattachent  au  banc 
désert  de  la  grande  Bahamayce  groupe  n'offre 
qu'une  douzaine  d'Iles  un  peu  considérables.  Sa 
superficie  totale  est  de  25f  milles  carr.  géogr., 
avec  une  population  de  16,000  Ames,  parmi  les- 
quelles on  comptait  naguère  plus  de  10,000  es- 
claves. Les  Anglais  possèdent  les  Iles  Lucayes 
depuis  1672,  mais,  ce  n'est  qu'en  1783  qu'ils  y 
fondèrent  des  établissements  permanents.  Nas- 
sau ,  petite  ville  florissante  de  5,000  hab.  dans 
nie' de  la  Providence,  avec  une  excellente  rade, 
est  le  siège  du  gouverneur  et  fait  un  commerce 
assex  considérable.  Guanahani  ou  San  Salvador 
est  remarquable  comme  la  première  lie  où  aborda 
Christ.  Colomb  {vQy,),  en  1492.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui Cat-Island,  et  l'on  a  donné  le  nom  de 
Coiumbia  à  une  maison  de  plaisance  qui  s'élève 
près  du  Port-Howe,  où  l'on  suppose  que  le  célè- 
bre navigateur  a  débarqué.  Les  naturels  de  cet 
archipel,  quoique  doux  et  paisibles,  ont  tous  été 
exterminés  par  les  Espagnols.  X. 

LUGCHESl'PALLl  (Hectoe,  comte),  né  vers 
1805,  fils  du  prince  de  Campo  Franco,  grand 
chancelier  du  royaume  des  Deux-Siciles  et  ancien 
premier  ministre  de  la  vice-royauté  à  Païenne. 
Sa  famille  tire,  à  ce  qu'on  assure,  son  origine  des 
anciens  ducs  souverains  de  Bénévent.  Sa  sœur  a 
épousé  le  duc  de  Monteleone,  le  plus  grand  sei- 
gneur des  Beux-Siciles.  Son  oncle,  le  comte 


Alexandre  Lucchesi-Palli,  avait  été  ambassadeur 
de  Naples  à  Madrid.  Lui-même  fit  ses  premières 
armes  dans  la  diplomatie.  Attaché  à  l'ambassade 
du  Brésil,  il  suivit  la  destinée  de  l'empereur  don 
Pedro  et  l'accompagna  en  Europe  après  son  ex- 
pulsion. Envoyé  alors  en  Espagne,  il  acquit,  au- 
près de  la  reine  Marie-Christine,  une  influence 
telle  qu'il  porta  ombrage ,  dit-on,  au  ministre 
Calomarde  et  qu'il  sévit  forcé  dequitter Madrid. 
Le  roi  des  Deux-Siciles  lui  confia  depuis  une 
mission  à  la  Haye.  On  aflSrme  qu'en  se  rendant 
à  cette  dernière  résidence  il  fit,  à  Massa,  la  ren- 
contre de  M««  la  duchesse  de  Berry,  qu'il  avait 
déjà  eu  occasion  de  voir  à  Paris,  lors  du  séjour 
qu'y  firent  Leurs  Majestés  Siciliennes,  en  1820. 
Le  10  mai  1833,  cette  princesse  captive  à  Blaye, 
étant  accouchée  d'une  fille ,  déclara  son  mariage 
avec  le  comte  Lucchesi-Palli,  dont  on  avait  jus- 
qu'alors à  peine  entendu  parler.  L'enfant  qu'elle 
mit  au  monde  mourut  bientôt  après,  mais  il  ne 
fut  pas  le  seul  fruit  de  ce  mariage  sans  doute 
morganatique.  DtAODt. 

On  doit  au  comte  Feedin and  Lucchesi-Palli 
des  Principes  de  droit  public  maritime  qui 
ont  été  traduits  de  l'italien  en  français  par 
M.  J.  A.  de  Galiani  (1842).  a. 

LUGE  (papes).  Trois  pontifes  de  ce  nom  ont 
occupé  le  saint-siége.  Le  premier  fut,  en  253,  le 
successeur  de  saint  Corneille  et  le  23»^  évêque 
de  Rome,  sous  le  règne  des  empereurs  Gallus  et 
Vdlusien  ;  il  était  Romain  de  naissance  et  fils  de 
Porphyre.  Exilé  peu  de  temps  après  son  élec- 
tion ,  il  fut  consolé  de  cette  disgrâce  par  une 
lettre  de  saint  Cyprien ,  qui  lui  en  écrivR  une 
seconde  pour  le  féliciter  de  son  retour.  Cet  exil 
ne  fut  point  en  effet  de  longue  durée;  mais  sa 
mort  suivit  bientôt  son  rétablissement.  Une 
troisième  lettre  de  l'évêque  de  Carthage,  con- 
tredite cependant  par  une  quatrième,  a  fait 
croire  que  saint  Luce  avait  souffert  le  martyre; 
mais  des  écrivains  très -orthodoxes  ont  élevé 
des  doutes  à  cet  égard ,  comme  sur  la  durée  de 
son  pontificat.  Celte  durée  a  cependant  été  axée 
à  sept  mois  par  le  père  Petau,  malgré  l'autorité 
de  Platine,  qui  le  fait  régner  trois  ans,  trois 
mois  et  trois  jours.  Les  Pontificaux  lui  attri- 
buent un  règlement  en  vertu  duquel  un  évêque 
devait  être  toujours  accompagné  de  deux  prê- 
tres et  de  trois  diacres  pour  éclairer  sa  conduite. 

LccE.II,  172*  pape,  succéda  le  10  mars  1144 
à  Gélestin  II.  C'était  un  prêtre  nommé  Gérard, 
et  natif  de  Bologne.  Honorius  II  l'avait  pris 
parmi  les  chanoines  réguliers  pour  le  faire  car- 
dinal du  titre  de  Sainie-Crois.en  Jérusalem, 
et  bibliothécaire  de  l'Église  romaine.  Innocent  II 
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y  i^outa  le  i|tre  de  chancelier  et  lui  conféra  en 
mourant  la  dignité  de  camérier,  qui  lui  donnait 
Tadministratlon  des  biens  ecclésiastiques.  Dès 
la  première  année  de  son  règne,  il  termina  le 
long  différend  des  archevêques  de  Tours  et  des 
évéques  de  Dol,  qui  se  disputaient  i*obédience 
des  évéques  de  Bretagne,  en  adjugeant  cette  ju- 
ridiction aux  premiers.  L*archevéque  de  Tolèdet 
fut  confirmé  en  même  temps  dans  la  primatie 
que  le  pape  Urbain  II  lui  avait  conférée  56  ans 
auparavant.  Les  prédications  d^Amaud  de  Bres- 
cia  bouleversaient  alors  les  tètes  romaines.  Le 
peuple  avait  rétabli  le  sénat  et  contestait  la  puis- 
sance temporelle  des  papes  depuis  le  pontificat 
d*Innocent  II.  Il  poussa  ses  entreprises  jusqu*à 
la  nomination  d*un  patrice  dans  la  personne  de 
Jourdain ,  fils  de  Pierre  de  Léon ,  et  se  soumit 
à  lui  comme  à  son  prince.  Luce  II  fut  sommé 
par  les  factieux  d*abjurer  toute  juridiction  sécu- 
lière, et,  sur  son  refus,  appuyé  des  protestations 
du  sacré  collège,  ils  envoyèrent  une  ambassade 
à  ^empereur  Conrad  pour  Tinviter  à  venir  re- 
prendre dansRome  l'autorité  des  anciensCésars. 
Le  pape  envoya  de  son  côté  des  lettres  et  des 
ambassadeurs.  Mais  son  impatience  n^ayant  pu 
attendre  la  réponse  de  Conrad,  et  Tayant  poussé 
à  attaquer  les  sénateurs  dans  le  Capitole,  il  fut 
renversé  d*un  coup  de  pierre  à  la  tète  des  assail- 
lants, et  mourut  peu  de  jours  après ,  en  1145, 
des  suites  de  sa  blessure.  C*est  sous  lui  que  le 
roi  de  Portugal,  Alphonse,  promit  un  tribut 
annuel  de  quatre  onces  d*or  à  Téglise  ro- 
maine. 

Luci  III,  177<  pape,  était  né  à  Lucques,  et  se 
nommait  Hubaud  ou  Ubalde.  Il  était  cardinal  du 
titre  de  Sainte- Prasède  quand  Adrien  IV  ren- 
voya pour  négocier  la  paix  avec  le  roi  Guillaume 
de  Sicile.  Il  devint  bientôt  après  évèque  d'Ostie, 
et  fut  élu  le  !•'  septembre  1 181  à  la  place  d'A- 
lexandre III.  L'anarchie  régnait  encore  dans 
Rome,  et  l'esprit  de  mutinerie  et  d'indépendance 
qu'y  avaient  fomenté  les  amaudistes  lutta  vio- 
lemment contre  l'autorité  du  nouveau  pontife. 
Il  avait  juré  de  ne  pas  souffrir  ces  atteintes  et 
de  réprimer  ces  désordres  ;  il  fut  chassé  de  son 
palais  par  une  révolte  armée  en  1 183.  Les  Ro- 
mains pillèrent ,  incendièrent  ses  terres ,  et  le 
poursuivirent  de  forteresse  en  forteresse.  Chris- 
tien  ,  archevêque  de  Mayence,  vint  le  soutenir 
avec  une  armée,  mais  la  mort  surprit  ce  prélat 
guerrier  à  Tusculum,  et  les  Allemands  se  déban- 
dèrent. Luce  III  ne  put  calmer  cette  sédition 
qu'à  force  d'argent,  que  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  lui  envoya.  Mais  une  paix  achetée  ainsi 
ne  fut  qu'une  trêve  honteuse.  Le  peuple  recom- 


mença ses  violences,  ses  incendies.  Le  pape  fût 
contraint  de  quitter  une  seconde  fois  sa  capitale 
et  se  retira  à  Vérone ,  où  Tempereur  Frédéric 
Barberousse  vint  le  rejoindre.  L*anarchie  ne 
connut  plus  de  bornes.  Tous  les  prêtres  saisis 
par  les  rebelies  eurent  les  yeux  crevés.  Sur  100, 
on  n'en  laissait  qu'un  de  borgne,  et  il  était 
chargé  de  conduire  les  autres  vers  le  saint-père. 
Les  anathèmes  étaient  les  seules  armes  qui  lui 
restaient, et  ces  armes  furent  impuissantes.  Fré- 
déric lui-même  ne  descendait  pas  en  Italie  pour 
le  soutenir,  mais  pour  réclamer  les  terres  que 
la  comtesse  Mathilde  avait  léguées  au  saint-siége. 
Le  concile  de  Vérone,  chargé  de  vider  ce  diffé- 
rend, ne  décida  rien.  On  y  renouvela  seulement 
les  excommunications  lancées  contre  lesarnau- 
dlstes,les  joséphins,  les  passagins  et  les  pauvres 
de  Lyon,  hérétiques  divers,  qui  allaient  se  con- 
fondre dans  la  dénomination  da  vaudois.  Le 
pape  et  l'empereur  ne  s'accordèrent  pas  davan- 
tage sur  le  choix  de  Tarchevèque  de  Trêves.  Fré- 
déric en  investit  le  prévôt  Rodolphe  |  le  pape 
soutint  Tarchidiacre  Volmar,  et  se  vengea  de 
l'empereur  en  refusant  de  couronner  son  fils 
Henri.  Ce  fut  dans  ce  concile  de  Vérone  que  les 
ambassadeurs  de  Baudouin  IV ,  roi  de  Jérusa- 
lem, vinrent  implorer  les  secours  de  la  chré- 
tienté contre  les  Sarrasins.Celte  ambassade  était 
composée  d'Arnaud,  grand  maître  des  templiers; 
de  Roger,  grand  maître  des  hospitaliers,  de  saint 
Jean,  et  du  patriarche  Héradius,  le  successeur 
et  l'empoisonneur  de  Guillaume  de  Tyr.  Mais 
Frédéric  ne  songeait  encore  qu*à  rétablir  son 
autoritc  en  Italie,  et  Luce  III  ne  put  accorder 
d'autres  secours  a  ces  envoyés  de  Jérusalem  quo 
des  lettres  pour  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre; la  réponse  dilatoire  de  ces  deux  souve- 
rains afliigea  le  pape,  et,  croyant  être  plus  heu- 
reux avec  les  ennemis  de  la  chrétienté,  il  écrivit 
à  Saladin  lui-même,  et  à  Saphadin  son  frère, 
pour  leur  demander  la  paix.  Cette  étrange  né- 
gociation aurait  tout  au  plus  abouti  ^  un  échange 
de  prisonniers.  Mais  elle  fut  rompue  par  la  mort 
de  Luce  III,  qui  trouva  dans  Vérone  le  terme 
de  sa  vie  agitée,  le  94  novembre  1185.  Visnrbt. 
LUCE  DE  LANCIVAL  (Jban-Cbablbs-Joukr) 
était  né  à  Saint-Gobin,  eu  Picardie,  vers  1766.  Il 
fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
à  Paris,  et  y  montra  des  dispositions  précoces 
pour  la  poésie  par  deux  pièces  de  vers  latins. 
Aussi,  dès  l'âge  de  93  ans  lui  avait-on  confié  la 
chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Navarre.  C'était 
sa  véritable  vocation;  il  en  fut  pourtant  détourné 
quelque  temps  par  son  attachement  pour  Tévèque 
de  Lescar,  qui  l'engagea  à  prendre  les  ordres 
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et  se  rattacha  ensuite  comme  vicaire  général. 

Séparé,  par  les  événements  de  la  révolution , 
da  vertueux  prélat  dont  sa  reconnaissance  a  plus 
tard  tracé  un  touchant  éloge,  Luce  vécut  dans 
la  retraite  pendant  les  orages  politiques  et  cher- 
cha des  distractions  dans  la  littérature.  Il  aspira 
aussi  aux  succès  du  théâtre,  mais  des  plans  sa- 
ce$,  uu  style  pur  et  formé  sur  les  bons  modèles 
ne  purent  compenser,  dans  ses  cinq  premières 
tragédies  aujourd'hui  entièrement  oubliées ,  la 
faiblesse  de  Tintérèt  dramatique,  et  hi  chute  de 
sa  comédie  du  Lord  impromptu,  empruntée  à 
un  roman  de  Cazotte,  lui  montra  qu*il  était  en- 
core moins  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  dis- 
ciples de  Molière. 

Plus  heureux  dans  la  composition  de  ses  poè- 
mes, celui  à^ Achille  à  Scyroê,  imité  en  partie 
de  VAchillèide  de  Stace,  fit  honneur  à  son  talent, 
ainsi  qu*à  son  goût,  et  mérita  les  éloges  de  Ché- 
nier,  dans  son  Tableau  de  la  lùlérature.  Son 
poème  satirique  de  Folliculus,  dirigé  contre 
Geoffroy ,  dont  les  critiques  lui  avaient  semblé 
partiales  et  amères,eut  beaucoup  de  succès  dans 
les  salons;  il  n*a  cependant  été  imprimé  qu'après 
la  mort  de  tous  les  deux. 

La  réorganisation  de  Tuniversité  avait  rendu 
Luce  de  Lancival  à  sa  véritable  carrière.  Nommé 
professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  devenu  le  Lycée  impérial ,  il  exerça 
ces  fonctions  avec  un  zèle  et  une  distinction  re- 
marquables. Révéré  et  chéri  de  tous  ceux  qui 
recevaient  ses  leçons ,  il  refosa  une  place  plus 
avantageuse  pour  ne  pas  les  quitter. 

Ce  fot  en  1809  qu'il  eut  enfin  au  théâtre  un 
de  ces  suceès  qui  obtiennent  à  la  fols  les  suffra- 
ges du  public  et  ceux  des  connaisseurs.  Sa  tra- 
gédie d'Hector,  œuvre  tout  à  fait  homérique, 
pleine  de  sentiments  belliqueux  et  élevés ,  fut 
accueillie  avec  une  faveur  encore  plus  marquée 
par  Napoléon,  qui  l'appelait  la  Marseillaise  de 
l'empire;  et  qui  conféra  au  poète  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  avec  une  pension 
de  6,000  fr. 

Luce  ne  Jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages. 
Un  goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  avait  de  bonne 
heurt  affaibli  sa  santé.  11  avait  même  fallu,  en 
1794,  lui  amputer  une  jambe,  disgrâce  qu'il 
supportait  avec  une  philosophique  gaieté.  Il  1er- 
mina  saearrière  le  17  août  1810,  lorsqu'un  prix 
venait  de  lui  être  décerné  pour  un  poème  latin 
dans  lequel  il  célébrait  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise.  Son  éloge  funèbre  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe  par  Roger,  comme  conseiller 
de  l'université,  et  une  notice  biographique  fut 
consacrée  â  sa  mémoire  par  M.  Yillemain,  le  plus 


brillant  de  ses  élèves,  on  pourrait  dire  son  meil-> 
leur  ouvrage.  M.  Odeet. 

LUGERNE,  canton  de  la  Suisse;  93  3/4  milles 
géographiques  de  superficie  :  les  habitants,  au 
nombre  de  106,000,  sont  catholiques.  Lucerne, 
le  chef-lieu,  est  situé  sur  la  Reuss,  au  point  où 
elle  débouche  du  lac  de  Lucerne,  qui  fait  partie 
du  lac  des  quatre  cantons.  La  rivière  se  divise 
en  deux  branches  avec  trois  ponts.  Lucerne  a 
une  population  de  6,100  âmes.  On  y  remarque 
un  lycée,  un  séminaire,  une  bibliothèque  publi- 
que, un  musée,  une  école  de  dessin,  uneacadé* 
mie  de  chant  et  quatre  couvents.  Le  nonce  du 
pape  y  réside  habituellement.  Lucerne  est  aussi, 
alternativement  avec  Rerne  et  Zurich ,  le  siège 
de  la  diète  helvétique.  Parmi  les  curiosités  que 
l'on  y  montre,  nous  citerons  le  panorama  du 
Rigi,  qui  a  9 1  pieds  de  long,  et  le  plan  topogra- 
phique en  relief  par  M.  Pfyffer,  qui,  sur  un  es- 
pace de  30  pieds  de  long  et  13  pieds  de  hirge, 
représente  un  district  de  la  Suisse  de  00  milles 
géographiques  carrés  de  superficie.  Les  soieries 
et  les  papeteries  de  Lucerne  sont  assez  considé- 
rables ,  et  font  l'objet  d'un  grand  commercé 
d'expédition  et  de  transit  par  la  route  de  Saint- 
Gothard.  —  On  exporte  du  fromage,  des  porcs,^ 
des  colimaçons  engraissés,  qui  sont  envoyés  en 
Italie;  du  blé,  des  pruneaux,  du  kirschwasser 
et  de  la  filoselle.  Auprès  de  Lucerne,  on  voit 
le  monument  érigé  à  la  mémoire  des  Suisses 
massacrés  aux  Tuileries  le  10  août  1703  :  c'est 
un  lion  sculpté  dans  le  roc,  de  38  pieds  de 
long.  GoiiVERSATioif's  Lexicor. 

LUCHANA  (don  BaldomeeoEspabtero,  comte 
de),  ro/*.  ViCTOEiA  {duo  de  la),  ainsi  nommé 
d'un  lieu  des  environs  de  Bilbao  où  ce  général , 
depuis  régent  d'Espagne,  a  remporté  un  avan- 
tage sur  les  troupes  de  don  Carlos. 

LUGHON,  qu*on  nomme  souvent  Bagnères 
de  Luchon,  parce  qu'en  effet  on  y  prend  des 
bains  comme  â  l'autre  Bagnères,  est  une  toute 
petite  ville  qui  occupe  la  belle  vallée  de  Luchon, 
entre  la  Pique  et  le  Go,  et  assex  près  du  confluent 
de  ces  deux  rivières,  à  trois  lieues  de  Saint-Béat, 
et  â  environ  deux  lieues  des  frontières  d'Es- 
pagne. —  Cette  vallée  de  Luchon  est  sans  con- 
tredit l'une  des  plus,  pittoresques,  des  plus 
populeuses  et  des  plus  productives  des  Pyrénées. 
Les  montagnes  qui  l'environnent  sont  couvertes 
de  pâturages  et  de  forêts,  et  occupées  çâ  et  là 
par  de  riches  habitations  et  de  jolis  villages. 
Le  sol  de  la  contrée  a  tant  de  fertilité  qu'il 
donne  quelquefois  deux  récoltes  dans  la  même 
année.  —  Luchon  n'est  guère  qu'à  1,830  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  la  tempe- 
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rature  de  Pair  y  esl-elle  d^une  douceur  si  par- 
faite et  si  égale,  que  beaucoup  de  malades  pas- 
sent toute  Tannée  dans  la  ville,  prenant  des  bains 
dès  le  mois  d'avril  et  les  continuant  quelquefois 
jusqu*en  décembre.  Ce  n*est  pas  que  cette  ma- 
nière d*agir  me  semble  judicieuse  et  profitable  : 
c'est  tout  simplement  un  fait  que  je  constate. 
L'hiver  au  reste  n'y  est  jamais  rigoureux.'— 
L'édifice  thermal  se  compose  de  quatre  corps  de 
bâtiments  :  la  façade  du  bâtiment  principal  a 
quelque  chose  d'imposant.  Tous  ont  été  recon- 
struits, il  y  a  environ  25  ans,  par  l'influence 
active  de  H.  Richard,  préfet  de  la  Haute-Garonne 
sous  l'empire,  et  dont  le  nom  demeure  attaché 
à  l'un  des  établissements.  C'est  un  hommage 
mérité.  On  a  élevé  tout  près  du  principal  édifice 
une  sorte  d'autel  votif,  dans  te  but  sans  doute 
d'attester  l'antiquité  de  ces  thermes,  que  les 
Romains  fréquentèrent  jadis,  si  l'on  ajoute  foi 
au  témoignage  des  piscines  en  briques  cimen- 
tées, et  des  fragments  de  statues  et  de  colonnes 
qu'on  découvrit  dans  le  voisinage,,  il  y  a  déjà 
quelques  années.  —  Ce  qu'on  nomme  le  Grand- 
Bain  consiste  en  28  cabinets  de  bains,  renfer- 
mant vingt  et  quelques  baignoires  en  marbre. 
—  L'établissement  Richard  n'est  composé  que 
de  huit  cabinets,  contenant  à  «ux  tous  dix  ou 
douze  baignoires  en  marbre  comme  les  précé- 
dentes. Chaque  cabinet  de  bain  a  sa  douche, 
car,  on  ne  va  e£Fèctivementà  Luchon,  à  quelques 
exceptions  près,  que  pour  des  maladies  graves 
'  qui  nécessitent  l'emploi  des  douches.  11  y  a  de 
plus  un  cabinet  réservé  uniquement  pour  les 
douches  de  la  grotte  Supérieure,  et  un  autre 
cabinet  consacré  aux  bains  de  vapeurs  pour  les 
rhumatismes.  Les  bains  Ferras  n'ont  que  six 
cabinets  de  bains,  dont  les  baignoires  sont  en 
bois.  Ces  quarante  ou  cinquante  cabinets  de 
bains  nantis  de  douches  sont  alimentés  par  huit 
à  dix  sources  différentes,  dont  la  température 
n'est  pas  la  même,  et  qu'on  désigne  par  les 
noms  suivants  : 

loLa  grotte  Supérieure,  qui  marque  48» R. 

2«  La  grotte  Inférieure,  ou  des  Romains,  idem . 

3»  La  source  Richard 40o  R. 

.4»  La  source  Ferras 28oR. 

6oLa  Reine 39<»R. 

6»  La  cource  aux  Yeux SI»  R. 

7o  La  source  Blanche 20à24oR. 

8o  La  source  Froide,  ou  la  Douce. .  .  .  IT»  R. 

•  Toutes  ces  sources  jaillissent  du  j^ied  rocail- 
leux de  la  montagne,  très-près  l'une  de  l'autre, 
et  dé  manière  à  former  par  leur  réunion  comme 
un  fer-à-cheval.  —  Les  eaux  de  Luchon  sont 
limpides  et  incolores  :  si  plusieurs  paraissent 


noires,  c'est  un  effet  de  leur  parfaite  transpa* 
rence,  qui  permet  de  voir  à  distance  les  galets 
noirs  et  les  ardoises  qui  occupent  le  fond  des 
fontaines.  La  fontaine  Blanche  est  la  seule  dont 
les  eaux  soient  habituellement  louches,  à  peu 
près  comme  celle  de  Bagnoles.  Elles  ont  le  goût 
et  l'odeur  des  eaux  de  Baréges.  —  De  toutes  les 
eaux  des  Pyrénées ,  celles-ci  sont  les  plus  diar- 
gées  de  principes ,  les  plus  saturées  de  sulfure 
de  sodium.  Il  en  faut  pourtant  excepter  la 
source  Blanche,  qui  est  la  moins  saturée  des 
Pyrénées,  si  on  fait  abstraction  de  la  source 
MainvieUe  des  Eaux-Chaudes,  encore  plus  fai- 
ble qu'elle.  Ces  eaux  contiennent  : 

Beaucoup  de  sulfure  de  sodium,  plus  même 
que  celles  de  Baréges; 

Un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de  sulfate  de 
chaux; 

Un  peu  de  muriate  de  soude  ; 

Des  traces  d'acide  hydrochlorique; 

De  la  silice  ; 

De  même  que  du  carbonate  de  soude,  élément 
rare  dans  cette  sorte  d'eaux  minérales. 

Un  phénomène  assez  singulier  pour  être  re- 
marqué, c'est  que  l'eau  des  sources  de  la  Reine 
et  de  la  grotte  Supérieure,  quand  on  la  mêle  à 
beaucoup  d'eau  provenant,  soit  de  la  source 
Blanche,  soit  de  la  source  Froide,  donne  fré- 
quemment un  mélange  trouble  et  louche,  res- 
semblant à  l'effet  immédiat  de  certains  réactifs. 
Cette  liqueur  mixte  parait  tenir  en  suspension 
un  précipité  prêt  à  se  déposer  ;  on  la  prendrait 
pour  du  lait  virginal,  résultant  de  quelques 
gouttes  de  teinture  de  benjoin  ou  de  myrrhe 
qu'on  aurait  laissées  tomber  dans  un  verre 
d'eau  limpide.  —  On  ramène  la  transparence 
dans  un  bain  ainsi  composé  de  deux  espèces 
d'eau  en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  de 
Teau  de  la  grotte  Supérieure.  Il  est  probable  que 
l'eau  mélangée  ne  devient  trouble  que  parce  que 
l'acide,  prédominant  dans  l'eau  de  la  grotte  Su- 
périeure, décompose,  sans  d'abord  en  saturer 
complètement  la  base,  l'un  des  sels  contenus 
dans  les  sources  tièdes.  Il  se  pourrait  aussi  que 
l'eau  la  plus  saline  et  la  plus  chaude,  perdant 
subitement  de  sa  chaleur  par  son  mélange  avec 
une  eau  plus  froide,  conservât  d.ès  lors  trop  peu 
de  chaleur  pour  maintenir  à  l'état  de  solution 
invisible  les  sels  abondants  dont  elle  est  natu- 
rellement imprégnée.  —  Les  sources  de  la  Reine 
et  de  la  grotte  Supérieure  laissent  sublimer  du 
soufre  sur  leurs  parois.  —  On  fait  usag^  des 
eaux  de  Luchon  sous  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  manières  :  en  boisson,  en  bains  entiers, 
en  demi-bains,  en  fomentations;  comme  collyre, 
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dans  les  maux  d*yeux;  en  injection,  dans  les 
cas  de  fistules  prof6ndes ,  de  même  que  pour 
certaines  maladies  de  Toreille;  en  douches,  en 
lotions,  en  vapeurs,  etc.  —  On  doit  en  prescrire 
Tusage  particulièrement  pour  les  maladies  scro- 
ftaleuses,  pour  les  affections  graves  de  la  peau, 
dans  certaines  paralysies  qui  ne  proviennent 
point  d*altérations  de  cerveau,  et  aussi  dans  les 
rhumatismes  chroniques  et  les  vieux  ulcères.  — 
M.  le  docteur  Barrié,  Tinspecteur  actuel,  a  vu 
8*améIiorer,  à  Luchon,  des  dartres  de  différentes 
espèces,  des  engorgements  glanduleux,  ainsi 
que  beaucoup  de  ces  accidents  que  le  public  a 
coutume  d*attribuer  à  un  lait  répandu.  Il  en  a 
pareillement  obtenu  de  bons  résultats  dans  les 
douleurs  rhumatismales  très-anciennes,  dans  les 
ophthalmies  invétérées,  dans  les  caries  des  os, 
dans  les  écoulements  d'oreille,  dans  les  accidents 
déterminés  par  une  gale  mal  traitée  ou  trop  su- 
bitement guérie,  mais  surtout  dans  les  engor- 
gements indolents  et  scrofUleux  des  articula- 
tions, dans  les  tumeurs  blanches  du  genou,  etc. 
—Elles  ont  aussi  réussi  dahs  les  vieux  catarrhes 
de  la  poitrine,  qui  ont  si  souvent  Tapparence  de 
laphthisle,  de  même  que  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie;  mais  elles  ne  conviennent 
qu^à  des  personnes  grasses  et  peu  sensibles. 
Pour  peu  que  les  nerfS  soient  susceptibles,  que 
le  sang  soit  abondant  ou  la  faiblesse  prononcée, 
les  eaux  de  Luchon  deviendraient  fort  dange- 
reuses; car  il  n*en  est  pas  d'aussi  excitantes, 
pas  même  celles  de  Baréges.  —  11  est  certain 
d*ailleurs  que  les  eaux  de  Baréges,  quoique  plus 
feibles,  sont  pourtant  plus  efficaces  que  celles  de 
Luchon  contre  les  maladies  de  la  peau  déjà  an- 
ciennes, de  même  que  pour  combattre  des  dou- 
leurs succédant  à  des  blessures.  Elles  s'attaquent 
de  préférence,  et  avec  succès,  aux  infirmités  les 
plus  invétérées.  Il  faut,  au  contraire,  des  fenaux 
plus  récents,  mais  sans  irritation  ni  fièvre,  à 
celles  de  Luchon.  —  Il  est  rare  qu'on  prenne  par 
jour  plus  de  deux  à  trois  verres  de  ces  eaux  si 
excitantes,  et  même  beaucoup  de  malades  se 
bornent  à  en  faire  usage  extérieurement.  Pour 
les  boire,  on  les  coupe  presque  toujours  avec  le 
lait  ;  on  les  tempère  pour  en  composer  des  bains. 
—  On  se  promène  beaucoup  à  Luchon  ;  les  pro- 
menades y  sont  agréables  et  variées,  peu  de 
lieux  en  ont*  d'aussi  belles.  La  plus  magnifique 
de  toutes  porte  le  nom  de  Cours  d'ÉUgny,  en 
mémoire  de  l'intendant  qui  l'a  plantée,  et  qui 
de  plus  a  fait  la  fortune  de  ce  pays,  dont  il  dé- 
blaya les  sources,  qu'il  eut  soin  de  rendre  acces- 
sibles. ^  Le  chimiste  Bayen  a  aussi  beaucoup 
Mt  pour  Luchon.  Il  en  a  analysé  et  fait  connaî- 


tre les  eaux.  Son  analyse,  qui  remonte  à  1766, 
est  fbrt  remarquable  pour  le  temps.  Il  fut  le 
premier  à  y  démontrer  la  présence  du  sulfure 
de  soude,  ainsi  que  des  sulfate,  muriate  et  car- 
bonate de  soude,  etc.  11  est  à  regretter  que 
H.  Longchamp,  tout  admirateur  qu'il  est  de 
Bayen,  n'ait  pas  encore  publié  ses  études  chimi- 
ques sur  les  sources  de  Bagnères  et  de  Luchon. 
—Déjà  le  médecin  Campardon,  trois  années  avant 
l'analyse  de  Bayen,  avait  publié  un  mémoire  in- 
téressant sur  ces  eaux.  —  Le  cours  d'Étigny  est 
bordé  à  droite  et  à  gauche  par  de  jolies  habita- 
tions et  de  beaux  hôtels ,  comme  les  Champs- 
Elysées  de  Paris,  à  quelques  différences  près;  et 
tout  cela  est  meublé  avec  goût  et  décence^  quel- 
quefois même  avec  recherche.  —  Des  mille  à"  dix- 
huit  cents  baigneurs  qui,  année  commune', 
visitent  les  eaux  de  Luchon  pour  y  guérir  ou  s'y 
distraire,  les  uns  habitent  les  maisons  de  la 
grande  promenade,  les  autres -choisissent  un  lo- 
gement dans  la  ville.—  La  plus  grande  affluence 
des  étrangers  est  ordinairement  depuis  juillet 
jusqu'à  la  mi-feeptembre.  —  Le  séjour  à  Luchon 
est  de  vingt  à  quarante  jours.—  «. .Les  en- 
virons de  Luchon  fournissent  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  à  l'existence.  On  y  trouve  abon- 
damment des  fraises  et  des  framboises  depuis 
juin  jusqu'en  septembre,  ainsi  que  de  très-bons 
raisins  noirs,  que  Ton  y  apporte. d'Espagne  dès 
le  commencement  du  mois  d'août.  Plusieurs  trai- 
teurs reçoivent  chez  eux  à  table  d'hôte,  ou  font 
servir  à  domicile  :  c'est  comme  à  Cauterels.  — 
tt  Le  Waux-Hall  est  sur  le  cours.  On  y  donne  par 
semaine  deux  bals,  où  se  réunissent  les  person- 
nes de  la  société.  —  Tout  près  de  là  est  un  oeau 
café,  et,  sur  l'autre  côté  du  Waux-Hall,  un  cabi- 
net de  lecture,  bien  fourni  en  ouvrages  de  toute 
espèce.  —  Les  étrangers  qui  visitent  cet  établis- 
sement thermal  font  de  fréquentes  promenades 
vers  le  beau  lac  de  Seculejo,  qui  est  situé  à  en- 
viron trois  lieues  de  la  ville  de  Luchon.  C'est  un 
des  plus  beaux  lacs  qu'on  puisse  rencontrer  à 
une  si  grande  élévation.  Sa  forme  est  celle  d'un 
ovale  régulier;  de  hautes  montagnes  l'environ- 
nent dans  tous  les  sens,  si  ce  n'est  vers  l'entrée, 
où  une  digue  naturelle,  peu  élevée  au-dessus  de 
son  niveau,  permet  d'en  embrasser  la  vaste  éten- 
due, en  même  temps  que  les  pentes  verticales 
qui  lui  servent  de  parois.  Mais  la  chose  la  plus 
étonnante  est  cette  cascade ,  haute  de  plus  de 
SÙO  pieds,  qui  tombe  perpendiculairement  dans 
cette  magnifique  pièce  d'eau.  —  « Les  mon- 
tagnards ne  manquent  pas  de  vous  montrer  le 
village  de  Saint-Aventin,  qui  est  dans  une  posi- 
tion fort  singulière;  et  ils  ne  vous  font  pas  grâce  « 
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de  rempreinie  du  pied  de  saint  Aventiu ,  em- 
preinte conservée  par  le  rocher,  d*où,  ainsi  qu*ils 
le  répètent  d'une  voix  émue,  le  saint  homme 
s*é!ança  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  oppo- 
sée.—Les  communications  de  Luchon  sont  très- 
faciles.  Outre  le  service  de  la  poste ,  qu*on  fait 
aller  jusque-là  depuis  quelques  années,  le  cour- 
rier et  deux  diligences  de  Toulouse  y  arrivent 
trois  fois  par  semaine.  Le  trajet  de  Luchon  à 
Toulouse  se  fait  en  un  jour D'autres  voitu- 
res, soit  publiques,  soit  particulières,  arrivent 
journellement  dans  la  viUe;  et,  comme  la  plu- 
part s'en  retourneraient  à  vide,  les  baigneurs 
peu  aisés  ou  économes  peuvent  en  profiter  pour 

se  retirer  à  peu  de  frais.»  —  « Une  autre 

route  conduit  en  un  jour  de  Bagnères-de-Luchon 
à  Bagnères-de-Bigorre ,  en  passant  par  les  déli- 
cieuses vallées  de  Larboust,  de  Louron,  d'Aure 
et  de  Campan.  Ce  voyage,  un  des  plus  pittores- 
ques et  des  plus  agréables  qui  soient,  ne  saurait 
se  foire  qu'à  pied  ou  à  cheval  :  la  route  desti- 
née aux  voitures  n'est  pas  encore  terminée.  » 
{Jiinéraire  topographique  des  Hauteê-Pxré- 
nées,  par  A.  A....)~^e8  sources  de  Luchon 
appartiennent  à  la  commune,  et  sont  affermées 
çnviron  34,000  flrancs. — Ces  eaux,  quoique  très- 
chaudes,  s'altèrent  beaucoup  par  le  transport.  Il 
faut  aller  les  prendre  à  la  source.  Isid.  Booedon. 

LUCIE  (saiiite),  vierge  et  martyre,  mise  à 
mort  l'an  304.  On  la  fête  le  1S  décembre. 

LUCIEN,  un  des  plus  spirituels  écrivains  de  la 
Grèce,  naquit  à  Samosate,  en  Syrie,  vers  l'an  110 
ou  120  de  J.  C.  Son  père ,  qui  était  pauvre,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  frère  de  sa  femme, 
habile  sculpteur;  mais ,  dès  sa  première  leçon , 
le  jeune  Lucien  brisa,  par  maladresse,  une  table 
de  marbre,  et  fut  battu  si  brutalement,  qu'il 
s'enfuit,  à  jamais  dégoûté  de  la  sculpture.  C'est 
alors  qu'un  songe,  dont  il  nous  a  lui-même  décrit 
les  circonstances,  décida  de  sa  vocation  :  il  vit 
la  science  qui  l'appelait,  en  lui  promettant  une 
glorieuse  immortalité.  Sa  famille  et  sa  pauvreté 
s'opposèrent  en  vain  à  ce  qu'il  répondit  à  cet 
appel;  il  se  mit  à  étudier  avec  une  incroyable 
ardeur  la  rhétorique,  la  philosophie  et  les  lois. 
Pour  mieux  s'initier  à  la  sophistique,  l'étude  fa- 
vorite des  Grecs  d'alors,  il  embrassa  d'abord  la 
profession  d'avocat  et  plaida  dans  les  tribunaux 
d'Antioche.  Lorsqu'il  y  eut  acquis  la  pratique  de 
la  discussion,  qu'il  se  sentit  en  état  de  traiter  tou- 
tes les  questions  de  droit  et  de  morale,  il  renonça 
au  barreau,  et,  s'étant  fait  sophiste  ou  rhéteur, 
il  visita  llonie,  la  Grèce,  Tltalie  et  la  Gaule, 
prononçant  dans  toutes  les  villes  des  discours 
annoncés  comme  les  concerts  que  donnent  au- 


jourd'hui les  musiciens  voyageurs,  et  se  faisant 
payer  aussi  largement  que  possible  les  plaisirs 
que  procuraient  ses  luttes  oratoires  et  ses  ampli- 
fications. Une  partie  des  petits  morceaux  litté- 
raires qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  nous  repré- 
sentent sans  doute  le  texte  de  ses  lectures  ou  le 
canevas  de  ses  improvisations  :  les  deuM  Pha- 
laris,  par  exemple,  ie  TyrantUcide,  Zeuxis, 
les  Cygnes,  Hésiode,  Hérodote,  l'Éloge  de  la 
patrie,  de  la  mouche,  etc.  De  telles  composi- 
tions ne  devaient  pas  réaliser  le  songe  prophé- 
tique qui  avait  décidé  de  sa  carrière.  Son  amour- 
propre  ne  lui  fit  pas  d'illusion  à  cet  égard.  Aussi, 
quand  il  fut  de  retour  sur  la  terre  classique  de 
la  Grèce,  qu'il  y  eut  vécu  avec  le  sage  Démonax, 
dont  il  a  esquissé  la  vie,  il  laissa  là  le  métier  de 
sophiste  pour  cultiver  la  philosophie,  non  celle 
du  lycée  ou  du  portique  (vo/.  ces  mots),  mais 
une  philosophie  plus  séduisante  et  plus  popu- 
laire :  la  mission  qu'il  se  donna  fut  d'éclairer 
les  hommes,  en  les  faisant  rire  de  leurs  vains 
préjugés,  de  leurs  croyances  absurdes,  et  de 
combattre  les  vices  et  les  ridicules  par  une  iro- 
nie amusante  et  d'ingénieux  sarcasmes.  Comme 
censeur  impitoyable  de  toute  superstition  et  de 
tout  charlatanisme ,  Lucien  a  eu  sa  part  d'in- 
fluence dans  le  discrédit  et  la  chute  du  paga- 
nisme ;  mais  il  faut  reconnaître  que  son  zèle  fût 
plein  d'inconséquence;  car,  tandis  qu'il  chassait 
la  vieille  mythologie  de  son  olympe,  il  n'y  lais- 
sait pas  entrer  les  idées  nouvelles  qui  allaient 
régénérer  le  monde.  Il  s'est  même  moqué  du 
christianisme  avec  tant  de  verve  et  d'outrages , 
qu'on  a  prétendu  qu'il  fut  mis  en  pièces  et  dévoré 
par  des  chiens ,  en  punition  de  ses  blasphèmes. 
Cette  allégation  de  Suidas  est,  au  reste,  aussi 
inexacte  que  son  apostasie  est  peu  fondée;  si 
Lucien  avait  reçu  l'enseignement  des  catéchu- 
mènes, il  aurait  mieux  connu  la  nature  et  l'es- 
prit du  christianisme  et  ne  l'aurait  pas  confondu 
avec  le  culte  juif,  comme  il  lui  arrive  dans  le 
traité  de  la  mort  de  Peregrinus,  C'est  égale- 
ment à  tort  qu'on  lui  a  fait  professer  la  doctrine 
d'Épicure.  S'il  parle  de  ce  philosophe  avec  une 
estime  singulière  dans  la  vie  d'Alexandre,  c'est 
uniquement  parce  que  Celse ,  à  qui  ce  discours 
est  adressé,  était  un  épicurien ,  et  qu'il  voulait 
lui  complaire.  D'ailleurs,  n'a-t-il  pas  eu  lui- 
même  le  soin  de  nous  éclairer  sur  ses  senti- 
ments dans  son  traité  du  choix  des  sectes,  inti- 
tulé Hermotime?  U  y  établit  formellement 
qu'on  ne  saurait  en  choisir  aucune  de  préfé- 
rence. Telle  était  la  doctrine  des  sceptiques 
(rc^.);  et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  ranger  Lu- 
cien. Heureusement,  son  scepticisme  n'alla  pas 
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ju8qu*à  confondre  le  bien  et  le  mal  ;  de  nobles 
insUncU  lui  firent  sentir  le  charme  et  le  prix  de 
la  vertu,  et  lui  inspirèrent  des  traités  qui  seraient 
excellents  s*ils  avaient  une  sanction  finale.  Son 
mérite  réel  est  d^avoir  cherché  à  faire  aimer  au 
pauvre  sa  misère,  d'avoir  peint  avec  une  éner- 
gique vérité  la  vanité  des  honneurs,  le  néant  des 
richesses;  mais  il  ne  s'est  pas  élevé  Jusqu'aux 
idées  de  l'avenir  pour  consoler  les  malheureux 
ni  pour  effrayer  les  riches.  En  somme,  Lucien 
fût  un  moraliste  incomplet.  Les  ouvrages  où  il 
se  montre  avec  le  plus  d'avantage  et  où  il  a 
le  plus  de  verve  et  de  raison  sont,  parmi  les 
80  traités  qu'on  lui  attribue,  Us  Dialogues  des 
dieuM  9t  deê  morte,  Timon,  Charon,  les  Res- 
4uscÙés,  l'Assemblée  des  dieux,  Ménippe,  le 
Coq^  Us  Sectes  à  l'encan,  De  la  manière  d'é- 
crire l'histoire,  Des  littérateurs  à  la  solde  des 
grands,  etc.  Tous  ces  traités,  en  effet,  révèlent 
un  sens  droit,  un  esprit  fin,  une  érudition  solide; 
et  quelques-uns,  notamment  ceux  qui  ont  été 
composés  dans  le  genre  des  fables  milésiennes, 
montrent  une  imagination  riche  et  féconde. 
Aussi,  que  d'auteurs  comiques,  que  de  roman- 
ciers, ont  profité  de  ses  inventions!  C'est  d'un 
écrit  fort  ingénieux,  intitulé  Histoire  véritable, 
que  Swift  a  emprunté  le  plan  de  son  Gulliver; 
c'est  de  VAnedeLucius,  autre  roman  non  moins 
joli,  qu'Apulée,  au  moyen  âge,  tira  son  Ane 
d'or,  qui  ne  vaut  pas  l'original;  c'est  aussi  de  là 
que  l'auteur  de  GU-Blas  a  pris  l'idée  de  son  épi- 
sode de  la  caverne» 

A  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie, 
Lucien  joignait  la  pratique  des  affaires  et  la 
science  de  l'administration  :  il  fut,  sous  les  An- 
lonins,  chargé  d'une  importante  fonction  dans 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  et  il  l'exerçait 
encore  lorsque,  fbrt  âgé,  peut-être  noqagénaire, 
il  mourut  d'une  attaque  de  goutte.  C'est  du 
moins  une  opinion  assez  accréditée  qu'il  était 
sujet  â  cette  maladie ,  ainsi  que  l'ont  fait  pré- 
sumer sa  tragÎHXimédie  et  une  épigramme  con- 
tre la  goutte;  cette  épigramme  et  39  autres,  dont 
quelques-unes  sont  fort  bien  tournées,  ont  été  re- 
cueillies dans  l'Anthologie  (fo^.){  n^i^  ^^^^^  ^^^' 
joutent  presque  rien  à  sa  renommée;  il  la  doit 
tout  entière  â  l'agrément,  à  la  portée  philoso- 
phique et  morale  de  ses  compositions,  à  son 
style  élégant,  à  la  fine  ironie  qui  décèlent  un 
disciple  et  presque  un  émule  d'Aristophane* 

Las  meilleures  éditions  de  Lucien  s<fnt  celles 
de  Reitz,  5  vol.  in-4o,  réimprimées  par  la  Société 
de  Deiix-Ponts,  17S0-1703  (Paris,  Treuttel  et 
Wttrtz),  10  vol.  in-So  ;  celle  de  Schmieder,  Halle, 
ISOO,  3  vol.  in-8";  celle  de  {'Chmann,  Leipzig, 


1 899  et  suiv»,  0  vol.  in-S»;  celle  de  Jacobitz,  1836- 
1839,  3  vol.  in-S»;  et  la  dernière,  celle  de  Firr 
min  Didot,  1841,  1  vol.  in-S».  Belin  de  Ballu  a 
donné  de  Lucien  une  traduction  française  esti* 
mée,  1788,  6  vol.  in-8«,  et  Wieland  une  traduo* 
tion  allemande  qui  passe  pour  un  chef-d'oeu^ 
vre.  F.  DBitQui. 

LUCIBN,  prince  de  CArriifo,  frèfe  de  Napo- 
léon, f^cr*  Boif  APAKTi.  Il  est  mort  à  Viterbe,  le 
39  juin  1840. 

LUCIFER,  que  les  Hellènes  appelaient  Phos- 
phore, était  fils  de  Jupiter  (la  pluie  ou  la  rosée) 
et  de  l'Aurore.  Ces  deux  noms,  l'un  latin,  Tautre 
grec,  signifient  porte-lumière.  En  effet,  revêtu 
d'une  douce  et  candide  lumière,  ce  charmant 
génie  figure  dans  le  ciel  oriental  la  belle  étoile 
du  matin,  compagne  et  messagère  de  l'astre  du 
jour,  qu'elle  suit  du  levant  au  couchant  par  une 
éternelle  attraction,  phénomène  que  lesanciens, 
avant  Newton,  appelaient  amour.  Aussi  Vénus, 
ou  Astarté,  qui  était  la  même  déesse  chez  les 
Phéniciens,  fbt-elle  une  de  ses  appellations.  On 
pensaK  qu'elle  était  la  productrice  des  rosées  :  dès 
lors,  on  en  fit  la  déesse  de  la  génération.  La  my- 
thologie persane  en  a  formé  une  Vénus^Uranie, 
sous  le  nom  harmonieux  d'Anahid ,  la  chaste 
étoile  d'orient.  Cette  étoile  est  Vénus  {vor-)^ 
brillante  planète  inférieure,  la  plus  voisine  de  la 
terre,  et  qui  tourne  autour  du  soleil,  dont  elle 
est  éloignée  de  25  millions  de  lieues.  Visible 
trois  ou  quatre  heures,  elle  luit  avant  le  lever  et 
après  le  coucher  de  cet  astre,  tour  à  tour,  comme 
lui,  sur  l'horizon  oriental  et  occidental.  Les  an- 
ciens, les  Chaldéens  sans  doute  exceptés,  la  pre- 
naient pour  deux  étoiles  différentes;  ils  la  nom- 
maient Hesper  ou  Vesper ,  V occidentale ,  à  son 
apparition  du  soir.  Les  modernes  l'appellent 
Vétoile  du  berger,  parce  qu'elle  est  pour  celui-ci 
le  signal  de  la  retraite  dans  les  beaux  jours;  et 
les  cœurs  tendres,  Vétoile  des  amants,  dont  elle 
est  le  discret  et  mystérieux  flambeau.  L'ardente 
imagination  des  Grecs  peuplant  de  divinités  le 
ciel  et  la  terre,  donnant  à  tout  une  âme,  un  corps, 
un  oflBce,  représenta  Lucifer  comme  le  conduc- 
teur des  astres.  C'est  lui,  selon  eux,  qui  attelait, 
aidé  des  Heures  couronnées  de  palmes  droites 
sur  le  front,  les  chevaux  de  feu  du  Soleil  du  char 
de  ce  dieu,  qu'il  précédait  lui-même,  une  étoile 
sur  la  tête,  doucement  emporté  comme  la  Diana- 
Lucifera,  la  lune,  par  deux  coursiers  aux  blan- 
ches crinières ,  qui  ont  donné  à  l'Aube  ou  Alba 
(la  Blanche)  son  doux  nom.  Bn  effet,  dit,  en 
analysant  les  teintes  du  jour  naissant,  l'auteur 
des  Harmonies  de  la  nature  :  «  D'abord,  une 
blancheur  s'élevant  au-dessus  de  Thorizon  se 
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décompose  en  différentes  nuances  de  jaune  qui 
,  parvient  au  jaune  doré  ;  puis  ce  jaune  doré,  re- 
levé d'un  peu  de  vermillon,  forme  la  couleur  de 
Taurore  proprement  dite ,  s'élevant  ensuite  par 
différentes  teintes  de  rou^^e  jusqu'au  carmin,  au 
zénith.  »  Ainsi,  l'observation  simple  de  la  nature, 
chez  les  anciens^,  suppléait  à  Tanalyse  et  aux 
fourneaux  de  nos  physiciens.  Le  mythe  grec  fut 
depuis  copié  par  les  mythes  indoustans.  A  Lu- 
cifer, le  chef  de  Parmée  mélodieuse  des  étoiles, 
ils  substituèrent  une  chaste  vierge  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  la  belle  Anahid,  créature 
accomplie.  Vainement  des  génies  ravissants  de 
jeunesse  et  d'amour  tendirent  des  pièges  à  cette 
vertu  éthérée  ;  dans  leur  admiration,  ils  la  trans- 
portèrent au  centre  deTétoiledu  malin,  d*où  elle 
règle  les  chœurs  des  astres  aux  sons  homonieux 
de  sa  lyre.  Les  chevaux  de  main,  que  les  Latins 
nommaient  desultorii,  étaient  consacrés  à  Lu- 
cifer :  ces  fiers  animaux  furent  aussi  en  grande 
vénération  chez  les  Perses,  qui  les  sacrifiaient  au 
soleil,  comme  n'ayant  point  de  plus  nobles  vic- 
times à  lui  offrir.  Job  appelle  Lucifer^ou  l'étoile 
du  matin,  Boker,  textuellement  en  hébreu  le 
petit  jour^  et  ailleurs  Khima ,  que  plusieurs 
prétendent  être  les  Pléiades,  Saint  Jérôme  tra- 
duit par  Lucifer  le  mot  sakar  (aurore)  du  psal- 
misle,  qui  dit,  en  parlant  au  Verbe  par  la  voix 
de  Jéhovah  :  Ante  Lucifennn  genuite  (je  t'ai 
enfanté  avant  Lucifer).  Sakar,  en  hébreu,  si- 
gnifie tirant  sur  le  noir,  parce  qu'en  effet  l'au- 
rore est  le  crépuscule  du  matin  ;  et  c'est  avec 
la  même  justesse  d'image  que  nous  appelons 
celui  du  soir  la  brune.  Le  Christ  est  quelquefois 
nommé  dans  les  saintes  Écritures  Lucifer,  allu- 
sion à  la  lumière  spirituelle  qu'il  est  venu  appor- 
ter au  monde.  Enfin,  dans  Isate,  selon  des  tal- 
mudistes  (interprètes),  Lucifer  était  le  plus  beau 
et  le  plus  brillant  des  esprits  de  lumière  que 
Dieu  ait  créé,  celui  qu'il  plaça  dans  la  sphère  pai- 
sible de  rétoile  du  malin,  et  qu'il  vêtit  des  can- 
dides rayons  de  cet  astre.  Tombé  du  ciel  depuis 
sa  révolte  contre  son  créateur,  dans  la  nuit  in- 
fernale, il  frémit  à  cette  interrogation  du  Voyant, 
qui,  l'œil  tourné  vers  le  firmament  oriental,  son 
ancien  palais,  s'écrie  d'une  voix  sombre  : 

Da  haut  cle  ton  ciel  pur,  cle  lo  Toute  écUtante, 
G>ininent  rMu  tooibce,  étoile  ébloaiisante? 

D'abord,  riant  et  frais  comme  l'Aurore  sa  mère, 
après  toutes  les  malheureuses  phases  qu'il  eut  à 
subir  dans  nos  légendes,  Lucifer  devint  un  objet 
de  terreur.  Cette  appellation  brillante  fut  depuis 
le  titre  tristement  mémoratif  de  sa  primitive 
splendeur,  du  prince  des  ténèbres,  de  Satan,  du 


diable,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 
Écoutons  la  Fontaine,  dans  sa  fable  si  poétique, 
si  funèbre,  de  Vlvrogne-tt  sa  femme  : 

Là-dessnt  son  épotue,  en  habit  d*  Alecton, 
Maaqnêe,  et  de  sa  yoIx  contrciaisant  le  ton, 
Vient  an  prétendu  mort,  approdie  de  sa  bièrt, 
Lai  présente  an  chaudean  propre  poor  Lucifer  ; 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière, 
Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 

A  ce  seul  nom  de  Lucifer,  les  enfants  poussent 
des  cris  d'effroi,  et  nos  dévotes  sont  saisies  de 
tremblement  et  d'horripilation,  depuis  que  no- 
tre Jacques  Callot  a  forcé  ce  roi  des  rois  des  bas 
pays  du  globe  à  venir  poser  devant  son  gro- 
tesque burin.  Qui  d'entre  eux  se  sent  assez  de 
courage  pour  lever  les  regards  sur  la  seule  re- 
présentation de  cet  ennemi  du  genre  humain 
par  ce  graveur  poète,  sur  ces  cornes  de  bouc, 
ces  cheveux  roussis,  ces  yeux  dont  deux  Char- 
bons ardents  sont  les  prunelles,  cette  bouche  de 
faune,  ces  ongles  d'oiseau  de  proie,  cette  chair 
de  cuivre,  ces  pieds  couleur  de  feu,  où  sont  en- 
tées des  griffes;  et  surtout  cette  queue  immonde, 
et  ce  bras  démesuré  qui  balance  une  fourche, 
avec  laquelle  incessamment  il  remue  les  damnés 
dans  des  chaudières  d'huile  bouillante?  IKais  il 
était  réservé  au  sublime  et  sombre  Milton,  génie 
qui  participait  du  ciel  et  de  l'enfer,  de  porter  un 
indicible  et  involontaire  effroi  dans  les  âmes  les 
plus  vigoureuses  par  cette  peinture  gigantesque 
de  l'ange  des  ténèbres,  débris  vivant  d'une  sphère 
étoilée,  et  pour  lequel  le  nom  de  Lucifer  n'est 
plus  qu'une  sanglante  épigramme.  «  Son  bou- 
clier pesant,  d'une  trempe  éthérée,  massif,  large 
et  rond,  est  suspendu  derrière  son  dos  ;  on  voit 
cette  vaste  circonférence  pendre  sur  ses  épaules 
comme  l'orbe  de  la  lune;  et  sa  lance  est  égale 
en  hauteur  au  plus  haut  pin,  coupé  sur  les  rocs 
de  la  Norwége,  destiné  à  être  le  grand  màt  de 
quelque  vaisseau  amiral.  »  DErrns-BAROif . 

LUCILIUS  (Caius-Ennics),  chevalier  romain, 
grand-oncle  de  Pompée  du  côté  maternel.  Né  à 
Suessa  l'an  149  avant  /.  C,  il  assista,  et  ce  fut 
ses  premières  armes,  au  siège  de  Numance  sous 
les  ordres  de  Scipion  l'Africain  qui  l'honora  de 
son  amitié.  On  le  regarde  comme  le  père;  de  la 
satire  latine  parce  qu'il  l'a  revêtue  de  la  ferme 
qu'adoptèrent  après  lui  Horace,  Perse  et  Juvé- 
nal.  Ses  productions  en  ce  genre,  bien  .supé- 
rieures aux  grossières  ébauches  d'Ennius  et  de 
Pacuvius,  sont  cependant  fort  au-dessous  des 
satires  de  ses  successeurs.  Horace  le  compare  à 
un  fleuve  dont  les  eaux  troubles  doivent  être  pu- 
rifiées du  limon  qu'elles  entraînent.  Des  trente 
satires  qu'il  avait  composées,  au  rapport  des 
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anciens  écrivains,  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  recueillis  par  Dousa  (Leyde,  1597;  et 
Padoue,  1785).  On  doit  en  regretter  d'autant  plus 
TiTement  la  perte  qu'elles  avaient  obtenu  beau- 
coup de  succès.  Lucilius  mourut  à  Naples  Tan 
105  avant  J.  C. 

Nous  possédons  d*un  autre  Lvcums,  qui  vécut 
à  une  époque  postérieure,  un  poème  didactique, 
intitulé  Mina,  qui  a  été  publié  par  Corallus  ou 
Leclerc  (Amsterdam,  1703),  et  par  Jacob  (Leip- 
zig, 1826).  CoifVERSATion's  Lixicon. 

LUCINE,  divinité  dans  la  tbéogonie  latine; 
elle  présidaitauxaccoucbements  ;  son  nom  vient 
de  lus  (lumière),  parce  qu'elle  aidait  les  mères 
à  mettre  leurs  enfants  au  jour.  Les  Romains  la 
créèrent  à  l'imitation  des  Égyptiens  et  des  Grecs, 
chez  lesquels  Bubaste,  parmi  les  premiers,  et 
Diane  Ililhye,  ou  seulement  Ilithye,  parmi  les 
seconds,  remplissait  le  même  office.  Quelquefois 
aussi  lucina  n'était  qu'une  épiibète  formée  de 
lux,  ajoutée  aux  noms  de  déesses  dont  les  fbnc- 
lions  bienveiUantes  étaient  d'aider  aux  femmes 
en  travaU.  Ainsi,  l'on  disait  Juno  Lucina, 
Diana  Lucina  ;  cette  dernière  se  rappelait  avec 
quelles  déchirantes  douleurs  Latonesa  mère  l'a- 
vait mise  au  monde  et  Apollon  son  frère  sous 
l'olivier  de  Délos.  A  l'invocation  des  femmes  en 
mal  d'enfant,  à  ces  cris  de  détresse  :  Costa  fave 
Lucina  I  Juno  Lucina,  fer  opent;  serva  me, 
obsecrol  (Chaste  Lucine,  sois-moi  favorable! 
Junon  Lucine,  viens  à  mon  secours  ;  sauve-moi, 
je  t'en  supplie),  l'une  de  ces  divinités  descendait 
aussitôt  de  l'Olympe.  Pour  attirer  des  destinées 
riantes  sur  le  nouveau-né,  la  mère,  un  peu  avant 
l'enfantement,  couronnait  sa  tète  de  fleurs, 
épandait  des  herbes  embaumées,  délices,  sur  la 
terre,  de  la  déesse  libératrice,  qui  accourait 
rayonnante  à  ses  côtés ,  avec  les  Parques ,  ces 
fées  du  paganisme,  dotant,  selon  leur  bon  plai- 
sir, Tenfànt  dans  son  berceau.  Properce  y  fait 
même  intervenir  l'Amour  :  «  Cupidon  (le  Désir), 
dit-U  quelque  part  dans  une  élégie ,  te  caressa 
de  son  aile  à  ta  naissance,  6  ma  Cynthie  !  »  Ge- 
nitalis,  Natalis,  Opigène  (qui  porte  secours), 
étaient  les  surnoms  que  les  Latins  donnaient 
encore  à  Lucine;  celui  d'Olympienne  lui  venait 
d'un  temple  qui  lui  avait  été  consacré  en  Élide. 
La  Lucine  agenouillée  en  avait  un  à  Tégée  d'Ar- 
cadie.  Dans  un  autre  que  lui  éleva  la  \ilie.d'£- 
giam,  un  habile  statuaire  messénien,Damophon, 
eut  l'heureuse  et  poétique  idée  de  représenter 
cette  divinité  secourable  avec  un  voile  diaphane 
qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds,  une  main 
étendue,  et  l'autre  tenant  un  flambeau.  Le  voile 
transparent  est  le  symbole  de  la  science  et  de  la 
16 


discrétion ,  la  main  qui  s'étend  celui  de  l'office 
rendu,  et  le  flambeau  l'image  du  bel  astre  du 
jour  dont  va  jouir  une  nouvelle  créature  sur  la 
terre.  Pausanias  la  nomme  Lucine  porte-flam- 
beau. Les  peintres  et  les  sculpteurs  ne  peuvent, 
je  pense,  représenter  une  de  ces  Ilithyes  sous 
de  plus  caractéristiques  et  de  plus  nobles  attri- 
buts. DSIfllE-BAROIf. 

LUGKNER  (Nicolas,  baron  de),  maréchal  de 
France ,  était  né  à  Campen ,  en  Hanovre ,  dans 
l'année  1722.  Il  entra,  comme  simple  hussard, 
dans  l'armée  hanovrienne,  passa  ensuite  au  ser- 
vice du  roi  de  Prusse ,  devint  rapidement  colo- 
nel de  hussards ,  et  acquit  comme  chef  de  par- 
tisans une  assez  grande  réputation.  Par  un 
singulier  caprice  du  sort ,  il  combattit  pendant 
toute  la'  durée  de  la  guerre  de  sept  ans  ces 
mêmes  Français  qu'il  devait  commander  plus 
tard,  et  ce  fut  même  le  mal  qu'il  leur  fit  à  la 
bataille  de  Rossbach,  le  5  novembre  1757,  qui 
attira  sur  lui  les  regards  de  la  cour  de  Versail- 
les. Des  offres  lui  furent  faites  à  la  paix  :  Luck- 
ner  accepta  et  passa,  le  20  juin  1763,  à  la  solde 
de  la  France,  en  qualité  de  lieutenant  général. 
Mais  depuis  cette  époque  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  ne  se  présenta  aucune 
occasion  de  l'employer,  et  il  vécut  dans  la  re- 
traite, n'attendant  que  la  fédération  de  1790  pour 
abjurer  sa  reconnaissance  envers  la  royauté,  et 
pour  embrasser  le  parti  de  la  république.  Ce- 
pendant ses  pensions  lui  furent  maintenues  par 
les  ministres  du  roi ,  et  on  y  ajouta  même ,  le 
28  décembre  1791,  le  titre  de  maréchal  de  France. 
L'Assemblée  législative  ayant  déclaré  la  guerre 
à  l'Autriche,  Luckner ,  sur  la  recommandation 
du  ministre  de  la  guerre,  Narbonne,  qui  disait 
de  lui  qu'il  avait  le  ccBur  plu  s  français  que  l'ac- 
cent, fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  française  sur  les  frontières  du  Nord.  Ses 
premières  opérations  furent  couronnées  de  suc- 
cès :  Menin  et  Courtrai  tombèrent  en  son  pou- 
voir; mais  cette  dernière  ville  fut  reprise,  le 
30  juin  1792,  par  les  Autrichiens,  et  Luckner 
ftit  obligé  de  partager  avec  la  Fayette  la  défense 
du  cours  du  Rhin.  Attaqué,  le  19  août,  par 
22,000  ennemis,  il  fit  preuve,  sinon  d'un  talent 
qu'on  commençait  déjà  à  contester,  du  moins 
d'une  grande  bravoure  qui  lui  valut  la  victoire. 
Hais ,  après  la  journée  du  10  août,  on  lui  avait 
enlevé  son  commandement  pour  le  donner  à 
Custine  ;  on  le  lui  rendit  au  mois  de  juillet  1793, 
pour  le  lui  reprendre  encore  vers  la  fin  du  mois 
d'août.  C'en  était  fait  de  la  carrière  militaire  du 
brave  étranger.  Relégué  dans  un  camp  de  seconde 
ligne,  à  Châlons-sur-Harne,  et  chargé  du  ras- 
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semblement  des  recrues ,'  il  faiHit  perdre  la  Tie 
dans  une  émeate ,  et  ne  cessa  d*étre  en  butte  à 
des  persécutions  et  à  des  calomnies  de  toute  es- 
pèce. Vers  la  fin  de  septembre,  il  prit  le  parti  de 
se  rendre  à  Paris  et  de  se  présenter  à  la  barre 
de  la  Convention  qui  sembla  accueillir  sa  justi- 
fication avec  quelque  faveur;  cependant  elle  lui 
donna  pour  prison  les  murs  de  la  capitale,  qu'il 
ne  devait  pas  franchir  avant  qu'on  eût  prononcé 
sur  son  sort.  Dans  cette  position ,  Luckner  eût 
pu  attendre  tranquillement  la  réaction  thermi- 
dorienne, s'il  ne  se  fût  lui-nïème  rappelé  au 
souvenir  de  ses  ennemis,  en  réclamant  le  paye- 
ment de  sa  pension  qu*on  avait  suspendue.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  la  peine  de  mort ,  et  périt  sur  Té- 
chafaud,  le  4  janvier  1794.  DtAODt. 

LUCQUES  (DUCBt  Di).  Ce  duché  italien,  borné 
à  Touest  par  la  Méditerranée,  au  nord  par  le 
duché  de  Modène  et  la  Toscane,  à  Test  et  au  sud 
par  la  Toscane ,  a  une  superficie  totale  de  20 
milles  carr.  géogr.  et  une  population  de  145,000 
Ames.  II  est  arrosé  par  le  Serchio,  qui  sert  prin- 
cipalement au  flottage  du  bois  coupé  dans  les 
Apennins.  Le  sol  n'est  pas  d'une  grande  ferti- 
lité ;  mais,  utilisé  avec  beaucoup  de  soin,  il  pro- 
duit en  abondance  des  fruits,  tels  que  châtai- 
gnes, olives,  amandes,  oranges,  citrons,  figues  { 
en  revanche,  les  céréales  y  sont  en  quantité  in- 
sufi)sante  pour  la  consommation.  Le  vin  qu'on 
y  récolte  est  d'une  bonne  qualité,  et  l'huile 
passe  pour  la  meilleure  de  lltalie.  La  culture 
de  la  soie  et  l'éducation  des  bestiaux  ne  sont 
pas  non  plus  sans  importance.  Les  revenus  pu- 
blics s'élèvent  annuellement  à  1,670,000  fr., 
sans  compter  une  rente  de  500,000  florins  qui 
sera  payée  par  l'Autriche  et  U  Toscane  jusqu'à 
ce  que  le  duc  soit  rentré  en  possession  de  Parme 
{vcX'h  La  liste  civile  est  de  607,000  fr.,  et  la 
dette  de  l'État  d'un  million.  Le  duché  entretient 
quelques  chaloupes  canonnières  et  un  corps  de 
800  hommes.  La  forme  du  gouvernement  est 
une  monarchie  limitée  par  un  sénat  composé 
de  56  membres  et  convoqué  chaque  année  par 
le  duc,  en  vertu  de  la  constitution  de  1805. 

LocQiiKS,  capitale  de  ce  petit  État ,  est  située 
sur  le  Serchio,  dans  une  plaine  fertile,  entourée 
de  montagnes  qui  sont  couvertes  de  bois  d'oli- 
viers et  couronnées  de  fbréts  de  sapins  et  de 
chênes.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêché  et  a 
une  population  de  22,000  âmes.  Ses  remparts, 
plantés  d'arbres,  forment  une  belle  promenade. 
bu  reste,  les  rues  sont  tortueuses  et  étroites,  et 
les  églises,  ainsi  que  les  autres  édifices  publics, 
sont  sans  magnificence.  La  cathédrale  est  vaste. 


mais  d'un  mauvais  style  ;  le  palais  ducal  est  un 
vieux  bâtiment  qui  n'offre  absolument  rien  de 
remarquable  ;  en  un  mot,  la  seule  construction 
dont  on  puisse  louer  l'architecture,  c'est  la  villa 
di  Hurlia.  Parmi  les  établissements  littéraires, 
nous  citerons  l'université,  avec  son  nouvel  ob- 
servatoire, et  VAccademia  degli  Oêcuri,  fon- 
dée en  1584,  rétablie  en  1805  par  le  prince  Bac- 
ciochi,  sous  le  titre  à^Jccademîa  lucche$e  di 
scienze,  lettere  ed  qrti,  et  qui  a  publié,  de 
1828  à  1831,  7  vol.  in-4».  Lticques  possède  des 
fabriques  de  soie,  de  laine,  de  coton  et  de  drap. 
Elle  fait  un  commerce  important  d'huile  et  de 
soie,  et  ses  habitants  se  livrent,  en  outre,  avec 
activité,  à  la  culture  des  terres.  C'est  par  le 
port  de  Viareggio  que  s'exportent  presque  tous 
les  blocs  de  marbre  de  Carrare.  Les  environs  de 
la  ville  sont  couverts  de  belles  maisons  de  cam- 
pagne, et  près  de  3agno  alla  Villa  se  trquvent 
les  fameux  bains  de  Lucques,  qui  attirent  un 
grand  nombre  d'étrangers. 

Lucques  était,  dans  l'origine,  une  colonie 
romaine,  qui  passa  successivement  sous  la  domi- 
nation des  Lombards,  des  Francs,  etc.  L'esprit 
d'indépendance  qui  animait  les  habitants  de 
cette  ville  attira  sur  elle  de  fréquentes  calami- 
tés, dans  le  moyen  âge.  En  1327,  Louis  de  Ba- 
vière en  nomma  duc  le  brave  Caslruccio  Cas- 
tracani;  mais  cette  dignité  s'éteignit  avec  lui. 
Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  maîtres, 
Lucques  fut  vendue  aux  Florentins,  au  pouvoir 
desquels  elle  resta  jusqu'en  1370,  où  elle  acheta 
sa  liberté  de  l'empereur  Charles  IV,  moyennant 
une  somme  de  200,000  florins.  Il  en  résulta  de 
fréquentes  guerres  avec  Florence  ;  mais  elle  per- 
dit de  nouveau  son  indépendance  lors  de  l'inva- 
sion des  Français,  sous  la  conduite  de  Bonaparte. 
Alors  la  constitution  qu'elle  s'était  donnée  fut 
abolie  et  remplacée  par  une  autre,  en  1797.  £a 
1805,  Napoléon  réunit  Lucques  et  Piombino,  et 
en  fit  une  principauté  pour  Bacciochi,  son  beau- 
frère.  En  1815,  les  Autrichiens  l'occupèrent,  et 
le  congrès  de  Vienne  en  accorda  la  souverai- 
neté à  l'infante  Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne  et  veuve  du  roi  d'Étnirie,  ainsi  qu'à 
ses  enfants,  sous  la  condition  que,  s'ils  ren- 
traient en  possession  de  Parme  ou  s'ils  mou- 
raient sans  postérité,  le  nouveau  duché  passe- 
rait sous  l'autorité  du  grand-duc  de  Toscane, 
sauf  quelques  districts  qui  seraient  cédés  à 
Modène.  Marie-Louise  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement qu'en  1818,  après  que  la  réversion 
de  Parme  lui  eut  été  assurée.  Elle  mourut  le  13 
mars  1824,  et  eut  pour  successeur,  dans  le  du- 
ché et  dans  ses  prétentions  sur  Parme,  son  fils 
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rinfuit  Charieft-Iouis^Ferdinand  de  Bourbon,  né 
le  33  décembre  1799.  Ce  prince  a  épousé,  en 
1890,  Thérèse,  princeMe  de  Sardai(çne,  qiii  lui 
adonné,  le  14  JanTier  1$33,  un  fils,  nommé  Fer* 
dinand.  Sa  soeur  Tinfiinte  Louise,  née  en  1803, 
6*e6t  mariée,  en  1836,  atee  le  prince  Maximilien 
de  Saxe.  CoifViasATioif's  Lbugou. 

LUCliCE,  flile  de  ^rius  Lucretius  Tricipi^ 
tinus,  fllustre  Romain,  et  femme  de  Tarquin-Colr 
latin,  inspira  par  sa  beauté  une  passion  criminelle 
à  ftextuf  Tarquin,  ils  d«  Tarquin  le  Superbe, 
qui  mit  yainement  en  usage  toute  espèce  de 
moyens  pour  s*en  faire  aimer.  Enfin,  résolu 
d*obtenir  par  la  cradnte  ou  la  force  ce  que  ne 
pouvait  lui  donner  la  séduction,  il  s*introduisit 
de  nuit  près  d'elle,  pendant  Tabsence  de  son 
époux,  et  lui  déclara,  non*seulement  qu*U  regor- 
gerait si  elle  ne  consentait  pas  à  ses  désirs,  mais 
que,  pour  lui  faire  perdre  la  réputation  a?ec  la 
Tie,  il  tuerait  ensuite  un  de  ses  esclayes,  qu'il 
placerait  à  côté  d'elle  dans  son  lit.  La  constance 
de  Lucrèce  ne  put  résister  à  la  crainte  de  Tin- 
famie.  Le  jeune  prince,  ayant  assou?i  sa  pas- 
sionr,  revint  chez  lui  comme  en  triomphe.  Le 
lendemain,  Lucrèce  envoya  prier  son  père  et 
son  époux  de  la  venir  trouver,  sur  Theure,  ac* 
compagnes  chacun  d'un  ami  fidèle  :  ils  accouru- 
rent suivis  de  P»  Valerius  et  de  Brutus.  £n  les 
voyant  entrer,  elle  fbndit  en  larmes,  leur  raconta 
son  malheur,  et,  après  les  avoir  suppliés  de  tirer 
vengeance  de  l'attentat,  elle  se  plongea  un  poi- 
gnard dans  le  sein.  Aussitôt,  Bmtus  et  ses  amis 
Jurent  de  la  venger  en  exterminant  les  tyrans.  Ils 
exposent  le  corps  de  Lucrèce  à  la  vue  du  sénat. 
Las  Bomains,  déjà  las  du  despotisme  des  Tar- 
quins,  les  bannissent  à  perpétuité,  et  substituent 
la  république  à  la  monarchie,  l'an  de  Borne  345 
(509  avant  J.  C.  {pqy.  les  art.  BaoTus  et  TAaQDUi 
de  ce  Dictionnaire;  et  aussi  Tite-Live,  liv.  W, 
ch.  57;  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  4,  ch.  15$ 
OTide,  Fastes  u,  v.  571  ;  Yalère-Maxime,  Uv.  v, 
di.  1  ;  et  saint  Augustin ,  De  Civiiate  Dei, 
liv.  l«r,  ch.  19]).  Un  poète  français,  M.  Ponsard, 
Tient  de  faire  représenter  sur  le  théâtre  de 
rodéon,  à  Paris,  une  tragédie  intitulée  Lucrèce, 
qui  a  obtenu  un  grahd  succès.       Digt.  Corv. 

LUCBtoB,  TUuê  Lucretiui  Carui,  naquit 
l'an  659  de  Rome.  Les  érudits  se  sout  épuisés 
en  vaines  recherches  pour  savoir  à  quelle  bran* 
cfae  de  la  famille  Lucretta  il  pouvait  apparte- 
nir :  les  Vespilio,  les  Ofella,  les  Trieipitinus,  les 
Cinoa?  Si  ces  maisons  existaient  encore,  elles 
pourraient  se  disputer  l'honneur  de  le  compter 
parmi  leurs  oobus  célèbreai  il  importe  peu  à  la 
gloire  d«  Lucrèce  qu'os  sache  de  quel  sang  il 


est  né.  On  a  dit  qu'il  fit  un  voyage  A  Athènes,  et 
qu'il  puisa  un  goût  passionné  pour  la.philoso^ 
phie  d'Épicure  dans  les  leçons  de  Zenon,  le  plus 
docte  épicurien  de  ce  temps-là.  On  dit  aussi 
qu'un  philtre  que  sa  femme  lui  avait  fait  pren* 
dre,  troubla  son  esprit,  et  qu*il  composait  son 
poème  dans  les  intervalles  lucides.  SI  U  saine 
raison  n*a  pas  dicté  cet  ouvrage,  du  moins  le 
raisonnement  y  procède  avec  trop  de  suite  et 
avec  un  art  trop  soutenu,  pour  qu'un  tel  récit 
puisse  avoir  quelque  vraisemblanee.  Susèbe 
marque  à  l'année  708  la  mort  de  Lucrèce;  Il 
termina  ses  Jours  par  un  suieide,  digne  fin  d'un 
athée.  Quelle  fut  û  cause  d'une  si  funeste  réso* 
lution?  Selon  les  uns,  Tennul  de  la  vie;  selon 
d'autres,  .le  chagrin  de  voir  condamner  à  l'exil 
son  ami  C.  Memmius  Gemellus,  auquel  il  a  dédié 
son  poame.  Donat  veut  que  Virgile  soit  né  le 
jour  même  où  Luerèce  expirait,  comme  si  la 
muse  latine  n'avait  pas  eu  beaoin  d'une  moin* 
dre  consolation  pour  une  telle  perte;  ou  comma 
si  l'âme  de  Lucrèce,  au  dire  de  son  traducteur 
anglais,  avait  passé  dans  le  corps  de  Virgile.  Il 
est  fâcheux  que  toutes  ces  agréables  imagina* 
tions  ne  puissent  être  adaûses  qu'avec  un  ana* 
chronisme  de  vingt  années.  Pfauieurs  savants 
ont  pensé  que  les  six  livres  qu'on  possède  à  pré* 
sent  sous  le  titre  De  rerum  nature  ne  sont  pas 
l'ouvrage  complet  de  Lucrèce,  parce  que  des 
vers  cités  dans  les  anciens  graounairlens  comme 
y  appartenant  ne  se  lisent  plus  dans  les  éditions 
d'aujourd'hui,  et  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  un 
discours  sur  la  nature  des  dieux  annoncé  par 
l'auteur.  Mais  il  parle  des  dieux  en  plusieurs 
endroits,  il  a  pu  se  croire  dispensé  d'une  longue 
dissertation  ex  ptofesêo;  et,  quant  aux  vers  qui 
manquent,  Eicbstttdt,  un  des  derniers  éditeurs, 
lève  la  difficulté  par  une  conjecture  probable  : 
chef  les  anciens,  il  s'était  répandu  beaucoup 
d'exemplaires  corrigés;  Cicéron  même  avait, 
dit-on,  revu  et  retouché  le  texte.  Dès  critiques 
moins  habiles  et  plus  hardis  changèrent  des 
expressions  surannées,  essayèrent  de  rajeunir 
quelques  tournures  :  de  là  une  fOule  de  dispa* 
rates,  des  fermes  modernes  parmi  des  archaïs- 
mes, n  y  eut  donc  deux  sortes  d'éditions  de 
Lucrèce  dans  l'antiquité,  les  copies  purement 
conformes  à  l'original  et  ceUes  que  des  maina 
indiscrètes  avaient  altérées.  Les  citations  des 
grammairiens  seront  sorties  des  premières;  ce 
sont  les  secondea^ue  l'imprimerie  a  reproduites 
chez  les  modernes.  L'édition  princeps  parut  à 
Venise,  en  1486.  Les  réimpressions  se  multi- 
plièrent dans  cette  ville  et  à  Lyon;  mais  Jus- 
qu'en 1565,  elles  étaient  si  défigurées  par  des 
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fautes  de  tout  genre,  qu*on  y  découvrait  à  peine 
la  poésie  de  Lucrèce.  L^édition  de  Lambin  fut  le 
commencement  d*une  ère  nouvelle  :  c'est  un 
Anglais  qui  lui  rend  ce  témoignage,  et  qui  re- 
connaît en  même  temps  que  l'exposition  de  Gas- 
sendi ofifre  Pexplication  la  plus  lumineuse  du 
système  de  Lucrèce.  Bes  éditions  postérieures, 
les  plus  renommées  sont  celles  de  Creech,  1  vol. 
in-8o,  1695,  réimprimée  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne;  de  Havercamp  {cum 
notiê  variorum),  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4o;  de 
Wakefield,  Londres,  1796-1797,  3  vol.  in-4o; 
d'Echstaedl,  Leipzig,  1801  ;  de  Forbiger,  Leipzig, 
1828,  in-12.  Parmi  les  grands  poètes  de  Rome, 
il  y  en  a  peu  qui  aient  trouvé  chez  les  modernes 
autant  d'interprètes  en  vers,  d'un  talent  aussi 
distingué,  aussi  heureux.  L'Italie  a  produit  Mar- 
chetti;  l'Angleterre,  Creech;  l'Allemagne,  Kne- 
bel;  la  France,  M.  de  Pongerville.La  traduction 
en  prose  de  Lagrange  est  mise  au  nombre  des 
plus  estimables. 

Quand  on  considère  le  sujet  du  poème  de  Lu- 
crèce et  le  temps  où  il  le  composa,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise. Comment  osait-il  traiter  une  matière  si 
abstruse  chez  un  peuple  si  indiflPérent  aux  étu- 
des philosophiques?  Où  espérait-il  rencontrer 
les  expressions  nécessaires  pour  des  idées  si 
nouvelles  et  si  ardues,  quand  la  langue  poétique 
était  encore  si  peu  variée,  si  peu  flexible?  Lui- 
même  ne  se  dissimulait  point  les  obstacles. 

If  et  mê  ûmmi/allit  Crmiorum  ohêtura  rtpêrtm. 
DifficUt  iiluitrart  latini$  vtrsAui  tsttj 
Multa  movis  vêrkù  prmtêrtim  quum  $it  agtndmm 
Propter  êgestattm  lingum  et  rerum  nwitatem. 

Hais  de  ces. difficultés  mêmes,  auxquelles  un 
esprit  vulgaire  aurait  succombé,  un  homme  de 
génie  pouvait  tirer  avantage.  Les  ressources  du 
trésor  commun  faisaient  faute  à  Lucrèce;  mais 
il  usait  plus  librement  des  siennes  propres.  Si 
la  versification  avait  eu  des  formes  plus  arrê- 
tées, un  style  plus  mûr  et  plus  poli,  on  aurait 
accueilli  moins  aisément  ses  innovations.  Forcé 
de  devenir  créateur,  il  était  aussi  plus  maître 
de  créer. 

Quant  à  l'incurie  des  Romains  pour  les  doc- 
trines spéculatives,  son  ambition  n'était  point 
d'emporter  les  applaudissements  de  la  multi- 
tude ;  mais  il  pouvait  se  flatter  d'avoir  pour  lec- 
teurs le  petit  nombre  d'hommes  choisis  qui, 
après  avoir  studieusement  visité  la  Grèce,  dé- 
goûtés des  agitations  de  la  vie  publique,  reve- 
naient se  faire  une  solitude  dans  leurs  jardins 
de  Rome  ou  dans  les  campagnes  voisines,  et 


consacraient  leurs  loisirs  à  la  culture  dés  lettres 
et  de  la  philosophie. 

Avant  lui,  la  poésie  didactique,  on  peut  le 
dire,  n'existait  point  à  Rome.  Ennius  et  son 
neveu  Pacuvius  avaient  enseigné  la  morale  dans 
leurs  satires,  ou  mélanges  de  prose  et  de  vers; 
le  même  Ennius  s'était  amusé  à  consigner  dans 
une  suite  de  lignes  hexamètres  des  descriptions 
de  mets  friands  et  des  recettes  de  cuisine.  Mais 
l'unité  du  sujet,  Tordonnance  de  la  composition, 
la  dépendance  et  les  proportions  des  parties  qui 
constituent  le  poëme,  n'avaient  point  encore  de 
modèle  en  latin.  L'œuvre  de  Lucrèce  fut  une 
tentative  originale,  inouïe  : 

Avia  Pitri^am  ptragro  loea,  etc. 

Il  faut  examiner  deux  hommes  en  Lucrèce, 
l'un  aussi  abandonné  dans  ses  erreurs  que  l'autre 
était  heureusement  inspiré  :  le  philosophe  et  le 
poète. 

Quel  dogme  se  propose-t-il  de  professer,  d'in- 
culquer dans  l'esprit  des  hommes?  l'athéisme. 
Quel  est  son  but?  l'anéantissement  des  terreurs 
superstitieuses,  car  il  ne  cesse,  par  un  paralo- 
gisme obstiné,  de  confondre  dans  une  même 
idée,  sous  un  même  nom,  la  superstition  et  la 
religion  tout  ensemble.  Épicure,  son  maître, 
l'objet  de  son  culte,  mérite  le  premier  rang 
entre  les  bienfaiteurs  du  genre  humain,  pour 
avoir,  à  ce  que  l'auteur  se  figure,  détrôné  la 
Divinité  i 

Qumr*  rtUigio  pêiibiu  êuhjtetm  vid$»\m 
Ohurittur,  moê  txtequmt  vietoria  aalo. 

Les  six  livres  dans  lesquels  se  divise  le  poème 
forment,  selon  le  plan  de  l'auteur,  trois  groupes 
symétriques,  trois  chapitres  d'une  thèse  aussi 
hardiment,  aussi  énergiquement  posée  qu'habi- 
lement défendue,  et  dont  on  pourrait  indiquer 
le  dessein,  le  progrès  logique  par  ces  trois  titres 
qui  résument  tout  :  «  les  atomes,  l'homme,  le 
monde  (terrestre  et  céleste).  » 

Dans  la  première  partie,  il  établit  en  principe 
l'éternité,  le  mouvement  spontané  de  la  matière, 
d'où  sont  nés  tous  les  êtres;  pour  son  disciple, 
il  n'y  a  plus  de  dieux  auteurs  de  l'univers,  plus 
de  providence  qui  ordonne  toutes  choses.  Ce 
sont  les  atomes  qui,  par  leurs  combinaisons 
infinies,  par  leurs  cohésions  fortuites,  ont  d'eux- 
mêmes  produit,  organisé  tous  les  corps,  et, 
d'eux-mêmes,  les  réparent  et  les  conservent. 
Les  fondements  sont  jetés  :  l'auteur  commence 
à  élever  Tédifice  dans  la  seconde  partie  ;  il  mon- 
tre tels  qu'il  les  voit  l'essence  de  l'âme  et  le 
mécanisme  des  sensations,  et  s'applique  à  mé- 


Digitized  by 


Google 


LUC 


(185) 


LUC 


langer  les  deux  natures  qu^Attius  avait  si  bien 
définies,  distinguées  dans  ce  yers  : 

Stpûuu  mwoMtfrmmmr  mm'mdi  sim»  animo  énumm  «tt  ithilit* 

La  nature  humaine  n^a  plus  rien  en  eUe-mème 
d'immatériel  et  d*lmpérissable  ;  le  soufiBe  et  Tes- 
prit  ne  sont  qu'une  même  substance;  la  pensée 
D*est  plus  que  Ténergie  vitale  résultant  du  con- 
cours des  atomes;  les  sentiments,  les  afiFections, 
les  idées  s'expliquent  par  l'impression  de  la  ma- 
tière sur  la  matière;  il  n'y  a  de  vrai,  de  réel, 
que  le  jugement  des  sens;  plus  de  vie  au  delà 
de  l'existence  mortelle,  plus  de  Juges  suprêmes 
au-dessus  de,  l'humanité.  Ainsi  se  dissipent, 
s'écriera-t-il,  les  fantômes  dont  le  fanatisme  et 
la  superstition  s'efforcent  de  troubler  l'imagi- 
nation des  hommes.  Il  semble  que  Lucrèce  re- 
double et  d'audace  et  de  puissance  à  mesure 
qu'il  s'enfonce  dans  les  abîmes  du  matérialisme 
et  de  l'impiété  :  sa  troisième  partie  contient, 
avec  la  réfutation  de  tous  les  systèmes  des  phi- 
losophes, de  toutes  les  croyances  populaires 
sur  l'origine  du  globe  terrestre  et  des  sociétés, 
les  imposantes,  les  prestigieuses  hypothèses  du 
poète,  substituées  aux  erreurs  qu'il  méprise. 
C'est  là  qu'il  déroule  cet  admirable  tableau  de 
la  faiblesse,  des  misères  de  la  race  humaine  à  sa 
naissance,  puis  des  premières  inventions,  puis 
deâ  arts  qui  se  perfectionnent  par  l'expérience, 
par  les  révélations  du  besoin,  sans  le  secours 
d'aucun  dieu,  de  même  qu'aucun  dieu,  non  plus, 
n'agite  les  mers,  ne  foit  gronder  la  foudre  ou 
trembler  la  terre;  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  sont  les  efifots  du  choc  et  du  mouvement 
perpétuel  et  varié  die&  éléments  dans  l'immen- 
sité de  l'espace.  Ici  l'auteur  s'arrête,  et  croyant 
se  reposer  sur  les  ruines  des  temples  et  des  au- 
tels, il  s'applaudit  d'avoir  délivré  les  hommes 
des  frayeurs  de  la  mort  et  de  la  religion. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  Jugeait  du 
discours  de  Lucrèce  par  cet  aperçu  trop  som- 
maire, que  les  bornes  de  cet  article  nous  fèrcent 
de  resserrer  à  tel  point  qu'il  o£Fre  à  peine  le 
canevas  le  plus  grossier  dépouillé  entièrement 
du  tissu.  Quand  on  a  lu  l'ouvrage,  on  ne  sait  ce 
qui  étonne  le  plus  dans  cette  doctrine,  de  l'ab- 
fturdité  des  principes,  ou  de  l'artifice  du  raison- 
nement ;  on  serait  tenté  de  dire  que  Lucrèce  est 
ftialecticlen  presque  aussi  adroit  que  mauvais 
physicien,  à  le  voir  ainsi  préparer  les  esprits 
|Nir  des  similitudes  saisissantes,  les  entraîner 
par  des  déductions  ingénieusement  ménagées, 
leur  flaire  illusion  par  des  analogies  décevantes, 
ei  donner  une  figure  sensible  aux  idées  les  plus 


abstraites  et  un  air  de  vraisemblance  aux  dé- 
monstrations les  plus  erronées. 

Hais  le  sophiste,  malgré  toute  sa  dextérité, 
serait  enseveli  dans  un  oubli  profond,  s'il  ne  s'é- 
tait revêtu  de  la  parure  merveilleuse  et  de  l'éclat 
immortel  du  poète.  Lucrèce  a  eu  de  tout  temps  des 
admirateurs  exagérés  et  des  critiques  injustes, 
et,  comme  on  croit  toi^ours  prouver  qu'on  a 
raison  en  alléguant  d'anciennes  autorités,  les 
uns  triomphaient  en  disant  que  Cicéron  n'aperce- 
vait dans  le  livre  de  Lucrèce  que  de  rares  éclairs 
de  talent  (luminibus  ingentinon  muliia)^  et 
que  Quintilien  détournait  son  disciple  de  cette 
lecture  pénible  (diffloUiB)\  les  autres  au  con- 
traire invoquaient  le  témoignage  d'Ovide  (  car' 
mina  «ii^/tm<«...  L«cfie/u),ceiuideStace  (docH 
furor  arduua  Lucreiti),  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
glorieux  pour  Lucrèce,  les  fréquentes  imitations 
de  Virgile,  où  la  perfection  de  l'imitateur  n'ef- 
face point  la  force  et  l'élégance  du  modèle.  Un 
des  défauts  de  l'ouvrage,  ou  plutôt  du  sujet,  est 
le  retour  trop  monotone  des  formes  de  Targu- 
meulation  rigoureuse,  propositions,  divisions, 
conclusions  :  Nuncagequonian,  etc.'^Sednunc 
jam  repetam,  etc.;  JgUur,  prœterea;  Quod 
superestf  nunc  me  hue  rationis  detulit  ordo. 
Mais  il  excelle  dans  l'art  d'animer,  d'embellir  les 
détails  techniques,  les  discussions  les  plus  arides  : 
alors  triomphe  la  vive  fécondité  de  son  imagina- 
tion, tantôt  prodiguant  les  exemples  et  les  com- 
paraisons, riche,  éblouissante  variété  de  ta- 
bleaux, où  le  coloris  le  dispute  à  la  suavité  du 
dessin  ;  tantôt  donnant  la  vie  à  la  matière,  le 
sentiment  aux  atomes,  et  métamorphosant  les 
abstractions  en  êtres  attachants.  Ce  qui  fait  les 
grands  poètes, ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est 
l'enthousiasme.  L'enthousiasme  dans  un  athée  ! 
c'est  ce  que  le  traducteur  de  VAntùLucrèàe 
(ror*  PoLiGNAc)  ne  saurait  comprendre.  Hais  il 
ne  peut  pas  non  plus  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  son  ennemi  la  chaleur,  le  grandiose,  la 
sublimité,  qui  caractérisent  l'inspiration  poéti- 
que. Ne  serait-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  l'es- 
prit humain,que  de  penser  qu'il  lui  est  impossible 
de  se  passionner  sincèrement  pour  des  systèmes 
chimériques  et  pour  des  faussetés  même  les  plus 
mopstrueuses?  Et  pourquoi  Lucrèce  ne  se  serait- 
il  point  fait  illusion,  illusion  malheureuse,  dé- 
lire de  l'orgueil,  mais  qui  n'excluait  pas  l'énergie 
d'une  conviction  véritable,  lorsque  apparaissait 
à  ses  regards  cette  vision  de  l'affranchissement 
moral  du  genre  humain  ?  Ne  pouvait-il  pas  être 
ravi  en  extase,  lorsqu'il  se  persuadait  qu'il  avait 
pénétré  dans  les  secrets  de  la  nature  et  qu'il  ou- 
vrait aux  mortels  le  temple  de  la  sagesse  {sa- 
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pientutn  templa  serena]?  Fort  mauvais  philo- 
sophe, mais  grand  poète,  grand  écrivain,  on  ne 
saurait,  même  en  déplorant  remploi  d'un  si 
beau  talent,  se  dispenser  d'étudier  son  ouvrage. 
Qui  ne  Ta  point  lu,  ignore  tout  ce  que  peut  avoir 
d'originalité,  de  grandeur  et  de  charme,  dans  sa 
souplesse  vigoureuse,  la  vieille  poésie  latine.  — 
yoirlà  notice  de  H.  Yillemain  dans  la  Biogrà* 
phie  univerêelle*  K aodit. 

LUCULLU8  (Luofts-Liciif ivs)  naquit  vers  l'an 
115  avant  J.  C.  A  l'exemple  des  Jeunes  Komains 
qui  se  destinaient  aux  emplois  de  la  république, 
il  étudia  les  langues,  les  lettres  et  la  philosophie. 
Il  réussit  particulièrement  dans  l'art  oratoire,  et 
le  premier  usage  qu'il  fit  de  ses  Jeunes  talents 
fut  d'attaquer,  comme  concussionnaire,  l'augure 
Servilius,  qui  avait  fait  condamner  pour  péculat 
son  père,  ancien  préteur  en  Sicile  :  ServUius  fut 
absous. 

LucuUus  aimait  tendrement  son  frère  M.  Lu- 
cuUus  :  aussi,  quoiqu'il  fat  son  aîné.  Il  ne  vou- 
lut point  accepter  l'édilité  avant  que  ce  dernier 
pût  en  partager  avec  lui  les  honneurs. 

La  carrière  des  armes  s'ouvrit  pour  Lucullus 
pehdant  la  guerre  contre  les  larses.  Préteur  et 
ensuite  questeur  sous  Sylla,  il  le  suivit  en  Grèce. 
Pendant  le  siège  d'Athènes,  il  passa  en  Egypte, 
y  organisa  une  flotte,  avec  laquelle  il  remporta 
de  grands  avantages  sur  Mithrldate  et  seconda 
puissamment  Sylla,  qu^il  aida  à  évacuer  la  Cber- 
sonèse.  Dans  cette  mission  difllcile,  U  montra 
une  rare  équité  et  n*usa  de  rigueur  qu'envers 
les  Mytiléniens.  Lucullus  resta  toujours  étran- 
ger aux  dissensions  qui  désolaient  alors  la  ré- 
publique. 

Consul  avec  M.  Aurélius  Cotta  (680  de  Rome  ; 
75  avant  J.  C),  il  obtint  le  gouvernement  de  la 
Cilicie,  vacant  par  la  mort  de  L.  Octavius  :  dans 
les  circonstances  présentes,  c'était  s'assurer  le 
commandement  de  l'armée  contre  Mithrldate 
{vojr*)^  avec  lequel  une  rupture  était  toujours 
imminente  ;  car  la  paix  entre  ce  prince  et  les 
Romains  n'avait  Jamais  été  qu'une  suspension 
d'armes. 

La  guerre  éclata  bientôt  en  effet  ^  et  Cotta, 
avec  une  flotte,  dut  aller  garder  la  Propontide 
et  défendre  la  Bythinie.  Lucullus  partit  ensuite. 
Il  ne  put  réunir  que  50,000  hommes  de  pied  et 
1,600  cavaliers;  encore  avait-il  à  rétablir  dans 
eette  armée  la  discipline  gravement  compromise 
par  les  soldats  de  Fimbria  amalgamés  aux  troupes 
placées  sous  son  commandement.  Néanmoins,  il 
parvint  à  ramener  ses  soldats  au  devoir  et  à  con- 
tenir les  villes  d'Asie  nouvellement  conquises. 
Cependant  Cotta,  ayant  imprudemment  atta- 


qué la  flotte  de  Mithrldate,  s'était  vu  forcé,  après 
un  grave  échec,  de  se  renfermer  dans  Chalcé- 
doine.  Lucullus  vola  à  son  secours,  aimant  mieux, 
disait-il ,  sauver  un  Romain  que  conquérir  les 
vastes  États  de  Mithridate.  Sa  marche  vers  la 
Bythinie  détenu iha  ce  prince  à  lever  le  siège  de 
Chalcédoine  et  à  tourner  ses  armes  contre  l'opu- 
lente ville  de  Cyzique,  dans  laquelle  il  espérait 
trouver  tout  ce  qui  manquait  à  l'approvisionne- 
ment de  son  armée.  Cyzique  était  d  peine  assiégée 
que  Mithridate  le  fut  aussi  dans  son  camp  par 
Lucullus,  qui,  sans  livrer  de  dombats,  le  força  à 
abandonner  son  entreprise.  Mithridate  se  retira 
précipitamment.  Lucullus  le  poursuivit  et  le 
battit  sur  les  bords  dû  Granique  et  de  l'Èsèpe. 
Dans  cette  mémorable  campagne,  le  roi  du  Pont 
avait,  selon  les  historiens  du  temps,  perdu  près 
de  500,000  hommes  par  la  disette,  par  les  mala- 
dies et  par  le  fer  des  Romains. 

Lucullus  orQ^anisa  ensuite  une  flotte  pour  sur- 
veiller celle  de  Mithridate,  qui  menaçait  de  loin 
l'Italie.  Il  s'empare,  près  des  cOtes  de  la  Troade, 
de  15  vaisseaux,  atteint  le  gros  de  la  flotte  enne- 
mie près  de  Lemnos,  prend  où  coule  à  fond  52 
vaisseaux  de  guerre,  force,  par  ce  succès,  Mithri- 
date à  évacuer  la  Bythinie;  puis,  laissant  Cotta 
devant  Héraclée,  il  va  chercher  le  roi  au  fond  de 
ses  États.  Dans  un  si  pressant  danger,  celui-ci 
appelle  à  son  secours  les  rois  scythes,  les  Par- 
thes,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Lucullus,  peu* 
dant  ce  temps,  s'empare  d'Amisus,  d'Bupatorie 
et  pénètre  Jusqu'à  Thémiscyre,  sur  les  rives 
fabuleuses  du  Thermodon.  Mais  là  éclate  le  mé- 
contentement de  ses  soldats  :  fatigués  d'une 
guerre  où  leur  avidité  n'était  point  satisfaite,  ils 
refusent  de  suivre  plus  loin  Lucullus,  qui  se  voit 
forcé  de  s'arrêter.  Mithridate,  profitant  des  cir- 
constances, Irassemble  une  armée  de  40/K)0  hom- 
mes, passe  le  Lycus  et  présente  le  combat  aux 
Romains,  lucullus,  qui  avait  pris  une  position 
à  l'abri  des  attaques  de  la  cavaloie  nombreuse 
du  roi  du  Pont,  se  borne  à  harceler  son  adver- 
saire. U  disette  fait  bientôt  -sentir,  de  part  et 
d'autre,  la  nécessité  d'une  bataille  ;  mais  Mithri- 
date se  retire  précipitamment,  dans  la  crainte 
d'une  défaite  qu'il  Jugeait  inévitable.  Lucullus 
l'attaque  dans  sa  retraite,  taille  en  pièces  son 
armée,  s'empare  des  richesses  que  renfermait 
son  camp,  et  le  roi  n'échappé  au  vainqueur  que 
par  l'avidité  des  soldats  romains,  acharnés  au 
pillage  de  ses  trésors. 

Lucullus,  devenu,  par  cette  victoire,  maître 
des  États  de  Mithrldate,  somma,  au  nom  du  peu- 
ple romain,  Tigrane,  roi  d'Arménie,  de  lui  llvrtr 
son  ennemi,  qui  s'était  réfugié  auprès  de  lui. 
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Sur  le  refus  de  tigrane,  lucullug  s'empara  de 
Sinope  et,  arec  15,000  hommes  de  pied  et  5,000 
chevaux,  enyahit  TA rménie,  assiégea  Tigrano- 
certe,  ahandoDuée  par  Tigrane,  et  passa  le  Tigre 
pouf  combattre  ce  roi  fugitif.  A  la  vue  des  Ro- 
mains, Tigrane  étonné  s'écria  :  «  S'ils  viennent 
en  ambassadeurs,  ils  soat  beaucoup;  mais  comme 
ennemis,  ils  sont  bien  peu.  •  Lucullus,  Pépée  à 
la  main,  à  la  léle  de  ses  soldats,  s'élance  au  mi- 
lieu des  masses  profondes  des  Arméniens;  Ti- 
grane épouvanté  prend  la  fUite,  et  bientôt  son 
armée  le  suit,  laissant  plus  de  100,000  hommes 
sur  le  champ  de  bataillé,  tandis  que  la  perte  des 
Romains  ne  s'élève  qu'à  5  hommes  morts  et 
quelques  eentaines  de  blessés!  Cette  étonnante 
victoire  et  la  prise  de  •  Tigranocerte  (l'an  69 
avant  J.  C.)  déterminèrent  tous  les  alliés  de  Ti- 
grane à  subir  la  loi  du  vainqueur.  Lucullus  at- 
teignit encore  Tif^rane  au  delà  du  mont  Taurus 
et  remporta  sur  lui  une  seconde  victoire,  pres- 
que aussi  complète  que  la  première  (68).  Il  se 
préparait  à  porter  les  derniers  coups  à  la  puiS' 
sance  de  ce  prince  et  à  celle  de  Mithridate,  en 
détruisant  la  ville  importante  d'Artaxate,  lors- 
qu*ll  se  vit  arrêté  par  une  nouvelle  révolte  de 
son  armée.  Sa  hauteur  dans  le  commandement, 
sa  sévérité  pour  la  discipline,  avaient  irrité  ses 
soldats  et  surtout  ceux  des  légions  de  Fimbria, 
qui  demandaient  un  terme  à  leurs  services  et 
leur  retour  en  Italie.  A  Rome,  ses  ennemis . 
excités  par  son  beau-frère  Clodius,  avaient  fkit 
nommer  Pompée  (PctT*)  potir  le  remplacer  en 
Asie.  Vainement  Lucullus  descendit  aux  prières 
f  t  même  jusqu'aux  larmes,  auprès  de  ses  soldats, 
pour  les  retenir  sous  son  coomiandement  :  il 
s'en  vit  abandonné.  Cette  révolte  eut,  sur  les 
affaires  d'Asie,  la  plus  funeste  influence  :  près* 
que  partout  les  Romains  furent  battus,  et  Lu- 
cullus, réduit  à  l'inaction,  ne  put  empêcher 
Mithridate  de  reconquérir  la  plus  grande  partie 
de  ses  États.  Sur  ces  entrefaites, Pompée  arriva  : 
après  une  entrevue  qui  ne  fut  pas  sans  aigreur, 
Lucullus  partit  pour  Rome.  Ses  services  étaient 
incontestables  $  cependant,  les  honneurs  du 
triomphe  ne  lui  furent  accordés  qu'après  trois 
ans  d'opposition  et  d'obstacles. 

Lucullus  fut  sollicité  par  une  fraction  du  sénat 
d'entiter  dans  un  système  de  résistance  aux  vues 
ambitieuses  de  Pompée;  mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  renoncé  à  prendre  une  part  se* 
rieuse  aux  aflkiresi  En  effet,  renfermé  dans  les 
occupations  d'une  vie  privée  et  tout  exceplion- 
nelle,  il  voyait  s'accomplir,  sans  beaucoup  s'en 
inquiéter,  les  révolutions  qui  changeaient  à  cha- 
que instant  la  face  de  la  république.  Possesseur 


d'immenses  richesses  amassées  en  Orient,  ama- 
teur passionné  des  arts  et  des  lettres  qu'il  culti* 
vait  avec  succès  et  protégeait  avec  magnificence^ 
il  fit  construire  d^immenses  palais  dans  la  ville 
et  surtout  à  la  campagne,  et  se  livra,  sans  ré- 
serve, à  des  plaisirs  splendides  et  somptuetix. 
Son  apathie  pour  la  vie  publique  explique  pour- 
quoi il  resta  l'ami  de  Cicéron  et  de  Caton  et 
devint  celui  de  Pompée  qui,  malgré  leur  an- 
cienne rivalité,  manifesta  le  désir  de  s'asseoir  à 
ses  banquets  alors  si  recherchés.  Les  auteurs  du 
temps  renferment  des  détails  presque  incroya^ 
blés  sur  le  luxe  eff^ué  de  ce  personnage  extraor- 
dinaire ;  ils  ont  aussi  conservé  de  lui  une  foule 
de  bons  mots  qui  attestent  son  esprit  à  la  fois 
vif,  élégant  et  philosophique.  Quoiqu'il  ne  nous 
reste  de  lui  aucun  écrit,  on  ne  doit  pas  moins  le 
compter  au  nombre  des  hommes  distingués  de  la 
grande  époque  littéraire  où  il  a  vécu.  Également 
familier  avec  la  langue  latine  et  la  langue  grec- 
que, il  avait  composé  dans  la  première  des  mé" 
moires  sur  la  vie  de  Sylla,  et  dans  la  seconde, 
une  histoire  de  la  guerre  marsique. 

Lucullus  ne  vécût  pas  assex  longtemps  pour 
assister  à  l'asservissement  de  sa  patrie;  mais  il 
eut  le  chagrin  de  voir  Cicéron  banni  et  Catoo 
relégué  en  Chypre.  La  perte  de  ses  amis  le  dé- 
termina à  resserrer  encore  le  cercle  de  sa  vie 
privée. 

Quelque  temps' avant  sa  mort,  son  esprit  s*af- 
taiblit  et  sa  raison  s'altéra  au  point  que  son  frère 
fut  obligé  de  se  charger  de  l'administration  de 
ses  biens.  Lorsqu'il  mourut,  le  peuple  qui  n'a- 
vait point  oublié  ses  victoires,  accourut  à  ses 
funérailles  et,  si  son  tombeau  n'avait  été  depuis 
longtemps  préparé  par  lui-même  à  Tusculum, 
sa  cendre  eût  été  déposée  au  Champ-de-M ars,  où 
le  vœu  public  lui  destinait  une  place  auprès  de 
celle  de  Sylla.  —  f^oir  Cicéron,  Yelieius-Pater- 
culus,  Florus  et  surtout  Plutarque.    J.  Làtéiia. 

LUCUMON.  Avant  \&  publication  des  ouvrages 
de  Niebuhr  et  d'Oltfried  MUller,  ce  mot  était  gé- 
néralement regardé  comme  un  nom  propre.  Oo 
nous  dit  que  le  Corinthien  Démarate  avait  à  Tar- 
quinies  deux  fils,  Lucumon  qui  régna  sous  le 
nom  de  Tarquin,  et  Aruns.  A  Clnsium,  un  puis- 
sant jeune  homme  appelé  Lucumon  débauche  la 
femme  d'un  autre  Aruns,  son  tuteur,  qui,  pour 
se  venger  de  ce  qu'il  n'en  obtient  pas  justice, 
va  chercher  les  Gaulois.  D'après  Benys  d'Hall^ 
carnasse,  Romulus  même  ftat  secondé  par  un 
Étrusque  du  nom  de  Lucumon ,  et  Properee  a 
dit  :  Prima  galeriiuê  poêuii  prwiaria  Luomo^ 
Mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  poète  attachât 
au  mot  Luvmo,  Lucumo,  le  sens  d'un  nom  pro^ 


Digitized  by 


Google 


LUD 


(1K6) 


LUL 


pre  ;  on  aurait  d^ailleurs  dû  foire  attention  à  un 
passage  de  Censorin  qui  nous  apprend  que  les 
tucumons  étaient  les  conservateurs  de  la  doc- 
trine de  Tagès,  ce  dieu  sorti  de  la  terre  dans  le 
sillon  tracé  par  un  laboureur,  ce  dieu  enfant 
par  le  corps,  vieillard  pour  la  sagesse.  Servius, 
parlant  des  douze  États  d^Élrurie,  leur  donne 
pour  rois  douze  Lucumons  :  c^était  une  caste  do- 
minante et  sacerdotale.  On  était  lucumon  en 
Étrurie,  comme  à  Rome  on  était  patricien.  Les 
Cilnius,  les  Cscina  étaient  pour  la  noblesse  les 
égaux  des  Claudius  et  des  Valérius;  mais  à  Rome 
ils  ne  comptaient,  selon  Niebuhr,  que  parmi  les 
plébéiens,  f^ojr.  Étrusques.  P.  de  Golbébt. 
LUDEN  (Henri),  professeur  d*bistoire  à  Tuni- 
versilé  dUéna  et  conseiller  privé,  est  né  à  Lox- 
stedt,  dans  le  ducbé  de  Brème,  le  10  avril  1780. 
Ses  études  terminées  en  1803,  il  continua  à  ba- 
biter  Goettingue  Jusqu*en  1806,  année  où  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie 
à  léna.  Quatre  ans  plus  tard,  il  obtint  la  chaire 
d'histoire  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Ses 
leçons,  qui  embrassaient  tout  le  vaste  champ  de 
l'histoire,  inspirèrent  aux  étudiants  un  goût  pres- 
que exclusif  pour  cette  branche  de  la  science,  en 
même  temps  que  ses  publications  contribuaient 
à  faire  sortir  les  études  historiques  de  l'ornière 
où  elles  se  traînaient,  et  y  imprimaient  un  ca- 
chet plus  conforme  à  l'esprit  de  l'époque.  Sans 
parler  de  plusieurs  biographies  remarquables, 
entre  autres  de  Chr.  Thomasius  (Berl.,  1805),  de 
Hugues  Grotius  (1806),  de  sir  William  Temple 
(1808),  M.  Luden  a  composé,  en  langue  alle- 
mande, plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  ses  Considérations  sur  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  (Gœtt.,  1808),  qui  furent  impri- 
mées à  léna,  sous  la  responsabilité  de  l'auteur, 
le  censeur  de  Gcettingue  ayant  refusé  son  visa; 
Quelques  mots  sur  l'étude  de  l'histoire  natio- 
nale (léna,  1809),  écrit  qui  lui  ouvrit  la  carrière 
académique;  Manuel  de  politique  (ib.,  1811), 
qui  donna  lieu  à  des  jugements  si  étranges  qu'il 
se  vit  forcé  d'expliquer  sa  pensée  dans  un  traité 
spécial  intitulé  :  Sur  le  sens  et  le  contenu  du 
Manuel  de  politique  (ib.,  1811);  Histoire  génè- 
raie  des  peuples  et  des  États  de  l'antiquité  (ib., 
1814  ;  5«  éd.,  1824)  ;  Histoire  générale  des  peu- 
ples et  des  États  du  moyen  âge  (ib.,  1821-1822; 
2e  édit.,  1824).  Mais  l'ouvrage  capital  de  H.  Lu- 
den, l'occupation  d'une  grande  partie  de  sa  vie, 
est  V Histoire  du  peuple  allemand  (Gotha,  1825 
et  suiv.,vol.  I-XII),  qu'on  peut  regarder  comme 
un  véritable  monument  national,  malgré  les  cri- 
tiques nombreuses,  et  souvent  fondées,  qu'on 
en  a  faites.  On  y  rencontre  bien  des  assertions 


qui  s'éloignent  entièrement  des  idées  reçues; 
mais  l'avenir  se  chargera  peut-être  de  les  justi- 
fier. Ce  grand  ouvrage  n'était  pas  encore  terminé 
en  1842;  on  annonçait  toutefois  comme  prochaine 
la  publication  des  deux  ou  trois  volumes  qui  res- 
taient à  donner.  On  doit  aussi  à  ce  célèbre  his- 
torien une  nouvelle  édition  des  Idées  de  Herder 
(Leipzig,  1812;  2«  édit.,  1821).  CoNV.  Lexicoh. 

LUETTE.  On  désigne  ainsi  un  appendice  co- 
noïde,  libre  et  flottant,  situé  à  la  partie  moyenne 
du  bord  inférieur  du  voile  du  palais.  La  luette 
est  spécialement  formée  par  la  membrane  mu- 
queuse :  un  grand  nombre  de  muscles  lui  sont 
communs  avec  le  voile  ou  avec  la  base  de  la  lan- 
gue. Morgagni,  Santorini,  Albinus  et  Sœmme- 
ring  appelaient  azygos  de  la  luette,  azygos 
uvulœ,  cotumellœ  musculus  teres,  son  rele- 
veur  :  c'est  le  palato-staphylin.  La  luette  est 
quelquefois  relâchée  au  point  de  gêner  la  déglu- 
tition :  c'est  ce  qu'on  appelle  chuie  de  la  luette, 
hjrpostaphx le, —Var  analogie,  Lieutaud  a  donné 
le  nom  de  luette  vésicule  à  un  tubercule  qui  se 
trouve  à  la  surface  Interne  et  inférieure  du  col 
de  la  vessie  urinaire,  à  l'angle  antérieur  du  tri- 
gone  :  son  existence  n'est  pas  constante. 

LULLE  (Raymond),  né,  en  1234,  à  Palma  (lie 
de  Majorque),  joue  un  rôle  à  part  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  du  moyen  âge,  où  le  tour  par- 
ticulier de  son  esprit  et  de  sa  doctrine  lui  valut 
le  surnom  de  docteur  illuminé.  Tour  à  tour 
soldat,  courtisan,  missionnaire,  homme  marié, 
moine,  théologien,  philosophe,  la  singularité  de 
sa  vie  et  de  ses  travaux  a  autorisé  sur  lui  les 
jugements  les  plus  contraires.  Il  a  été  regardé 
par  les  uns  comme  un  fôu,  par  les  autres  comme 
un  génie  supérieur,  condamné  comme  hérétique 
et  vénéré  comme  un  saint  et  un  martyr.  Esprit 
ardent,  livré  d'abord  à  toutes  les  passions  de  la 
jeunesse,  après  en  avoir  épuisé  tous  les  plaisirs, 
il  se  jeta  plus  tard  dans  une  piété  exaltée,  se  fit 
moine  de  l'ordre  de  saint  François ,  s'enfonça 
dans  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
des  Arabes,  et  rêva  la  conversion  des  mahomé- 
tans  et  des  païens.  Son  existence  agitée  devait 
avoir  un  début  romanesque  :  on  prétend  qu'étant 
devenu  éperdûment  amoureux  d'une  jeune  fille 
qu'aucun  obstacle  ne  semblait  devoir  éloigner 
de  lui,  il  fut  étrangement  surpris  du  redouble- 
ment de  froideur  qu'il  remarquait  en  elle  toutes 
les  fois  qu'il  faisait  des  efibrts  plus  pressants  pour 
obtenir  son  aveu.  11  voulut  enfin  avoir  l'explica- 
tion de  cette  conduite  :  la  jeune  fille,  poussée  à 
bout,  lui  découvrit  son  sein,  et  il  s'aperçut  qu'il 
était  dévoré  par  un  cancer.  Une  fois  qu'il  con- 
nut ce  fatal  secret,  son  unique  pensée  fut  de 


Digitized  by 


Google 


LUL 


(m) 


LUL 


trouver  le  moyen  de  guérir  celle  qu'il  aimait,  et 
Ton  sgoute  quUl  fut  assez  heureux  pour  y  réus- 
sir. Telle  fut,  dit-OD,  la  première  occasion  qui 
éveilla  dans  Raymond  Lulle  le  goût  des  sciences. 

Le  caractère  espagnol  se  montrait  en  lui  avec 
toute  son  ardeur  et  sa  ténacité.  La  vie  d*un  Es- 
pagnol, à  cette  époque,  était  une  croisade  per* 
péUielle  :  forcé  de  conquérir  ou  de  défendre  son 
territoire  contre  un  ennemi  sans  cesse  mena- 
çant, il  ne  comprenait  pas  que  l'Europe  dût  s'ar- 
rêter dans  le  mouvement  qui  Tavait  jetée  sur 
TAsie.  Raymond  Lulle ,  venu  au  monde  dans  le 
siècle  où  les  croisades  finissaient  sans  retour, 
était  dans  la  force  de  Tâge  au  moment  où  la  mort 
de  saint  Louis  fermait  Tère  des  luttes  religieuses 
entre  TOccident  et  TOrient.  Il  voulut  les  conti- 
nuer, ou  du  moins  il  conçut  le  plan  d'une  croi- 
sade spirituelle  pour  la  conversion  des  musul- 
mans ,  et  pendant  de  longues  années,  il  fatigua 
les  rois  et  les  papes  de  sollicitations  infatigables 
pour  les  amener  à  seconder  ses  vues  de  prosé- 
lytisme. 

Après  avoir  assisté  aux  derniers  beaux  Jours 
de  la  scolastique,  après  avoir  vu  mourir  Albert 
le  Grand ,  saint  Thomas ,  saint  Bonaventure,  il 
tenta  de  fï'ayer  à  la  science  des  voies  nouvelles. 
En  contact  avec  les  Arabes  et  les  Juifs,  il  vit  là 
deux  mines  fécondes,  et  encore  presque  intactes, 
à  explorer.  Il  travailla  à  répandre  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe  et  provoqua  daus  les 
universités,  et  spécialement  à  Paris,  Téreclion 
de  chaires  pour  l'enseignement  de  cette  langue; 
en  même  temps,  il  importa  dans  l'Occident  les 
idées  de  la  cabale  juive,  et  de  ce  mélange  sortit 
son  Grand  art  (jérs  magna),  qui  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  opérer  une  réforme  générale  de 
la  philosophie  et  des  sciences.  Cet  ^r,/  n'était 
autre  chose  qu'un  mécanisme  logique  pour  com- 
biner certaines  classes  d'idées,  et  résoudre  par 
ce  moyen  toutes  les  questions  scientifiques  :  ce 
qui  équivaudrait  à  raisonner  de  tout  sans  étude 
ni  réflexion.  Quelque  vagues  que  puissent  être 
les  procédés,  quelque  vains  que  soient  les  résul- 
tats, tâchons  d'en  donner  une  idée. 

En  partant  de  l'hypothèse  que  les  combinai- 
sons logiques  des  idées  sont  la  représentation 
fidèle  des  réalités,  que  les  êtres  se  formant, 
comme  nos  conceptions,  par  une  sorte  de  déduc- 
tion des  notions  les  plus  générales,  on  n'a  qu'à 
faire  l'inventaire  de  ces  idées  abstraites,  en  les 
classant  d'après  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  ces 
combinaisons ,  pour  reproduire  tous  leurs  élé- 
ments possibles  et  pour  avoir  une  espèce  de  ta- 
bleau synoptique  de  la  science.  Qu'on  attache 
ensuite  à  chacune  des  divisions  de  cette  nomen- 


clature des  signes  conventionnels ,  tels  que  les 
lettres  de  l'alphabet  ;  qu'on  trace  des  tableaux 
figuratifs  propres  à  exprimer  toutes  les  évolu- 
tions que  CCS  termes  peuvent  subir  en  s'associant 
entre  eux,  on  obtiendra,  par  un  artifice  tout 
mécanique,  un  nombre  indéfini  de  formules,  qui 
seront  comme  la  clef  de  tous  les  problèmes  mé- 
taphysiques. Tel  est  le  Grand  art  de  Raymond 
Lulle.  Il  place  sur  autant  de  colonnes  distinctes 
ce  qu'il  appelle  les  principes  ou  prœdicats,  di- 
visés en  deux  ordres,  absolus  et  relatifs;  il  y 
range  les  questions  possibles,  les  sujets  géné- 
raux, les  vertus  et  les  vices;  à  chaque  colonne 
il  assigne  neuf  termes  ;  il  construit  ensuite  des 
cercles  concentriques  les  uns  aux  autres  et  mo- 
biles, dont  chacun  correspond  à  une  des  colonnes 
de  son  tableau,  et  dont  les  rayons  correspondent 
aux  différents  termes  de  ces  colonnes.  Ces  cer- 
cles, dans  leurs  positions  respectives,  varient  les 
rapports  de  ces  termes  et  engendrent  ainsi  toute 
sorte  de  propositions.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer ce  jeu  qu'à  la  machine  imaginée  par  Pas- 
cal pour  exécuter  les  quatre  règles  de  l'arithmé- 
tique. Les  révolutions  des  figures  emblématiques 
remplaceat  les  méditations  de  l'esprit;  elles  tien- 
nent également  lieu  de  la  connaissance  des  faits. 
Cet  artifice  une  fois  imaginé,  Lulle  l'a  varié  de 
mille  manières,  lui  a  donné  mille  développe- 
ments. Tantôt  ce  sont  des  tableaux  synoptiques, 
tantôt  des  arbres  généalogiques,  qu'il  appelle 
arbre  de  la  science.  Seulement  il  lui  fallait  une 
symétrie  rigoureuse,  des  nombres  déterminés; 
et  comme  la  région  des  idées  ne  se  prête  pas  ainsi 
aux  caprices  du  mécanicien ,  il  lui  a  fallu  con- 
traindre, bon  gré  mal  gré,  toutes  les  notions  à 
s'arranger  dans  ses  cases,  à  se  réduire  aux  pro- 
portions qui  lui  étaient  nécessaires. 

Un  tel  système  pourrait  offrir  quelques  secours 
à  la  mnémonique,  et,  dans  ce  genre,  plusieurs 
applications  en  ont  été  faites.  Les  diverses  ten- 
tatives pour  former  une  langue  universelle  ont 
pu  aussi  s'aider  jusqu'à  un  certain  point  de  ces 
travaux.  Les  catégories  d'Aristole,  dans  les- 
quelles ce  philosophe  s'est  efforcé  de  ramener 
la  pensée  à  ses  divers  éléments  fondamentaux, 
sont  évidemment  une  des  données  sur  lesquelles 
Raymond  a  fondé  sa  théorie  ;  cependant  il  n'a 
pas  laissé  d'attaquer  vivement  les  péripatéti- 
ciens ,  et  en  particulier  Averroès.  Un  de  ses  ou- 
vrages est  dirigé  spécialement  contre  ce  com- 
mentateur arabe  d'Aristote.  Il  est  dédié  à  Philippe 
le  Bel  et  intitulé  :  Libri  XIJ principiorumphû 
losophicorum  contra  Jverroïstai.  Ses  nom- 
breux écrits  ont  été  recueillis  en  10  vol.  in-fol., 
Maycnce,  1721-1742. 
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Raymond  LuUe  a  eu  des  partisans  enlhousias- 
tes  qui  cherchèrent  dans  ses  ouvrages  jusqu^à 
Tart  de  produire  de  l'or.  Des  esprits  supérieurs 
même  OMt  donné  dans  ses  idées  :  tel  fut  Jordan 
Bruno,  qui  les  raffina,  dit  Bayle;  et  inventa  di- 
verses méthodes  de  mémoire  artificielle;  et  il 
ajoute  :  «  Tout  cela,  dil-on,  marque  beaucoup 
de  génie,  mais  on  y  trouve  tant  d'obscurités 
qu'on  ne  saurait  s'en  servir.  »  Le  grand  Leibnitz 
s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  Raymond  LuUe, 
et  illui  a  donné  quelques  éloges;  mais  des  esprits 
sévères,  tels  que  Bacon,  Gassendi  et  les  écrivains 
de  Port-Royal,  n'ont  pas  hésité  à  condamner  ces 
frivoles  jeux  d'esprit. 

Raymond  Lulle  portait  dans  ses  travaux  phi- 
losophiques le  même  goût  d'aventures  que  dans 
sa  vie  :  il  explora  les  régions  de  la  science  avec 
celte  même  intrépidité  d'esprit  qui  lui  fit  affron- 
ter la  mort  chez  les  Arabes.  Il  s'appuya  du  pa- 
tronage de  Jacques  II  d'Aragon  et  de  Philippe 
le  Bel  pour  répandre  sa  doctrine  en  Europe  et 
pour  la  faire  enseigner  publiquement;  et  il  y 
parvint  en  1298.  Il  avait  fait  un  premier  voyage 
à  Tunis  pour  combattre  les  Arabes  adversaires 
de  sa  doctrine,  et  il  avait  même  converti  à  la  foi 
chrétienne  plusieurs  disciples  d'Averroès  ;  en 
1515,  il  voulut  une  seconde  fois  travailler  à  y 
répandre  ses  idées,  mais  il  y  fut  lapidé,  et  ses 
restes,  recueillis  sur  le  rivage,  furent  transport 
tés  à  Majorque,  dont  les  habitants  l'honorèrent 
comme  un  martyr. 

Si  Raymond  Lulle  a  mérité  d'occuper  une  place 
dans  l'histoire  intellectuelle  de  son  temps,  c'est 
plutôt  par  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  esprits 
que  par  les  vérités  mêmes  qu'il  a  découvertes  ou 
par  la  valeur  intrinsèque  de  ses  travaux  dont  il 
reste  aujourd'hui  fort  peu  de  chose.    Abtacd. 

LULLY  *  (Jian-Baptiste),  le  plus  célèbre  des 
compositeurs  qui  brillèrent  en  France  à  l'époque 
de  Louis  XIY,  était  né  à  Florence  ou  dans  les 
environs  de  cette  ville,  en  1653,  d'un  père  qui 
était  meunier.  Un  moine  franciscain  lui  apprit 
à  pincer  de  la  guitare  :  il  conserva  toujours  du 
goût  pour  cet  instrument  et  parlait  souvent  avec 
respect  et  reconnaissance  du  bon  cordelier  qui 
le  lui  avait  enseigné.  W^^  de  ttontpensier  ayant 
prié  le  chevalier  de  Guise  de  lui  ramener  d'Italie, 
où  il  se  rendait,  quelque  petit  Italien,  i*il  en 
rencontrait  un  joli,  ce  seigneur  trouva  Lully 
qui  lui  plut  par  sa  gaielé  et  sa  vivacité;  à  l'âge 
et  dans  la  position  du  jeune  Baptiste,  il  n'y  avait 
point  à  hésiter  :  il  partit  donc.  Mais  M>i«  de 

'  CVftt  aliMl  qa'll  •  toojoare  «igné  ion  nom,  quoique  1'/  n*exl»t« 
point  dans  U  Uoguc  du  p*^i  qui  lui  a  àoaai  le  jour. 


Montpensier  le  relégua  dans  les  cuisines  parmi 
les  galopins  ou  sous-marmitons  de  son  office. 
Oii  a  prétendu  qu'à  cette  époque  on  le  vit  réunir 
des  casseroles.,  les  disposer  erf  séries  conveiia- 
bles  et  s'en  servir  pour  exécuter  des  sortes  de 
carillons  :  cela  n'est  pas  impossible;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'il  parvint  à  se  pro- 
curer un  méchant  violon  sur  lequel  11  s'exerçait 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  son 
emploi.  Le  comte  de  N ogent  l'ayant  entendu  par 
hasard,  dit  à  Mademoiselle  que  parmi  ses  galo- 
pins il  s'en  trouvait  un  qui  avait  du  talent  et 
de  la  main  :  l'enfant  avait  alors  treize  ansj  il 
fut  donc  introduit  dans  les  appartements  d'où  sa 
figure  peu  agréable  l'avait  d'abord  fait  écarter. 
Il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  la  domesticité, 
comme  partout  ailleurs,  une  hiérarchie  détermi- 
née et  une  étiquette  rigoureuse  dont  on  ne  s'é- 
cartait jamais  :  aussi  le  jeune  Lully  ne  fut-il 
admis  que  comme  valet  des  valets  de  chambre. 
Toutefois  Mademoiselle  lui  donna  aussitôt  un 
maître  de  musique,  et,  pendant  six  ans  qu'il 
resta  dans  cette  maison ,  il  fit  des  progrès  ex- 
traordinaires, particulièrement  sur  le  violon;  il 
étudia  ensuite  le  clavecin  et  la  composition  sous 
trois  organistes  célèbres  à  cette  époque  :  Métru, 
Roberdet  et  Gigault. 

Lully  eut  le  tort ,  à  ce  qu'il  parait,  de  mettre 
en  musique  une  chanson  dont  le  fond  était  une 
plaisanterie  faite  aux  dépens  de  Mademoiselle  : 
l'air  ayant  donné  cours  aux  paroles,  Lully  fut 
immédiatement  congédié.  Alors  il  se  présenta 
pour  être  admis  parmi  les  violons  du  roi;  on  a 
prétendu  qu'il  n'y  fut  d'abord  reçu  que  comme 
garçon  d'orchestre.  Quoi  qu'il  en  Soit ,  il  com- 
posait déjà  à  cette  époque  (1753),  des  airs  de  di- 
vers genres  qui  étaient  extrêmement  goûtés;  le 
roi,  qui  voulut  connaître  Lully,  fttt  si  charmé 
de  sou  jeu  qu'il  créa  une  nouvelle  bande  de  douze 
violons,  indépendante  de  la  grande  bande  des 
vingt-quatre,  et  que  l'on  nomma  en  conséquence 
les  petits  violons.  Sous  la  direction  de  Lully,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  surpasser  leurs  aines,  et  l'on 
ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
en  France  les  premiers  perfectionnements  de  la 
musique  instrumentale,  tant  sous  le  rapport  de 
la  composition  que  sous  celui  de  l'exécution. 
Tous  les  violonistes  qui  se  firent  un  nom  à  cette 
époque  et  à  celle  qui  suivit  immédiatement  sor- 
taient de  la  bande  des  pelils  violons. 

Cependant  les  succès  de  notre  compositeur  al- 
laieutchaque  jourcroissant  :  il  fut  chargé  de  met- 
tre en  musique  certaines  parties  des  ballets  mê- 
lés de  récits  que  le  roi  faisait  représenter  chaque 
année  avant  riniroduclion  de  l'opéra  en  France. 
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On  fut  tellement  tôtisfait  de  ce  qu'il  produUit 
en  ce  genre,  qtt*on  lui  fit  écrire  la  musique  en- 
tière de  ces  ouvrages,  et  bientôt  le  roi  lut  donna 
le  titre  de  surintendant  de  sa  musique.  Ce  fut 
quelque  temps  après  qu*îl  cessa  entièrement  de 
Jouer  du  violon  et  ne  voulut  plus  être  que  com- 
positeur. Il  écrivit  aussi  quantité  de  pièces  qui 
M  chantaient  dans  les  appartements  du  roi,  par- 
ticulièrement à  son  coucher,  et<iue  ce  prince 
se  plaisait  souvent  à  fredonner  lui-même,  ce 
qui  en  augmentait  encore  la  vogue. 

Mais  il  était  réservé  à  la  musique  de  Lully  de 
devenir  populaire,  et  elle  ne  pouvait  Tètre  que 
par  suite  de  circonstances  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  présenter.  La  division  s*étant  Introduite 
entre  les  trois  associés  qui  exploitaient  le  privi* 
lége  accordé  à  l'abbé  Perrin  pour  la  représenta- 
tion des  opéras  en  France,  on  profita  de  cette 
dissension  pour  le  faire  passer  à  LuUy  ;  et,  par 
le  crédit  de  M**  de  Montespan,  il  obtint,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  que  Perrin  lui  ÔMe- 
rait  ses  droits,  auxquels  l'architecte  Guischard 
prétendait  avoir  part  ;  il  en  résulta  un  procès 
intenté  par  celui-ci,  et  auquel  Lully  répondît 
par  une  accusation  d'empoisonnement  :  ce  pro- 
cès dura  deux  ans,  et  se  termina  par  l'interven- 
tion du  roi,  qui  voulut  que  cette  affaire  fût  as- 
aoupie. 

Un  tel  embarras  dans  les  premiers  pas  d'une 
entreprise  naissante  aurait  arrêté  tout  autre  que 
Lully;  mais,  fort  de  la  protection  de  la  cour,  il 
obtient  une  lettre  de  la  main  du  roi  qui  or- 
donne la  clôture  du  ttiéâtre  de  Guischard,  et  il 
ouvre  le  sien.  En  un  moment,  il  réunit  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  musiciens  ;  il  est  à  la 
fois  compositeur,  directeur,  régisseur,  chef 
d'orchestre ,  maître  des  ballets  et  premier  machi- 
niste. Son  activité  suffit  à  tout,  et  tout  semble 
conspirer  pour  le  succès  de  son  entreprise;  il  a 
le  rare  bonheur  de  rencontrer  un  poète  qui  sait 
plier  son  génie  à  toutes  les  exigences  de  la  scène, 
à  toutes  celles  de  la  musique,  qui  peut  même 
condescendre  sans  que  son  style  perde  rien  de 
sa  pureté,  de  sa  grâce,  de  son  éclat,  à  tout  ce 
que  tant  d'écrivains  appellent  les  caprices  du 
compositeur.  Lully  forme  des  acteurs-chanteurs 
et  des  choristes,  comme  il  avait  précédemment 
formé  des  violonistes;  il  sait  modifier  ses  inspi- 
rations pour  les  mettre  à  la  portée  des  sujets  qui 
doivent  les  rendre,  lorsqu'il  ne  peut  élever  leur 
talent  à  sa  propre  hauteur. 

On  ignore  quelle  fut  l'origine  de  l'association 
de  Lully  et  de  Quinault  ;  si  le  musicien  devina, 
CD  celte  occasion,  la  véritable  aptitude  du  poète, 
connu  Jusqu'alors  par  des  comédies  fort  médio- 


cres, if  est  certain  que  l'on  ne  pouvait  montrer 
une  plus  heureuse  perspicacité.  Quinault  com- 
mençait par  dresser  le  canevas  de  plusieurs  su- 
jets et  les  montrait  au  roi,  qui  choisissait  celui 
qui  lui  plaisait  le  plus  ;  il  faisait  aussitôt  le  plan 
de  l'ouvrage  qui  était  communiqué  à  Lully  | 
quand  celui-ci  l'avait  examiné ,  il  indiquait  les 
endroits  où  il  voulait  des  divertissements,  des 
danses  et  des  chansonnettes  de  bergers,  de  pê- 
cheurs, etc.,  extrêmement  nombreuses  dans  les 
anciens  opéras  :  pour  tous  ceux  de  ces  airs  qui 
devaient  avoir  des  paroles,  Lully  en  composait 
lui-même  en  même  temps  qu'il  écrivait  les  airs  ; 
ces  canevas  informes  étaient  refaits  par  Quinault^ 
qui  devait  s'astreindre  rigoureusement  à  la  coupe 
et  à  la  syllabation  marquées  par  le  musicien, 
c'est-à-dire  faire  tomber  constamment  les  syl- 
labes fortes  sur  les  temps  forts  de  la  mesure* 
Quant  aux  scènes ,  Quinault  les  préparait  seul , 
puis  les  soumettait  à  l'Académie,  qui  lui  donnait 
son  avis,  d'après  lequel  il  modifiait  quelquefois 
ses  premières  idées  ;  il  les  portait  ensuite  à  Lully, 
qui,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce 
qu'avait  décidé  le  corps  académique,  faisait  sou- 
vent refaire  au  poète  tout  son  travail. 

Lorsque  Quinault  avait  terminé  une  scène  de 
manière  à  contenter  le  musicien,  celui-ci  s'en 
emparait,  s'en  pénétrait,  la  lisant  et  relisant  Jus- 
qu'à ce  qu'il  la  sût  par  cœur  ;  alors,  il  se  mettait 
à  son  clavecin,  chantant  plusieurs  fois  les  pa- 
roles et  gravant  dans  sa  tête  la  mélodie  qu'il  se 
proposait  d'y  adapter.  Quand  le  morceau  était 
ainsi  terminé,  il  pouvait  le  répéter  tout  entier 
sans  difficulté,  et  faisait  venir  Lallouette  ou  Ce- 
lasse, ses  élèves,  qui  l'écrivaient  sous  sa  dictée, 
ainsi  que  la  basse  continue  qui  devait  l'accom- 
pagner; il  leur  laissait  le  soin  d'ajouter,  d'après 
la  basse,  les  parties  instrumentales.  Il  compo- 
sait de  la  même  manière  les  symphonies  dont  il 
a  été  le  véritable  créateur;  et,  quelque  mes- 
quines que  puissent  paraître  aujourd'hui  ces 
compositions,  Lully  a  non-seulement  le  mérite 
incontesté  d'être  venu  le  premier;  mais  encore 
celui  d'avoir  donné  des  desseins  particuliers  à  la 
musique  instrumentale,  et  fourni  les  types  fon- 
damentaux auxquels  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans 
ce  genre  se  sont  depuis  rattachés. 

Lully  ne  composait  pas  fort  rapidement  :  il 
mettait  d'ordinaire  un  an  pour  écrire  et  retou- 
cher un  opéra  ;  il  est  à  remarquer  qu'il  était  âgé 
de  40  ans  lorsqu'il  donna  le  premier;  mais,  à 
cette  époque,  il  avait  déjà  publié  une  grande 
quantité  de  musique  vocale  et  instrumentale. 

Les  succès  de  Lully  lui  avaient  valu  les  suffra- 
ges du  public  et  de  celui  qui,  en  «es  temps,  pou- 
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vait  focilement  les  entraîner.  Louis  XIV  ne  vou- 
lait pas  entendre  d*autre  musique  que  la  sienne  ; 
et  Lully,  aussi  bon  courtisan  qu^habile  musicien, 
profita  singulièrement  des  fovorables  disposi- 
tions du  prince  pour  se  faire  accorder  des  grâces 
de  toute  espèce,  qui  Fenrichirent  lui  et  sa  fa- 
mille. Ce  n*est  pas  tout,  le  fils  du  meunier  flo- 
rentin voulut  devenir  noble,  et  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  cette  faveur.  Au  reste,  Lully  n'avait  pas 
attendu  ce  moment  pour  fréquenter  les  seigneurs 
de  la  cour,  qu'il  divertissait  par  sa  gaieté^  ses 
saillies  et  des  bouffonneries  de  toute  espèce. 
Les  débauches  dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par 
ces  fréquentations  auraient  sans  doute  hâté  sa 
fin,  que  précipita  un  accident  des  plus  extraor- 
dinaires. Il  faisait  répéter  un  Te  Deum  lors  de 
la  convalescence  du  roi,  vers  la  fin  de  1686  ;  en 
battant  la  mesure  avec  sa  canne,  il  se  frappa 
l'extrémité  du  pied  sans  y  faire  d'abord  beau- 
coup d'attention  ;  au  bout  de  quelque  temps,  son 
médecin  annonça  que  la  nature  du  mal  exigeait 
que  le  doigt  fût  coupé  :  Lully  refusa  de  se  sou- 
mettre à  l'opération  ;  un  peu  plus  tard,  le  mé- 
decin déclara  qu'il  fallait  amputer  le  pied  :  nou- 
velle résistance  de  Lully  ;  à  la  fin,  il  apprend  que 
s'il  veut  vivre,  il  est  nécessaire  de  perdre  la 
jambe.  Peut-être  se  serait-il  décidé  à  soufi^rir 
l'opération,  mais,  par  malheur  pour  lui,  survint 
un  charlatan,  qui  promit  de  lui  conserver  la 
jambe  et  de  le  guérir.  MM.  de  Vendôme,  qui  l'ai- 
maient beaucoup,  s'engagèrent  à  payer  20,000 
Hv.  à  cet  homme  s'il  réussissait.  11  y  eut  quel- 
que amélioration,  mais  elle  ne  fut  qu'apparente 
et  momentanée  ;  la  gangrène  fit  des  progrès  ra- 
pides :  il  fallut  se  résoudre  à  mourir,  ce  que  fit 
Lully  avec  les  marques  de  componction  habi- 
tuelles, disent  les  écrivains  du  temps,  aux  gens 
de  son  pays;  il  ordonna  qu'on  le  mit  sur  la  cen- 
dre, confessa  publiquement  ses  fautes  et  chanta 
d'une  voix  éteinte  une  phrase  mélodique  de  sa 
composition,  sur  ces  paroles  : 

Il  faut  mourir,  pécheur,  il  faut  mourir! 

Il  expira  le  28  mars  1687. 

On  dit  que,  dans  un  moment  où  il  se  sentait 
mieux,  son  confesseur  l'ayant  tourmenté  pour 
brûler  divers  morceaux  de  chant  qu'il  destinait 
à  l'opéra  ^^ Achille  et  Polysène,  il  s'y  décida 
enfin;  mais  un  instant  après,  le  prince  de  Conti 
entrant  lui  reprocha  d'avoir  ainsi  sacrifié  une  si 
belle  musique  :  a  Paix,  monseigneur  !  dit  le  ma- 
lade; je  savais  bien  ce  que  je  faisais  :  j'en  avais 
une  seconde  copie.  «  Dans  un  autre  moment, 
entendant  sa  femme  reprocher  au  chevalier  de 
Lorraine  d'avoir  été  le  dernier  qui  eût  enivré 


son  mari  :  «  C'est  vrai,  dit  Lully,  et  si  j'en  ré- 
chappe, M.  le  chevalier  sera  le  premier  qui  m'eni- 
vrera. »  En  effet,  11  avait,  dit  un  contemporain, 
pris  l'inclination  d'un  Français  pour  le  vin  et  la 
table,  et  il  avait  gardé  l'inclination  italienne  à 
l'avarice.  A  sa  mort,  l'inventaire  de  ses  biens, 
meubles  et  immeubles,  en  y  joignant  le  prix  du 
transfert  de  ses  charges  vénales,  fait  monter  sa 
fortune  à  plus  de  600,000  liv.  Lully  étai  tde  courte 
taille,  il  avait  Une  physionomie  sans  noblesse, 
mais  vive  et  singulière,  le  nez  gros,  la  bouche 
grande,  les  yeux  extrêmement  petits  et  la  vue  des 
plus  courtes.  Il  vivait  en  égal  avec  le  dernier 
des  musiciens  dans  le  commerce  privé;  mais,  en 
ce  qui  touchait  ses  fonctions,  il  était  avec  ses  in- 
férieurs d'une  grossièreté  et  d'une  violence  in- 
supportables. Il  abusa  de  sa  position  pour  écarter 
tout  artiste  qui  eût  pu,  par  son  mérite,  détourner 
un  seul  instant  l'attention  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Son  avarice  était  devenue  proverbiale,<à  tel 
point  que  les  seigneurs  du  temps  ne  le  nom- 
maient jamais  que  Lully  le  ladre.  C'est  à  ce  vice 
qu'il  faut  sans  doute  attribuer  sa  brouillerie  avec 
deux  des  plus  grands  poètes  du  siècle,  Molière 
et  la  Fontaine;  et  il  fallait  vraiment  qu'il  eût 
bien  irrité  le  fabuliste  pour  que  cet  excellent 
homme  se  fût  décidé  à  écrire  contre  lui  une  très- 
virulente  satire,  la  seule  qu'il  ait  jamais  faite  en 
sa  vie. 

La  musique  de  Lully  a  été  pendant  près  d*un 
siècle  un  objet  d'admiration.  Il  a  réussi  égale- 
ment dans  la  musique  d'église,  de  chambre  et  de 
théâtre;  mais  ce  sont  ses  opéras  qui  ont  réelle- 
ment fondé,  propagé  et  conservé  sa  grande  re- 
nommée :  leur  vogue  a  résisté  non-seulement 
aux  productions  des  compositeurs  ses  élèves, 
mais  aux  charmantes  pièces  données,  en  1752, 
par  les  boufibns  italiens  et  qui  étaient  dues  aux 
plus  habiles  auteurs  de  cette  époque,  siècle  d'or 
de  la  musique  italienne.  Rameau  lui-même,  bien 
que  le  mérite  incontestable  de  ses  ouvrages  l'ait 
placé  à  un  rang  fort  distingué,  ne  put  faire  ou- 
blier les  opéras  de  Lully,  et  il  fallut  toute  la 
puissance  du  génie  de  Gluck  {voy,  ces  noms) 
pour  écarter  de  la  scène  lyrique  ces  vieilles  com- 
positions qui,  dans  certaines  parties,  peuvent 
être  encore,  de  nos  jours,  offertes  comme  modè- 
les. En  Tes  rapprochant  des  ouvrages  écrits  à  la 
même  époque,  on  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  que 
Lully  ait  beaucoup  étendu  le  domaine  musical 
de  l'opéra  ;  ses  airs  sont  rarement  plus  dévelop- 
pés et  autrement  modulés  que  ceux  de  Cavalli  et 
de  Carissimi,  compositeurs  alors  célèbres;  mais 
ce  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  ceux-ci ,  c'est 
l'expression  dramatique  poursuivie  sans  cesse  et 
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presque  toujours  atteinte  par  Lully  ;  sans  doute 
la  tournure  de  ses  récitatif  a  vieilli ,  ainsi  que 
les  cadences  de  ses  airs,  mais  il  y  demeure  une 
force  et  une  vérité  que  rien  ne  saurait  remplacer 
et  desquelles  il  est  bien  difficile  d*approcher. 
C*est  vraiment  lui  qui  a  constitué  le  genre  lyri- 
que français. 

Presque  tous  les  opéras  de  Lully,  au  nombre 
de  19,  ont  été  plusieurs  fois  gravés  et  imprimés; 
on  a  eu  outre  publié  des  recueils  d*airs  tirés  de 
ses  ouvrages,  des  motets,  des  morceaux  paro- 
diés sur  ses  compositions  vocales  et  même  sur 
les  ouvertures  de  ses  opéras;  mais  une  grande 
partie  de  ses  compositions  est  demeurée  manu- 
scrite ;  les  ballets  écrits  pour  la  cour  au  nombre 
de  26  pour  le  moins,  sont  dans  ce  cas.  La  vie  de 
Lully  a  été  écrite  par  son  contemporain,  Lecerf 
de  la  Vieville  de  Preneuse  (dans  la  seconde 
partie  de  sa  Comparaison  de  la  musique  ita- 
lienne et  de  lu  musique  française,  3  part., 
ia-13,  Brux.,  1705),  à  une  époque  où  Ton  ne  se 
souciait  guère  de  recueillir  des  détails  sur  les 
artistes;  c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  sans 
exception  tous  les  biographes  postérieurs.  Char- 
les Perrault  et  Titon  du  Tiilet  ont,  avec  raison, 
compris  Lully  parmi  les  grands  hommes  du  siècle 
de  Louis  XIT,  dont  ils  ont  écrit  Téloge  ;  son 
portrait,  peint  par  Rigault,  a  été  plusieurs  fois 
reproduit  par  la  gravure,  et  Ton  voit  encore  à 
Paris,  dans  Téglise  des  Petits-Pères,  le  tombeau 
de  ce  grand  artiste  sculpté  par  €olIot  et  sur- 
monté de  son  buste  en  marbre;  au-dessous  se 
lit  une  belle  épitaphe  de  Santeul,  dont  voici 
la  pensée  :  «  0  mort  !  nous  te  savions  cruelle, 
perfide,  téméraire  et  aveugle;  mais  en  frap- 
pant Lully  tu  nous  as  prouvé  que  tu  étais 
sourde.  »  J.  A.  de  la  Fagi. 

LUBUCHELLB  OU  LUMAQUELLE.  On  donne 
ce  nom  à  une  variété  de  marbre  renfermant  des 
coquilles  pour  la  plupart  brisées,  et  en  si  grande 
quantité  que  ce  marbre  en  parait  entièrement 
composé.  Les  minéralogistes  le  désignent  sous  le 
nom  de  chaux  carbonatée  granulaire  coquillière. 

LUMBAGO.  Douleur  dans  la  région  lombaire, 
sans  gonflement,  sans  rougeur  et  ordinairement 
sans  chaleur  locale,  survenant  presque  toujours 
subitement,  forçant  les  malades  à  se  tenir  cour- 
bés en  avant,  et  ayant  quelquefois  une  telle  in- 
tensité qu'elle  peut  déterminer  de  la  fièvre. 
Quelques  auteurs  le  regardent  comme  une  in- 
flammation, et  en  placent  le  siège  les  uns  dans 
les  muscles  psoas,  les  autres  dans  les  muscles 
lombaires;  d'autres  le  considèrent  comme  un 
rhumatisme ,  quelques-uns  comme  une  névral- 
gie; et  les  diverses  circonstances  qui  peuvent 


le  produire  se  prêtent  en  effet  à  chacune  de  ces 
suppositions.  Un  courant  d'air  frais  qui  vient 
frapper  sur  la  région  lombaire,  un  effort  pour 
soulever  un  fardeau,  un  mouvement  brusque  de 
torsion  du  tronc,  la  flexion  du  corps  en  avant 
prolongée  pendant  trop  longtemps,  en  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  ;  mais  il  survient  aussi 
quelquefois  sans  aucune  cause  appréciable.  Le 
traitement  consiste  à  exciter  une  abondante 
transpiration,  par  des  bains  chauds  ou  de  va- 
peurs, en  ayant  soin  d'envelopper  ensuite  le 
malade  dans  une  couverture  de  laine  bien  chauf- 
fée, de  lui  faire  boire  abondamment  une  tisane 
sudorifique  très-chaude,  et  de  lui  prescrire  un 
repos  absolu.  Si  l'on  ne  réussit  point  à  exciter 
ainsi  la  transpiration ,  on  n'insiste  pas  sur  les 
sudorifiques,  et  on  administre  un  ou  deux  pur- 
gatifs. Vers  la  terminaison  de  la  nmladie,  on 
achève  de  dissiper  la  douleur  par  des  frictions 
faites  avec  des  liniments  dont  les  huiles,  le 
camphre,  l'opium  ou  l'essence  de  térében- 
thine font  la  base.  Ces  frictions  peuvent  même 
sufiire  pour  guérir  le  lombago  récent  et  peu 
intense.  Ntsten. 

LUMIÈRE.  (  Physique,  )  La  Jumière,x;et  agent 
subtil  qui  pénètre  et  se  répand  partout,  qui  fait 
la  splendeur  du  jour,  et  qui  procure  à  l'homme 
de  si  vives  et  si  profondes  jouissances,  est  aussi 
nécessaire  à  sa  santé  et  à  celle  des  animaux 
qu'elle  est  indispensable  à  la  végétation  des  plan- 
tes. Elle  joue  le  plus  grand  rôle  daùs  presque 
tous  les  phénomènes  de  la  nature;  et,  chaque 
jour,  à  mesure  que  le  domaine  de  la  science  s'é- 
tend et  s'enrichit,  on  découvre  l'action  immé- 
diate qu'elle  exerce  dans  les  combinaisons  de  la 
matière  morte  et  dans  les  mouvements  de  celle 
qui  végète  ou  qui  s'organise.  Transportée  avec 
la  chaleur  à  travers  l'espace,  elle  active  en  tous 
lieux  la  vie  et  la  joie.  Sans  elle,  l'homme  s'étiole 
et  végète;  sans  elle,  les  plantes  pâlissent,  et  ne 
poussent  que  des  rejetons  grêles  et  à  faible  cou- 
texture.  Aussi,  les  anciens  poètes,  qui,  sous  leurs 
ingénieuses  fables ,  cachaient  toujours  quelque 
vérité  révélée  à  leur  esprit  par  la  contemplation 
de  la  nature,  avaient-ils  fait  de  l'astre  de  la  lu- 
mière un  des  plus  puissants  dieux;  aussi,  presque 
tous  les  peuples,  à  l'enfance  des  religions,  ont- 
ils  adoré  le  soleil  comme  le  père  de  la  nature , 
comme  le  dieu  de  la  vie.  — C'est  la  lumière  qui 
nous  fait  juger  nettement  de  la  forme  des  corps, 
dont  le  toucher  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée 
confuse;  c'est  elle  qui  nous  indique  la  présence 
des  corps  placés  hors  de  notre  atteinte ,  et  qui 
nous  fait  apprécier  leurs  distances  et  leurs  situa- 
tions. Sans  elle ,  nous  ne  pourrions  avoir  du 
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mouveinent  qu^une  perception  indécise,  et  nous 
ne  pourrions  jouir  de  ces  mille  phénomènes  de 
coloration  que  la  nature  nous  présente  si  riches 
et  si  variés.— La  lumière  affecte  le  plus  parfait 
de  nos  organes,  celui  qui  nous  procure  le  plus 
de  sensations,  et  qui  nous  fournit  les  notions  les 
plus  complètes.— Pour  Touïe,  pour  le  toucher, 
pour  le  goût,  pour  Todorat,  tout  est  plus  ou 
moins  vague  et  confus;  pour  la  vue,  tout  est 
exact,  géométrique,  susceptible  de  mesures  pré- 
cises. —  Considérée  par  la  physique,  la  lumière 
est  un  des  trois  agents  impondérables  dont  cette 
science  étudie  les  effets  sans  en  connaître  les 
causes.  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  les  faits 
généraux  qui  s'y  rapportent.— Les  anciens  pen- 
gaientquenous  avions  conscience  de  la  lumière, 
ou  que  la  vision  s*opérait  par  une  sorte  d'éma- 
nation ayant  lieu  de  l'œil  vers  Tobjet.  S'il  en 
était  ainsi,  il  n'y  aurait  jamais  d'obscurité  pour 
nous,  à  moins  d'admettre  que  l'absence  de  cer- 
tains corps,  tels  que  le  soleil,  les  étoiles,  une 
lampe,  enlèvent  k  notre  organe  la  propriété  de 
fonctionner  comme  eu  leur  présence.  Hais  il  est 
bien  plus  simple  de  supposer  que  la  vision  s'ef- 
fectue par  une  certaine  transmission  quis^opère 
du  corps  qui  est  en  présence  vers  l'œil  qui  reçoit 
la  sensation.  Parmi  les  corps,  les  uns  sont  lumi- 
neux par  eux-mêmes,  comme  le  soleil,  la  flamme 
d'une  bougie,  etc.,  etc.  Les  autres  restent  invi- 
sibles dans  l'obscurité,  quoique  nos  yeux  se  di- 
rigent vers  eux.Xes  premiers  sont  dits  lumineux 
par  eux-mêmes;  les  seconds  sont  dits  ob$cur$ 
ou  non  lumineux.  Tous  les  corps  sont  pourtant 
susceptibles  d'agir  sur  l'organe  de  la  vue,  dans 
descirconslances  convenables.  Ainsi,  lorsqu'une 
bougie  est  introduite  dans  un  espace  non  éclairé, 
ce  n'est  pas  elle  seule  que  nous  voyons,  nous 
apercevons  aussi  les  corps  environnants,  qui 
acquièrent  eux-mêmes,  sous  l'influence  de  la 
bougie,  la  propriété  d'affecter  l'organe  de  la  vue, 
et  même  d'éclairer  les  autres  corps,  quoique  d'une 
manière  beaucoup  plus  faible.  C'est  ce  qui  a  lieu 
pour  la  lune,  que  nous  n'apercevons  dans  l'ob- 
scurité des  nuits  que  parce  qu'elle  reçoit  de  la 
lumière  du  soleil,  et  pourtant  elle  éclaire,  k  la 
surface  de  la  terre,  comme  un  corps  qui  serait 
lumineux  par  lui-même.— On  voit  donc  que  cer- 
tains corps  ont  par  eux-mêmes  la  propriété  de 
faire  éprouver  des  sensations  à  la  vue ,  et  que 
tous  les  autres  corps  reçoivent  des  premiers  la 
même  propriété ,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé. 
Mais  il  est  encore  une  autre  propriété  des  corps  : 
les  uns ,  tels  que  le  verre,  l'eau  pure,  l'air,  etc., 
sont  traverses  par  la  lumière,  tandis  que  les  au- 
tres l'arrêtent  complètement.  Les  premiers  sont 


appelés  transparente  ou  diaphanes  ^  et  les  se* 
conds  opaques.  Ces  derniers  sont  ceux  qui  pro- 
duisent de  l'ombre.  Ainsi,  en  plaçant  un  disque 
de  papier  ou  un  autre  corps  que  la  lumière  ne 
traverse  pas  entre  la  flamme  d'une  lampe  et  la 
muraille ,  on  y  aperçoit  une  place  obscure ,  de 
même  ferme  que  le  disque,  et  qui  est  due  à  l'ab* 
sence  des  rayons  lumineux,  qui,  arrêtés  par  le 
papier,  ne  peuvent  atteindre  les  points  de  la  mu- 
raille où  l'ombre  est  marquée.  —  Nous  avons  dit 
que  nous  apercevons  un  corps  lumineux  par  une 
transmission  de  lui  à  nous,  mais  suivant  quelle 
loi  s'opère-t-elle ,  et  ne  faut-il  pas  un  certain 
temps  pour  qu'elle  ait  lieu?— D'un  point  lumi- 
neux à  notre  œil,  la  lumière  se  transmet  en  ligne 
droite;  c*est-àdire  que  l'œil  ne  pourra  pas  aper« 
cevoir  un  point  qui  lui  envoie  de  la  lumière,  s'il 
se  trouve  sur  la  ligne  droite  tirée  de  l'œil  à  ce 
point  un  objet  opaque  interposé.  Ce  fait  est  par* 
faltement  démontré  par  l'expérience,  et  personne 
ne  doute  qu*un  objet  ne  se  trouve  réellement 
dans  la  direction  où  on  l'aperçoit;  d'ailleurs, 
comme  un  point  lumineux  est  visible  de  quelque 
côté  qu'on  le  regarde ,  il  faut  admettre  qu*il 
transmet  de  la  lumière  dans  Tespace  dans  toutet 
les  directions;  et  Ton  donne  le  nom  de  rayons 
lumineux  aux  lignes  droites  suivant  lesquelles 
s'opère  cette  transmission.  De  plus,  cette  trans- 
mission demande  un  certain  temps  pour  s*opé- 
rer.  Ainsi,  lorsque  l'œil  est  tourné  vers  un  objet 
lumineux  caché  par  un  corps  opaque,  si  l'on  re- 
tire ce  corps,  il  se  passera  un  certain  temps  entre 
le  moment  où  l'objet  est  k,  découvert,  et  celui  où 
l'œil  l'aperçoit.  Cet  intervalle,  qui  est  toujours 
excessivement  petit  pour  des  distances  telles 
qu'on  les  rencontre  à  la  surface  de  la  terre,  aug- 
mente avec  l'éloignement,  et  devient  sensible 
lorsqu'on  considère  l'immense  étendue  des  ré- 
gions célestes.  Il  faut  donc  un  certain  temps  à 
la  lumière  pour  traverser  l'espace;  mais  sa  vi- 
tesse est  immense  ;  elle  parcourt  69,244  lieues 
par  seconde.  On  conçoit  qu'une  vitesse  si  énorme, 
et  dont  l'esprit  ne  peut  se  faire  que  bien  diffici- 
lement une  idée,  n'a  pu  être  mesurée  que  par 
des  observations  astronomiques  ;  mais  c'est  un 
des  faits  scientifiques  les  mieux  établis.  Malgré 
cette  prodigieuse  vitesse,  il  faut  à  la  lumière 
7  minutes  et  demie  pour  franchir  la  distance  qui 
nous  sépare  du  soleil;  et  l'astronomie  démontre 
que  la  lumière  ne  peut  arriver  en  moins  de  5  ans 
de  l'étoile  fixe  la  plus  voisine  de  la  terre.  Que 
l'on  se  figure,  au  moyen  de  ces  indications,  ce 
que  sont  les  dimensions  de  la  terre  par  rapport 
aux  dimensions  de  l'espace  qui  l'entoure,  et 
quelle  est  son  insignifiance  dans  le  système  de 
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J'univers.  — Maintenant  que  Doug  avons  parlé 
de  la  transmission  de  la  lumière  provenant  d'un 
corps  lumineux ,  nous  dirons  un  mot  des  chan- 
gements qu'éprouve  sa  marche  k  la  rencontre 
^'un  corps  non  lumineux.  Que  ce  corps  soit  opa- 
que ou  transparent,  que  sa  surface  soit  polie  ou 
ne  le  soit  pas,  une  partie  de  la  lumière  sera  ré- 
fléchie et  une  autre  partie  disséminée  de  toute 
part  autour  du  corps.  De  plus,  si  le  corps  est 
transparent,  une  autre  partie  de  la  lumière  tom- 
bée sur  le  corps,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  lumière  incùJetUe,  pénétrera  dans  son  inté- 
rieur en  vertu  de  la  réfraction,  La  proportion 
suivant  laquelle  se  fait  cette  répartition  de  la 
lumière  dépend  de  Tinclinaison  de  la  lumière 
incidente,  de  la  nature  particulière  du  corps,  de 
la  contexture  de  sa  surface  et  de  sa  forme.  La 
lumière  disséminée  est  celle  qui  nous  fait  aper- 
cevoir la  surface  des  corps,  excepté  dans  des  cas 
particuliers.  Cette  lumière  provient  des  ré- 
flexions qui  ont  lieu  sur  toutes  les  particules  de 
la  surface,  et  qui  produisent  ainsi  une  diffusion 
irrégulière.— Plus  une  surface  transmet  à  Fœil 
de  lumière  disséminée,  et  plus  on  dit  que  cette 
surface  est  éclairée.  Une  même  surface  est  d'au- 
tant plus  éclairée  par  un  objet  lumineux  qu'elle 
en  est  plus  rapprochée;  et  les  physiciens  ont  dé- 
montré que,  l'objet  lumineux  restant  le  même , 
la  clarté  d'une  surface  diuiinue  en  raison  du 
carré  de  sa  distance  à  l'objet,  c'est-à-dire  qu'une 
feuille  de  papier,  par  exemple,  éclairée  avec  une 
certaine  intensité  à  la  distance  d'un  pied,  sera 
quatre  fois  moins  éclairée  à  la  distance  de  deux 
pieds,  neuf  foisjnoinsà  la  .distance de  trois  pieds, 
et  ainsi  de  suite.— Il  nous  reste  encore  un  mot 
à  dire  des  divers  systèmes  émis  par  les  savants 
pour  Texplication  des  phénomènes  lumineux.  II 
est  probable  que  la  cause  première  de  ces  phé- 
Dpmènes  restera  toujours  cachée  à  l'esprit  de 
rhomme.  On  pourra  sans  doute  faire  à  ce  sujet 
des  hypothèses  plus  ou  moins  probables,  plus  ou 
moins  ingénieuses,  expliquant  plus  ou  moins 
simplement  les  faits  observés,  et  conduisant  plus 
ou  moins  directement  à  la  découverte  des  faits 
nouveaux;  mais  on  ne  pourra  probablement  ja- 
mais s'assurer  par  les  sensée  la  réalité  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  hypothèses.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'avenir  des  sciences  considérées  sous  ce 
point  de  vue,  deux  hypothèses,  deux  systèmes , 
sont  actuellement  en.  présence  et  en  lutte  pour 
rexplication  des  phénomènes  lumineux,  et  cha- 
cun a  ses  adeptes  et  ses  contradicteurs.  Le  pre- 
mier, le  système  de  Vémission,  porte  aussi  le 
nom  de  Newton,  son  invjenteur;  le  second,  le 
système  des  ondulations,  est  dû  à  fluygbeos.  — 


Le  système  de  rémission  suppose  que  le  corps 
lumineux  envoie  dans  toutes  les  directions  des 
particules  d'une  substance  extrêmement  ténue , 
dont  la  subtilité  s'oppose  h  ce  qu'on  puisse  con- 
stater leur  poids  ou  les  chocs  infiniment  petits 
qu'elles  doivent  causer  aux  corps  qu'elles  attei- 
gnent. Ces  molécules  se  meuvent  dans  l'espace 
en  ligne  droite,  avec  la  vitesse  dé  transmission 
de  la  lumière,  et  k  une  distance  assez  grande  les 
unes  des  autres,  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  de  chocs 
entre  elles;  elles  traversent  les  corps  transparents 
sans  que  leurs  mouvements  soient  ralentis,  et 
sont  arrêtées  par  les  corps  opaques.  •-  L'hypo- 
thèse des  ondulations  ne  suppose  aucun  trans- 
port de  molécules  lumineuses.  Bans  ce  système , 
la  lumière  naîtrait  des  vibrations  propres  des 
corps  lumineux,  communiquées  à  un  fluide  subtil 
et  élastique,  répandu  partout  et  nommé  ét/ier. 
La  nature  et  la  transmission  de  la  lumière  au- 
raient alors  de  l'analogie  avec  la  nature  du  son, 
et  sa  transmission  à  travers  les  fluides  et  le«  corps 
pondérables.— Chacune  de  ces  deux  hypothèses 
explique  avec  la  plus  grande  netteté  certains 
phénomènes,  et  hésite  devant  d'autres;  mais  ce- 
pendant l'avantage  semble  être  décidément  à 
l'hypothèse  des  ondulations.  Celle  de  l'émission, 
longtemps  soutenue  par  le  grand  nom  de  New- 
ton et  par  les  idées  brillantes  dont  cette  tête  puis- 
sante savait  éclairer  ses  créations,  a  été  frappée 
d'un  irrésistible  coup  par  les  découvertes  du 
docteur  Toung  et  les  magnifiques  recherches  de 
Fresnel.  Maintenant,  beaucoup  de  faits  scienti- 
fiques sont  complètement  inexplicables  par  ré- 
mission, tandis  que  les  ondulations  les  expliquent 
tous  d'une  manière  plus  ou  moins  satisfaisante 
{voX'  Optique,  EAflixior  ,  EtrRACTtoii,  Vi- 
sion). L.  L.  Yaotbier. 
LUMIÈRE.  (Technologie,)  C'est  un  petit  trou 
conique  ou  cylindrique,  percé  vers  la  culasse  du 
canon  des  armes  de  guerre  où  de  chasse  et  qui 
sert  à  faire  pénétrer  jusqu'à  la  poudre  contenue 
dans  la  cavité  intérieure  la  flamme  qui  doit  en 
déterminer  l'explosion.  —  Dans  le  canon  ou  dans 
l'obusier,  c'est  jm  simple  trou  conique,  percé  de 
haut  en  bas ,  à  la  partie  supérieure  de  la  pièce, 
à  travers  lequel  on  passe  une  mèche  qui  est 
allumée  directement.  —  Dans  le  fusil,  la  lumière 
est  aussi  un  simple  trou,  mais,  pour  faire  pé- 
nétrer la  flamme  à  la  poudre  intérieure,  le  sys- 
tème estpliu  compliqué  que  dans  le  canon.  Dans 
les  fusils  à  pierre,  la  lumière  vient  aboutir  exté- 
rieurement à  une  petite  coupe  appelée  ^Mtn^/, 
dans  laquelle  ou  met  quelques  grains  de  poudre. 
Le  choc  de  la  pierre  sur  une  plaque  de  fer  située 
au-dessus  du  bassinet  détermine  une  étincelle  ; 
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cette  étincelle  enflamine  la  poudre  du  bassinet, 
le  feu  se  communique  aux  grains  qui  ont  été 
refoulés  dans  la  lumière,  lorsqu*on  a  chargé 
Tarme,  et  Texplosion  a  lieu.  Dans  les  fusils  à 
piston,  la  lumière  est  encore  un  simple  trou 
percé  dans  un  petit  cylindre  nommé  cheminée, 
dont  on  coiffe  le  sommet  d*une  capsule  métalli- 
que, s*y  ajustant  exactement.  Le  fond  de  cette 
capsule  contient  de  la  poudre  fulminante.  Une 
pièce  de  fer  vient  choquer  fortement  la  capsule, 
dont  le  fbnd  presse  alors  énergiquement  sur  le 
haut  de  la  cheminée  :  il  y  a  ainsi  inflammation 
dans  la  capsule  et  communication  à  la  poudre 
intérieure ,  comme  nous  Tavons  expliqué  plus 
haut.  —  La  lumière  des  canons  de  marine  était 
accompagnée  autrefois  d*une  batterie  à  pierre  ; 
aujourd*bui  les  canons  de  Tarmée  de  terre  et  de 
la  marine  sont  munis  d*une  batterie  à  percus- 
sion. —  Pour  mettre  un  canon  hors  d*usage,  du 
moins  momentanément,  il  suffit  de  chasser  for- 
tement un  clou  dans  la  lumière  :  c*est  ce  qu*on 
appelle  Venclouer,  —  Par  analogie  avec  les  ac- 
ceptions précédentes,  on  désigne,  dans  plusieurs 
arts  et  métiers,  par  le  nom  de  lumière  des  fentes 
de  formes  diverses,  dont  on  percQ,  soit  le  bois, 
soit  la  fonte,  soit  la  pierre.      L.  L.  Yauthier. 
LUMIÈRE.  (Petfi/ure.)  La  lumière  est  Tâmede 
la  peinture  ;  sans  elle  il  n*y  a  ni  forme ,  ni  cou- 
leur, ni  effet.  Il  est  donc  d*une  grande  impor- 
tance pour  le  peintre  de  la  régler  de  la  manière 
la  plus  favorable.  Pour  simplifier  le  jeu  de  la 
lumière  et  rendre  leur  tâche  plus  facile,  les 
peintres  d'histoire  sont  dans  Thabitude  de  se 
créer  un  jour  particulier.  A  cet  effet,  ils  don- 
nent une  certaine  couleur  aux  parois  de  leur 
atelier;  puis,  par  une  baie  carrée,  conique,  cy- 
lindrique, ou  prismatique,  etc.,  ils  introduisent 
la  lumière  du  jour.  Comme  le  propre  d*une  lu- 
mière serrée  est  de  dessiner  les  objets  d'une 
manière  plus  nette  et  moins  fuyante,  et  qu'en 
rapprochant  ou  en  éloignant  son  modèle  du 
foyer  de  lumière  on  obtient  des  ombres  plus  ou 
moins  larges,  des  clairs  plus  ou  moins  vifâ, 
chaque  peintre  modifie  son  jour  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  obtenu  l'effet  qu'il  s'est  proposé.  C'est  le  plus 
souvent  sous  un  rayon  lumineux  incliné  de  45 
degrés  que  peignent  les  peintres.  Le  jour  du 
nord,  comme  le  moins  variable,  est  celui  qu'ils 
préfèrent.  Le  Caravage  a  peint  sous  un  jour 
étroit  et  perpendiculaire  comme  celui  d'un  sou- 
pirail de  cave  ;  le  Corrége  au  milieu  des  tor- 
rents de  la  lumière  du  jour;  Rembrandt  a  su 
rendre  les  effets  du  soleil  dardant;  Honthorst 
ceux  qui  se  produisent  dans  la  nuit  par  un  in- 
cendie ou  par  de  doubles ,  de  triples  foyers  de 


lumière  ;  Girodet  a  souvent  peint  la  nuit ,  à  la 
lueur  des  bougies,  des  sujets  de  jour. 

La  lumière  se  communiquant  aux  objets  de 
quatre  façons  différentes,  on  compte  en  pein- 
ture quatre  sortes  de  lumière.  Celle  qui  vient 
du  haut  et  tombe  d'aplomb  sur  un  objet  dont 
elle  éclaire  la  partie  éminente  se  nomme  /u- 
mière  souveraine  ou  principale;  celle  qui  ne 
fait  que  couler  sur  les  objets  est  la  lumière  glis- 
sante; celle  qui,  en  s^éloignanl  du  principe  qui 
la  produit ,  diminue  d'éclat  et  se  confond  avec 
la  masse  d'air  dans  laquelle  elle  nage  et  finit 
par  se  perdre,  est  la  lumière  diminiiée  ou  per- 
due; enfin  la  lumière  empruntée  à  un  corps 
qui  l'avoisine  et  duquel  elle  rejaillit,  se  nomme 
réfléchie.  En  général,  les  artistes  entendent  par 
lumière  la  partie  claire  opposée  à  l'ombre. 

Pour  l'art  de  répartir  la  lumière  dans  un  ta- 
bleau, un  dessin,  une  gravure,  voy»  Clair- 
obscur.  L.  C.  SOTSR. 

LUMIÈRES,  expression  métaphorique  dont  on 
se  sert  pour  désigner  la  capacité  intellectuelle 
et  les  connaissances  acquises,  soit  d'un  seul 
individu,  soit  d'une  masse  d'individus. 

Savoir,  c'est  voir  par  les  yeux  de  l'esprit  :  or, 
pour  voir,  il  faut  être  éciatré,  et  les  notions,  les 
aperçus  conquis  parla  réflexion  et  parTélude 
sont ,  pour  l'intelligence ,  œil  de  l'âme ,  ce  que 
sont,  pour  les  yeux  du  corps,  les  rayons  de  la 
lumière.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  le  pro- 
grès des  lumières  à  travers  les  siècles  (ro^.  Ci- 
vilisation, Inventions ,  etc.);  ce  progrès,  iné- 
gal dans  sa  marche ,  est  accéléré ,  suspendu  ou 
retardé  par  une  foule  d'accidents  dont  l'appré- 
ciation doit  entrer  dans  la  tâche  du  |)hilosophe 
et  de  l'historien.  De  nombreuses  circonstances, 
dépendant  des  temps  et  des  lieux ,  varient  le 
caractère  et  les  effets  de  ce  mouvement.  A  l'ori- 
gine des  sociétés ,  ou  à  l'époque  de  leur  renais- 
sance, apparaissent  d'abord,  avec  la  poésie,  les 
œuvres  d'imagination  et  les  arts  d'imitation; 
les  études  morales  et  philosophiques ,  les  scien- 
ces exactes  ou  spéculatives,  les  travaux  d'éru- 
dition viennent  plus  tard ,  et  laissent  ensuite  le 
champ  aux  découvertes  dans  les  arts  industriels, 
à  l'exploration  de  tous  les  perfectionnements 
qui  peuvent  satisfaire  aux  besoins  matérieb  de 
là  vie.  Ainsi,  après  les  siècles  de  confusion  du 
Bas-Empire  et  les  temps  d'ignorance  du  moyen 
âge,  on  peut ,  depuis  l'époque  de  François  I** 
jusqu'à  nos  jours,  suivre  aisément,  dans  ses  di- 
verses phases,  celte  progression  dont,  à  peu  de 
chose  près ,  les  développements  sont  identiques 
dans  tous  les  âges  de  l'histoire. 

En  regard  de  la  question  de  la  marche  tou- 


Digitized  by 


Google 


LUN 


(t65) 


LUN 


Jours  ascendante  des  lumières,  se  placent  les 
considérations  relatives  aux  avantages  ou  aux 
inconvénients  de  leur  difiFtision.  Nous  ne  ren- 
trerons point  ici  dans  Pexamen  ^u  fameux  pa- 
radoxe de  J.  J.  Rousseau,  si  souvent  combattu 
par  le  raisonnement,  et,  selon  nous,  encore 
mieux  réfuté  par  Texpérience.  Non!  Bieu,qui 
a  fait  la  lumière ,  ne  Ta  pas  créée  pour  qu'elle 
restât  invisible  à  Tesprit,  non  plus  qu'à  Toeil  de 
rhomme;  mais  il  a  voulu,  sans  doute,  qu'elle 
fût  mesurée  à  chacun,  selon  les  convenances  et 
les  besoins  de  sa  condition.  Celles  qui  ne  servi- 
raient qu'à  faire  trouver  pénible  l'état  dans  le- 
<fuel  on  se  trouve  placé  par  une  loi  supérieure, 
qui  ne  feraient  qu'exciter  le  désir  de  situations 
plus  élevées  et  quelquefois  inaccessibles,  que 
provoquer  à  l'envie  et  à  la  haine  contre  ceux 
qui  y  sont  parvenus;  les  lumières  encore  vers 
lesquelles  nous  porte  cet  orgueil  humain  inca- 
pable de  s'imposer  le  frein  de  la  raison  et  avide 
de  pénétrer  dans  les  secrets  dont  Dieu  s'est  à  lui 
seul  réservé  la  connaissance ,  de  lever  tous  les 
voiles  dont  il  a  couvert  son  essence  suprême  et 
l'essence  des  choses  créées;  ces  lumières,  di- 
sons-nous, doivent  être  interdites  à  la  faiblesse 
et  à  la  fragilité  humaine  ;  s'il  est  de  purs  rayons 
qui  échauffent  et  qui  éclairent,  il  est  de  fousses 
lueurs  qui  égarent,  des  clartés  qui  brûlent  ou 
qui  aveuglent,  à  force  d'éblouir.  Tel  est  sans 
doute  le  sens  réel  que  l'antiquité,  aussi  profonde 
dans  ses  aperçus  qu'ingénieuse  dans  ses  fictions, 
a  caché  sous  l'enveloppe  des  mythes  immortels 
de  Prométhée  et  de  Phaéton,  dlcare  et  de  Tiré- 
sias  (vçX'  ces  noms).  P.  A.  Yikillard. 

LUNATIQUE,  qui  est  soumis  aux  influences 
de  la  lune.  Il  ne  s'emploie  guère  au  propre  qu'en 
parlant  d'un  cheval  sujet  à  une  fluxion  périodi- 
que sur  les  yeux,  fluxion  dont  la  diminution  et 
l'augmentation  ont  été  mal  à  propos  attribuées 
au  cours  de  la  lune.  U  se  dit  figurément  et  fa- 
milièrement pour  fantasque,  capricieux,  at- 
teint de  folie  {vQy,  ces  mots.)  X. 
LUND,  place  forte  et  ville  épiscopale  dans  le 
Halmoehuslaen  en  Suède ,  remarquable  surtout 
I>ar  son  université,  qui  a  été  fondée  en  1666  et 
qui  compte  toujours  de  600  à  700  étudiants.  A 
cette  institution  se  rattachent  un  séminaire  pour 
les  prédicateurs,  une  bibliothèque  de  S0,000  vo- 
lumes et  de  1,000  manuscrits,  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  un  médaillier,  une  collection  de 
modèles ,  un  cabinet  de  physique,  un  observa- 
toire ,  un  jardin  botanique ,  un  amphithéâtre 
d'anatomie.  Plusieurs  particuliers  possèdent  en 
outre  d'importantes  collections.  La  population 
de  Lund  ne  s'élève  pas  beaucoup  au  delà  de 
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4,000  âmes.  Les  habitants  cultivent  le  tabac  et 
la  garance,  entretiennent  des  fabriques  de  draps, 
de  sucre,  de  cuir ,  et  font  un  commerce  mari- 
time considérable.  Parmi  les  édifices  publics  se 
distingue  la  cathédrale  avec  une  chapelle  sou- 
terraine. Bans  le  voisinage  de  la  ville  s'élève  le 
l^hershugely  célèbre  dans  l'ancienne  histoire 
de  la  Suède,  parce  que  là  se  faisaient  les  élec- 
tions des  roisdeSkaeneouSchonen.  Corrv.  Lix. 

LUNDI.  C'est  le  second  jour  de  la  semaine.  Il 
a  été  ainsi  nommé  du  latin  dies  lunœ,  lunœ 
dieSf  d'où  Titalien  lunedi,  et  enfin  notre 
mot  français  lundi.  L'Église  appelle  ce  jour  la 
deuxième  férié,  et  Paul  Damicn  le  représente 
comme  dédié  aux  anges  et  aux  morts.  Le  lundi 
par  lui-même  est  assez  peu  remarquable,  mais  il 
est  tellement  voisin  du  dimanche ,  qui  le  pré- 
cède, qu'il  en  a  conservé  un  air  de  repos,  de  pa- 
resse, une  demi-teinte  de  fête.  Le  lundi  est  fu- 
neste à  la  bourse  des  ouvriers,  qui  le  chôment 
assez  volontiers.  A  Paris,  les  guinguettes  des 
barrières  en  sont  encombrées  aussi  bien  que  le 
dimanche ,  et  les  fabricants  et  les  maîtres  ont 
maudit  cette  Journée  plus  d'une  fois,  à  cause  des 
profits  dont  ils  se  voyaient  frustrés  par  l'inaction 
de  leurs  ouvriers.  L'année  offre  deux  lundis  qui 
priment  sur  leurs  confrères  des  autres  semai- 
nes :  ce  sont  le  lundi  gras,  où  les  folles  joies  du 
carnaval,  prêt  à  finir,  prennent  un  nouveau  de- 
gré de  vivacité,  et  le  lundi  saint,  pour  lequel 
nous  renvoyons  à  Semaiwe  sain tb.  Dict.  Corrv. 

LUNE.  {Astronomie,)  Planète  secondaire,  sa- 
tellite de  la  terre,  et  le  corps  céleste  qui,  après 
le  soleil,  intéresse  le  plus  les  hommes.  La  lune 
participe,  comme  tous  les  autres  astres,  du  mou- 
vement diurne,  c'est-à-dire,  qu'en  vertu  de  la 
rotation  de  la  terre,  on  la  voit  chaque  Jour  se 
lever,  passer  au  méridien  et  se  coucher.  Mais, 
indépendamment  de  cette  apparence,  elle  a  un 
mouvement  propre  dan^  l'espace  que  tout  le 
monde  peut  facilement  reconnaître.  En  effet, 
qu'on  observe  cet  astre  pendant  plusieurs  jours 
de  suite  au  moment  de  se  lever,  ou  à  son  pas- 
sage au  méridien ,  ou  à  son  coucher,  on  verra 
que  ces  trois  circonstances  retardent,  sur  le 
temps  de  la  veille,  d'environ  trois  quarts  d'heure 
d'un  jour  à  l'autre.  Ou  bien  encore,  que  l'on 
compare  la  lune  à  quelques  groupes  d'étoiles 
situés  à  l'orient,  sur  sa  route,  on  la  verra  d'a- 
bord s'en  approcher,  les  traverser  ensuite,  et 
s'en  éloigner  de  Jour  en  Jour  en  les  laissant  à 
l'oceident.  Cette  première  vue  indique  que  la 
lune  est  douée  d'un  mouvement  propre  plus  ra- 
pide que  celui  du  soleU,  qui  s'exécute  d'bccident 
en  orient.  Mais  quel  est  le  centre  et  quelle  est  la 
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nature  de  ce  mouTemeot?  Pour  résoudre  ees 
questions,  il  fau(  recourir  aux  instruments, 
observer  Tastre,  et  prendre  des  mesures  dans 
toutes  les  circonstances  de  son  cours.  La  mé- 
thode, pour  cela ,  est  la  même  que  celle  que 
Ton  suit  dans  Tétude  du  mouyement  apparent 
du  soleil. 

Chaque  jour,  les  astronomes  prennent  Tas- 
cension  droite  et  la  déclinaison  de  la  lune  au 
moment  où  elle  passe  au  méridien,  et  détermi- 
nent ainsi  chaque  fois  sa  position  dans  le  ciel. 
Cette  opération  fournit  une  suite  de  points  dont 
la  liaison  forme  une  courbe  qui  devient  la  re- 
présentation de  la  route  que  tient  la  lune  par 
rapport  à  Téquateur  céleste.  Par  là  on  découvre 
déjà  que  la  lune,  dans  son  mouvement,  reste  en- 
viron treize  jours  et  demi  au-dessus  de  Féqua- 
teur,  et  environ  autant  au-dessous;  qu^après  ce 
temps,  elle  recommence  les  mêmes  apparences, 
qu.*elle  accomplit  toujours  dans  une  période  dont 
la  durée  est  à  peu  près  de  vingt-sept  jours,  pap- 
portant  ensuite  les  positions  de  la  lune  au  plan 
de  récliptique,  on  les  voit  se  régulariser  et  con- 
duire à  cette  première  idée,  que  l'orbiie  décrite 
par  la  lune  est  une  courbe  plane,  rentrant 
sur  elle-même,  dont  la  terre  occupé  le  centre^ 
et  qui  est  inclinée  différemment  sur  l'équa- 
teur  et  sur  l'écUptique. 

Pour  découvrir  ensuite  de  quelle  espèce  est 
cette  courbe,  on  mesure  le  diamètre  apparent 
de  la  lune,  et  Ton  trouve  que  sa  grandeur  varie 
depuis  29'  21"  91,  jusqu'à  33'  31"  07.  ia  dis- 
tance de  la  lune  à  la  terre  n*est  donc  pas  con- 
stante, et  Torbite  ne  saurait  être  un  cercle.  £n 
outre,  par  la  comparaison  des  arcs  journaliers 
que  décrit  la  lune,  on  reconnaît  que  sa  vitesse, 
dans  son  orbite,  n^est  pas  la  même  d'un  jour  A 
l'autre  ;  qu'elle  est  la  plus  grande  le  jour  où  le 
diamètre  de  Tastre  est  le  plus  grand,  c^st-à-dire 
le  jour  où  il  est  le  plus  près  de  nous;  et  qu'elle 
est  la  plus  petite  à  l'époque  où  l'astre  a  son  plus 
petit  diamètre,  c'eat-à-dire  à  l'époque  où  il  est  à 
sa  plus  grande  distance. 

Tous  ces  résultats  de  l'observation  réunis, 
montrent  que  les  variations  de  la  vitesse  an- 
gulaire et  celles  des  distances  se  font  de  telle 
manière,  que  les  aires  décrites  par  le  rayon 
vecteur  autour  de  la  terre  sont  à  peu  près  pro- 
portionnelles au  temps.  Cette  loi  étant  précisé- 
ment l'une  des  propriétés  fondamentales  de  la 
courbe  connue,  en  géométrie,  sous  le  nom  d'«/- 
lipse,  on  a  conclu,  en  définitive,  que  l'orbite  dé- 
crite par  la  lune  est  une  ellipse  dont  le  centre 
de  la  terre  occupe  l'un  des  fqjrers.  La  moyenne 
distance  de  la  lune  à  la  terre  étant  prise  pour 


unité,  l'excentricité  de  cette  orbite  est  0,06483551. 
Cette  excentricité  parait  invariable;  elle  est, 
comme  on  le  voit ,  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  soleil;  ce  qui  annonce  aussi  une  équa- 
tion du  centre  beaucoup  plus  forte,  et  des  inéga- 
lités plus  considérables  dans  le  mouvement  de 
la  lune. 

On  nomme  périgée  le  point  de  l'orbite  où  la 
lune  est  le  plus  près  de  la  terre,  et  apogée  celui 
où  elle  en  est  le  plus  éloignée.  Par  suite,  on  ap- 
pelle distance  périgée  la  plus  courte  distance 
de  la  lune  à  la  terre ,  et  distance  apogée  celle 
qui  est  la  plus  grande. 

•  Ou  peut  calculer  maintenant  le  temps  exact 
que  la  lune  met  à  faire  le  tour  de  la  terre.  Les 
observations  ayant  appris  que  cet  astre  se  meut 
d'occident  en  orient  avec  une  vitesse  qui  varie 
d'un  jour  à  l'autre,  en  plus  ou  en  moins,  selon 
la  partie  de  l'orbite  qu'il  occupe;  si  l'on  prend 
la  valeur  moyenne  de  tous  les  arcs  journaliers 
qu'il  décrit  pendant  une  révolution,  on  la  trou- 
vera égale  à  13»  10'  35"  027.  Cette  quantité  éUnt 
le  mouvement  moyen  de  la  lune  parcouru  en  un 
jour  solaire  moyen ,  on  trouve  facilement,  par 
une  proportion ,  que  le  temps  employé  à  faire 
la  révolution  entière  est  égal  à  27  j.  321582418, 
ou  à  27  j.  7  h.  43' 4"  7.  Cette  durée,  qu'on  nomme 
révolution  tropique  on pérùxlique  de  la  lune, 
ramène  l'astre,  par  son  mouvement  moyen,  à 
la  même  longitude  comptée  de  l'équinoxe  mo- 
bile. Quand  on  compte  la  longitude  à  partir  d'un 
équinoxe  fixe,  cette  période  est  un  peu  plus 
longue  de  quelques  secondes  ;  elle  prend  alors 
le  nom  de  révolution  sidérale,  parce  qu'elle 
ramène  la  lune  dans  la  même  position  par  rap- 
port aux  étoiles.  Sa  durée,  dans  ce  cas,  est  de 
27j.  321661423,  ou  27  j.  7h.  43'  11"  5. 

Ces  deux  ré?olutions,  comme  on  le  voit,  peu- 
vent se  déduire  l'une  de  l'autre,  puisqu'elles  ne 
dififèrent  entre  elles  que  par  le  mouvement  des 
équinoxes.  Hais  il  y  en  a  encore  une  troisième 
d'une  utilité  fréquente,  c'est  celle  qui  ramène  la 
lune  dans  les  mêmes  circonstances  par  rapport 
au  soleil.  Pendant  que  cet  astre  fait  sa  révolu- 
tion, en  vingt-sept  jours  autour  de  la  terre, 
celle-ci,  à  son  tour,  s'avance  dans  son  orbite 
d'environ  vingt-sept  degrés;  de  sorte  que  la 
lune,  après  avoir  achevé  sa  révolution  pério- 
dique ,  doit  encore  employer  à  peu  près  deux 
jours  pour  se  retrouver  dans  la  même  position 
par  rapport  au  soleil.  Le  tejnps  exact  de  cette 
période  est  de  29  j.  5305887215,  ou  29  j.  12  h. 
44'2"8y.C'est  cette  période  qu'on  nomme  révo- 
lution ^jfnodique  de  la  lune,  pu  simplement 
mois  lunaire  ou  lunaison.  On  peut  dire  aussi 
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que  c*est  l'intervalle  de  temps  qui  g*éooule  entre 
deux  phases  de  même  espèce. 

Ou  voit  que  la  précision  de  ces  trois  périodes 
dépend  de  la  connaissance  exacte  du  moyen 
mouTement  journalier  delà  lune.  Cemouyement 
a  été  déterminé  avec  soin  pour  le  commencement 
de  ee  siècle;  il  est  égal  à  13o  10'  3$"  037,  comme 
on  Ta  déjà  vu  ci-dessus.  Si  ce  mouvement  était 
constant,  les  périodes  seraient  perpétuellement 
de  la  même  durée-.  Hais  la  comparaison  des  ob- 
servations astronomiques  modernes  avec  les 
anciennes  établit  d'uoe  manière  incontestable 
qu*il  accélère  de  siècle  en  siècle  d*une  petite 
quantité  qui,  à  la  longue,  diminue  d'une  ma- 
nière notable  la  durée  des  révolutions  auxquelles 
il  sert  de  fondement.  Les  obserrations ,  en  ré- 
vélant cette  accélération,  n'ont  pu  encore  nous 
apprendre  si  elle  croîtra  sans  cesse ,  ou  si  elle 
s'arrêtera  à  un  certain  terme  pour  diminuer  en- 
suite. Il  faut  un  plus  grand  nombre  de  siècles 
pour  cela.  Hais  les  géomètres  ont  résolu  la  dif- 
ficulté à  raide  du  principe  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, et  leurs  travaux,  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  ont  devancé  l'avenir  en  an- 
nonçant que  cette  accélération  sera  périodique. 

La  série  des  observations  de  la  lune,  pendant 
le  cours  d'une  révolution ,  nous  a  montré  que 
le  plan  de  l'orbite  lunaire  est  incliné  sur  le  plan 
de  l'écliplique,  et  que,  dans  l'intervalle  d'un 
mois  environ,  la  lune  est  alternativement  au- 
dessus  et  au-dessous  de  ce  plan.  A  l'aide  du  cal- 
cul, il  est  facile  de  conclure  des  observations 
que  l'inclinaison  mutuelle  de  ces  deux  plans  est 
égale  à  5»  8'  47"  9.  Cette  valeur  n'est  pas  con- 
stante; mais  les  astronomes  qui  en  connaissent 
la  cause  déterminent  facilement  les  petites  varia- 
tions qu'elle  éprouve. 

Les  points  où  l'prbite  de  la  hine  traverse  le 
plan  de  l'écliptique  ont  reçu  le  nom  de  nœud$* 
On  les  distingue  en  nœud  ascendant  et  ncntd 
descendant.  Le  ncnid  ascendant  est  le  point  du 
plan  de  l'édiptique  par  où  la  lune  passe  quand 
elle  s'élève  au-dessus  de  ce  plan  vers  le  p61e 
boréal^  et  le  nœud  descendant  est  celui  par  où 
elle  passe,  après  une  demi-révolution,  quand 
elle  descend  au-dessous  de  l'écliptique ,  vers  le 
pôle  austral.  L'intersection  des  deux  plans,  ou, 
autrement  dit,  la  ligne  qui  joint  les  nœuds,  se 
nomme  It'gne  des  noeuds. 

La  position  des  noMids  dans  le  ciel  intéresse 
fortement  les  astronomes.  Il  est  facile  de  la  re- 
conaaitre.  Sn  effet,  puisque  ces  points  sont  dans 
le  plan  de  l'écliptiqoe ,  il  n'y  a  qu'à  elierclier, 
daâs  tontes  les  positions  de  la  lune  que  l'on  aura 
observées  et  calculées  pendant  une  révolution, 


oelles  où  la  latitude  de  cet  astre  devient  nulle  ; 
car  il  est  évident  alors  que  les  longitudes  qui 
répondent  aux  instants  où  ces  circonstances  ont 
lieu  sont  les  mêmes  que  celles  des  nœuds. 

Si  l'on  fait  ces  observations  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  on  trouvera  que  les  nœuds  ne  sont 
P9S  fixes  dans  le  ciel,  et  quMls  ont  sur  l'éclip- 
tique un  mouvement  d'orient  en  occident  qu'on 
nomme  rétrograde,  parce  qu'il  est  en  sens  con- 
traire du  mouvement  propre  et  direct  de  la  lune 
qui  a  lieu  d'occident  en  orient  t  c'est  un  fait 
dont  on  connaît  encore  la  cause.  H  est  facile  à 
vérifier,  soit  en  comparant  la  lune  aux  étoiles 
différentes  qu'elle  rencontre  chaque  fois  qu'elle 
passe  par  les  nœuds,  soit  en  mesurant  les  chan- 
gements de  longitude  que  ces  nœuds  éprouvent 
d'une  révolution  à  l'autre.  On  trouvé^  par  là  que 
le  mouvement  rétrograde  des  nœuds  est  de 
19o3384â  ou  10»  19'43"S16  dans  une  année;  ce 
qui  donne,  pour  la  durée  de  leur  exacte  révolu^ 
tîon  sidérale  y  67931  j.  39106,  ou  un  peu  plus  de 
dix-huit  ans  et  demi. 

Le  mouvement  de  la  lune,  dans  son  orbite,  a 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'autres  pério- 
des. Les  unes  n'intéressent  que  les  astronomes; 
d'autres  sont  devenues  comi^étement  inutiles 
par  les  méthodes  phis  simples  qui  les  ont  rem- 
placées dans  les  recherches  qu'elles  avaient  pour 
objet  ;  d'autres  enfin  ne  sont  phis  que  de  pure 
curiosité  pour  l'histoire  de  la  science. 

Le  mouvement  elliptique  ne  représente  pas 
exactement  la  marche  de  la  lune  dans  son  or- 
bite. Cet  astre  étant  soumis  à  l'action  du  soleil, 
éprouve  des  dérangements  qui  ont  des  rapports 
évidents  avec  la  position  de  ce  corps,  et  qui  trou^ 
blent  à  chaque  instant  l'uniformité  du  mouve* 
ment  dans  l'ellipse.  Ce  sont  ces  dérangements 
que  l'on  désigne,  selon  leur  espèce,  par  les  noms 
dUnégaUtés  et  de  perturbations.  Leur  explica- 
tion et  leur  détermination  sont  l'objet  des  plus 
savantes  recherches  des  géomètres  et  des  astro* 
nomes.  Elles  ne  sauraient  trouver  place  Ici,  et 
nous  sommes  forcé  de  renvoyer  aux  traités 
d'astronomie  physiqjie. 

Distance  f  volume,  masse  et  densité  de  la 
lune.  Le  calcul  de  la  distance  de  la  hine  à  la  terre 
se  fait  par  des  moyens  semblable^  à  ceux  que  les 
ingénieurs-géographes  emploient  quand  ils  dé- 
terminent la  distance  d'un  objet  terrestre  à  un 
autre.  Toute  la  difficulté  consiste  à  trouver  la 
valeur  de  la  parallase  ou  la  valeur  de  l'angle 
sou/i  lequel  un  observateur  placé  dans  la  lune 
verrait  le  rayon  de  la  terre  (r({r*  Pahaixâxi). 
Les  astronomes  ont  trouvé  que  la  parallaxe  ho- 
rixontale  de  cet  astre,  à  sa  plus  grande  et  à  sa 
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plus  petite  distance ,  varie  de  53«  85 ,  à  61o  48. 
Si  Ton  prend  le  rayon  de  la  terre  pour  unité  et 
qu'on  calcule  les  distances  correspondantes  à 
ces  parallaxes,  on  aura  : 

ray.  tar.  liene*. 
Plus  grande  ditUnce  de  la  lune  à  la  terre.  63,84  91,418 
Plof  petite  disUnce  de  la  lune  à  la  terre.  55,9S  80,077 
DisUnce  moyenne  arithmët. 59,98  85,748 

On  TOit  que  la  distance  moyenne  de  la  lune 
est  environ  60  fois  le  rayon  de  la  terre,  ou  plus 
exactement  85,748  lieues  de  9280  toises.  C*est  à 
peu  près  la  400*  partie  de  la  distance  du  soleil 
à  la  terre.  Si  le  son  pouvait  se  propager  à  d*im- 
menses  distances ,  il  mettrait  deux  mois  pour 
aller  de  la  terre  à  la  lune;  il  faudrait  à  un  homme 
près  de  34  ans  pours*y  rendre  en  faisant  10  lieues 
par  jour. 

A  la  plus  courte  distance  de  la  lune,  nous 
voyons  son  diamètre  apparent  sous  un  angle 
de  3S'51 .  A  la  même  distance,  le  diamètre  de  la 
terre  serait  vu  sous  un  angle  égal  au  double  de 
la  parallaxe  de  la  lune,  ou  à  lâS'Oa.  Le  diamètre 
de  la  lune  est  donc  au  diamètre  de  la  terre 
comme  35,51  est  à  122,96;  ou  plus  simplement 
comme  1  est  à  3,67.  On  déduit  facilement  de  là, 
dans  le  cas  de  sphéricité  : 
Eayon  de  la  lune,  390  lieues. 
Circonférence,  3500  à  peu  près. 
Surface,  1/134  de  celle  de  la  terre. 
Volume,  1/49  de  celui  de  la  terre. 
Par  des  considérations  fondées  sur  la  pesan- 
teur universelle ,  on  a  trouvé  que  la  lune  est 
1/7577  de  celle  de  la  terre.  Des  recherches  plus 
récentes  tendent  à  réduire  cette  masse  déjà  si 
faible  à  1/7089.  Dans  ce  dernier  cas,  la  densité 
de  la  lune  serait  1/1633  de  la  densité  de  la  terre. 
Opacité,  pliases  et  lumière  cendrée  de  la 
lune.  Les  variations  périodiques  que  la  lune 
éprouve  dans  sa  lumière  sont  connues  sous  le 
nomdephases,  C*est  un  des  phénomènes  célestes 
les  plus  ft'appants  qui  ne  peut  s'expliquer  qu*en 
admettant  que  la  lune  est  un  corps  opaque, 
obscur  par  lui-même ,  qui  reçoit  sa  lumière  du 
soleil.  L*opacité  est  prouvée  par  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune.  Car,  dans  les  premières,  la 
lune  paraît  comme  une  tache  noire  qui  passe 
devant  le  soleil  entre  cet  astre  et  nous;  et  dans 
les  secondes,  elle  perd  sa  lumière  en  entrant 
dans  Pombre  que  la  terre  répand  au  loin  der- 
rière elle  par  rapport  au  soleil. 

Soit  S  le  soleil,  T  la  terre,  autour  de  laquelle 
la  lune,  dans  une  révolution  synodique,  prend 

les  positions  successives  a,b,  c,d (Voyez 

.  figure  des  phases  de  la  lune,  planches  de  l'as- 
tronomie,) Le  soleil  éclaire  au  moins  la  moitié 


du  globe  lunaire,  et,  suivant  la  place  que  ce 
globe  occupe  dans  son  orbite,  les  habitants  de 
la  terre  n'aperçoivent  pas  du  tout  Thémisphère 
éclairé,  ou  n*en  voient  qu'une  partie,  ou  enfin 
le  découvrent  tout  entier. 

Pour  suivre  ce  phénomène  selon  un  ordre 
méthodique,  prenons  le  moment  du  coucher  du 
soleil  pour  terme  de  comparaison,  et  supposons 
que  nous  commençons  les  observations  le  Jour 
où  la  lune  se  couche  en  même  temps  que  cet 
astre.  Ce  jour-là,  la  lune  est  en  a,  entre  le  soleil 
et  la  terre.  L'hémisphère  qui  est  éclairé  étant 
celui  qui  est  tourné  vers  le  soleil,  Tautre  qui 
regarde  la  terre,  est  plongé  dans  llobscurité,  et 
les  habitants  de  la  terre  ne  peuvent  le  distin- 
guer. Ce  jour-là  donc,  la  lune  passant  sur  Tho- 
ri2on  et  au  méridien ,  presque  en  même  temps 
que  le  soleil ,  elle  ne  pourra  être  visible  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Quand  la  lune  est  dans  cette  po- 
sition, on  dit  quelle  est  nouvelle,  et  Ton  dési- 
gne cette  circonstance  par  les  lettres  N.  L.  C'est 
ce  que  les  anciens  nommaient  néoménie. 

Trois  jours  après,  la  lune  étant  en  6  se  coudie 
quelques  moments  après  le  soleil;  une  partie  de 
l'hémisphère  éclairé  est  visible  de  la  terre,  et  la 
lune  offre  la  forme  d'un  croissant  dont  la  con- 
vexité est  tournée  vers  le  soleil,  à  l'occident. 

Le  septième  jour,  la  lune  est  en  e  et  parait 
comme  un  demi-cercle  lumineux ,  elle  passe  au 
méridien  vers  les  6  heures  du  soir,  on  la  voit  à 
peu  près  la  moitié  de  la  nuit,  et  elle  est  dans  la 
phase  qu'on  nomme  premier  quartier  et  qu'on 
désigne  par  P.  Q. 

Les  jours  suivants,  le  croissant  se  développe 
de  plus  en  plus;  on  le  voit  en  d  plus  grand  qu*un 
demi-cercle;  ensuite  en  e,  comme  un  cercle  en- 
tier. Là  toutes  les  parties  de  Thémisphère  qui 
regardent  à  la  fbis  la  terre  et  le  soleil  sont  éclai- 
rées; c'est  le  jour  de  la  pleine  lune,  P.  L.,  celui 
où  elle  passe  au  méridien,  vers  minuit,  et  où 
elle  éclaire  l'horizon  pendant  la  nuit  entière. 

A  partir  du  point  e,  la  lune  entre  dans  ce 
qu'on  appelle  le  décours,  c'est-à-dire,  ques'élant 
jusque-là  séparée  du  soleil  par  son  mouvement 
angulaire  d'occident  en  orient,  elle  va  s'en  rap- 
procher en  parcourant  la  dernière  partie  de  son 
orbite.  On  la  voit,  en  effet,  se  lever  de  plus  en 
plus  tard  dans  la  nuit.  Peu  à  peu,  son  bord  oc- 
cidental s'efface  et  s*échancre  en  un  croissant 
dont  la  largeur  va  en  diminuant  d'un  jour  à  l'au- 
tre. Alors  le  soleil  éclaire  la  lune  par  la  gauche; 
elle  arrive  en  g,  sous  la  forme  d'un  demi-cercle 
dont  la  convexité  est  dirigée  vers  l'orient.  C'est 
le  dernier  quartier,  D.  Q.  A  cette  époque,  la  lune 
passe  au  méridien  vers  6  heures  du  matin. 
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Snfin,  Tastre  continue  de  s^avancer  vers  le 
goleil,  le  rejoint  en  a,  après  une  révolution 
synodique  entière,  et  la  lune  se  renouvelle  pour 
reproduire  les  mêmes  apparences  pendant  le 
mois  suivant. 

Dans  cette  succession  de  phases,  on  remarque 
que  la  lune  présente  constamment  la  convexité 
de  son  disque  lumineux  tournée  vers  le  soleil. 
Cette  constante  direction  prouve  évidemment 
que  la  lumière  qu'elle  nous  réfléchit  lui  vient  de 
ce  corps.  La  loi  des  variations  des  phases  dont 
la  largeur  croit  avec  la  distance  angulaire  de  la 
lune  au  soleil,  atteste  en  même  temps  que  la 
lune  est  un  corps  sphérique. 

Plusieurs  points  de  Torbite  lunaire  ont  reçu 
des  noms  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  dif- 
férentes phases.  Les  points  où  arrivent  la  nou- 
velle et  la  pleine  lune,  se  nomment  tijrsigies,  et 
ceux  qui  répondent  au  premier  et  au  dernier 
quartier,  s'appellent  quadratures.  Les  points 
intermédiaires  entre  les  syzigies  et  les  quadra- 
tures se  nomment  octaniê. 

Quand  la  lune  est  dans  les  syzigies,  elle  est 
entre  le  soleil  et  la  terre  ou  à  Topposé  du  soleil 
par  rapport  à  la  terre.  Dans  le  premier  cas,  on 
dit  que  la  lune  est  en  conjonction  ;  dans  le  se- 
cond ,  qu'elle  est  en  opposition.  Cette  relation 
de  position  a  lieu  chaque  fois  que  Ton  considère 
deux  corps  par  rapport  à  la  terre.  Il  y  a  conjonc- 
tion si  ces  deux  corps  sont  d*un  même  côté,  et 
opposition  si  la  terre  se  trouve  entre  deux. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  qu'entre  la 
nouvelle  lune  et  son  premier  quartier,  on  aper- 
çoit souvent  la  partie  du  disque  lunaire  qui  n'est 
point  éclairée  par  le  soleil.  Cette  faible  clarté  qui 
complète  le  cercle  du  disque ,  et  qu'on  nomme 
lumière  cendrée,  est  produite  par  la  lumière 
du  soleil  que  l'hémisphère  éclairé  de  la  terre  en- 
voie sur  la  lune;  laquelle  étant  réfléchie  de  nou- 
veau par  celle-ci,  revient  jusqu'à  notre  œil.  Ce 
qui  prouve  la  vérité  de  cette  explication,  c'est 
que  la  lumière  cendrée  va  en  diminuant  d'in- 
tensité, à  mesure  que  la  lune  approche  du  point 
de  sa  quadrature,  où  elle  est  nulle,  parce  qu'alors 
la  lumière,  réfléchie  par  la  terre,  ne  peut  tomber 
à  angle  droit  sur  la  lune. 

On  conçoit  que  la  terre  doitoffirirà  un  obser- 
vateur placé  sur  la  lune,  des  phases  analogues 
à  celles  que  nous  observons  sur  celles-ci.  Seule- 
ment les  unes  sont  complémentaires  des  autres. 
Sur  la  lune,  on  a  petite  terre  quand  nous  avons 
nouvelle  lune;  nouvelle  terre  quand  nous  avons 
pleine  lune,  etc. 

Rotation  de  la  lune,  La  surface  de  la  lune 
offre  UD  grand  nombre  de  taches  permanentes 


qu'on  a  observées  et  décrites  avec  un  soin  tel 
qu'on  a  pu  en  dresser  la  carte.  Ces  taches  sont 
invariables  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  posi- 
tions respectives ,  et  leur  permanence  les  foit 
regarder  comme  adhérentes  au  corps  de  la  lune. 
A  quelque  époque  qu'on  observe  le  tableau  que 
forment  ces  taches,  on  le  trouve  toujours  le 
même.  L'hémisphère  de  la  lune  qui  regarde  la 
terre  ne  change  donc  pas.  Cette  conséquence 
avait  fait  penser  aux  anciens,  que  la  lune  n'avait 
pas  de  mouvement  de  rotation.  Les  modernes 
qui  ont  mieux  réfléchi  sur  le  phénomène,  y  ont 
trouvé  la  preuve  du  contraire.  En  effet,  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  lune  s'exécute  dans  un 
temps  égal  à  celui  de  sa  révolution  autour  de  la 
terre.  C'est  le  cas  d'un  homme  qui  ferait  le  tour 
d'un  arbre  sans  cesser  de  le  regarder.  Le  mou- 
vement de  rotation  de  la  lune  n'offre  point  de 
difficultés  pour  être  compris  quand  on  le  consi- 
dère d'un  point  pris  hors  de  la  terre,  tel  que  du 
soleil  ou  d'une  planète.  Les  observations  mon- 
trent qu'il  s'exécute  autour  d'un  axe  qui  est  in- 
cliné sur  l'écliptique  de  88»  sr,  ce  qui  revient 
à  dire  que  le  plan  de  l'équateur  lunaire  fait  avec 
l'orbite  de  la  terre  un  angle  égal  h  1»  27'. 

Les  géomètres  ont  fait  connaître  la  cause  phy- 
sique de  ce  curieux  phénomène  :  la  lune ,  par 
l'effet  de  son  mouvement  de  rotation ,  est  un 
peu  aplatie  à  ses  pôles.  Hais  en  supposant  qu'elle 
a  été  primitivement  une  sphère  à  l'état  fluide, 
l'attraction  de  la  terre  a  dû  allonger  son  globe 
et  lui  faire  prendre  la  forme  d'un  ellipsoïde  irré- 
gulier, ayant  son  grand  axe  dirigé  vers  la  terre, 
dans  le  plan  de  l'équateur  lunaire,  et  son  petit 
axe  se  confondant  avec  celui  de  la  rotation. 
Dans  cette  hypothèse,  la  lune  serait  composée 
de  deux  hémisphères  dont  l'un ,  plus  lourd  que 
l'autre,  retombe  toujours  du  côté  de  la  terre  par 
son  excès  de  poids,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  la  pesanteur  ramène  un  pendule  dans 
la  direction  de  la  verticale.  Cette  explication 
résulte  d'une  théorie  savante  établie  sur  le  phé- 
nomène de  la  /t^rafton^dont  nous  allons  parler, 
et  qui  est  une  conséquence  de  la  rotation  de  la 
lune. 

Libration  de  la  lune.  L'observation  suivie 
des  taches  de  la  lune  a  fait  découvrir  quelques 
légers  changements  dans  leur  position  appa- 
rente; on  les  voit  s'approcher  et  s'éloigner  alter- 
nativement de  ses  bords;  celles  qui  en  sont  très- 
voistnes  disparaissent  et  reparaissent  en  faisant 
des  oscillations  périodiques.  Comme  ces  taches 
sont  invariables  dans  leurs  positions  respec- 
tives, que,  dans  des  circonstances  égales,  les 
apparences  qu'elles  présentent  sont  toujours  les 


Digitized  by 


Google 


LUN 


(170) 


LUN 


mêmes,  on  en  a  conclu  quVUes  sont  adhérentes 
à  la  surface  de  la  lune ,  et  que  le  mou?ement 
de  balancement  dont  elles  sont  animées  est  un 
mouvement  propre  au  globe  lunaire.  Les  astro- 
nomes ont  donné  à  ce  phénomène  le  nom  de 
Ubration  de  la  lune.  Plusieurs  causes  concou- 
rent à  sa  formation.  Pour  en  donner  une  idée 
exacte,  on  conçoit  un  plan  passant  par  le  centre 
du  globe  lunaire,  perpendiculairement  au  rayon 
vecteur  mené  de  ce  centre  à  celui  de  la  terre. 
L'hémisphère  visible  de  la  lune  étant  projeté 
sur  ce  plan,  il  est  focile  de  reconnaître  que  les 
changements  qu*il  présente  sont  dus  au  mouve- 
ment de  rotation  de  Tastre  par  rapport  à  la  di- 
rection du  rayon  vecteur.  En  effet  : 

1»  Si  la  lune  n'avait  pas  de  mouvement  de 
rotation,  le  rayon  vecteur,  parle  seul  effet  d'une 
rotation  autour  de  la  terre ,  rencontrerait  suc- 
cessivement tous  les  points  qui  passent  au  centre 
apparent  du  disque  lunaire,  et  tracerait  une  cir- 
conférence de  grand  cercle  sur  la  surface  de  cet 
astre  ;  mais  tandis  que  le  rayon  vecteur  décrit 
cette  circonférence,  le  globe  lunaire  tourne  sur 
lui-même  et  ramène  constamment  vers  nous  le 
même  hémisphère.  Si  Ton  suppose  que  la  rota- 
tion de  la  lune  soit  uniforme,  qu'elle  ne  parti- 
cipe point  sensiblement  aux  inégalités  pério- 
diques qui  affectent  son  mouvement  dans  son 
orbite,  la  rotation  apparente  occasionnée  par  ces 
inégalités,  ne  contre-balançant  pas  exactement 
la  rotation  réelle,  le  globe  lunaire  fera  de  part 
et  d'autre  du  rayon  vecteur  des  oscillations  cor- 
respondantes aux  inégalités  de  son  mouvement, 
et  dont  l'effet  sera  de  nous  découvrir  et  de  nous 
dérober  tour  à  tour  quelque  portion  de  sa  sur- 
face. Cette  première  partie  du  phénomène  a  été 
appelée  Ubration  en  longitude, 

3o  Les  taches  de  la  lune  n'ont  pas  une  éléva- 
tion constante  au-dessus  du  plan  de  son  orbite; 
on  en  voit  qui  passent  d'un  côté  de  ce  plan  au 
côté  opposé;  l'axe  de  rotation  n'est  donc  pas 
exactement  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite. 
Selon  que  l'angle  formé  par  cet  axe  et  le  rayon 
vecteur  est  aigu  ou  obtus,  la  terre  découvre  l'un 
ou  l'autre  pôle  de  rotation  du  globe  lunaire,  et 
les  taches  qui  en  sont  voisines  paraissent  et  dis- 
paraissent alternativement.  Cette  seconde  partie 
a  été  nommée  Ubration  en  latitude. 

3"  Enfin,  l'observateur  est  placé  à  la  surface 
de  la  terre,  et  non  pas  à  son  centre;  c'est  par 
rapport  à  ce  centre  que  la  lune  présente  toujours 
le  même  hémisphère.  Le  rayon  visuel,  mené  de 
la  surface  de  la  terre  au  centre  apparent  du 
disque  lunaire,  n'a  donc  pas  la  même  direction 
que  le  rayon  vecteur  de  la  lune;  ces  deux  lignes 


font  un  angle  qui  varie  avec  la  hauteur  de  Tastre 
sur  l'horizon,  et  qui  est  nul  au  zénith.  La  lune 
parait  donc  animée  d'un  mouvement  oscilla- 
toire de  part  et  d'autre  de  son  rayon  vecteur, 
et  qui  s'exécute  dans  le  sens  du  mouvement 
diurne;  c'est  le  phénomène  que  l'on  a  désigné 
par  le  nom  de  Ubration  diurne. 

Ainsi,  trois  causes  produisent  trois  librations 
partielles,  dont  l'ensemble  ferme  la  libration 
composée  ou  totale  et  apparente  qu'on  observe 
chaque  jour  dans  le  globe  lunaire.  Ces  trois 
causes  sont  :  1»  le  mouvement  de  rotation  de  la 
lune,  qui  se  fait  uniformément,  tandis  que  l'autre 
se  meut  avec  des  vitesses  inégales  dans  son  or- 
bite; 9«  l'inclinaison  de  l'axe  de  rotation  sur 
l'orbite  lunaire;  3«  la  position  que  l'observateur 
occupe  à  la  surftice  de  la  terre,  au  lieu  d'être  au 
centre.  Ces  librations,  purement  optiques  ou 
d'apparence,  n'affectent  point  le  mouvement 
réel  de  rotation  de  la  lune,  et  disparaissent  en- 
tièrement quand  on  rapporte  ce  mouvement  au 
centre  de  cet  astre. 

Cassini  est  le  premier  qui  ait  donné  l'explica- 
tion générale  du  phénomène  de  la  libration;  elle 
a  été  confirmée  et  perfectionnée  ensuite  par  les 
travaux  de  plusieurs  astronomes,  et  par  les  re- 
cherches des  plus  grands  géomètres.  Cette  expli- 
cation est  l'expression  des  lois  remarquables  de 
la  rotation  de  la  lune,  qu'on  peut  résumer  de  la 
manière  suivante  :  Si  par  le  centre  de  la  lune 
on  mène  trois  plans ,  le  premier  représentant 
l'équateur  lunaire,  le  second  l'écliptique,  et  le 
troisième  l'orbe  moyen  de  la  lune,  on  trouve 
que  l'équateur  lunaire  est  constamment  in- 
cliné d'environ  un  degré  et  demi  sur  l'éclip- 
tique,  que  son  nceud  descendant  coïncide  avec 
le  nœud  moyen  ascendfint  de  l'orbile  de  la 
lune,  et  que  cette  planète  tourne  sur  elle-même 
dans  un  temps  égal  à  celui  qu'elle  met  pour 
achever  sa  révolution  mciyenne  auteur  de  la 
terre.  Mais  la  théorie  analytique  de  la  libration 
montre  que  ces  lois  moyennes  sont  assujetties  à 
des  inégalités  périodiques.  Ces  inégalités  sont 
autant  de  librations  réelles,  distinctes  des  libra- 
tions optiques  que  nous  venons  d'exposer;  elles 
sont  produites  par  l'attraction  de  la  terre  sur  le 
globe  non  sphérique  de  la  lune.  Leurs  valeurs 
sont  très-petites,  on  ne  peut  les  démêler  des 
librations  apparentes,  qu'en  appliquant  les  cal- 
culs de  l'analyse  à  une  longue  série  d'observa- 
tions. (  f^qjrez  Hémoires  sur  la  libration  de  la 
lune  dans  les  connaissauces  des  temps,  an- 
nées 18âl  et  182â.) 

Constitution  physique  de  la  lune.  La  sur- 
face de  la  lune  est  parsemée  de  montagnes  d'une 
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grande  hauteur.  Leurs  ombres ,  projetées  sur 
les  plaines,  y  forment  des  taches  noires  «(ui  va- 
rient de  longueur  avee  la  position  du  soleil.  La 
mesure  de  la  longueur  de  ces  nombres  a  ftiit 
connaître  que  la  hauteur  de  quelques  monta* 
gnes  est,  au  moins,  de  3,000  mètres.  O^est  Ters 
la  ligne  de  séparation  d*ombre  et  de  lumière , 
sur  le  disque  de  la  lune,  que  les  montagnes  se 
font  le  plus  distinguer!  elles  y  forment  des 
échancrures  très-prononcées  dont  les  sommets 
sont  éclairés  longtemps  avant  leur  base.  Les 
inégalités  qui  hérissent  la  surface  delà  lune  sont, 
proportionnellement  9  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  de  la  terre. 

La  direction  des  ombres  fait  reconnaître  de 
nombreuses  et  profondes  cavités  sur  la  surface 
de  la  lune.  Plusieurs  de  ces  cavités  affectent  une 
forme  circulaire,  et  d'autres  paraissent  sembla- 
bles aui  bassins  de  nos  mers.  Les  cavités  circu- 
laires ressemblent  à  des  cratères  qui  font  penser 
à  des  traces  volcaniques.  La  formation  de  nou- 
velles taches  et  les  étincelles  qu*on  a  cru  remaiw 
quer  quelquefèis  dans  la  partie  obscure  de  la 
lune,  ont  fait  dire  même  qu'il  y  a  des  volcans 
en  activité;  mais  des  observations  plus  suivies 
condamnent  cette  opinion,  et  montrent  que  les 
étincelles  aperçues  ne  sont  autre  chose  que  des 
pics  qui  se  trouvent  éclairés  par  le  soleil,  dans 
certaines  circonstances  de  position  de  cet  astre, 
même  quand  le  reste  du  disque  ne  Test  pas.  Telle 
est  la  tache  JrUtarfue,  qui,  plusieurs  fèis,  a 
présenté  ce  phénomène,  et  fait  renouveler  Topi" 
nion  des  volcans. 

Considérés  comme  des  volcans,  les  points  bril* 
ianta  sur  la  partie  obscure  de  la  lune  ont  fait 
penser  à  quelques  auteurs  qu^s  sont  une  preuve 
de  Texlstence  d*une  atmosphère  autour  de  cet 
astre.  Mais  la  chimie  établit  aHiourd'hui  que  le 
concours  de  l'atmosphère  ou  de  Toiygène  qu'elle 
contient,  n'est  point  une  condition  indispensa- 
ble à  la  combustion  ;  car  il  existe  des  substances 
qui  brûlent  par  le  seul  effet  du  gaz  qu'elles  d6« 
vcloppent  dans  leur  ignition.  D'une  autre  part, 
Tcxiiitence  des  volcans  n'est  point  prouvée  par 
robservation,  et  la  supposition  dans  laquelle  on 
admet  que  les  aéroli$heê  ou  pierres  qui  tombent 
du  ciel,  sont  lancées  par  eux ,  hors  du  centre 
d'attraction  de  la  lune,  avec  une  force  qui  n'a 
besoin  que  d'être  quatre  fois  celle  de  la  poudre 
à  oanon,  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
fafpoihèse  qui  montre  la  chose  possible,  sans  la 
rendre  probable.  Rien  donc  n'est  plus  douteux 
que  l'existence  des  volcans  dans  la  lune. 

ai  la  lune  a  une  atmosphère,  les  rayons  lumi'» 
doivent  s'infléchir  vers  le  centre  de  cet 


astre;  et  si,  comme  cela  doit  être,  les  couches 
atmosphériques  sont  plus  rares  à  mesure  quMles 
sont  plus  élevées,  en  y  pénétrant,  ces  rayons  doi- 
vent se  réfracter  de  plus  en  plus,  et  décrire  une 
courbe  concave  Vers  sa  surface.  On  apercevra 
donc  sur  la  lune  des  effets  de  réfraction  analo- 
gues à  ceux  qu'on  observe  sur  la  terre. 

Le  diamètre  de  la  lune  n'étant  point  augmenté 
par  hi  réfraction  de  son  atmosphère,  une  étoile 
éclipsée  par  la  lune  le  serait  donc  plus  tard,  et 
redeviendrait  plus  t^t  visible  que  s'U  n'y  avait 
pas  d'atmosphère.  L'existence  d'une  atmosphère 
lunaire  serait  ainsi  manifestée  par  \st  différence 
de  durée  des  éclipses  du  soleil  et  des  étoiles  par 
la  lune,  entre  l'observation  et  le  calcul.  Or,  des 
observations  nombreuses  et  précises  font  à  peine 
soupçonner  cette  influence  $  et  l'on  8*est  as- 
suré que  la  réfraction  borixontale  n'excède  pas 
f"  sexagésimales.  Cette  réfraction,  si  elle  existe, 
n'est  pas  1/1000  de  celle  qui  a  lieu  sur  la  terre. 
Cela  indique  donc  que  l'atmosphère  lunaire  est 
d'une  rareté  extrême ,  et  supérieure  à  celle  du 
vide  que  nous  formons  dans  nos  meilleures  ma- 
chines pneumatiques.  On  peut  donc  affirmer 
qu'il  n'y  a  pas  d'atmosphère  sensible  autour  de 
la  lune. 

N'y  ayant  pas  d'atmosphère,  il  ne  peut  y  avoir 
de  liquides  à  sa  surface  ;  car  on  démontre  en 
physique  que  les  mers,  et  en  général  les  liquides 
qui  sont  sur  la  terre,  se  réduiraient  en  vapeurs 
sans  le  poids  de  l'atmosphère  qui  les  comprime. 
Tout  devant  se  passer  de  même  sur  la  lune,  on 
en  conclut  qu'il  n'y  a  ni  eau,  ni  fluide  quelcon- 
que ,  puisque  les  observations  ne  prouvent  pas 
qu'il  y  ait  plus  de  vapeurs  que  d'atmosphère. 
De  là  la  difficulté  de  concevoir  des  phénomènes 
de  météorologie  et  de  végétation  analogues  à 
ceux  que  nous  observons  sur  notre  globe.  Toutes 
ces  •circonstances  physiques  réunies  font  que 
nous  sommes  porté  à  conclure  que  la  lune  ne 
saurait  être  habitée  par  des  êtres  animés  sem- 
blables à  ceux  qui  peuplent  la  terre,  attendu 
qu'ils  ne  pourraient  s'y  nourrir,  ni  y  respirer, 
ni,  par  conséquent,  y  vivre.  En  général,  le  téles- 
cope nous  présente  la  lune  comme  une  masse 
solide  dans  toutes  ses  parties,  mais  fort  aride  et 
fort  tourmentée  à  sa  surface.  Bouguer  a  trouvé 
par  expérience  que  la  lumière  de  la  pleine  lune 
est  environ  trois  cent  mille  fois  plus  ftiible  que 
celle  du  soleil.  Aussi  cette  lumière,  rassem- 
blée au  foyer  des  plus  grands  miroirs,  ne  pro- 
duit-elle point  d'effet  sensible  sur  le  thermo- 
mètre. NICOLLIT. 

LUNEBOURCr.  Cette  ancienne  principauté  de 
la  basse  Saxe  ferme  ai^ourd'hui  un  gouveme- 
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ment  du  royaume  de  Hanovre.  Son  étendue  est 
de  204  milles  carrés  ^ographiques ,  y  compris 
la  partie  du  Lauenbourg ,  qui  appartient  à  cet 
État;  sa  population  est  de  275,500  habitants, 
professant  presque  tous  la  religion  protestante. 
Ce  pays  est  arrosé  par  l*£lbe  et  ses  affluents, 
riertze,  TUmenau  avec  la  LtAe  et  la  Seeve,  ainsi 
que  par  TAller  qui  reçoit  rOker,la  Fuse,  laLeine 
et  la  Bœhme,  et  appartient  au  bassin  du  Weser. 
Il  forme  une  plaine  peu  fertile ,  coupée  de  col- 
lines et  s*abaissant  graduellement  vers  l'Elbe.  Il 
est  assez  bien  cultivé  sur  les  bords  des  rivières, 
dans  les  environs  de  LUchow  et  d*Ulzen,  où  Ton 
récolte  du  lin  de  bonne  qualité;  mais  partout 
ailleurs ,  ce  n*est  qu*une  lande  à  perte  de  vue , 
couverte  de  vastes  tourbières  et  de  fôréts  de 
pins,  où  Ton  élève  une  espèce  particulière  de 
brebis ,  et  beaucoup  d^abeilles.  Cependant  la 
charrue  commence  à  y  pénétrer ,  et  Ton  peut 
croire  qu*avant  peu  elle  produira  autre  chose 
que  des  genévriers,  des  myrtilles  et  des  airelles. 
Les  rives  de  TElbe  et  de  ses  affluents  sont  au 
contraire  regardées  comme  une  des  parties  les 
plus  fertiles,  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées 
de  TAUemagne.  Les  habitants  s'y  livrent  à  Tédu- 
cation  des  bestiaux  et  au  jardinage  plus  encore 
qu*à  la  culture  des  terres;  mais  les  digues  qui 
arrêtent  les  débordements  du  fleuve  exigent 
d*énormes  f^ais  d'entretien.  Parmi  les  richesses 
minérales  de  ce  pays,  on  doit  mentionner  le  sel, 
dont  il  existe  plusieurs  sources  près  de  Lune> 
bourg  et  de  SUlze,  et  le  pétrole  qu'on  recueille 
à  Édemissen.  La  route  du  commerce  entre  Ham- 
bourg etrintérieurderAUemagne  traverse  cette 
principauté,  qui  ne  possède  ni  manufactures,  ni 
fabriques  importantes,  quoique  ses  habitants 
s'occupent  activement  du  filage  et  du  tissage  du 
lin ,  du  tricotage  des  bas  et  de  la  confection 
d'ouvrages  en  bois. 

LuifEBOCRO,  capitale  de  la  principauté,  où  les 
ducs  de  Brunswick -Lunebourg  résidèrent  jus- 
qu'en 1389,  est  bâtie  sur  l'Ilmenau ,  à  3  milles 
de  sou  confluent.  Ou  évalue  sa  population  à 
12,400  habitants.  A  l'extrémité  occidentale  de 
cette  ville  s'élève  le  K.alkberg,colline  de  gypse, 
aujourd'hui  exploitée ,  sur  laquelle  avaient  été 
construits,  dans  le  x«  siècle,  le  couvent  de  Saint- 
Hictiel  et  une  forteresse.  Lunebourg  possède  un 
gymnase,  deux  bibliothèques,  une  fabrique  de 
sucre,  etc.  On  y  fait  un  commerce  assez  consi- 
dérable non -seulement  du  produit  des  riches 
salines  et  des  carrièies  du  pays,  mais  de  laina- 
ges, de  fil,  de  cire ,  de  miel,  de  lamproies,  etc. 
Cependant  son  commerce  d'expédition  est  plus 
important  encore.     Cou viusatiou's  Lkxigou. 


LUNETTE.  (Oph'gue.)  Nom  que  l'on  donne  à 
différents  instruments  dont  l'efiFet  est  de  ren- 
forcer l'action  de  la  vue.  Les  lunettes  sont  sim- 
ples ou  composées,  suivant  qu'elles  interposent 
un  ou  plusieurs  verres  entre  l'œil  et  les  objets 
qu'on  veut  regarder. 

Noos  avons  vu  au  mot  Lkutilles  comment  les 
verres  sphériques,  convexes  ou  concaves,  corri- 
geaient l'aplatissement  de  l'œil  presbyte  ou  la 
convexité  de  l'œil  myope,  en  donnant  aux  rayons 
lumineux  une  réfraction  convenable.  C'est  cette 
propriété  qu'on  a  mise  à  profit  pour  la  construc- 
tion des  lunettes.  De  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  réfraction  de  la  lumière,  il  est  aisé  de  déduire 
l'importance  qu'il  y  a  de  bien  choisir  pour  cet 
usage  les  verres  destinés  à  réfracter  les  rayons, 
puisque,  si  au  lieu  d'avoir  à  traverser  une  masse 
de  verre  bien  égale  dans  toutes  ses  parties ,  ils 
rencontrent  des  filaments  plus  ou  moins  vitrifiés 
OH  des  bulles  d'air  restées  dans  le  verre,  ce  qu'on 
appelle  points  ou  bouillons,  il  est  évident  que 
les  rayons  lumineux  subiront  différents  déran- 
gements dans  leur  route,  à  chaque  variation  de 
la  substance ,  et  ne  produiront  qu'une  image 
indécise  :  c'est  là  ce  qui  fait  préférer  les  glaces 
coulées  aux  glaces  soufflées.  Les  verres  qu'on 
emploie  sont  rarement  d'un  blanc  parfait,  et 
conservent  généralement  une  teinte  colorée. 
Mais  cette  légère  teinte,  pourvu  qu'elle  soit  égale, 
ne  nuit  pas  à  la  régularité  de  la  réfraction.  On 
en  peut  même  tirer  parti  en  choisissant  pour  les 
vues  foibles  et  longues  les  verres  légèrement 
bleuâtres  qui  tempèrent  ce  que  la  trop  grande 
quantité  de  rayons  réunis  au  fbyer  pourrait 
avoir  de  trop  brillant  à  l'œil;  de  même  que  les 
teintes  tirant  sur  le  jaune  réparent,  dans  les  ver- 
res concaves,  le  défaut  de  lumière  qui  provient 
de  la  divergence  des  rayons. 

Pour  donner  aux  verres  le  degré  de  courbure 
convenable,  on  commence  par  tailler  les  mor- 
ceaux de  glace  le  plus  circulairement  qu'il  est 
possible  ;  puis,  on  les  passe  sur  la  meule,  et  on 
les  cimente  ensuite  au  bout  d'une  mollette  qui 
fbrme  une  espèce  de  manche  pour  la  facilité  du 
travail.  Alors,  on  les  dégrossit  dans  un  bassin  de 
fer  de  la  même  courbure  que  le  foyer  qu'on  veut 
obtenir ,  et  seulement  en  les  frottant  avec  du 
grès;  mais,  pour  achever  de  les  adoucir,  on 
prend  un  bassin  semblable,  en  cuivre,  dans  le- 
quel on  donne  trois  doucins  successifs,  c'est- 
à-dire  qu'on  met  dans  le  bassin  un  émeri  de  plus 
en  plus  fin.  Il  ne  reste  après  cela  qu'à  les  polir; 
cette  opération  se  fait  à  sec,  dans  un  bassin  tou- 
jours de  la  courbure  donnée  et  garni  d'un  pa- 
pier très-légèrement  saupoudré  de  pierre  ponce 


Digitized  by 


Google 


LUN 


(175) 


LUN 


et  de  tripoli  de  Venise.  Tous  ces  bassins  sont 
donc  creux  pour  les  verres  convexes  ;  pour  tes 
verres  concaves ,  on  emploie  des  espèces  de  ca- 
lottes qui  n*exigent  pas  moins  de  régularité; 
enfin,'  on  obtient  des  surfaces  planes  sur  des  pla- 
ques bien  dressées. 

Ces  verres  sont  ensuite  diversement  montés. 
On  donne  les  noms  de  monocles  et  de  binocles 
à  ces  lunettes  à  un  ou  deux  verres,  dont  on  Jie 
fait  pas  usage  continuellement  Ces  lorgnons  se 
montent  en  écaille,  en  nacre,  en  argent,  en 
or,  etc.,  soit  à  simple  pivot,  soit  à  ressort,  soit 
à  repoussoir.  Les  lunettes  dites  lunettes  à  nés 
ou  besicles  étaient  montées  en  cuir,  en  écaille, 
en  acier,  en  argent,  en  or,  etc.  :  comme  elles 
pincent  désagréablement  le  nez,  on  les  a  com- 
plètement abandonnées  pour  les  montures  à 
branches.  Ces  branches  étaient  d*abord  simples, 
et  c*est  ce  qu*on  nommait  lunettes  à  tempe  : 
elles  pressent  les  tempes  comme  les  besicles  ser- 
rent le  nez;  on  imagina  d'en  foire  en  écaille  à 
branches  fourchues,  garnies  de  velours,  d*une 
grande  légèreté  et  d*une  flexibilité  parfoite. 
Néanmoins,  les  montures  le  plus  en  usage  sont 
à  doubles  branches,  soit  à  charnières,  soit  à 
pivot,  soit  à  coulisse.  On  les  fait  également  en 
acier,  en  écaille,  en  argent,  en  or,  etc.  C'est  à 
ces  lunettes  à  branches  qu'on  adapte  de  doubles 
verres  de  couleur  ou  du  taffetas  vert,  au  moyen 
de  charnières,  pour  éviter  les  effets  du  grand 
joor  ou  pour  guérir  le  strabisme. 

n  importe  beaucoup,  lorsqu'on  veut  foire 
usage  de  lunettes,  de  choisir  des  verres  parfoite- 
ment  appropriés  aux  yeux  dont  ils  doivent  cor- 
riger les  défouts.  Les  moins  convexes,  qu'on 
emploie  comme  lunettes,  ont  7â  pouces  de  foyer: 
on  les  nomme  premières  conserves;  viennent 
ensuite  les  verres  de  60,  48,  36,  et  30  pouces, 
qai  portent  encore  le  nom  de  conserves,  parce 
que  leur  effet  grossissant  est  peu  sensible  et 
qu'on  les  emploie  plutôt  comme  moyen  conser- 
vateur. Après  les  verres  de  24  pouces,  on  les  dis- 
pose à  peu  près  4e  3  en  3  pouces  Jusqu'à  13  pou- 
ces; ensuite  de  pouce  en  pouce  Jusqu'à  6;  enfin 
de  1/3  pouce  en  1/3  pouce  jusqu'à  4  et  même 
3  pouces  1/3;  mais  devenant  ainsi  de  véritables 
Umpes,  ils  ne  sont  plus  employés  que  par  les 
personnes  dont  les  travaux  délicats  exigent  un 
fort  grossissement.  Il  y  a  donc  en  tout  31  à  33 
forces  de  verres  usuels,  auxquels  on  donne  des 
numéros.  Les  verres  concaves  sont  gradués  de 
la  même  manière.  Les  fèyers  se  proportionnent 
à  rétat  de  l'œil,  en  sorte  qu'on  est  obligé  de 
changer  petit  à  petit  les  verres  de  ses  lunettes, 
en  observant  que  pour  les  vues  longues  les 


foyers  ont  besoin  d'être  diminués  à  mesure  que 
l'on  avance  en  âge;  tandis  que  dans  les  vues 
courtes,  l'âge  demande  des  foyers  de  plus  en  plus 
longs,  ce  qui  dépend  de  l'aplatissement  progres- 
sif de  rctti  dans  le  cours  de  la  vie.  Il  faut  en- 
core avoir  égard  à  la  distance  à  laquelle  on  a 
l'habitude  de  se  tenir  des  objets  qu'on  étudie  et 
de  celle  qui  existe,  par  suite  de  la  conformation 
du  nez,  entre  l'œil  et  les  verres.  Les  lunettes  à 
la  Franklin  ont,  devant  chaque  œil,  deux  seg- 
ments de  verre  de  difiîérents  foyers,  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  et  occupant  l'un  la  partie 
supérieure,  l'autre  la  partie  inférieure,  en  sorte 
que  la  vue  peut  trouver  deux  secours  divers, 
suivant  que  les  yeux  regardent  par  l'une  ou  par 
l'autre  de  ces  deux  parties. 

On  fait  généralement  honneur  de  l'invention 
des  besicles  à  Roger  Bacon  {vox,)\  mais  elle  pa- 
rait plus  ancienne  et  doit  remonter  au  milieu 
du  xii«  siècle. 

La  moins  compliquée  des  lunettes  composées 
ou  lunettes  d'approche  est  celle  dont  on  se 
sert  Journellement  au  spectacle  et  qu'on  nomme 
lorgnette.  Lorsqu'elles  sont  accouplées  de  ma- 
nière à  pouvoir  s'appliquer  à  la  fois  aux  deux 
yeux,  elles  prennent  le  nom  de  Jumelles.  Les 
lunettes  achromatiques,  qui  s'allongent  et  se  dé- 
veloppent davantage,  sont  vulgairement  appe- 
lées longue^vue.  Ces  lunettes  sont  composées 
seulement  de  deux  verres  adaptés  aux  deux  ex- 
trémités d'un  tuyau  ou  plutôt  de  tubes  entrant 
les  uns  dans  les  autres  et  permettant  ainsi  de 
rapprocher,  au  moyen  d'un  tirage,  les  verres 
l'un  de  l'autre  de  manière  à  s'approprier  à  toutes 
les  vues.  L'un  de  ces  verres,  convexe  et  large, 
se  nomme  objectif,  parce  qu'il  reçoit  les  rayons 
envoyés  par  les  objets  vers  lesquels  il  est  tourné; 
l'autre,  concave  et  plus  petit,  se  nomme  ocu- 
laire, parce  qu'il  est  placé  près  de  l'œil,  auquel 
il  transmet  les  rayons  reçus  par  l'objectif.  Dans 
les  grandes  lunettes  astronomiques,  où  il  y  a 
plusieurs  oculaires,  on  les  compte  à  partir  de 
l'objectif  :  le  premier  oculaire  en  est  le  plus 
près,  le  second  oculaire  vient  après,  et  ainsi  de 
suite,  en  se  rapprochant  de  l'œil.  On  nomme 
champ  de  la  lunette  l'espace  que  l'on  embrasse 
à  la  fois  en  regardant  à  travers ,  espace  qui  est 
nécessairement  circulaire;  on  mesure  ce  champ 
par  l'angle  sous  lequel  l'œil  simple  l'apercevrait. 
Une  lunette  grossit  le  diamètre  apparent  des 
objets  autant  de  fois  que  la  distance  focale  de 
l'objectif  contient  la  distance  focale  de  l'ocu- 
laire. La  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sur- 
face que  présentent  les  verres  des  lunettes  aux 
rayons  de  lumière  se  nomme  ouverture;  plus 
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rohjeclif  d'une  lunette  a  d*ouverture,  plus  Tin- 
strument  a  de  clarté,  et  plus  Foeulaire  a  d'ou- 
verture, plus  rinstrument  a  de  champ. 

On  attribue  au  hasard  Tiovention  de  ces  lu- 
nettes :  vers  1609,  un  opticien,  Jacques  Metius 
ou  Metzu,  de  la  ville  d'AIkmaer,  en  Hollande, 
suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres ,  2^charie 
Janssen ,  ou  bien  Jean  Lippersheim,  tous  deux 
de  Hiddelbourg,  s'occupait  à  fabriquer -des  mi- 
roirs et  des  verres  ardents  :  les  verres  imparfaits 
étaient  jetés  de  côté  ;  ses  enfants  s'en  amusaient, 
et  l'un  d'eux  aurait  eu  la  fantaisie  d'en  prendre 
un  de  chaque  main  et  de  les  mettre  l'un  devant 
l'autre,  en  les  approchant  et  les  éloignant.  Sur- 
pris du  résultat,  il  poussa  des  «ris  d'exclamation 
qui  attirèrent  l'attention  de  l'opticien  :  celui-ci 
répéta  l'observation  et  se  mit  à  étudier  cette 
combinaison  des  verres,  en  les  adaptant  à  des 
tuyaux  qui  lui  permettaient  de  les  éloigner  et  de 
les  rapprocher  à  volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ga- 
lilée raconte,  dans  le  Nuncius  tixden'cus,  pu- 
blié au  mois  de  mars  1610,  que  le  bruit  s'étant 
répandu  qu'un  Hollandais  avait  construit  une 
lunette  par  le  moyen  de  laquelle  les  objets  éloi- 
gnés paraissaient  très-proches,  il  chercha  à  en 
composer  une  semblable.  Il  plaça  aux  deux  ex- 
trémités d'un  tube  de  plomb  deux  verres  plans 
d'un  côté  et  sphériques  de  l'autre,  mais  dont 
l'un  avait  un  côté  concave  et  l'autre  un  côté  con- 
vexe, et  il  put  voir  les  objets  trois  fbis  plus  près 
qu'à  la  vue  simple.  Galilée  s'occupa  dès  lors  à 
perfectionner  cette  invention ,  à  laquelle  il  dut 
plus  tard  ses  plus  curieuses  découvertes  astro- 
nomiques. Ces  sortes  de  lunettes  ont  reçu  le  nom 
de  Galilée  ou  de  Hollande,  à  cause  de  leur  ori- 
gine. 

Bans  la  lunette  de  Galilée,  les  verres  doivent 
être  disposés  de  manière  que  l'image  renversée 
des  objets,  produite  par  l'objectif,  n'atteigne  pas 
tout  à  fait  le  foyer  postérieur  de  l'oculaire ,  ce 
qui  en  produit  le  redressement;  mais  le  champ 
de  cette  lunette  est  trop  petit  pour  qu'on  puisse 
obtenir  avec  elle  de  très-grands  grossissements. 
Kepler  employa  pour  oculaire  de  ses  lunettes  un 
verre  de  convergence  d'un  foyer  très-rappro- 
ché.  Gomme  ce  dernier  verre  ne  redresse  pas 
l'image  produite  par  l'objectif,  il  s'ensuit  qu'avec 
ces  instruments  on  voit  les  objets  renversés,  ce 
qui,  du  reste ,  est  indifférent  pour  les  observa- 
tions astronomiques.  Cependant,  on  n'obtient 
encore  un  grossissement  (rès-considérable  qu'en 
donnant  à  la  lunette  une  longueur  incommode. 

Pour  redresser  les  objets  de  la  lunette  de 
Kepler,  il  suffit  de  placer  entre  l'objectif  et  l'ocu- 
laire d'autres  verres  convexes  :  la  lunette  prend 


alors  le  nom  de  lunette  terresire.  Elle  fût  In- 
ventée au  commencement  du  xvn*  siècle,  par  le 
Père  Rheita.  Le  verre  convexe  de  l'objectif  est 
ordinairement  très-large,  parce  qu'on  cherche 
surtout  à  rassembler  le  plus  possible  de  luirière 
et  à  embrasser  beaucoup  d'objets  ;  mais  comme 
les  rayons  qui  frappent  sur  les  bords  d'un  verre 
d'une  certaine  dimension  éprouvent  des  réfirac- 
tions  prismatiques,  le  défaut  des  lunettes  ordi- 
naires est  de  former  des  iris,  c'est-à-dire  de 
donner  aux  bords  des  objets  les  couleurs  de  l'aro- 
en-ciel.  On  diminue  cet  inconvénient  en  plaçant 
dans  l'intérieur  un  diaphragme j  cercle  opaque 
percé  à  son  centre,  ou  espèce  d'anneau  qui  ne 
laisse  parvenir  à  l'oculaire  que  les  rayons  les 
plus  régulièrement  réfractés.  La  lunette  perd 
un  peu  de  son  brillant,  mais  les  objets  en  sont 
plus  nets.  Newton  crut  ce  défont  incorrigible, 
et  pour  y  parer,  il  imagina  un  télescope  dans 
lequel  l'image  des  objets  est  reçue  sur  un  miroir. 
Depuis  ce  temps,  on  divise  les  lunettes  en  lu* 
nettes  diop&ique$  lorsqu'elles  sont  composées 
de  lentilles  seulement,  et  en  lunettes  eatopiri" 
ques  lorsque  des  miroirs  y  sont  adaptés.  Nous 
traiterons  de  ces  dernières  au  mot  TtLiscoPs, 
nom  sous  lequel  elles  sont  particulièrement  con- 
nues en  France,  bien  qu'en  général  on  puisse 
l'appliquer  à  toutes  les  lunettes  astronomiques. 

Cependant  la  découverte  des  lentilles  achnH 
matiques  a  rendu  l'usage  des  lunettes  plus  com- 
mode. Pouvant  donner  plus  d'ouverture  aux 
lentilles  sans  craindre  les  iris,  on  obtient  de 
forts  grossissements  sans  faire  prendre  aux  in- 
struments des  formes  trop  gigantesques.  Les 
lunettes  astronomiques  sont  très-puissantes  :  il 
en  est  qui  grossissent  jusqu'à  un  millier  de  fbis. 

Pour  mesurer  la  hauteur  des  astres  et  pour 
une  fbule  d'autres  opérations,  les  lunettes  por- 
tent dans  leur  champ  des  fils  métaUiques  diver* 
sèment  disposés,  qui  semblent  diviser  l'espace 
en  petits  carreaux,  et  dont  la  ténuité  est  ex-* 
trème  puisqu'ils  sont  beaucoup  plus  fins  que  des 
fils  d'araignée.  On  obtient  ces  fils  de  platine  par 
un  procédé  très-tiigénieux  qui  consiste  à  les 
recouvrir  d'argent  de  manière  à  fermer  des  fils 
dont  ceux  de  platine  ferment  le  centre  :  on  lef 
passe  encore  à  la  filière,  le  fil  de  platine  s'étire 
proportionnellement,  et  enfin  on  plonge  le  tout 
dans  l'acide  nitrique  qui  dissout  l'argent  sans 
agir  sur  le  platine.  L.  Lodvbt. 

LUNETTE.  {Art  militaire.)  On  donne  ce  mm 
à  un  ouvrage  avancé,  composé  comme  les  demi- 
lunes,  de  deux  faces  et  de  deux  flancs.  On  les 
place  sur  les  capitales  des  bastions  et  sur  oeUes 
des  demi-lunes,  en  ayant  soin  d'en  déterminer 
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le  relief,  de  manière  qu^elles  ne  masquent  pas 
les  feux  du  corps  de  place.  Elles  présentent, 
dans  une  position  très-rapprochée  de  Fassié- 
l^nt,  un  emplacement  aYantageux  à  rartillerie 
poi^  éloigner  Touverture  de  ses  tranchées  et 
contrarier  sa  marche.  On  leur  donne  de  00  à  70« 
de  face  avec  des  flancs  de  16  à  30»;  on  entoure 
leur  angle  flanqué  d*un  fossé  qui  va  en  dimi- 
nuant de  profondeur  vers  la  gorge,  où  elle  se 
réduit  à  rien.  Les  faces  qui  obtiennent  quelque 
relief  par  cet  approfondissement  du  fossé  sont, 
revêtues  en  maçonnerie,  ainsi  que  les  flancs  et 
la  gorge.  On  arme  celte  gorge  d'une  palissade, 
et  on  assure  la  communication  des  lunettes  avec 
le  chemin  couvert  de  la  place  par  une  eapon- 
nière,  ou  mieux  encore  par  une  galerie  souter- 
raine qui  a  Tavantage  de  mettre  la  communi- 
cation à  Tabri  des  bombes  et  des  pierres.  Ces 
lunettes  ont  pour  olijet  principal  d*éloigner  Tas- 
siégeant  des  derniers  termes  du  siège  :  il  faut 
qu'il  s*en  empare,  avant  de  venir  attaquer  le 
corps  de  place,  et  quand  elles  sont  bien  défon- 
dues, elles  contribuent  puissamment  à  ralentir 
les  progrès  des  attaques.  On  se  rappelle  les  diffi- 
cultés qu'opposa  la  lunette  Saint-Laurent  à  l'ar- 
mée française,  lors  du  siège  d'Anvers,  en  dé- 
cembre 1833.  Cakbttb. 

LUNÉYILLE  {Lunariê  ou  Lunœ  villa),  pos- 
sédée à  titre  de  comté,  au  x«  siècle,  par  une  des 
branches  cadettes  de  la  maison  de  Lorraine, 
puis  réunie  au  duché  en  1167,  est  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département 
fonçais  de  la  Meurtbe.  Située  à  6  lieues  8.  0.  de 
Nancy,  dans  une  plaine  fortile,  vers  le  confluent 
de  la  Vezouse  et  sur  la  rive  droite  de  la  Heur- 
the,  cette  ville,  autrefois  fortifiée,  conserve  sur- 
tout, par  l'aspect  de  ses  monuments  d'archi- 
tecture, le  caractère  de  dignité  qu'elle  eut  jadis, 
comme  résidence  princière  et  abbatiale.  Sa  po- 
pulation éUit,  en  1836,  de  19,431  babitanU. 
Mais  cette  ville  n'a  d'autre  importance  que 
d'avoir  donné  son  nom  au  traité  de  paix  qui 
rompit  la  deuxième  coalition  des  monarchies  de 
l'Europe  contre  la  république  française. 

TBAiTt  Di  LciftviLLs.  L'expéditiou  d'Egypte, 
qui,  aux  yeux  de  l'Allemagne,  était  comme  un 
désarmement  de  la  part  de  la  France  et  une 
nécessité  produite  par  la  pacification  incom- 
plète de  1797  {vq/'.  Campo-Fokiuo ),  n'eut  pas 
plutôt  fourni  l'occasion  et  le  prétexte  d'une 
conflagration  nouvelle,  que  le  chef  de  l'Empire 
s'y  mêla,  croyant  l'instant  venu  de  prendre  sa 
revanche  et  d'effectuer  peut-être  les  projets  em- 
pêchés naguère  par  les  premiers  gouvernements 
de  la  révolution.  Un  moment  les  espérances  de 


Tempereur  François  semblèrent  justiflées  par  le 
succès  des  campagnes  de  1799  en  Souabe,  en 
Italie,  en  Suisse;  un  moment  la  frontière  de 
France  fut  menacée  par  les  Austro-Russes.  Ce- 
pendant la  république  ne  tarda  pas  à  voir  répa- 
rées ses  défaites  d'Ostrach  et  de  Liptingen,  de 
Vérone  et  de  Novi.  La  mésintelligence  s'était 
mise  entre  les  alliés  dès  qu'avait  pu  se  révéler 
la  divergence  de  leurs  prétentions  et  de  leurs 
intérêts  :  le  ciar  Paul  I»  abandonnait  au  mo- 
ment décisif  la  croisade  monarchique  dont  lui- 
même  avait  été  l'ardent  promoteur;  l'impulsion 
nouvelle  donnée,  à  rintérieur,  aux  affaires  de 
la  république  par  l'événement  du  18  brumaire 
{vqjr,)  achevait  de  changer  la  face  des  choses  t 
le  premier  consul,  qui,  à  la  tête  d'une  armée 
nouvelle,  organisée  comme  par  enchantement, 
venait  de  pénétrer  en  Italie,  remportait  sur  le 
général  Hélas  la  victoire  de  Marengo  (ro/*.).  Il 
s'ensuivit  un  armistice,  déclaré,  le  16  juin  1800, 
à  Alexandrie,  et,  le  15  juillet  suivant,  à  Parsdorf, 
puis  de  premières  ouvertures  de  paix,  reçues 
par  le  vainqueur  avec  un  empressem^t  qu'ex- 
plique très-bien  l'importance  qu'il  devait  mettre 
h  arracher  l'Autriche  à  l'alliance  de  l'Angleterre, 
surtout  après  l'outrageux  accueil  foit  par  cette 
puissance  k  ses  propositions  directes  de  paix, 
que  le  ministère  avait  livrées  aux  sarcasmes  du 
parlement  britannique  (28  janvier  1800). 

Réduite  à  demander  la  paix,  et  forte  seulement 
de  la  bienveillance  intéressée  que  rencontraient 
ses  propositions,  l'Autriche  traîna  les  négocia- 
tions en  longueur;  si  bien  qu'il  fallut,  pour  la 
décider,  l'expiration  de  l'armistice,  puis  la  vio- 
toire  de  Hohenlinden  (3  décembre  1800),  et  les 
dures  mais  plausibles  exigences  de  l'armistice 
de  Steyer  accordé  par  suite  à  l'archiduc  Charles, 
enfin  la  fermeté  prévoyante  du  général  Macdo- 
nald  àl'égard  de  l'occupation  de  Mantoue.  Jusque- 
là,  le  prétexte  dilatoire  avait  été  l'attente  du 
plénipotentiaire  anglais  (M.  Grenville)  désigné 
pour  prendre  part  au  congrès  qui,  dans  l'hypo- 
thèse de  l'accession  du  cabinet  de  Saint-James 
au  traité,  serait  tenu  à  Lunéville  où  s'étaient 
rendus,  dès  le  7  novembre,  le  comte  de  Gobenzl 
(t^.),  négociateur  de  l'Autriche,  et  Joseph  Bo- 
naparte, comme  plénipotentiaire  du  premier 
consul.  Acculé  au  dernier  terme,  l'empereur 
François  autorisa  son  ministre  à  passer  outre  à 
la  conclusion  du  traité  qui  fut  signé  le  9  février 
1801,  à  six  jours  de  date  de  ses  préliminaires. 

Ce  traité,  où  l'empereur  François  stipulait 
tant  en  son  nom  personnel  pour  ses  États  héré- 
ditaires qu'au  nom  du«orps  germanique,  encore 
bien  que  sans  autorisation  spéciale  de  la  diète, 
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reproduisit,  avec  peu  d'aggrayations  qui  ne 
fussent  compensées,  les  conditions  de  Campo- 
Formio.  II  élablit  entre  la  France  et  TAlIemagne 
la  limite  naturelle  du  Rhin  :  la  France,  en  resti- 
tuant toutes  les  places  qu*elle  occupait  sur  la 
rive  droite,  telles  que  Dusseldorf,  Philippsbourg, 
les  forts  de  Gassel,  de  Kebl,  etc.,  conservait  la 
souveraineté  des  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  depuis  Tendroit  où  il  quitte 
le  territoire  helvétique  jusqu'à  celui  où  il  entre 
sur  le  territoire  batave.  L'Allemagne  reconnais- 
sait l'indépendance  des  républiques  ligurienne, 
cisalpine,  batave,  helvétique;  laissait  au  pre- 
mier consul  la  libre  disposition  de  la  Toscane  et 
se  chargeait  d'indemniser  le  grand -duc.  Des 
dédommagements  semblables  devaient  être  four- 
nis par  l'Empire  aux  princes  héréditaires  dépos- 
sédés sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Le  31  février  1801,  l'Empereur  porta  le  traité 
de  Lunéville  à  la  connaissance  de  la  diète,  où 
nulle  autre  objection  que  celle  du  roi  de  Prusse 
ne  s'éleva  à  rencontre  du  conclusum  (9  mars 
suivant)  tendant  à  ce  qu'il  fût  donné  sanction, 
par  le  corps  germanique,  aux  stipulations  con- 
tractées en  son  nom  par  l'Empereur.  Quant  à 
l'application  des  articles  concernant  les  indem- 
nités, les  débats  de  la  diète  n'eurent  pas  une  so- 
lution aussi  facile.  L'accord,  sur  cette  question, 
fut  remis  à  une  commission  spéciale  qui  tint  à 
Ratisbonne  ses  interminables  conférences. 

La  paix  de  Lunévile  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  détermina  la  série  des  autres  traités  que 
conclurent  successivement  avec  la  France  les 
diverses  puissances  de  la  coalition,  et  jusqu'à  la 
Porte  Ottomane  ;  traités  dont  le  plus  important, 
sinon  le  plus  sincère  et  le  plus  durable,  fut  celui 
d'Amiens  (ro^.  ce  nom).     P.  os  Chambobbrt. 

LUPERCALES.  Ces  fêtes  se  célébraient  le 
15  février,  troisième  jour  des  fêtes  de  Faune 
ou  de  Pan  (toy,  Gruter,  Insc,  p.  133,  138); 
elles  vinrent,  suivant  les  uns,  d'Arcadie  avec 
Évandre.  Romulus  et  Remus,  suivant  les  autres, 
les  instituèrent  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient 
été  nourris  par  une  louve  (lupa).  On  s'abandon- 
nait dans  ces  fêtes  à  une  licence  éhontée  :  les 
prêtres,  nommés  lupergues,  couraient  nus  dans 
les  rues,  armés  de  lanières  de  la  peau  des  chè- 
vres qu'ib  avaient  sacrifiées  ;  ils  en  frappaient 
sur  le  dos  et  sur  le  ventre  les  femmes  mariées 
et  enceintes;  et  celles-ci  recevaient  ces  coups 
comme  le  gage  assuré  d'une  heureuse  fécondité. 
Dans  une  des  cérémonies,  deux  luperques  se  bar- 
bouillaient le  visage  de  sang,  et  deux  autres 
l'essuyaient  avec  de  la  laine  trempée  dans  du 
lait,  ce  qui  prêtait  beaucoup  à  rire  au  peuple. 


La  course  des  luperques  commençait  au  figuier 
Ruminai,  sous  lequel  Romulus  et  Remus  avaient 
été,  suivant  la  tradition,  exposés  et  allaités  par 
une  louve.  On  donnait  plusieurs  raisons  de  ces 
courses.  Les  luperques,  disaient  les  uns,  Imi- 
taient Faune,  qui  passait  sa  vie  à  courir  nu  sur 
les  montagnes;  l'origine  de  cet  usage,  racon* 
talent  les  autres,  se  rapportait  à  une  aventure 
assez  plaisante  arrivée  à  ce  dieu,  et  dont  Ovide 
a  fait  un  récit  agréable.  Hercule  et  la  belle 
Omphale  s'arrêtèrent  dans  une  caverne,  résolus 
d'y  passer  la  nuit.  Le  dieu  Faune,  épris  de  la 
beauté  d'Omphale,  l'avait  suivie  de  loin,  dans 
l'espoir  qu'à  la  faveur  des  ténèbres,  il  pourrait, 
sinon  satisfaire  sa  passion,  du  moins  hasarder 
quelque  heureux  larcin.  Les  plaisirs  de  la  journée 
et  le  vin  ayant  plongé  dans  le  sommeil  toute  la 
suite  de  la  belle  Lydienne,  Faune  ne  douta  pas 
qu'elle  ne  fût  aussi  endormie  ;  comme  elle  de- 
vait le  lendemain  offrir  un  sacrifice  à  Bacchus, 
son  lit  était  séparé  de  celui  de  son  amant  :  tout 
favorisait  donc  les  projets  du  dieu  des  bergers. 
Il  s'avança  à  tâtons  à  travers  les  ombres  de  la 
nuit,  et,  rencontrant  un  lit  couvert  d'une  peau 
de  lion,  il  recule  d'effroi,  à  l'Idée  du  péril  où  il 
allait  s'exposer,  en  s'adressant  à  Hercule  ;  plus 
loin,  il  trouve  sur  l'autre  lit  des  vêtements  de 
femme  :  ses  désirs  s'enflamment,  il  croit  tou- 
cher au  moment  du  bonheur.  Il  se  glisse  auprès 
de  l'objet  de  ses  feux;  mais  un  terrible  coup  de 
coude  le  précipite  aussitôt  en  bas  du  lit  :  il  re- 
connaît alors  qu'il  n'a  pas  affaire  à  Omphale.  Il 
ne  savait  pas,  le  pauvre  dieu,  que  pendant  la 
soirée,  Omphale  avait,  par  plaisanterie ,  changé 
de  vêtement  avec  Hercule ,  et  qu'ils  passaient 
ainsi  la  nuit.  Au  bruit  de  la  chute  de  Faune,  on 
accourut  avec  des  torches  ;  on  rit  beaucoup  de 
sa  déconvenue.  Le  dieu  ne  la  trouva  pas  aussi 
plaisante,  et  depuis  ce  temps,  en  haine  dos  vête- 
ments qui  l'avaient  trompé,  il  voulut  que  ses 
prêtres  n'en  portassent  point  dans  les  cérémo- 
nies ;  aussi  n'avaient-ils  qu'une  peau  de  mouton 
qui  leur  couvrait  le  milieu  du  corps.  Ovide  ra- 
conte qu'un  jour  Romulus  et  Remus  célébraient 
la  fête  de  Faune  et  s'amusaient  à  différents 
exercices  avec  la  jeunesse  des  environs.  Des 
voleurs,  profitant  de  l'occasion,  enlevèrent  leurs 
bestiaux;  dès  qu*on  apprit  ce  vol,  tous  les  jeu- 
nes gens  accoururent  nus,  et  comme  ils  étaient 
en  luttant,  pour  s'opposer  à  cette  violence; 
Remus  et  ses  compagnons,  les  fàbiens,  arrivè- 
rent les  premiers,  et,  trouvant  les  broches  gar- 
nies de  viandes  préparées  pour  la  fête ,  ils  s'en 
emparèrent  en  vainqueurs,  après  avoir  éloigné 
les  brigands.  Romulus  et  les  quintiliens  arrivè- 
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rent  trop  tard.  Les  courses  des  luperques  nus 
rappelaient,  dit-on,  cet  événement.  Ces  fêtes 
eurent  lieu  jusqu*au  y«  siècle  de  Tère  chrétienne, 
même  après  Tabolition  du  paganisme.  —  Les 
luptrques,  les  plus  anciens  prêtres  de  Rome, 
formaient  trois  collèges  :  le  premier,  des  fabiens 
ou  foviens;  le  deuxième,  des  quintiliens,  et  le 
troisième  des  juliens,  établi  par  César  ou  ses 
amis;  ce  qui  contribua  à  le  rendre  odieux 
(Suét.,  Ces,  76).  Quoi  qu'on  choisît  ces  prêtres 
dans  les  familles  patriciennes,  ils  étaient  peu 
considérés.  Auguste  défendit  que  les  jeunes 
gens  encore  imberbes  pussent  être  luperques 
ou  qu*ils  courussent  nus  avec  eux.  —  Ces  fêtes 
se  nommaient  fy-céeê,  en  Arcadie,  de  lukos 
(loup),  de  même  que  les  lupercales  de  lupa,  la 
louve  de  Romulus.  Quelques  auteurs  disent  que 
Pan  était  le  soleil,  et  que  lukos  ou  lukê^  en 
ancien  grec,  signifiait  loup  et  lumière^  d*où 
serait  venu  une  double  explication.  Le  loup 
était  d'ailleurs  consacré  au  soleil.  Un  des  anciens 
noms  grecs  de  Tannée  est  Ixcaftas,  qui  peut  se 
rendre  par  la  marche  du  soleil,  de  la  lumière, 
ou  la  marche  du  loup.  Car  on  comparait  le  soleil 
à  cet  animal ,  soit  parce  qu'à  son  arrivée  les 
étoiles  fuient  comme  les  brebis  à  l'approche  du 
loup,  soit  parce  que,  dit  Suidas,  les  mois  qui 
composent  les  années,  et  les  années  elles-mêmes, 
se  suivent  tranquillement  et  se  tiennent  comme 
les  loups,  qui,  en  passant  une  rivière,  se  tien- 
nent par  la  queue,  à  la  file  les  uns  des  autres. 
(y,  sur  les  lupercales,  Ovid.,  Fait,,  liv.  II, 
T.  369  et  suiv.).  Dklbaik. 

LUPIN  (lupinus)^  plante  légumineuse  papi- 
lionacée,  constituant  un  genre  caractérisé  par 
un  calice  bilabié  à  divisions  entières  ou  dentées, 
par  une  carène  bipétalée ,  des  étamines  toutes 
soudées  à  leur  base,  et  par  une  gousse  coriace, 
oblongue  et  polysperme.  Ces  plantes  sont  an- 
nuelles pour  la  plupart;  on  trouve  cependant, 
et  comme  par  exception ,  dans  les  pays  chauds 
des  espèces  frutescentes.  Sur  cent  lupins  con- 
nus, 34  espèces  parussent  propres  à  l'Amérique 
septentrionale,  56  à  60  vivent  dans  les  diverses 
r^ons  de  l'Amérique  du  sud  ;  l'Europe  n'en 
possède  qu'une  dizaine  environ  ;  elles  sont  fort 
rares  en  Afrique  et  en  Asie.  Les  feuilles  de  ces 
légumineuses  sont  remarquables  par  leurs  fo- 
lioles en  ovale  renversé  ou  lancéolées  qui  pren- 
nent, suivant  l'intensité  de  la  lumière,  des  dis- 
positions singulières  qui  prouvent  combien  elles 
sont  sensibles  à  son  action.  Ces  plantes  sont  en 
général  chargées  de  chromule,  souvent  succu- 
lentes, tantôt  glabres  et  tantôt  couvertes  de  poils 
blanchâtres  et  soyeux.  Leurs  fleurs  varient  beau- 


coup quant  à  la  nuance  de  leurs  corolles;  il  en 
est  de  blanches,  de  violettes  teintées  de  blanc, 
de  jaunis,  de  bigarrées.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins celles  qui  ont  les  fleurs  les  plus  grandes  et 
les  plus  riches  en  couleurs. 

Les  anciens  faisaient  peu  de  cas  des  lupins  ; 
Virgile  lui  donne  l'épithète  de  tristis.  Les  stoï- 
ciens et  les  pauvres  en  disaient  leur  nourriture. 
L'espèce  cultivée  par  les  Grecs  et  par  les  Romains 
est  le  lupinus  albus,  L.,  qu'on  cultive  encore 
aujourd'hui  dans  le  midi  de  l'Europe.  Celle 
plante  s'élève  à  six  décimètres  environ,  et  sa 
tige,  garnie  de  feuilles  digitées,  pétiolées,  com- 
posées de  5  à  7  folioles  velues,  se  charge,  sur- 
tout vers  le  sommet,  de  gousses  renfermant  des 
graines  orbiculaires,  aplaties  et  jaunâtres.  Ces 
semences  ont  une  saveur  amère  qui  disparait 
en  partie  par  la  macération,  ce  qui  permet  aux 
paysans  corses  et  piémonlais  de  les  employer 
comme  aliments.  Les  bestiaux  les  aiment  beau- 
coup. On  se  servait  naguère  de  sa  farine  en  mé- 
decine, et  elle  prenait  place  parmi  les  farines 
dites  résolutives.  Dans  les  pays  méridionaux,  on 
cultive  le  lupin  moins  comme  légume  que  comme 
engrais;  quand  il  a  acquis  tout  son  développe- 
ment on  l'enfouit  en  retournant  la  terre  avec  la 
charrue,  puis  on  sème  les  céréales.      A.  Fék. 

LUS  ACE,  Lusatia  en  latin  moderne,  LausitB 
en  allemand,  ancien  margraviat  de  l'Allemagne, 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  au  N.  de  la  Bohême,  au 
S.  du  Brandebourg,  à  l'O.  de  la  Silésie,  se  divi- 
sait en  haute  et  basse,  formant  chacune  un 
margraviat,  et  contenait  entre  autres  villes  : 
Gœrlitz,  Bautzen,  Zittau,  Ramientz  (ou  Ca- 
men(z),  dans  la  haute  :  Luckau,  Lubben,  Gu- 
ben ,  dans  la  basse.  —  Les  premiers  habitants 
connus  de  la  Lusace  furent  les  Semnons  ;  puis 
vinrent  les  Yénèdes ,  et  après  eux  les  Sorabes. 
En  931  fut  instituée  par  Henri  TOiseleur  la 
Marche  des  Sorabes  (ou  de  basse  Lusace).  La 
haute  Lusace  faisait  presque  entièrement  partie 
du  royaume  de  Bohème.  Ottokar  la  donna  en 
dot  â  sa  fille,  qui  venait  d'épouser  le  margrave 
de  Brandebourg  (1331)  ;  et  Télecteur  Waldemar, 
successeur  du  margrave,  réunit  toute  la  Lu- 
sace. Mais  la  haute  Lusace  revint  à  la  Bohême 
de  1319  à  1355  et  la  basse  en  1370.  Après  divers 
événements,  tout  le  pays  passa  à  l'électeur  de 
Saxe  Jean-George  (1633-1635)  ;  depuis  ce  temps 
jusqu'en  1S15,  la  Lusace  est  restée  â  la  branche 
cadette  (soit  électorale,  soit  royale)  de  la  maison 
de  Saxe.  Enfin ,  après  la  chute  de  Napoléon ,  le 
congrès  de  Vienne  priva  le  roi  de  Saxe ,  Fré- 

I'  déric- Auguste ,  dernier  ami  du  conquérant,  de 
toute  la  basse  Lusace  et  d'une  grande  partie  de 
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la  haute,  qui  furent  données  à  la  Prusse  et  ré- 
parties entre  les  régences  de  Francfort  (Brande- 
bourg) et  de  Liegnitz  (Silésie).  Le  reste  (Bautzen, 
Zittau  et  Camentz)  fut  laissé  au  roi  de  Saxe  ;  il 
forme  aujourd'hui  le  cercle  de  Lusace,  Tun  des  5 
cercles  du  royaume  de  Saxe;  c'est  le  plus  au 
N.  £.  de  tous.  Bouillit. 

LUSIGNAN  (PAHiLLK  Bs),  célèbre  dans  l'his- 
toire des  croisades  et  du  royaume  chrétien  de 
Jérusalem.  Elle  avait  tiré  son  nom  d'une  petite 
Tille  du  département  de  la  Vienne,  à  peu  de  dis- 
tance de  laquelle  on  voyait  le  château  de  Lusi- 
gnan  ou  plutôt  de  Lesignem^  dont  les  sires  ou 
seigneurs,  connus  dès  le  xi«  siècle,  devinrent 
dans  la  suite  comtes  de  la  Marche  et  d'Angou- 
léme.  Les  chroniqueurs  attribuaient  la  fondation 
de  ce  château  â  la  fée  Mélusine,  et  il  en  a  con- 
servé le  nom,  Lusignem  étant  l'anagramme  de 
Hélusigne.  Ce  fut  vraisemblablement  Hugues  II, 
seigneur  de  Lusignan,  qui  le  bâtit.  Pris  sur  les 
calvinistes,  après  quatre  mois  de  siège,  en  1575 
par  le  duc  de  Montpensier,  il  fut  rasé  de  fond  en 
comble  :  «  Ainsi  fui  détruit,  dit  Brantôme,  ce 
château  si  ancien  et  si  admirable,  qu'on  pouvait 
dire  que  c'était  la  plus  belle  marque  de  forte- 
resse antique  et  la  plus  noble  décoration  vieille 
de  toute  la  France!» 

On  foit  remonter  la  famille  de  Lusignan  à 
Hoocis  I*',  dit  le  veneur,  qui  vivait  au  x«  siècle. 
Son  fils,  Hugues  II,  fut  sans  doute  celui  qui  fit 
construire  le  château  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Huouis  y,  son  arrière-petit-fils,  fut  tué,  en 
1060,  dans  les  guerres  contre  le  duc  de  Guienne. 
HuGUBS  VI,  fils  du  précédent,  le  fut  en  1 1 10,  dans 
un  voyage  particulier  qu'il  fit  en  terre  sainte. 
HuGUBs  VU  mourut  à  la  croisade  de  Louis  le 
Jeune  en  1148.  Ce  fut  le  fils  de  Hugubs  VIII 
(mort  en  1165),  Gui  ok  LusiGiiÂif,  qui,  après 
avoir  été  revêtu  des  titres  de  comte  de  JaflFa  et 
d'Ascalon,  devint  roi  de  Jérusalem  par  son  ma- 
riage avec  Sibylle,  fille  d'Amaury.  Son  fk'ère 
Amaurt  ou  AMftBÉB,  lui-succéda  au  trône  de 
Chypre  que  Gui  avait  acheté  aux  templiers.  Ses 
descendants  continuèrent  à  y  régner  Jusqu'à 
Jacques  l'Enfant,  mort  en  1475  (vo/.  Chtprb). 
Sa  dynastie  légitime  s'était  éteinte  en  1464, 
dans  la  personne  de  Charlotte,  fiUe  de  Jean  III. 

Les  comtés  de  la  Marche  et  d'Angouléme 
étaient  tombés  dans  la  maison  tie  Lusignan  par 
le  mariage  de  Hugues  IX ,  fils  de  Hugues  VIII, 
sire  de  Lusignan,  avec  Matbilde,  fille  des  anciens 
comtes.  Us  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  de  Hu- 
gues XIII,  après  quoi  ils  furent  réunis  à  la  cou- 
ronne par  Philippe  le  Bel  qu'il  avait  institué 
son  héritier  par  testament,  au  délriBKnt  de  sob 


frère  Gui  et  de  ses  sœurs  ;  il  n'avait  point  d'en- 
fants. Deux  marquis  de  Lusignan  furent  députés 
de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  1780.  Un 
marquis  du  même  nom  a  été  nommé  pair  de 
France,  le  7  nov.  1859.  L.  Louvbt. 

LUSITANIE ,  une  des  divisions  de  l'ancienne 
Ibérie  sous  les  Romains.  Elle  comprenait  le  Por- 
tugal (vox)  actuel,  moins  les  provinces  d'Entre 
Buero  y  Minho  et  Tras-os-Montes,  avec  la  msûeure 
partie  de  l'Estremadure  espagnole  jusqu'à  la  li- 
mite de  l'Anas  (Guadiana  ),  la  province  de  Sala- 
manque,  et  une  petite  portion  de  celle  de  Tolède. 
Cette  contrée  emprunta  son  nom  des  Lusitaniens, 
le  principal  et  le  plus  ancien  des  peuples  belli- 
queux qui  l'habitaient.  Ils  se  trouvaient  établis 
entre  le  Tageet  le  Douro  et  occupaient  des  viUes 
fortifiées.  Auprès  d'eux  étaient  les  Turdules, 
originaires  de  la  Bétique,  sur  les  côtes,  les  Prêt- 
ions, au  sud  du  Tage,  et  plus  au  sud  encore  les 
Turdetans.  X. 

LUSTRE,  LusTRATiON,  Eau  lustrale.  Le  lus- 
tre était  une  institution  romaine  fort  ancienne, 
puisqu'elle  est  attribuée  au  roi  Servius  Tullius 
(Tile-Live,  1, 44)  ;  elle  avait  pour  objet  de  connaî- 
tre le  nombre  des.  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes  et  de  payer  le  cens.  Ce  dénombrement  se  Ûi 
par  lesconsuls,  après  l'expulsion  des  rois,  et  plus 
tard,  l'an  311  de  Rome,  443  av.  J.  G.,  il  entra 
dans  les  attributions  des  censeurs  (cc^t*.).  A  l'épo- 
que du  lustre,  ces  magistrats  inscrivaient  aussi 
sur  les  fastes  du  sénat  les  citoyens  qui  avaient 
été  admis  à  l'honneur  d'y  siéger;  ce  n'était 
même  qu'après  l'inscription  censorialeque  ceux- 
ci  obtenaient  l'entier  caractère  de  sénateur.  A 
cette  époque  également,  le  sénat  réparait  ses 
pertes  et  se  complétait  par  l'admission  des  ci- 
toyens les  plus  distingués,  surtout  dans  l'ordre 
équestre  {vox»  ce  mot  et  Sénat).  Toutes  ces 
importantes  mesures  d'administration  contri- 
buaient à  faire  du  lustre  une  époque  solenneUe* 

Comme,  dans  l'origine,  le  dénombrement  du 
peuple  se  renoaveU|it  tous  les  cinq  ans,  on  a  ap- 
pelé lustre  ce  cycle  quinquennal.  Quant  au  mot 
lui-même,  il  vient  du  grec  Aovm,  laver,  d'où  les 
Latins  ont  fait  luêtro,  purifier,  parce  que  le  dé- 
nombrement était  suivi  d'un  sacrifice  expiatoire, 
consistant  dans  l'immolation  d'une  truie,  d*un 
mouton,  d'un  taureau,  et  pour  cela  appelé  «no- 
vetaufiie.  Faire  ce  sacrifice  se  disait  condere 
luitrutn,  clore  le  lustre. 

Le  grand  lustre  dont  il  est  question  dans  Mar- 
tial {ingeng  iustrumy  IV,  1),  signifie  le  stècle 
à  la  fin  duquel  se  célébraient  les  jeux  séculaires 
(Vi^.)  ;  après  le  lustre  ordinaire,  on  donnait  des 
fêtes  moins  magnifiques,  qui  néanmoins  fusaient 
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du  lustre  comme  un  reflet  de  Tolympiade  (oor  •) 
et  des  jeux  qui  U  signalaient. 

Les  sacrifices  ou  purifications  dont  nous  avons 
parlé  s*appelaient  aussi  lustraU'on»  C*est,  en 
général,  le  nom  qu'on  donnait  à  toutes  les  céré- 
monies ou  sacrifices  par  lesquels  on  purifiait 
une  ville,  un  champ,  une  armée  ou  des  personnes 
souillées  de  quelque  crime.  Plus  particulière- 
ment, on  appelait  à  Romelustration  la  cérémo- 
nie qui  consistait  à  asperger  (Veau  lustrale  un 
enfant  nouveau-né.  Celte  eau  n'était  que  de  Teau 
commune,  dans  laquelle  on  avait  plongé  un 
tison  ardent,  pris  au  foyer  des  sacrifices.  Cette 
cérémonie  de  la  lustration  n'est  pas  sans  quel- 
que ressemblance  matérielle  avec  notre  bap- 
tême. F.  Dkhèqdb. 

LUT  (de  Mum,  boue,  limon),  matière  que 
Ton  applique  en  couches  plus  ou  moins  épaisses 
aux  diverses  parties  d'un  appareil  pour  prévenir 
les  déperditions.  Les  luts  préservent  de  l'action 
immédiate  du  feu  et  de  celle  de  l'air,. bouchent 
les  interstices  des  corps  qui  en  sont  recouverts 
et  les  rendent  imperméables.  On  fait  des  luts 
avec  de  la  forine  de  graine  de  lin  et  de  la  colle 
d'amidon,  de  l'argile  et  de  l'huile  siccative,  du 
blanc  d'œuf  et  de  la  chaux,  de  l'argile  et  du 
sable.  La  gomme  élastique,  ou  caoutchouc,  en 
feuille  coupée  nouvellement  et  fixée  en  cylindre 
autour  des  tubes  avec  de  la  ficelle  est  le  lut  im- 
perméable et  commode  employé  aujourd'hui 
dans  les  appareils  de  chimie. 

On  fait  encore  usage  d'une  espèce  de  lut,  com- 
posé de  4  parties  de  brique  pilée,  S  parties  de 
résine  et  1  de  cire  jaune.  Ce  lut  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  des  fontainiers.  On  prépare 
plusieurs  autres  luts,  dans  lesquels  entre  de  la 
limaille  de  fér  ou  de  la  tournure  de  fonte; 
d'autres  qui  contiennent  du  bitume,  etc.;  mais 
ces  luts  sont  plus  ordinairement  appelés  mas- 
U'es.  V.  Siamois. 

LUTKCE.  f'cT'  Paiis. 

LUTH ,  instrument  de  musique  à  cordes,  qui 
n^est  plus  en  usage,  et  que  la  guitare  a  remplacé. 
Quelques  étymologistes  font  dériver  ce  mot  de 
l'allemand  lauie,  dont  la  signification  est  la 
même,  ou  de  laulen,  traduction  de  sonore,  Jo- 
êeph  Scaliger  et  Bochart  le  fént  venir  de  l'arabe 
sUlaud.  Le  luth  était  monté  de  cordes  de  boyau, 
qtt*on  touchait  avec  les  doigts  des  deux  mains. 
On  pinçait  les  cordes  de  la  main  droite,  et  de  la 
gauche  on  appuyait  sur  les  touches.  Il  fallait 
plus  de  temps  pour  accorder  un  luth  que  pour 
en  Jouer.  Les  concertos  se  faisaient  avec  des 
dessus  et  des  basses  de  luth.  Le  luth  n'avait  d'a- 
bord que  six  rangs  de  cordes  doubles.  Plus  tard, 


on  en  ajouta  quatre,  cinq,  jusqu'à  six,  \iout  faire 
les  basses.  Quelques  luthiers  avaient  même  tenté 
d'y  introduire  jusqu'à  vingt  rangs  de  cordes.  Le 
luth  était  composé  de  quatre  parties,  de  la  table 
de  sapin  ou  de  cèdre,  du  corps,  consistant  en 
neuf  ou  dix  éclisses,  qu'on  appelait  le  ventre  ou 
la  donte;  du  manche,  qui  avait  neuf  louches  ou 
divisions  marquées  avec  des  cordes  de  boyau, 
et  de  la  tête  ou  de  la  crosse,  où  étaient  les  che- 
villes qu'on  tournait  pour  monter  les  cordes  aux 
tons  convenables.  Il  y  avait  aussi  une  rose  au 
milieu  de  la  table,  par  où  sortait  le  son  ;  un  che- 
valet, où  étaient  attachées  les  cordes,  et  un  filet 
ou  morceau  d'ivoire,  qui  était  entre  le  manche 
et  la  tête ,  sur  lequel  les  cordes  portaient  par 
l'autre  extrémité.  On  appelait  tempérament  du 
luth  l'altération  qu'on  était  obligé  de  faire  subir 
aux  intervalles,  tant  à  l'égard  des  consonnances 
que  des  dissonances,  pour  les  rendre  plus  justes 
sur  l'instrument.  —  Les  luthsde  Boulogne  étaient 
les  plus  estimés  par  la  qualité  du  bois,  qui  pro- 
duisait le  plus  beau  son.  Un  auteur  digne  de  foi 
rapporte  qu'on  vit  à  Paris ,  vers  le  commence- 
ment du  dernier  siècle,  un  luth  d'or  qui  coû- 
tait  32,000  écus.  Les  musiciens  qui  louchaient 
du  luth  portaient  le  nom  de  luthériens.  Les  plus 
fameux  appartenaient  à  la  famille  Gauthier,  qui 
s'était  fait  une  réputation  dans  cette  spécialité 
musicale.  >—  Cet  instrument  était  d'une  harmo- 
nie étendue  et  gracieuse,  mais  la  difficulté  d'en 
bien  jouer  et  son  peu  d'usage  dans  les  concerts 
Tout  fait  abandonner.— Lti/A,  comme  lyre,  s'em- 
ployait jadis  fréquemment  dans  certaines  phra- 
ses figurées.  Il  désignait  l'inspiration,  la  verve 
poétique  à  un  degré  moins  élevé  :  on  disait 
alors  chanter  sur  son  luth  harmonieux,  faire 
redire  aus  échos  les  accords  d'un  luth  sonore. 
La  nouvelle  école  romantique  a  proscrit  sans 
pitié  le  luth  du  domaine  de  la  poésie. 

LcTHiKR.  C'est  l'ouvrier,  le  cominerçant  ou 
l'artiste  qui  confectionne  ou  vend  les  instru- 
ments à  cordes  qui  ont  remplacé  le  luth,  tels  que 
les  violons,  les  violoncelles,  les  lyres,  les  gui- 
tares, etc.  L'Allemagne  est  la  contrée  qui  a  pro- 
duit longtemps  les  plus  habiles  luthiers.  Depuis 
quelques  années,  la  France  lutte  glorieusement 
avec  elle  dans  cette  branche  difficile  de  l'art 
musical.  CastilBlazs. 

LUTHER  (Mârtir),  moine  de  l'ordre  des  Au- 
guslins ,  le  réformateur  puissant  qui  heurta  la 
vieille  et  grande  croyance  catholique.  Sa  prédi- 
cation au  xvi«  siècle  est  un  des  faits  les  plus  ex- 
traordinaires de  l'histoire  moderne;  elle  amena 
Iune  véritable  révolution  politique,  car  les  idées 
religieuses,  à  toutes  les  époques,  se  mêlent  aux 
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changements  des  institutions  publiques.  La  ré- 
forme de  Luther,  moins  morale  et  philosophique 
que  territoriale ,  fut  un  retour  yers  le  pouvoir 
féodal  et  civil,  une  nouvelle  invasion  des  hom- 
mes d'armes  ou  des  souverains  dans  le  pouvoir 
et  les  biens  de  TÉglise.  En  Angleterre,  en  Suède, 
en  Danemark,  en  Allemagne ,  les  princes,  les 
barons,  adoptèrent  la  réformation ,  parce  quMls 
purent  attacher  leurs  fiers  chevaux  de  bataille 
dans  les  vieilles  menses  abbatiales ,  et  sécillari- 
ser  les  ordres  monastiques.  —  La  grande  que- 
relle des  indulgences  divisait  les  monastères  et 
les  universités;  les  dominicains  avaient  été  pré- 
férés pour  cette  prédication  ;  les  augustins,  spé- 
cialement protégés  par  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  en  conçurent  encore  une  plus  fbrte,  une 
plus  vive  jalousie.  Jean  Staupitz,  leur  supérieur, 
un  des  membres  de  la  noblesse  de  Saxe,  porta 
plainte  à  Félecteur  au  sujet  de  la  prédication  des 
dominicains.  Frédéric  encouragea  le  supérieur, 
et  Jean  Staupitz  s'adressa  à  un  de  ses  frères, 
professeur  à  l'université  de  Wittemberg,  afin 
qu'il  écrivit  contre  cette  prédication.  Son  nom 
était  Martin  Luther,  et  une  réputation  de  science 
l'avait  lié  à  une  grande  partie  des  universités 
d'Allemagne.  Les  deux  sectes  rivales  ont  beau- 
coup écrit  sur  l'origine  de  Luther;  elles  l'ont 
abaissé  ou  élevé ,  selon  leurs  croyances.  On  lit 
même  dans  un  vieil  et  naïf  historien  catholique, 
tout  occupé  d'astrologie  (Florimond  de  Remond, 
Hisi.  de  rhérésie)  que  le  chef  de  l'hérésie  était 
né  de  l'uniqn  fortuite  et  damnable  d'un  esprit 
cube  et  d'un  esprit  incube,  et  sous  la  maligne  con- 
stellation du  scorpion.  Les  documents  de  l'école 
sérieuse  indiquent  qu'il  naquit  le  10  nov.  1483, 
à  minuit,  dans  le  comté  de  Blansfeld;  son  père 
s'appelait  Jean  Lauther  ou  Lotter,  et  travaillait 
aux  mines  ;  sa  mère  avait  nom  Marguerite  Lin- 
dermann.  Leur  fils  reçut  une  éducation  savante, 
et  fut  admis  maître  es  arts  en  1503.  Les  tradi- 
tions rapportent  que  n'ayant  aucune  vocation 
religieuse ,  il  y  fut  entraîné  par  un  de  ces  évé- 
nements soudains  et  extraordinaires  qui  déci- 
dent d'une  destinée.  La  foudre  tua  un  de  ses 
compagnons  à  ses  côtés,  au  moment  qu'ils  phi- 
losophaient ensemble  dans  la  campagne  :  ce 
phénomène  terrible  décida  Luther  à  revêtir  l'or- 
dre monastique;  il  entra  dans  le  cloître  des  au- 
gustins, où  son  imagination  ardente  lui  mon- 
trait un  terme  à  la  vie  du  monde.  La  science 
de  Luther  l'appela  bientôt  au  professorat.  Il 
apprit  le  grec  et  l'hébreu ,  deux  langues  qui 
se  partageaient  alors  l'univers  érudit.  Son  livre 
de  prédilection  avait  toujours  été  les  gran- 
des œuvres  de  saint  Augustin;  il  s'en  nour- 


rissait Pesprit  et  le  cœur ,  car  il  y  trouvait  le 
germe  de  ses  opinions  sur  la  grâce,  sur  les  ac- 
tions de  l'homme ,  sur  la  miséricorde  céleste, 
sur  le  purgatoire.  Avant  qu'il  eût  été  question 
de  la  querelle  des  indulgences ,  le  moine  Mar- 
tin Luther  avait  prêché  au  peuple  des  doctrines 
hardies,  mais  confuses  encore,  telles  qu'elles 
nous  sont  reproduites  par  ses  dix  Préceptes,  La 
science  de  Luther  le  désigna  seule  à  son  supé- 
rieur pour  engager  la  lutte  des  indulgences  :  il 
arrivait  d'un  voyage  à  Rome,  où  il  était  allé  dé- 
fendre les  privilèges  de  son  ordre  ;  il  avait  été 
frappé  de  la  magnifique  puissance  de  la  capitale 
du  monde  catholique.  —  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre toutes  les  époques  de  la  prédication  de  Lu- 
ther :  la  première  période  est  encore  toute  ca- 
tholique; le  professeur  ne  fait  qu'adopter  le 
mouvement  des  esprits  opposés  aux  indulgences. 
Aussi  sa  première  thèse  est  toute  théologique, 
elle  n'entre  point  encore  dans  le  mouvement 
plus  large  de  la  philosophie  ;  elle  contient  quatre- 
vingt-quinze  articles  adressés  à  Albert,  arche- 
vêque de  Mayence ,  auquel  Luther  semble  les 
soumettre.  Il  ne  faut  point  s'étonner  des  hésita- 
tions de  Luther  devant  cette  immense  figure  du 
pape,  qui  domina  tout  le  moyen  âge;  la  pa- 
pauté était  la  domination  morale  et  intellectuelle 
pendant  les  siècles  de  guerre  et  de  ténèbres;  un 
pauvre  moine  s'élevait  la  tiare  sur  la  tête  pour 
arrêter  les  violences  des  rois,  des  barons,  des 
hommes  d'armes;  l'Église,  c'étaient  la  bour- 
geoisie, le  peuple,  le  serf  émancipé,  qui  luttaient 
contre  la  féodalité  et  la  force  matérielle.  Il  faut 
lire  dans  les  écrits  de  Luther  lui-même  toutes 
ces  émotions  de  crainte  et  d'hésitation  devant 
cette  grande  figure  de  la  puissance  pontificale 
qu'il  attaquait  :  «  J'étais  seul  et  Jeté  dans  cette 
afiaire  sans  prévoyance.  Qu'étais-je,  pauvre  mi- 
sérable moine,  pour  tenir  contre  la  majesté  dn 
pape,  devant  lequel  les  rois  de  la  terre,  que  dis- 
je  !  la  terre  même  et  l'enfer  tremblent  ?  Ce  que 
j'ai  souffert  la  première  et  la  seconde  année,  dans 
quel  abattement  je  me  trouvais,  ah!  ils  ne  le 
savent  point  les  esprits  confiants  qui  depuis  ont 
attaqué  le  pape  avec  tant  de  force  et  de  pré- 
somption !  Si  j'avais  alors  bravé  le  pape  comme 
je  le  fais  aujourd'hui,  je  me  serais  imaginé  que 
la  terre  se  fût  à  l'heure  même  ouverte,  ainsi  que 
pour  Coré  et  Abiron.  Lorsque  j'entendais  le  nom 
de  l'Église,  je  frémissais,  et  ofi^rais  de  céder.  » 
—  Les  thèses  de  Luther,  quoique  renfermées 
dans  l'étroite  enceinte  d'une  université,  n'a- 
vaient pas  moins  un  grand  retentissement  dans 
ce  monde  d'érudition  et  de  science  qui  se  mon- 
trait particulièrement  en  Allemagne.  La  cause 
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de  Luther  n^était  point  encore  devenue  celle  de 
la  liberté  et  des  lettres,  de  la  philosophie  ration- 
nelle et  indépendante  contre  fautorité  d*Aris- 
tote  ;  mais  déjà  une  secrète  sympathie  lui  ratta- 
chait toute  récole  philosophique;  Mélanchton, 
Carlostadt,  Amsdorff ,  tous  les  professeurs  de 
runi?ersité,  prenaient  parti  pour  la  querelle,  et 
y  entraînaient  Frédéric  de  Saxe  leur  protecteur. 
Par  contraire,  lès  vieilles  rivalités  d'école  appe- 
lèrent Jean  d'Eck,  doyen  d'Ingolstadt,  à  soute- 
nir une  thèse  opposée  à  celle  de  Luther;  il  com- 
mença par  appuyer  la  doctrine  de  Tetzel  ;  il 
ajoutait  même  que  la  contrition  ne  su^sait  pas 
pour  remettre  la  peine,  qu'il  follait  encore  la  sa- 
tisfaction, laquelle  arrivait  seulement  par  Tin- 
dulgence.  —  Au  reste,  jusqu'ici  aucun  des  partis 
en  querelle  ne  niait  l'autorité  du  pape,  et  sa  su- 
prême puissance  dominait  encore  les  discus- 
sions. Luther  lui-même  adressait  à  Léon  î  son 
livre  de  controverses,  et  lui  écrivait:  «  Bienheu- 
reux père ,  je  me  prosterne  à  tes  pieds,  et  je 
m'ofFre  avec  tout  ce  que  je  puis  et  tout  ce  que 
j^ai  ;  donne  la  vie  ou  la  mort,  approuve  ou  ré- 
prouve, j'écouterai  ta  voix  comme  celle  de  J.  C.» 
Et  dans  une  autre  lettre  postérieure,  il  disait 
encore  :  «  En  qualité  de  docteur,  n'ai-je  pas  le 
droit  de  disputer  dans  les  universités?  Ces  thèses 
n'étaient  que  pour  l'école ,  comment  les  a-t-on 
répandues  dans  l'univers?  On  veut  donc  me  ren- 
dre odieux  !  Ce  n'est  que  par  force  que  j'ai  été 
jeté  dans  le  monde,  et  c'est  pour  apaiser  un  ad- 
versaire que  je  publie  mes  explications  sous  la 
protection  de  ta  sainteté  ;  et  si  J'étais  tel  que  l'on 
me  dépeint,  est-ce  que  l'électeur  de  Saxe  me 
souffrirait  dans  son  université  ?»  —  La  querelle 
était  vivement  engagée ,  et  la  lutte  prit  un  ca- 
ractère politique  lors  de  la  réunion  de  la  diète 
d'Augsbourg,  où  viut  siéger  le  cardinal  légat 
Caietauo.— En  arrivante  Augsbourg,  où  la  diète 
était  convoquée,  le  cardinal  manda  Luther  pour 
conférer  avec  lui  et  rétracter  les  erreurs  qu'il 
avait  avancées.  Le  docteur  s'y  rendit,  pauvre  et 
à  pied  ;  mais  cette  entrevue  ne  produisit  aucun 
résultat,  quoique  Caietano  l'eût  reçu  avec  assez 
de  douceur.  Le  légat  développa  la  théorie  des  do- 
minicains sur  l'absolue  puissance  de  Rome; 
Luther  soutint  les  principes  qu'il  avait  avancés, 
tout  en  appelant  au  pape  mieux  informé,  et  en 
se  soumettant  à  son  jugement.  Deux  conférences 
Inutiles  furent  ainsi  essayées  :  «  J'allai  à  ces  con- 
férences secrètes,  écrit  Luther.  Un  certain  clerc 
italien  vint  me  voir,  il  me  dit:  Est-ce  que  tu 
penses  que  l'électeur  Frédéric  prendra  les  armes 
pour  te  défendre?  — Je  ne  le  voudrais  en  au- 
cune manière,  répondis-je.— Eh  bien  !  où  habi- 
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teras-tu?  —  Sous  le  ciel.  Puis,  il  syoùla  :  Si  tu 
avait  en  ton  pouvoir  le  pape  et  les  cardinaux, 
qu'en  ferais -tu?— Je  les  traiterais  avec  hon- 
neur et  révérence.  Alors  il  fit  un  signe  avec  le 
doigt  à  la  manière  des.  Italiens,  en  s'écriani  : 
Hem!  hem  !  Depuis,  je  ne  l'ai  plus  revu.  »  —.Ce 
fut  à  cette  diète  d'Augsbourg  que  la  prédication 
de  Luther  devint  une  affaire  politique.  Luther 
était  venu  se  placer  sous  la  protection  de  l'élec- 
teur Frédéric;  lorsque  la  diète  demanda  à  l'élec- 
teur qu'on  lui  livrât  Luther,  celui-ci  répondit 
«  qu'il  ne  voulait  pas  priver  sa  grande  école  de 
Wittemberg  d'un  si  savant  homme,  et  qu'il  le 
protégerait  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  convaincu 
d'erreur  et  d'hérésie.  »— Mélanchton,  Carlostad, 
Nicolas  AmsdorfiF,  Juste  Jonas,  affichaient  publi- 
quement une  adhésion  profonde  aux  nouveautés 
annoncées  dans  la  prédication  luthérienne,  et 
l'université  de  Wittemberg  les  avait  adoptées; 
Mélanchton  surtout  possédait  en  Allemagne  une 
grande  renommée  de  science  ;  il  venait  d'être 
appelé  à  professer  le  grec  dans  l'université,  par 
l'électeur  de  Saxe  :  «  Sans  doute,  dit  Luther,  afin 
que  je  l'eusse  comme  associé  à  mes  travaux 
de  théologie;  ses  ouvrages  annoncent  assez 
tout  ce  qu'il  a  fait;  Satan  et  ses  affreux  satel- 
lites en  ont  rougi.  »  —  Luther  visait  à  une  plus 
grande  conquête;  le  chef  et  le  flambeau  des 
écoles  d'érudition  était  alors  Érasme  ;  l'univer- 
salité de  ses  études,  son  esprit  mordant,  toute 
celte  vie  de  disputes  et  de  science  faisait  croire 
à  Luther  qu'Érasme  entrerait  dans  le  vaste 
mouvement  de  la  réforme,  et  qu'il  l'appuierait 
de  l'autorité  de  son  nom;  il  se  décida  à  lui 
écrire  :  «  Mon  cher  Érasme,  vous  qui  faites  tout 
notre  honneur,  et  sur  lequel  nous  espérons, 
quoique  nous  ne  vous  connaissions  point  en- 
core, adoptez-moi  comme  un  frère  en  J.  C,  qui 
vous  aime  et  vous  estime  parfaitement,  mais 
dont  l'ignorance  est  si  grande  qu'il  ne  mérite 
que  d'être  caché  dans  un  coin  ignoré  du  ciel  et 
de  la  terre.  »  Quelque  délicates  que  fussent  ces 
flatteries ,  quelque  modestie  que  manifestât  Lu- 
ther, Érasme  comprit  bien  qu'il  ne  serait  qu'en 
seconde  ligne  dans  un  mouvement  qui  procla- 
mait un  autre  chef  et  se  groupait  autour  d'une 
autre  popularité  scientifique;  il  prit  une  place 
mitoyenne,  il  se  plaça  à  la  tête  d'un  tiers  parti; 
son  penchant  le  portait  bien  aux  nouveautés, 
mais  Luther  allait  trop  loin,  et  c'était  en  le  mo- 
dérant qu'Érasme  pouvait  agrandir  son  impor- 
tance :  «  Ne  prêchez  point,  répondait  Érasme, 
contre  la  personne  et  l'autorité  des  papes  ni 
des  princes,  mais  élevez-vous  fortement  contre 
ceux  qui  trompent  leur  confiance;  ne  dites  rien 
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avec  arrogance ,  ni  par  esprit  de  parti  ;  prèchei 
J.  G.,  et  rien  que  lui  seul.  «  —  Quand  la  prédi« 
cation  de  Luther  fut  ainsi  entrée  dans  le  mou- 
vement politique  et  philosophique ,  une  grande 
révolution  s^opéra  ;  les  intérêts  du  territoire  se 
mêlèrent  aux  simples  prédications  morales  : 
c*esl  alors  que  Luther  publia  en  allemand  sa 
Diatribe  contre  les  papes.  —  Par  ce  pamphlet, 
le  novateur  cherchait  à  s^opposer  aux  mesures 
que  Léon  X  venait  de  prendre  contre  ses  prédi- 
cations. Ces  mesures  étaient  sévères  ;  Luther  se 
trouvait  hérétique  déclaré  par  une  bulle ,  et  il 
était  de  droit  public  et  canonique  alors  qu*au- 
cun  ne  pût  prêter  aide  et  asile  à  un  excommu- 
nié. Le  pape  avait  envoyé  en  conséquence  un 
nouveau  légat  en  Allemagne;  son  nom  était 
Aléander,  esprit  plus  cultivé,  plus  élevé  dans  la 
science  que  ceux  qui  jusqu*ici  avaient  été  délé- 
gués pour  arrêter  la  prédication  lutliérienne. 
Aléander  s*adressa  à  Tempereur  pour  la  convo- 
cation d*une  diète  spéciale  à  Worms,  afin  de 
ftiire  condamner  par  le  corps  entier  des  princes 
germaniques  les  doctrines  frappées  de  Texcom- 
municalion  ;  mais  quelle  que  fut  la  persistance 
d*Aléander  à  soutenir  que  la  diète  n'avait  point 
à  appeler  Luther  pour  Tentendre ,  sa  doctrine 
ayant  été  condamnée  par  le  pape,  Tempcreur, 
diaprés  Tavis  des  électeurs,  déclara  qu'il  devait 
lui  envoyer  un  sauf-conduit,  afin  que  tout  se  fit 
avec  prudence  et  réflexion,  après  avoir  tenté 
inutilement  la  conversion  du  professeur  de 
Wittemberg.  —  Le  sauf-conduit  portait  que, 
sur  la  route,  Luther  ne  pourrait  élever  la  voix 
et  parler  au  peuple  ;  mais  le  laborieux  et  tenace 
professeur  ne  put  résister,  et  lorsqu'il  arriva 
chez  les  auguslins  d'Erfurt,  qui  lui  donnèrent 
rhospitalité ,  la  multitude  ayant  demandé  la 
manne  du  ciel,  Luther  lui  prêcha  ses  doctrines. 
—  Quand  il  vint  à  Worms,  une  suite  de  cheva- 
liers de  Tordre  Teutonique  l'accompagnait  ;  il 
s'abrita  dans  leurs  vastes  manoirs  ;  le  lendemain 
il  parut  devant  la  diète,  u  Ètes-vous  l'auteur  des 
livresqui  se  publient  sousvotre  nom? s'écria  Jean 
d'Eck,  organe  éloquent  de  l'Église  catholique,  et 
persistez -vous  dans  les  doctrines  qu'ils  expri- 
ment?» Luther,  après  avoir  demandé  un  jour  de 
réflexion,  répondit  :  a  Sur  la  première  question 
que  Ton  m'a  adressée  hier,  je  ne  fais  aucune  difii- 
culté  de  reconnaître  que  les  ouvrages  qu'on  m'at- 
tribue sont  bien  de  moi;  si  mes  ennemis  y  ont 
ajouté  quelque  chose,  je  n'en  suis  pas  responsable. 
Quant  aux  doctrines,  étant  un  homme  pécheur, 
je  puis  me  tromper  sans  doute;  c'est  pourquoi 
je  conjure  tous  ceux  qui  pourront  me  convain- 
vre,  de  le  faire.  Je  ne  me  rétracterai  sur  ce  que 


j*ai  écrit  ou  enseigné  que  si  l'on  me  convainc 
par  des  preuves  évidentes.  »  —C'était  Charles- 
Quint,  qui  alors  présidait  la  diète  d'Augsbourg: 
préoccupé  des  destins  du  monde,  l'empereur 
voulait  calmer  à  tout  prix  les  querelles  qui  agi- 
taient son  empire.  Il  quêta  un  à  un  les  sufirages 
des  électeurs,  et  la  résistance  s'accroissant,  et 
la  doctrine  de  Luther  reconnue  fausse,  il  arrêta 
de  sa  propre  autorité  une  résolution  contre  Lu- 
ther, ses  doctrines  et  ses  adhérents.  L'empereur 
déclare  que,  conformément  à  la  bulle  du  pape,  il 
lient  Luther  comme  hérétique  et  séparé  de  com- 
munion ;  en  conséquence,  il  défend  à  tout  mem- 
bre du  corps  germanique  de  le  protéger,  soit 
en  lui  donnant  asile ,  soit  en  écoutant  ses  doc- 
trines, sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'em- 
pire ;  tous  ses  complices  devaient  être  privés  de 
leurs  fiefs,  tous  ses  livres  seraient  brûlés,  ainsi 
que  les  abrégés  de  sa  doctrine  et  les  estampes 
qui,  en  reproduisant  ses  principes,  insultaient 
la  foi,  les  mystères  et  le  souverain  pontife; 
enfin ,  défense  était  faite  d'imprimer  désormais 
un  livre  quelconque  sans  la  permission  de  l'é- 
véque  diocésain.  »  —Alors,  renfermé  au  châ- 
teau de  Wartbourg,  qu'il  appelait  dans  son 
exaltation  mystique  son  île  de  Patmos,  Luther 
redoublsfit  de  travail  et  d'activité;  il  écrivait, 
sous  j'influence  de  la  solitude,  son  traité  de  la 
Confession  auriculaire.  Infatigable  dans  ses 
veilles  et  ses  labeurs ,  il  composa  un  nouveau 
traité  contre  les  vœux  monastiques  ;  puis  il  fit 
un  livre  très -développé  contre  la  messe  pri- 
vée. Dans  ce  livre,  toute  l'exaltation  de  son 
âme  s'est  changée  en  superstition;  le  docteur 
donne  comme  dernier  argument  contre  les  mes- 
ses privées ,  une  entrevue  avec  le  démon ,  avec 
cet  esprit  que  les  peintres  du  moyen  âge  re- 
produisaient comme  le  principe  du  mal.  11  se 
réveilla  de  cette  vision ,  trempé  de  sueur,  les 
membres  abîmés  de  fatigue ,  car  il  ne  doutait 
pas  que  son  péché  n'eût  été  très -grand  et  ne 
méritât  la  damnation  et  la  mort.  C'est  â  cette 
époque  surtout,  et  dans  cette  exaltation  de  la 
solitude,  que  Luther  prit  ce  style  hautain,  inju- 
rieux, qui  ne  pardonnait  point  à  ses  ennemis. 
Ses  livres,  ses  épitres,  furent  des  pamphlets 
dans  le  style  d'école,  avec  le  caractère  de  la  po- 
lémique des  universités  :  Mélanchton  s'en  plai- 
gnait déjà.  Érasme  lui  écrivait,  en  quelque  sorte, 
au  nom  de  l'école  philosophique  :  «  Ce  qui  me 
blesse  dans  Luther,  c'est  que  tout  ce  qu'il  entre- 
prend, il  le  pousse  à  l'excès  ;  si  on  le  prévient, 
il  marche  à  des  excès  plus  grands  encore  ;  je 
connais  son  caractère  par  ses  écrits  aussi  bien 
que  si  je  vivais  auprès  d«  lui;  c'est  Aebilk  im- 
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pitoyable  dans  8«s  oollre«;  et  puis  Joignei  à  o«l« 
Torgueil  de  paraître  sur  un  si  vaste  théAtre.-» 
CharIesK)ulDt  Tenait  de  faire  élever  au  souve^ 
rain  pontiScat  Adrien  YI,  et  il  se  crut  asseï  fort 
pour  ^re  convoquer,  par  Perdinand  son  frère, 
archiduc  d'Autriche ,  une  diMe  à  Nuremberg. 
Cette  diète  avait  deux  objets  i  la  défense  du 
royaume  de  Hongrie  contre  i*invasion  des  Turcs, 
et  par-dessus  tout,  le  pape  recommandait  à  son 
légat,  révéque  Chéregat,  député  auprès  de  l*em- 
pereur,  Textirpation  de  la  secte  nouvelle  qui 
menaçait  TAllemagne.  Le  tiers  parti  universi- 
taire, ayant  dominé  dans  cette  diète,  y  fit  pré^ 
valoir  les  opinions  d'une  réforme  philosophi- 
que. Mais  bientôt,  comme  conséquence  de  tout 
mouvement  de  réforme,  il  se  manifesta  des  pré- 
dications exagérées  :  les  calvinistes,  les  nvln" 
giiens,les  anabaptistes  surtout,  annoncèrent  des 
doctrines  qui  allèrent  bien  au  delà  de  celles  de 
Luther.  Ces  mille  divisions  au  sein  de  la  réforme 
préoccupaient  fortement  Luther.  Bans  ces  scènes 
popuhiires,  U  aUait  voir  son  CMivre  périr  en  se 
morcelant}  il  s'en  exprimait  h  tous  Uis  amis  avec 
douleur  ;  «  Luther,  s'écrie  Mélanchton,  me  cause 
de  grandes  peines  par  les  longues  plaintes  qu'il 
me  fait  de  ses  atBictions.  Il  est  abattu,  et  dans 
la  pitié  que  J*ai  de  lui.  Je  me  trouve  attristé  au 
dernier  point  des  troubles  universels  de  l'iglise; 
le  vulgaire,  incertain,  se  partage  en  des  senti- 
ments opposés,  et  si  le  Christ  n'avait  promis 
d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  Je  craindrais  que  la  religion  ne  fût  tout 
à  ftiit  détruite,  »  Cette  époque  de  tristesse  et  de 
découragement  moral,  Luther  l'appelle  le  temps 
de  ses  sombres  et  pénibles  tentations,  Jamais 
théorie  religieuse  n'avait  si  puissamment  agrandi 
Paction  du  diable;  c*est  toujours  cet  esprit  que 
Luther  fait  intervenir  et  parler  quand  il  veut 
combattre  ses  adversaires  ou  peindre  le  désor- 
dre de  son  Ame  :  «  0  mon  ami,  écritril  h  Juste 
Jonas,  je  te  conjure  de  ne  point  cesser  de  prier 
pour  moi,  afto  que  Jésus-Christ  ne  m'abandonne 
pas,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  les  tourments 
que  j'endure  soient  les  tourments  des  impies. 
La  pensée  de  sa  mission  le  préoccupait  de  telle 
sorte  que  tout  ce  qui  faisait  sortir  le  mouvement 
de  la  réforme  du  cercle  que  lui-même  avait  tracé 
suscitait  dans  son  esprit  altier  le  délire  et  la  fu- 
reur même.  Souvent,  dans  l'exaltation  de  ses 
dépits,  il  faisait  un  retour  vers  l'Église  romaine. 
«  J*avoue,  s'écriait-il,  que  sous  la  papauté  il  s'est 
fait  des  choses  bonnes  et  chrétiennes,  et  que 
nous  avons  retenues.  C'est  sous  la  papauté  que 
se  sont  conservés  la  vraie  écriture,  le  vrai  bap- 
tême »  le  vrai  sacrement  de  l'autel,  la  véritable 


absolution  des  péchés,  les  vrafs  ministres,  le 
vrai  catéchisme.  On  dira  peut>être  que  je  flatte 
le  papei  mais  s'il  peut  souf^ir  ces  paroles,  je 
dédare  que  je  veux  lui  obéir  comme  son  ftls , 
être  bon  papiste,  et  révoquer  tout  ce  que  J'ai 
écrit  contre  lui.  n  C^était  moins  un  prafond  désir 
de  rentrer  dans  le  catholicisme  qui  poussait 
Luther  à  ces  concessions  que  la  douleur  qu'il 
éprouvait  de  se  voir  dépasser  par  d'autres  opi- 
nions. Il  voulait  imposer  ses  idées,  et  l'appari- 
tion des  doctrines  de  Zwingle,  d'Œcolampade, 
de  Calvin  même,  fitiguait  ses  veilles.*-^  Alors  il 
organisa  politiquement  et  militairement  la  ré- 
forme }  tel  fut  le  but  de  la  ligue  de  Smalkakle. 
C'est  par  son  conseil  que  cette  ligue  s'opposa  à 
l'élection  du  roi  des  îomains,  et  qu^elle  s^unit 
avec  François  l^*  A  cette  époque,  Luth^  devint 
le  confident  et  le  flatteur  du  pouvoir  civil  :  rien 
ne  peut  être  comparé  à  cette  oondeseendanoe 
qui  lui  fait  signer  une  consultation  pour  auto^ 
riser  la  polygamie  du  landgrave  de  Hesse.  Les 
trois  grands  théologiens  de  la  réforme,  Luther, 
Mélanchton  et  Bucer,  donnèrent  la  consultation 
suivante  i  «  Nous  avons  lu,  dans  les  instructions 
que  nous  a  fait  parvenir  Votre  Altesse,  la  peine 
de  corps  et  d'esprit  dans  laquelle  elle  se  trouve  : 
voici  donc  ce  qu'il  y  a  d'important,  Votre  Altesse 
comprend  bien  toute  la  différence  qui  existe 
entre  une  dispense  pour  un  cas  particulier  et 
une  loi  générale  qu'on  établirait  en  principe  : 
si  donc  elle  a  entièrement  résolu  d'épouser  une 
seconde  femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit  le 
foire  secrètement,  c'est**à-dire  qu'il  n'y  ait 
que  la  personne  qu'elle  épousera  et  pas  d'au- 
tres fidèles  qui  le  sachent.  Au  reste,  les  con- 
sciences prudentes  aimeront  toi^ours  mieux 
cette  vie  modérée  que  les  actions  brutales  et 
Tadultère  public.  C'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
prouvons, et  dans  les  seules  circonstances  que 
nous  venons  de  marquer*  l9ê  autres  points 
de  la  consultation  luthérienne  tendaient  à  dé- 
tourner le  landgrave  de  sa  vie  scandaleuse, 
qui  blessait  la  pudeur  des  peuples.  •-  Luther 
cherchait  à  conserver  sa  popularité;  ah)rs  la 
croisade  contre  les  Turcs  retentissait  ilans  l'Al- 
lemagne, et  le  grand  réformateur  entonna  sa 
prédication  ;  il  déclara  «  qu*aussit6t  que  les  ma- 
gistrats proclameraient  l'État  menacé,  tout  le 
peuple  devrait  prendre  le  glaive  et  n^épargner 
ni  ses  biens  ni  sa  personne,  ~  Luther  s'affaiblis- 
saitinsensiblement;  sa  force  de  logique  se  chan- 
geait en  irascibilité  ;  ce  fougueux  réformateur 
avait  marqué  la  dernière  année  de  sa  vie  par  un 
esprit  plus  tenace,  plus  hautain  peut-être.  8a 
polémique  avait  pris  Je  ne  sais  quoi  d'acre  et  de 
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méprisant  ;  la  pressante  logique  qui  souvent  avait 
présidé  à  ses  larges  ouvrages  de  théologie  avait 
tout  à  fait  disparu.  Ce  n^était  plus  quMnsultes, 
outrages  de  mauvais  goût,  soit  qu*il  s'adressât 
aux  catholiques  purs,  soit  quHl  attaquât  la  ré- 
forme dissidente,  les  sacramentaires  particu- 
lièrement. La  faculté  théologique  de  Louvain 
avait  attaqué  sa  doctrine  en  trente-deux  articles; 
Luther  rédigea  un  pamphlet  de  fureur  et  de  dé- 
clamation. Ainsi,  la  faculté  prend  sous  sa  plume 
le  nom  de  vaccuUckS,  qui  la  rapproche  de  la 
vache;  TÉglise  catholique  n'est  que  cacolica; 
les  docteurs  de  la  faculté  sont  t'ustrolli  magis- 
train,  bruta  tnagistrallia.  Le  raisonnement  est 
difiFus  et  rare  dans  ces  thèses,  où  Luther  semble 
abandonner  ses  formes  didactiques.  Le  réforma- 
teur survécut  peu  à  ces  derniers  ouvrages  ;  il 
mourut  à  Eisleben,  chez  les  comtes  de  Mansfeld, 
qui  ravalent  appelé  auprès  d'eux  pour  régler 
quelques  différends  de  succession.  Arrivé  dans 
ces  États,  Luther  prêcha ,  selon  ses  habitudes, 
avec  celte  véhémente  parole ,  cet  esprit  en- 
flammé qui  le  caractérisaient  dès  sa  plus  jeune 
vie.  Il  fut  pris  d'une  grande  fatigue  d'estomac, 
et,  usant  à  peine  de  quelques  précautions,  il  se 
mit  à  prier.  Le  lendemain,  son  mal  redoubla,  et 
Luther  sentit  que  la  vie  s'en  allait  en  lui  ;  alors 
il  répéta  sa  prière  fervente,  et  la  mort  l'atteignit 
le  18  février  1546,  à  l'âge  de  63  ans.  —  Le  nom 
de  Luther  se  mêle  si  intimement  à  la  réforme 
qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  faire  entrer  ce 
puissant  caractère  dans  les  mobiles  qui  précipi- 
tèrent le  mouvement  des  esprits;  il  le  poussa 
de  son  bras  implacable  ;  il  lui  imprima  une  di- 
rection prononcée,  foulant  aux  pieds  toute  es- 
pèce de  ménagements.  En  cela,  son  esprit  servit 
à  séparer  définitivement  la  réforme  et  l'Église 
catholique  dans  les  différents  efforts  que  l'on 
put  faire  pour  les  réunir  ;  il  empêcha  la  fusion 
qu'aurait  préparée  le  caractère  liant  et  modéré 
de  Mélanchton.  Au  reste,  esprit  supérieur,  doué 
de  résolutions  énergiques  et  d'immenses  facul- 
tés. Je  ne  sache  aucun  écrivain  qui,  dans  la  ré- 
novation ,  j'en  excepte  Érasme,  possédât  cette 
faculté  de  pensées  et  d'expressions  à  un  plus 
haut  point;  il  poursuit,  harcelle  sans  relâche  une 
idée  ou  un  homme  qui  lui  est  opposé  ;  sa  phrase 
est  claire  sans  être  élégante  ou  correcte,  avec 
une  large  liberté  pourtant  de  mots  nouveaux, 
qu'il  jette  â  pleines  mains,  pour  agrandir  sa 
pensée  ou  ridiculiser  le  système  qu'il  combat. 
Ses  pamphlets  en  vieux  allemand  vont  droit  au 
but,  qui  est  de  parler  au  peuple;  peu  de  ces  cita- 
tions si  multipliées  dans  la  scolastique;  puis  du 
mauvais  goût,  goût  d'école  et  de  son  siècle  par- 


ticulièrement. Cet  esprit  se  tenait  dans  un  oorps 
chétif  et  sans  dignité.  Les  traits  de  Luther  n'a- 
vaient rien  de  ces  grandes  formes  qui  dénoncent 
le  génie;  sa  tête,  absorbée  sous  le  bonnet  de 
docteur,  sous  cette  calotte  que  la  simplicité 
de  Louis  XI  avait  introduite  comme  une  mode 
d'université,  n'exprime  que  les  veilles  et  le 
travail;  c'est  l'homme  de  son  temps,  l'expres- 
sion de  ce  xvi«  siècle,  la  plus  méditative  et  la 
plus  turbulente  des  époques  pour  l'esprit  hu- 
main.       DiGT.  DE  LA  Conversation  hobipi£. 

LUTHÉRIEN.  On  donne  ce  nom  aux  secta- 
teurs de  la  doctrine  de  Luther,  c'est-â-dire  aux 
protestants  de  la  confession  d'Augsbourg;  les 
luthériens  composent  l'immense  majorité  des 
populations  en  Suède,  en  Danemark  et  au  nord 
de  l'Allemagne;  ils  ont  leurs  ministres,  leurs 
consistoires,  leurs  temples,  et  la  religion  ca- 
tholique, ou  les  sectes  dissidentes,  ne  sont  qu'en 
faible  minorité.  Les  luthériens ,  moins  rigides 
que  les  calvinistes,  ont  néanmoins  d'excellentes 
mœurs  de  famille,  une  éducation  sérieuse,  une 
industrie  active  ;  les  terres  sont  parfaitement 
cultivées.  En  France,  si  l'on  excepte  l'Alsace,  on 
compte  bien  moins  de  luthériens  que  de  cal- 
vinistes, et  cela  s'explique  par  l'origine  toute 
française  de  Calvin  et  l'influence  de  Genève.  Le 
luthéranisme  est  germanique  (vox»  Ldther). 

LUTIN.  Suivant  l'opinion  populaire  et  supersti- 
tieuse, c'est  une  espèce  de  démon-  ou  d'esprit  fol- 
let qui  vient  la  nuit  tourmenter  les  vivants  (vojr. 
DtHON,  Diable,  Esprits,  Fedx  Follets,  etc.  ). 
C'est  un  lutin,  dit-on  souvent  d'une  personne 
vive,  pétulante,  d'un  enfant  surtout. 

LUTTE,  Lutteurs  (du  latin  lucêarf,  lutter, 
luctâ  cer/ar/^  combattre  à  la  lutte).  La  lutte  fai- 
sait partie,  chez  les  anciens,  des  exercices  du 
gymnase  et  des  jeux  publics.  Elle  fut  sans  doute, 
dans  son  origine,  la  première  et  la  plus  simple 
manière  de  se  battre.  Les  brigands  qui,  dans  les 
temps  primitifs,  infestaient  la  Grèce ,  contrai- 
gnaient les  voyageurs  â  lutter  avec  eux.  Us  fu- 
rent vaincus  par  Hercule  et  par  Thésée.  Ce 
dernier,  selon  Pausanias,  établit  des  écoles  pu- 
bliques, appelées  palestres ,  dans  lesquelles  la 
lutte  fut  enseignée  comme  un  art  où  il  fallait 
joindre  l'adresse  à  là  force.  Les  athlètes  {vox) 
ne  négligèrent  rien  pour  se  rendre  habiles  dans 
ce  genre  de  combats. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  luttes  :  la  première 
était  la  perpendiculaire.  Il  s'agissait,  dans  cette 
lutte ,  de  renverser  son  adversaire  et  de  lui  ré- 
sister; mais  quand  le  lutteur  renversé  entraî- 
nait dans  sa  chute  son  antagoniste,  ils  luttaient, 
couchés  sur  le  sable,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
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deux,  gagnant  le  dessus,  contraignit  son  adver- 
saire à  s*ayouer  Taincu.  Dan^  la  seconde  lutte, 
on  se  roulait  sur  le  sable  et  on  se  battait  cou- 
ché, sans  avoir  commencé  par  s*attaquer  de  pied 
ferme.  Dans  la  troisième  enfin,  les  athlètes  n*em- 
ployaient  que  Textrémité  de  leurs  mains,  croi- 
sant les  doigts ,  se  les  serrant  fortement ,  et  se 
poussant  avec  la  paume  de  la  main,  sans  le  se- 
cours d*aucuu  autre  membre.  Ils  se  tordaient 
ainsi  les  doigts,  les  poignets  et  les  bras,  jusqu^à 
ce  que  Tun  des  deux  demandât  quartier. 

Nous  trouvons  dans  les  poètes  des  descrip- 
tions de  luttes  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  la  lutte  d*Ajax  et  dUlysse ,  dans  Homère 
(liiade,  XXni,  v.  708  et  suiv.)  ;  la  lutte  d'Her- 
cule et  d'AcbeloUs,  dans  Ovide  {Métatn.,  IX)  ; 
celle  d*Hercule  et  d'Antée,  dans  Lucain  {Phar- 
sale,  IV,  V.  6),  et  la  lutte  de  Tydée  et  d'Agyllée, 
dans  Stace  (Thébaïde,  YI,  v.  887).  On  en  a  une 
description  en  prose  dans  le  roman  de  Théa- 
gène  et  Chariclèe,  par  Héliodore  (liv.  XXI). 

A  Sparte  et  dans  File  de  Chio,  les  personnes 
de  sexe  différent  luttaient  les  unes  contre  les 
autres.  Lycurgue  voulut  que  les  jeunes  Spartia- 
tes luttassent  toutes  nues.  Mercure  était  le  dieu 
de  la  lutte.  Pausanias  dit  que  la  lutte  faisait  par- 
tie des  jeux  olympiques  dès  le  temps  d*Hercuie. 
Pour  obtenir  le  prix  dans  les  jeux  publics,  il  fal- 
lait combattre  trois  fois  de  suite,  et  terrasser 
au  moins  deux  fois  son  adversaire.  La  lutte, 
ainsi  que  les  autres  exercices  du  gymnase,  avait 
une  grande  importance  à  une  époque  où  la  force 
physique  était  une  des  qualités  principales  des 
guerriers,  qui  combattaient  presque  toujours 
corps  à  corps  et  qui  n'avaient  à  leur  disposition 
qu*un  petit  nombre  d*armes.         Du  M^irsan. 

LUTZEN  (bataille  de),  gagnée  le  â  mai  1813 
par  Tempereur  Napoléon  contre  les  souverains 
de  Russie  et  de  Prusse,  dans  la  même  plaine  où 
Gustave- Adolphe  avait  péri,  le  6  novembre  163â. 
(Voir  plus  loin.)  Après  les  désastres  de  la  Béré- 
sina,  Napoléon  s*était  hâté  decourir  à  Paris  pour 
détruire  par  sa  présence  les  effets  d*une  cata- 
strophe qui  avait  anéanti  la  plus  belle  de  ses  ar- 
mées. Le  roi  de  Naples,  Murât,  auquel  il  avait 
confié  les  faibles  débris  de  ses  légions,  n'avait 
point  tardé  à  suivre  son  exemple,  et  le  prince 
Eugène  avait  eu  la  périlleuse  mission  d'arrêter 
la  marche  des  vainqueurs.  Douze  mille  combat- 
tants ,  restes  de  tant  de  corps  détruits  par  les 
frimas  et  la  famine,  furent  partagés  en  quatre 
divisions  ;  et  le  jeune  capitaine,  encouragé  par 
rinaction  des  Russes,  dont  les  pertes  immenses 
avaient  enfin  paralysé  le  courage,  osa  s'arrêter 
vingt  jours  à  Posen,  pour  organiser  sa  petite  ar- 


mée. Mais,  après  avoir  essayé  vainement  de  ral- 
lier à  lui  le  corps  autrichien  deSchwartzenberg, 
le  prince  Eugène,  harcelé  de  tous  les  côtés  par 
des  nuées  de  Cosaques  qui  interceptaient  ses 
communications  avec  Dantzick,  se  replia,  le 
12  février,  sur  l'Oder,  et  joignit,  le  19,  â  Franc- 
fort les  débris  du  onzième  corps.  La  défection 
des  Prussiens,  les  symptômes  d'insurrection  qui 
se  manifestaient  de  toutes  parts  dans  leur  pays, 
le  décidèrent  bientôt  à  se  concentrer  autour  de 
Berlin,  où  se  dirigeait  la  division  Grenier,  qui 
arrivait  à  marches  forcées  du  fond  de  l'Italie  ; 
et,  quelques  jours  plus  tard,  la  ligne  de  l'Elbe 
leur  parut  la  seule  où  il  fût  possible  de  tenir  en- 
core. Cependant,  l'empereur  Alexandre  recom- 
posait son  armée;  Frédéric-Guillaume  renouve- 
lait avec  lui  ses  traités  d'alliance;  la  Prusse  se 
levait  tout  entière.  A  la  fin  de  mars,  les  deux  puis- 
sances avaient  réuni  une  force  de  350,000  hom- 
mes, tandis  que  le  prince  Eugène  n'avait  pu  rat- 
Uer  encore ,  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  que  40,000 
ou  50,000  combattants.  Mais,  à  la  voix  de  Napo- 
léon ,  la  France  avait  fait  un  effort  extraordi- 
naire. Un  sénatus-cottsulte  du  20  janvier  avait 
mis  à  la  disposition  de  l'empereur  deux  cent 
mille  hommes ,  pris  à  divers  titres  sur  les  con- 
scriptions de  1807  à  1812,  et  cent  cinquante 
mille  conscrits  de  1814.  Un  autre  décret  du 
S  avril  lui  livra  les  jeunes  gens  riches  qui  s'é- 
taient exemptés  du  service  militaire,  et  qui  for- 
mèrent quatre  régiments  de  gardes  d'honneur. 
Toutes  ces  forces  n'étaient  pas,  cependant,  en 
état  d'entrer  en  campagne  ;  et  le  prince  Eugène 
n'avait  pas  le  temps  de  les  attendre.  Quatre  corps 
seulement  furent  formés  entre  le  Rhin  et  la 
Saale.  Le  troisième,  commandé  par  le  maréchal 
Ney,se  composa  de  30  mille  hommes  des  cohor- 
tes de  la  garde  nationale,  ou  des  réserves  des 
vieilles  conscriptions  ;  dans  le  quatrième,  com- 
mandé par  le  général  Bertrand ,  entrèrent  les 
nouvelles  levées  faites  en  Italie.  Le  duc  de  Ra- 
guse  prit  le  commandement  du  sixième,  que  for- 
mèrent les  vieilles  troupes  d'artillerie  de  la  ma- 
rine, au  nombre  de  seize  bataillons ,  et  deux 
régiments  d'infanterie  ;  le  douzième,  composé 
de  Bavarois  et  de  quelques  bataillons  français, 
se  rassembla  sous  les  ordres  du  maréchal  Oudi- 
not.  Napoléon  arriva  le  28  avril  à^  Naumbourg, 
sur  la  Saale ,  où  deux  divisions  de  sa  garde 
l'avaient  précédé,  sous  le  commandement  des 
généraux  Roguet  et  Dumontier.  Le  prince  Eu- 
gène était  alors  entre  QuerfUrth  et  Magdebourg 
avec  les  corps  de  Lauriston  et  deMacdonald  (cin- 
quième et  onzième),  et  une  avant-garde  enne- 
mie, conduite  par  Wintzingerode,  essayait  de  le 
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tourner  par  sa  droite,  quand  celle  du  maréchal 
Ney  Tint  annoncer  à  ce  dernier,  en  le  refoulant 
sur  le  défilé  dt  Poserna ,  que  Tempereur  Napo* 
léon  allait  reprendre  TofiFensive*  En  comptant 
le  corps  de  Vandamme,  qui  se  formait  au  bas  de 
l*llbe,  Tannée  française  ne  présentait,  au  l*'  mai, 
qu*un  effectif  de  106  mille  hommes  ;  et,  sur  le 
point  où  les  deux  partis  allaient  s>ntre'ChO' 
quer,  il  s*en  trouvait  à  peine  86  mille.  Napoléon 
n'avait  pas  choisi  la  plaine  de  Lutien  pour 
champ  de  bataille.  C'est  dansLeipiig  qu'il  comp- 
tait opérer  sa  Jonction  avec  le  prince  Eugène, 
et  le  maréchal  Xey  le  dirigeait,  le  l*'  mai,  sur 
cette  ville,  quand  il  rencontra  Wintzingerode. 
Cette  avant-garde  ennemie  se  replia  derrière  le 
Flossgraben ,  aprèl  un  combat  qui  eût  été  sans 
Importance,  si  le  maréchal  BeMières  n'y  eût 
trouvé  la  mort,  en  pousunt  une  reoonnaisMnce 
sur  le  village  de  Kippach*  Mais  l'éveil  fut  donné 
au  roi  de  Prusse  et  ft  l'empereur  Alexandre.  Ils 
pressentirent  l'arrivée  de  Napoléon,  et,  loin  de 
l'attendre  à  Leipfcig,  leur  général,  comte  de  Witt^ 
genstein,  forma  sur-le^hamp  la  résolution  de 
surprendre  les  Français  dans  leur  marche,  de  les 
couper  de  la  Saale  en  culbutant  leurs  dernières 
colonnes,  et  lançant  sur  eux  les  35  mille  chevaux 
qu'il  avait  à  sa  disposition.  Pour  exécuter  cet 
audacieux  projet,  un  corps  de  107  mille  hommes 
quitta  les  environs  de  Leipiig  dans  la  nuit  du  W 
au  3  mai,  et  arriva,  par  une  marche  forcée,  à 
Pégau.  Les  défilés  de  lllster  furent  franchis 
avant  le  Jour,  et  l'aurore  trouva  ces  troupes  en 
bataille  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  entre 
Werben  et  Grtthna.  Wittgenstein  leur  donna 
quelques  heures  de  repos  pour  laisser  aux  Fran- 
çais le  temps  de  s'enfoncer  dans  le  défilé  de 
Lindenap,  et  retarda  Jusqu'à  onie  heures  le  signal 
de  l'attaque.  Blucher  et  les  Prussiens  en  furent 
chargés.  Leur  division  KlUx,  soutenuepar  i8  bou^ 
ches  à  féu  etun  corps  de  cavalerie,  marcha  sur 
le  ville  de  Gross-^Gorchen,  où  s'était  arrêté  le 
général  Souham  avec  la  i^  division  du  corps  de 
Ney.  Elle  soutint  longtemps  le  choc  d'un  ennemi 
qui  l'attaquait  avec  des  fèrces  triples;  mais  elle 
fut  contrainte  de  céder  au  nombre,  au  moment 
où  la  cavalerie  prussienne  débouchait  du  village 
de  Starfiedel  pour  hi  prendre  à  revers.  Ney  en- 
voya la  division  Girard  au  secours  de  Souham  : 
cette  cavalerie  fut  heureusement  repoussée,  et 
i*effort  simultané  des  deux  divisions  françaises 
left  remit  en  possession  de  Gross-Gorchen ,  de 
Eahna  et  de  Kaya.  Napoléon  s'avançait  pendant 
ce  temps  sur  la  route  de  Leipiig,  sans  se  douter 
qu'il  eût  ft  livrer  une  bataille.  Cette  canonnade 
arrêta  sa  marche  { et  bientôt  de  nombreux  messa- 


ges lui  firent  connaître  le  danger  de  son  centre 
et  de  son  aile  droite.  Ses  nouvelles  mesures 
furent  prises  à  IMnstant  même.  Le  duc  de  Raguse 
reçut  l'ordre  de  soutenir  le  maréchal  Ney,  Ber- 
trand et  le  4«  corps  celui  d'attaquer  l'extrême 
gauche  de  la  ligne  ennemie.  Le  prince  Eugène  et 
Macdonald  firent  en  même  temps  un  change- 
ment de  fh>nt  et  se  portèrent  ft  la  hâte  sur  le 
nouveau  champ  de  bataille,  pendant  que  Lauris- 
ton  suivait  son  mouvement  sur  Leipiig ,  pour 
observer  les  troupes  que  l'ennemi  y  avait  lais- 
sées. Napoléon  se  dirigea  enfin  de  sa  personne 
vers  le  canon  qui  tonnait  sur  les  villages  de 
Elein-Gorschen  et  de  Raya.  Les  Prussiens  d'Tork 
et  de  Blucher  les  attaquaient  avec  fureur,  tandis 
que  'Wintzingerode  tournait  le  flanc  droit  du 
corps  de  Ney  pour  s^emparer  de  la  route  de  Weis- 
senféls  avec  la  réserve  de  la  cavalerie  russe. 
Quatre  divisions,  Souham,  Girard,  Ricard  et 
Brenier,  étaient  successivement  entrées  en  ligne; 
mais,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  après  trois 
heures  d'un  combat  sanghint  et  opiniâtre,  le 
nombre  l'avait  emporté  ;  et  ces  braves  élisaient 
de  vains  eflbrts  pour  reprendre  encore  une  fois 
les  villages  occupés  par  les  troupes  de  Blttcher, 
lorsqu'à  deux  heures  les  colonnes  du  6*  corps 
arrivèrent  du  défilé  de  Poserna  et  se  portèrent 
dans  la  plaine  en  bataillons  carrés.  La  division 
Compani  rencontra  la  cavalerie  de  Wintzinge- 
rode et  la  repoussa  sur  son  infïinterle;  le  village 
de  Raya  devint  le  centre  d'une  lutte  nouvelle. 
Napoléon  et  Wiltgenstein  tenaient  l'un  et  l'autre 
à  la  possession  de  ce  point  du  champ  de  bataille, 
en  ce  qu'il  couvrait  la  ville  de  Lutten  et  la 
grande  route  de  Leipzig.  La  division  Bonnet 
suivit  de  près  celle  de  Compons,  et  leurs  carrés, 
formés  des  vieilles  troupes  d'artillerie  de  ma- 
rine, soutinrent  avec  une  fh>ide  intrépidité  les 
charges  réitérées  de  l'innombrable  cavalerie  que 
l'ennemi  avait  lancée  dans  la  plaine.  Wittgen- 
stein  combina  dès  lors  un  vigoureux  effort  sur 
le  centre,  que  dominait  le  village  de  Raya,  pris 
et  repris  quatre  fois  dans  la  Journée.  La  garde 
prussienne  et  les  réserves  de  Tinfinterie  russe 
vinrent  appuyer  et  seconder  l'attaque  simul- 
tanée des  corps  de  Blucher,  d'Tork  et  de  Wint- 
zingerode. Une  formidable  artilleriei  démasquée 
tout  à  coup  par  ces  masses  de  cavalerie  qui 
avalent  simulé  une  nouvelle  charge,  porta  la 
mort  dans  les  carrés  du  d*  corps,  mats  sans  y 
porter  le  désordre.  Forcées  à  la  retraite,  les 
vieilles  bandes  de  marine  ae  replièrent  à  pas 
lents  vers  la  grande  route,  et  le  général  Bonnet 
leur  servit  d'exemple  en  se  tenant  oonstamment 
entre  leurs  carrés  et  l'artillerie  russe.  Ailleurs, 
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dans  les  rangs  du  maréchal  Ney,  le  général 
Girard,  malgré  plusieurs  blessures,  s'obsUnail  à 
rester  sur  le  champ  de  bataille  en  s*écriant  que 
pour  tous  les  Français  qui  avaient  du  cœur  le 
moment  était  venu  de  vaincre  ou  de  périr.  Ce- 
pendant, nos  colonnes  reculaient,  et  Napoléon 
pressait  l'arrivée  des  corps  de  Bertrand  et  du 
prince  Eugène.  Déjà  la  division  Morand  du  pre- 
mier de  ces  corps  (le  4«)  attaquait  le  danc  gau- 
che de  Wintzingerodej  mais  la  division  russe  de 
Bern,  accourant  à  son  aide*  rétablit  sur  ce  point 
régalité  du  nombre.  Napoléon  fait  alors  avancer 
sa  réserve.  Les  16  bataillons  de  sa  jeune  garde 
s'avancent  dans  les  intervalles  des  divisions  de 
Ney  et  de  Raguse.  La  vieille  garde  appuie  ce 
mouvement,  que  dirige  le  duc  de  Trévise  ;  Drouot 
et  Dulauloy  conduisent  en  même  temps  80  bou- 
ches à  feu,  les  déploient  en  face  de  Starfiedel  et 
de  Kaya,  et  foudroient  les  colonnes  qui  débou- 
chent de  ces  villages.  Hais  toutes  les  réserves 
des  alliés  n'étaient  pas  encore  engagées,  et  le 
prince  de  Wurtemberg  pénétrait  avec  ses  trou- 
pes dans  les  villages  d'Hohenlohe  et  de  Kitzen 
pour  déborder  la  gauche  de  l'armée  française. 
Ueureuseraent  pour  elle,  c'était  sur  ce  point  que 
s'était  dirigé  le  prince  Eugène.  U  avait  laissé  le 
corps  de  Lauriston  à  Leipzig,  et  le  oniième  corps, 
commandé  par  Macdonald,  arrivait  avec  lui  sur 
le  champ  de  bataille.  C'est  à  quatre  heures  du 
soir  que  le  prince  déboucha  en  trois  colonnes 
entre  les  vUlages  d'£isdorf  et  de  Kilien.  Soixante 
pièces  de  canon  le  précédaient,  et  elles  annon- 
cèrent son  attaque.  Les  Prussiens  d'York,  poussés 
sur  Eisdorf ,  y  furent  vigoureusement  soutenus 
par  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  et  par 
treize  bataillons  de  gardes  russes  ;  mais  les  deux 
villages  furent  emportés  par  les  divisions  Fres- 
sinet.  Charpentier  et  Gérard,  avec  une  irrésisti- 
ble impétuosité.  Napoléon  profita  habilement  de 
cet  avantage.  Des  aides  de  camp  parcoururent 
toute  la  ligne  pour  annoncer  l'arrivée  du  vice- 
roi  d'Italie  et  le  gain  de  la  bataille  :  toutes  les 
divisions  de  Ney  et  de  Marmont  se  portèrent  en 
avant;  le  corps  de  Bertrand  appuya  vivement 
cette  dernière  attaque.  L'ennemi  fut  culbuté  de 
toutes  parts,  et  chassé  des  villages  ensanglantés 
qu'il  nous  avait  disputés  toute  la  journée.  II  se 
replia  en  désordre  derrière  le  Flossgraben,  vers 
la  position  qu'il  avait  occupée  la  nuit  précé- 
dente; cependant,  vers  9  heures  du  soir,  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  un  détachement  de  cava- 
lerie russe  tenta  de  surprendre  l'aile  gauche  des 
Français.  Mais  toutes  les  troupes  étaient  encore 
soui  les  armes,  et  ce  ne  fut  qu'une  alerte  sans 
résultat.  Les  alliés  perdirent  15,000  hommes 


dans  cette  bataille,  en  comptant  â,000  prison- 
nierS)  dont  le  nombre  eût  été  plus  considérable 
si  la  cavalerie  de  Napoléon  avait  eu  le  temps  d'ar- 
river. Quelques  divisions  n'atteignirent  Lutzen 
que  pendant  la  nuit,  et  le  8,  au  point  du  jour, 
elles  parcoururent  le  front  de  bandière  pour 
ajouter  à  l'enthousiasme  de  l'ivfanterie ,  qui 
avait  eu  les  honneurs  de  la  journée.  Notre  perte 
fut  estimée  à  1S,000  tués  ou  blessés.  Mais  le  ré- 
sultat moral  de  cette  victoire  était  immense.  La 
France  s'était  relevée  du  plus  grand  désastre 
qu'elle  eût  jamais  éprouvé.  Ceux  qui  la  croyaient 
perdue  sans  ressource  passèrent  rapidement  de 
l'espoir  à  la  crainte,  et  n'osèrent  pas  attendre 
leurs  vainqueurs.  Ils  repassèrent  l'Blster  le  len- 
demain, et  se  retirèrent  sur  Dresde  parles  routes 
de  Borna  et  de  Frohberg.  L'attaque  de  l'armée 
française,  dans  sa  marche  de  flanc,  parWitt- 
genstein,  était  une  belle  conception;  mais  elle 
fut  trop  précipitée.  Il  follait  attendre  que  le  corps 
de  Ney  fût  engagé  dans  le  défilé  de  Lindenau  et 
tomber  seulement  sur  les  corps  de  Marmont  et 
de  Bertrand.  Mais  le  génie  de  Napoléon  y  brilla 
de  tout  son  éclat;  et,  loin  d'être  déconcerté  par 
une  attaque  imprévue,  qui  bouleversait  toutes 
ses  dispositions,  il  devina  sur-le-champ  toutes 
les  combinaisons  de  son  ennemi  et  les  déjoua 
par  la  rapidité  de  ses  manœuvres.  U  passa  la 
Pleisse  le  4  à  la  suite  des  vaincus,  la  Mulda  le  5, 
et  l'Elbe  le  8  par  Dresde  et  Meissen,  sur  les  ponts 
de  bois  que  le  génie  substituaitpartout  aux  ponts 
de  pierre  détruits  par  l'ennemi.         YiEifNKT. 

Une  autre  bataille  non  moins  célèbre,  égale- 
ment livrée  à  Lutzen ,  en  i63â ,  est  celle  que 
nous  allons  raconter. 

Gustave- Adolphe  (vojr.)  était  occupé  au  siège 
d'Ingolstadt^  lorsqu'il  apprit  que  Wallensteio 
était  entré  en  Saxe,  ravageant  tout  sur  son  pas- 
sage. Dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  coupât  la  re- 
traite, et  pressé  en  même  temps  de  secourir  son 
allié,  il  se  bâta  de  quitter  la  Bavière  et  marcha 
rapidement  sur  Naumbourg  à  la  tète  de  â7,000 
hommes,  dont  plus  de  10,000  de  cavalerie.  Il 
avait  Tintention  d'opérer  sa  jonction  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  duc  de  Lunebourg  qui  étaient 
campés  â  Grimma;  mais  les  nouvelles  qu'il  reçut 
lui  firent  changer  subitement  de  résolution.  Es- 
pérant surprendre  Wallenstein,  il  se  porta  avec 
rapidité  contre  ses  quartiers.  Prévenu  à  temps, 
le  général  de  l'Empire  rassembla  ses  troupes  et 
les  concentra  entre  Lutzen  et  le  Floêsgraben, 
son  aile  droite  s'appuyant  sur  la  ville  et  sa  gau- 
che sur  le  canal.  Le  front  de  bataille  faisait  face 
â  la  route,  protégé  par  une  batterie  de  sept  pièces 
I  de  gros  calibre.  La  cavalerie  fUt  placée  aux  ailes, 


Digitized  by 


Google 


LUT 


(  188) 


LUX 


|*infanterie,  disposée  en  quatre  grands  carrés,  au 
centre;  un  cinquième  carré  pareil  fut  destiné  à 
soutenir  l*aile  droite.  Le  fossé  gauche  de  la  route 
fut  creusé  plus  profondément  et  la  terre  rejelée 
sur  le  bord  de  manière  à  former  un  parapet  der- 
rière lequel  .s*établirent  deux  lignes  de  fusiliers 
et  une  ligne  de  Croates.  Une  hauteur  en  avant 
de  Lulzen,  dite  Montagne  aux  moulins  à  vent, 
fut  garnie  de  14  pièces  d*artillerie  et  derrière  les 
murs  des  jardins  se  postèrent  des  mousquetaires. 
L'aile  gauche  que  devait  renforcer  Pappenheim, 
attendu  à  chaque  instant  de  Halle,  était  le  seul 
point  de  la  ligne  de  bataille  qui  ue  fût  pas  pro- 
tégé par  des  canons.  L*armée  impériale  était  forte 
de  40,000  hommes  environ.  Arrivés  en  présence 
de  Tennemi,  à  la  distance  de  mille  pas  au  plus, 
les  Suédois  se  formèrent  en  bataille.  L^aile  gau- 
che s'étendit  jusqu'à  Lutzen ,  la  droite  au  delà 
du  Flossgraben ,  composées  Tune  et  l'autre  de 
cavalerie.  L'infanterie,  divisée  en  huit  corps, 
occupa  le  centre,  à  l'exception  de  quelques  com- 
pagnies qui  furent  réparties  entre  les  escadrons. 
L'artillerie  suédoise  se  composait  de  100  pièces, 
dont  26  des  plus  lourdes  furent  disposées  en  bat- 
terie devant  l'aile  gauche,  20  plus  petites  devant 
chaque  aile ,  et  5  devant  chaque  division  d'in- 
fanterie. Gustave-Adolphe  se  plaça  à  l'aile  droite, 
le  duc  Bernard  {vox-  Saxb-Weimar)  reçut  le 
commandement  de  l'aigle  gauche,  et  le  seigneur 
de  Kniphausen  celui  du  centre.  La  bataille  s'en- 
gagea le  16  novembre,  par  un  épais  brouillard, 
qui  ne  se  dissipa  que  vers  les  dix  heures.  Les 
Suédois  se  précipitèrent  du  côté  du  fossé,  mais 
un  feu  meurtrier  répandit  le  désordre  dans  leurs 
rangs,  et  l'infanterie  lâchait  pied,  lorsque  Gus- 
tave-Adolphe,  se  jetant  à  bas  de  son  cheval, 
saisit  la  pique  d'un  soldat  et  ramena  les  fuyards 
au  feu.  Un  combat  terrible  s'engagea  corps  à 
corps.  Le  colonel  Winkel  franchit  le  fossé  à  la 
tète  de  son  régiment,  la  batterie  fut  enlevée,  et 
les  carrés  impériaux  rompus.  Mais  Holk,  accou- 
rnnt  avec  ses  cuirassiers ,  repoussa  les  Suédois 
et  donna  à  Wallenstein  le  temps  de  rallier  son 
infanterie.  Déjà  les  Suédois  avaient  été  rejetés 
dans  le  fossé ,  lorsque  leurs  escadrons  parvin- 
rent enfin  à  le  franchir.  La  cavalerie  impériale 
fut  bientôt  culbutée,  les  canons  repris  et  la  vic- 
toire semblait  se  décider  pour  les  Suédois.  Ce- 
pendant les  choses  se  passaient  moins  heureuse- 
ment pour  eux  à  l'aile  gauche.  La  batterie  de  la 
Montagne  aux  moulins  avait  ouvert  contre  cette 
aile  un  feu  si  violent  qu'elle  commençait  à  plier. 
Gustave- Adolphe,  laissant  à  Kniphausen  le  soin 
de  poursuivre  les  fuyards,  se  porta  en  personne 
à  son  secours.  Mais  déjà,  par  une  manœuvre  ha- 


bile, le  duc  Bernard  avait  pris  Tennemi  en  flanc. 
Les  deux  partis  combattaient  avec  une  égale  fu- 
reur, lorsque  tout  à  coup  on  vit  arriver  le  cheval 
du  roi  sans  cavalier,  la  selle  couverte  de  sang, 
les  pistolets  déchargés  dans  les  fontes.  Pressen- 
tant quelque  grand  malheur,  Bernard  envoya 
100  cavaliers  à  la  recherche  de  Gustave-Adol- 
phe, en  annonçant  à  ses  soldats  qu'il  avait  été 
fait  prisonnier.  Animés  d'une  nouvelle  ardeur, 
les  Suédois  renversent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, enlèvent  la  batterie,  et  la  tournent  contre 
les  Impériaux  qu'ils  chassent  devant  eux,  tandis 
que  la  seconde  lign^  repousse  les  Croates  qui 
s'étaient  jetés  sur  les  bagages,  et  que  Kniphausen 
à  la  tête  de  régiments  frais  poursuit  les  fuyards.* 
La  victoire  était  décidée ,  lorsque  Pappenheim 
parut  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  huit  ré- 
giments de  cavalerie  :  le  combat  recommença. 
Pappenheim  avait  déjà  rejeté  les  Suédois  dans  le 
fossé,  quand  Kniphausen  lui  opposa  sa  seconde 
ligne.  Il  se  précipita  sur  elle  avec  impétuosité; 
mais  frappé  aux  reins  d'un  boulet,  il  fut,  mal- 
gré sa  résisitance,  entraîné  hors  de  la  mêlée.  Le 
brouillard  et  rapproche  de  la  nuit  mirent  fin  au 
combat.  Bernard  et  Kniphausen  étaient  si  loin 
de  se  regarder  comme  vainqueurs,  qu'ils  déli- 
bérèrent s'ils  ne  se  replieraient  pas  sur  Weissen- 
fels;  mais  Wallenstein  ayant  profité  de  l'obscu- 
rité pour  battre  en  retraite  sur  Leipzig,  les 
Suédois  restèrent  ainsi  maîtres  du  terrain.  Cette 
bataille,  qui  avait  duré  neuf  heures,  coûta  9,000 
hommes  aux  deux  partis.  Les  Impériaux  perdi- 
rent toute  leur  artillerie  et  rentrèrent  en  Bohême. 
Le  lendemain,  Bernard  rallia  ses  régiments  dis- 
persés,  et  repoussa  les  Croates  qui  voulaient 
sauver  le  bagage.  Les  victimes  les  plus  regret- 
tables de  cette  sanglante  journée  furent  Pappen- 
heim qui  mourut  à  Leipzig  de  ses  blessures,  et 
Gustave-Adolphe  dont  on  retrouva  le  corps  au 
milieu  de  la  grande  route,  sous  un  monceau  de 
cadavres,  presque  nu  et  tellement  défiguré  par 
les  pieds  des  chevaux  qu'on  le  reconnut  à  peine. 
On  a  toujours  ignoré  les  circonstances  de  sa 
mort;  il  ne  parait  pas  cependant  qu'on  doive 
l'attribuer,  comme  on  Ta  fait,  à  la  trahison  et  à 
la  vengeance  (  vox*  Gdstave-Adolphi).  La  vic- 
toire de  Lutzen  délivra  pour  quelque  temps  la 
Saxe  des  ravages  des  Impériaux.  —  Totr  Curlhs, 
Batailles  de  Brectenfeld  et  de  Lutzen  (Leip- 
zig, 1814),  et  Wineke,  Bataille  de  Lutzen  (Ber- 
lin, 1852).  Coifv.  LKXicotf  Mooipit. 
LUXATION  (path,  chir.),  lusatio,  du  verbe 
latin  luxare  (  débotter,  faire  changer  de  place). 
On  a  défini  la  luxation  la  sortie  de  la  tête  d'un 
ou  de  plusieurs  os  hors  de  la  cavité  avec  laquelle 
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ces  08  sont  articulés  :  mais ,  comme  il  est  des 
articulations  qui  ne  présentent  ni  tète  osseuse 
ni  cavité,  cette  définition  est  inexacte.  La  luxa- 
tion est  le  déplacement  de  deux  ou  plusieurs 
pièces  osseuses,  dont  les  surfaces  articulaires 
ont  perdu  en  tout  ou  en  partie  leurs  rapports 
naturels,  soit  par  Teffet  d^une  violence  extérieure 
(luxation  accidentelle),  soit  par  suite  d*une  alté- 
ration de  quelqu'une  des  parties  qui  concourent 
à  Tarticulation  (luxation  spontanée).  La  luxaiion 
est  complète  quand  les  os  ont  entièrement  perdu 
leurs  rapports  articulaires;  incomplète,  lors- 
qu'ils les  conservent  encore  en  partie.  Le  traite- 
ment des  luxations  accidentelles  consiste  à  opérer 
la  réduction  des  os  déplacés,  opération  qui  com- 
prend trois  temps  principaux  :  Textension ,  la 
contre-extension  et  la  coaptation.  V extension 
consiste  à  faire  sur  le  membre  luxé  une  traction 
assez  forte  pour  que  la  surface  articulaire  dépla- 
cée puisse  être  dégagée  du  lieu  où  elle  s'estlogée 
accidentellement,  et  qu'elle  soit  rameuée  au  ni- 
veau de  sa  place  naturelle.  On  employait  autre- 
fois à  cet  effet  des  machines  plus  ou  moins  com- 
pliquées, des  moufles,  dont  l'usage  a  été  banni 
de  la  chirurgie  moderne,  mais  qui  peut-être  n'ont 
pas  toujours  autant  d'inconvénients  qu'on  l'a 
supposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ordinairement 
par  des  aides  que  le  chirurgien  appelé  à  réduire 
une  fracture  fait  pratiquer  l'extension.  On  en- 
toure la  partie  inférieure  du  membre  avec  la 
partie  moyenne  d'une  serviette  pliée  dans  sa 
longueur  en  plusieurs  doubles  et  que  l'on  fixe 
autour  du  bas  du  membre  à  l'aide  d'une  bande 
roulée  :  c'est  au  moyen  des  chefs  de  cette  pièce 
de  linge,  restés  libres,  que  les  aides  tirent  le 
membre  dans  la  direction  convenable.  En  même 
temps ,  d'autres  serviettes  ou  même  des  draps 
sont  placés  de  même  autour  de  la  partie  supé- 
rieure du  membre ,  ou  quelquefois  autour  du 
tronc,  pour  pratiquer  la  contre-extension  j  c'est- 
à-dire  pour  résister  aux  efforts  extensifs.  Lors- 
que tout  est  ainsi  disposé ,  le  chirurgien,  placé 
au  côté  externe  du  membre  luxé ,  dirige  les  mou- 
vements des  aides,  surveille  les  progrès  de  l'o- 
pération, et  dès  que  les  efforts  d'extension  sont 
parvenus  à  mettre  de  niveau  les  surfaces  articu- 
laires, il  les  pousse  l'une  vers  l'autre,  et  rétablît 
leurs  rapports  naturels  :  il  fait  la  coaptation. 
Après  la  réduction,  il  est  indispensable  d'appli- 
quer un  bandage  qui  maintienne  les  parties  dans 
un  repos  absolu  assez  longtemps  pour  permettre 
aux  ligaments  et  aux  capsules  articulaires  de  se 
consolider.  Ntster. 

LUXE.  La  plupart  des  économistes  ont  défini 
le  luxe,  l'usage  du  superflu.  Mais  comment  tra- 


cer la  ligne  de  démarcation  entre  le  superflu  et 
le  nécessaire?  Les  besoins  de  la  vie  humaine  ne 
sont-ils  pas  infinis?  Ne  dépendent -ils  pas  de 
l'éducation ,  du  tempérament,  de  la  santé,  des 
habitudes?  Le  nécessaire  et  le  superflu  ne  doi- 
vent-ils pas  varier  selon  la  fortune  des  indivi- 
dus, suivant  l'état  des  sociétés,  suivant  les  pro- 
grès de  la  civilisation?  D'après  Adam  Smith, 
les  choses  nécessaires  sont  celles  que  la  nature 
et  certaines  règles  de  décence  et  d'honnêteté 
rendent  indispensables  à  toutes  les  classes  du 
peuple;  d'après  SteMrart,les  superfluités  sont 
les  choses  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires pour  vivre.  D'après  d'autres,  le  fait  con- 
stitutif du  luxe  est  la  possession  d'une  chose 
dont  on  ne  se  sert  pas ,  si  ce  n'est  par  ostenta- 
tion. 

De  tout  temps,  les  moralistes  se  sont  élevés 
avec  force  contre  l'excès  du  luxe  ;  et  il  est  cer- 
tain qu'en  énervant  les  populations  le  luxe  a 
souvent  amené  la  chute  des  empires.  Cependant 
le  remède  à  ce  mal  est  bien  difficile  à  trouver. 
A  différentes  époques  de  l'histoire,  des  législa- 
teurs, à  l'exemple  de  Lycurgue,  ont  voulu  ré- 
primer cet  abus  par  des  lois  somptuaires  ;  mais 
ces  lois  ont  été  presque  toujours  impuissantes. 

De  leur  côté,  certains  économistes  ont  con- 
damné le  luxe,  et  voici  sur  quelles  raisons  ils  se 
sont  fondés:  une  consommation  qui  n'a  pour 
objet  la  satisfaction  d'aucun  besoin  réel  nuit  à 
la  production  en  altérant  un  de  ses  éléments 
nécessaires,  le  capital.  N'est-il  pas  évident  que 
l'-augmentation  des  capitaux  tend  à  augmenter 
la  production  ?  Comment  les  capitaux  s'acquiè- 
rent-ils ?  par  l'épargne.  Or,  quelle  épargne  peu- 
vent produire  les  hommes  qui  consomment  en 
objets  de  luxe  tout  ce  qu'ils  gagnent?  Il  est 
d'ailleurs  démontré  que  le  luxe  des  riches  en- 
gendre la  misère  en  augmentant  l'inégalité  des 
fortunes.  L'économie  seule  fait  la  fortune  des 
particuliers  comme  celle  des  États  ;  or,  le  luxe 
exclut  l'économie.  J.  de  Croze. 

La  question  n'a  pas  toujours  été  envisagée 
sous  ce  point  de  vue.  «  Si  l'on  entend  par  luxe 
tout  ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire,  le  luxe 
est  une  suite  naturelle  des  progrès  de  l'espèce 
humaine,  dit  Voltaire...  On  sent,  ^joute-t-il, 
qu'il  serait  absurde  de  regarder  comme  un  mal 
des  commodités  dont  tous  les  hommes  joui- 
raient :  aussi  ne  donne-t-on,  en  général,  le  nom 
de  luxe  qu'aux  superfluités  dont  un  petit  nom- 
bre d'individus  seulement  peuvent  jouir.  Dans 
ce  sens,  le  luxe  est  une  suite  nécessaire  de  la 
propriété  et  d'une  grande  inégalité  entre  les 
fortunes.  »  On  peut  même  aller  plus  loin,  et 
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dire  que  le  luxe  est  le  correctif  de  cette  inéga- 
lité; car  sans  lui,  les  capitaux  s^enfoulraient 
bien  vite  dans  quelques  coffres -forts  que  la 
bienfaisance  et  les  entreprises  purement  utiles 
ne  suffiraient  pas  à  vider.  Cet  achat  de  jouis- 
sances n*est-il  pas  le  plus  noble  stimulant  et  la 
plus  belle  récompense  du  travail?  Que  devien- 
draient nos  sociétés  si  tout  à  coup  chacun ,  re- 
nonçant aux  plaisirs  du  luxe,  s^astreignait au 
strict  nécessaire?  où  en  seraient  les  arts,  les 
sciences ,  les  lettres ,  tous  les  produits  enfin  de 
rintelligence  et  de  Tindustrie?  Ne  faudrait-il 
pas  en  revenir  à  Télat  de  nature  ? 

Toutefois,  si  par  le  luxe  on  entend  Texcès 
dans  la  Jouissance,  assurément  c'est  un  mal.  Il 
est  honteux  le  luxe  du  grand  seigneur  qui  le 
doit  à  la  souffrance  du  vassal  qu'il  pressure ,  et 
qui  étale  un  faste  orgueilleux  auprès  de  la  mi- 
sère de  celui  dont  le  labeur  l'enrichit;  il  est 
honteux  le  luxe  du  maître  qui  profite  seul  du 
travail  de  l'esclave,  sans  lui  laisser  l'espoir  d'en 
jamais  recueillir  aucun  fruit.  Mais  félicitons- 
nous  qu'une  fortune  honorablement  acquise  soit 
noblement  dépensée,  qu'elle  aille  dans  toutes 
les  directions  alimenter  l'émulation  humaine» 
qu'elle  encourage  les  produits  de  l'intelligence, 
qu'elle  fasse  créer  de  nouvelles  jouissances  et 
appelle  tout  le  monde  k  la  production,  &  la  pro- 
priété! Le  luxe  engendre,  dit-on,  la  mollesse 
et  cause  la  décadence  des  nations.  Mais  il  serait 
peut-être  facile  de  trouver  d'autres  raisons  à  la 
corruption  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec 
nos  lois  constitutives  de  la  propriété  les  grandes 
fortunes  sont  à  peu  près  impossibles.  En  France, 
la  richesse,  pour  nous  servir  d'une  image  de 
M.  de  Kératry,  est  presque  comme  une  coupe 
destinée  â  passer  de  main  en  main  dans  un  fes- 
tin ;  par  ses  fluctuations  continuelles ,  elle  con- 
vie chacun  à  la  jouissance ,  mais  auparavant  au 
travail,  à  l'économie.  L.  Louvet. 

LUXEMBOURG  (GRAND-DDCHt  de).  I.  Géogra- 
phie et  statistique.  Ce  grand-duché,  qui  a  été 
partagé  â  peu  près  également  entre  la  Hollande 
et  la  Belgique  par  le  traité  de  Londres  de  1839, 
est  borné  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  par  les  pro- 
vinces de  Namur  et  de  Liège ,  au  sud  par  la 
France,  â  l'est  et  au  nord-est  par  la  Prusse  rhé- 
nane. Sa  superficie  totale  est  de  700,000  hec- 
tares ou  280  lieues  carrées  de  5,000  mètres.  Sa 
population  est  de  327,885  habitants,  dont  plus 
de  157,000  appartiennent  à  la  partie  cédée.  La 
capitale  avant  la  révolution  de  1880  était  Luxem- 
bourg ,  c'est  aujourd'hui  Arion.  Le  Luxembourg 
belge  a  reçu  la  dénomination  de  province  de 
Luxembourg  ;  celle  de  grand-duché  est  restée 


au  Luxembourg  hollandais.  Les  deux  territoires 
réunis  comprenaient  huit  arrondissements  ad- 
ministratifs :  Arlon,  Bastogne,  Diekirch,  Gre- 
venmacher,  Luxembourg,  Marche,  Neufcbàteau, 
Yirton;  et  cinq  arrondissements  judiciaires  : 
1°  Luxembourg  (huit  cantons  :  Luxembourg, 
Arlon,  Betlembourg,  Betcdorf ,  Gre venmacher, 
Mersch,  Messancy,  Remich);  2o  Neufchàteau  (dix 
cantons:  Neufchàteau  «  Bastogne,  Étalle,  Fau- 
viliers,  Florenville,  Houffalize,  Palizeul,  Sibret, 
Villon,  Vielsalm);  S^  Marche  (quatre  cantons: 
Manche,  Laroche,  Durbuy,  Érezée);  4»  Saint- 
Hubert  (quatre  cantons  :  Saint-Uubert ,  Nasso- 
giie,  Wellin,  Bouillon);  S»  Diekirch  (six  can- 
tons :  Diekirch,  Clervaux,  Echternach ,  Ospern, 
Vjaaden,  Wiltz).  D'après  les  traités,  les  villes 
(le  Luxembourg,  Grevenmacher,  Remich,  Die- 
kirch, Echternach,  Vianden  et  Wiltz,  avec  100 
communes  appartiennent  à  la  Hollande.  Il  reste 
au  Luxembourg  belge  les  arrondissements  ad- 
ministratif^ d'Arlon,  Marche,  Bastogne,  Neuf- 
chàteau et  Virton,  et  trois  arrondissements  judi- 
ciaires dont  les  chefs-lieux  demeurent  fixés  à 
Arlon,  &  Neufchàteau  et  à  Marche.  L'arrondis- 
^<  iMcnt  d'Arlon  se  compose  des  cantons  d'Ar- 
lon,  Messancy,  Étalle,  Fauxvillers,  Florenville 
et  Yirton.  L'arrondissement  de  Neufchàteau 
comprend  les  cantons  de  Neufbhâteau,  Paliseul, 
Sibret,  Bastogne ,  Bouillon ,  Saint -Hubert  et 
Wellin.  L'arrondissement  de  Marche  se  com- 
pose des  cantons  de  Marche,  Durbuy,  Éreiée, 
Laroche,  Houffalize,  Vielsalm  et  Nassogne.  Les 
habitants  de  l'ancien  grand -duché  de  Luxem- 
bourg forment  deux  classes.  Ceux  de  la  partie 
occidentale  dont  la  limite  s'arrête  à  Vielsalm, 
Houffalize,  Bastogne,  Fauxvillers ,  Étalle  et  Vir- 
ton ,  sont  wallons  ;  ceux  de  la  partie  orientale 
sont  allemands ,  saxons  d'origine ,  qui  parlent 
un  idiome  particulier  dont  on  ne  trouve  l'ana- 
logue que  dans  quelques  contrées  de  Transyl- 
vanie. 

Population  des  villes  :  Arlon,  4,157  habi- 
tants; Luxembourg,  11,500;  Echternach,  3,782; 
Wiltz,  2,641;  Bouillon,  2,509;  Grevenmacher, 
2,400;  Diekirch,  2,247;  Remich,  2,191;  Bas- 
togne, 2,175;  Marche,  1,846;  Saint-Hubert, 
1,730;  Virton,  1,701;  Neufchàteau,  1,568;Vian- 
den,  1,475;  Laroche,  1,230;  Chiny,  1,063; 
Houffalize,  1,018;  Durbuy,  309.  Le  Luxera- 
bourg  est  une  des  provinces  belges  les  plus  sa- 
lubres,  l'air  y  est  vif  et  sain,  ce  qui  tient  à  son 
état  montagneux.  Comme  c'est  la  province  la 
plus  élevée  du  royaume,  la  température  parait 
être  inférieure  à  celle  de  BnixeUes  de  plus  d'un 
degré  pendant  les  mois  d'été,  et  de  trois  degrés 
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«ntiron  pendant  Thlvcr.  Le  Luxembourg,  le 
pays  le  plus  pauvre  et  le  moins  industrieul  de 
la  Belgique ,  est  la  partie  du  royaume  où  il  y  a 
le  moins  dMndigents,  le  moins  de  naissances 
illégitimes,  le  moins  d^enftints  trouvés  et  aban- 
donnés ,  le  moins  de  suicides,  le  moins  de  cri- 
minels après  le  Hainaut,  et  où,  à  Texception  de 
la  province  de  Namur,  Pinslruction  primaire 
est  le  plus  répandue.  Un  tel  état  moral  est  dû 
principalement  à  ce  que  les  richesses,  quoique 
moindres  dans  cette  province  que  dans  les  au- 
tres ,  y  sont  moins  inégalement  distribuées  que 
partout  ailleurs  dans  le  royaume  ;  ce  qui  tend  à 
confirmer  ce  principe  d'économie  sociale  :  une 
valeur  moins  grande,  mais  mieux  distribuée, 
tout  mieux  qu^une  taleur  plus  grande,  mais 
moins  bien  distribuée.  On  y  professe  la  religion 
catholique;  on  n*y  compte  que  9  protestants ^ 
87  Israélites.  Le  pays  est  arrosé  par  la  Moselle, 
la  Sure,  la  Tili,  la  Semois,  TAlzette,  la  Lesse 
et  l*Our.  Les  Ardennes  ,  qui  le  traversent  et 
dont  le  point  culminant  ne  s'élève  pas  au  delà 
de  1,800  pieds,  sont  couvertes  d^épaisses  fOréts 
où  vivent  beaucoup  de  loups  et  de  sangliers. 
Près  de  Luxembourg  à  Cessingen  (partie  cédée 
\  la  BoUande),  se  trouve  un  puits  artésien  qui 
touche  à  la  couche  salifère  à  une  profondeur 
de  1,787  pieds,  laquelle  dépasse  de  beaucoup  la 
plus  profonde  excavation  du  pays,  celle  des  houil- 
lères de  Seraing  qui  ont  au  delà  de  1,400  pieds, 
et  approche  de  très-près  de  la  plus  grande  pro- 
fondeur qtt*on  connaisse,  celle  des  mines  d*ar- 
gent  de  Ouatraxuato  au  Mexique,  qui  avaient 
solvant  Malte-Brun,  1,840  pieds  en  1804.  Le  fo- 
rage de  Cessingen ,  qui  a  exigé  d5  mois  de  tra- 
vail à  partir  de  février  1 857,  et  a  coûté  116,500  fr. , 
est  abandonné  par  suite  de  la  dissolution  de  la 
société  qui  avait  obtenu  la  concession  de  cette 
vaste  et  difficile  entreprise.  Quoique  fort  peu 
fertile  en  général,  le  sol  produit  en  assez  grande 
abondance  du  chanvre,  du  lin,  des  grains,  des 
légumes  et  des  fruits.  Les  meilleures  terres  du 
Luxembourg  se  trouvent  dans  la  partie  cédée. 
On  y  recueille  un  vin  médiocre  sur  les  rives  de 
la  Moselle  et  de  la  Sure  (700  hectares);  le  pom- 
nier  et  le  poirier  abondent  sur  les  bords  de  la 
Moselle,  et  leurs  liqueurs  sont  précieuses  pour 
la  consommation  des  habitants.  Les  habitants 
élèvent  des  moutons,  des  chevaux,  des  cochons, 
et  donnent  des  soins  assidus  à  Téducation  des 
abeilles.  Le  Luxembourg  donne  des  chevaux 
•rdennais  excellents  pour  le  charroi,  les  dili- 
ffences  et  le  service  des  postes;  on  compte 
qnMI  produit,  année  commune,  34,886  chevaux, 
1«),360  bêtes  à  cornes»  18,780  bcnifs  de  trait, 


184,0S9  moutons.  Les  mines  de  iVîr  sont  très- 
abondantes;  le  cuivre,  la  terre  à  porcelaine  et 
rardolse  peuvent  être  mentionnés  aussi  parmi 
les  richesses  minérales  du  pays.  L'exploitation 
de  la  carrière  d'ardoises  d'Herbeumont  (arron- 
dissement de  Neufchiteau) ,  la  plus  importante 
des  ardoisières  de  la  Belgique ,  peut  produire 
huit  millions  d*ardoises  par  an.  Les  exportations 
annuelles,  en  France  et  en  Prusse,  ont  été,  dans 
les  derniers  temps,  de  près  d'un  million  d'ar- 
doises. La  pierre  à  aiguiser  qu'on  extrait  des 
carrières  de  Vielsalm  n'a  rien  de  comparable 
dans  aucun  pays  de  l'Europe  ;  celte  exploitation 
livre  annuellement  au  commerce  environ  80,000 
pierres  de  grandeur  et  de  qualités  différentes. 
La  fabrique  de  tulles  de  Bouillon,  fondée  en  1884 
par  M.  Davreux  aîné,  a  produit,  dans  une  an- 
née, 2,800,000  mètres  de  tuUe  de  cinq  centi- 
mètres de  largeur,  de  divers  degrés  de  finesse; 
la  main-d'œuvre  a  coûté  Journellement  140  à 
150  francs  pour  1 14  ouvriers.  —  Sept-Fontaines, 
près  de  Luxembourg,  et  la  ville  d'Echternach 
produisent  la  faïence  d'argile;  Sept-Fontaines, 
la  plus  ancienne  fabrique  de  faïence  et  la  plus 
avancée  de  tout  le  pays,  se  fait  remarquer  de- 
puis quelques  années  par  la  fabrication  de  la 
porcelaine  opaque  qui  tient  le  miUeu  entre  la 
faïence  et  la  porcelaine.  Le  Luxembourg  pos- 
sède 90  liauts  fourneaux  au  bois,  dont  8  sont  en 
activité.  Les  fabrfques  de  cuirs,  de  draps,  et 
surtout  les  papeteries,  sont  nombreuses.  Cepen- 
dant le  commerce  est  fort  peu  actif,  fiiute  de  ri- 
vières navigables ,  de  canaux,  de  bonnes  routes 
et  peut-être  aussi  f&utede  débouchés  ;  l'accession 
de  la  pariie  hollandaise  &  l'union  des  douanes 
allemandes,  qui  a  été  signée  en  février  1842, 
est  destinée  à  en  ouvrir  de  considérables. 

LoxxHBouao,  le  chef -lieu  du  grand -duché 
néerlandais,  et  anciennement  celui  de  tout  le 
pays  qui  en  tire  son  nom ,  est  une  forteresse 
célèbre ,  située  sur  l'Aliette  et  le  ruisseau  de 
Petrusbach  qui  s'y  jette.  La  ville  possède  un 
tribunal  de  commerce,  un  hôpital  militaire,  quel- 
ques tanneries,  une  ftibrique  de  carton;  on  y 
fhit  aussi  le  commerce  du  fer  j  C'est  une  des  pre- 
mières forteresses  de  la  Confédération  germa- 
nique; sa  garnison  se  compose  d'un  quart  de 
Néerlandais  et  de  trois  quarts  de  Prussiens  ;  le 
roi  de  Prusse  en  nomme  le  gouverneur  et  com- 
mandant militaire.  La  ville  haute,  ou  Luxem- 
bourg proprement  dit,  est  située  sur  un  rocher 
escarpé  qui  s'élève  à  pic  sur  le  bassin  de  TAlzette, 
rive  gauche,  et  dans  lequel  trois  passages  ont 
été  percés.  De  Pautre  côté,  la  ville  est  défendue 
par  des  bastions,  devant  lesquels  sont'deux  ran- 
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gées  de  lunettes  avec  double  glacis ,  ravelins  et 
contre-gardes.  L*enceinte  de  la  ville  haute  se 
compose  de  neuf  bastions  dont  Tun ,  le  bastion 
du  Saint-Esprit ,  est  séparé  de  la  ville  par  un 
ouvrage  à  cornes  et  forme  une  espèce  de  cita- 
delle. De  Tautre  côté  du  ruisseau,  le  Petrusbach, 
qui  le  baigne,  un  système  de  forts  détachés 
ajoute  à  la  défense.  La  ville  basse  est  située  au 
fond  de  la  vallée  de  TAlzette  ;  plus  petite  que  la 
ville  haute,  elle  est  généralement  bien  bâtie. 
Dans  le  quartier  appelé  Pfaffenthal,  s^élèvent 
rhôtel  du  gouverneur,  des  casernes  et  les  plus 
beaux  édifices.  Ce  quartier  et  toute  la  ville  basse 
sont  protégés  par  une  ligne  fortifiée  qui  se  pro- 
longe sur  la  rive  droite  de  TAlzette  et  qui  forme 
une  seconde  enceinte  à  la  partie  escarpée  de  la 
ville  haute.  Les  trois  hauteurs  qui  se  dirigent 
vers  TAlzetle,  par  la  rive  droite,  sont  défen- 
dues, Tune  par  un  ouvrage  couronné,  la  se- 
conde par  un  ouvrage  semblable,  mais  plus  petit, 
et  devant  lequel  s^élèvent  deux  forts  détachés; 
la  troisième  hauteur  est  munie  de  trois  forts 
qui  sont  disposés  en  avant  Tun  de  Taulre.  Tou- 
tes les  fortifications  sont  taillées  dans  le  roc  et 
Ton  ne  peut  creuser  le  sol  à  quelques  pieds, 
sans  rencontrer  la  roche.  Ce  grand  nombre 
d^ouvrages  de  fortifications  nécessite  une  gar- 
nison très-nombreuse. 

Luxembourg,  s*il  faut  en  croire  quelques  géo- 
graphes, est  VAugusta  Romanduorum  des 
Romains.  Du  temps  d'Othon  le  Grand,  empereur 
d*AlIemagne ,  c*était  un  petit  fort  qui  devint  la 
propriété  des  comles  de  Luxembourg  (vox>  plus 
loin).  Peu  à  peu  ces  comtes  en  multiplièrent  les 
fortifications.  Après  Tinvenlion  de  la  poudre  à 
canon,  Luxembourg  fut  pourvu  de  nouveaux 
ouvrages  d*art.  Les  Français,  commandés  par  le 
duc  d^Orléans,  fils  de  François  l^^  s*emparèrent 
de  cette  forteresse  (154â);  mais  Tempereur 
Charles-Quint  la  reprit  bientôt  après.  L'année 
suivante,  François  l^"'  s'en  rendit  maître  de 
nouveau  ;  elle  ouvrit  ses  portes  aux  Espagnols 
en  1544.  Le  maréchal  de  Créqui  la  prit  en  1684, 
après  un  très-long  siège  :  Louis  XIY  ne  la  ren- 
dit qu'à  la  paix  de  Ryswyck.  En  1701 ,  le  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  l'électeur  de  Bavière, 
livra  aux  Français  Luxembourg  ainsi  que  les 
autres  forteresses  de  ce  pays. , A  la  paix  de 
Bade  (1714),  elle  fut  restituée  à  la  maison  d'Au- 
triche. L'empereur  Charles  YI  en  augmenta  con- 
sidérablement les  fortifications  et  en  fit  une 
des  premières  places  de  guerre  de  l'Europe.  Les 
Français  la  prirent  en  1795,  après  un  long  siège. 
En  1814,  les  Prussiens  et  ensuite  les  Hessois  que 
commandait  le  général  Dœraberg,  la  bloquèrent,  j 


et  à  la  paix  générale  seulement  elle  ouvrit  ses 
portes  aux  alliés. 

Arlon,  le  chef- lieu  du  Luxembourg  belge, 
possède  aujourd'hui  toutes  les  administrations 
d'une  capitale  de  province.  Une  caserne  et  un 
Athénée  y  ont  été  récemment  fondés.  Ses  forges 
lui  donnent  une  certaine  importance. 

Comme  grand-duc  du  Luxembourg,  le  roi  des 
Pays-Bas  a  la  11«  place  à  la  diète  germanique  et 
trois  voix  dans  le  plénum.  Il  doit  fournir  à  l'ar- 
mée fédérale  un  contingent  de  2,556  hommes 
appartenant  au  9«  corps.  On  évaluait  les  revenus 
du  grand-duché,  avant  la  séparation,  à  1,800,000 
florins. 

En  1815,  le  Luxembourg  avait  reçu  une  con- 
stitution analogue  à  celle  des  autres  provinces 
du  royaume  des  Pays-Bas;  il  avait  ses  états 
provinciaux  qui  envoyaient  quatre  députés  à  la 
seconde  chambre  des  états  généraux.  Le  gou- 
vernement hollandais  a  introduit  dans  cette  con- 
stitution les  changements  nécessités  par  les  cir- 
constances. 11  y  a  une  chambre  des  représentants 
dont  les  membres  sont  choisis  par  des  électeurs 
nommés  eux-mêmes  par  des  votants  pris  sans 
distinction  dans  la  population  entière.  Les  repré- 
sentants ont  droit  à  une  indemnité.  Les  sessions 
durent  quinze  jours.  En  janvier  184â,  a  été  créé 
pour  le  grand-duché  l'ordre  de  la  Couronne  de 
chêne  destiné  à  récompenser  le  mérite  civil. 

II.  histoire.  Lors  de  l'invasion  des  Francs  dans 
les  Gaules,  le  Luxembourg  faisait  partie  du  terri- 
toire de  Trêves  et  de  Tongres.  Réuni  au  royaume 
d'Auslrasie  (co/*.),  il  passa  ensuite  sous  la  domi- 
nation des  ducs  de  Lorraine  (vo/-.),  dont  les 
comtes  des  Ardennes  s'affranchirent  dans  le 
x«  siècle ,  en  se  plaçant  sous  la  suzeraineté  im- 
médiate de  l'Empire.  En  963,  le  comte  Sigefroi 
acquit  le  château  de  LuciUhurgum  ou  Luxem- 
bourg, d'où  ses  successeurs  prirent  le  nom  de 
comtes  de  Luxembourg.  Il  mourut  en  998,  lais- 
sant ses  États  à  soA  second  fils  Frédéric  I«r.  La 
ligne  masculine  de  cette  famille  s'éteignit  en  la 
personne  de  Conrad  II,  mort  en  1 136,  et  le  comté 
passa  à  Ermesinde,  fille  de  Conrad  I^r,  qui  avait 
épousé  Godefroi,  comte  de  Namur,  ou  plutôt  à 
son  fils  Henri  l'Aveugle,  qui  mourut  en  1196,  ne 
laissant  qu'une  fille  pour  héritière.  Cette  fille,  ap- 
pelée Ermesinde  ou  Ermansette,  avait  été  mariée 
à  Thibaud,  comte  de  Bar,  à  la  mort  duquel  elle 
épousa  le  comte  de  Limbourg,  marquis  d'Arlon. 
De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Henri  le  Grand, 
qui  succéda  à  son  père  en  1226,  et  mourut  en 
lâ70  ou  1274.  Il  fut  la  souche  de  la  seconde 
ligne  des  comtes  de  Luxembourg,  ses  successeurs 
ayant  pris  ce  titre  au  lieu  de  celui  de  comte  de 
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LImbourg,  qu*il  avait  porté  comme  son  père. 
SOD  fils  Henri  périt  dans  la  bataille  de  Nola , 
en  1288,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  Henri  III, 
qui  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  qui 
fut  élu  roi  des  Romains  en  1308,  après  Tassas- 
sinat  de  Pempereur  Albert,  sous  le  nom  de 
Henri  VU  (voy.),  II  eut  pour  successeur,  dans  le 
comté  de  Luxembourg,  son  fils  Jean,  époux  d^li- 
sabeth,  seconde  fille  du  roi  Yenceslas  de  Bohème, 
qui  avait  été  choisi  pour  roi  par  les  états  de  Pra- 
gue, en  1309,  et  qui  gouvernait  aussi  le  Luxem- 
bourg, par  suite  de  la  cession  qui  lui  en  avait 
été  faite  par  son  père,  vers  la  même  époque.  On 
sait  que  Jean  perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Crécy 
{vqjr.)^  en  1346,  bataille  à  laquelle  il  avait  voulu 
assister,  quoique  aveugle.  Son  fils  atné  Charles 
fut  élu  empereur  en  1347.  Après  avoir  gouverné 
huit  ans  le  comté,  il  s*en  démit  en  faveur  de  son 
fk-ère  Yenceslas,  né  d*un  second  mariage  de  J(ean 
de  Bohème  avec  Béatrix  de  Bourbon,  et,  Taunée 
suivante,  il  Térigea  en  duché.  Yenceslas,  qui  fut 
ainsi  le  premier  duc  de  Luxembourg,  étant  mort, 
en  1363,  sans  postérité,  ses  États  retournèrent 
à  son  neveu  Yenceslas  II,  fils  de  Tempereur 
Charles  lY,  qui  succéda  à  la  couronne  élective 
de  son  père,  en  1378.  Mais,  dix  ans  plus  tard, 
le  besoin  d^argent  le  détermina  à  transporter  le 
nouveau  duché,  par  forme  d'arrangement,  à 
Josse  de  Luxembourg ,  margrave  de  Moravie  ; 
son  cousin  comme  fils  de  Jean  de  Luxembourg, 
frère  de  Pempereur  Charles  lY.  A  la  mort  de  Ro- 
bert de  Bavière,  la  désunion  s'étant  mise  parmi 
les  électeurs,  les  uns  voulurent  replacer  sur  le 
trône  Yenceslas  qui  avait  été  déposé  en  1400, 
tandis  que  les  autres  élurent  pour  empereurs, 
en  1410,  Sigismond,  son  frère,  et  Josse.  La  mort 
de  ce  dernier,  arrivée  en  141 1 ,  fi  t  cesser  le  schisme 
et  ramena  tous  les  sufFi^ges  à  Sigismond,  roi  de 
Hongrie  et  électeur  de  Brandebourg.  Quant  au 
duché  de  Luxembourg,  il  échut  à  Antoine  de 
Bourgogne,  duc  de  Brabant,  du  chef  de  sa  femme 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxembourg,  duc  de 
Gœrlitz.  Antoine  étant  resté  sur  le  champ  de 
bataille  d*Azincourt,  en  1415,  sa  veuve  épousa, 
en  secondes  noces ,  Jean,  comte  de  Hollande  ; 
mais  les  Luxembourgeois,  fatigués  de  son  hu- 
meur impérieuse,  se  révoltèrent  et  choisirent 
pour  duc  le  margrave  de  Misnie,  Guillaume  III, 
époux  d*une  arrière-petite-fille  de  Tempereur 
Sigismond.  Be  son  côté,  Elisabeth  céda  tous  ses 
droits  sur  le  duché  à  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  qui  entra  dans  le  Luxembourg  à  la 
léte  d^une  armée,  emporta  d*assaut  la  capitale, 
en  1443,  et  força ,  Tannée  même,  Guillaume  de 
Misnie  à  renoncer  à  toutes  ses  prétentions.  Eli- 


sabeth étant  morte  en  1451,  les  ducs  de  Bour- 
gogne conservèrent  la  tranquille  possession  de 
leur  conquête.  Charles  le  Téméraire  la  transmit 
à  sa  fille  Marie,  qui  la  laissa  à  son  tour  à  son  fils 
Philippe  d'Autriche.  Le  Luxembourg  passa  ainsi 
dans  la  ligne  espagnole  de  la  maison  de  Habs- 
bourg IvoX'h  et  y  i^ta  jusqu'en  1700,  sauf  une 
petite  portion  qui  en  fut  détachée  et  cédée  à  la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1650.  la 
paixd'Utrecht,en  1713,1e  réunit  aux  possessions 
de  la  maison  d'Autriche,  qui  y  exerça  une  sou- 
veraineté non  contestée  jusqu'en  1705,  époque 
où  les  Français  s'emparèrent  de  Luxembourg, 
après  un  siège  de  huit  mois.  Cédé  à  la  république 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  le  duché  appar- 
tint dès  lors  à  la  France ,  qui  en  fil  le  départe- 
ment des  Forêts,  jusqu'en  1815,  où  le  congrès 
de  Yienne  Térigea  en  grand-duché,  le  déclara 
partie  intégrante  de  la  Confédération  germa- 
nique (vox*)^  et  le  donna  au  roi  des  Pays-Bas, 
pour  le  dédommager  de  ses  possessions  du  pays 
de  Nassau,  cédées  à  la  Prusse,  en  l'augmentant 
de  la  mineure  partie  du  duché  de  Bouillon  (rotrOî 
mais  en  en  détachant,  d'un  autre  côté,  quelques 
parcelles,  qui  furent  aussi  réunies  à  la  Prusse. 
Lorsque  la  révolution  belge  éclata,  en  1830, 
tout  le  grand-duché,  à  Texception  de  la  forte- 
resse et  de  son  rayon,  prit  part  au  mouvement. 
Neuf  années  s'écoulèrent  avant  que  la  confé- 
rence de  Londres  parvint  à  mettre  d'accord  les 
prétentions  réciproques  du  gouvernement  belge, 
du  roi  de  Hollande,  de  la  diète  germanique  et  des 
agnats  de  la  maison  de  Nassau  (vqr.).  Mais  enfin 
la  question  fut  tranchée  par  le  traité  de  Londres, 
du  10  avril  1830,  et  le  Luxembourg  fut  partagé 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  E.  Haag. 

LUXEMBOURG  (palais  bt  jaidin).  Le  Luxem- 
bourg, bien  qu'il  soit  un  des  monuments  les 
moins  anciens  de  Paris,  a  son  histoire,  et  ce  n'est 
pas  la  moins  curieuse,  tant  les  foits  y  abondent. 
Comme  tous  les  monuments  qui  n'ont  pas,  par 
leur  caractère,  de  destination  spéciale,  il  a  passé 
de  maitre  en  maître  et  d'usage  en  usage.  Tour 
à  tour  sanctuaire  de  plaisir  et  séjour  de  dou- 
leur, ayant  des  princes  pour  hôtes  et  s'ouvrant 
plus  tard  à  la  voix  des  geôliers  et  des  gardes  ; 
se  parant  un  jour  pour  une  fête,  se  voilant 
le  lendemain  pour  une  mort,  telles  ont  été  ses 
destinées!  *—  Il  fut  bâti  en  1615  par  Marie  de 
Médicis  sur  le  modèle  du  palais  Pitti  à  Florence, 
et  d'après  les  dessins  de  l'architecte  Desbrosses. 
Marie  avait  acheté  une  vieille  maison  du  duc 
d'Ëpinai-Luxembourg  et  quelques  arpents  de 
terre  appartenant  aux  Chartreux,  et  avait  jeté 
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fur  cet  empliicement  les  fondemenU  du  palais 
qu*eUe  voulait  habiter.  Son  séjour  y  fut  court, 
et  bientôt  elle  le  céda  à  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans*  Ce  prince  lui  donna  son  nom,  et  le 
palais  s'appela  palais  d'Orléans  jusqu'à  la  révo- 
lution, à  laquelle  on  détacha  de  la  façade  la 
table  de  marbre  où  ces  mots  étaient  gravés  en 
lettres  d'or.  Plus  tard,  Elisabeth  de  Guise  le 
donna  à  Louis  XIV,  et  après  la  mort  du  roi  il 
retourna  à  la  ftimille  d'Orléans.  Le  régent  l'aban- 
donna à  sa  fille  la  duchesse  de  Berri.  Tout  le 
monde  connaît  les  tristes  orgies  auj^quelles  se 
livra  cette  princesse  royale.  Elle  fit  murer  toutes 
les  portes  du  jardin,  une  exceptée,  pour  pou- 
voir se  livrer  sans  autres  témoins  que  ses  com- 
plices à  ses  honteuses  débauches.  Par  les  beaux 
soirs  d'été,  demi-nue  au  milieu  de  ses  mignons, 
elle  prostituait  la  dignité  royale,  et  privait  d^à 
Louis  XY  enftint  de  cette  auréole  miyestueuse  qui 
avait  resplendi  autour  de  la  tète  de  son  bisaïeul. 
—  Le  Luxembourg,  après  être  retombé  dans  les 
propriétés  du  roi ,  fiit  donné  par  Louis  XTI  à 
M.  le  comte  de  Provence,  son  frère,  qui  l'habita 
Jusqu'à  son  évasion  de  Paris.  La  terreur  arrive, 
et  les  cachots  .regorgent  de  prisonniers;  les 
demeures  royales  sont  vides  par  la  mort  ou  la 
fuite  de  leurs  hôtes  :  on  en  lait  des  prisons.  Des 
grilles  aux  fenêtres,  des  gardiens  aux  portes, 
et  le  Luxembourg  remplace  la  Bastille  démolie. 
«  De  quoi  se  plaignent  donc  ces  .damnés  aristo- 
crates, disait  un  montagnard,  nous  les  logeons 
dans  des  châteaux  royaux  I  »  Il  n'eût  plus  fallu, 
après  les  avoir  guillotinés,  que  les  enterrer  à 
Salnt*Denis  :  alors  le  mot  de  Bossuet  serait  de- 
venu d'une  épouvantable  vérité  :  Tant  les  rangs 
y  sont  serrés f  tant  la  mort  est  prompts  à  rem- 
plir les  places  !  Que  de  Boms,  que  de  plaintes 
les  murs  ne  nous  révéleraient*ils  pas  s'ils  n'a- 
vaient été  reorépis  !  David  y  fut  renfermé ,  et 
c'est  là,  ditron,  qu'il  conçut  le  plan  de  son  ma- 
gnifique tableau  des  Sabines.  Le  duc  de  Mouchy, 
serviteur  fidèle  de  Louis  XYf,  y  fut  également 
écroué.  Brusquement  séparé  de  sa  femme,  et 
Jeté  dans  un  cachot,  il  attendait  qu'on  le  tradul- 
slt  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  La  maré- 
chale se  présente  au  Luxembourg  pour  partager 
la  captivité  de  son  époux  :  «  Puisque  mon  mari 
est  arrêté,  dit-elle  au  guichetier,  je  le  suis  aussi.  • 
Ce  dernier  haussa  les  épaules,  et  lui  ouvrit  les 
portes  sans  rien  comprendre.  Quand  le  maré- 
chal parut  devant  ses  juges,  la  maréchale  était 
à  son  côté  :  «  Puisque  mon  mari  est  mandé,  ditr 
elle  à  l'accusateur  public,  je  le  suis.  »  Lorsque 
enfin  le  maréchal  fut  extrait  de  prison  pour 
marcher  à  l'échafoud,  la  maréchale,  moins  âgée 


que  lui,  guidait  ses  pas  tremblants  sur  les  mar- 
ches sanglantes.  «  Puisque  mon  mari  est  con- 
damné, dit-elle  au  bourreau ,  je  le  suis  aussi,  • 
Ce  dernier  ne  se  fit  pas  plus  prier  que  le  geôlier 
et  raocusat4)ur  :  touchante  solidarité,  sublime 
dévouement!  *-*  La  terreur  est  détrônée,  le  Di- 
rectoire lui  succède,  et  va  droit  s'installer  au 
Luxembourg,  Alors  recommencent  les  orgies 
dont  ce  palais  avait  été  le  théâtre.  Ce  fut  là  que 
Napoléon,  au  retour  de  sa  grande  campagne, 
apporta  le  traité  de  Campo-Formio.  Sa  réception 
eut  lieu  dans  la  grande  cour  ;  M.  de  Talleyrand 
le  présenta  et  prononça  un  long  discours  où  il 
vantait  le  goût  du  général  pour  les  poésies  d*Os- 
sian.  ^  Sous  Napoléon,  le  Luxembourg  devint 
successivement  palais  du  consulat  et  palais  du 
sénat  conservateur;  enfin,  depuis  la  restaura- 
tion, il  a  pris  le  nom  de  palais  de  la  chambre 
des  pairs f  et  il  le  conserve  de  nos  jours.  Le  petit 
Luxembourg,  qui  fut  bâti  en  1639  par  Richelieu 
pour  lui  servir  de  demeure  en  attendant  que  le 
palais  Cardinal  fût  construit,  communiquait 
jadis  au  grand  par  un  corps  de  bâtiment  :  ce  fut 
là  que  le  brave  des  braves^  le  maréchal  Ney, 
attendit  son  injuste  condamnation.  Depuis  la 
mort  de  Ney,  il  avait  été  désert  :  la  révolution 
de  juillet  s'est  chargée  de  lui  donner  de  nou- 
veaux hôtes;  les  ministres  de  Charles  X  furent 
écroués  avant  le  jugement  de  la  chambre.  De- 
puis ,  il  a  servi  à  renfermer  Fieschi  et  ses  con^- 
plices,  Alibaud  et  Meunier,  La  chambre  des  pairs 
se  constituant  souvent  en  cour  de  justice,  on  a 
songé  à  lui  donner  une  salle  i^us  spacieuse,  que 
les  fournées  ministérielles  rendaient  déjà  né- 
cessaire. Lors  du  fameux  procès  républicain 
connu  sous  le  nom  de  procès  des  accusés  d'à- 
vtil,  on  fut  forcé  de  construire  une  salle  provi- 
soire. On  travaillait  encore  Tan  dernier  à  la  con- 
struction d'une  salle  définitive  qui  devait,  d'après 
les  plans  de  l'architecte,  ne  rien  gâter  à  l'or^ 
donnance  et  au  style  du  pahiis.  —  Le  jardin  du 
Luxembourg,  qui  fut  dessiné  par  Le  Nôtre,  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  animés  de  la  capitale. 
La  belle  fontaine  que  l'on  remarque  à  gauche 
est  due  à  Desbrosses.  Ce  jardin,  oomme  on  sait, 
est  le  rendez-vous  des  étudiants,  des  enfbnts  et 
des  vieillards  du  ftiubourg  Saint-Germain.  Qui 
de  nous,  disciple  de  Cujas  ou  de  Broussais,  n'en 
connaît  les  allées  pour  les  avoir  arpentées  cha- 
que Jour  pendant  les  trop  courtes  années  de  nos 
études?  Les  portes  mêmes  y  viennent  rêver,  ot 
plus  d'une  f6is  nous  avons  vu  M.  de  Chateau- 
briand se  promener  méUnooliquement  sous 
leurs  ombrages.  ^  Le  palais  du  Luxembourg 
renferme  une  galerie  de  tableaux  où  sont  pla- 
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eéeslei  œuvres  remarquables  des  artistes  vivants 
achetées  par  le  gouvernement  Jonoitais. 
LUXEMBOURG  (coiTBS  tT  MQ8  PS).  C«  nom  a 
été  rendu  célèbre  en  France  par  deux  oonnéta* 
blés  et  quatre  maréchaux,  appartenant  à  diver- 
ses limilles.  La  première,  qui  possédait  de 
grands  biens  en  France  et  en  Allemagne,  était 
montée  en  1S10  sur  le  trône  de  Bohème  par  le 
mariage  de  Jean  de  Luxembourg  avec  Elisabeth, 
aile  de  Tenceslas  IV.  Elle  donna  des  empereurs 
à  la  Germanie,  quatre  rois  à  la  Bohème,  et  ren- 
dit ce  royaume  à  la  maison  d* Autriche  par  le 
mariage  d*une  autre  tlisabetb ,  fiJle  de  Sigis- 
mond  et  son  héritière,  avec  Tarchiduc  Albert  en 
1457.  C*est  d*une  branche  cadette  de  cette  mai* 
son  que  sont  sortis  les  deux  connétables  de 
France.  Le  premier  était  Waleran  de  Luxem* 
bourg-Ligny,  comte  de  Saint-Pol,  né  en  1555, 
qui  fût  ftiit  chevalier  à  Tâge  de  quinze  ans,  et 
qui  Tannée  suivante,  1571,  vit  mourir  son  père, 
Gui  de  Luxembourg,  à  la  bataille  de  Baeswider, 
^us  les  drapeaux  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
TAngleterre.  Pris  par  les  Français,  il  passa  au 
service  de  Charles  Y,  fut  repris  par  les  Anglais, 
et  épousa  à  Londres  Hathilde  de  Courtenai,  sœur 
utérine  de  Richard  II.  Ce  mariage  déplut  au  roi 
de  France,  qiii  fit  saisir  ses  biens;  mais  l*avéne- 
ment  de  Charles  Yl  Payant  fait  rentrer  en  grâce, 
Il  assisU  à  la  malheureuse  expédition  de  Breta- 
gne, qu*arrèta  à  moitié  chemin  la  folie  de  ce  roi, 
alla  prendre  possession  de  la  ville  de  Gènes,  qui 
8*était  donnée  à  la  France,  et  s'en  fit  chasser 
pour  ses  galanteries.  11  fit  alors  la  guerre  pour 
son  compte,  rançonnant  les  villes  et  villages  du 
Luxembourg  et  de  la  Gueldre,  envoyant  des  car- 
tels au  successeur  de  Richard  II,  et  ravageant 
les  côtes  de  llie  de  Wight,  jusqu'au  moment  où 
le  duc  de  Bourgogne,  maître  de  la  France,  lui  fit 
donner  le  gouvernement  de  Paris  et  l*épée  de 
connétable.  C'est  alors  qu'il  fOrma  cette  épou- 
vantable milice  des  cinq  cents  bouchers  que 
l'histoire  a  flétrie  du  nom  à*écorcheurs,  et  avec 
laquelle  il  défit  les  Armagnacs  dans  la  Norman- 
die ;  mais  la  défaite  des  Bourguignons  et  la  fuite 
de  leur  duc  l'ayant  forcé  de  cherdier  un  asile  en 
Brabant,  il  y  mourut  le  6  avril  1417,  après  avoir 
refusé  de  renvoyer  l'épée  de  connétable  au  duc 
d'Orléans,  chef  de  la  fticlion  triomphante,  et 
•ans  avoir  kiissé  de  postérité.  — <  Son  frère,  Jean 
do  Luxembourg,  forma  la  tige  des  Luxembourg- 
Saint-Pol,  et  mourut  en  1597.  Be  son  fils  Pierre, 
mort  en  1435,  naquit  le  second  connétable,  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  ou  Saint- 
Paul,  qui  fut  singulièrement  élevé  par  son  oncle 
Jtd»  de  Liguy.  Après  avoir  vendu  Jeanne  d'Arc 


aux  Anglais  pour  dix  mille  livres,  ce  comte  de 
Ligny  porta  le  fér  et  la  flamme  dans  le  Laonnais, 
et  s'amusa  à  feire  tuer  des  prisonniers  par  le 
jeune  Louis  son  neveu,  alors  âgé  de  quinze  ans. 
Louis  de  Luxembourg  resta  d'abord  attaché  aux 
Anglais,  mais  Charles  YII  ayant  f^it  ravager  ses 
terres,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui  re- 
porter son  hommage.  Il  devint  le  compagnon 
du  dauphin ,  reçut  de  lui  l'ordre  de  chevalerie, 
et  concourut  à  la  reprise  des  principales  villes 
de  Normandie  sur  le  roi  d'Angleterre  (1449).  Le 
dauphin ,  étant  devenu  Louis  XI,  lui  donna  le 
commandement  de  son  avant-garde  à  la  bataille 
de  Montihéri.  Pour  le  détacher  davantage  du 
duc  de  Bourgogne,  vers  lequel  il  le  voyait  sans 
cesse  entraîné,  il  lui  ceignit  l'épée  de  connéta- 
ble, et  lui  fit  épouser  sa  belle-sœur,  Marie  de 
Savoie.  La  mort  du  duc  Philippe  le  Bon,  parut 
le  fixer  dans  le  parti  du  roi;  il  enleva  même  les 
villes  de  Saint-Quentin  et  d'Amiens  à  Charles  le 
Téméraire.  Mais  l'esprit  d'intrigue  qui  le  domi- 
nait le  poussait  à  nourrir  le  feu  de  la  discorde 
entre  ce  grand  vassal  et  son  suierain.  Les  deux 
princes,  s'étant  aperçus  qu'il  les  trahissait  l'un 
et  Tautre,  et  étant  convenus  de  se  le  livrer  mu- 
tuellement, le  comte  de  Saint-Pol  se  tourna  vers 
le  roi  Edouard  d'Angleterre,  et  lui  ofiFirit  de  lui  ou- 
vrir les  places  de  la  Somme.  Mais  Louis  XI  croisa 
cette  intrigue,  la  rompit  par  ses  négociations, 
et,  s'amusant  de  l'embarras  du  connétable,  qui 
lui  renouvelait  sesofi^res  de  service,  il  lui  répon- 
dit avec  l'ironie  d'un  tigre  qui  voit  arriver  sa 
proie  :  f^enêM,  je  $uis  tellemenl  accablé  d'af- 
faires, que  j'ai  besoin  d'une  bonne  tête  comme 
la  vôtre.  Louis  XI  prévenait  en  même  temps  le 
roi  Edouard  des  plans  que  le  comte  de  Saint-Pol 
lui  avait  proposés  contre  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre; et  le  roi  É$louard  lui  renvoyait  en  échange 
les  lettres  du  connétable,  qui  lui  reprochait 
comme  une  l&cbeté  sa  réconciliation  avec  le  roi 
de  France.  Le  comte  de  Saint-Pol  ne  s'était  pas 
trompé,  cependant,  à  la  réponse  de  son  maître  ; 
mais  sa  prévoyance  n'alla  point  jusqu'à  se  défier 
de  Charles  le  Téméraire,  dans  les  États  duquel 
il  crut  trouver  un  refuge.  Charles  le  livra  ou 
le  vendit  à  Louis  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille 
et  ordonna  au  parlement  de  lui  faire  son  procès. 
Le  chancelier  Hugonet  lui  proposa  l'alteroalive 
de  faire  sa  oonf^ion  au  roi  ou  de  répondre  à 
un  interrogatoire.  Le  connétable  ignorait  que 
sa  correspondance  tout  entière  fût  aux  mains  de 
ses  juges;  il  accepta  le  dernier  parti,  et  crut  se 
sauver  par  son  impudence.  Mais,  k  la  vue  de  ses 
propres  lettres,  il  perdit  courage,  et  tenta  de 
fléchir  le  roi  |»ar  des  révélations.  Il  était  trop 
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lard  :  sa  tète  tomba  en  place  de  Grève,  le  19  déc. 
1475,  et  cet  intrigant  de  haute  volée  reçgt 
ainsi  le  Juste  prix  de  ses  perfidies.  Son  troisième 
fils,  Antoine  de  Luxembourg,  forma  la  branche 
des  Luxembourg-Brienne,  et  prit  ce  nom  de  sa 
bisaïeule,  héritière  de  la  maison  de  Brienne. 
Les  trois  descendants  d*Antoine  furent  succes- 
sivement capitaines  de  50  hommes  d*armes  sous 
François  I*',  Henri  II  et  ses  enfants.  Le  second 
des  trois,  Antoine  II  de  Luxembourg,  eut  pour 
second  fils,  François,  qui  devint  la  tige  des 
Luxembourg-Pinei.  La  petite-fille  de  ce  dernier 
porta  les  biens  et  le  nom  de  Luxembourg  dans 
la  maison  de  Luynes,  par  son  mariage  avec 
Léon  d^Albert  de  Brantes,  frère  du  favori  de 
Louis  XIII.  Henri,  fils  unique  de  ce  Léon  d*AN 
bert,  déclaré  incapable  de  soutenir  ce  grand 
nom,  s'étant  réfugié,  dans  TÉglise,  sa  mère 
Charlotte  Marguerite  de  Luxembourg,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  un  Glermont-Ton- 
nerre,  transmit  ses  droits  à  la  fille  de  celte 
alliance ,  Magdeleine  -  Charlotte  -Bonne-Thérèse 
de  Clermont,  qui  les  porta  dans  la  maison  de 
Montmorency  par  son  mariage  avec  le  suivant. 
—  François-Henri,  duc  de  Luxembourg,  maré- 
chal de  France,  né  à  Paris,  le  8  janvier  1638, 
était  fils  posthume  de  François  de  Montmorency, 
comte  de  Boutteville,  fameux  par  ses  duels,  et 
décapité  en  place  de  Grève  sous  Louis  XIII. 
Connu  d*abord  sous  le  nom  de  Boutteville  comme 
son  père,  il  fut  élevé  et  introduit  à  la  cour  par 
sa  cousine  Charlotte  de  Montmorency,  princesse 
de  Condé.  Quoique  plus  jeune  de  sept  ans  que  le 
duc  d'Enghien,  il  prit  part  aux  jeux  de  ce  prince, 
qui  fut  depuis  le  grand  Condé ,  et  le  suivit  en 
qualité  d^aide  de  camp  dans  les  campagnes  de 
Catalogne  et  de  Flandre.  Ses  brillants  débuts 
firent  présager  sa  gloire.  A  la  bataille  de  Lens, 
le  30  août  1648,  il  culbuta  Tinfanterie  espagnole 
à  la  tète  de  la  gendarmerie,  et  reçut  à  30  ans  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Les  guerres  de  la 
Fronde  le  ramenèrent  vers  Paris  à  la  suite  du 
prince,  que  Mazarin  appelait  à  son  aide.  Le 
jeune  Boutteville,  une  hache  à  la  main,  s^em- 
para  des  barricades  de  Charenton,  et  se  distin- 
gua peu  de  jours  après  à  la  prise  de  Brie-Corate- 
Robert.  L*arobition  de  Mazarin ,  que  le  prince 
de  Condé  considérait  comme  un  parvenu,  ayant 
excité  les  railleries  du  héros,  et  le  cardinal 
ministre  Payant  fait  enfermer  à  Vincennes, 
Boutteville  essaya  vainement  de  fomenter  des 
rébellions  dans  la  Bourgogne,  et  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  Stenai  avec  un  régiment  de 
cavalerie  qu'il  venait  de  lever.  Turenne,  qui 
combattait  alors  sous  les  drapeaux  deTEspagne, 


ry  reçut  avec  joie,  lui  conféra  le  rang  de  lieu- 
tenant général,  et  le  ramena  avec  son  armée  au 
cœur  de  la  France.  Boutteville ,  chargé  de  sur- 
prendre Vincennes  et  de  délivrer  son  prince,  ne 
put  réussir  dans  cette  entreprise,  que  Mazarin 
avait  déjouée  en  transférant  ses  prisonniers  à 
Marcoussi.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  la  ba- 
taille de  Rethel,  où  il  s'était  d'abord  emparé 
du  parc  d'artillerie  de  Duplessis-Praslin.  Atta- 
qué par  des  forces  supérieures ,  abandonné  des 
siens,  il  fut  obligé  de  se  rendre,  et  renfermé 
dans  ce  même  château  de  Vincennes  qu'il  n'avait 
pu  surprendre,  après  avoir  refusé  toutes  les 
ofi^res  du  cardinal,  pour  rester  fidèle  à  ses  affec- 
tions. La  proscription  de  Mazarin  entraîna  l'é- 
largissement de  ses  illustres  captifs;  mais  le  re- 
tour du  ministre  ayant  forcé  le  prince  de  Condé 
de  recourir  aux  armes,  Boutteville  en  reçut  la 
mission  de  défendre  le  fort  de  Bellegarde  en 
Bourgogne  ;  et  avec  une  poignée  de  monde,  il  y 
lutta  pendant  dix-huit  mois,  contre  les  forces 
du  duc  d'Épernon.  Réduit  à  capituler,  il  refuse 
délivrer  ses  officiers  au  vainqueur,  et  prend  la 
résolution  de  se  défendre  encore.  Trahi  par  son 
major,  qui  soulève  une  partie  de  la  garnison,  il 
marche  aux  mutins,  tue  le  premier  qu'il  rencon- 
tre, harangue  les  autres,  les  ramène  à  leur 
devoir,  et  force  enfin  le  duc  d'Épernon  à  lui 
laisser  la  liberté  de  rejoindre  son  prince,  qui 
commandait  alors  en  rebelle  ces  mêmes  Espa- 
gnols qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus.  Il  assiste, 
en  1654,  à  la  bataille  d'Arras,  perdue  par  Condé 
contre  Turenne ,  et,  à  la  tète  de  la  cavalerie 
espagnole,- sauve  les  débris  de  l^irmée  vaincue 
dont  il  protège  la  retraite.  La  défense  de  la  Ca- 
pelle  est  pour  Boutteville  une  nouvelle  occasion 
de  signaler  son  intrépidité,  et,  en  1656,  instruit 
que  son  prince  a  l'intention  d'attaquer  les  lignes 
du  maréchal  de  la  Ferté  autour  de  Valencien- 
nes,  Boutteville,  sans  attendre  aucun  ordre, 
surprend  un  poste,  pénètre  dans  les  lignes, 
enveloppe  le  maréchal  et  le  fait  prisonnier.  L'an- 
née suivante,  pendant  que  les  Espagnols  délibè- 
rent sur  les  moyens  d'assiéger  Saint -Guilain, 
Boutteville  l'attaque,  surprend  la  garnison  et 
force  Schoroberg  de  lui  remettre  cette  place. 
Dans  la  même  année,  il  passe  à  travers  les  trou- 
pes de  Turenne,  qui  assiégeait  Cambrai,  fraye 
le  chemin  à  toute  l'armée  de  Condé,  et  réduit 
les  Français  à  lever  le  siège.  Turenne,  qui  avait 
laissé  ses  gros  équipages  et  son  trésor  à  Arras, 
charge  un  fort  détachement  de  les  lui  amener 
dans  le  camp  de  Saint-Venant.  BoutteviUe  sur- 
prend et  enlève  ce  riche  convoi.  Moins  heureux 
à  la  bataille  des  Dunes,  il  eut  cependant  l'hon- 
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newr  df*  snTiTcr-son  prînco  ùaris  îa  ïin'îée,  rnuis, 
assailli  lui-même  par  une  foule  acharnée,  après 
avoir  franchi  deux  fossés  avec  son  cheval ,  il 
tomba  dans  le  troisième,  et  en  fut  retiré  par 
les  vainqueurs  pour  être  conduit  prisonnier  à 
Boulogne.  Échangé  bientôt  contre  le  maréchal 
d*Aumont,  il  se.  dis  posait  à  rentrer  en  campagne, 
quand  la  paix  des  Pyrénées,  signée  en  1660,  vint 
enen  le  délivrer  de  la  honte  de  combattre  contre 
sa  patrie.  C'est  alors  que,  par  Tentremise  du 
grand  Condé,  il  épousa  Théritière  du  nom  et  des 
armes  de  Luxembourg,  qu'il  était  digne  de  por- 
ter. L'ambition  de  Louis  XIV  ne  tarda  pointa 
rallumer  la  guerre  j  Luxembourg,  que  la  paix  et 
Tétude  avaient  fortifié  dans  la  théorie  de  cet  art, 
suivit  Condé  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
et  passa  bientôt  à  la  tête  de  Parmée  qui  devait 
s'uniren  Westphalieaux  troupesde  Télecteurde 
Cologne.  Il  rejoignit  Condé  sous  les  murs  de 
Wesel,  assista  à  la  chute  de  cette  place,  et  prit 
aux  Hollandais  toute  la  province  d'Over-Yssel. 
Laissé  bientôt  avec  neuf  ou  dix  mille  hommes 
sur  cette  frontière  pour  la  défendre  contre  des 
forces  quadruples,  il  battit  le  prince  d'Orange, 
porta  la  dévastation  jusqu'aux  portes  d'Amster- 
dam, tua  six  mille  Hollandais  dans  les  lignes  de 
Voerden,  et  s'empara  de  leurs  bagages  et  de 
leur  artillerie.  Le  prince  d'Orange  ne  trouva  de 
ressources  contre  un  pareil  adversaire  que  dans 
l'inondation  du  pays.  Mais  Luxembourg  attendit 
l'hiver  pour  suivre  le  cours  de  ses  conquêtes, 
et,  par  les  ordres  de  Louvois,  il  porta  le  fer  et 
le  feu  sur  tout  ce  qui  avait  échappé  au  ravage 
des  eaux.  Réduit  enfin  à  quinze  escadrons  par 
la  nécessité  où  se  trouvait  Louis  XIV  de  faire 
f^ce  à  d'autres  ennemis,  Luxembourg  décon- 
certa toutes  les  manœuvres  de  Guillaume,  et 
quand  il  fut  forcé  d'évacuer  la  Hollande,  il  le  fit 
avec  tant  d'habileté,  à  travers  les  armées  qui  lui 
coupaient  toutes  les  retraites,  qu'il  ramena  en 
France  trois  cents  canons  et  trois  mille  chariots 
chargés  de  dépouilles.  L'année  suivante,  1674,  il 
suivit  Condé  en  Flandre,  contribua  à  la  victoire 
de  Seneffe,  et  en  1 675,  il  reçu t  enfin ,  après  la  mort 
de  Turenne,  ce  bâton  de  maréchal  que  la  jalousie 
de  Louvois  lui  avait  si  longtemjis  refusé.  La  dé- 
fense de  la  Flandre  et  celle  de  l'Alsace  contre  le 
duc  de  Lorraine  n'ajoutèrent  point  à  sa  réputa- 
tion. Les  courtisans  le  déclarèrent  même  inca- 
pable de  soutenir  au  premier  rang  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  dans  les  rangs  subalternes.  Mais 
la  campagne  de  1677,  la  prise  de  Valenciennes, 
de  Cambrai;  la  bataille  de  Cassel,  qu'il  fit  gagner 
au  duc  d'Orléans;  la  délivrance  de  Charleroi, 
qu'assiégeaient  le  prince  d'Orange  et  Je  duc 


le 


de  Lorraine,  imposèrent  silence  aux  envieux. 
Luxembourg,  chargé  de  couvrir  le  siège  de 
Gand,  que  faisait  Louis  XIV,  facilila  cotte  même 
année  la  prise  de  cette  place,  et  sauva  quelque 
temps  après  une  armée  de  35,000  hommes,  qui^. 
se  reposant  sur  la  foi  des  négociations  entamées,' 
fut  attaquée  et  surprise  à  Saint- Denis,  près  de 
Mons,  par  le  prince  d'Orange,  dont  ces  négo- 
ciations contrariaient  la  politique.  Le  maréchal 
de  Luxembourg  rallia  ses  troupes,  lutta  8  heures 
contre  les  50,000  soldats  de  Guillaume,  et  les  mit 
en  déroute.  La  paix  de  Nimègue  le  rendit  à  ses 
studieux  loisirs,  à  ses  maîtresses  et  à  ses  enne- 
mis. Louvois,  le  plus  ardent  de  tous,  eut  l'au- 
dace de  l'envelopper  dans  les  accusations  por- 
tées contre  la  Brinvilliers  et  la  Voisin.  On  parla 
de  maléfices,  de  magie,  d'évocations.  On  leur 
attribua  la  mort  de  plusieurs  personnages,  on 
lui  prêta  la  pensée  d'avoir  voulu  se  débarrasser 
ainsi  de  sa  femme.  Louvois,  principal  auteur  de 
ces  lâchetés,  vint  lui  conseiller  de  fuir.  Il  ré- 
pondit en  se  rendant  à  la  Bastille  dans  sa  propre 
voiture.  Mais  le  parlement  fit  en  vain  justice  de 
ses  calomniateurs,  dont  le  plus  effronté,  nommé 
Lesage,  fut  pendu  :  une  lettre  de  cachet  l'exila 
à  20  lieues  de  Paris,  après  14  mois  de  prison. 
Les  besoins  de  l'État  forcèrent  le  roi  à  être  plus 
juste,  et  Luxembourg  â  montrer  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grandeur  dans  son  âme.  Replacé  à  la 
tête  de  l'armée  de  Flandre,  il  gagna,  le  1"  juil- 
let 1690,  la  bataille  de  Fleurus  contre  le  prince 
de  Waldeck  {tox.  Fleurus),  et  l'implacable  Lou- 
vois l'en  récompensa  par  la  défense  d'assiéger 
Namur  et  Charleroi,  et  par  l'ordre  d'envoyer  à 
Boufflers  10,000  hommes  de  ses  troupes.  Il  n'en 
gagna  pas  moins,  l'année  suivante,lesbataillesde 
Leuze  et  de  Steinkerque;  et,  la  mort  de  Louvois 
l'ayant  délivré  de  son  plus  grand  ennemi,  il  put 
jouirde  sa  gloire  au  sein  de  la  capitale  enivrée.  La 
victoire  de  Nerwinde,  gagnée  en  1693  sur  Guil- 
laume,  devenu  roi  d'Angleterre,  vint  mettre  le 
comble  à  sa  gloire,  et  le  prince  de  Conti  l'appela 
le  tapissier  de  Kotre-Dame.  Celait  en  effet  par 
centaines  que  Luxembourg  y  envoyait  les  dra- 
peaux ennemis.  Sa  modération  envers  les  vain- 
cus faisait  dire  en  même  temps  au  comte  de 
Solms  :  i«  Quelle  nation  est  la  vôtre  !  vous  vous 
battez  comme  des  lions,  et  vous  traitez  les  vain- 
cus comme  des  amis.  »  Louis  XIV  fut  encore  in- 
grat. Il  lui  refusa  la  survivance  de  sa  charge  de 
capitaine  des  gardes  pour  son  fils,  et  la  restitu- 
tion des  biens  confisqués  sur  le  comte  de  Bout- 
leville  son  père.  Mais  le  sujet  se  montra  plus 
grand  que  le   roi.  Guillaume  avait  assemblé 
400,000  alliés  autour  de  nos  frontières.  Luxcm- 
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bourg  y  courut  sous  les  ordres  du  dauphin ,  et 
mit  toute  son  habileté  à  éviter  des  engagements 
contre  des  ennemis  aussi  supérieurs  en  nombre. 
Ce  fut  là  sa  dernière  campagne.  Une  attaque 
d^apoplexie  Penleva  à  la  France  et  à  Tarmée  le 
4  janvier  1695.  Bourdaloue  l'assista  au  lit  de 
mort,  et  son  roi  lui  donna  des  larmes.  Cétait 
une  faible  compensation  des  injustices  dont  il 
avait  abreuvé  un  héros  si  généreux,  un  esprit 
aussi  élevé,  une  âme  aussi  belle.  En  lui  se  con- 
fondaient deux  maisons  illustres,  et  il  se  montra 
digne  d*en  soutenir  la  gloire.  Le  roi  Guillaume, 
plus  fameux  peut-être,  ne  tint  jamais  en  sa  pré- 
sence. «  Je  ne  pourrai  donc  jamais,  dit-il  un 
jour,  battre  ce  bossu-là  I  —-Bossu  !  s*écria  le  ma- 
réchal, qui  rétait  en  effet,  comment  le  sait-il?  il 
ne  m*a  jamais  vu  par  derrière.  »  L'amitié  et  le 
respect  de  ses  soldats  le  consolèrent  partout  des 
ingratitudes  de  la  cour.  Aucun  général  ne  veil- 
lait avec  un  soin  plus  paternel  sur  ses  troupes, 
que  son  génie  sauva  presque  toujours  des  pri- 
vations dont  les  menaçait  la  pénurie  du  trésor. 
Personne  en  France ,  depuis  Philippe-Auguste, 
n'avait  fait  manœuvrer  et  vivre  de  plus  grandes 
armées ,  n'avait  mieux  connu  l'art  des  campe- 
ments, des  contre-marches  et  des  retraites.^ 
Christian-Louis  de  Montmorency-Luxembourg, 
son  quatrième  fils,  fut  le  second  maréchal  de  ce 
nom.  Né  le  9  février  1675,  il  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  du  chevalier  de  Lvscembourgy  et 
prit  en  1711,  à  l'époque  de  son  mariage,  le  titre 
de  prince  de  Tingri.  Élevé  dans  les  camps  par 
son  père,  il  se  signala  aux  batailles  de  âlein- 
kerque  et  de  Nerwinde ,  et  combattit  avec  dis- 
tinction sous  Yilleroi  et  Boufflers  dans  les  ar- 
mées de  Flandre,  jusqu'à  la  paix  de  Ryswyck. 
Hais,  3  ans  après,  les  guerres  de  la  succession  le 
rendirent  au  métier  de  ses  ancêtres.  Il  servit  en 
Italie  sous  Catinat  et  sous  Yilleroi,  qui  furent 
souvent  battus  par  le  prince  Eugène.  Plus  heu- 
reux sous  le  duc  de  Vendôme,  il  le  suivit  en  1 706 
dans  la  Flandre,  où  l'impéritie  de  Yilleroi  avait 
causé  de  nouveaux  désastres.  A  la  bataille  d'Ou- 
denarde,  il  chargea  quinze  fois  les  ennemis  à  la 
tête  de  ses  troupes.  La  même  année  (1708),  au 
mois  de  septembre,  il  traversa  les  lignes  de  Marl- 
borough  et  du  prince  Eugène,  qui  assiégeaient 
la  ville  de  Lille,  pénétra  dans  la  place  avec  un 
convoi  de  poudre  et  un  renfort  de  2,000  hommes, 
qui  prolongèrent  d'un  mois  la  glorieuse  résis- 
tance de  Boufflers.  Nommé  lieutenant  général 
pour  ce  fait  d'armes ,  il  justifia  le  choix  de  la 
cour  par  de  vigoureuses  sorties,  jusqu'au  jour 
de  la  capitulation  de  cette  citadelle.  L'année  sui- 
vante, apr^s  la  défaite  de  Malplaquct,  il  sauva, 


par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  l'armée  dont  il 
était  chargé  de  protéger  la  retraite  sur  Yalen- 
ciennes;  et  le  gouvernement  de  cette  place  lui 
fut  donné  pour  récompense  en  1711.  Il  montra 
une  grande  activité  dans  les  sièges  qui  suivirent, 
en  1713,  la  victoire  de  Denain,  et  continua  ses 
services  subalternes  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht, 
qui  le  condamna  pendant  20  ans  à  l'oisiveté  et  à 
l'oubli.  La  guerre  ne  revint  qu'en  1734,  après 
la  seconde  élection  de  Stanislas  au  trône  de  Po- 
logne. Louis  XY  ayant  résolu  de  soutenir  son 
beau-père  contre  l'empereur  Charles  VI^  qui  en 
avait  fait  élire  un  autre,  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg, nommé  alors  le  prince  de  Tingri,  as- 
sista, sous  le  maréchal  de  Berwick,  à  la  prise  du 
fort  de  Kehl,  aida  le  duc  de  Noailles  à  forcer  les 
lignes  d'Etlingen,  et  le  marquis  d'Asfeld  à  pren- 
dre Philipsbourg.  C'est  entre  les  deux  affaires 
qu'il  reçut,  au  mois  de  juin,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  et  le  nom  de  maréchal  de  Mont- 
morency, sans  avoir  jamais  commandé  en  chef. 
Il  mourut  enfin,  sans  plus  de  gloire,  le  23  no- 
vembre 1746.  —  L'aîné  de  ses  enfants,  Charles- 
François -Christian  de  Montmorency- Luxem- 
bourg, fut  aussi  maréchal  de  France^  et  c'est  à 
peu  près  tout  ce  que  l'histoire  en  raconte.— Un 
quatrième,  Charles-François  Frédéric  de  Mont- 
morency-Luxembourg, neveu  deChristian-Louis, 
n'eut  pas  plus  de  célébrité  militaire  que  le  pré- 
cédent. Né  le  31  décembre  1702,  il  dut  le  titre  de 
maréchal  et  le  gouvernement  de  Normandie  à 
la  faveur  de  Louis  XY,  dont  il  fut  l'aide  de  eamp 
pendant  la  guerre  de  1741,  qui  suivit  la  mort  de 
l'empereur  Charles  YI.  Il  coml^ttit  ei^Bobême 
sous  le  maréchal  de  Belle-Isley'wle  suivit  dans 
la  fameuse  retraite  de  Prague.  A  la  funeste  jour- 
née de  Dettingen,  il  essaya  vainement  avec  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  de  rallier  leurs  ba- 
taillons enfoncés.  Il  assista  enfin  à  la  bataille  de 
Fontenoi  sans  y  faire  prononcer  son  nom,  qu'on 
ne  trouve  plus  que  dans  les  Canfesêionê  de 
Rousseau.  Le  château  de  Montmorency  apparte- 
nait à  ce  maréchal  de  Luxembourg  quand  le  phi- 
losophe de  Genève  vint  y  chercher  un  asile  en 
1758.  Il  y  vécut  sur  le  pied  de  Tégalité  la  plus 
familière ,  et  le  maréchal  fut  désolé  de  n'avoir 
pu  le  protéger  contre  les  persécutions  dontl'^- 
mile  devint  la  source.  C'est  presque  une  gloire 
d'avoir  dompté  le  misanthrope  et  de  l'avoir  forcé 
à  faire  constamment  son  éloge«  Une  correspon- 
dance suivie  prolongea  le  cours  de  cette  amitié 
jusqu'à  la  mort  du  maréchal,  arrivée  le  18  mai 
1764.  Son  fils  unique  et  son  petit^fils  l'avaient 
précédé  au  tombeau.  La  maréchale  lui  survé- 
cut, et  eut  plusieurs  (^nres  de  céléJ>rité.  Petite* 
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fille  du  mdrécbal  de  Tilleroi^  elle  a?alt  d'à- 
botd  été  connue,  comtne  duchesse  de  Boufilers^ 
par  une  conduite  fbrt  peu  régulière ,  ce  qui  ne 
Tempécha  point  de  séduire  et  d'épouser  le  ma- 
réchal de  LuxembouriF  à  Tâge  de  quarante-trois 
ans.  Dès  son  second  veuTage,  sa  maisod  fut  un 
centre  de  plaisirs  et  un  bureau  d'esprit.  Toutes 
les  illustrations  de  TBurope  j  afiluèrent;  elle 
devint  l'arbitre  des  réputations  et  dut  la  sienne 
à  l'amitié  de  Jean-Jacques,  de  Walpole,  de 
M™"  du  Deifand  et  autres  grands  noms  de  l'é- 
poque, comme  à  la  tiyacité  de  son  esprit,-  à  la 
sûreté  de  son  goût  et  à  l'élégance  de  ses  ma- 
nières. La  maréchale  de  Luxembourg  est  morte 
en  1787,  à  l'âge  de  quatre-yingts  ans,  et  je  sais 
des  Tieillards  qui  s'honorent  et  s'applaudissent 
encore  de  ravoir  entendue.  Timiibt. 

LUXOR.  f^ùx»  LocQSOi. 

LUTNBS  (lbs  bugs  bi).  Cette  famille  est  ori- 
ginaire de  la  Toscane.  Son  réritable  nom  est  Al- 
BKSTi  :  telle  est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs 
historiens,  qui  la  font  remonter  à  Thomas  Al- 
berti,  frère  du  pape  Innocent  VI^  élu  le  18  dé- 
cembre 1353.  Ce  pape  se  nommait  en  effet 
Etienne  d'Alberti,  mais  il  était  né  Français  |  sa 
patrie  était  le  Limousin.  «  Il  résulte  de  plusieurs 
actes,  dit  le  P.  Anselme,  dans  sa  Chronologie 
des  roiê  de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  U  I«r,  p.  338,  que  Thomas  AlbeKi 
s'étaot  âxé  au  Saint-Esprit,  Où  il  vécut  qua- 
rante ans ,  et  où  il  demeura  jusqu'au  connéta- 
ble (xyii«  siècle),  n'était  pas  originaire  de  ce 
pays  :  il  habitait  cette  ville  depuis  1414,  qua- 
tone  ans  après  le  bannissement  des  Alberti  de 
Florence.  «>  Il  acheta  Boussarquia  et  d'autres  sei- 
gneuries dans  le  Midi  \  il  fut  nommé  bailli  d^épée 
du  Yivarais,  en  Valentinois,  en  1447.  Sa  posté- 
rité continua  d'habiter  la  ville  du  Saint-Esprit. 

Lioif  b'Aibbbt,  le  premier  de  cette  famille  qui 
écrivit  son  nom  en  fonçais,  épousa,  eo  1555, 
Jeanne  de  Ségur  ;  il  possédait  une  partie  de  la 
seigneurie  de  Luynes  et  devint  propriétaire  de 
la  totalité  par  la  cession  que  lui  fit  de  ses  droits 
sur  cette  terre  Louise  de  Ségur,  sa  tante.  Cette 
seigneurie  n'avait  alors  que  le  titre  de  comté  ; 
ses  descendants  ont  pris  celui  de  duc  de  Lu]mes, 
lorsque  Louis  XIII  érigea  cette  seigneurie  en 
doefaé-pairie  en  faveur  de  Charles  d'Albert  de 
Loynes  son  ftivori. 

LoTiiia  (Charles  d'Albert,  duc  bb),  grand  fau- 
connier et  connétable  de  France  ;  il  s'était  at- 
taché an  service  de  Louis  XIII  lorsque  ce  prince 
n'était  encore  que  dauphin  ;  et,  comme  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  avant  son  élévation  au  pouvoir, 
il  s'était  placé  sous  le  patronage  de  Concini  et  de 


sa  femtee.  Il  parvint  à  la  plus  haute  dignité  de 
l'armée  et  de  la  cour  sous  Louis  XIII  :  aux  char- 
ges de  connétable,  de  grand  fauconnier,  il  joi- 
gnit celles  de  premier  gentilhomme  de  la  chain- 
bre,  de  gouverneur  de  Picardie,  du  Boulonais^ 
des  pays  reconquis  d'Amiens^  de  Calais,  d'Am- 
boise,  etc:  Assuré  de  IK  faveur  du  roi,  il  |>rit  le 
parti  de  ee  prince  contre  la  reine  mère,  qui  lui 
avait  ouvert  la  carrière  des  honneurs  ;  il  fut  plus 
qu'ingrat  envers  le  maréchal  d'Ancre,  qu'il  fit 
assassiner  par  Yitry,  à  la  porte  même  du  Louvre. 
Il  désavoua  sa  complicité  et  prétendit  que  Vitry 
avait  outre-passé  ses  instructions;  mais  comment 
croire  que  cet  officier  aurait,  s'il  n'en  eût  reçu 
l'ordre  formel  du  rcri  ou  du  duc  de  Luynes  son 
favori,  osé  frapper  d'un  coup  mortel  un  mare* 
ehal  de  France?  Luynes  fut  largement  récom- 
pensé de  ce  méfait  :  la  mort  de  Concini  lui  valut 
le  gouvernement  de  la  Picardie,  la  chdrge  àeà 
oiseaux  de  la  chambre^  etè.^  et  la  plus  riche 
portion  de  l'ofiulente  succession  de  cet  Italien, 
parvenu  au  plus  haut  degré  des  honneurs  mili- 
taires et  de  la  fortune.  Le  connétable  de  Luynes 
accompagna  Louis  XIII  au  siège  de  Montauban, 
que  ce  roi  vint  attaquer  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée,  et  accompagné  de  tous  les  maré- 
chaux. On  sait  que  le  duc  de  Rohan^  qui  com- 
mandait cette  place  et  l'armée  des  huguenots, 
fèrça  Louis  XIII,  ses  maréchaux  et  son  conné- 
table à  lever  le  siège  et  à  se  replier  sur  Tou- 
louse, où  les  jésuite^  lui  firent  donner  une  fête 
triomphale  et  le  saluèrent  du  nom  ^Hercule 
gaulois,  après  la  plus  honteuse  défaite.  C'était 
pousser  la  flatterie  au  dernier  degré  d'audace  et 
d'impudeur.  Le  connétable  dé  Luynes  mourut  à 
l'âge  de  43  ans,  le  15  décembre  1091.  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable  cause 
de  cette  mort  si  soudaine  et  si  prématurée  :  les 
uns  l'attribuent  à  une  fièvre  pourprée,  d'autres 
au  pois<m. 

Lotubs,  et  bb  Chivbbijsb  (Lonts-Charles,  duc 
bb),  nommé  grand  fauconnier  de  France  en  1643, 
se  démit  de  cette  diarge  en  1650  en  faveur  de 
Danvet,  comte  des  Marèts.-  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  campagnes  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  la  Meilleraie.  Cfaarles-Honoré ,  duc  de 
Luynes,  son  fils,  fut  marié  à  Jeanne-Marie,  finie 
du  surintendant  des  finances  Colbert. 

LvTifES  (le  duc  bk),  député  de  la  noblesse  de 
Touraine  aux  états  généraux  de  1789,  prit  la 
défense  de  Bezenval  dans  la  séance  du  14  octo- 
bre 1789  et  demanda  sa  miSe  en  liberté.  Il  n'es- 
saya pas  même  de  le  justifier  sur  le  fait  qui  hit 
était  imputé;  il  se  bornait  à  rappeler  qu'il  avait 
I  servi  sous  ses  ordres,  et  que  cet  oflScier  générât 
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était  un  excellent  citoyen.  Ce  panégyrique  si 
vague  ne  put  obtenir  aucun  succès.  Necker,  au 
moment  de  sa  plus  grande  popularité,  avait  déjà 
vainement  sollicité  sa  délivrance  dans  le  discours 
qu*il  prononça  à  Thôtel  de  ville  à  son  retour 
triomphal  de  Genève.  Le  duc  de  Luynes  traversa 
sans  danger  toutes  les  phases  de  la  révolution  ; 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine  après  le  18  brumaire,  et  du  sénat  conser- 
vateur le  l**  septembre  1805.  C'était  un  des  plus 
riches  propriétaires  de  France. 

LuTiTEs  (dk),  général  vendéen  qui  avait  figuré 
au  siège  de  Nantes.  Il  fut  pris,  condamné  à  mort 
etfusilléen  janvier  1794.  BursT. 

LUZERNE.  C'est  une  des  légumineuses  les  plus 
importantes  de  la  famille,  parce  qu'elle  fait  une 
des  richesses  de  l'agriculteur,  dont  elle  nourrit 
les  bestiaux.  —  La  luzerne  est  une  plante  vivace, 
herbacée,  dont  les  nombreuses  espèces,  presque 
toutes  originaires  de  l'Europe,  peuvent  servir  à 
l'alimentation  des  animaux ,  et  devenir  pour  la 
terre  un  excellent  engrais.  —  Une  d'elles  cepen- 
dant est  spécialement  cultivée  en  France  pour 
faire  du  fourrage,  c'est  le  mèdicago  sativa  ou 
luzerne  cultivée.  Elle  est  originaire  de  Médie,  et 
a  été  importée  dans  notre  pays  vers  le  temps  des 
Romains.  Cette  plante  a  toujours  été  reconnue 
comme  le  meilleur  fourrage,  aussi  la  cultive- 
t-on  en  grand  dans  tout  le  Midi;  elle  y  donne 
plusieurs  récoltes  par  an ,  et  la  rapidité  de  sa 
croissance  est  telle  qu'on  la  voit  grandir,  pour 
ainsi  dire,  à  vue  d'œil.  Mais  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  pays  chauds,  et  quand  les  terrains  sont 
bien  arrosés.  —  Le  moment  favorable  pour  fau- 
cher la  luzerne,  afin  d'en  faire  un  bon  fourrage, 
est  lorsque  les  fleurs  commencent  à  s'ouvrir  : 
avant  cette  époque,  la  plante  est  trop  aqueuse, 
noircit  et  diminue  beaucoup  au  fanage;  plus 
tard,  ses  tiges  sont  trop  dures,  et  les  bestiaux 
ne  la  trouvent  ni  aussi  bonne  ni  aussi  savou- 
reuse. —  Quoique  la  luzerne  soit  une  excellente 
nourriture,  tant  pour  les  bètes  à  laine  que  pour 
celles  à  cornes,  il  faut  cependant  ne  la  donner 
qu'avec  modération  :  la  luzerne  verte  purge  et 
relâche  les  animaux,  la  luzerne  sèche  au  con- 
traire les  échauffe  et  rend  leurs  urines  sangui- 
nolentes; mais  on  prévient  tous  ces  effets  fâcheux 
en  la  mêlant  avec  une  assez  grande  quantité  de 
paille  hachée.  Dans  ce  cas,  la  luzerne  verte  aug- 
mente le  lait  des  vaches  et  des  brebis;  sèche,  elle 
les  engraisse.  On  ne  doit  jamais  laisser  brouter 
une  luzernière  par  les  bestiaux,  d'abord  parce 
qu'ils  la  gâtent,  ensuite  parce  qu'elle  leur  donne 
des  coliques  et  des  vents  qui  peuvent  les  faire 
périr  promptement  :  comme  ces  vents  sont  du 


gar  acide  carbonique,  le  plus  ordinairement,  ou 
peut  combattre  avec  succès  le  gonflement  qu'ils 
produisent  en  administrant,  à  un  bœuf  par  exem- 
ple, une  demi-pinte  d'eau  dans  laquelle  on  a  mis 
environ  une  cuillerée  à  café  d'ammoniaque  (al- 
cali volatil  ).  —  Une  luzernière  bien  ménagée 
peut  donner  un  produit  abondant  pendant  15  an- 
nées environ  ;  on  peut  ensuite  la  détruire,  et  y 
mettre  des  céréales,  qui  y  viennent  parfaite- 
ment. ~  La  luzerne  est  quelquefois  détruite  par 
une  plante  parasite  nommée  cuscute,  et  par  un 
champignon  qui  se  reproduit  avec  une  extrême 
rapidité.  Le  meilleur  moyen  d'empêcher  ces  dom- 
mages est  de  couper  toutes  les  racines  de  luzer- 
nes attaquées,  et  de  les  brûler  dans  un  endroit 
assez  éloigné  du  champ.  —  La  racine  de  la 
luzerne  sert,  lorsqu'on  l'a  séchée,  à  faire  des 
brosses  à  dents  qu'on  colore  par  l'orcanette,  et 
qu'on  parfume  avec  l'ambre  ou  la  vanille  :  ces 
brosses  sont  assez  estimées.  G.  Faviot. 

LTCANTHROPIE.  f  0^.  Lobf-Gaiou. 

LTCAON,  roi  d'Arcadie ,  fils  de  Pelasgus,  et, 
selon  d'autres,  de  Titan  et  de  la  Terre.  Des  his- 
toriens le  représentent  comme  ayant  donné  à  son 
peuple  les  premiers  éléments  de  la  civilisation  ; 
mais  d'autres  en  font  un  affreux  tyran  et  lui 
attribuent  l'institution  d'un  culte  dans  lequel  on 
sacrifiait  au  souverain  des  dieux  des  victimes 
humaines.  Ovide  raconte  que  Jupiter,  descendu 
de  rolympe  sur  la  terre,  9lla  demander  l'hospi- 
talité à  Lycaon.  Ce  prince,  désirant  s'assurer  du 
caractère  divin  de  son  hôte,  lui  fit  servir  sur  sa 
table  les  membres  d'un  malheureux  égorgé  par 
son  ordre;  mais  Jupiter,  irrité  dhine  telle  bar- 
barie, lança  la  foudre  sur  le  palais  du  tyran  et 
le  réduisit  en  cendres.  Lycaon  effrayé  s'enfuit 
dans  les  bois  où  il  fut  changé  en  loup  (en  grec 
Xùxoi),  Suidas  rapporte  autrement  cette  histoire. 
D'après  lui,  Lycaon,  voulant  inspirer  aux  Arca- 
diens  un  saint  respect  pour  ses  lois,  prétendait 
que  Jupiter  venait  fréquemment  le  visiter  sous 
la  figure  d'un  étranger.  Ses  enfants,  pour  s'as- 
surer de  la  vérité  de  cette  assertion ,  mêlèrent 
aux  chairs  des  victimes  que  leur  père  sacrifiait  à 
Jupiter  les  entrailles  d'un  jeune  enfant  qu'ils 
venaient  d'égorger.  Mais  le  châtiment  suivit  de 
près  le  crime  :  les  cinquante  Lycaonides  furent 
aussitôt  foudroyés.  C'est  à  cette  occasion  que 
Lycaon  aurait  institué  les  fêtes  lupercales  (fQr«)i 
où  l'on  sacrifiait  des  victimes  humaines.  Pau- 
sauias,  dans  ses  Arcadiqueè,  assigne  à  la  vie 
de  Lycaon  une  date  moins  ancienne.  Tons  les 
dix  ans,  il  reprenait  sa  première  forme,  pourvu 
que,  dans  cet  espace  de  temps,  il  se  fût  abstenu 
de  chair  humaine.  —  Au  reste,  on  connaît  plu- 


Digitized  by 


Google 


LYC 


(ÎOI  ) 


LYC 


sieurs  personnages  du  nomdeLycaon  dans  This- 
toiredes  temps  héroïques  delà  Grèce.  Ei.  Haao. 

LYCÉE.  Le  Lycée  était,  avec  le  Cynosarge  et 
TAcadémie  (tx>r*)«  ^^  ^^^  gymnases  d*Athènes, 
destinés  à  Téducation  de  la  jeunesse.  Tous  les 
trois  avaient  été  construits  hors  des  murs  de  la 
ville,  aux  frais  de  TÊtat.  Le  Lycée,  ainsi  appelé 
de  Lycus,  fils  du  roi  Pandion,  ou  plutôt  d*Apol- 
lon  Lycien  (tueur  de  loups),  était  à  Test  d*Alhè- 
nes,  sur  les  bords  de  Tllissus  qui  le  séparait  du 
mont  Hymette.  Construit  par  Pisistrate  ou  par 
Périclès ,  agrandi  et  embelli  à  différentes  épo- 
ques, il  consistait  en  un  vaste  édifice  dont  les 
murs  étaient  enrichis  de  peintures,  et  qu'entou- 
raient des  jardins  avec  un  stade.  Apollon  était 
le  dieu  tutélaire  de  ce  gymnase  et  sa  statue  en 
ornait  rentrée.  C'est  sous  les  beaux  ombrages 
du  Lycée  qu'Aristote  donnait,  en  se  promenant, 
les  leçons  de  sa  philosophie. 

Depuis,  et  par  imitation,  on  a  souvent  appelé 
lycée  les  lieux  d'instruction  et  d'étude  :  Cicéron 
donna  ce  nom  au  gymnase  de  Tusculum  (De 
divin.,  Ij  5)  et  l'empereur  Adrien  à  sa  campagne 
de  Tibur  (Hisi.  aug.,  Spartian.,  26).  En  France, 
par  une  loi  de  l'an  x,  au  nom  de  prytanées  ap- . 
pliqué  aux  écoles  publiques  qui  avaient  remplacé 
les  écoles  centrales,  fut  substitué  celui  de  lycées 
(00/*.  CoutoKS  lOTADx).  L'cffèt  de  cette  loi  fut 
de  faire  perdre  le  titre  de  lycée  à  un  établisse- 
ment  qui  s*était  montré  digne  de  le  porter.  Le 
Lycée  d'Athènes ,  en  effet,  ressuscita  quelque 
temps  à  Paris  sous  le  protectorat  éclairé  de  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII,  et  de  son  frère,  de- 
puis dbrles  X.  Établi  d'abord  dans  le  Palais- 
Royal,  il  fut,  en  1793,  transféré  rue  de  Valois, 
dans  le  local  où,  sous  le  nom  d'Athénée,  il  per- 
pétue les  glorieux  souvenirs  de  l'enseignement 
des  la  Harpe,  des  Fourcroy,  des  ChapUl,  des 
Lemercier,  etc.  F.  Dehèqde. 

LYCIE.  La  Lycie,  aujourd'hui  comprise  dans 
la  partie  sud  du  pachalik  d'Anadoli  (Anatolie), 
était  une  province  de  l'Asie  Mineure,  limitée  au 
nord  par  la  Phrygie,  au  nord-est  par  la  Pamphi- 
lie,  au  nord-ouest  par  la  Carie,  au  sud,  à  l'est  et 
à  l'ouest  par  la  mer,  d'un  côté  le  golfe  de  Glau- 
cus  ou  de  Telmesse  (aujourd'hui  Macri),  de  l'au- 
tre la  mer  de  Lycie  (aujourd'hui  golfe  de  Satali). 
Au  sud  du  golfe  de  Telmesse  s'élève  le  mont 
Cragus  dont  la  chaîne  se  termine  à  la  mer  par 
plusieurs  sommets  {Cragi  veriices)^  dont  l'un 
connu  sous  le  nom  de  Chimère  est  un  volcan. 
Le  haut  de  ce  volcan  était  occupé,  dit-on ,  par 
des  lions,  le  milieu  par  des  chèvres  sauvages, 
et  le  bas  par  des  serpents.  Bellérophon  {vqjr,) 
donna  la  chasse  à  ces  animaux,  en  délivra  le 


pays  :  de  là  la  fable  du  monstre  de  la  Chimère 
{voX')  dompté  par  ce  héros. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  Lycie  furent 
les  Solymes  dont  parle  Homère.  Ceux-ci  furent 
refoulés  dans  l'intérieur  du  pays  par  les  Ter- 
miles,  colonie  Cretoise.  Bientôt  après, Lycus, 
fils  de  Pandion ,  chassé  d'Athènes  par  son  frère 
Egée,  se  réfugia  dans  cette  même  contrée  et  lui 
donna  son  nom. 

La  république  des  Lyciens  est  célèbre  dans 
l'histoire.  C'était  une  association  de  23  villes  qui 
avaient,  suivant  leur  grandeur,  trois,  deux  ou 
une  voix  dans  le  conseil  commun.  Les  Juges  et 
les  magistrats  étaient  élus  par  ce  conseil  et  tou- 
jours dans  la  même  proportion  (Strabon ,  XIV). 
Parmi  ces  23  villes,  les  plus  importantes  étaient 
Telmessus  (aujourd'hui  Macri),  fondée  par  un 
devin,  qui  avait  légué  aux  habitants  son  esprit 
de  divination,  de  telle  sorte  qu'on  venait  de  tou- 
tes parts  les  consulter  sur  l'avenir;  Xanthus,  sur 
le  fleuve  du  même  nom ,  qui  devint  l'une  des 
villes  épiscopales  de  la  Lycie  ;  Patara ,  ville  et 
port,  célèbre  par  son  temple  de  Jupiter  Pataréen 
qui,  pendant  les  six  mois  d'hiver,  y  rendait  des 
oracles,  comme  il  en  rendait,  pendant  les  six 
mois  d'été,  à  Délos.  Tout  à  fait  à  l'est,  et  en  de- 
hors de  la  confédération ,  étaient  la  ville  et  le 
port  de  Phaselis  (aujourd'hui  Fionda).  Comme 
les  Ciliciens,  les  Phasélites  se  rendirent  habiles 
et  redoutables  dans  la  piraterie,  et  c'est  à  leur 
imitation  que  les  Romains  construisirent  un  pe- 
tit bâtiment  à  voiles  et  à  rames  qu'ils  appelèrent 
phaselus,  La  viUe  de  Phaselis  fut  prise  et  ruinée 
par  Servilius,  surnommé  l'Isaurique,  et  depuis, 
la  Lycie  suivit  la  fortune  de  l'empire  romain  et 
de  l'empire  grec,  ne  conservant  rien  de  cette 
constitution  qui  a  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  S'il 
fallait  donner  un  modèle  d'une  belle  république 
fédérative,  je  prendrais  la  république  de  Lycie 
{Esprit  des  lois,  IX,  4).  »  F.  Dbhèqdb. 

LYCOPERDACÊES.  Les  plantes  qui  composent 
cette  famille  avaient  été  réunies  pendant  long- 
temps aux  vrais  champignons.  Persoon  en  for- 
mait, sous  le  nom  de  fungi  angiocarpi,  une 
section  où  il  plaçait  également  les  urédinées  qui 
paraissent  en  différer  par  beaucoup  de  carac- 
tères. Link,  en  établissant  la  tribu  des  gastro- 
mxcij  lui  donna  presque  les  mêmes  caractères 
et  les  mêmes  limites  \  mais  le  nom  de  lycoper- 
dacées  parait  plus  en  rapport  avec  les  dénomina- 
tions adoptées  pour  les  familles  naturelles.  Il  a 
déjà  été  employé  par  Mérat,dans  sa  Flore  des 
environs  de  Paris ,  mais  cet  auteur  n'a  pas  cir- 
conscrit cette  famille  comme  le  fait  Brongniart  ; 
elle  correspond  exactement  à  la  division  des 
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angiocarpes  de  Persoon.  Le  caractère  essentiel 
des  lycoperdacées,  est  d^avoir  les  sporules  renfer- 
mées dans  un  péridium  ou  conceptacle  fibreux, 
formé  par  des  filaments  entre-croisés.  Ces  fila- 
ments très-fins,  presque  byssoïdes,  composent 
par  leur  entre-croisement  une  ou  deux  couches 
distinctes,  quelquefois  même  séparées  à  la  ma- 
turité et  qu^on  désigne  par  le  nom  de  péridium 
externe  et  interne  j  ce  péridium,  lorsque  la 
plante  est  arrivée  à  son  développement  complet, 
ou  se  détruit  irrégulièrement,  ou  s'ouvre  au 
sommet  avec  régularité;  il  renferme  une  masse 
de  séminules  très-fines,  mêlées  à  des  filaments 
plus  ou  moins  nombreux,  analogues  à  ceux  qui 
composent  le  péridium.  Ces  sporules  paraissent 
tout  à  fait  libres,  à  cette  époque  on  ne  les  voit 
pas  adbérer  aux  filaments.  Le  mode  de  dévelop- 
pement des  sporules  n^a  encore  été  bien  étudié 
dans  aucun  genre  de  cette  famille,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  pas  si  ces  sporules  étaient  d'abord 
renfermées  dans  Tintérieur  des  filaments,  ou  de 
vésicules  qui  en  dépendaient  et  qui  se  seraient 
détruites,  ou  si  elles  adhéraient  à  la  surface  des 
filaments  qu'on  observe  presque  toujours  entre- 
mêlés avec  les  sporules.  On  sait  seulement  que 
les  plantes  de  cette  famille  commencent  pn  gé- 
néral par  être  liquides,  et  comme  laiteuses  inté- 
rieu rement,  à  l'époque  de  leur  accroissement 
qui  est  ordinairement  très-rapide,  et  qu'elles  se 
dessèchent  et  se  solidifient  pour  ainsi  dire  plus 
tard,  pour  passer  ensuite  à  l'état  fibreux  et  pul- 
vérulent, à  réppque  de  la  dispersion  des  sémi- 
nules. C'est  en  général  dans  ce  dernier  état  qu'on 
les  a  observées;  mais  de  même  que  la  structure 
du  fruit  ne  peut  être  bien  étudiée  que  dans  l'o- 
vaire ,  de  même  c'est  par  des  observations  mi- 
croscopiques, faites  sur  ces  plantes,  avant  leur 
développement  complet,  qu'on  pourra  se  former 
une  idée  exacte  de  leur  organisation.  Il  est  asez 
probable  que  les  sporules  sont  d'abord  renfer- 
mées dans  des  vésicules  membraneuses,  qui  se 
détruisent  ensuite  et  qui  persistent  seulement 
dans  quelques  espèces.  Ainsi  Dittmar  a  observé 
ces  vésicules  dans  le  licea  strobilina  et  dans  le 
genre  poixangium  ;  Ehrenberg  les  a  figurées 
dans  quelques  erystpke  ;  Link  les  indique  dans 
le  genre  trufFe  et  dans  quelques  plantes  voisines 
de  ce  genre.  La  forme  et  la  structure  du  péri- 
dium, son  mode  de  déhiscence,  la  disposition 
des  séminules  permettent  de  diviser  cette  famille 
en  quatre  tribus  ;  la  première  forme ,  sous  plu- 
sieurs rapports,  le  passage  de  cette  famille  à 
celle  des  mucédinées,  les  filaments  qui  les  com- 
posent n'étant  le  plus  souvent  unis  que  très- 
faiblement,  et  le  péridium  se  détruisant  très- 


promptement  et  presque  complètement.  La  struc- 
ture des  plantes  qui  composent  la  dernière  tribu 
est  encore  très-mal  connue,  et  ce  n'est  qu'avec 
doute  qu'on  l'établit  ici;  plusieurs  auteurs, 
et  Frles  en  particulier,  placent  ces  plantes 
parmi  les  vrais  champignons  auprès  des  tre* 
melles;  il  n'admet  dans  ta  famille  des  lycoper- 
dacées que  les  genres  doués  d'un  vrai  péridium 
fibreux  et  déhiscent,  et  il  regarde  les  sclérotiées 
comme  ayant  des  sporules  éparses  à  la  surface; 
rien  ne  justifie  encore  cette  opinion,  et  on  passe 
d'une  manière  si  naturelle  des  vraies  lycoper- 
dacées aux  sclerotium^  par  les  genres  tuber  et 
rhtzoctoma,  dont  le  premier  est  évidemment 
voisin  du  scleroderma  et  du  pisocarpium,  tan- 
dis que  le  dernier  diffère  à  peine  des  sclerolium, 
qu^il  paraît  plus  naturel,  pour  le  moment,  de 
laisser  ce  groupe  des  sclérotiées  à  la  fin  des  lyco- 
perdacées; il  les  lie  avec  les  tremellinées  qui 
commencent  la  série  des  vrais  champignons. 

!»•«  tribu.  —  FiLiGiNÊËS.  —  Péridium  sessile, 
irrégulier,  finissant  par  se  détruire  ou  tomber 
entièrement  en  poussière,  ne  renfermant  que 
peu  ou  point  de  filaments  mêlés  aux  sporules  et 
commençant  par  être  complètement  fluides  in- 
térieurement. —  Genres  :  irichoderma^  Link; 
mxrotheciumj  Link;  dichosporium,  Nées;  am- 
phhporiumf  Link;  slrongilmw^  Dittmar;  der- 
modiumj  Link;  diphterium,  Ehrenb.j  spuma- 
ria,  Pers.;  fultgOf  Pers.;  pitiocarpium,  Link; 
Ixcogaluj  Pers.  ;  lignidium,  Link  ;  Hcmj  Link. 

!!•  tribu.  —  LYC0P£R0i.c££S  vraies.  —  Péri- 
dium ordinairement  pédiceilé  et  d'une  forme  dé- 
terminée ,  s'ouvrant  régulièrement,  renfermant 
des  filaments  nombreux,  mêlés  aux  sporules. 

§1.  Trichiacées.  —  Genres  :  ouygena,  Pers.; 
pl\Xsaium,  Pers.;  cioniuirif  Link;  diderma, 
Pers . ;  did^fn ium ,  Schrad . ;  / rich ta,  Pers , ;  /eo- 
carpusy  Link;  leangiuttif  Link;  cratenunij 
Trentepohl;  ctibraria,  Schrad.;  diclydluvi^ 
Schrad.;  arcyriai  Pers.;  siemonUis^  Pers.; 
cirroluSf  Mart, 

^3.  Lycoperdinées.  — -^sleropftoraj  Ditlm.; 
iulostomaj  Pers.;  ixcoperdoUj  Pers.;  podaxis, 
Tïesy. 'jbovistQf  Pers.;ac/ïV/ea,  Raffin.;  ^eas/rwiw, 
Pers,;  nifiosioma ^  Desv.;  steerebeckia»  Link; 
mUremyces ,  Nées.;  caiostoma,  Desv.;  dipto- 
dermaj  Link;  sclerodermaj  VftT&^\pisocarpium, 
Link. 

Illt  tribu.  —  A?ïGiOGASTBES.  —  Péridium  ren- 
fermant un  ou  plusieurs  péridiums  secondaires 
(péridioles),  remplis  de  sporules  sans  mélange 
de  filaments. 

%  1.  Carpobolées.  —  7'Ae/eèo/«5;  Tod.  ;  sphœ- 
roboluSf  Tod. ;  at/actobolm, Tod. 


Digitized  by 


Google 


LYC 


(ao5  ) 


LYC 


g  3.  Nidulariées.  -^  Cxuihui,  Hall.  ;  nidula- 
ria,  Fries;  pofyangium,  Link;  mxioooooum, 
Wrïe$i  arachniou,  Schwein. 

J  3,  Tubérées,  —  Endogon^^  Link  ipofygaS' 
ter,  Frieg;  rhiMopogon,  Fries;  /i/6er,  Pers. 

IV"  tribu.  —  ScUbotiébs.  —  Péridium  indé- 
hiscent, rempli  d^une  substance  compacte,  cel- 
luleuse,  entremêlée  de  sporules  peu  distinctes. 

—Rhiioeionia,  DC;  pach^ma,  Fries;  ic/ero- 
tinm,  Tod.  ;  sperwwdia,  Fries;  sxloma,  DC.  j 
acinula,  Fries  ;  pxrenium,  Tod. 

Quant  à  la  distribution  géographique  de  ces 
végétaux,  on  n*a  pas  de  matériaux  suffisants 
pour  pou  Yoir  bien  rétablir;  cependant  il  paraî- 
trait que  cette  famille  présente  son  maximum 
dans  les  régions  tempérées,  et  qu^elIe  est  moins 
nombreuse  dans  les  régions  trôs-froides  et  dans 
laxone  torride  ;  en  effet  on  connaît  à  peine  deux 
ou  trois  plantes  de  cette  famille  dans  les  pays 
tropicaux,  d*où  on  a  déjà  rapporté  un  asseï 
grand  nombre  de  vrais  champignons,  et  le  nom- 
bre de  leurs  espèces  ne  parait  pas  augmenter 
vers  le  Nord ,  comme  on  Tobserve  pour  la  plu- 
part des  autres  familles  de  cryptogames  cellu- 
leuses. 

iTCOPHRON,  grammairien  grec  et  auteur  de 
plusieurs  tragédies ,  né  à  Cbalcis  dans  TEubée, 
vivait  à  Alexandrie  vers  Tan  380  avant  J.  C, 
sous  le  règne  de  Ptoiémée  Philadelphe ,  dont  il 
avait  conquis  la  faveur  par  ses  anagrammes.  On 
dit  quMl  mourut  percé  d'une  flèche  que  lui  déco* 
cha  un  de  ses  adversaires  au  milieu  d'une  discus- 
sion sur  les  mérites  des  anciens  poètes.  Suidas 
nous  a  conservé  les  titres  de  vingt  de  ses  tragé- 
dies. 11  ne  nous  reste  de  lui  qu^un  poème  écrit 
en  vers  iambiques  et  intitulé  Cassandre  ou 
jftesandre,  espèce  de  monologue  où  Cassandre 
prédit  la  ruine  de  Troie  et  le  sort  de  tous  les 
héros  qui  combattent  pour  sa  défense.  Cet  ou- 
vrage, surchargé  d'érudition  et  d'allusions  très- 
obscures,  n'offre  quelque  intérêt  que  sous  le  rap- 
port de  la  mythologie  et  de  l'archéologie.  Le 
grammairien  Jean  Tzeties  l'a  commenté.  Les 
meilleures  éditions  qui  en  aient  été  publiées 
sont  celles  de  J.  Potter,  avec  le  commentaire  de 
TzeUes  (Oxford,  1697;  â«  édit.,  1709,  in-fol.);  de 
Reichardt,avec  le  commentaire  de  Canter  (Leip- 
zig, 1788);  du  P.  Sébastiani  (Rome,  1803,  in-4o), 
de  tttUler  (Leipz.,  1811, 3  vol.),  et  de  Bachmann 
(Leipz.,  1830).  Ce  dernier  a  publié  aussi  un 
LesicoH  IjrcophroHeum  dans  les  Anecdot, 
grœc.  (1838).  f^oir  Niebuhr,  Sur  le  siècle  de 
Ljrcophron  le  ténébreux,  dans  ses  Opuêcules 
hiêtonqueê  (Bonn,  1898).    Convimi.  Lexicon. 

LTC0P0DIACÉE3.  Cette  famiUe  de  plantes, 


l'une  des  plus  curieuses  du  règne  végétal,  et  par 
son  port  et  par  la  singularité  de  son  organisa- 
tion, est  placée  non  loin  des  fougères  et  très-prèa 
des  cydacées  dont  elles  sont  séparées,  n*ayant 
pas  comme  elles  des  étamines  et  des  pistils.  Les 
lycopodiacées  sont  vivaces,  herbacées,  quelque» 
fois  et  comme  par  exception  sous-ft-utesoentes. 
La  tige  est  dure ,  droite  ou  flexueuse ,  volubile 
dans  deux  espèces  seulement  ;  souvent  rampante 
et  se  fixant  aux  supports  par  des  crampons.  Les 
feuilles,  médiocrement  chargées  dechromule, 
sont  petites,  symétriques,  ovales,  lancéolées, 
pourvues  d'une  nervure  médiane  et  posées  sur 
la  tige  comme  les  écailles  sur  le  corps  d'un  rep- 
tile, verticillées,  distiques  et  présentant  alors  en- 
tre elles  des  espèces  de  bractées  acuminées.  Les 
organes  reproducteurs  prennent  le  nom  de  cap- 
sules ;  ce  sont  des  corps  arrondis  ou  trigones , 
cordiformes,  prismatiques  ou  réniformes;  s'ou- 
vrant  en  une  ou  deux  valves  et  renfermant  à 
l'intérieur  des  corpuscules  arrondis  visibles  seu- 
lement au  microscope;  ces  molécules  germent 
et  reproduisent  ainsi  l'espèce.  On  distribue  de 
la  manière  suivante  les  genres  qui  constituent  la 
famille  des  lycopodiacées  : 

t  Capsules  régulièrement  déhiscentes. — Gen- 
res :  lycopodium,  psiloêum,  tmesipt^rU  et  «/o- 
chjrgxnandrum. 

tt  Capsules  indéhiscentes.  —  Genre  :  Isœleê, 

Les  lycopodiacées  vivent  généralement  sous 
les  tropiques  ;  l'Europe  en  possède  une  douzaine 
d'espèces,  ce  qui  ne  fait  guère  que  la  dixième 
partie  des  espèces  aujourd'hui  connues.  Leurs 
dimensions  sont  très- variables  :  il  en  est  qui  s'é* 
lèvent  à  peine  à  la  taille  de  nos  polytrics,  d'au- 
tres excèdent  un  mètre  de  haut;  les  espèces 
rampantes  peuvent  de  beaucoup  dépasser  celte 
dimension.  On  trouve  les  lycopodiacées,  sur  la 
terre,  parmi  les  mousses,  au  pied  des  arbres,  sur 
les  rochers;  une  ou  deux  espèces  sont  aquati- 
ques. Le  lycopoile  penché  est  l'un  des  plus  cos- 
mopolites du  genre  ;  on  l'a  trouvé  aux  Açores,  à 
la  Martinique,  au  Brésil,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  jusqu*aux  Iles  Sandwich.  Les  190  espè- 
ces de  lycopodes  pourraient  facilement  se  réduire 
à  quinze  ou  vingt  si  l'on  n'avait  point  égard  aux 
légères  modifications  que  leur  imprime  la  lati- 
tude où  elles  vivent,  et  la  température  à  laquelle 
elles  sont  soumises.  Plusieurs  sont  remarquables 
par  leur  élégance  ;  on  ne  peut  malheureusement 
en  cultiver  qu'un  bien  petit  nombre. 

Le  lycopode  en  massue  (lycopodium  clava- 
$um,  L.)  est  une  espèce  d'Europe  et  d^Amérique, 
commune  en  France  et  surtout  en  Suisse,  où  on 
l'exploite  pour  en  obtenir  les  capsules.  Celles-ci 
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ont  l*appareiice  d^une  poussière  jaunAtre,  ce  qui 
leur  a  valu  le  uoin  de  soufre  végétal.  Les  tiges 
sonl  rampantes;  elles  émettent  d*espace  en  es- 
pace des  rameaux  redressés  donnant  naissance 
à  de  longs  épis  cylindriques,  pédoncules,  entre- 
mêlés de  bractées  et  chargés  d*une  quantité  pro- 
digieuse de  capsules.  Il  suffit  de  secouer  légè- 
rement les  épis  pour  qu*elles  se  séparent.  Le 
lycopode  est  un  objet  de  commerce  assez  impor- 
tant. On  a  tiré  parti  de  sa  prompte  et  facile 
inflammabilité  pour  simuler  des  éclairs  sur  nos 
théâtres.  II  a,  dit-on,  des  propriétés  vomitives. 
On  s*en  sert  pour  empêcher  la  peau  des  enfants 
et  des  personnes  chargées  d*embonpoint  de  s'ex- 
corier. Le  lycopode  a  été  employé  dans  le  trai- 
tement de  la  plique  polonaise,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  plicaria.  On  Tutilise  dans  les  phar- 
macies pour  s'opposer  à  ce  que  les  pilules  adhè- 
rent entre  elles.  Cadet  Gassicourta  fait  l'analyse 
du  lycopode  et  Ta  trouvé  composé  de  cire  végé- 
tale, de  sucre,  d'une  sorte  de  fécule  et  de  ma- 
tière extractive,  avec  des  traces  d'alumine  et  de 
fer.  On  a  prétendu  que  le  lycopode  sélagine  était 
vénéneux  :  le  fait  n'est  pas  bien  prouvé;  mais 
il  contient  un  principe  acre  qui  peut  agir  comme 
vomitif.  On  a  mis  à  profit  la  décoction  du  lyco- 
pode phlegmaire  pour  faire  périr  la  vermine; 
d'autres  espèces  encore  paraissent  jouir  de  celte 
propriété.  A.  Fi£. 

LTCURGUE,  législateur  de  Sparte,  n'a,  pour 
ainsi  dire,  point  de  biographie  en  dehors  de  ces 
lois  immortelles  qui  ont  excité  l'admiration  de 
l'antiquité.  Plusieurs  écrivains  sont  même  allés 
jusqu'à  contester  l'existence  de  ce  grand  homme; 
d'autres  ont  rapporté  à  plusieurs  personnages  la 
législation  dont  on  lui  fait  honneur.  Cependant, 
la  critique  historique  a  généralement  adopté  les 
particularités  suivantes,  consignées  dans  Plutar- 
que.  Lycurgue ,  né  vers  l'an  926  avant  J.  C. , 
était,  dit-il,  fils  et  frère  de  rois  de  Sparte.  Son 
frère,  nommé  Polydectè,  ayant  succombé  à  une 
mort  prématurée ,  sa  veuve ,  qui  était  enceinte, 
offrit  avec  sa  main  la  couronnée  Lycurgue,  «n 
lui  proposant  de  faire  périr  son  fruit  pour  la  lui 
conserver.  Lycurgue  entretint  prudemment  les 
espérances  de  cette  mère  dénaturée,  mais  il  s'em- 
pressa de  proclamer  roi  de  Lacédémone  le  fils 
auquel  elle  donna  le  jour,  et  lui  remit  fidèlement 
la  couronne  à  sa  majorilé.  Cette  conduite  géné- 
reuse ne  désarma  point  les  inimitiés  que  lui 
avait  attirées  une  régence  de  plusieurs  années , 
empreinte  de  cette  austérité  rigide  qui  consti- 
tuait le  fbnd  de  son  caractère;  il  fut  obligé  de 
s'exiler,  mais  ce  fut  en  grand  homme  qu'il  se 
vengea  des  injustices  de  sa  patrie.  Il  parcourut 


la  Crète,  TAsie  Mineure  et  l'igypte,  étudia  par- 
tout les  lois ,  les  arts  et  les  mœurs,  et  rapporta 
à  Lacédémone  les  résultats  de  ses  observations 
et  de  ses  recherches.-  Il  y  trouva  le  désordre  et 
l'anarchie,  et  se  pénétra  de  la  nécessité  de  ré- 
former entièrement  la  constitution  de  ce  peuple 
turbulent  et  barbare.  Cette  entreprise  ne  s'exé- 
cuta pas  sans  obstacle.  Elle  provoqua  plusieurs 
mouvements  populaires,  dans  l'un  desquels  un 
jeune  Spartiate,  appelé  Alcandre,  le  blessa  griè- 
vement au  visage.  Lycurgue  supporta  ce  mau- 
vais traitement  avec  une  douceur  qui  fléchit  ses 
ennemis.  Il  poursuivit  avec  moins  d'opposition 
l'accomplissement  de  ses  plans;  mais,  pour  don- 
ner une  plus  grande  solennité  à  la  réforme  qu'il 
méditait,  il  se  rendit  à  Delphes  à  la  tète  des  plus 
illustres  de  ses  concitoyens,  et  consulta  l'oracle 
d'Apollon,  qui  répondit  «  qu'il  allait  jeter  les 
fondements  de  la  république  la  plus  florissante 
qui  aurait  jamais  existé.  »  Lycurgue  revint  à 
Lacédémone,  où  il  vit  ses  lois  adoptées  presque 
sans  contradiction.  Feignant  alors  d'avoir  encore 
quelque  autre  explication  à  demander  à  l'oracle, 
il  fit  prêter  aux  rois,  aux  magistrats  et  au  peuple 
le  serment  de  les  observer  religieusement  jus- 
qu'à son  retour,  et  repartit  pour  Delphes,  où  la 
prêtresse  s'expliqua  sur  sa  législation  avec  la 
même  faveur  que  précédemment.  Lycurgue  ré- 
solut de  ne  point  retourner  à  Sparte.  Quelques 
écrivains  prétendent  qu'il  se  laissa  volontaire- 
ment mourir  de  faim  à  Delphes  même;  d'antres 
affirment  qu'il  se  retira  en  Élide  ou  dans  Itle  de 
Crète,  et  qu'à  sa  mort,  il  ordonna  que  ses  os  se- 
raient jetés  dans  la  mer,  de  peur  que  s'ils  étaient 
rapportés  à  Sparte,  ses  concitoyens  ne  se  crus- 
sent déliés  de  leur  serment.  Prévision  digne  en 
effet  d'une  vie  dévouée  aux  intérêts  de  sa  patrie 
avec  une  abnégation  aussi  constante  et  aussi 
généreuse  !  —  «  Quand  je  rapproche ,  disait  Xé- 
nopbon,  la  puissance  et  la  célébrité  de  Sparte  de 
l'exiguïté  de  son  territoire,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'en  faire  uniquement  honneur  à  la  sagesse 
des  lois  de  Lycurgue.  »  La  postérité  a  confirmé 
cette  opinion.  Nous  nous  bornerons  à  offrir  ici 
un  sommaire  de  cette  législation  si  justement 
célèbre.  Deux  rois  gouvernaient  conjointement 
l'État;  un  sénat  de  28  membres  balançait  et  sur- 
veillait leur  autorité;  toutes  les  mesures  impor- 
tantes étaient  arrêtées  par  le  peuple  réuni  en 
assemblées  générales  ou  particulières.  Les  pre- 
mières, composées  des  députés  de  toutes  les  villes 
de  la  Laconie,  discutaient  les  traités  et  alliances 
avec  les  États  étrangers;  les  autres,  auxquelles 
étaient  appelés  seulement  les  Spartiates,  délibé- 
raient sur  l'ordre  de  succession  au  tr^ne,  sur 
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réleclion  des  magistrals,  sur  les  points  impor- 
tants de  la  religion,  etc. ,  etc.  La  Laconie  était 
divisée  en  30,000  portions  égales,  et  le  territoire 
de  Sparte  en  9,000,  donl  chacune  était  attribuée 
à  un  citoyen;  ce  titre  appartenait  à  tout  Lacédé- 
monien  âgé  de  30  ans,  élevé  selon  les  lois,  et 
marié.  Aucun  citoyen  ne  pouvait,  par  des  con- 
Tentions  particulières ,  ajouter  ou  retrancher  à 
ses  propriétés;  le  commerce  ne  consistait  qu*eu 
trafic  et  en  échange;  tout  prêt  à  intérêt  était  ri- 
goureusement interdit  ;  une  monnaie  de  fer  était 
la  seule  dont  la  circulation  fût  permise;  nul  ne 
pouvait,  sous  peine  de  mort,  avoir  chez  soi  de 
Tor  ou  de  l'argent  monnayé.  Le  respect  pour  la 
vieillesse  était  un  des  préceptes  les  plus  impé- 
rieux de  la  législation  de  Lycurgue;  les  jeunes 
gens  devaient  rendre  compte  de  leur  conduite 
aux  hommes  plus  âgés,  et  recevoir  avec  docilité 
leurs  avis  et  même  leurs  châtiments.  Les  enfants 
étaient  considérés  comme  la  propriété  de  rÉlat; 
on  précipitait  dans  des  abîmes  ceux  qui  nais- 
saient mal  conformés;  les  autres  étaient  élevés 
aux  frais  du  trésor  public.  On  leur  permettait  de 
»e  livrer  au  vol,  mais  la  maladresse  était  sévère- 
ment punie.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  se 
réunissaient  pour  divers  exercices  destinés  à  les 
endurcir  et  à  les  fortifier;  les  jeunes  filles  figu- 
raient en  public  demi-nues,  dans  ceux  qui  leur 
étaient  propres,  dispositions  qui  avaient  pour 
but  d'exciter  chez  les  jeunes  gens  le  goût  du  ma- 
riage, et  de  favoriser  ainsi  Taustérité  des  mœurs 
etraccroissementdela  population.  Le  sénat  pro- 
nonçait sur  les  accusations  capitales;  les  autres 
procès  étaient  du  ressort  des  magistrats  ordi- 
naires; les  esclaves  et  les  hommes  mal  famés  ne 
pouvaient  porter  témoignage  en  justice.  L'ad- 
ministration de  la  guerre  était  soumise  à  des  lois 
également  précises.  Tout  Lacédéraonien,  em- 
ployé dès  Tâge  de  50  ans  dans  Tarmée  active, 
n'obtenait  sa  retraite  qu'après  41  ans  de  service. 
Il  était  interdit  de  combattre  longtemps  le  même 
ennemi,  de  peur  de  Taguerrir.  Aucun  siège  ne 
pouvait  être  entrepris,  aucune  flotte  entretenue  : 
tout  soldat  devait  vaincre  ou  mourir;  quiconque 
perdait  son  bouclier  était  réputé  infâme.  Enfin  , 
la  législation  de  Lycurgue  prévenait  tout  amol- 
lissement dans  les  mœurs  en  interdisant  la  cul- 
ture des  sciences  et  celle  des  arts  agréables  ;  la 
musique  seule  était  permise,  les  représentations 
théâtrales  étaient  expressément  défendues;  la 
sculpture  ne  pouvait  être  consacrée  qu'à  la  re- 
production des  dieux  ou  des  héros.— Les  lois  de 
Lycurgue,  donl  un  caractère  était  de  n'être  point 
écrites,  furent,  malgré  leur  excessive  sévérité, 
observées  pendant  plusieurs  siècles.  Le  nom  de 


ce  grand  homme  demeura  longtemps  en  hon- 
neur à  Lacédémone;  on  lui  bâtit  un  temple,  et 
des  sacrifices  solennels  y  furent  offerts  annuelle- 
ment à  la  mémoire  de  celui  qui  avait  su  pacifier  sa 
patrie  en  lui  donnant  uneconslitution,  et  la  ren- 
dre respectable  en  la  réformant.     A.  Bolllée. 

LYCURGUE,  orateur  grec,  était  né  à  Athènes 
Tan  408  avant  J.  C,  d'une  famille  ancienne  et 
distinguée.  Il  fut  disciple  de  Platon  et  d'Isocrate. 
On  ne  possède  qu'un  seul  des  quinze  discours 
qu'il  avait  prononcés  :  c'est  une  accusation;  le 
style  en  est  grave  et  sententieux,  mais  décousu 
et  dénué  de  grâce.  Cet  orateur  était  privé  du 
talent  de  l'improvisation.  Lycurgue  se  déclara 
avec  vigueur  contre  les  entreprises  de  Philippe 
de  Macédoine,  et  seconda  activement  les  efforts 
de  Démosthène  pour  susciter  des  ennemis  à  ce 
prince.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  accusa  Lyziclès  des  revers  d'Athènes,  et 
le  fit  punir  de  mort.  Il  était  du  nombre  des  huit 
orateurs  qu'Alexandre  le  Grand  sommâtes  Athé- 
niens de  lui  livrer  après  la  destruction  de  Thè- 
bes,  et  dont  Demade  (ca/.)  réussit  à  obtenir  le 
pardon.  Chargé  de  l'intendance  du  Irésorpublic 
et  de  la  police  intérieure  d'Athènes,  Lycurgue 
déploya  dans  ces  fondions  un  grand  zèle  et  une 
extrême  inflexibilité.  II  fit  construire  400  trirè- 
mes, édifia  et  planta  le  gymnase  du  Lycée,  dans 
lequel  Aristote  établit  plus  tard  son  école,  et  pur- 
gea l'Attique  des  malfaiteurs  dont  son  territoire 
était  depuis  longtemps  infesté.  En  quittant  ses 
fonctions,  il  fit  attacher  à  une  colonne  le  compte 
de  sa  gestion  financière,  afin  que  chacun  pût  le 
censurer,  exemple  qu'on  admirera  longtemps 
encore  avant  de  songer  à  l'imiter.  Lycurgue 
mourut  vers  Tan  3^6  avant  J.  C.  Ses  enfants, 
poursuivis  par  ses  ennemis,  furent  mis  en 
prison,  et  ne  durent  leur  liberté  qu'aux  récla- 
mations réitérées  que  Démosthène  adressa  aux 
Athéniens  en  leur  faveur.  Le  peuple  décerna 
plus  lard  des  honneurs  extraordinaires  à  sa  mé- 
moire. A.BOVLLÉE. 

LYDIE.  La  Lydie  était  une  province  de  l'Asie 
Mineure  qui  avait  pour  limites  au  nord  la  Mysie, 
à  l'est  la  Phrygie,  au  sud  la  Carie,  et  à  l'est 
l'Ionie.  De  ce  coté,  elle  s'étendait  même  jusqu'«> 
la  mer  Egée,  avant  que  les  colonies  ioniennes 
(ror.  Io?iiE)  eussent  enlevé  aux  Lydiens  le  litto- 
ral de  cette  mer.  Aujourd'hui  elle  fait  partie  du 
pachalik  d'Anadoli  (Anatolie). 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  province  de  Lydie 
avec  le  royaume  du  même  nom,  dont  l'étendue 
fut  bien  plus  considérable,  surtout  sous  Crésus 
(tîo/.),  puisqu'il  comprenait  tous  les  pays  situés 
entre  la  mer  et  le  fleuve  Ilalys  sur  les  frontières 
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de  la  Cappadoee,  TÉolide,  la  Aoride  et  la  Carie 
(Héro4ote,  1, 10). 

La  mythologie,  Thistoire  et  la  poésie  ont  con- 
sacré le  souvenir  des  montagnes  et  des  fleuves, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  villes  de  la  Lydie.  Le 
mont  Sipyle  s^éiëve  au  nord-ouest  dans  la  belle 
plaine  de  Magnésie,  qu*arrose  THermus.  Tantale 
régnait  sur  cette  montagne  plus  d'un  siècle  avant 
la  guerre  de  Troie,  et  c'est  là  que  sa  fille  Niobé, 
quoique  changée  en  pierre,  pleura  la  mort  de 
ses  enfants.  De  cette  montagne  fut  extrait  le 
premier  aimant,  appelé  magnes,  du  nom  de  la 
ville  de  Magnésie.  Le  mont  Tmolus,  à  Test,  était 
fertile  en  vin  et  en  safran.  C'est  sur  cette  mon- 
tagne élevée  qu'Apollon  donna  des  oreilles 
d'âne  à  Midas,  roi  de  Phrygie.  Le  fleuve  Her- 
mus,  qui  arrose  le  nord  de  la  Lydie,  y  reçoit  à 
sa  droite  l'HylIus,  et  à  sa  gauche  le  Pactole.  Le 
Caystre,  qui  sort  pareillement  du  mont  Tmolus, 
coule  de  l'est  à  l'ouest  dans  des  plaines  autrefois 
fécondes,  et  se  jette,  comme  l'Hermus  et  le 
Méandre,  dans  la  mer  Egée.  Les  principales  villes 
étaient  Hiérocésarée,  qu'un  violent  tremblement 
de  terre  renversa  sous  Tibère;  Thietyra,  sur  le 
Lycus  ;  Mogn^ia  Sipjrii  (aujourd'hui  Manissa), 
ville  encore  assez  considérable,  sous  les  murs  de 
laquelle  Agésilas,  roi  de  Sparte,  396  ans  avant 
J.  C,  défit  l'armée  des  Perses  commandée  par 
Tis&apherne,  et  où,  deux  siècles  après,  Scipion 
gagna  sur  Antiochus  le  Grand  la  victoire  mémo- 
rable qui  fit  passer  sous  la  puissance  romaine 
toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure  ;  vers  le  sud, 
Tripolis  sur  le  Méandre;  Tmolus,  au  pied  de  la 
montagne  du  même  nom;  Mélropolis,  sur  le 
Caystre  ;  Tralles,  à  peu  de  distance  du  Méandre 
(aujourd'hui  Sultan-Hissar)  ;  Nysa,  vers  la  Carie, 
et  Magnesia  Mœandri,  dont  Artaxerce  fit  pré- 
sent à  Thémistocle;  enfin,  au  centre  de  la  Lydie, 
Sardes,  sur  le  Pactole,  regardée  comme  la  plus 
opulente  des  villes  de  l'Orient,  la  capitale  du 
royaume  et  le  séjour  des  rois.  Ce  qui  plus  tard 
devint  pour  Sardes  une  nouvelle  illustration,  ce 
fut  la  dignité  de  son  église.  Tune  des  sept  pre- 
mières de  l'Asie.  Ruinée  de  fond  en  comble  par 
Tamerlan,  elle  n'est  plus  qu'un  village  dans  une 
solitude  ;  mais  elle  conserve  son  nom  Sart,  et 
c'est  presque  tout  ce  qui  reste  de  cette  ville  que 
Florus  appelait  la  seconde  Rome. 

Les  arts,  notamment  l'architecture  et  la  mu- 
sique, ont  été  cultivés  avec  succès  en  Lydie, 
comme  l'attestent  les  monuments  dont  les  ruines 
fbnt  encore  l'admiration  des  voyageurs,  et  le 
nom  d'un  des  modes  de  la  musique  ancienne,  le 
mode  lydien,  chant  d'un  caractère  triste,  appro- 
prié aux  prières,  aux  douleurs,  aux  passions  du 


jeune  âge,  aux  hymnes  fUnèbrea.  C*est  égali^ 
meut  en  Lydie  qu'on  frappa  les  premières  mod^ 
naies  d*or  et  d'argent. 

La  population  y  acquit,  à  des  époques  très- 
anciennes,  un  tel  degré  d'accroissement  qu'il 
fallut  fonder  des  colonies.  Tacite  nous  apprend 
que  Tyrrhénus  et  Lydus,  fils  du  roi  Atys,  se  par- 
tagèrent leur  peuple;  que  Lydus  resta  dans  le 
pays  de  ses  ancêtres,  que  Tyrrhénus  alla  fonder 
un  nouvel  établissement,  et  que  des  noms  de  ces 
deux  chefs  étaient  venues  les  dénominations  de 
Lydiens  en  Asie,  de  Tyrrhéniens  en  Italie. 

Ce  Lydus  qui  donna  son  nom  au  pays,  appelé 
auparavant  Mceonia,  eut  des  descendants  qui 
régnèrent  jusqu'à  l'avènement  des  Héraclides 
dont  le  dernier  roi,  Candaule,  718  avant  J.  C, 
fut  remplacé  par  Gygès,  son  meurtrier.  Crétua, 
qui  régna  longtemps  après  (H63),  est  célèbre  par 
ses  immenses  richesses,  par  ses  conquêtes,  et 
plus  encore  par  le  renversement  de  sa  fortune. 
Gyrus,  sou  vainqueur  (54fi),  s'empara  de  ses 
États.  Conquise  sur  les  Perses  par  Alexandre 
(334),  la  Lydie  tomba  après  sa  mort  au  pouvoir 
des  rois  de  Syrie  qui  la  gardèrent  jusqu'à  la  dé- 
faite d'Antiocbus  le  Grand  à  Magnésie  (180);  les 
Romains  la  cédèrent  alors  à  Eumène  11,  roi  de 
Pergame,  leur  allié.  Enfin ,  Attale  III,  l'un  des 
successeurs  d'Eumène,  ayant  laissé  par  testa- 
ment ses  États  au  peuple  romain,  la  Lydie  passa 
sous  la  puissance  de  Rome ,  et  de  là  sous  celle 
des  empereurs,  grecs,  jusqu'aux  conquêtes  de  Ta- 
merlan, de  Bajazet  et  des  Turcs.  F.  D&HtQOi. 
LYMPHATIQUE  (SYSTEMS),  assemblage  de 
vaisseaux  diversement  repliés  servant  à  la  cir- 
culation d'un  fluide  particulier  appelé  Ixmphe, 
qui  ne  se  trouve  que  chez  les  animaux  verté- 
brés. Ce  système,  appelé  o^aor^an/,  parait  avoir 
pour  fonction  principale  de  reprendre  au  sein 
des  parties  vivantes  les  matériaux  usés  par  l'u- 
sage de  la  vie,  et  de  les  porter  dans  la  grande 
circulation  sanguine  qui  les  élimine  ou  les  uti- 
lise par  diverses  voies.  Lt%  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  donc  des  organes  de  décomposition, 
et  par  conséquent  ils  sont  répandus  comme  les 
vaisseaux  sanguins  et  comme  les  nerfÉ  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

L'existence  des  vaisseaux  lymphatiques  parait 
avoir  été  ignorée  des  anciens  :  leur  découverte, 
revendiquée  par  plusieurs  auteurs,  appartient  à 
Olaus  Rudbeck,  anatomiste  suédois  du  xvu^  siè- 
cle. U  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas 
aperçu  plus  tôt  ces  vaisseaux  qui  sont  extrême- 
ment ténus  et  sans  couleur.  Les  injections  de 
mercure,  les  rendant  évideoti,  font  reconnaître 
qu'ils  sont  innombrables  et  forment  un  lacis 
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iofixtricable;  que,  partis  de  Ums  les  peints  du 
eerps,  ils  se  rendent  à  un  canal  eentral  situé  su» 
le  côté  0auclie  de  la  colonne  Tertébrale»  où 
aboutissent  aussi  les  vaisseaux  cbylifères.  Ce 
vaisseau  principal  a  reçu  le  nom  de  canal  tko- 
racique;  son  extrémité  sup(§rieure  aboutissant 
à  la  veine  sous-clavière  gaucbe  y  verse  le  chyle 
et  la  lymphe  qui  s'y  mêlent  au  sang  veineux  re- 
venu des  parties  supérieures.  Bans  leur  tnget 
(es  vaisseaux  lymphatiques  rencontrent,  princi- 
palement au  voisinage  des  articulations,  les  gaur 
glions  lymphatiques,  amas  de  vaisseaux  replié^ 
sur  eux-mêmes,  qui  paraissent  faire  siibir  h  la 
lymphe  une  élaboration  particulière. 

La  circulation  lymphatique  est,  comme  la  cir- 
culation veineuse,  lente,  insensible  et  favorisée 
par  des  valvules  qui  coupent  les  colonnes  de  li- 
quide et  les  empêchent  de  rétrograder.  C'est  en 
vertu  de  la  capillarité  que  les  extrémités  les  plus 
déliées  des  lymphatiques  absorbent  lea  molécu- 
les de  la  lymphe.  On  reconnaît  facilement  deux 
plans  de  lymphatiques,  Tun  superficiel  et  Tautre 
profond  qui  communiquent  entre  eux  par  des 
anastomoses  fréquentes,  et  d'autant  plus  néces- 
saires que  cette  circulation  devait  rencontrer  de 
nombreux  obstacles. 

La  structure  des  vaisseaux  lymphatiques  est 
toute  cellulaire;  on  y  montre  deux  membranes 
dont  Tune,  intérieure,  est  analogue  aux  séreu- 
ses, tandis  que  l'autre,  extérieure,  est  lamellaire. 
La  pathologie  a  éclairé  l'histoire  du  système 
lymphatique.  On  a  vu,  dans  quelques  circon- 
stances, les  vaisseaux  et  les  ganglions  s'enflam- 
mer, s'engorger,  dégénérer.  Ces  accidents  se 
manif^tent  d'une  manière  à  peu  près  constante 
chex  des  sujets  remarquables  par  la  mollesse  et 
la  pâleur  de  leurs  tissus  ;  on  a  donné  le  nom  de 
con$HMi9m  et  de  tempérament  lymphatique 
à  cette  disposition  organique  prédominante  chez 
l'enfant  et  chez  la  femme,  et  dont  l'aberration 
extrême  est  l'affection  scrofuleuse  (voy-  Sgro- 
mi^).  Chez  le  sujet  lymphatique,  tous  les  actes 
de  la  vie  présentent  un  caractère  particulier  de 
lenteur  et  de  foiblesse  qui  a  frappé  trop  exclusi- 
vement peut-être  les  observateurs,  et  a  suscité 
la  méthode  des  toniques  prodigués  en  pareil  cas. 
11  est  vrai  de  dire  que  l'on  voit  le  tempérament 
lymphatique  naître,  pour  ainsi  dire,  et  se  déve- 
lopper sous  l'influence  des  causes  débilitantes 
tandis  qu'il  se  modifie  par  l'action  des  causes 
opposées.  F,  I^ATiva. 

LYMPHE.  (Sang  hlane»)  Fluide  qu'on  se  pro- 
cure en  ouvrant  le  canal  thoracique  chez  un 
animal  tué  après  trois  pu  quatre  jours  de  jeAne, 
ou  bien  qu'on  recueille  après  avoir  piqué  un  8ros 


trône  lymphatique.  La  lymphe  est  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  limpide  et  transparente,  d'une 
odeur  peu  prononcée,  d'une  saveur  salée,  d'une 
consistance  légèrement  visqueuse,  un  peu  plus 
pesante  que  l'eau  distillée.  Abandonnée  à  elle- 
même  et  refroidie,  elle  se  partage  comme  le  sang 
en  deux  portions,  analogues,  l'une  au  caillot, 
l'autre  au  sérum.  Mais  le  premier  ne  présente 
qu'une  très-foible  quantité  de  matière  colo- 
rante. 

L'analyse  chimique  de  M.  Chevreul  y  a  fait 
découvrir  un  peu  de  fibrine,  de  l'albumine ,  du 
muriate  de  soude,  quelques  atomes  de  carbo- 
nate de  soude,  de  phosphate,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie et  de  soude. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  se  procurer  de 
la  lymphe,  et  par  conséquent  d'en  évaluer  la 
quantité  absolue  qui  doit  être  infiniment  moin- 
dre que  celle  du  sang,  si  l'on  considère  l'exiguïté 
des  vaisseaux  qui  la  renferment. 

On  ne  saurait  attribuer  à  la  lymphe  d'autres 
usages  que  de  contribuer  à  l'entretien  et  au  re- 
nouvellement du  sang.  Mais  elle  ne  figure  là 
qu'en  seconde  ligne  ;  il  semble  que  la  pâture  ait 
eu  en  vue  d'utiliser  un  résidu  en  le  mêlant  au 
chyle  et  au  sang.  Poussé  par  la  circulation  dans 
les  organes  sécréteurs,  la  lymphe  leur  fournit 
les  matériaux  qu'ils  éliminent  sous  diverses 
formes.  Quelques  physiologistes  pensent  que  la 
lymphe  est  un  liquide  plus  animalisé  que  le 
chyle,  et  qui  doit  être  considéré  comme  un  fluide 
de  composition.  F.  Ratixr. 

LTNCÉE,  l^nceuê^  héros  et  argonaute  fa- 
meux, fils  d'Apharée,  roi  de  Messénie,  avait  la 
vue .  si  permute  qu'elle  pénétrait  à  travers  les 
murailles,  jusque  dans  les  profonds  espaces  du 
ciel  même ,  et  par  delà  le  centre  de  la  terre.  Il 
dut  sans  doute  son  nom  à  cet  animal  inquiet, 
toujours  sur  ses  gardes,  au  lynx,  dont  l'œil  de 
diamant  est  rival  de  l'œil  de  l'aigle.  Aussi  dit-on 
également  d'un  homme  â  vue  longue  et  per- 
çante :  Il  a  uu  œil  de  (yn^,  ou  de  lyneée»  Cette 
merveille  des  temps  antiques,  la  puissance  sur- 
naturelle delà  vue  de  Lyncée,  n'a-t-elle  point  été 
renouvelée,  à  peu  de  chose  près ,  de  nos  jours 
dans  cette  baguette  divinatoire  {vcur.),  dite 
verge  d'Jamn,  par  la  vertu  de  laquelle,  vers 
169d,  un  certain  Jacques  Aymar,  paysan  Lyon- 
nais, découvrait  les  sources,  les  mines,  les 
trésors  enfouis,  ainsi  que  les  voleurs  et  les 
meurtriers  fugitifs?  Lyncée  tua  Castor,  auquel 
il  disputait,  les  armes  â  la  main,  la  jeune  Hilaïre, 
une  des  plus  belles  entre  les  héroïnes;  et  lui- 
même  fut  tué  par  Pollux,  D'autres  veulent  que 
celte  sanglante  dispute  ait  eu  lieu  au  siget  d'un 
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troupeau  de  bœufe  enlevé,  dont  les  Dioscures,  en 
leur  qualité ,  Tun  de  fils  du  maître  des  dieux, 
Tautre  du  roi  Tyndare ,  refusèrent  de  faire  le 
partage,  en  faveur  de  Lyncée  etdldas,  son  frère, 
qui  leur  avaient  prêté  les  secours  de  leurs  bras 
dans  cette  capture  de  légitime  et  bonne  prise  en 
ces  temps  héroïques.  Pindare  et  Théocrite  ont 
immortalisé  Lyncée  dans  leurs  vers.  —  Il  y  eut 
encore  un  Lyncée  non  moins  célèbre,  fils  d*Égyp- 
tus,  et  successeur  de  DanaUs  son  beau-père,  sur 
le  trône  d*Argos.;  protégé  par  les  dieux  et  la 
piété  d*Hypermnestre,  Tune  des  Danaïdes,  il 
régna  paisiblement  40  années.  La  chronologie 
rassied  sur  le  trône  1460  ans  avant  Tère  chré- 
tienne. Denne-Baroii. 
LTNDHURST  (John  Singletoii  Goplet,  baron) 
est  né  à  Boston,  le  21  mai  1772.  Son  père,  pein- 
tre distingué ,  vint  s'établir  en  Angleterre  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Tindépendance.  11  est  Tau- 
teur  de  plusieurs  tableaux  que  la  gravure  a  po- 
pularisés :  ta  Mort  de  Chatham,  celle  du  ma- 
jor Pierson,  te  Siège  de  Gibraltar ,  etc.  Néan- 
moins il  n'avait  pas  de  fortune,  et  destinait  son 
fils  à  rétat  ecclésiastique.  Mais,  au  sortir  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  d'excellentes  études, 
le  jeune  Gopley  préféra  la  carrière  du  barreau. 
Il  défendit  avec  talent  plusieurs  accusés  politi- 
ques, et  entre  autres  le  conspirateur  Thistle- 
wood  (1820).  Jeune,  brûlant  du  désir  de  se  faire 
un  nom,  il  professa  alors  des  opinions  avancées 
que  Ton  a  reprochées  depuis  plus  d'une  fois  au 
chancelier  tory.  Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Liver- 
pool  (voX')'  et  ses  amis  politiques  devinèrent  ce 
qu'il  y  avait  chez  ce  Jeune  homme  de  talent  et 
d'avenir.  Ils  le  firent  élire  membre  du  parle- 
ment et  franchir  rapidement  tous  les  degrés  de 
l'avancement  judiciaire.  Solliciteur  général  lors 
du  procès  de  la  reine  Caroline,  il  montra  beau- 
coup de  modération  et  se  renferma  soigneuse- 
ment dans  son  rôle  officiel.  En  1824,  il  fut  nommé 
attomejr  gênerai  et  envoyé  pour  la  seconde 
fois ,  par  les  électeurs  d'Ashburton ,  à  la  cham- 
bre des  communes.  Aux  élections  de  1826,  il 
aspira  à  l'honneur  d'y  représenter  l'université 
de  Cambridge  et  fut  élu  avec  lord  Palmerston 
après  une  lutte  animée.  Déjà  membre  du  conseil 
privé,  maître  des  rôles,  la  retraite  de  lord  Eldon 
{voX')  des  fonctions  de  chancelier  ouvrit  bientôt 
à  son  ambition  une  carrière  plus  belle  encore. 
Porté  par  un  puissant  parti  auquel  il  était  de- 
venu nécessaire,  rien  ne  le  séparait  plus  du  sac 
de  laine  que  la  question  de  l'émancipation  ca- 
tholique {voX')  que  le  ministère  était  résolu  à 
faire  passer,  mais  que  sir  John  Copley  avait 
vigoureusement  combattue  à  la  chambre  des 


communes.  Cette  fols  l'amour  du  pouvoir  triom- 
pha d'une  de  ses  antipathies  les  plus  vives.  Il  se 
résigna  à  une  concession  dont  les  sceaux  et  la 
pairie  furent  le  prix  (avril-mai  1827). 

Lord  chancelier  sous  les  trois  ministères  de 
Canning,  de  lord  Goderich  (tax-  Kipon)  et  du 
duc  de  Wellington,  lord  Lyndhurst  apporta 
dans  la  partie  judiciaire  de  ses  fonctions  une 
sagacité  qui  remplaçait  sans  trop  de  désavan- 
tage la  longue  expérience  de  son  prédécesseur  ; 
mais  en  prenant  rang  dans  la  chambre  haute, 
il  épousa  toutes  les  passions  de  l'aristocratie 
avec  l'ardeur  d'un  homme  nouveau,  et  porta  à 
l'extrême  les  doctrines  torys  dont  il  fut  l'organe 
le  plus  habile.  Il  ne  rendit  les  sceaux  qu'en  1830, 
à  l'avènement  de  lord  Grey  (vox-h  auquel  il  fit 
alors  une  vigoureuse  opposition.  Ce  fut  sur  sa 
motion,  tendant  à  modifier  le  bill  de  réforme, 
que  celui-ci  résigna  ses  fonctions  en  1831,  mais 
pour  les  reprendre  bientôt  après.  En  décem- 
bre 1834,  les  torys  ayant  réussi  à  s'installer  un 
moment  au  pouvoir,  lord  Lyndhurst,  chef-baron 
de  l'échiquier  depuis  janvier  1858,  accepta  de 
nouveau  le  poste  de  chancelier  sous  le  premier 
ministère  de  sir  Robert  Peel  (vox-)»  On  sait  que 
lord  Melbourne  et  ses  collègues  revinrent  aux 
afifôi|:es  en  avril  1855. 

Le  cabinet  whig,  pendant  toute  sa  durée,  eut 
dans  lord  Lyndhurst  un  adversaire  d'autant  plus 
redoutable  que  nul  ne  savait  mieux  donner  à  des 
attaques  passionnées  les  formes  de  la  modéra- 
tion. En  1857,  ce  fut  lui  qui  fit  adopter  par  le 
parlement,  contre  les  actes  de  lord  Durham, 
gouverneur  du  Canada,  un  blâme  destiné  à  re- 
jaillir sur  l'administration  qui  l'avait  nommé. 
En  août  1859,  il  fut  un  des  plus  actifs  instruments 
de  la  coalition  qui  se  forma  entre  les  torys  et 
les  radicaux  à  l'occasion  des  affaires  de  la  Jamaï- 
que, et  qui  amena  encore  une  fois  la  dissolution 
momentanée  du  ministère  whig.  Mais  son  oppo- 
sition prenait  surtout  un  caractère  de  passion  et 
presque  de  personnalité  dans  les  questions  qui 
regardaient  l'Iriande.  L'éternel  bill  des  corpora- 
tions municipales  irlandaises,  tant  de  fois  repro- 
duit sans  succès,  et  sur  le  terrain  duquel  les 
amis  comme  les  adversaires  de  ce  malheureux 
pays  semblaient  s'être  donné  rendez-vous,  a  re- 
trouvé à  toutes  ses  phases  lord  Lyndhurst  sur  la 
brèche  pour  le  repousser,  et  lorsque  enfin,  de 
guerre  lasse,  le  principe  de  ce  bill  est  sorti  de 
l'urne  parlementaire  en  1840,  ce  ne  fut  pas  sans 
des  mutilations  portant  encore  la  trace  de  la 
même  main  hostile. 

Enfin  cet  événement  que  lord  Lyndhurst  avait 
prédit  tant  de  fôis^et  qu'il  avait  si  puissamment 
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cootribué  à  amener  par  ses  redoutables  attaques, 
la  chute  définitive  du  ministè^  Melbourne ,  s|i 
réalisa  en  août  1841.  Il  avait  sa  place  marquée 
dans  le  ministère  que  sir  Robert Peel  {voy,)  com- 
pléta au  commencement  de  septembre.  Il  y 
figure  en  ce  moment  avec  le  titre  de  lord  chan- 
celier, dont  il  est  revêtu  pour  la  troisième 
lois.  Rathbbt. 

LTKX.  Les  naturalistes  sont  parfois  bien 
cruels  !  Voici  Un  célèbre  animal  auquel  leurs 
sévères  observations  ont  enlevé  la  faculté  éton- 
nante de  voir  à  travers  les  murailles,  ainsi  qu'à 
son  urine,  la  propriété  non  moins  admirable  de 
se  changer  en  pierres  précieuses.  Passe  encore 
pour  la  propriété  de  son  urine  puisqu'il  est 
prouvé  qu'une  trop  grande  abondance  de  pierres 
fines  leur  ôterait  une  partie  proportionnelle  de 
leur  valeur;  mais  chacun  s'attend  du  moins,  en 
lisant  l'histoire  de  cet  animal,  à  lui  trouver  la 
vue  d'une  pénétration  supérieure,  puisque  la 
figure  continue  à  être  employée  par  les  rhétori- 
ciens.  Erreur!  mécompte,  s'il  en  fut  Jamais!  le 
lynx  n'a  conservé  de  sa  fobuleuse  supériorité  que 
des  yeux  brillants,  un  regard  doux  et  l'air  assez 
agréable,  au  lieu  du  regard  d'un  animal  inquiet, 
soupçonneux ,  habile  à  tromper,  comme  celui 
des  lynx  humains.  Bien  plus,  le  lynx  des  natura- 
listes n'est  pas  même  du  genre  loup,  malgré  son 
ancienne  dénomination  de  loup-cervier.  C'est 
tout  simplement  un  chat  ou  félin,  communément 
de  la  grandeur  d'un  renard,  passant  sa  vie  à  don- 
ner la  chasse  aux  martes,  aux  écureuils,  aux 
oiseaux,  et  à  poursuivre  son  gibier  jusqu'à  la 
cime  des  arbres.  F.  Passot. 

LYON  {Lugdunum  des  Romains),  la  seconde 
ville  de  France  par  sa  population  et  son  indus- 
trie, est  le  chef-lieu  du  département  du  Rhône 
(90jr,),  Située  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône  par  45»  46'  58"  de  lat.  N.,  et  SK»  SO*  9"  de 
long,  or.,  elle  communique  avec  les  deux  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  la  France.  Sa  popula- 
tion était,  en  1841 ,  de  159,390  habiUnts.  En  1836, 
elle  était  de  150,814  sans  compter  les  grandes 
communes  de  laGuillotière,deyaise  et  desBrot- 
teaux.Les  naissances  étaientau  nombrede  7,537, 
dont  9,000  naturelles.  Le  nombre  des  décès  a  été 
de  5,329,  savoir  :  9,597  mâles  et  2,733  du  sexe 
féminin.  Dans  la  même  année,  il  a  été  conclu 
1,957  mariages. 

Lyon  est  le  siège  d'une  préfecture,  de  la  7«  di- 
vision militaire ,  d'une  cour  royale  dont  le  res^ 
sort  embrasse  les  départements  du  Rhône ,  de 
l'Ain  et  de  la  Loire  ;  d'une  académie  universi- 
taire avec  facultés  de  théologie,  des  sciences  et 
des  lettres,  dont  la  Juridiction  s'étend  sur  les 


mêmes  départements.  Son  archevêché  a  pour 
diocèse  les  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire. 
Le  métropolitain  prend  le  titre  de  primat  dea 
Gaule$,eic.  Les  réformés  ont  à  Lyon  une  église 
consistoriale  et  les  juife  une  synagogue.  Son 
hôtel  des  monnaies  marque  les  pièces  qui  y  sont 
frappées  d'un  D.  Enfin ,  on  trouve  dans  cette 
ville  une  grande  quantité  d'établissements  scien- 
tifiques, littéraires  ou  d'utilité  publique. 

L'aspect  de  la  ville  de  Lyon  est  des  plus  pit- 
toresques. Placée  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et 
sur  les  deux  rives  de  la  Saône ,  elle  s'élève  sur 
les  flancs  des  hauteurs  de  Saint-Just,  de  Four- 
vières  et  de  la  Croix-Rousse,  couvre  leurs  pla- 
teaux et  redescend  ensuite  dans  la  plaine  où  ser- 
pente le  Rhône.  Les  rues  de  Lyon  font  pour  la 
plupart  étroites  et  boueuses;  on  en  peut  néan- 
moins citer  de  fort  belles.  Les  quais  offrent  une 
admirable  promenade  d'une  longueur  de  5  kilo- 
mètres. A  l'extrémité  méridionale  de  la  ville,  le 
cours  du  Midi,  esplanade  immense,  bien  plantée, 
s'étend  du  Rhône  à  la  Saône.  L'architecte  Per- 
rache  en  a  conquis  l'emplacement  sur  les  deux 
fleuves  qui  baignent  Lyon.  Avant  1776,  le  Rhône 
et  la  Saône  opéraient  leur  Jonction  en  cet  en- 
droit. Un  peu  plus  loin  existait  une  lie,  nommée 
{le  Mognfat  :  Perrache,  par  une  longue  levée, 
détourna  le  cours  du  Rhône,  reporta  aiusi  le  con- 
fluent à  2  kilom.  au  sud,  et  l'Ile  M ogniat  fut  réu- 
nie à  la  terre  fermé.  Aujourd'hui,  la  presqulle 
Perrache  forme  un  beau  quartier  neuf,  tendant 
à  s'accroître  de  jour  eu  jour.  Parmi  les  autres 
promenades ,  on  peut  citer  les  allées  des  Brot- 
teaux;  le  quai  en  dehors  de  la  barrière  Saint - 
George,  connu  sous  le  nom  des  Étroits,  entre- 
coupé de  grottes  et  d'accidents  de  terrain.  On 
trouve  encore  aux  portes  de  la  ville  les  bois  de 
Roche-Cardon,  de  la  Tête-d'Or  et  de  Charbon- 
nière, où  les  promeneurs  se  donnent  rendez - 
vous. 

La  plus  belle  place  de  Lyon  est  celle  dite  de 
Bellecour,  d'une  longueur  de  316  mètres.  Elle 
était  autrefois  ornée  d'une  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  entourée  de  jardins,  pelouses  et  Jets 
d'eau.  La  révolution  fit  tout  disparaître;  mais 
Bonaparte  releva  les  deux  monuments  qui  la 
terminaient  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  la  place  prit 
son  nom.  Sous  la  restauration,  lorsqu'on  eût  fait 
ériger  une  nouvelle  statue  deLouis  le  Grand,  elle 
prit  le  nom  de  ce  roi.  Dans  le  quartier  Perrache, 
les  places  de  la  Liberté  et  du  Champ-de-Mars 
sont  tracées  sur  des  proportions  gigantesques  ; 
malheureusement,  elles  sont  encore  inachevées. 
Citons  aussi  la  place  des  Terreaux,  en  fece  de 
l'hôtel  de  ville;  la  place  des  Célestins  et  la  place 
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Sathonay,  où  Ton  a  récemment  életé  la  statue 
de  Jacquard.  Le  jardin  des  plantes,  situé  sur  le 
penchant  d*une  colline,  s'outre  sur  eette  place 
et  en  augmente  Tagrément. 

Lyon  est  en  général  solidement  bâti;  mais  les 
maisons,  excessivement  élevées,  sont  sans  beauté 
et  sans  élégance.  Un  grand  nombre  de  monu- 
ments remarquables  fixent  néanmoins  Tatten- 
tion  du  visiteur.  L'bôtel  de  ville,  construit  de 
1640  à  1055,  est  orné  d*un  fronton,  aux  côtés 
duquel  on  voit  deux  statues ,  Hercule  et  Pallas^ 
La  tour  de  Thorloge,  qui  s*élève  au  centre  der- 
rière la  feçade,  a  48«  de  hauteur.  Dans  le  ves- 
tibule qui  précède  la  cour  immense  autour  de 
laquelle  sont  les  innombrables  bureaux  de  Tad- 
ministration  municipale,  sont  placées,  à  droite 
et  à  gauche,  deux  statues  colossales,  dessinées 
par  Goustou  et  fondues  en  bronze  par  Coysevoz 
{voX'  ces  noms)  :  elles  représentent  le  Rhdne  et 
la  Saône  sous  des  figures  emblématiques. 

Le  palais  du  commerce  et  des  arts,  vulgaire- 
ment appelé patora  Saint-Pierre,  décore  le  côté 
méridional  de  la  place  des  Terreaux  :  c'est  Tan- 
cienne  abbaye  des  Dames  de  Saint-Pierre ,  reli- 
gieuses de  Tordre  de  saint  Benoit,  élevée  au  xvii« 
siècle,  et  qui  a  été  transformée  en  une  sorte  de 
temple  scientifique  et  commercial  ;  on  y  a  dis- 
posé des  galeries  pour  servir  de  musées,  des 
salles  en  amphithéâtre  pour  les  cours  publies, 
une  biblioth^ue  et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. L'ancien  réfectoire  est  devenu  une  salle  de 
concerts,  et  les  négociants  y  tiennent  la  bourse. 
On  Toit  dans  ee  bâtiment,  dont  la  façade  a  109» 
de  longueur,  une  galerie  de  tableaux,  salle  im- 
mense où  l'on  a  placé  plus  de  500  toiles,  dont 
quelques-unes  du  plus  grand  prix. 

Le  collège  royal  est  étaUi  dans  un  vieux  bâti- 
ment occupé  autrefois  par  les  Jésuites.  La  cha- 
pelle et  la  salle  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
méritent  d'être  mentionnées  pour  leur  construc- 
tion remarquable (f^o/.  Bibliothèque).  La  fonda- 
tion de  l'Hôtel-Dieu  remonte  au  commencement 
du  Yi*  siècle;  on  l'attribue  au  roi  Childebert  et 
à  la  reine  Ultrogothe  sa  femme.  Les  bâtiments 
se  divisent  en  deux  parties  bien  distinctes,  con- 
nues vulgairement  sous  les  noms  de  petit  ou 
vieux  dôme  et  de  grand  dôme.  U  est  impossible 
de  rien  voir  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de 
plus  magnifique  que  la  façade;  au  milieu  des 
ornements  d'un  style  simple  et  sévère  à  la  fois 
sont  placées  les  deux  statues  des  premiers  fon- 
dateurs de  l'hospice.  Les  lits  consacrés  aux  in- 
digents de  tout  sexe  et  de  tout  pays  sont  au 
nombre  de  1,084.  Quelques  saHes  sont  réservées 
à  des  malades  qui  payent  une  faible  rétribution. 


Le  chiffre  moyen  des  malades  soignés  à  l'Hôtel- 
Pteu  de  Lyon  dépasse  chaque  année  12,000.  Les 
frais  se  sont  élevés  à  511,149  fr.  4  cent,  en  1889. 

L'hôpital  de  la  Charité  n'admet  que  les  vieil- 
lards des  deux  sexes  qui  ont  au  moins  atteint 
l'âge  de  70  ans,  les  enfents  au-dessous  de  10  ans 
exposés  ou  abandonnés,  un  nombre  fixe  d'incu- 
rables à  places  fondées,  et  enfin  un  nombre  fixe 
aussi  d'enfants  malades  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs âgés  de  2  à  9  ans,  moyennant  une  rétri- 
bution de  25  cent,  par  jour.  Le  nombre  des  lils 
est  de  055,  sans  compter  50  lits  destinés  aux 
filles  enceintes. 

Sur  le  coteau  de  Fourvières ,  on  aperçoit  de 
loin  V hospice  de  l'Jnti^uaille,  où  l'on  recueille 
les  victimes  de  la  d^auche ,  les  aliénés  et  les 
pauvres  atteints  de  maladies  de  la  peau.  Le 
nombre  des  lits  s'élève  à  600. 

Dix-huit  églises  sont  ouvertes ,  à  Lyon ,  à  la 
piété  des  fidèles.  La  cathédrale  est  dédiée  à  saint 
Jean-Baptiste.  Renversée  plusieurs  fbis  et  plu- 
sieurs fois  reconstruite ,  sa  dernière  réédifica- 
tion appartient  aux  xi«  et  xii«  siècles;  son  portail 
ne  fut  même  fini  que  sous  Louis  U.  Malgré  le 
temps  employé  à  cette  construction,  Saint-Jean 
est  peut-être  celle  de  toutes  les  basiliques  de 
France  qui  montre  le  moins  de  contrastes  de 
style;  son  architecture  appartient  au  gothique 
pur;  4  gros  clochers-  bas  et  un  peu  lourds  s'élè- 
vent aux  angles.  L'un  d'eux  renferme  un  bour- 
don qui  pèse  17,500  kilogr.  L'intérieur  est  d'une 
grande  simplicité;  mais  la  longueur  des  nef», 
l'élévation  des  fenêtres,  la  multiplicité  des  co- 
lonnes et  les  vitraux  en  couleurs  qui  ne  laissent 
pénétrer  qu'un  jour  incertain  et  mystérieux, 
donnent  à  l'édifice  un  air  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. Une  horloge  curieuse  avec  une  sonnerie 
très -compliquée,  et  un  savant  mécanisme  qui 
d'heure  en  heure  faisait  chanter  un  coq  et  re- 
présenter une  des  scènes  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  est  placée  dans  un  des  bras  de  la  croix. 
Ce  chef^'œuvre  de  mécanique,  construit  en  1598 
par  un  Bâlois,  est  maintenant  immobile  et  muet. 
Tout  auprès  de  cette  horloge ,  dans  la  chapelle 
consacrée  à  Marie,  est  une  vierge  de  Ganova. 

L'église  de  Saint-Nizier  a  été  fondée  par  saint 
Pothin,  premier  évêque  de  Lyon.  L'édifice  actuel, 
qui  est  des  xvi«  et  xvn«  siècles,  est  l'on  des  plus 
beaux  monuments  gothiques  du  royaume.  Son 
portail  en  conque,  oncrxpUhporHque,  chef- 
d'œuvre  de  Philibert  Delorme,  est  d'une  compo- 
sition admirable.  Le  clocher  est  surmonté  d'une 
flèche  pyramidale  qui  surpasse  les  plui  bantt 
monuments  de  la  ville  basse.  L'église  des  Char- 
treux, fondée  par  Henri  iil  sur  le  haut  de  la  col- 
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line  des  Carmélites,  est  digne  d*étre  mentionnée 
surtout  pour  son  magnifique  autel  de  marbres 
précieux  et  son  dôme  élégant  construit  d'après 
les  dessins  de  Servandoni.  La  modeste  chapelle 
de  Fourvières;  bâtie,  en  1199,  est  célèbre  par 
les  miracles  prodigieux  que  la  tradition  attribue 
à  la  madone  à  laquelle  elle  est  dédiée.  Cette  cha- 
pelle  occupe  remplacement  de  Tancien  forum 
J  injani;  le  mol  i-'ourviercs  est  dérivé,  dil-on, 
de /bru m  vcius. 

Riche  en  monuments  anciens,  Lyon  possède 
aussi  un  grand  nombre  d'édiHces  modernes.  Son 
Grand-Tht'âtre,  son  palais  de  justice,  la  galerie 
de  l'Argue,  la  galerie  de  THôtei-Dieu,  ses  deux 
prisons,  sa  chapelle  expiatoire  où  sont  déjiosés 
les  ossements  des  victimes  de  la  révolution,  son 
marché,  son  grenier  à  sel,  son  abattoir  et  son 
entrepôt  pour  les  liquides,  sont  dignes  de  la 
seconde  ville  de  France.  Dix  beaux  ponts  traver- 
sent la  Saône,  quatre  autres  font  communiquer 
entre  elles  les  deux  rives  du  Rhône;  deux  gares 
servent  à  remiser  les  bateaux  en  hiver;  et  pour 
mettre  la  ville  à  Tahri  des  débordements,  on  a 
récemment  entrepris  d'élever  deux  digues  des- 
tinées à  protéger  la  rive  gauche  du  Rhône,  Tune 
au-dessus  de  la  ville,  et  l'autre  à  la  tète  du  pont 
de  la  Gujilolière.  Mais  ces  jetées  n'ont  pu  être 
efficaces  contre  l'élévation  des  eaux  survenue 
en  1840.  Tous  les  journaux  ont  reproduit  les 
détails  de  cet  événement  sinistre  qui  dans  la 
seule  ville  de  Lyon  a  causé  une  perle  évaluée  à 
près  de  IG  millions  de  francs.  Douze  forts  déta- 
chés, construits  deiHiis  1830,  font,  en  outre,  de 
Lvou  une  place  militaire  d'une  haute  impor- 
tance. 

Au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et 
comme  assise  sur  ces  deux  grands  fleuves,  dont 
les  ports  de  déchargement  sont  fort  beaux,  Lyon 
est  devenue  un  immense  entrepôt  où  arrivent 
et  s'échangent  les  marchandises  du  Midi  et  du 
Nord.  Celte  ville  est  le  point  où  se  réunissent  les 
routes  de  Paris,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de 
Genève  et  de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  l'Auver- 
gne. Un  chemin  de  fer  l'unit  déjà  à  Saint-Étienne, 
un  autre  doit  la  relier  à  la  capitale  et  à  Mar- 
seille. Les  sources  de  la  richesse  lyonnaise  sont 
dans  son  commerce  autant  que  dans  son  indus- 
trie qui  est  immense  et  dont  les  branches  sont 
très-variées;  les  principales  sont  l'orfèvrerie,  la 
coutellerie,  la  préparation  des  cuirs,  la  verrerie 
et  cristallerie,  le  travail  des  métaux,  les  pro- 
duits chimiques,  les  papiers  peints,  l'impression 
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sur  étofl^es  de  soie  et  de  coton ,  le  blanchiment 
des  toiles ,  la  passementerie,  la  chapellerie ,  la 
teinture,  la  confection  des  tulles,  et  enfin  par- 
dessus tout,  la  fabrication  des  étofl^es  de  soie. 

C'est  vers  le  milieu  du  xv»  siècle  que  le  tis- 
sage des  étofifes  de  soie  fut  introduit  à  Lyon  par 
des  Italiens  que  les  longs  troubles  civils  avaient 
chassés  de  leur  pays  '.  La  protection  royale  éleva 
au  plus  haut  degré  la  prospérité  de  cette  cité; 
mais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  tarit 
les  sources  par  l'exil  de  10,000  familles  qui  por- 
tèrent leur  industrie  à  l'étranger.  De  nouvelles 
inventions  suivies  de  nouveaux  malheurs  y  ra- 
menèrent tour  à  tour  le  bien-être  et  la  misère. 
Le  siège  de  1703  et  le  blocus  continental  lui 
furent  également  funestes;  mais  avec  la  paix, 
et  malgré  la  concurrence,  le  métier  à  la  Jac- 
quard lui  donna  une  nouvelle  vie.  Cependant, 
après  1830,  l'encombrement  causa  de  nouvelles 
crises;  les  métiers  s'arrêtèrent,  et  la  misère  en- 
fanta plus  d'une  fois  l'émeute  qui  ensanglanta 
les  rues  de  cette  ville  populeuse  et  industrielle. 
On  peut  évaluer  à  près  de  30,000  le  nombre  des 
métiers  mis  en  mouvement  à  Lyon  et  dans  son 
arrondissement.  On  en  estimait  le  total  du  pro- 
duit, pour  1835,  à  113  millions  de  fr.  Un  sixième 
seulement  est  consommé  dans  l'intérieur  du 
royaume,  le  reste  est  exporté  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique. 
Cette  fabrication  est  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses de  la  richesse  nationale.  Elle  est  entre  les 
mains  de  500  fabricants  principaux  et  de  plus 
de  100,000  ouvriers. 

Lyon  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de 
commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un  en- 
trepôt, une  banque  publique  créée  en  1836.  L'é- 
cole de  la  Martinière,  fondée  par  le  major  Martin 
et  ouverte  en  1826,  et  l'école  des  beaux-arts  dite 
de  Saint-Pierre,  établie  sous  l'empire  et  entre- 
tenue aux  frais  de  la  ville,  ont  pour  but  de  don- 
ner, la  première  à  300  élèves,  la  seconde  à  150, 
l'instruction  la  plus  conforme  à  la  carrière  in- 
dustrielle qu'ils  se  proposent  de  suivre,  soit 
comme  simples  ouvriers,  soit  comme  dessina- 
teurs, yox»  Soieries. 

Histoire.  Selon  certains  auteurs,  Lyon  aurait 
été  fondée  200  ans  avant  J.  C.  par  ces  mêmes 
Phocéens  qui  bâtirent  Marseille.  D'autres,  au 
contraire,  prétendent  qu'elle  n'existait  pas  avant 
l'invasion  romaine  dans  les  Gaules.  Cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  généralement  admise, 
san»  doute  parce  que  César  ne  fait  point  mention 
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de  Lugdunutn.  Aussi  lit-on  dans  la  plupart  des 
historiens  que  le  consul  Lucius  HunaciUs  Plan- 
cus  reçut  du  sénat,  Tan  719  de  Rome  (14  ayant 
J.  O)  Tordre  d'établir  une  ville  au  confluent  de 
la  Saône  et  du  Rhône  pour  les  Viennois  qui , 
chassés  par  les  Allobroges ,  étaient  venus  s*y 
réfugier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lugdunum  prit 
bientôt  une  grande  importance.  Auguste  y  ré- 
sida trois  ans  et  réleva  au  rang  de  chef- lieu 
d'une  des  quatre  provinces  gallo-romaines  {vo/. 
GàULE).  Agrippa  en  fit  le  point  de  départ  de 
quatre  voies  militaires  qui  traversaient  le  pays. 
Néron  releva  la  ville  ruinée  par  un  incendie  et 
lui  donna  la  prééminence  sur  toutes  les  autres 
villes  des  Gaules.  Le  commerce  y  jeta  depuis  de 
si  profondes  racines  que,  malgré  les  événements 
de  toute  nature,  il  n'a  plus  jamais  déserté  le  con- 
fluent du  Rhône  et  de  la  Saône.  Lyon  eut  la 
gloire  d'être  la  première  église  des  Gaules,  mais 
aussi  le  sang  des  premiers  confesseurs  de  la  foi 
nouvelle  y  coula  en  abondance.  Aux  persécu- 
tions religieuses  se  joignirent  les  désordres  qui 
bouleversaient  l'empire,  et  les  factions  qui  agi- 
tèrent Rome  pendant  les  siècles  suivants.  Quand 
l'empire  romain  fut  tombé,  les  barbares  fondi- 
rent sur  la  ville  à  plusieurs  reprises.  Attila  en  fit 
un  monceau  de  ruines. 

Malgré  ses  malheurs,  vers  la  fin  du  v^  siècle, 
devenue  capitale  du  royaume  de  Bourgogne, 
Lyon  était  déjà  descendue  des  hauteurs  de  Saint- 
Just  et  de  Fourvières  pour  9*étendre  sur  les  ri- 
ves des  deux  fleuves.  Elle  fit  un  moment  partie 
du  royaume  des  Francs;  mais  vers  965,  le  roi 
Lothaire  II  la  céda,  pour  la  dot  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, à  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  Lyon  appartint  une  seconde 
fois  aux  Bourguignons  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
dolphe III,  ffls  de  Conrad.  A  cette  époque  (1033), 
l'archevêque  de  Lyon,  Burchard,  frère  de  ce 
même  Rodolphe,  profitant  des  eflbrts  faits  par 
les  seigneurs  de  Bourgogne  pour  se  rendre  in- 
dépendants, s'empara  de  la  souveraineté  tem- 
porelle et  la  transmit  à  ses  successeurs.  Alors 
commença  une  nouvelle  période  de  calamités. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1974,  où  Phi- 
lippe le  Hardi  réunit  la  province  à  la  couronne 
de  France.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1312  que  Phi- 
lippe le  Bel  obtint  de  l'archevêque  Pierre  de 
Savoie  la  cession  de  tous  ses  titres  de  souve- 
raineté. 

Sous  le  gouvernement  de  nos  rois,  Lyon,  en- 
richie par  l'industrie,  devint  une  des  villes  les 
plus  florissantes  du  monde.  Administrée  par  des 
hommes  de  son  choix,  exempte  d'impôts,  elle 
avait  joui  une  des  premières  d'une  entière  li- 


berté municipale.  Elle  offrait  au  commerce  tou- 
tes les  garanties  désirables  :  aussi  au  xiv«  siècle, 
ses  draps,  sa  chapellerie,  au  xv«  son  imprimerie, 
sa  corderie,  sa  tannerie,  sa  fabrique  de  cartes 
étaient  renommés  partout;  au  xvi«  siècle,  ses 
futaines,  ses  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  ses 
étoffés  façonnées  lui  assuraient  déjà  la  supré- 
matie qu'elle  possède  aujourd'hui.  Par  ordre  de 
François  !«*,  elle  fut  entourée  de  murs  et  de  bas- 
tions formidables  qui  subsistèrent  jusqu'en  1795. 
On  en  voit  encore  une  assez  grande  partie  au 
nord,  entre  la  ville  et  la  Croix-Rousse,  depuis  le 
fort  Saint- Jean  jusqu'au  bastion  de  Saint-Clair. 

En  1789,  Lyon  préservée  par  son  régime 
municipal  des  n^aux  qui  affligeaient  le  reste  de 
la  France,  ne  désirait  point  une  révolution.  Ce- 
pendant le  premier  cri  de  liberté  y  trouva  des 
échos,  et  le  château  de  Pierre-en-Cise,  bastUle 
construite  dans  le  moyen  âge,  tomba  avec  la  Bas- 
tille parisienne;  mais  Lyon  ne  suivit  le  mouve- 
ment révolutionnaire  qu'avec  une  extrême  fh)i- 
deur.  Pour  la  punir,  la  Convention  nationale 
frappa  la  ville  d'une  réquisition  énorme;  on 
dressa  des  listes  de  proscription  et  d'impositions 
forcées.  Indignés,  les  Lyonnais  prirent  les  armes, 
le  39  mai  1793,  renversèrent  les  représentants 
du  pouvoir,  et,  sous  les  ordres  de  Précy,  soutin- 
rent un  siège  contre  l'armée  révolutionnaire.  La 
Convention  triompha  facilement  de  la  résistance, 
et  une  fois  maîtresse  de  la  ville,  commença  une 
sanglante  réaction.  On  décréta  que  Ton  change- 
rait le  nom  de  Lyon  en  celui  de  Commune  af- 
franchie. Sur  les  décombres,  ajoutait  le  décret, 
s'élèvera  un  monument  avec  cette  inscription  : 
«  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté ,  Lyon  n'est 
plus  !  »  et  pour  exécuter  cette  loi  barbare,  Cou- 
thon  se  faisait  porter  dans  les  rues,  un  marteau 
à  la  main,  et  frappant  les  maisons,  il  s'écriait  : 
«  Maison  rebelle,  la  loi  te  frappe;  sois  détruite  !  » 
C'est  alors  que  furent  renversés  les  monuments 
de  la  place  Bellecour.  Pendant  ce  temps,  coupa- 
bles ou  non,  royalistes  ou  républicains,  des  mal- 
heureux périssaient  par  centaines  sous  la  mi- 
traille de  CoUot-d'Herbois  (ver*  ces  noms  et 
FoucHt)  ;  d'autres  cherchaient  dans  Texil  à  sau- 
ver leurs  tètes.  Cette  belle  industrie ,  jadis  ap- 
portée par  des  proscrits,  était  sur  le  point  de 
quitter  la  ville  avec  d'autres  proscrits.  Mais  les 
Lyonnais,  jaloux  de  la  prospérité  de  cette  France 
qu'ils  adoraient  malgré  ses  rigueurs,  rapportè- 
rent plus  tard  avec  fierté  la  richesse  et  le  bon- 
heur dans  leur  ville  natale. 

Lyon  fut  encof  e  ensanglanté  à  la  réaction  du 
9  thermidor.  Napoléon  l'embellit.  En  1815,  deux 
princes  essayèrent  en  vain  d'y  organiser  une 
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Instance  contre  son  retour.  Après  la  révolution 
de  juillet,  les  émeutes  y  firent  plusieurs  fois  cou- 
ler le  sang.  Celles  de  1831  et  de  1834  laissent 
on  douloureux  souvenir  dans  Thistoire  de  cette 
cité.  Le  31  novembre  1831 ,  les  ouvriers  en  soie, 
réclamant  une  augmentation  de  salaire,  prirent 
les  armes,  repoussèrent  les  troupes,  firent  pri- 
sonniers le  préfet  et  le  général  commandant  la 
division,  et  s*emparèrent  de  Thôtel  de  ville.  Le 
maréchal  Soult  et  le  duc  d'Orléans  partirent  aus- 
sitôt ;  mais  tout  était  déjà  rentré  dans  Tordre 
lorsqu'ils  arrivèrent.  Au  mois  d'avril  1834,  les 
mêmes  causes,  exploitées  par  les  passions  poli- 
tiques, amenèrent  une  plus  déplorable  collision 
Le  procès  des  mutuellistes  (association  formée 
pour  défendre  les  intérêts  généraux  de  la  classe 
ouvrière,  et  qui  avait  défendu  le  travail  chez 
quelques  fabricants,  parce  qu'ils  avaient  baissé 
les  prix  de  la  façon)  en  fut  le  signal.  Hais  après 
cinq  jours  d'un  combat  acharné  et  impitoyable, 
Tarmée  resta  maîtresse  de  tous  les  points.  Le 
contre-coup  de  cette  insurrection  se  fit  sentir 
dans  plusieurs  parties  de  la  France  et  à  Paris 
surtout. 

On  peut  consulter,  sur  la  ville  de  Lyon  :  Des- 
cription hiètorique  de  Lyon,  par  Gochard, 
Lyon,  1817,  in-12;  Guide  du  voyageur  à  Lyon, 
par  le  même,  1826,  in-12;  Histoire  de  Lyon, 
par  Clerjon,  1829,  in-8o;  Foyage  pittoresque 
dans  Lyon  et  ses  faubourgs,  par  Chapuy,  1824; 
et  enfio  Foyage  pittoresque  et  historique  à 
Lyon,  aux  environs  et  sur  les  rives  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  par  M.  Fortis,  1821-1822, 
2  vol.  in-8«,  avec  pi.  J.  CociiàT. 

LTRE,  instrument  à  cordes,  dont  l'inven- 
tion attribuée  à  Apollon,  Orphée,  Linus,  Am- 
phion,  etc.,  mais  plus  généralement  à  Mercure, 
remonte  incontestablement  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Un  des  hymnes  donnés  ordinairement 
sous  le  nom  d'Homère  contient  un  récit  fort  dé- 
taillé des  circonstances  de  cette  découverte,  que 
Mercure  aurait  faite  étant  encore  au  berceau. 
Sans  reproduire  ici  le  récit  du  poète  grec,  non 
plus  que  les  narrations  analogues  de  divers  my- 
tbographes,  nous  remarquerons  que  tous  les 
écrivains  s'accordent  pour  présenter  une  écaille 
de  tortue  comme  ayant  fourni  l'idée  primitive 
et  la  partie  essentielle  de  l'instrument. 

La  forme  de  la  lyre  a  beaucoup  varié  tant 
chez  les  Égyptiens  que  chez  les  Grecs;  mais  sa 
construction  peut,  dans  tous  les  cas,  être  rap- 
portée à  certaines  règles  qui  lui  donnent  cinq 
parties  principales  :  1»  la  caisse,  qui,  dans  l'ori- 
gine, fut  si  Ton  veut  une  écaille  de  tortue,  et 
qui  a  été  depuis  une  sorte  de  boite  en  bois  de 
16 


figure  quelconque;  2»  la  table,  consistant  sou* 
vent  en  une  simple  pièce  de  peau  sèche  tendue 
au-dessus  de  la  partie  creuse  du  corps  précé- 
dent; 3o  les  montants  qui  étaient,  dit-on,  dans 
l'origine,  des  cornes  de  bœuf  et  s'adaptaient  à 
la  caisse  de  l'instrument  où  ils  demeuraient  fixés; 
4o  le  joug  qui  se  plaçait  en  travers  d'un  montant 
à  l'autre;  5»  les  cordes  qui  s'attachaient  d'une 
part  à  la  caisse ,  de  l'autre  au  joug.  On  plaçait 
souvent  celui-ci,  non  pas  parallèlementà  la  base, 
mais  de  telle  manière  que  le  point  d'union  aux 
montants  fût  beaucoup  plus  abaissé  à  une  de  ses 
extrémités  qu'à  l'autre.  Cette  position  donnait 
la  facilité  d'accorder  l'instrument;  on  faisait 
glisser  les  cordes  le  long  du  joug ,  et  elles  se 
tendaient  davantage  à  mesure  qu'on  les  portait 
vers  son  côté  le  plus  élevé.  Elles  furent  d'abord 
au  nombre  de  3,  on  en  mit  ensuite  4, 7  et  un  plus 
grand  nombre;  tout  le  monde  sait  que  Timolhée 
fut  banni  de  Sparte  pour  en  avoir  ajouté  une  8«; 
mais  cet  exemple  n'effraya  pas  les  novateurs,  et 
les  monuments  nous  ont  prouvé  que  le  nombre 
des  cordes  alla  toujours  en  augmentant  :  ils 
nous  ont  montré  des  lyres  à  18  cordes  usitées 
même  en  Egypte. 

La  lyre  se  touchait  tantôt  avec  les  doigts,  tan- 
tôt au  moyen  d'un  plectre  {plectrum),  et  aussi 
des  deux  manières  à  la  fois  ;  en  ce  dernier  cas, 
l'instrument  se  pinçait  de  la  main  gauche,  tan- 
dis que  le  plectre ,  promené  par  la  droite  sur 
toutes  les  cordes  à  la  fois,  indiquait  par  ses  ac- 
cords informes  le  rhythme  du  morceau.  Cette 
manière  de  jouer  est  encore  en  usage  chez  les 
Abyssins,  qui  se  servent  de  lyres  grossièrement 
confectionnées,  mais  composées  exactement  de 
toutes  les  parties  énumérées  plus  haut. 

En  Europe,  l'usage  de  la  lyre  parait  s'être 
perdu  au  moyen  âge  et  même  à  une  date  assez 
éloignée  de  nous.  Après  l'époque  de  la  renais- 
sance, ce  nom  fut  imposé  à  différents  instru- 
ments qui  avaient  assez  peu  de  rapport  avec  la 
lyre  des  anciens;  ceux  qui  jouirent  de  quelque 
crédit  furent  la  lira  da  braccio,  véritable  ténor 
de  viole  monté  de  sept  cordes,  et  qui  se  jouait 
comme  le  violon  au  moyen  d'un  archet,  et  la 
lira  da  gamba,  autrement  lirone  ou  arciviola 
diliuto,  qui  se  jouait  et  se  tenait  comme  le  vio- 
loncelle, mais  portait  douze  ou  seize  cordes.  On 
a  aussi  donné  quelquejjpis  le  nom  de  lyre  à  la 
vielle  et  à  un  autre  instrument  à  manivelle 
que  l'on  appelait  lyre  allemande  ou  rustique 
(Leyer), 

Le  goût  que  prirent  à  la  fin  du  dernier  siècle 
les  Français  pour  les  meubles  et  habillements 
Srecs,  donna  l'idée  de  ressusciter  la  lyre  antique 
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en  y  Joi^ant  un  manche  de  guitare  qui ,  par- 
tant de  la  caisse,  s^élevait  au  niveau  du  sommet 
des  montants  ;  la  forme  gracieuse  de  Tinstru- 
ment  lui  procura  une  vogue  passagère,  puis  on 
revint  à  la  guitare,  moins  élégante,  à  la  vérité, 
mais  plus  maniable ,  et  à  laquelle  on  trouvait 
d^ailleurs  une  plus  fèrte  résonnance.  La  Fàoi. 

LYRIQUE  (potsic).  La  poésie  lyrique  est ,  à 
proprement  parler,  celle  qui  naitaux  accords  de 
la  lyre;  poésie  toute  de  spontanéité  et  dMnspi- 
ration ,  qui  est  comme  le  cri  instinctif  des  pas- 
sions du  poète ,  poésie  d'amour  et  d'adoration 
quand  il  aime,  de  haine  etde  vengeance  quand  il 
hait;  poésie,  en  un  mot,  dans  laquelle  toutes  les 
émotions  de  son  cœur  se  répandent  avec  effu- 
sion- Dans  Torigine,  toute  poésie  était  lyrique; 
mais  lorsque  le  rhy  thme,  la  cadence,  la  rime,  etc., 
eurent  été  imaginés  pour  suppléer  à  la  mélodie 
musicale,  la  poésie  chantée  perdit  peu  à  peu  de 
son  prestige  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  détrônée  tout 
à  fait  par  la  poésie  parlée  ou  déclamée.  Aujour- 
d'hui, on  ne  chante  plus,  on  écrit  des  vers,  et 
c'est  par  une  sorte  de  fiction  qu'on  donne  le 
nom  de  poésies  lyriques  à  des  poèmes  qui  ne  sont 
pas  chantés,  mais  qui  offrent  quelque  analogie, 
pour  la  forme  et  pour  le  fond,  avec  les  poèmes 
chantés  de  l'antiquité  :  l'ode,  k  chanson,  la  bal- 
lade. 

Vode,  désignée  aussi  sous  le  nom  d'^iftite 
ou  simplement  de  chant,  est  héroïque  ou  reli- 
gieuse :  les  cantates f  et  ce  que  nos  poètes  con- 
temporains ont  qualifié  bizarrement  de  messe- 
niennes,  d'harmonies,  d^orientales,  etc.,  n'en 
sont  que  des  variétés.  La  noblesse  et  la  gran- 
deur des  pensées,  l'exaltation  du  sentiment,  la 
richesse  des  images,  et  en  un  mot  l'inspiration 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de  plus 
élevé ,  tels  sont  les  caractères  propres  à  l'ode. 
La  chanson  est  plus  sobre  d'ornements  ;  son  al- 
lure est  moins  majestueuse,  son  ton  plus  calme; 
son  coloris  a  des  teintes  plus  douces.  Elle  revêt 
différents  caractères  :  le  dithxramhe,  la  ro- 
mance,  Vélégte  (retT*  ces  mots)  rentrent  dans 
ce  genre.  Dans  le  dithyrambe ,  le  poète  s^aban- 
donne  tout  entier  au  plaisir  qui  l'échauffé;  dans 
la  romance,  il  est  tendre,  rêveur,  passionné; 
dans  l'élégie,  il  pleure  et  fait  pleurer  : 

11  Cint  q««  le  eoar  scvl  pari*  iàm  l'^l^*. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chanson  proprement  dite, 
elle  doit  racheter  par  les  agréments  de  l'esprit 
ce  qui  lui  manque  en  agréments  poétiques  : 
c'est,  avec  la  romance  et  le  dithyrambe,  le  seul 
poème  où  le  chant  se  soit  généralement  conservé 
chez  les  modernes.  Enfin  la  ballade  est  héroïque 


ou  romantique  :  dans  le  premier  cas,  elle  tient 
de  l'ode  dont  elle  emprunte  le  langage  figuré , 
l'élévation  des  pensées  ;  dans  le  second ,  elle  se 
rapproche  plutôt  de  la  romance  dont  elle  aime 
la  grâce,  la  délicatesse,  la  simplicité.  Quant  à  la 
technique  ou  facture  du  vers  dans  les  poésies 
lyriques ,  rhythmées  ou  simplement  accentuées 
comme  en  français,  elle  est  aussi  variée  que  la 
nature  des  sentiments  que  le  poète  veut  peindre. 
C'est  ce  que  François  de  Neufchâteau  a  exprimé- 
dans  les  vers  suivants  pour  la  poésie  des  Grecs  ; 

Chaqa«  genre  eot  son  rhjtlmie... 
La  modeste  élégie  eut  reconn  au  distique; 
Arcbl1o«}vr  s'arma  de  I*!aml»e  caoatlqtte; 
A  des  métrée  dîTers,  Alc^  Anacrfoa 
Vrkènat  lear  géale,  et  lc«r  gloire  «t  lear  noa. 

Hais  dans  les  poésies  qui  n'étaient  soumises 
qu'au  parallélisme ,  comme  celle  des  Hébreux , 
ou  à  l'allitération,  comme  celle  des  anciens  Scan- 
dinaves, ces  différentes  modifications  ne  devaient 
pas  exister,  et  alors  le  rbythme  musical  se  ré* 
glait  sans  doute  sur  les  inspirations  du  poète. 

Trois  périodes  sont  plus  particulièrement  re- 
marquables dans  l'histoire  de  la  poésie  lyrique  : 
l'âge  des  bardes  ou  rapsodes  qui  remonte  à  la 
p)us  haute  antiquité;  l'âge  des  troubadours  (fo^. 
ces  mots)  qui  s'ouvre  vers  le  ix«  siècle  ;  et  l'âge 
moderne  qui  commence  pour  la  France  avec 
Malherbe.  Nous  indiquerons  rapidement  les  poè- 
tes qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  dans  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  périodes. 

Dans  l'Orient,  les  Hébreux  se  présentent  au 
premier  rang.  Nulle  part  ailleurs  la  poésie  sa- 
crée n'a  eu  de  plus  nobles  inspirations.  Que  de 
simplicité  et  que  de  grandeur  dans  les  hymnes  de 
David  {vdijr.  Psaumes)  !  Que  de  beautés  inimita- 
bles jetées  à  profusion  !  L'antiquité  n'a  rien  pro- 
duit de  comparable,  et  l'on  devrait  presque  ajou- 
ter foi  aux  prodiges  qui  sont  racontés  d'AmphioQ 
et  d'Orphée  pour  croire  que  le  psalmiste  a  eu  des 
rivaux  parmi  les  Grecs.  Mais  en  Grèce  où  l'es- 
prit guerrier  dominait,  où  l'Olympe  était  peuplé 
de  héros,  les  hymnes  à  Dieu  devaient  être  des 
chants  de  guerre  et  de  triomphe.  Le  plus  fameux 
de  tous  les  poètes  lyriques  auxquels  la  Grèce  a 
donné  le  jour,  Pindare,  que  son  émule  Horace 
compare  à  un  fleuve  majestueux  où  tous  les 
poètes  vont  s^abreuver,  consacrait  sa  lyre  à  la 
louange  des  vainqueurs  aux  jeux  publics.  Ses 
Olympiques  et  ses  Pythiques  respirent  le  plus 
vif  enthousiasme  lyrique  ;  mais  ils  justifient  mal, 
au  sentiment  de  bien  des  critiques,  les  éloges 
Immodérés  qu'on  leur  a  prodigués.  Le  nom 
d'Anacréon  réveille  des  souvenirs  plus  doux.  Le 
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dieu  de  la  guerre  n*était  pas  seul  honoré  en 
Grèce,  les  plaisirs  aussi  avaient  leurs  autels  ;  lis 
devaient  donc  avoir  leurs  prêtres  et  leurs  ora- 
cles. Le  chantre  de  Téos  remplit  ce  ministère, 
et  il  le  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  talent. 
Ses  chansons  que  le  vin  et  Tamour  ont  inspirées 
sont  des  modèles  de  grâce  et  d'esprit.  Horace, 
chei  les  Latins,  marcha  sur  les  traces  de  ces 
maîtres  de  la  lyre*  Hais  quoique  offrant  des  beau- 
tés du  premier  ordre,  ses  chants  se  ressentent 
peut-être  quelquefois  de  la  gène  qu'il  éprouvait 
de  foire  entrer  dans  des  mètres  grecs  des  poé- 
sies latines.  Un  grand  nombre  de  ces  odes  ne 
sont  que  des  traductions  libres  ou  des  imitations 
du  grec;  et  néanmoins  il  a  su  conquérir,  à  force 
de  talent,  une  sorte  d*originalité.  Après  lui ,  la 
poésie  lyrique  ne  fit  plus  que  décliner.  L*élégie 
seule  trouva  encore  des  poètes  qui  firent  réson- 
ner agréablement  son  rhythme  plaintif  sur  les 
cordes  de  leur  lyre  :  Catulle,  Ovide,  TibuUe. 

Dans  le  Nord,  la  poésie  lyrique  jeta  aussi  quel- 
ques mâles  accents.  Sans  parler  des  chants  de 
lldda  (fc^rOf  on  ne  peut  passer  sous  silence  le 
barde  Ossian,  quoique  Tauthenticitéde  ses  chants 
ait  été  contestée.  Ses  poésies,  étonnant  mélange 
de  pensées  profondes  et  de  sentiments  vrais,  de 
simplicité  et  de  grandeur,  le  placent  au  niveau 
des  plus  beaux  génies  de  Tantiquité. 

Vers  le  ix«  siècle,  la  poésie  lyrique  rentre  en 
Europe  avec  les  Arabes.  Alors  commence  â  poin- 
dre Tère  brillante  des  troubadours.  Après  s*étre 
retrempée  en  Espagne,  la  chanson  passe  les  Py- 
rénées, se  répand  dans  le  midi  de  la  France,  et 
de  là  rayonne  dans  tous  les  sens,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Scandi- 
navie. En  Allemagne,  elle  jeta  son  plus  vif  éclat 
à  la  cour  des  Hohenstaufen  ;  les  Minnesinger  ne 
tardèrent  pas  à  rivaliser  avec  leurs  maîtres  :  Wol- 
fram dIKschenbach ,  Godefroy  de  Strasbourg, 
Conrad  de  WUrtzbourg  sont  de  nobles  enfin  ts 
de  Bertrand  de  Born,  de  Sordello,  de  Geoffroy 
Eudel,  de  GuiUaume  Faydit.  L*Êcosse,  TAngle- 
terre  eurent  leurs  minêtnU;  Tltalie,  rsspagne, 
leurs  troubadours;  la  Scandinavie,  ses  scaldes, 
La  Divina  commedia,  magnifique  ballade  hé- 
roïque, et  les  sonnets  de  Pétrarque  pourraient 
être  regardés  comme  la  dernière  expression  de 
la  poésie  des  troubadours.  Dans  le  xvi*  siècle,  la 
poésie  lyrique  est  en  plein  âge  de  décadence  :  ni 
rode  antique,  ni  la  canume,  ni  la  romance  ne 
fleurissent  plus.  En  France,  «  Malherbe,  Eacan, 
Eousseau  lui-même,  dit  Marmontel,  ont  voulu 
èlre  élégants,  nombreux,  fleuris;  ils  n*ont  pres- 
que jamais  parlé  à  Tâme  ;  leurs  odes  sont  froide- 
laent  belles,  et  on  les  Ut  comme  ils  les  ont  fsùtes> 


c*est-à-dire6ans  être  émus.»  Ce  jugement  sévère 
paraîtra  mérité,  et  on  pourrait  peut-être  rappli- 
quer â  tous  les  lyriques  modernes,  même  les 
plus  célèbres.  Cependant  il  y  a  quelques  noms 
hors  de  ligne  :  Tltalie  a  eu  Métastase,  que 
J.  J.  Rousseau  appelle  «  le  seul  poète  du  cœur  ;  » 
TAllemagne,  Elopstock,  Schiller  etGœthe,  ce 
génie  incomparable  qui  a  excellé  dans  tous  les 
genres;  TAngleterre  s*honore  aujourd*hui  de 
Thomas  Moore;  l'Ecosse,  de  Bums;  la  Pologne, 
de  Mickiewici  ;  la  France  a  J.  B.  Rousseau,  E.  Le- 
brun, Victor  Hugo,  dans  Tode;  dans  le  genre 
élégiaque,Millevoye,  Lamartine;  mais  surtout 
elle  cite  avec  orgueil  Béranger,  qui  n*a  eu  de 
rival,  dans  la  chanson,  ni  chez  les  anciens  ni 
chex  les  modernes.  £i.  Haag. 

LTSANDRE*  Ce  général  lacédémonlen ,  Tun 
des  hommes  illustres  de  Plutarque,  joue  un  rèle 
très-important  dans  Thistoire  de  la  rivalité  de 
Sparte  et  d* Athènes.  11  mit  fin  â  cette  longue  al- 
ternative de  revers  et  de  succès,  partagés  entre 
les  deux  peuples,  par  de  nombreuses  victoires 
remportées  pour  le  compte  de  sa  patrie,  qui 
sortit  victorieuse  de  cette  lutte  acharnée.  On  Ta^ 
vait  fait  élever  avec  beaucoup  de  soin,  et,  dès  sa 
jeunesse,  il  montrait  cette âpreté  demœurs,  cette 
énergique  volonté,  cet  esprit  fsctieux  qu*il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Comme  Alcibiade ,  son 
contemporain ,  il  ne  fit  usage  de  sa  puissance 
que  pour  détruire  les  gouvernements  démocra- 
tiques de  la  Grèce,  qui  était  trop  petite  pour  le 
génie  de  ces  deux  hommes  à  la  fbis.  L*un  se  dis* 
tinguait  par  des  mceurs  sévères  et  une  fierté 
pleine  de  rudesse,  façonné  en  tout  point  aux 
mâles  institutions  de  Lycurgue;  Tautre  fut  élé- 
gant, poli,  voluptueux,  ainsi  que  dut  le  faire  la 
civilisation  athénienne;  et  tous  deux,  élevés  par 
leur  mérite  à  d'importantes  dignités,  ne  iiênt 
que  préparer  par  leur  ambition  désordonnée  la 
ruine  de  leur  pays.  Il  est  curieux  d'étudier  dans 
Plutarque  Thistoire  de  ces  terribles  rivaux  de 
gloire  et  de  génie,  qui  ne  se  rencontrèrent  jamais 
à  la  tête  de  leurs  armées,  quoiqu'ils  fussent  bien 
dignes  de  se  mesurer  dans  quelque  grande  ba- 
taille.—Alcibiade  conduisait  les  galères  athé* 
niennes  vers  les  côtes  de  l'Ionie,  dans  le  dessein 
de  les  soumettre  ;  et  ce  fut  en  son  absence  qu'An* 
tiochus,  son  lieutenant,  fut  vaincu  à  la  hauteur 
d'Éphèse  par  Lysandre ,  qui  avait  reçu  des  se- 
cours de  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  du  jeune 
Cyrus ,  fils  de  Darius,  et  gouverneur  de  l'Ionie 
et  de  la  Lydie  à  la  place  de  Tissapheme.  Les  sa- 
trapes avaient  intérêt  à  chasser  les  Athéniens 
des  provinces  occidentales  de  l'Asie  Mineure,  où 
ils  dominaient  et  levaient  des  tributs.  Ce  fut  pour 
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cette  raison  quMls  entrèrent  dans  cette  vaste 
ligue,  préparée  par  l*£urope  et  TAsie  contre  la 
puissance  d*Athènes,  à  la  première  nouvelle  des 
désastres  de  ses  armées  en  Sicile.  —  Après  cette 
victoire  des  Spartiates,  Alcibiade  éprouve  sa  pre- 
mière disgrâce,  et  Xysandre  est  remplacé  pour 
quelque  temps  par  Callicratidas  dans  son  com- 
mandement, qu*il  reprend  bientôt,  ce  dernier 
ayant  été  vaincu  et  tué  dans  une  bataille  navale 
près  des  tles  Arginuses.  Les  Spartiates  avaient 
remis  en  bonnes  mains  la  direction  de  leur<%  af- 
faires; une  bataille  décisive,  gagnée,  à  ^os- 
Potamos,  sur  la  flotteennemie,  le  prouva  bientôt  : 
Conon,  qui  y  commandait  pour  les  Athéniens, 
s^enfuit  auprès  d*Évagoras  avec  neuf  galères 
seulement.  A  ce  terrible  échec,  la  ligue  se  grossit 
de  tous  les  alliés  d'Athènes,  qui  se  déclarèrent 
contre  elle;  et  Lysandre,  parcourant  en  vain- 
queur les  villes  de  la  Carie,  de  Tlonie,  de  l*Hel- 
lespont  et  de  la  Thrace,  allait,  suivant  les  expres- 
sions de  Plutarque,  «  se  bâtissant  et  établissant 
sur  toute  la  Grèce  une  principauté  universelle,  n 
Dans  chacune,  il  laissait  un  gouverneur  et  dix 
archontes  choisis  parmi  les  hommes  dévoués  â 
son  ambition,  capables  d'établir,  par  la  terreur 
et  les  persécutions,  la  souveraineté  de  leur  maî- 
tre. Ce  fut  alors  qiie,  marchant  vers  son  but  sans 
réserve,  il  s'abandonna  à  tous  les  excès  d'un  or- 
gueil insupportable,  et  agit  de  manière  à  rendre 
le  nom  de  Lacédémone  odieux  â  la  Grèce  en- 
tière. C'était  aux  lois  émanées  de  sa  volonté 
qu'obéissaient  les  villes  conquises,  et  non  à  cel- 
les de  sa  patrie,  dont  il  feignait  de  prendre  les 
intérêts.  Cependant,  Lysandre  poursuivait  son 
projet  d'anéantir  la  puissance  d*Atbènes;  il  ar- 
riva sous  les  murs  de  cette  ville  à  la  tète  de  sa 
flotte,  et  en  commença  le  siège  par  mer ,  tandis 
qu'une  armée  de  Péloponésiens,  sous  les  ordres 
des  deux  rois  de  Sparte,' la  serrait  de  près  du  côté 
de  la  terre.  Après  quelques  mois  de  siège,  elle 
se  rendit,  épuisée  d'une  défense  inutile,  et  les 
vainqueurs  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  la 
ruiner.  On  ne  s'arrêta  pourtant  pas  à  cette  idée 
barbare,  mais  on  renversa  toutes  les  fortifications 
qui  la  défendaient  etles  murailles  qui  la  joignaient 
au  Pirée.  Lysandre  fit  établir  un  conseil  de  trente 
officiers  pour  gouverner  la  ville,  et  dix  autres 
furent  chargés  de  l'administration  des  ports.  Cal- 
llbius,  homme  insolent  et  cruel,  mais  ami  de  Ly- 
sandre, prit  le  commandement  de  la  forteresse. 
—Sparte  craignit  un  instant 'de  voir  corrompre 
l'austérité  de  ses  mœurs  par  l'introduction  des 
richesses  conquises  que  lui  envoyaient  ses  géné- 
raux, et  résolut  de  s'opposer  à  la  circulation  de 
ces  nouvelles  monnaies;  elle  ne  fit  que  déguiser 


le  danger  sans  l'éviter,  en  laissant  au  trésor  pu- 
blic la  disposition  des  richesses  dont  elle  redou- 
tait les  efi^ts  sur  les  citoyens.  Lysandre  ne  garda 
des  trésors  qu'il  avait  eus  entre  ses  mains  que  ce 
qu'il  employa  à  se  faire  élever  une  statue  de 
bronze  à  Delphes.  Ce  qu'il  voulait  avant  tout , 
c'était  le  commandement  :  aucun  e£F6rt  de  vice 
ou  de  vertu  ne  lui  coûtait  pour  y  arriver.— Les 
artistes  et  les  poètes,  par  leurs  adulations,  exal- 
tèrent encore  en  lui  ce  sentiment  d'arrogance 
et  de  cruauté  dont  les  habitants  de  Milet  ressen- 
tirent les  cruelles  atteintes.il  devint  intolérable, 
et  ses  concitoyens,  justement  indignés,  lui  adres- 
sèrent une  réprimande,  à  laquelle  il  jugea  â  pro- 
pos de  venir  répondre  en  personne  :  il  s'était , 
dans  la  crainte  d'une  disgrâce,  réconcilié  en 
apparence  avec  Pharnabase  son  accusateur ,  et 
en  avait  obtenu  une  lettre  qui  démentait  les  faits 
allégués  contre  lui.  Mais  il  s'aperçut  à  sa  con- 
fusion que  Pharnabase  l'avait  trompé,  en  énon- 
çant, sans  qu'iMe  soupçonnât,  de  nouveaux  griefs 
contre  lui,  au  revers  de  la  lettre  qu'il  lui  avait 
donnée.  Couvert  de  honte,  il  obtint  comme  une 
grâce  de  partir  pour  la  Libye,  dans  l'intention 
de  visiter  le  temple  de  Jupiter -Ammon,  et  de 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  ce  dieu. 
Pendant  son  absence ,  Athènes  se  délivra  des 
trente  tyrans  qui  la  tenaient  en  esclavage,  et, 
malgré  les  efforts  de  Lysandre,  il  ne  put  obtenir 
d'y  être  employé  ;  on  préféra  confier  cette  ex- 
pédition à  Pausanias,  qui  reconnaissait,  en  quel- 
que sorte,  la  légitimité  de  la  révolte.  De  retour 
à  Sparte,  Lysandre  se  servit  de  son  influence  sur 
le  peuple  pour  faire  élever  Agésilas  à  la  royauté; 
mais  il  n'en  retira  pas  le  fruit  qu'il  en  espérait, 
car  le  nouveau  roi  ne  tarda  pas  à  se  délivrer  de 
la  tutelle  qu'il  voulait  lui  imposer,  et  voulut  en- 
core abaisser  son  orgueil  en  le  nommant  à  une 
des  charges  de  l'intérieur  de  sa  maison.  Lysandre 
se  plaignit  d'une  telle  ingratitude,  et  obtint  bien- 
tôt d'Agésilas  d'aller,  avec  le  titre  de  son  lieute- 
nant, gouverne^  l'Hellespont.  Mais  là,  ce  carac- 
tère inquiet  qui  avait  fait  le  fond  de  toutes  ses 
actions  se  réveilla  avec  plus  de  force  que  jamais. 
Il  revint  à  Sparte ,  où ,  malgré  ses  efforts,  il  ne 
put  obtenir  la  royauté  pour  lui-même.  — U  fut 
tué  glorieusement,  dans  une  guerre  contre  les 
Thébains,  devant  Aliarte,  et  inhumé  dans  le 
territoire  des  Panopéenssur  le  chemin  qui  mène 
de  Delphes  à  Chéronée.  Lto  DicoLAifci. 

LYSIAS,  fameux  orateur  grec,  né  à  Athènes 
quatre  cent  cinquante  ans  environ  avant  la  nais- 
sance de  J.  C.  A  l'âge  de  15  ans ,  il  partit  pour 
ritalie,  avec  la  colonie  envoyée  par  les  Athé- 
niens, pour  peupler  la  nouvelle  Sibaris;  il  n'en 
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revint  qu*à  quarante-cinq  ans,  lors  de  la  débite 
des  Athéniens  devant  Syracuse.  Plus  tard,  exilé 
par  la  tyrannie  des  trente ,  il  leva  cinq  cents 
hommes  à  ses  dépens,  se  mit  à  leur  tête,  et  con- 
tribua beaucoup  par  sa  bravoure  à  la  délivrance 
de  sa  patrie.  Il  était  éloquent,  mais  d*une  élo- 
quence simple-et  tranquille,*  sans  force  ni  gran- 
deur; la  pureté,  la  clarté  et  la  délicatesse  du  style 
faisaient  son  plus  grand  charme.  Gicéron  lui 
donne  les  plus  grands  éloges  :  «  C'était ,  dit-il , 
un  écrivain  d*une  précision  et  d*une  élégance 
extrême;  et  Athènes  pouvait  presque  se  vanter 
d'avoir  un  orateur  parfait.  »  (Cicérofi.)— Lors- 
que Socrate  fut  appelé  devant  ses  juges  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  Lysias,  qui  était 
son  ami  et  son  disciple^  composa  un  plaidoyer 
pour  sa  défense,  et  le  lui  présenta;  mais  Socrate 
le  lui  rendit  après  Tavoir  lu,  disant  qu'il  le  trou- 
vait beau  et  oratoire,  mais  qu'il  ne  convenait 
pas  au  caractère  de  force  et  de  courage  qu'un 
philosophe  devait  montrer.  Il  a  composé  plus  de 
deux  cents  discours  ou  4>laidoyers,  mais  quatre- 
vingU^fusi^  seulement  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  :  ils  ont  été  imprimés  à  Londres,  en  1739, 
in-4o.  Lto  Dbgolaiigb. 

LYSIMACHIÉES.  Cette  famiUe  naturelle  de 
plantes  est  plus  généralement  désignée  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  primulacées.  F,  ce  mot. 

LYSIMAQUE,  un  des  lieutenants  d'Alexandre 
le  Grand  dans  son  expédition  d'Asie.  Il  était  Ma- 
cédonien de  naissance,  fils  d'Agathocles,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  courage  et 
son  habileté.  A  la  mort  d'Alexandre ,  il  servit 
chaudement  les  intérêts  de  Perdiccas  (vox*  Ma- 
ciDoiNB),  et  reçut  en  récompense  le  gouverne- 
ment d'une  grande  partie  de  la  Thrace.  Il  éten- 
dit sa  domination  vers  le  nord,  jusqu'au  d.elà  des 
bouches  de  Tlster  (Danube),  et  raffermit  en  sou- 
mettant les  Odrysses  et  leur  prince  Seuthès,  qui 
avait  voulu  secouer  le  joug  macédonien.  Cette 
guerre  ne  permit  pas  à  Lysimaque  de  prendre 
une  part  active  dans  les  premières  querelles  des 
successeurs  d'Alexandre  (diadoques)  ;  mais  lors- 
qu'en  316,  plusieurs  d'entre  eux  se  coalisèrent 
contre  Antigone,  il  entra  dans  la  ligue  et  gagna, 
avec  Cassandre,  Séleucus  et  Ptolémée  (301) ,  la 
grande  bataille  d'Ipsus  {voy,)^  où  Antigone 
trouva  la  mort.  Lysimaque  partagea  avec  ses 
alliés  les  fruits  de  la  victoire,  et  obtint  pour  lui 
upe  partie  de  l'Asie  Mineure.  Plus  tard,  il  guer- 
roya contre  Démétrius  Poliorcète  et  contre  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire,  qui  s'était  emparé  de  la  Macé- 
doine et  qu'il  parvint  à  chasser  complètement 
de  ce  pays. 

Maître  de  la  Thrace,  de  l'Asie  Mineure  et  de 


la  Macédoine,  Lysimaque,  qui  portait  depuis  306 
le  titre  de  roi,  était  arrivé  à  une  puissance  égale 
à  celle  de  Séleucus  et  de  Ptolémée.  Mais  ses  der- 
nières années  furent  troublées  par  des  révoltes 
et  des  querelles  de  famille.  Cédant  aux  haineuses 
insinuations  de  sa  seconde  femme  Arsinoe,  il  fit 
périr  son  propre  fils  Agathocles.  Plusieurs  au- 
tres aptes  de  cruauté  lui  aliénèrent  le  cœur  de 
ses  sujets,  et  Séleucus,  son  ancien  allié,  qui 
n'avait  pas  vu  sans  jalousie  grandir  sa  puis- 
sance, en  profita  pour  l'attaquer.  Lysimaque 
marcha  à  sa  rencontre  et  mourut  en  combattant 
à  la  bataille  de  Coros ,  dans  l'Asie  Mineure.  Il 
était  âgé  de  80  ans.  Ses  États  furent  démembrés 
après  sa  mort.  La  ville  de  I^simachte,  qu'il 
avait  fondée  en  Thrace,  conserva  son  nom.  Ly- 
simaque était  ambitieux,  cruel,  dissimulé,  avare, 
et  possédait  une  rare  habileté  à  profiter  des  évé- 
nements qu'il  n*avait  pas  assez  de  génie  pour 
diriger,  mais  dont  il  savait  admirablement  tirer 
parti.  De  Schobuepeld. 

LYSIPPE,  célèbre  sculpteur  grec,  natif  de  Si- 
cyone,florissait  au  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  exerça  d'abord  le  métier  de  serrurier,  s'adonna 
ensuite  à  la  peinture,  et  finit  par  se  livrer  entiè- 
rement à  la  sculpture  ;  il  eut  pour  premier  maî- 
tre Polyclète.  Suivant  le  conseil  du  peintre 
Eupompe ,  il  s'attacha  surtout  à  étudier  la  na- 
ture. Aussi  parvint-il  à  la  rendre  avec  non  moins 
de  vérité  que  de  charme ,  d'élégance  et  de  no- 
blesse. Il  donna  les  plus  belles  proportions  à  ses 
figures.  «Mes  prédécesseurs,  disait-il,  ont  re- 
présenté les  hommes  tels  qu'ils  sont;  pour  moi, 
je  les  représente  tels  qu'ils  paraissent.  »  Lysippe 
travailla  surtout  en  bronze.  Il  fit ,  pour  la  ville 
de  Tarente,  un  Jupiter  qui  avait  40  coudées  de 
haut,  que  l'on  pouvait  faire  tourner  avec  la 
main,  et  qui  cependant  étaitsi  bien  ajusté,  qu'au- 
cune tempête  ne  pouvait  l'abattre. 

Lysippe  eut  le  privilège  de  faire  seul  les  sta- 
tues d'Alexandre  (Plutarque,  For/.  d^Alex.), 
L'une  d'elles  figurait  ce  prince,  la  tête  un  peu 
penchée  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  attitude 
qui  a  été  souvent  imitée  dans  ses  portraits.  Il  a, 
du  reste,  représenté  le  conquérant  à  différents 
âges  de  sa  vie.  Une  grande  quantité  d'ouvrages 
de  Lysippe  avaient  été  transportés  à  Rome  par 
Métellus,  surnommé  le  Macédonigue.  Les  plus 
célèbres  sont  le  Cupidon  qu'il  avait  fait  pour  les 
Thespiens;  la  statue  deP/rrhus  d'Élée,  vain- 
queur aux  jeux  olympiques  ;  la  statue  de  Socrate; 
un  Chien  blessé  léchant  sa  plate.  Agrippa  avait 
fait  placer  dans  ses  thermes  une  statue  de  Ly- 
syppe  représentant  un  aposioumène  ou  athlète 
occupé  à  se  frotter  avant  le  combat;  il  y  eut 
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presque  une  révolution  à  Rome ,  lous  Néron , 
lorsque  ce  prince  la  fit  enlever  pour  la  placer 
dans  son  palais.  On  a  penié  que  les  statues  des 
Muses  trouvées  à  Tivoli  pouvaient  être  copiées 
sur  des  originaux  de  Lysippe.  Cest  ainsi  qu*on 
a  été  porté  à  oroire  que  la  tête  du  Gupidon  es- 
sayant son  arc  (Mus.  des  antiq.,  n<»  390),  qui  est 
pleine  d'expression ,  et  que  Ton  trouve  répétée 
plusieurs  fois,  peut  être  la  copie  de  celle  de  cet 
artiste,  qu*on  admirait  h  Thespies.  CHercule 
Farnèse  passe  aussi  pour  être  une  copie  de  son 
Hercule.  On  a  encore  attribué  à  Lysippe  les  che* 
vaux  antiques  dits  de  Venise  ;  mais  ils  sont  du 
temps  de  la  décadence  des  arts.  Du  Musan. 
LITHRARIÊES.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, établie  par  Jussieu,  et  qui  a  pour  type  le 
genre  salicalre.  Les  lithrariées  se  composent  de 
plantes  herbacées  très-rarement  sous- frutes- 
centes à  leur  base;  leurs  feuilles  sont  simples, 
entières,  opposées  ou  alternes,  sans  stipules  ; 
leurs  fleurs  sont  axillaires  ou  forment  des  épis 
terminaux  ou  des  sortes  de  grappes.  Le  calice 
est  monosépale,  tubuleux  ou  campanule,  offirant 
de  trois  à  six  divisions  séparées  par  des  sinus 
qui,  quelquefois,  se  prolongent  en  dents  ou  cor- 
nes. Ces  divisions  calicinales  sont  généralement 
rapprochées ,  en  forme  de  valves  avant  Tépa- 
nouissement  de  la  fleur.  La  corolle,  qui  manque 
quelquefois ,  se  compose  de  pétales  en  même 
nombre  que  les  lobes  du  calice  et  qui  sont  insé- 
rés à  sa  partie  supérieure;  ils  sont  généralement 
très-caducs.  Les  étamines,  attachées  au  calice, 
en  dessous  des  pétales,  sont  ou  en  même  nom- 
bre, ou  en  nombre  double,  triple  ou  même  qua- 
druple des  pétales  ;  quelquefois  aussi  eUes  sont 
moins  nombreuses.  Le  pistil  se  compose  d*un 


ovaire  libre,  à  deux  ou  quatre  loges  contenant 
chacune  plusieurs  ovules  attachés  à  des  tropho- 
spermes  axiles.  Le  style  est  simple,  terminé  par 
un  stigmate  capitulé  et  à  peine  lobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  mince,  enveloppée  par  le  calice 
qui  persiste,  à  deux  ou  quatre  loges  séparées  par 
des  cloisons  très-minces  qui,  se  détruisant  fti- 
cilement,  font  paraître  la  capsule  à  une  seule 
loge.  Elle  s'ouvre  ordinairement  en  un  nom- 
bre variable  de  valves;  les  graines,  insérées  à 
des  trophospermes  saillants,  se  composent  d'un 
embryon  droit ,  sans  endosperme ,  immédiate- 
ment recouvert  par  le  tégument  propre  de  la 
graine. 

U«  tribu  :  aalicariéeê.  —  Lobes  du  calice 
distincts  ou  rapprochés  en  valves  avant  la  flo- 
raison; pétales  rarement  nuls,  alternes  avec  les 
divisions  du  calice,  et  insérés  au  haut  du  tube  ; 
étamines  attachées  en  dessous  des  pétales;  graines 
dépourvues  d'ailes.  Plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes  :  roiaia,  L.  ;  Cfypioiheca,  Blumej 
êufft^nia,  Bellard;  ameletia,  DG.  ;pep/t«,  L.; 
ammannia ,  Houst. ;  fjrihrum ,  Jus.  ;  cuphea , 
Jacq.;  aciâanthera,  Browne;  pempAïf,  Forster; 
heimia,  Link  et  Otto  ;  diplusodon,  Pohl  ;  pl^- 
êocaljrmna,  Pohl;  decodon,  Gmel. ;  nesœa , 
Commers.;  creusa,  Aubl.  ;  iawsonia,  L.  ;  an- 
ihsfylium,  Rohr.  ;  dodecas,  L.;  ginoria^  Jacq.; 
adenaria,  Kunth  ;  grieilea,  LœfiB. 

II«  tribu  :  iagerstrœmféeê,  —  Lobes  du  ca- 
lice valvaires;  pétales  nombreux  ;  graines  ailées. 
Arbres  ou  arbrisseaux.— La^rslrcemia,  Willd.; 
lafœnsia,  Yand. 

Cette  famille  a  les  plus  grands  rapports  avec 
celle  des  onagres,  dont  elle  diffère  surtout  par 
son  ovaire  libre  et  non  Infère. 


M 


M,  la  treizième  lettre  et  la  dixième  consonne 
de  notre  alphabet,  représente  une  articulation 
qui  ne  parait  étrangère  à  aucune  langue.  Pour 
la  rendre,  on  amène  un  souffle  nasal  sur  les  lè- 
vres qui  se  rapprochent  complètement,  et,  par 
conséquent,  la  lettre  est  labio-nasale.  Ainsi  que 
la  suivante  (N),  on  la  fait  le  mieux  sonner  en 
ouvrant  les  narines.  Au  reste,  elle  est  simple, 
douce,  facile  à  prononcer.  C'est  une  des  premiè- 
res articulations  que  les  enfants  réussissent  & 
former  :  aussi  appartient-elle,  dans  la  plupart 
des  langues,  à  l'expression  de  l'idée  de  mère, 


ma,  maman,  math,  mater,  Mutier.  Nous  nV 
vons  rien  de  particulier  à  en  dire ,  comme  de 
beaucoup  d'autres  lettres  :  nous  nous  bornerons 
à  noter  quelques  variantes  qu'offre  sa  pronon- 
ciation dans  la  langue  française. 

Au  commencement  d'une  syllabe,  cette  pro- 
nonciation est  toujours  la  même;  à  la  fin,  au 
contraire,  elle  peut  se  modifier  considérablement. 
En  général,  lorsqu'elle  est  ainsi  placée,  que  ce 
soit  ou  non  à  la  fin  du  mot,  elle  est  nasale  et  se 
prononce  comme  une  n,  par  exemple  dans  nom, 
daim, parfum,  i/\ym,0}x  dsms  tombeau, Jambe, 
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membre,  imbiber,  humbk.  L6rsqu*eUe  est  re- 
doublée, c^est-à-dire  fui?ie  d*UDe  seoonde  ira 
commençant  la  syllabe  subséquente,  elle  con« 
serve  sa  valeur,  comme  dans  immortel,  im- 
mente;  excepté  dans  les  mots  composés  de  la 
préposition  en,  alors  la  première  m  se  prononce 
encore  comme  n  :  emmener,  emmaillolter.  Elle 
garde  aussi  ta  prononciation  quand  la  syllabe 
suivante  commence  par  une  n,  par  exemple , 
dans  amnistie,  omnipotence,  indemnité,  <^m- 
noêtigue;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  du  mot 
automne,  ni  de  damné,  damnation,  condam- 
nation, où  Tm  ne  se  ftiit  nullement  sentir,  ni  de 
êolemnel  qui  se  prononce  sotanel.  On  fait,  au 
contraire,  sonner  Vm  dans  le  mot  rhum,  et  dans 
les  exclamations  dam  I  hum  /  A  la  fin  de  la  plu- 
part des  noms  étrangers,  tels  que  Abraham, 
Ibrahim ,  Mathusaiem ,  Jérusalem,  Amster- 
dam, Édom,  on  la  prononce  de  même,  excepté 
dans  Adam ,  qui  se  prononce  A  dan.  Dans  le 
corps  d*un  nom,  Vm  a  également  la  prononcia- 
tion de  Vn  :  Samson  se  prononce  Sanson,  Rem- 
brandt, Ranbran  ;  Sempronius  devient  «S'il»- 
pronius,  et  Memphis,  Miuphis;  mais  d*un  autre 
côté,  Vm  se  fait  sentir  dans  Afemnom,  Mim- 
nerme,  etc.,  c*est-à-dire,  toutes  les  fois  qu^elle 
est  suivie  de  Vn  dans  les  noms  propres.  Suivie 
d'une  consonne  à  la  fin  d*un  mot,  Vm  ne  change 
pas  pour  cela,  mais  conserve  ce  son  nasal  par 
lequel  Vn  se  lie  étroitement  à  la  voyelle  précé- 
dente, comme  dans  champ,  exempt, plomb,  etc., 
où  Ton  entend  simplement  chan,  egan,  pion; 
rumb  de  vents  fiait  cependant  exception  à  cette 
r^le.  Devant  les  lettres  p  et  b,  Vm  prend,  en 
général,  la  valeur  d'une  n. 

Sn  portugais ,  Vm  finale  équivaut  à  la  nasale 
puren. 

Kn  français,  comme  dans  d'autres  langues, 
Vm  se  redouble;  dans  la  plupart  des  cas,  la  voyelle 
précédente  devient  alors  brève,  comme  dans 
homme,  femme,  et  comme  en  allemand  {Amme, 
hemmen,  immer);  mais  souvent  aussi  elle  s'al- 
longe {flamme)^  suivant  l'effet  ordinaire  des 
consonnes  doubles,  en  français. 

Comme  signe  numéral ,  i'M  latine  n'a  pas  la 
même  valeur  que  le  fi^  grec  ou  le  mem  hébreu; 
ces  deux  derniers  signifient  40 ,  tandis  que  VM 
latine  signifie  mille  ou  deux  fois  cinq  cents;  c'est 
à  la  fois  un  double  D  (  CO  )  et  l'initiale  du  mot 
mille.  Surmonté  d'un  trait  horizontal ,  M  vaut 
un  million. 

Sur  les  monnaies  françaises,  cette  lettre  indi- 
fue  qu*eUet  ont  été  Arappées  à  l'hôtel  de  Tou- 


Gonune  abréTiatioDi  m  est  diversement  em- 


ployée. Danslesinscrlptionslatines,  elle  remplace 
les  noms  de  Marcus,  Manlius,  Mucius,  ou  le 
titre  de  Magister.  Ches  les  modernes,  H.  A.  si- 
gnifie magister  artium;  m  toute  seule,  veut  dire 
masculin,  et  M.,  monsieur.  En  musique,  il  veut 
dire  «Meno^  moins,  ou  mano,  main,  ou  moMao, 
moyen,  modéré,  etc. 

Une  abréviation  particulière  est  celle  de  M*, 
dans  les  noms  propres  écossais,  pour  Mae,  fils, 
par  exemple  M'Culloch,  M' Donald.  On  pro- 
nonce très- rapidement  la  syllabe  Mac.  Les 
Irlandais  se  servent  dans  le  même  but  de  l'O',  par 
exemple  O'Higgins,  0*Meara.      ScHiimLER. 

MAB,  nom  que  Shalapeare,  dans  une  char* 
mante  fantaisie  de  sa  tragédie  de  Roméo  et  Ju- 
liette, donne  à  la  reine  des  fées  {vox.)  et  dont 
Wieland,  à  son  exemple,  s'est  servi  dans  le 
même  sens.  X. 

MABILLON  (  JiAii).  Il  est  des  hommes  dont 
toute  la  vie  est  dans  leurs  ouvrages,  tel  fut  Ha- 
billon.  Né  dans  un  village  du  diocèse  de  Reims, 
le  â3  novembre  1633,  un  de  ses  oncles,  curé  dans 
les  environs  de  cette  ville,  après  lui  avoir  donné 
les  premières  notions  du  savoir,  l'envoya  au 
collège.  Il  en  sortit  pour  entrer  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  prononça  ses  vœux  mo- 
nastiques en  1654,  et  se  voua  dès  ce  moment  à 
l'étude  et  à  la  prière.  Altérée  par  le  travail,  sa 
santé  avait  besoin  d'être  raffermie  par  l'exercice; 
il  fut  donc  envoyé  dans  plusieurs  abbayes  de 
l'ordre,  et  vint  à  Saint-Denis;  on  le  chargea  de 
montrer  les  tombeaux  et  le  trésor  :  c'était  l'ofiBce 
d'un  cicérone,  Mabillon  dut  s^en  acquitter  au 
profit  des  visiteurs,  car  sa  vaste  érudition  lui 
permettait  d'instruire  ceux  qui  venaient  seule- 
ment chercher  &  satisfaire  une  vaine  curiosité. 
A  cette  époque,  dom  Luc  d'Achery,  auteur  du 
recueil  historique  leSpicilége,By9Qi  sollicité  le 
secours  d'un  aide,  on  lui  adjoignit  Habillon.  Il 
s'acquitta  si  bien  de  cette  tâche  qu'il  fut  choisi 
pour  former  un  recueil  des  actes  des  saints  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Au  moyen  âge,  les  moi- 
nes étaient  mêl«^s  activement  aux  affaires  poli- 
tiques ;  ils  dirigeaient  la  conscience  des  hommes 
puissants,  et,  sans  être  diplomates  en  titre,  ils 
en  exerçaient  les  fonctions.  On  peut  donc  puiser 
dans  l'œuvre  de  Mabillon  des  particularités  cu- 
rieuses; on  y  trouve  surtout  une  foule  de  docu- 
ments sur  les  cou  tûmes  et  les  mœurs  de  ces  temps. 
Les  travaux  auxquels  il  se  livra  à  cette  occasion 
lui  inspirèrent  l'idée  et  lui  fournirent  le  plan  de 
son  livre  sur  la  diplomatique,  où  il  trace  les  rè- 
gles à  suivre  pour  discerner  l'âge  et  l'authenti- 
cité des  chartes  et  des  manuscrits.  Informé  de 
son  mérite  par  la  Yoix  publique,  Golbert  offrit  k 
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Tauteur  une  pension  de  deux  mille  francs,  qu*il 
refusa,  non  par  ostentation,  mais  parce  que, 
satisfait  de  son  sort,  il  n^ayait  nul  besoin  à  satis- 
faire et  nulle  fantaisie  à  contenter.  Le  ministre 
voulut  cependant  utiliser  pour  le  service  de 
rÉtat  les  connaissances  de  HabiUoo  et  renvoya 
en  Allemagne  et  en  Italie  pour  j  fouiller  les  ar- 
chives de  ces  contrées.  Il  s^acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès  de  ces  missions  et  enrichit 
la  Bibliothèque  du  roi  de  plusieurs  milliers  de 
volumes  et  de  manuscrits  précieux  par  leur  ra- 
reté et  par  les  documents  qu^ils  contenaient. 
Dévoué  à  la  gloire  d*un  ordre  dont  il  était  Thon- 
neur,  il  s*occupalt  avee  ardeur  à  rédiger  les 
yinnales  générales  de  Saint-Benoît,  quand  il 
mourut  le  27  octobre  1707,  âgé  de  75  ans.  —  Une 
circonstance  singulière  de  sa  vie  mérite  d*être 
signalée,  c*est  qu*il  fut  d*abord  regardé  comme 
une  espèce  dMdiot,  mais  il  ne  tarda  pas  à  donner 
des  preuves  si  convaincantes  du  contraire  que 
ses  supérieurs  le  désignaient  toujours  lorsquUl 
fallait  soutenir  au  nom  de  tous  une  lutte  théolo- 
gique ou  littéraire.  C'est  ainsi  qu*il  entra  en  lice 
avec  le  célèbre  abbé  de  Aancé  sur  la  question  de 
savoir  si  les  moines  peuvent  s*appliquer  aux 
études.  Le  résultat  de  cette  polémique  fut  que 
les  deux  adversaires  tombèrent  à  peu  près 
d'accord ,  car  le  premier  ne  repoussait  que  les 
connaissances  frivoles  et  le  second  recomman- 
dait exclusivement  les  études  sérieuses.  Outre 
sa  Diplomatique,  le  père  Mabillon  a  publié 
une  excellente  édition  des  OEuvres  de  saint 
Bernard,  des  écrits  Ihéologiques  et  critiques 
et  deux  Dissertations  historiques  imprimées 
dans  le  troisième  volume  des  Historiens  de 
France,  Saint-Pi  ospii. 

MABLT  (Gabbisl  Bonhot  de),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Grenoble,  le  U  mars  1709,  et  mort  à 
Paris,  le  33  avril  1785.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  à  Lyon,  il  vint  à 
Paris,  oà  son  parent,  1$  cardinal  de  Tencin,  le 
fit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Mais  ne 
se  sentant  aucune  voMtion  pour  la  carrière  ec- 
clésiastique, le  jeune  Mably  se  contenta  de  re- 
cevoir le  sous-diaconat  et  se  livra  ensuite  tout 
entier  aux  études  profanes.  Son  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français  par  rapport  an  gou- 
vernement (1740, 3  vol.  in-13),  qui  eut  un  grand 
succès,  engagea  le  cardinal  de  Tencin,  alors  mi- 
nistre, à  se  rattacher  en  qualité  de  secrétaire  et 
à  lui  confier  la  rédaction  de  ses  rapports  au  roi. 
Mably  s'acquitta  pendant  plusieurs  années  de 
cette  tâche,  jusqu'à  ce  qu'un  sentiment  d'orgueil 
blessé  le  porta  à  renoncer  à  toutes  les  faveurs 
du  ministre.  Les  notes  qu'il  avait  recueillies  pour 


l'instruction  pariculière  du  cardinal  lui  fourni- 
rent la  matière  de  son  livre  :  Droit  public  de 
l'Europe  fondé  sur  les  traités  (  1748,  2  vol. 
in-12),  qu'il  fit  paraître  à  l'étranger,  la  censure 
n'en  ayant  pas  autorisé  la  publication  en  France. 
Une  3«  édition,  donnée  en  1754,  fut  augmentée 
d'un  3«  vol.;  mais  la  plus  complète  est  celle  de 
1764,  où  l'on  trouve  un  sommaire  des  traités 
conclus  jusqu'alors.  Dans  cet  ouvrage,  Mably  se 
propose  de  faire  connaître  la  marche  de  la  po- 
litique en  Europe  à  partir  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Bientôt  après,  il  fit  paraître  ses  Obser-- 
valions  sur  les  Grecs  (Genève,  1749,  in-13),  qu'il 
reproduisit  plus  tard,  avec  de  notables  change- 
ments, sous  le  titre  d'Observations  sur  l'histoire 
lie  la  Grèce,  et  ses  Observations  sur  les  i?o- 
mains  (1751,  in-13).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
où  il  doit  beaucoup  à  Montesquieu,  il  s'accuse 
d'avoir  dit  dans  son  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  bien  des  choses  qu'il  n'aurait  pas 
dû  penser  et  d*en  avoir  passé  sous  silence  beau- 
coup d'autres  qé'il  aurait  dû  dire.  Aux  Princi- 
pes des  négociations  (la  Haye,  1757,  in-13),  où 
le  publiciste  recommande  au  diplomate  la  bonne 
foi,  la  justice,  la  modération,  comme  le  meilleur 
moyen  d'entretenir  la  concorde  entre  les  nations, 
succédèrent  les  Entretiens  de  Phocion  sur  le 
rapport  d$  la  morale  et  de  la  politique  (Amst., 
1763,  in-13),  qui  est  de  tous  les  ouvrages  de 
Mably  celui  qu'on  regarde  comme  écrit  avec  le 
plus  de  pureté.  Mais  Jean-Jacques  ne  voit  dans  ce 
livre  qu'une  compilation  de  ses  propres  idées 
«  faite  sans  retenue  et  sans  honte.  »  Dans  ses 
Observations  sur  l'Histoire  de  France  (Ge- 
nève, 1765, 3  vol.  in-13),  Mably  expose  les  difl^ 
renies  formes  du  gouvernement  des  Francs  de- 
puis leur  établissement  dans  les  Gaules  jusqu'à 
la  réunion  des  grands  fiefs  à  la  couronne.  Deux 
autres  volumes  y  furent  ajoutés  plus  tard  par  les 
soins  des  exécuteurs  testamentaires  de  l'auteur. 
Dans  cette  dernière  partie,  dont  on  a  contesté 
l'authenticité ,  Mably  désespère  du  salut  de  la 
France,  où  il  ne  découvre  aucun  i^erme  de  révo- 
lution !  M.  Guizot  a  récemment  donné  une  édi- 
tion de  cet  ouvrage  qu'il  a  enrichie  de  savantes 
notes  :  c'est  sans  doute  à  ce  travail  qu'on  est 
redevable  des  excellents  Essais  sur  l'Histoire 
de  France  du  même  auteur.  Sollicité  par  la  con- 
fédération de  Bar  (tx^.)  de  rédiger  pour  la  Po- 
logne un  projet  de  constitution,  Mably  y  travailla 
avec  ardeur.  Le  livre  Du  gouvernement  et  des 
lois  de  la  Pologne  (1781,  in-13)  fut  le  finit  de 
ses  études  et  de  ses  méditations  :  contre  l'avis  de 
Jean-Jacques,  qui  avait  aussi  été  consulté  à  ce 
sujet,  il  s'y  prononce  pour  une  royauté  hérédi- 
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taire.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Mably,  nous 
citerons  :  Doutes  proposés  aux  économistes  sur 
l'ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  (1768), 
où  il  s*élève  surtout  contre  le  despotisme  légal; 
De  la  législation,  ou  Principes  des  lois  (Amst., 
1776),  où  il  établit  que  Tégalité  dans  les  fortu- 
nes et  dans  les  conditions  est  le  fondement  de 
la  prospérité  des  États;  De  l'étude  de  l'Histoire 
(1778),  inséré  d'abord  dans  le  cours  que  Tabbé 
de.Gondillac,  frère  de  Tauteur,  composa  pour 
rinstruction  de  son  élève;  De  la  manière  d'é- 
crire l'Histoire  (1782,  in-lî),  où  Tabbéde  Ver- 
tot^  parmi  les  historiens  français,  est  le  seul  qui 
trouve  grâce  devant  son  tribunal;  et  enfin  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les  lois 
des  États-Unis  d'Amérique  (1784,  in-12). 
L'abbé  Arnoux  a  donné  la  Collection  complète 
de  ses  œuvres,  en  15  vol.  in-8o  (Paris,  1794-1795). 
On  a  reprochée  Mably  de  tourner  sans  cesse  dans 
le  même  cercle  d'idées  :  Sparte,  tel  est  pour  lui 
le  gouvernement  modèle;  les  principes  de  la  lé- 
gislation de  Lycurgue  reviennent  sous  toutes 
les  formes  dans  ses  écrits.  £h.  Haag. 

MABUSE  (Jear).  To/-.  Gossart. 

MACABRE  (danse).  Ce  nom ,  que  Ton  donnait 
d'abord  en  France  et  en  Angleterre  aux  masca- 
rades religieuses ,  origine  probable  de  la  danse 
des  morts,  fut  appliqué  plus  tard  à  la  danse  des 
morts  elle-même ,  on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  époque.  La  plus  ancienne  de  ces  pein- 
tures allégoriques  où  l'on  voit  la  Mort,  sous 
-toutes  sortes  de  formes ,  conduire  une  danse  à 
laquelle  prennent  part  une  foule  de  personnages 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition, 
est  celle  qui  se  trouve  au  Petit -Bâle.  Elle  re- 
monte à  l'an  1313,  et  a  été  décrite  par  Hegner 
dans  son  Hans  Holbein  le  jeune.  Une  danse 
pareille  avait  été  peinte,  au  milieu  du  xv«  siè- 
cle, sur  les  murs  du  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents à  Paris.  Le  chapitre  de  Saint- Paul,  à  Lon- 
dres ,  la  fit  copier  pour  en  orner  les  murailles 
de.  son  couvent.  Gabriel  Peignot,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  danses  des  morts  et  sur  l'ori- 
gine des  cartes  à  jouer  (Dijon  et  Paris ,  1826), 
parle  d'une  danse  des  morts  à  Dijon,  qui  remon- 
terait à  l'an  1436.  On  trouve  fréquemment  aussi 
de  semblables  peintures  dans  les  anciens  cime- 
tièrec  |.a  plus  célèbre  était  la  fresque  aujour- 
dlrai'^étruite  de  celui  des  Dominicains,  dans  le 
faubourg  Saint-Jean,  à  Bâle.  Cette  danse  des 
morts ,  attribuée  à  tort  à  Holbein ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  du  Petit-Bâle,  avait 
été  peinte  en  mémoire  de  la  peste  qui  ravagea 
cette  ville  en  1431,  par  un  artiste  resté  inconnu. 
Elle  se  composait  de  60  figures  de  grandeur  na- 


turelle, représentant  des  personnages  de  toute 
condition ,  depuis  le  pape  et  l'Empereur  jus- 
qu'au mendiant  ;  et  tous  se  précipitaient  sur  les 
pas  de  la  Mort,  ainsi  que  l'annonçaient  des  sen- 
tences en  vers.  Selon  quelques  auteurs,  elle  se- 
rait l'œuvre  d'un  certain  J.  Glauber  ou  Klauber  ; 
ce  qui  est  moins  contesté ,  c'est  qu'elle  fut  res- 
taurée, en  1480,  par  Uans  Bock,  et  qu'un  autre 
Hans  Hugo  Klauber,  dont  le  nom  se  lisait  au- 
dessus  des  figures ,  y  mit  la  dernière  main 
en  1520  ou  en  1568.  Nous  ajouterons  qu'elle  a 
été  gravée  par  Joas  Dennecker  (Augsb.,  1544) 
et  par  Matth.  Merian  l'ainé,  en  1621,  en  44  plan- 
ches. On  en  conserve  une  copie  en  détrempe 
à  la  bibliothèque  de  Bâle.  Peut-être  est-ce  cette 
peinture  qui  a  donné  à  Holbein  la  première  idée 
de  la  danse  des  morts  dont  les  dessins  originaux 
passèrent  dans  le  cabinet  de  l'impératrice  Ca- 
therine II,  et  qu'il  grava  lui-même  sur  bois,  s'il 
faut  en  croire  quelques  auteurs.  Mechel  Ta  pu- 
bliée en  33  planches  dans  les  OEuvres  de  Jean 
Holbein  (Bâle,  1780) ,  et  Schlotthauer  l'a  litho- 
graphiée  (Munich,  1829).  Des  danses  pareilles 
furent  peintes  dans  différentes  autres  villes  de 
la  Suisse  pendant  le  xv»  siècle.  Celle  qu'on  voit 
dans  l'église  de  N.-D.  à  Lubeck  a  été  achevée 
en  1463.  Celle  qui  ornait  autrefois  le  château 
royal  de  Dresde  se  montre  aujourd'hui  sur  les 
murs  du  cimetière  de  la  nouvelle  ville.  Elle 
consiste  en  27  figures  de  grès  en  bas-relief,  qui 
représentent  des  personnes  des  deux  sexes, 
de  toute  condition.  Les  images  de  ta  mort, 
auxquelles  sont  adjoustées  12  figures  (1530, 
in-4°;  2«édit. ,  Lyon,  1547),  est  un  ouvrage 
rare.  Couversation'sXkxicor. 

MAC- ADAM  (John  LoDDOFf),  inventeur  d'un 
nouveau  système  de  routes  auquel  il  a  eu  la 
gloire  de  donner  son  nom  (routes  à  la  Hac- 
Adam ,  chaussée  macadamisée),  était  né  en 
Ecosse,  en  1755.  Après  avoir  passé  ses  pre- 
mières années  aux  États-Unis ,  il  revint  en  An- 
gleterre, en  1787,  et  fut  nommé  curateur  des 
routes  dans  un  district  d'Ecosse.  Dès  lors  il 
tourna  tous  ses  soins,  toutes  ses  études,  vers 
cette  partie ,  et  son  expérience  suppléa  bientôt 
à  l'absence  presque  complète  chez  lui  d'instruc- 
tion théorique.  Ses  travaux  soumis  au  parlement 
le  firent  appeler  en  Angleterre,  et  on  lui  confia, 
en  1819,  la  curatelle  des  routes  de  Bristol  qui 
lui  servirent  à  populariser  rapidement  son  sys- 
tème. Aujourd'hui,  il  est  généralement  adopté 
dans  la  Grande-Bretagne.  On  en  a  fait  plusieurs 
essais  en  France.  Le  principe  fondamental  sur 
lequel  il  repose  consiste  à  maintenir  dans  un 
état  parfait  de  sécheresse  le  sol  sur  lequel  une 
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roule  eit  établie.  Cette  nécessité  exi^e  l*excliH 
sioQ  de  toute  espèce  de  matières  terreuses  et  le 
rejet  de  toute  couche  inférieure  de  grosses  pier- 
res qui  pourraient  dans  leurs  interstices  fournir 
un  passage  à  Teau.  Mac-Adam  est  mort  à  Mo£bt 
(Ecosse),  le  â6  noyembre  1856.  Deaddé. 

MAGAIRE,  MAOAiaiSMi.  Voilà  deux  mots  dont 
la  langue  française  8*est  accrue  (Dieu  nous  garde 
de  dire  enricbie!  )  et  dont  il  eût  été  difficile  de 
présager  la  scandaleuse  fortune. 

Lorsque  les  auteurs  de  Vjâuberge  des  Jdrets 
donnèrent  à  Tun  de  leurs  bandits  le  nom  de  Ro- 
bert Macaire,  ce  fut  sans  doute  par  souvenir  de 
celui  d*un  autre  assassin,  ce  déloyal  et  perfide 
chevalier  Macaire,  vaincu,  suivant  nos  vieilles 
chroniques,  par  le  chien  d'Aubry  de  Montdidier, 
et  contraint  par  le  courageux  et  fidèle  animal  à' 
s'avouer  coupable  du  meurtre  de  son  maître.  Le 
talent  original  et  aventureux  de  Tacteur  Frédéric 
Lemaitre  fit,  d'un  vulgaire  brigand  de  mélo- 
drame, le  héros  du  vol  romantique,  Tassassin 
bouffon  et  persifleur.  Vainement  les  auteurs 
avaient  placé  son  complice  sur  la  même  ligne  que 
lui  :  Macaire,  en  se  constituant  le  don  Quichotte 
du  crime,  réduisit  soudain  le  pauvre  Betiratid 
au  rôle  de  son  Sancho. 

Le  succès  de  Robert  Macaire  s'accrut  prodi- 
gieusement, lorsque,  de  la  forêt,  le  même  acteur 
le  transporta  dans  le  salon.  Là,  ce  fut  bien  un 
aulre  personnage  que  celui  qui  s'était  borné 
à  railler  des  juges  de  village  et  de  bonê  gen- 
darmes. Tout  en  se  moquant  à  la  fois,  pour  ses 
menus  plaisirs,  et  de  la  société,  et  de  la  famille, 
et  de  l'amour,  etc.,  on  le  vit,  travaillant  dés- 
ormais en  grand,  exploiter  les  entreprises, 
l'industrie,  et  surtout  la  crédulité.  Il  devint  la 
personnification  de  l'escroquerie  sur  une  vaste 
échelle,  et  du  charlatanisme. 

La  caricature  se  hâta  d'exploiter,  à  son'  tour, 
Robert  Macaire,  et  de  le  représenter  dans  une 
série  de  positions  sociales  où  s'exerce  son  savoir- 
faire.  Le  journalisme  et  le  pamphlet  contribuè- 
rent également  à  populariser  son  nom,  en  si- 
gnalant les  hauts  faits  trop  nombreux  de  ses 
disciples  et  de  ses  imitateurs.  Aussi  Robert  Ma- 
caire est-il  devenu  le  type  de  la  friponnerie  à  la 
fois  adroite  et  audacieuse.  M.  Oorrt. 

MAGAO  (  prononcez  Massao)^  établissement 
que  les  Portugais  ont,  depuis  1565,  dans  la  pro- 
vince de  Quangtong,  de  la  Chine,  et  pour  lequel 
ils  payent  à  cet  empire  un  tribut  annuel  de  cent 
mille  ducats.  Macao  comprend  la  pointe  méri- 
dionale de  la  presqu'île  de  Ganmin,  dans  le  golfo 
de  Canton,  et  renferme,  sur  cinq  milles  carrés, 
une  population  de  54,000  hommes,  dont  50,000 


Chinois.  Un  mur,  en  grande  partie  délabré,  et 
qui  s'étend  d'un  rivage  à  l'autre,  sépare  ce  pays 
du  reste  de  la  Chine.  La  ville  de  Macao  est  le 
siège  du  gouverneur  de  l'établissement  et  d'un 
évèque  catholique;  elle  est  protégée  par  une 
citadelle,  et  a  un  port  sûr,  mais  dont  l'entrée  est 
très-difficile.  On  y  compte  19,000  habitants,  non 
compris  la  garnison  portugaise ,  composée  de 
400  hommes,  pour  la  plupart  nègres  et  mulâ- 
tres. Autrefois,  le  commerce  de  Macao  était  plus 
florissant  qu'aujourd'hui.  Cependant,  il  y  arrive 
encore  par  an  environ  50  gros  navires  de  Lis- 
bonne, de  Madère,  de  Malacca,  du  Rengale,  des 
lies  de  Sounda,  etc.  Ces  bâtiments  apportent 
surtout  de  l'opium,  qu'ils  échangent  contre  du 
thé.  Sur  une  coUine,  près  de  la  ville  de  Macao, 
se  trouve  la  grotte  de  Camoèns,  où  l'on  pré- 
tend que  ce  grand  poète  a  composé  ses  Lu- 
siades.  Dict.  d«  la  ConvsasATioN. 

MACAQUE.  Macacus,  Genre  de  quadrumanes 
appartenant  à  la  première  division  des  singes 
(ceux  de  l'ancien  monde  ou  les  catarrhinins  de 
GeoflProy  Saint-Uilaire),  et  intermédiaire  soit  par 
ses  formes,  soit  par  ses  habitudes,  à  celui  des 
guenons  et  à  celui  des  cynocéphales.  Les  dents 
sont,  comme  ches  tous  les  singes  de  l'ancien 
monde,  au  nombre  de  trente-deux,  c'est-à-dire 
en  même  nombre  que  chez  l'homme  ;  elles  sont 
d'ailleurs  semblables  à  celles  des  cynocéphales, 
et  ne  difiFèrent  de  délies  des  guenons  que  par  un 
petit  talon  qui  termine  les  dernières  molaires  à 
l'une  et  à  l'autre  mâchoire,  et  par  la  forme  des 
canines  supérieures  arrondies  et  non  point  apla- 
ties à  leur  face  interne,  présentant  à  leur  fiace 
externe  une  dépression  assez  forte.  L'angle  fei* 
clal  est  de  40o  environ,  terme  moyen  ;  mais  il  se 
trouve  plus  ouvert  dans  certaines  espèces,  moins 
dans  quelques  autres.  Celles-ci  se  rapprochent 
ainsi  davantage  des  cynocéphales,  dont  l'angle 
facial  n'est  guère  que  de  50»  environ ,  les  pre- 
mières se  trouvant  au  contraire  plutôt  en  rap- 
port avec  les  guenons  et  les  semnopithèques,  où 
cet  angle,  assez  variable,  est  toujours  moins 
aigu.  D'ailleurs  c'est  dans  la  forme  de  la  tète  et 
du  museau  que  l'on  peut  trouver  les  seuls  carac- 
tères véritablement  importants  des  macaques, 
et  presque  les  seuls  aussi  qui  puissent  servir  à 
leur  distinction.  Le  museau,  beaucoup  plus  gros 
et  plus  prolongé  que  chez  les  guenons,  du  moins 
pour  la  plupart  des  espèces,  est  beaucoup  plut 
court  que  chez  les  cynocéphales  ;  ceux-ci  se  dis- 
tinguent d'ailleurs  parfaitement  par  la  disposi- 
tion de  leurs  narines  terminales  et  tout  à  fait 
antérieures.  Le  corps  est  en  général  trapu  et 
épais ,  le  ool  court,  la  tète  grosse,  les  membres 
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robustes,  et  Faspect  de  rauimal  Téritablement 
désagréable  et  hideux.  Les  callosités  des  fesses 
sont  très-proQoncées,  et  la  queue,  quelquefois 
nulle,  est  ordinairement  asseï  courte;  elle  ne 
devient  d'ailleurs  jamais,  même  chez  les  espèces 
où  elle  a  le  plus  de  force  et  de  longueur,  un 
organe  de  préhension,  comme  elle  Test  chez 
beaucoup  de  singes  américains;  caractère  qui, 
au  reste,  appartient  généralement  à  tous  les 
genres  de  Tanoien  monde.  Enfin  leurs  membres, 
à  peu  près  égaux,  sont  essentiellement  confor- 
més comme  ceux  des  guenons;  et  leurs  mains 
sont  de  même  pentadactyles.  Ils  ont  les  lèyres 
minces,  et  les  abajoues  ont  un  assex  grand  dé- 
veloppement. 

On  peut  faire  à  Tég^rd  des  habitudes  des  ma- 
caques les  mêmes  remarques  que  Ton  vient  de 
faire  à  Tégard  de  leur  organisation.  Générale- 
ment plus  doux,  plus  susceptibles  d'éducation 
que  les  cynocéphales,  Us  sont,  en  revanche,  plus 
méchants,  plus  indociles,  et  surtout  plus  lascifs 
que  les  guenons  :  quelques  espèces  ayant  plutôt 
les  habitudes  et  le  naturel  de  ces  dernières ,  et 
d'autres  se  rapprochant  au  contraire  davantage 
des  cynocéphales,  tandis  que  plusieurs  enfin  se 
trouvent  véritablement  intermédiaires  entre  ces 
deux  genres.  C'est  ce  qu'on  reconnaît  assez  fti* 
cilement  lorsqu'on  étudie  des  individus  adultes 
et  bien  portants  ;  car  les  jeunes,  même  dans  les 
espèces  qui  par  les  développements  de  l'âge  de- 
viennent le  plus  complètement  intraitables,  ont 
d'abord  assez  de  douceur.  Les  femelles  sont  aussi 
ordinairement  moins  empressées  à  nuire  et 
moins  indocUes  que  les  mâles.  Du  reste  les  ma- 
caques ont  à  tout  âge  beaucoup  d'adresse  et  d'in- 
telligence; et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
même  très-susceptibles  d'éducation.  Tel  est  par- 
ticulièrement le  magot,  que  1^  bateleurs  habi- 
tuent, sans  trop  de  difficulté,  à  obéir  avec  promp- 
titude, fur  un  geste  ou  sur  un  mot,  à  dauser  sur 
la  corde,  et  à  exécuter  différents  tours  d'adresse 
qui  amusent  et  souvent  même  étonnent  vive- 
ment les  spectateurs.  D'autres  macaques  ne  sont 
guère  susceptibles  que  d'être  adoucis  par  la 
domesticité  ;  encore  quand  ils  passent  â  l'état 
adulte,  ou  qu'ils  commencent  à  vieillir,  arrive- 
t-il  souvent  que  leur  caractère  change  entière- 
ment, et  qu'ils  deviennent  tout  à  fait  indociles 
et  intraitables.  Aussi,  tandis  que  beaucoup  de 
personnes  élèvent  volontiers  de  jeunes  maca- 
ques, et  les  prennent  même  en  affection  dans 
cet  âge  où  ils  ne  manquent  véritablement  ni  de 
grâce  ni  de  douceur,  il  en  est  bien  peu  qui  veuil- 
lent les  conserver  longtemps,  et  qui  ne  s*em- 
pressenl  de  s*en  défaire  dès  qu'ils  sont  parvenus 


à  l'âge  où  ils  prennent,  avec  leurs  forcée,  les 
penchants  et  les  habitudes  qui  caractérisent 
leur  espèce.  Ces  singes  se  sent  reproduits  assez 
souvent  en  Europe,  au  contraire  des  guenons, 
et  même  des  cynocéphales,  malgré  leur  extrême 
lascivelé.  Cette  différence  tient  uniquement, 
suivant  Frédéric  Cuvier,  â  la  facilité  plus  grande 
que  l'on  a  de  réunir  à  la  fois  les  deux  sexes,  et 
aussi  à  la  rapidité  de  leur  développement  On 
peut  remarquer  cependant  que  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris  a  plusieurs  fois  possédé  en 
même  temps  les  deux  sexes  de  quelques  espèces 
de  cynocéphales,  et  même  le  mâle  et  la  femelle 
du  drill  et  du  papion ,  sans  qu'on  ait  jamais 
réussi  à  les  ftiire  produire.  Au  contraire  trois 
espèces  de  macaques  :  le  maimon,  le  rhésus  et  le 
macaque  proprement  dit,  ont  plusieurs  fois  pro- 
duit. L'accouplement  se  fait  de  la  même  manière 
que  chez  les  autres  quadrupèdes,  et  la  gestation 
dure  environ  sept  mois.  Le  jeune  individu  a  dès 
sa  naissance  les  couleurs  de  l'adulte,  seulement 
avec  une  nuance  un  peu  plus  pâle;  mais  ses 
membres  sont  plus  grêles,  et  sa  tête  sensible- 
ment  plus  grosse.  Il  a  dès  lors  les  yeux  ouverts; 
il  parait  voir  les  objets  qui  l'entourent,  et  sui« 
vre  du  regard  les  mouvements  qui  se  font  près 
de  lui.  S'attacbant  avec  les  quatre  mains  aux 
poils  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  sa  mère, 
tenant  le  mamelon  dans  sa  bouche,  et  ainsi  tou- 
jours disposé  â  teter,  lorsqu'il  en  sent  le  besoin, 
il  reste  pendant  longtemps  à  peu  près  immobile. 
Du  reste,  la  mère  parait  peu  gênée  de  ce  fardeau, 
et  marche  comme  à  l'ordinaire,  soit  à  quatre, 
soit  à  deux  pieds;  embrassant  alors  et  mainte- 
nant sou  petit  au  moyen  d'une  de  ses  mains 
antérieures.  Elle  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
empressés,  les  plus  tendres,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  lui  sont  nécessaires,  surveille  avec 
beaucoup  d'attention  et  aide  ses  premiers  mou- 
vements. Cependant  dès  que  le  petit,  devenu  un 
peu  plus  âgé,  commence  â  vouloir  prendre  une 
autre  nourriture  que  le  lait  de  sa  mère,  celle-ci, 
sans  jamais  cesser  d'ailleurs  de  le  soigner  avec 
le  même  zèle,  ne  souffre  pas  qu'il  satisfasse  son 
désir;  elte  lui  arrache  le  peu  d'aliments  qu'il 
vient  à  saisir,  remplit  ses  abajoues,  et  s'empare 
de  tout  pour  elle-même.  Le  petit,  dès  lors  plein 
d'intelligence  et  d'adresse,  sait  cependant  bien 
prendre  de  temps  en  temps  un  peu  de  la  nour- 
riture que  sa  mère  lui  refuse.  On  l'a  vu  plusieurs 
fois  saisir  adroitement  des  amandes  dans  la 
main  de  celle-ci ,  au  moment  même  où  elle  les 
portait  â  sa  bouche,  puis  s'enhiir  rapidement  à 
l'autre  extrémité  de  la  cage,  et  les  manger  alors, 
en  ayant  la  précaution  de  tourner  le  dos  à  sa 
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mère.  Il  avait  ainsi  toujours  le  soin  de  s'écarter 
pour  prendre  de  la  nourriture,  lors  même  que 
celle-ci  venait  à  lui  en  présenter  elle-même. 

MACAREUX.  Mormon.  Genre  d'oiseaux  de 
Tordre  des  palmipèdes,  dont  les  caractères  sont  : 
bec  assez  court,  plus  haut  que  long,  très-com- 
primé; les  deux  mandibules  arquées,  sillonnées 
transversalement,  échancrées  vers  la  pointe; 
arête  tranchante,  s'élevant  plus  que  le  crâne; 
narines  marginales,  linéaires,  presque  entière- 
ment fermées  par  une  membrane  nue;  pieds 
courts ,  retirés  dans  Tabdomen  ;  trois  doigts 
devant,  entièrement  palmés;  point  de  pouce; 
ongles  trèscrochus;  ailes  courtes  ;  les  première 
et  deuxième  rémiges  les  plus  longues;  queue 
composée  de  seize  rectrices.  Les  macareux  se 
plaisent,  plus  que  partout  ailleurs,  sur  les  mers 
glacées  du  cercle  arctique;  confondus  avec  les 
guillemots  et  les  pingouins  et  formant  des  bandes 
très* nombreuses,  ils  peuplent  ces  tristes  régions 
vers  lesquelles  la  nature  semble  ne  porter  qu'avec 
regret  quelques  regards  inféconds.  Les  maca- 
reux parviennent  rarement  dans  les  parages  tem- 
pérés ;  il  est  vrai  que  le  peu  d'étendue  de  leurs 
ailes,  quoique  leur  permettant  d'efiBeurer  avec 
assez  de  rapidité  la  surface  des  eaux,  s'oppose  à 
ce  qu'ils  effectuent  de  longs  voyages  ;  toutefois 
ces  ailes,  toutes  petites  qu'elles  sont,  suffisent 
encore  pour  ne  pas  assimiler  les  macareux  à  ces 
êtres  équivoques  qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle 
classe  ranger.  En  effet  si  l'on  voulait  que  les 
organes  du  vol  fussent  un  attribut  indispen- 
sable pour  caractériser  l'oiseau,  on  ne  pourrait 
regarder  comme  tel,  ni  le  pingouin  dont  l'aile 
n'est  qu'une  sorte  de  rame  qui  aide  sa  course 
sur  les  flots ,  ni  le  manchot  chez  lequel  on  ne 
trouve  qu'une  véritable  nageoire  plutôt  cou- 
verte d'écaillés  que  garnie  de  plumes  ;  et  dans 
cette  hypothèse  le  macareux  serait  le  dernier 
chaînon  qui  unirait  les  légers  habitants  des  airs 
aux  animaux  purement  aquatiques»  On  voit  sou- 
vent sur  les  côtes  de  la  Belgique  des  macareux 
qu'y  jette  une  longue  tempête  :  ces  oiseaux  mi- 
sérables, meurtris  par  le  choc  des  vagues,  se 
trouvent  hors  d'état  de  fuir  à  l'approche  de 
l'homme,  et  se  laissent  prendre  sans  opposer 
la  moindre  résistance.  La  nourriture  des  maca- 
reux se  compose  de  petits  poissons,  de  mollus- 
ques ,  de  crustacés,  et  à  leur  défaut  de  plantes 
aquatiques.  Ils  nichent,  à  ce  que  l'on  assure, 
vers  les  pôles,  dans  des  crevasses  de  rochers  on 
dans  des  trous  pratiqués  dans  les  terres  rive- 
raines par  les  quadrupèdes  qui  y  séjournent 
d'ordinaire.  La  ponte  consiste  en  un  ou  deux 
œufs  blanchAtres,  tachetés  de  cendré  »  et  d'un 


volume  disproportionné  en  grosseur  avec  la 
taille  médiocre  de  l'oiseau.  Cet  œuf  ou  ces  œufs 
reposent  sur  un  matelas  assez  épais  de  dnvet, 
qu'entourent  des  lichens  et  de  faibles  plantes 
marines. 

MACARONI.  Tout  le  monde  connaît  ces  longs 
tuyaux  de  pâte  semblables  à  de  gros  vermicelles 
creux,  et  dont  le  nom  indique  assez  l'origine. 
L'Italie  est  la  véritable  patrie  du  macaroni;  c'est 
là  qu'on  sait  bien  le  faire,  bien  l'apprêter,  et 
surtout  bien  l'apprécier.  On  l'y  mange,  comme 
chez  nous  les  pommes  de  terre,  préparé  de  mille 
manières  différentes  :  en  potage,  au  gratin,  tou- 
jours accompagné  de  parmesan  râpé.  Comme 
elles,  il  figure  sur  les  tables  les  plus  recherchées, 
et,  comme  elles,  il  forme  le  fond  de  la  nourri- 
ture de  beaucoup  de  gens.  Le  lazzarone  napoli- 
tain ne  vit  guère  que  de  macaroni,  de  figues  et 
d'eau  glacée.  Lorsqu'il  s'est  procuré  d'une  ma- 
nière quelconque  la  part  de  macaroni  nécessaire 
à  sa  nourriture  de  la  journée,  il  se  couche  à  son 
beau  soleil,  et  savoure  avec  délice  les  douceurs 
du  far  ntento.— Toutes  les  espèces  de  farines 
avec  lesquelles  on  fait  le  pain  peuvent  également 
servir,  à  faire  le  macaroni;  mais  on  emploie  de 
préférence  le  froment  réduit  en  semoule,  gruau 
très-fin,  que  l'on  obtient  en  faisant  moudre  haut 
le  blé.— Cette  semoule,  convertie  en  pâte,  pilée, 
écrasée  avec  une  brie,  est  mise  dans  un  cylindre 
métallique,  enveloppé  d'un  réchaud,  au  fond  du- 
quel se  trouve  un  crible  percé  de  petites  fentes 
de  la  largeur  qu'on  veut  donner  aux  lamelles  du 
macaroni.  Au  moyen  d'une  pression,  la  pâté  est 
chassée  de  ce  moule,  et  sort  en  lanières  dont  on 
rapproche  ensuite  les  bords,  qui  se  collent  et 
forment  ainsi  les  tubes  livrés  à  la  consommation. 
—  On  voit  que  les  macaroni,  les  vermicelles,  les 
lazagnes,  les  nouilles,  enfin  toutes  les  pâtes  di- 
tes d'Italie,  sont  de  la  même  famille  et  ne  diffè- 
rent que  par  la  forme  'y  aussi  sont-elles  toutes 
confectionnées  par  le  vermicellier.  V.  Ratisr. 

MACARONIQUES  (  VBRs).  C'est  une  espèce  de 
poésie  burlesque  où  Ton  fait  entrer  des  mots  de 
la  langue  vulgaire  en  leur  donnant  une  termi- 
naison latine  ;  une  pièce  de  vers  en  style  ma- 
caronique  s'appelle  une  macaronée.  Cette  poésie 
a  pris  naissance  en  Italie,  au  commencement 
du  xvi«  siècle,  et  son  inventeur  l'a  nommée  ma- 
caronique  à  cause  du  macaroni  qui,  arrangé  avec 
de  la  farine,  du  beurre  et  du  fromage,  repré- 
sente l'amalgame  de  mots  qu'on  y  fait  entrer. 
En  voici  un  échantillon  : 

De  hramehd  im  irancham  dsgn'ngolat  ûtquê/tci't  p«mf. 

On  attribue  l'invention  de  cette  poésie  bouf- 
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tonne  au  moine  Folengo  de  Mantoue,  connu 
sous  le  nom  de  Merlin  Cocaïe,  ce  qui  veut  dire 
Merlinus  coquus,  Merlin  le  cuisinier.  G*est 
effectivement  en  latin  de  cuisine,  mêlé  de  patois 
toscan,  de  gros  mots  populaires  et  d^élégances 
romaines  qu*il  a  publié,  dans  une  épopée  bur- 
lesque, sous  le  nom  du  héros  Baldus,  ses  aven- 
tures nomades  et  ses  gastronomiques  exploits 
(Venise,  1517).  Sous  Tenveloppe  facétieuse  de 
.son  italien  latinisé,  Merlin  Coca  te  cache  des  pen- 
sées d*un  grand  sens,  des  traits  d'une  saillie 
ingénieuse  et  piquante  sur  les  grands ,  sur  la 
vanité  des  titres;  et  c'est  ce  qui  a  donné  du  relief 
et  quelque  renom  à  ce  genre  de  style  qui  a  fait 
école.  A  son  imitation,  mais  avec  moins  d*esprit 
et  d'entrain,  on  a  fait  de  la  poésie  macaron ique 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  bien 
plus,  les  macaronées  de  Merlin  Gocale  ont  été 
le  prototype  de  l'œuvre  rabelaisienne.  Rabelais, 
s'est  non-seulement  inspiré  de  ses  idées  grotes- 
ques, de  ses  folles  fantaisies,  il  a  quelquefois 
aussi  imité  dans  son  inimitable  prose  le  style 
macaronique  de  la  poésie  italienne;  et  c'est  sur 
ce  modèle,  mais  en  francisant  le  latin ,  qu'il  a 
écrit  quelques-uns  des  meilleurs  endroits  de  son 
Pantagruel,  notamment  l'admirable  chap.  6  du 
liv.  11.  Un  service  rendu  par  le  macaronisme, 
c'est  qu'en  exagérant  les  ridicules  du  latin  mo- 
derne, en  en  faisant  une  si  originale  caricature, 
il  en  a  dégoûté  tout  le  monde ,  universités  et 
parlements,  et  a  fait  ainsi  prévaloir  l'usage  ex- 
clusif des  langues  modernes.  F.  Dehèque. 
MACARTNET  (Gbobgb,  comte  de),  connu  sur- 
tout par  son  ambassade  en  Chine,  était  né,  le 
14taiai  1757,  à'  lissanoure,  en  Irlande.  Il  reçut 
sa  première  éducation  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin,  et  fit  ensuite  son  droit  à  Middle-Temple, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  Burke  et  d'autres  per- 
sonnages célèbres  depuis.  Après  un  voyage  sur 
le  continent,  admis  dans  l'intimité  de  lord  Hol- 
land,  et  présenté  à  lord  Sandwich,  il  fut  élu 
membre  du  parlement  pour  Midburst,  et,  peu  de 
temps  après ,  nommé  envoyé  extraordinaire  en 
Russie,  où  il  arriva  en  1765.  Il  réussit  à  con- 
clure un  traité  de  commerce  avec  cette  puis- 
sance ;  mais  l'Angleterre  n'étant  pas  satisfaite 
des  conditions,  Macartney  fut  rappelé  en  1767. 
De  retour  à  Londres,  il  fut  réélu  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  puis  de  celui  de  sa  pa- 
trie ;  il  devint  ensuite  secrétaire  du  lord  lieute- 
nant d'Irlande.  Décoré  de  l'ordre  du  Bain,  fait 
baron  en  Irlande,  nommé  (1775)  capitaine  gé- 
néral et  gouverneur  en  chef  de  Tabago  et  de  la 
Grenade  (Antilles),  il  défendit  vigoureusement 
eette  d«mière  colonie  contre  les  attaques  du 


comte  d'Estaing.  Mais,  forcé  de  se  rendre  pri- 
sonnier, il  fut  emmené  en  France  ;  cependant 
sa  captivité  ne  dura  pas  longtemps.  Le  gouver- 
nement britannique  ne  tarda  pas  à  lui  confier 
les  fonctions  d'administrateur  en  chef  de  la 
présidence  de  Madras  (1781).  L'Angleterre  était 
alors  en  guerre  avec  la  France;  Hyder-AU  me- 
naçait la  présidence  :  lord  Macariney  parvint  à 
ranimer  l'ardeur  de  son  armée,  et  obtint  d'abord 
quelques  succès.  L'arrivée  de  Suffren  dans  les 
mers  de  l'Inde  changea  la  face  des  affaires ,  et 
Macartney  était  dans  une  position  inquiétante 
quand  la  paix  fut  signée  en  Europe.  Ses  démêlés 
avec  le  gouverneur  Hastings  se  terminèrent  par 
le  rappel  de  celui-ci.  Il  fut  rappelé  lui-même 
en  1785;  cependant  avant  d'avoir  quitté  Cal- 
cutta il  reçut  sa  nomination  à  la  place  de  gou- 
verneur général  ;  mais  les  conditions  qu'il  mit 
à  son  acceptation  ne  furent  pas  agréées  par  les 
directeurs  de  la  Compagnie. 

Il  goûtait  le  repos  à  Londres  lorsqu'en  1793 
on  lui  confia  cette  fameuse  ambassade  de  Chine 
qu'il  conduisit  avec  habileté ,  mais  dont  néan- 
moins le  succès  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à 
ses  efforts.  Il  parvint,  il  est  vrai,  jusqu'à  Péking, 
mais  la  défiance  du  gouvernement  chinois  ne 
lui  permit  pas  d'y  séjourner,  et  il  vit  par  consé- 
quent s'évanouir  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de 
fonder  avec  le  Céleste  Empire  des  relations  so- 
lides et  durables.  Lord  Macartney  revint  en  An- 
gleterre en  1794,  et  fut  élevé  au  rang  de  comte. 
L*année  suivante,  on  lui  confia  une  mission  con- 
fidentielle en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  créé 
pair  de  la  Grande-Bretagne  et  nommé  gouver- 
neur du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  ses  infirmités 
le  forcèrent  à  quitter  cette  colonie  en  1798,  et 
il  refusa,  pour  la  même  raison,  plusieurs  autres 
emplois  qui  lui  furent  offerts.  Il  mourut  dans  le 
comté  de  Surrey,  le  31  mars  1806. 

Lord  Macartney  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
VÉtat  de  la  Russie  en  1767  et  VÉlal  de  l'Ir- 
lande en  1773  n'avaient  été  imprimés  que  pour 
quelques  amis  ;  le  Journal  de  l'ambassade  en- 
voyée par  ie  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  l'em- 
pereur de  la  Chine,  en  1792, 1793  el  1794,  n'a 
paru  qu'après  la  mort  de  Macartney  et  à  la  suite 
de  sa  Vie.  Cette  ambassade  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  de  Staunton,  deBarrow, 
d'JEneas  Anderson,  de  Holmes,  de  Huttner  (en 
allemand  ) ,  qui  ont  tous  été  traduits  en  fran- 
çais. Z. 

MACASSAR,  ancienne  ville  de  l'ile  de  Célèbes, 
capitale  de  l'ancien  royaume  de  Macassar,  par 
127»  28'  long.  E.,5o  9'  lat.  N.  EUe  n'existe  plus, 
mais  près  de  son  emplacement  se  voient  aujour- 
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d*hui  yiaardiDgen  et  le  fort  de  Rotterdam.— Le 
roxaume  de  Macaêsar  était  jadis  florissant  et 
occupait  toute  la  c6te  S.  0.  de  Plie;  il  estat^our- 
d^hui  Tassai  de  la  Hollande;  sa  capitale  actuelle  est 
Goak.— Les  Hollandais  nomment  Gouvernement 
de  Macassar  TensemMe  de  leurs  possessions 
dansrtiede  Célèbes.— Les  Portugais  mirent  pied 
les  premiers  dans  ce  pays  en  1615  ;  les  Hollandais 
les  en  chassèrent  en  1668.~0n  donne  le  nom  de 
txuie  de  Macassar  kune  rade  belle  et  sûre  située 
près  de  Vlaardingen,  et  le  nom  é*huiie  de  Ma- 
cassar à  une  espèce  de  cosmétique  pour  Ten- 
tretien  des  cheveux.  Bouilut. 

MACBETH,  roi  d'Ecosse,  dont  le  nom  et  les 
forfaits  ont  été  immortalisés  par  Shakspeare, 
dans  la  tragédie  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
cet  usurpateur,  était  fils  de  Sinel,  thane  royal  de 
Glamis,  et  cousiu  germain  du  roi  Duncan  I«r.  Il 
donna  des  preuves  de  grande  bravoure,  lorsque, 
de  concert  avec  Banquo,  thane  de  Lochquhabir, 
ilalla  soumettre  M acduald,  lord  des  lies,  qui  avait 
levé  rétendard  de  la  révolte.  Les  Danois  atta- 
quèrent ensuite  le  royaume  :  ils  furent  battus 
et  chassés  par  ces  deux  guerriers  que  leurs  ex- 
ploits rendirent  fameux  et  chers  à  la  nation. 
Macbeth  conçut  alors  Tambitieuse  idée  de  mon- 
ter sur  le  trône,  occupé  par  un  prince  qui,  par 
sa  faiblesse  et  son  extrême  indulgence,  s'en 
montrait  peu  digne.  Macbeth,  d'ailleurs  si  va- 
leureux, avait,  comme  beaucoup  de  ses  barbares 
contemporains,  le  travers  de  croire  aux  prédic- 
tions des  devins  ;  dévoré  d'ambition,  il  les  con- 
sultait sans  cesse,  et  ces  imposteurs,  qui  rece- 
vaient ses  confidences,  lui  prédisaient  sans  doute 
ce  qui  le  flattait  le  plus.  C'est  l'explication  la 
plus  rationnelle  du  fait  que  nous  allons  retracer 
d'après  les  chroniques.  Macbeth  et  Banquo  tra- 
versaient seuls  une  bruyère,  lorsque  trois  femmes 
d'une  apparence  surnaturelle  se  présentèrent  à 
eux  et  saluèrent  successivement  Macbeth,  l'une 
comme  thane  de  Glamis,  la  seconde  comme 
thane  de  Cawdor,  la  troisième  comme  futur  roi 
d'Ecosse;  elles  ajoutèrent  que  sa  postérité  ne 
régnerait  pas,  mais  que  ce  serait  celle  de  Ban- 
quo, et  elles  disparurent.  Les  deux  guerriers 
ajoutèrent  peu  de  foi  à  leurs  prédictions  :  le  thane 
de  Cavrdor  ne  jouissait-il  pas  en  paix  de  sa  di- 
gnité? Mais  quand,  arrivé  près  du  roi,  ce  prince 
annonça  à  Macbeth  qu'il  le  nommait  thane  de 
Cawdor,  à  la  place  du  précédent,  dépouillé  de 
ses  biens  parce  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
félonie,  Macbeth  ébloui  pensa  que  l'autre  pré- 
diction ne  manquerait  pas  de  se  réaliser  aussi. 
Cet  événement  pouvait  être  amené  par  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  puisque,  d'après  les  lois 


du  pays,  le  plus  proche  parent  du  roi  lui  succé- 
dait, lorsqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  ses  enfants 
n'étaient  pas  en  âge  de  régner.  Cependant  Dun- 
can vivait  toujours;  Il  assura  à  son  fils  aine 
encore  adolescent  sa  succession  immédiate ,  et 
Macbeth  voyait  crouler  les  espérances  qu'il 
avait  conçues;  il  résolut  alors  d'acquérir  par  la 
violence  le  bien  qu'il  voyait  près  de  lui  échap* 
per.  Sa  femme,  d'une  ambition  encore  plus  san- 
guinaire, l'excitait  dans  ses  coupables  projets. 
Il  en  instruisit  ses  amis,  et  entre  autres  Banquo; 
tous  lui  gardèrent  le  secret,  et  en  1040,  il  égor- 
gea Duncan  dans  son  château  d'Invemess,  où  il 
l'avait  accueilli.  Macbeth,  appelé  au  trône  par  la 
faveur  populaire,  fut  couronné  sans  opposition; 
les  fils  de  Duncan,  redoutant  sa  cruauté,  se  sau^ 
vèrent,  et  l'usurpateur  régna  d'abord  pendant 
dix  années  avec  modération  ;  mais  enfin,  tour- 
menté parles  remords  de  son  crime  et  les  alar- 
mes que  lui  causaient  les  héritiers  légitimes  du 
trône  d'Ecosse,  il  donna  un  libre  cours  à  son 
humeur  farouche  et  sanguinaire.  Il  dressa  des 
embûches  aux  fils  de  Duncan,  ce  fut  en  vain  ;  il 
fit  assassiner  Banquo,  objet  de  ses  soupçons;  ce 
meuKre  lui  attira  la  haine  générale;  alors  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés.  Il  se  fit  con- 
struire sur  le  sommet  de  la  colline  de  Dunsi- 
nane  un  château  fort  où  il  se  crut  en  sûreté, 
parce  qu'une  sorcière  lui  avait  assuré  qu'il  ne 
périrait  que  lorsque  la  forêt  de  Bimam  serait 
transportée  à  Dunsinane,  et  qu'il  ne  recevrait 
la  mort  que  de  la  main  d'ui|  homme  qui  ne  se- 
rait pas  né  d'une  femme.  Il  voulut  ensuite  faire 
périr  Macduff,  homme  puissant,  connu  par  son 
dévouement  au  prince  Malcolm,  fils  de  Duncan. 
Instruit  du  danger,  Macduff  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  il  apprit  que  sa  femme  et  ses  entants 
avaient  été  massacrés  par  ordre  du  tyran,  et  set 
biens  confisqués  ;  il  engagea  fortement  Edouard 
le  Confesseur  à  donner  à  Malcolm  le  moyen  de 
•remonter  sur  le  trône,  et  ce  monarque  mit  en 
campagne  une  armée  commandée  par  Seward, 
duc  de  Northumberland.  Macbeth  apprit  ces 
préparatifH,  leva  des  troupes,  et  se  retira  dans 
son  château  de  Dunsinane,  où  il  se  croyait  en 
sûreté,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  la  forêt 
de  Birnam  s'avançait  vers  le  fort.  Les  soldats  de 
Malcolm  avaient  en  signe  de  victoire  orné  leurs 
casques  de  branches  d'arbres.  Macbeth,  frappé 
de  stupeur,  voit  avec  effroi  que  son  sort  va  s« 
décider;  il  veut  néanmoins  tenter  le  sort  det 
armes;  il  sort  et  range  ses  troupes  en  bataille. 
Mais,  bouleversé  par  la  terreur  et  les  tourments 
de  sa  conscience,  il  s'enfuit  dès  le  commence- 
ment de  l'action,  et  ses  troupes  nietten4bas  les 
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amniis.  Macduff  le  poursuiyit,  et  lui  cria  en  l'at- 
teignant :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'une  femme  ;  on 
m'a  tiré  par  violence  du  ventre  de  ma  mère.  « 
Écrasé  par  ces  paroles,  Macbeth  reçut  le  coup 
mortel  de  la  main  de  Macduff.  Cet  événement 
eut  lieu  en  1057,  près  de  Meigle,  village  du 
Perthsbire,  dans  un  endroit  appelé  Bely-Duff,  où 
l'on  voitencore  un  petit  espace  circulaire  planté 
d'arbres  que  l'on  conserve  en  mémoire  de  la 
chute  du  tyran.  Shakspeare  a  suivi  presque  mot 
à  mot  le  récit  des  chroniques  dans  son  ouvrage 
sublime,  où  la  pitié,  la  terreur,  l'ambition,  la 
vengeance,  l'amour  paternel  le  plus  touchant, 
viennent  se  joindre  à  l'intervention  mysté- 
rieuse d'êtres  surnaturels,  et  réveiller  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  les  émotions  les  plus  ter- 
ribles. RUMORD  ni  Vébicour. 

MACGABÉES,  famille  de  courageux  Israélites 
qui ,  dans  le  ii«  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
défendirent  les  libertés  religieuses  de  leur  peu- 
ple et  rappelèrent  au  renversement  de  la  tyran- 
nie qui  pesait  sur  lui.  Ils  descendaient  d'Êléazar, 
fils  aîné  d'Aaron.  Suivant  une  opinion  vulgaire, 
le  nom  de  Maccabée  leur  est  venu  de  ce  que  Judas 
avait  fait  inscrire  sur  ses  étendards  les  initiales 
M.  G.  B.  I. ,  qui  se  rapportent  au  texte  hébreu 
de  ce  passage  de  l'Exode  (XV,  1 1)  :  «  Qui  d'entre 
les  dieux.  Seigneur,  est  semblable  à  toi  ?  »  Sui- 
vant une  autre  opinion,  ce  serait  un  titre  que 
leur  aurait  mérité  leur  valeur  guerrière,  le  mot 
maccabli signifiant, en  syrochaldéen, vaillant 
prince'  Le  nom  d'AsMorfÉBiis,  qu'on  donnait  à 
leur  race,  n'est  pas  plus  facile  à  expliquer  que 
celui  de  Maccabées,  le  plus  connu  des  deux, 
parce  qu'il  est  resté  attaché  à  des  livres  non  ca- 
noniques de  la  Bible  :  d'après  les  uns,  Asamon 
serait  le  nom  d'une  montagne;  d'après  d'autres, 
l'aïeul  des  Maccabées  l'aurait  porté,  et  quelques- 
uns  encore  écrivent  Hasmonéens,  dérivant  ce 
nom  d'un  mot  syro-chaldéen  signifiant  chef, 

La  tyrannie  du  roi  de  Syrie,  Antiochus  Épi- 
pbane,  ayant  allumé  dans  toutes  les  âmes  géné- 
reuses le  désir  de  la  vengeance,  le  prêtre  Mata- 
THiAS  abandonna  Jérusalem  et  se  retira  dans 
une  localité  désignée  sous  le  nom  de  Modin,  où 
il  donna  le  signal  de  la  guerre  par  le  massacre 
d'un  Israélite  qui  s'apprêtait  à  sacrifier  aux 
idoles  et  par  celui  de  l'officier  syrien  qui  voulait 
l'y  contraindre.  Réfugié  dans  les  montagnes 
avec  ses  cinq  fils  et  soutenu  par  les  Esséniens, 
il  eut  bientôt  composé  une  petite  armée  de  ses 
compatriotes  fugitifs;  puis  il  se  mit  à  parcourir 
le  pays,  détruisant  partout  les  autels  des  faux 
dieux  et  rétablissant  le  culte  de  Jéhovah.  Mais  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  délivrer  sa 


patrie*  Cette  tâche  glorieuse  était  réservée  à  son 
3«  fils  Judas,  qu'il  avait  lui-même  désigné  pour 
son  successeur  dans  le  commandement  quelques 
instants  avant  sa  mort,  arrivée  l'an  166  av.  J.G. 
On  ne  l'en  regarde  pas  moins  comme  le  premier 
de  ces  princes  asmonéens  qui  ont  gouverné  la 
Judée  jusqu'à  Hérode  le  Grand. 

Aussitôt  entré  en  fonctions.  Judas  Maccabée 
marcha  contre  le  gouverneur  de  Samarie  et  le 
défit.  Il  vainquit  ensuite  celui  de  Syrie,  dispersa 
une  armée  formidable  commandée  par  trois  des 
meilleurs  généraux  d'Antiochus,  et  s'empara  de 
Jérusalem,  â  l'exception  de  la  citadelle  de  Sion, 
où  s'enferma  le  gouverneur  syrien.  Maître  de  la 
ville  sainte,  son  premier  soin  fut  de  réparer  le 
sanctuaire,  de  le  purifier  des  profanations  des 
idolâtres  et  de  le  dédier  de  nouveau  â  l'Éternel. 
Gette  dédicace  est  devenue  une  fête  perpétuelle 
pour  les  Juifs,  sous  le  nom  de  Fêles  des  lu- 
mièreSè  Après  avoir  fortifié  la«  montagne  du 
Temple,  il  marcha  contre  lejs  Iduméens,  les  Phi- 
listins, les  Ammonites,  les  Moabites,  qui,  jaloux 
de  ses  succès,  s'étaient  ligués  contre  lui.  Il  les 
vainquit  successivement;  mais  il  ne  se  reposa 
pas  longtemps  dans  son  triomphe  ;  car  bientôt 
après  il  lui  fallut  recommencer  la  guerre  contre 
les  Syriens.  Il  les  défit  de  nouveau,  et  Lysias, 
l'un  de  leurs  généraux,  pour  sauver  les  débris 
de  son  armée,  lui  offrit  la  paix.  Judas  l'accepta, 
à  condition  que  les  Juifs  jouiraient  d'une  entière 
liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte.  Cependant 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  héros 
juif  remporta  de  nouvelles  victoires;  mais,  hors 
d'état  de  résister  avec  une  poignée  de  soldats  â 
une  armée  formidable  commandée  par  Antio- 
chus y  Eupator  en  personne,  il  dut  se  réfugier 
dans  Jérusalem,  où  il  se  défendit  vaillamment.  Il 
est  probable  cependant  qu'il  eût  fini  par  succom- 
ber, si  les  affaires  de  Syrie  n'avaient  forcé  Eupator 
â  conclure  la  paix.  A  la  mort  de  ce  prince,  Judas 
reprit  les  armes  pour  repousser  de  nouvelles 
agressions  des  Syriens.  Il  triompha  à  la  fois  des 
embûches  du  traître  Alcime,  créature  d'Antio- 
chus que  celui-ci  éleva  au  pontificat,  et  des 
derniers  efforts  de  Nicanor,  qui  fut  défait  et 
tué  à  Bethoron,  malgré  la  précaution  qu'il  avait 
prise  d'attaquer  les  iuih  un  jour  de  sabbat,  dans 
l'espoir  qu'ils  n'essayeraient  même  pas  de  se 
défendre.  Durant  le  repos  que  cette  victoire  lui 
procura,  Judas  fit  alliance  avec  Rome.  Malheu- 
reusement, ses  ambassadeurs  revinrent  trop 
tard  avec  la  lettre  que  le  sénat  avait  écrite  à 
Démétrius  I*'  pour  lui  signifier  qu'il  eût  à  res- 
pecter une  nation  amie  du  peuple  romain.  Vou- 
lant effacer  la  honte  de  ses  revers,  le  roi  de 
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Syrie  avait,  en  effet,  rassemblé  une  armée  nom- 
breuse. Abandonné  par  la  plus  grande  parlie  de 
ses  troupes.  Judas  succomba  enfin  après  des  pro- 
diges de  valeur.  Tan  160  avant  J.  C.  Ses  frères 
enlevèrent  son  corps  et  le  firent  porter  à  Modin, 
où  il  fut  enterré  avec  magnificence  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille. 

La  mort  de  Judas  répandit  la  consternation 
et  le  découragement  dans  toute  la  Judée;  et  11 
fallut  quelque  temps  à  son  frère  et  successeur 
Jon ATHAS  pour  réveiller  le  patriotisme  et  le  zèle 
religieux  de  ses  compatriotes.  Cependant  ses 
talents  militaires  et  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  Syrie  lui  permirent  bientôt  de  quitter  la  dé- 
fensive. Il  embrassa  le  parti  d*Alexandre  Balas, 
qui,  à  la  mort  d^AIcime ,  lui  conféra  le  titre  de 
grand  prêtre,  et  il  devint  ainsi  le  cbef  légitime 
de  la  nation.  Sa  fidélité  inviolable  à  ce  prince  ne 
lui  fut  point  imputée  à  crime  par  Démétrius  II, 
vainqueur  de  cet  usurpateur.  Jonalbas  fut,  au 
contraire,  confirmé  par  lui  dans  sa  dignité,  et 
par  reconnaissance,  il  marcha  à  son  secours 
contre  les  révoltés  d^Antioche;  mais  Démétrius 
ne  lui  ayant  pas  livré  la  fbrteresse  de  Sion, 
comme  il  le  lui  avait  promis ,  il  passa  du  côté 
d*Antiochus  VI,  fils  de  Balas.  Cependant  Try- 
phon,  qui  gouvernait  sous  le  nom  de  ce  jeune 
priuce,  craignant  sans  doute  que  Jonathas  ne 
se  rendit  indépendant  ou  peut-être  qu'il  ne  s*op- 
posât  à  Tusurpation  qu'il  méditait,  Tattira  à 
Ptolémaïs,  et  le  fit  assassiner  avec  ses  fils,  Tan 
145  avant  J.  C. 

Sinon,  non  moins  distingué  par  sa  valeur  que 
par  sa  prudence,  et  qui,  après  la  mort  de  Judas, 
avait  vu  sans  jalousie  le  gouvernement  passer 
dans  les  mains  de  son  cadet  Jonathas,  lui  suc- 
céda. Son  premier  soin  fut  de  réparer  les  mu- 
railles de  Jérusalem  et  de  fortifier  les  places  de 
la  Judée.  Il  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  à 
Démétrius  pour  le  prier  d'affranchir  les  Juifs  du 
tribut  qu'ils  lui  payaient  :  ce  prince  y  consentit, 
et  lui  accorda  à  lui-même  le  titre  de  prince. 
Antiochus  Sidètes  lui  accorda  les  mêmes  préro- 
gatives, tant  qu'il  eut  besoin  de  lui  contre  Try- 
phon  \  mais,  après  la  mort  de  ce  dernier,  il  le  fit 
attaquer  par  Condebœus,  qui  fut  défait  complè- 
tement par  les  fils  du  grand  prêtre.  La  joie  de 
ce  nouveau  triomphe  fut  troublée  par  l'odieuse 
perfidie  de  Ptolémée,  gendre  de  Simon,  qui, 
aspirant  à  s'emparer  du  gouveruement,  fit  as- 
sassiner son  beau-père  et  ses  deux  fils  Malathias 
et  Judas,  l'an  135  avant  J.  C. 

Jsau  Htrcan,  qui  échappa  au  massacre  de  sa 
famille ,  ne  put  venger  la  mort  de  son  père  et 
de  ses  frères;  car  il  se  vit  bientôt  assiégé  dans 


Jérusalem  par  Antiochus,  que  Ptolémée  avait 
appelé  en  Judée.  Vivement  pressé  par  le  roi  de 
Syrie,  il  fut  obligé  d'accepter  les  conditions 
qu'on  lui  imposa  ;  mais  il  ne  tarda  pas  â  s'affran- 
chir de  nouveau  du  joug  des  Syriens.  Il  profila 
du  moment  où  Antiochus  était  tout  occupé  de 
la  guerre  contre  les  Parthes,  non-seulement 
pour  reconquérir  son  indépendance,  mais  même 
pour  agrandir  le  territoire  des  Hébreux.  Il  sou- 
mit la  Samarie  et  la  Galilée ,  détruisit  le  temple 
de  Garizim  et  subjugua  l'Idumée.  Mais  à  peine 
eut-il  délivré  son  pays  de  l'oppression  étrangère 
que  les  Pharisiens  y  excitèrent  des  dissensions 
intérieures,  qui  finirent  par  ruiner  la  puissance 
de  la  famille  des  Haccabées.  Cette  secte,  à  la  fois 
religieuse  et  politique,  voyait  avec  déplaisir,  en 
effet,  l'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  sécu- 
lière réunies  dans  la  même  main.  Elle  voulait 
donc  que  Jean  Hyrcan  renonçât  à  la  dignité  de 
grand  prêtre  et  se  contentât  du  titre  de  prince. 
Cependant,  ce  n'est  que  plus  tard  que  ces  dis- 
sensions dégénérèrent  en  querelles  sanglantes 
Hyrcan  mourut  l'an  107  avant  J.  C,  après  un 
règne  glorieux.  Il  eut  pour  successeur  son  fils, 
le  cruel  Aristobdle  I»',  qui  prit  le  titre  de  roi. 
Ce  tyran  mourut  de  remords  et  de  désespoir, 
après  un  an  de  règne.  Son  frère,  Alexandeb  Japt- 
ifÉE,  prit  sa  place  et  commença  par  faire  mourir 
un  autre  de  ses  frères  qu'il  regardait  comme  un 
rival  dangereux.  Aussi  ambitieux  que  cruel  et 
débauché,  il  voulut  jouer  le  rôle  de  conquérant  : 
il  mit  le  siège  devant  Ptolémaïs ,  que  le  roi  de 
Chypre,  Ptoléinée  Lathyre,  secourut.  Il  perdit 
contre  ce  prince  une  sanglante  bataille  qui  au- 
rait entraîné  la  conquête  de  la  Judée  sans  les 
secours  de  la  reine  Cléopâtre.  Soutenu  par  les 
Égyptiens,  Alexandre  reprit  Toffènsive  et  s*era- 
para  de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  Gaia 
qu*il  réduisit  en  cendres.  Mais  à  son  retour,  H 
eut  l'imprudence  d'irriter  les  Pharisiens  dont  la 
haine  excita  une  guerre  civile.  Il  mourut  Tan  70 
avant  J.  C.  S'il  faut  en  croire  quelques  histo- 
riens, il  fit  crucifier  un  jour  800  de  ses  sujets 
qu'il  avait  faits  prisonniers  dans  une  révolte,  et 
massacrer  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  ne 
parvint  pas  à  comprimer  la  rébellion  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'Alexandra ,  sa  veuve,  à  qui  il 
avait  légué  sa  couronne,  fut  obligée  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Pharisiens,  qui  disposèrent  du 
gouvernement  pendant  tout  son  règne  et  ne  lui 
laissèrent  que  le  titre  de  reine.  Aeistobclb  II, 
fils  d'Alexandre  Jannée,  indigné  du  despotisme 
de  cette  secte  puissante,  tenta  de  s'emparer  de 
rautorité  peu  de  temps  avant  la  mort  de  sa  mère, 
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orrivée  Tan  68  avant  J.  C. ,  et,  quoiqu'elle  eût 
nommé  pour  son  successeur  son  fils  aîné,  Htr- 
CAïf  II,  déjà  revêtu  de  la  dignité  de  grand  prê- 
tre, il  vint  à  bout  de  son  dessein.  Hais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  la  tranquille  possession  du 
pouvoir  quMl  avait  usurpé.  Excité  par  son  con- 
fident, llduméen  Antipater,  auteur  de  la  femille 
des  Hérodes,  Hyrcan  s*allia  avec  le  prince  arabe 
Arétas  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem.  Aristo- 
bule  appela  à  son  secours  le  lieutenant  de  Pom- 
pée, Scaurus,  qui  se  trouvait  alors  à  Damas,  et 
qui  battit  les  Arabes.  Cependant  Pompée  se  pro- 
nonça en  faveur  d'Hyrcan.  Les  tentatives  d*A- 
ristobule  et  de  son  fils  Alexandre  pour  recon- 
quérir le  trône  n*eurent  aucun  succès,  et  TÉtat 
Juif  tomba  dans  une  dépendance  d*autant  plus 
grande  qu*Antipater  obéit  en  tout  aux  volontés 
de  Rome.  Dès  Tan  48  avant  J.  C,  César  nomma 
le  rusé  Iduméen  procurateur  de  la  Judée,  et  son 
fils  Hérode  commandant  dans  la  Galilée.  Lors- 
que son  père  fut  mort  empoisonné,  Hérode  sut 
se  maintenir  à  la  tète  du  gouvernement  en  ga- 
gnant la  faveur  d*Antoine.  Cependant  le  parti 
opposé  était  encore  si  puissant  quMl  parvint, 
avec  le  secours  des  Partbes,  à  assurer  la  cou- 
ronne à  Antigone ,  le  dernier  des  fils  d^Aristo- 
bule.  L*infôrtuné  Hyrcan  eut  les  oreilles  coupées, 
et  devint  incapable,  par  cette  mutilation,  de 
remplir  les  fonctions  de  grand  prêtre;  il  se 
laissa  persuader  par  sa  fille  Alexandra,  mère  de 
Mariamne ,  femme  d*Hérode ,  de  se  retirer  cbez 
les  Arabes.  Hérode,  de  son  côté,  s'était  enfui  à 
Rome,  et  par  ses  intrigues  auprès  des  triumvirs, 
il  obtint  qu'Antigone  fût  déclaré  ennemi  des 
Romains.  Aristobvle  III,  petit-fils  d*Hyrcan  II, 
fut  nommé  à  sa  place.  Mais  Hérode  s*en  défit  à 
son  tour,  dès  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Jéru- 
salem. Antigone,  fait  prisonnier,  fut  exécuté 
publiquement  à  Antioche,  34  ans  avant  J.  C. 
Hyrcan  n  périt  également  d'une  mort  violente, 
4  ans  après.  Mariamne  elle-même  fut  sacrifiée  à 
la  sombre  Jalousie  d'Hérode,  malgré  la  passion 
qu'elle  lui  avait  inspirée.  Ainsi  s'éteignit  la 
fomiUe  des  Maccabées  ou  des  princes  asmo- 
nécns. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  4  Uvres  insérés 
dans  le  recueil  de  la  Bible  sous  le  titre  de  Livres 
(les  Maccabées,  mais  nous  renvoyons  à  cet 
égard  le  lecteur  à  l'art.  Bibli.  E.  Haao. 

MACCALUBBA,  volcan  vaseux  de  la  Sicile,  à 
7  miUes  au  N.  de  Girgenti,  présentant  un  soulè- 
vement du  sol  d'environ  600  pieds  de  diamètre, 
sans  aucune  trace  de  végétation  et  où  bouillonne 
dans  des  miUiers  de  petits  cratères  une  eau  li- 
moneuse, mais  froide.  La  dernière  grande  érup- 
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tion  a  eu  lieu  en  1811  :  elle  lança  des  colonnes 
de  boue  Jusqu'à  dix  pieds  de  haut.  Conv.  Lex. 

MAC-CARTHT-REAGH  (comte),  un  des  plus 
grands  bibliomanes  de  notre  époque,  était  né, 
en  1744,  à  Spring-House ,  en  Ecosse;  mais  H 
passa  sa  vie  en  France,  et  mourut  à  Toulouse, 
en  1811.  Sa  précieuse  bibliothèque  excitait  l'é- 
tonnement  général.  Il  s'occupa  surtout  de  ras- 
sembler des  exemplaires  sur  parchemin  (602  ou- 
vrages en  826  volumes).  Cependant  il  fit  aussi 
l'acquisition  des  produits  les  plus  rares  des  pre- 
miers temps  de  l'imprimerie,  des  monuments  les 
plus  anciens  de  la  littérature  française  et  d'un 
nombre  considérable  d'exemplaires  sur  grand 
papier.  Tous  les  ouvrages  qui  composaient  sa 
bibliothèque  n'étaient  pas  moins  remarquables 
par  la  beauté  des  éditions  que  par  la  richesse  de 
la  reliure.  Ils  furent  vendus  à  l'encan  à  Paris, 
en  1817  (sauf  quelques-uns  que  la  famille  con- 
serva), pour  la  somme  de  404,746  fr.  50  c.  Le 
catalogue,  dressé  par  Debure,  forme  2  vol.  in-8« 
(Paris,  1815).  Convbrsation's  Lexigon. 

MACDONALD  (  Etienne  -  Jacques  -  Joseph  - 
Alexandre  ),  duc  de  Tarente,  maréchal  et  pair 
de  France.  —  Le  duc  de  Tarente  a  été  placé  par 
ses  contemporains  parmi  les  illustrations  mili< 
taires  qui  ont  traversé  les  périodes  de  la  révolu- 
tion, du  consulat  et  de  l'empire.  Il  appartient  à 
une  famille  originaire  d'Ecosse,  réfugiée  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIY.—  Macdonald 
est  né  à  Sancerre  (  Cher),  le  17  novembre  f765. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  11  obtint  une 
lieutenance  dans  le  régiment  irlandais  de  Dillon, 
passa  ensuite  dans  la  légion  de  Maillebois,  et, 
en  1787 ,  entra  comme  cadet  dans  le  87«  régi- 
ment d'infanterie.  —  Partisan  du  nouvel  ordre 
de  choses  en  France,  il  s'associa  avec  enthou- 
siasme aux  victoires  désarmées  françaises,  et  par- 
tagea constamment  les  périls  de  cette  longue  sé- 
rie de  succès  et  de  gloire.  —  Le  Jeune  Macdonald 
se  distingua  au  début  de  sa  première  campagne. 
Après  la  bataille  de  Jemmapes,  le  gouvernement 
récompensa  l'activité  et  les  talents  qu'il  y  dé- 
ploya par  le  grade  de  colonel  du  2«  régiment 
d'infanterie.  Promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1793,  il  commanda  en  cette  qualité, 
sous  les  ordres  de  Pichegru ,  l'avant-garde  de 
l'armée  du  Nord.  Il  se  signala  aux  afi^ires  de 
Werwick,  de  Menin  et  de  Comines,  poursuivit 
rarmée  anglaise  du  duc  d'York,  de  Valenciennes 
au  delà  de  l'Ems ,  et  ouvrit  ainsi  la  campagne 
qui  devait  avoir  pour  résultat  la  conquête  de  la 
Hollande.  Il  y  préluda  par  le  passage  du  Wahal, 
qu'il  effectua  sous  le  feu  des  batteries  de  Nimègue 
et  de  Kokerdum  (1704-1795).  Ses  succès  lui  va- 
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lurent  le  grade  de  général  de  division.  —  Suc- 
cessivement employé  à  Tarmée  du  Rhin  et  à  celle 
dUtalie  (  1706-1797  ) ,  il  s*acquit,  par  ses  excel- 
lentes manœuvres  et  ses  dispositions  savantes, 
la  grande  réputation  qui  devait  relever  aux  plus 
hautes  dignités  militaires.  —  En  1798,  après  la 
conquête  de  Rome  et  des  États  pontificaux^ 
Macdonald  en  fut  nommé  gouverneur.  Il  occu- 
pait ce  poste  important,  lorsque  le  général  Mack 
pénétra  dans  les  États  romains  avec  une  armée 
napolitaine  forte  de  40,000  hommes.  Obligé 
d*évacuer  la  Romagne,  il  effectua  sa  retraite  sur 
Otricoli.  Le  général  français  arrivait  à  peine  dans 
cette  ville,  lorsqu'il  fut  vivement  attaqué  par 
Pennemi.  Mais  Macdonald  avait  rejoint  Cham- 
pionuet  :  les  forces  réunies  ne  s*élevaient  pas  à 
95,000  combattants,  et  c'est  cependant  avec  une 
aussi  faible  armée  que  les  Napolitains  furent 
repoussés,  battus  et  mis  en  déroute.  La  prise 
d'Otricoli ,  â,000  prisonniers ,  8  pièces  de  ca- 
non, 3  drapeaux  et  500  chevaux,  demeurèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  —  La  conquête  du 
royaume  de  Naples  ne  put  préserver  le  général 
en  chef  d'une  destitution,  et  Championnet  reçut 
Tordre  de  remettre  son  commandement  entre 
les  mains  de  Macdonald,  qui  l'avait  si  puissam- 
ment secondé.  Après  s'être  emparé  de  Capoue 
et  avoir  soumis  la  Calabre,  le  nouveau  général 
en  chef  se  vit  tout  à  coup  forcé  d'abandonner 
ses  conquêtes.  -—  Les  fautes  de  Schérer  en  Italie 
(1799),  les  succès  de  Suwarow,  son  adversaire, 
commandaient  ce  mouvement  rétrograde,  qui 
s'effectua  sur  Rome,  où  se  réunirent  les  troupes 
détachées  dans  les  États  de  l'Église.  Cette  réu- 
nion faite,  Macdonald  continua  sa  retraite  sur  la 
Toscane.  On  le  croyait  cerné  et  au  moment  de 
capituler,  lorsqu'on  apprit  qu'il  s'était  auda- 
cieusement  porté  sur  le  derrière  de  l'aile  gauche 
des  alliés.  Le  13  juin,  il  la  culbuta  et  se  dirigea 
sur  Parme.  Le  15  du  même  mois,  il  rassembla 
ses  forces  près  de  Plaisance,  et  ne  put  éviter  un 
engagement  général.  Il  livra  la  sanglante  ba- 
taille de  la  Trebia,  qui  dura  trois  jours,  et  où  il 
reçut  plusieurs  blessures.  La  position  de  Mac- 
donald était  en  effet  critique;  presque  enve- 
loppé par  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  il 
aurait  infailliblement  succombé,  si,  par  une  ma- 
nœuvre habile,  il  n'était  parvenu  à  faire  sa 
jonction  avec  le  général  Moreau.  —  Rappelé 
dans  l'intérieur  par  le  Directoire,  il  commandait 
à  Versailles  lorsque  les  événen^ents  du  18  bru- 
maire vinrent  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment de  la  France.  Il  seconda  loyalement  le 
général  Bonaparte  de  tousses  moyens;  aussi  le 
premier  consul  lui  confia- 1- il,  après  la  célèbre 


bataille  de  Marcngo,  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  réserve  formée  à  Dijon.  —  Macdonald 
reçut  immédiatement  Tordre  d'entrer  en  Suisse  : 
il  en  chassa  les  Autrichiens  dans  sa  campagne 
de  1800  à  1801,  et  se  fit  remarquer  par  Phabileié 
de  ses  dispositions.  Ses  opérations  militaires 
dans  le  Tyrol,  dans  le  Vorarlberg  et  le  passage 
duSplugen,  ajoutèrent  encore  à  sa  haute  répu- 
tation militaire.  «  Celte  campagne  de  Tarmée 
des  Grisons,  comme  fait  observer  un  biographe 
du  maréchal,  tiendra  une  place  remarquable 
dans  l'histoire  de  la  guerre  de  montagnes.  «  — 
Envoyé  en  Danemark  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  il  ne  rentra  en  France  qu'en 
1805,  et  reçut  en  récompense  de  ses  nombreux 
services,  le  titre  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  A  l'époque  du  procès  du  général 
Moreau,  Macdonald  embrassa  avec  chaleur  la 
défense  de  son  ancien  compagnon  d'armes.  Ce  . 
zèle  d'un  honnête  homme  pour  un  ami  malheu- 
reux fut  la  cause  de  sa  disgrâce,  et  explique 
l'absence  de  son  nom  sur  la  liste  des  maréchaux 
d'empire  de  la  promotion  de  1804.  Celte  injus- 
tice nel'affecla  point  :  retiré  à  la  campagne,  il 
s'y  délassait  des  fatigues  de  la  guerre,  lors- 
qu'en  1809  l'empereur  le  rappela  et  lui  confia  le 
commandement  d'une  division  de  l'armée  d'Ita- 
lie, sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  C'est  à  la 
tête  de  ses  troupes,  formant  l'aile  droite  de 
l'armée  du  vice-roi,  qu'il  se  signala  au  passage 
de  la  Piave  et  de  l'Isonzo,  et  qu'il  contribua 
puissamment  au  succ(>s  de  la  bataille  de  Raab 
(14  juin).  La  jonction  du  prince  Eugène  avec  la 
grande  armée  assura  le  gain  de  la  bataille  de 
Wagram,  et  c'est  à  Macdonald  que  Napoléon  en 
attribue  la  gloire.  Dans  le  fort  de  l'action,  il  en- 
fonça, avec  deux  divisions,  le  centre  de  l'armée 
autrichienne,  que  protégeaient  200  bouches  à 
feu.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal,  qu'il  reçut  sur  le  champ  de  bataille. 
Lorsque  l'empereur  apprit  son  arrivée,  il  courut 
au-devant  de  lui,  l'embrassa  etlui  dit:  C'e«frtt?o«« 
et  àV  artillerie  de  ma  garde  que  je  dois  une  par- 
tie de  cette  journée.  Chargé  du  gouvernement 
de  la  Styrie,  il  maintint  une  discipline  sévère 
parmi  ses  troupes,  et  sut  se  concilier  l'estime  et 
la  reconnaissance  des  habitants  du  pays.  Napo- 
léon lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Ta  rente  à  son 
retour  à  Paris,  et  lui  confia,  en  1810,  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  du  maréchal  Au- 
gereau,  qui  venait  d'être  rappelé.  Peu  de  temps 
après  (1811),  Macdonald  s'empara  de  Fignières. 
—  Appelé  en  lôlâ  au  commatidemetii  «ht  iO« 
corps  de  la  grande  armée,  composé  en  partie  de 
troupes  prussiennes,  il  passa  le  Niémen  k  Tilsitt 
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(34  Juin) ,  s^empara  de  Bunabourg  et  alla  occu- 
per la  longue  ligne  de  Riga,  sur  laquelle  il  livra 
de  nombreux  combats  à  Pennemî.  La.  retraite  de 
Napoléon ,  après  Tincendie  de  Moscou ,  ne  per- 
mettant plus  au  général  de  conserver  ses  posi- 
tions, il  les  évacua  en  bon  ordre,  et  soutint  les 
efforts  des  Russes  jusque  sur  TOder,  malgré  la 
défection  du  corps  du  général  York.  —  Il  com- 
manda le  11«  corps  pendant  toute  la  campagne 
de  Saxe  (1813),  et  trouva  Poccasion  de  punir  la 
défection  du  général  prussien ,  en  le  battant 
complètement  à  nersebourg  (39  avril).  A  Lut- 
zen  (2  mai),  Muciioriald  défit  la  réserve  de  l'ar- 
mée ennemie,  passa  la  Sprée  le  30  du  même  mois, 
et  alla  concourir  au  gain  de  là  bataille  de  Baut- 
zen.  Après  plusieurs  succès  en  Silésie,  ses  efforts 
vinrent  échouer  devant  la  Kaisback.  La  perte  dç 
cette  bataille ,  Tinondation  de  ta  Bobea ,  le  for- 
cèrent d'abandonner  ce  pays  ;  il  vint  réunir  ses 
forces  sous  Leipzig,  et  n^échappa  aux' désastres 
des  deux  journées  qu'en  se  jetant  dans  l'Blster, 
qu'il  passa  à  la  nage.  Il  s'était  conduit  avec  une 
valeur  héroïque  le  18  et  le  30  octobre  1815  : 
Hanau  lui  préparait  de  nouveaux  lauriers.  Sa 
conduite  dans  cette  bataille  lui  valut  les  éloges 
les  plus  flatteurs  de  rempereur.  — Au  commen- 
cement de  la  campagne  de  1814  en  France,  Mac- 
donald  reçut  le  commandem«'iitde  l'aile  gauche 
de  l'armée,  longea  la  rive  gauche  du  Rhin,  de 
Cologne  à  Nimègue,  et  vint  s'opposer,  à  Arn- 
heim ,  au  passage  du  Wahal  par  l'armée  prus- 
sienne. Cependant  les  événements  marchaient 
avec  rapidité;  l'armée  des  alliés  avançait  vers 
sa  droite,  et  déjà  nos  frontières  étaient  dépas- 
sées par  elle.  La  retraite  de  Macdonald  devenant 
de  plus  en  plus  forcée,  il  l'effectua  en  bon  ordre 
sur  Venloo  et  Maestricht.  malgré  l'infériorité  de 
ses  forces.  Après  s'être  signalé  dans  cette  mal- 
heureuse campagne,  il  la  termina  par  sa  belle  dé- 
fense à  Nangis.—  Il  se  trouvait  à  Fontainebleau, 
auprès  de  l'empereur,  lorsqu'il  fit  son  abdication, 
à  laquelle  le  maréchal  contribua  beaucoup.  Dé- 
gagé alors  de  ses  serments,  il  envoya  au  gou- 
vernement provisoire  son  adhésion  au  rétablis- 
sement des  Bourbons  sur  le  trône,  et  se  rendit 
ensuite  à  Paris.  Le  toi  le  nomma  membre  du 
conseil  de  la  guerre  (6  mai),  et  chevalier  de 
Saint-LouLS.  Nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  en  1815,  il  s'y  déclara  en  faveur  des 
institutions  libérales.  — Lors  du  débarquement 
de  Napoléon  à  Cannes,  le  maréclial  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  chargées  de  s'opposer  à  la 
marche  de  l'empereur  sur  la  capitale.  Forcé 
d'abandonner  la  défense  de  cette  ville ,  Hacdo- 


nald  vint  prendre,  sous  les  ordres  du  duc  ôp 
Berri,  le  commandement  des  troupes,  qui  s'or- 
ganisaient sous  les  murs  de  Paris.  On  connaît 
l'issue  de  ces  événements  et  la  conduite  noble 
qu'avait  tenue  le  maréchal.  Dans  la  nuit  du  19 
au  30  mars,  il  accompagna  Louis  XVIII  jusqu'à 
Menin,  retourna  à  Paris,  et  alla  se  faire  inscrire 
sur  les  contrôles  de  la  garde  nationale  comme 
simple  grenadier.  Après  la  signature  du  second 
traité  de  Paris,  le  roi  lui  confia  la  mission  diffi- 
cile et  délicate  de  licencier  l'armée  de  la  Loire. 
Nommé  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  grand -croix  de  cet  ordre  en  1816,  il  reçut 
peu  de  temps  après  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  31«  division  militaire  et  l'un  des  quatre 
majors  généraux  de  la  garde  royale.  En  1830,  le 
roi  le  créa  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
et  commandeur  de  celui  du  Saint-Esprit.  — La 
santé  chancelante  du  maréchal  l'obligea  en  1831 
de  se  démettre  de  la  dignité  de  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  cette  époque,  U 
vécut  dans  la  retraite,  attendant  tranquillement 
la  mort  qui  vint  terminer  une  si  brillante  car- 
rière, le  35  septembre  1840,  dans  son  château 
de  Courcelles,  près  de  Guise,  dans  le  départe- 
ment du  Loiret.  Le  duc  de  Tarente  a  laissé  un 
fils  fort  jeune  encore.  Sicar». 

MACÉDOINE.  L'antique  royaume  de  Philippe 
et  d'Alexandre  le  Grand  est  aujourd'hui  une  pro* 
vince  de  l'empire  ottoman  d'une  étendue  d'en* 
viron  720  milles  carrés  géographiques,  peuplée 
de  700,000  habitants.  Grecs,  Albanais,  Turcs, 
Boulgares  et  Valaques.  Bornée  à  l'est  par  l'an* 
cienne  Thrace,  au  nord  par  la  Boulgarie  et  la 
Servie ,  à  l'ouest  par  l'Albanie  et  au  sud  par  la 
Thessalie  et  la  mer  Egée,  la  Macédoine  est  divi- 
sée en  trois  sandjaks  turcs  dont  le  principal  est 
celui  de  Salonique^où  réside  un  pacha.  Ce  pays, 
vulgairement  appelé  par  les  Turcs  Filiba  Fila- 
je/i,  projette  dans  la  mer  Egée,  entre  les  golfes 
de  Salonique  et  de  Contessa,une  large  presqu'île 
terminée  par  trois  promontoires ,  dont  l'Athos 
est  le  plus  célèbre.  C'est  une  contrée  extrême- 
ment montagneuse,  richement  boisée  et  pour- 
vue de  nombreux  cours  d'eau.  Rien  n'indique 
plus  aujourd'hui  ces  filons  renommés  d'or  et 
d'argent  qui,  dans  l'antiquité,  remplissaient  les 
coffres  de  ses  rois  ;  mais  les  plaines  et  les  côtes 
y  sont  toujours  d'une  heureuse  fécondité  et  pro- 
duisent en  abondance  le  blé,  le  coton,  le  tabac, 
l'huile  d'olive,  des  vins  et  des  fruits  de  toute 
espèce. 

La  Macédoine  est  séparée  de  la  Thessalie,  au 
sud,  par  l'Olympe  et  les  monts  Gambunien»  (au- 
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jourd*hui  Honte  di  Voluzzo)  ;  de  TËpire,  à  Touest, 
par  le  Pinde  (aujourd'hui  Stympbé).  Quant  à  ses 
limites  à  Test,  au  nord  et  au  nord -ouest,  les 
conquêtes  de  Philippe  et  d'Alexandre  les  reculè- 
rent bien  au  delà  de  la  ligne  qui  les  aTait  mar- 
quées jusqu'alors.  Avant  eux,  toute  la  contrée  au 
delà  du  Strymon  (Strumona)  et  même  la  pénin- 
sule macédonienne  autrefois  appelée  Chalci- 
dique,  depuis  Amphipolis  jusqu'à  Thessalonique, 
appartenaient  à  la  Thrace ,  ainsi  que  la  Péonie 
qui  occupait  tout  le  nord.  Au  nord-ouest,  vers 
riUyrie,  la  Macédoine  arrivait  jusqu'au  lac  Lych- 
nitis  (Achrida).  Philippe  conquit  la  péninsule 
chalcidique,  soumit  la  Péonie,  avança  les  limites 
de  son  royaume  à  l'est  du  Strymon  jusqu'au 
Nestus  et  au  mont  Rhodope,  et,  à  l'ouest,  porta 
sa  domination  sur  tout  le  pays  illyrien  au  delà 
du  lac  Lychnitis  jusqu'au  Drino.  Alors  la  Macé- 
doine s'étendait  de  la  mer  Egée  à  la  mer  Ionienne. 
Les  Romains  la  divisèrent  en  quatre  districts  : 
la  région  orientale,  entrei  le  Strymon  et  le  Nestus 
(cap.  Amphipolis)  ;  le  pays  compris  entre  l'Axius 
et  le  Strymon  où  se  trouvait  la  presqu'île  chal- 
cidique (cap.  Thessalonique)  ;  la  région  du  sud 
(cap.  Pella),  et  celle  du  nord  (cap.  Pélagonie). 
L'Illyrie  était  redevenue  une  province  séparée. 

Parmi  les  montagnes  de  la  Macédoine,  il  faut 
encore  citer  le  Bernus  ou  Bora  et  les  monts  Can- 
daviens  qui  appartiennent  à  la  chaîne  occiden- 
tale entre  la  Macédoine  et  l'Albanie;  le  mont 
Scardus  au  nord  avec  ses  prolongements,  l'Or- 
bélus  et  le  Scormius  ;  le  Pangée  sur  la  c6ie  à 
l'orient  ;  dans  l'intérieur,  leCercine  qui  domine 
la  plaine  centrale,  et  le  Bermius,  rameau  qui  dé- 
pend du  Bernus.  Deux  bassins  réunissent  les  prin- 
cipaux fleuves  de  la  Macédoine  :  l'un  à  l'ouest 
comprend  l'Axius  (yardar),le  Lydias  et  l'Haliàc- 
mon  (Bichlista),  qui  tous  les  trois  débouchent 
dans  le  golfe  Thermaïque  ou  de  Salonique;  l'au- 
tre, à  l'est,  est  formé  par  le  Strymon  qui,  venant 
du  nord,  s'amasse,  non  loin  de  la  mer,  dans  le 
lac  Prasias,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Con- 
tessa  auquel  il  donnait  anciennement  son  nom. 
Le  grand  lac  Bolbé  s'étend  au  nord  de  la  pénin- 
sule chalcidique. 

Aujourd'hui,  la  principale  ville  de  la  Macédoine 
est  Salonique ,  l'ancienne  Thessalonique  ,  qui 
avait  d'abord  porté  le  nom  de  Therma.  Assise 
en  amphithéâtre  au  fond  de  son  golfe,  elle  a  une 
population  de  70,000  âmes.  On  y  voit  quelques 
restes  de  son  ancienne  splendeur,  de  belles 
églises  changées  en  mosquées,  et  le  port,  con- 
struit par  Constantin,  qui  offk'e  un  asile  à 
300  vaisseaux,  et  qui,  par  l'activité  commer- 
ciale dont  il  est  le  foyer,  est  encore  aujourd'hui 


le  premier  de  la  Turquie  d'Europe  après  Con- 
stantinople.  La  péninsule  chalcidique  terminée 
par  l'Athos  au  sud-est,  doit  son  nom  à  l'ancienne 
Chalcis,  fondée  par  des  colonies  helléniques, 
ainsi  que  plusieurs  autres  villes  dont  Olynthe  et 
Potidié  étaient  les  plus  célèbres.  Dans  le  bassin 
du  Strymon,  la  ville  de  Sérès  (30,000  habitants) 
est  le  centre  du  commerce  et  des  fabriques  de 
coton.  Le  bassin  du  haut  Yardar  contient  la 
ville  d'Uskup,  l'ancienne  Scopia.Istib,  l'ancienne 
Stobi,  est  dans  une  vallée  à  gauche  de  l'Axius  ; 
à  droite  de  ce  fleuve  se  voit  Bltolia  ou  Monastir 
(15,000  habitants),  résidence  du  raumeli- 

A  l'ouest,  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de 
la  Grèce,  et  près  du  lac  Lydias,  s'élevait  la  royale 
Pella ,  où  naquit  Alexandre.  Un  misérable  vil- 
lage de  Boulgares ,  Palatitza ,  en  marque  l'em- 
placement ,  et  c'est  à  peine  si  quelques  débris 
attestent  encore  l'existence  de  cette  forte  et  glo- 
rieuse cité  où  Philippe  tenait  sa  cour  et  faisait 
garder  ses  trésors.  Non  loin  de  là  est  la  ville  mo- 
derne de  Jénidge,  renommée  pour  ses  tabacs. 
Dans  la  Macédoine  proprement  dite,  Yeria  rap- 
pelle l'ancienne  Béroé.  C'est  là  que  devaient  se 
trouver  les  jardins  fabuleux  de  Midas  et  des 
Phrygiens.  Plus  à  l'ouest ,  dans  la  région  du 
Pinde,  le  district  de  Macéta  était  la  patrie  des 
Macednes  ou  Macédoniens.  Dans  l'Ëmathie,  qui 
comprenait  la  plaine  située  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes jusqu'au  Lydias,  au  milieu  du  site  char- 
mant où  s'élève  aujourd'hui  Todena,  on  voyait 
Édesse,  l'ancienne  capitale  et  le  lieu  de  sépul- 
ture des  rois,  comme  elle  avait  été  le  berceau  de 
la  monarchie.  Enfin,  parmi  les  villes  actuelles  du 
pays,  nous  nommerons  encore  Castoria,  située 
sur  un  beau  lac,  dans  les  montagnes  à  travers 
lesquelles  l'Haliacmon  s'ouvre  un  chemin. 

Entre  les  peuplades  de  la  Macédoine ,  on  dis- 
tingue les  Teuruks  et  les  Koniasides ,  descen- 
dants des  Turcomans  de  Konieh,  transplantés  là 
pour  contenir  la  population  indigène.  Des  tribus 
boulgares  et  albanaises  mènent  une  vie  pasto- 
rale dans  la  région  supérieure  des  montagnes. 
Près  de  Castoria,  un  mélange  de  Serviens  et  de 
Talaques  a  formé  la  peuplade  des  Castarèses. 
Les  Grecs,  qui  sont  le  principal  élément  de  la 
population ,  composent  généralement  la  dasse 
industrielle  et  commerçante. 

Du  temps  de  Philippe,  la  Macédoine  était  di- 
visée en  19  cantons,  dont  les  noms  étaient  pour 
la  plupart  connus  dès  avant  Hérodote.  Outre  la 
Macédoine  proprement  dite  ou  Émathie,  la 
Péonie  et  la  Chalcidique,  nous  ne  nommerons 
que  la  MxgdofUe  et  la  Bottiéide  qui ,  au  nord 
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du  golfe  Thermaïque,  les  séparaient;  puis  la 
Piérie,  au  sud  de  l'Émathie,  qui  longeait  le  même 
golfe.  Dans  Tintérieur  du  pays,  en  remontant 
de  la  Thessalie  vers  le  nord,  étaient  la  Sty'mph€h 
lide,  VÉfjrtnioiide,  VOrestide,  VÉordée,  la  l^n- 
ceitide,  etc.,  et  dans  la  partie  centrale,  au  nord 
de  la  Mygdonie,  la  Creitonique,\e  pays  des  Bi- 
saUes,  etc. 

Histoire,  Au  nord  de  la  péninsule  hellénique, 
un  peuple  se  forme,  un  royaume  se  fonde  et  tra- 
verse plusieurs  siècles,  éclairé  seulement  d*un 
feible  jour  que  les  grands  événements  de  la  Grèce 
y  font  tomber  par  intervalles.  Longtemps  traité 
de  barbare,  rien  ne  le  fait  encore  redouter,  lors- 
que soudain  des  circonstances  favorables  et  Tim- 
pulsion  magique  du  génie  développent  dans  son 
sein  des  forces  inconnues,  relèvent  à  la  supré- 
matie sur  tout  le  corps  hellénique,  et  d*un  seul 
coup  renversent  à  ses  pieds  le  plus  vaste  empire 
de  rorient.  Mais  à  la  mort  du  héros  à  qui  la  Ma- 
cédoine devait  cette  prodigieuse  fortune,  les  élé- 
ments hétérogènes  que  son  glaive  avait  réunis 
chancellent;  un  démembrement  complet  s*opère 
avec  violence ,  et  Tancien  royaume ,  séparé  de 
ses  conquêtes,  se  replonge  dans  ses  luttes  inces- 
santes avec  les  cités  de  la  Grèce.  Il  y  prend  des 
forces  nouvelles  ;  mais  au  moment  où  son  triom- 
phe s*achève,  intervient  la  formidable  puissance 
de  Rome,  qui  le  brise  et  Tengloutit. 

Vorigine  du  peuple  macédonien  n*a  été  que 
faiblement  éclaircie  par  les  historiens  de  Panti- 
quité.  Il  semblerait  assez  naturel  de  Tattribuer 
à  une  fusion  d'éléments  grecs  et  barbares.  Les 
Pélasges  se  trouvaient  en  majorité  dans  la  plaine, 
tandis  que  des  peuples  thraces  et  illyriens  occu- 
paient presque  exclusivement  les  montagnes, 
où  ils  surent  longtemps  maintenir  leur  indépen- 
dance ;  à  ces  éléments  indigènes  vinrent  ensuite 
se  mêler  des  colonies  helléniques,  dont  Tune, 
établie  en  Émathie,  devint  le  berceau  de  la  puis- 
sance macédonienne.  Si  nous  en  croyons  Héro- 
dote ,  le  nom  de  Macédoniens  aurait  d*abord 
appartenu  à  une  tribu  dorienne  qui,  chassée  de 
THistléotide,  serait  venue  s'établir  au  pied  de  la 
chaîne  du  Pinde.  Mais  selon  0.  MUller  qui,  dans 
une  savante  dissertation,  a  examiné  cette  ques- 
tion, les  Macednes  ou  Macédoniens  proprement 
dits,  habitants  de  l'antique  pays  de  Macéia,  au 
pied  du  Bermius,  étaient  un  peuple  montagnard 
illyrien  et  non  pas  une  tribu  de  race  hellénique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  État  régulier  qui 
se  forma  dans  cette  contrée  fot  le  royaume  d'É- 
desse,  situé  dans  la  plaine,  dans  la  vieille  Éma- 
thie d'Homère.  En  même  temps  s'élevaient  dans 
la  haute  Macédoine  les  petites  souverainetés  bar- 


bares des  Orestes,  des  Lyncestes ,  des  Élymio- 
tes ,  etc. ,  qui  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  véritable  auteur 
de  la  famille  qui  régnait  à  Édesse.  D'après  la 
plus  ancienne  tradition,  trois  frères  Téménides, 
fugitifs  d'Argos,  et  indignés  de  l'ingratitude 
d'un  roi  de  la  haute  Macédoine  qu'ils  avaient 
servi  comme  pâtres,  se  retirèrent  au  mont  Ber- 
nons, auprès  des  anciens  jardins  de  Midas,  et  de 
là  se  soumirent  tout  le  pays  de  la  plaine  dont 
Perdiccas,  l'un  d'eux,  prit  le  titre  de  roi.  Suivant 
un  autre  récit,  plus  communément  adopté,  l'Hé- 
raclide  Caranus,  parti  également  d'Argos  sur  la 
foi  d'un  oracle,  aurait  passé  en  Macédoine  à  la 
tête  d'une  troupe  de  Grecs,  se  serait  emparé  de 
la  ville  d'Édesse,  en  Émathie,  et  lui  aurait  donné 
le  nom  d'Egée,  parce  qu'une  chèvre  (en  grec  aïf) 
lui  avait  servi  de  guide  dans  son  expédition,  qu'il 
faudrait  placer  au  commencement  du  viii«  siècle 
avant  notre  ère.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne 
d'Amyntas,  8«  successeur  de  Caranus,  une  grande 
partie  de  l'intérieur  du  pays,  la  Mygdonie,  la 
Bottiéide,  ainsi  que  la  Piérie  sur  les  côtes,  étaient 
réunies  sous  le  sceptre  des  souverains  d'Édesse, 
et  la  plupart  des  petits  rois  voisins  reconnais- 
saient au  moins  leur  prépondérance.  Mais  au 
sud,  dans  la  Chalcidique,  florissaient  dans  une 
parfaite  indépendance  un  grand  nombre  de  co- 
lonies grecques ,  fondées  vers  la  x«  olympiade, 
en  même  temps  que  Mélhone  et  Pydna  s'élevaient 
sur  le  littoral  de  la  Piérie. 

Lorsque  l'ambition  des  rois  de  Macédoine  les 
poussait  vers  le  Strymon,  les  Perses  avaient  déjà 
subjugué  tout  le  pays  au  delà  de  ce  fleuve.  Le 
faible  royaume  d'Amyntas  n'aurait  pu  leur  ré- 
sister :  aussi  ce  prince  s'empressa-t-il  de  rendre 
aux  envoyés  de  Mégabaze,  satrape  de  la  Thrace, 
l'hommage  qu'ils  réclamèrent  au  nom  du  grand 
roi.  Cependant  un  outrage  qu'Amyntas  reçut  de 
ces  mêmes  ambassadeurs,  au  sortir  d'un  festin 
où  ils  avaient  exigé  la  présence  de  ses  femmes, 
outrage  qu'ils  payèrent  de  leur  vie,  retarda  pour 
quelque  temps  encore  les  effets  de  sa  soumis- 
sion. Mais  lorsque,  sous  son  successeur  Alexan- 
dre (408  av.  J.  C),  Mardonius  vint  diriger  con- 
tre les  Grecs  une  expédition  qui  n'atteignit  point 
son  but,  la  Macédoine  au  moins  ne  put  échapper 
aux  armes  de  ce  général.  Forcée  de  reconnaître 
la  suprématie  de  Darius,  elle  fournit  un  corps 
auxiliaire  aux  innombrables  armées  qui ,  sous 
son  fils  Xercès,  inondèrent  la  Grèce.  Dans  cette 
alliance  involontaire,  Alexandre,  partisan  secret 
de  la  cause  hellénique,  sut  habilement  servir  les 
Grecs  sans  se  nuire  aux  yeux  de  leiys  adversai- 
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res)  car  il  Ait  désigné  par  Mardoniui  pour  coQ" 
duire  les  négociations  avec  Athènes,  et  il  parvint 
à  agrandir  son  propre  territoire  de  la  Cresto* 
nique  et  de  la  Bisaltie.  Tous  les  e£f6rts  du  grand 
roi  ayant  échoué  contre  la  valeur  et  le  patrio- 
tisme des  Grecs ,  il  cessa  bientôt  d'être  pour 
Alexandre  un  sujet  d'inquiétude  {  mais  sous 
son  successeur,  Perdiccas  U,  d'autres  dangers 
menacèrent  la  Macédoine  :  Philippe,  frère  de 
ee prince,  révolté  contre  lui»  s'était  mis  sous 
la  protection  des  Athéniens ,  qu'avait  appelés 
dans  le  pays  l'insurrection  des  villes  grecques 
delà  Ghalcidique,  fatiguées  du  joug  qui  leur 
avait  été  imposé.  Dans  la  guerre  du  Pélopo- 
Hèse,  dont  U  presqu'île  devint  le  théAtre  en  433, 
Perdiccas  soutint  la  cause  des  ennemis  d*Athè- 
nes  ;  mais  une  invasion  terrible  des  Odryses  dont 
elle  avait  armé  contre  lui  le  roi  Sitalcès,  mit  U 
Macédoine  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Perdiocaa 
détourna  le  danger  en  concluant  un  traité  avec 
le  roi  de  Thrace,  et,  en  434,  les  succès  de  Bra- 
sidas  détruisirent  sur  ces  côtes  la  domination 
athénienne;  mais  Sparte  ayant  voulu  y  substi- 
tuer la  sienne, Perdiccas  comprit  que  sa  tâche 
devait  consister  à  tenir  la  hahince  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  l'hégémonie  de  la  Grèce* 
Il  mourut  l'an  413 ,  laissant  le  trône  à  son  fils 
ArchélaUs ,  prince  ami  des  lettres  grecques,  et 
qui  attira  à  sa  cour  le  poète  Kuripide.  Arché- 
laUs, mort  en  899,  «u^  pour  successeur  son  fils 
Oreste  qui,  au  bout  de  4  ans,  fut  tué  par  Aéro- 
pus.  Cet  usurpateur  transmit  k  son  fils  Pausa- 
nias  la  couronne  que  lui  avait  donnée  son  crime. 
Mais  celui-ci  ayant  été  assassiné  à  son  tour,  en 
394,  elle  retourna  à  un  rejeton  de  la  dynastie 
héraclide,  Amyntas  II ,  arrière-petit-fils  du  roi 
^exandre. 

Des  guerres  avec  les  lUyriens  et  avec  divers 
peuples  de  sa  domination,  ainsi  que  les  rivjalités 
constantes  entre  Sparte  et  Athènes,  auxquelles 
ce  mêla  l'ambition  naissante  d'Olynthe,  rempli- 
rent d'agitation  ce  long  règne.  Amyntas  II  mou- 
rut l'an  370,  au  moment  où  éclatait  la  guerre 
entre  Thèbes  et  Lacédémone.  U  avait  eu  de  sa 
femme  Eurydice  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas 
et  Philippe,  Alexandre  régna  le  premier.  U  était 
occupé  en  Thessalie  contre  le  tyran  Alexandre 
de  Phères,  lorsqu'un  prétendant,  Ptolémée  Alo- 
rète,  s'éleva  contre  lui  en  Macédoine  et  le  força 
à  un  prompt  retour.  Le  Thébain  Pélopidas,  qui 
venaitde  porter  secours  aux  villes  thessaliennes, 
devint  aussi  l'arbitre  des  partis  qui  se  dllputaient 
le  trône  d'Édesse,  les  contraignit  à  une  transac- 
tion qui  donna  un  apanage  à  Ptolémée,  et,  pour 
gage  de  la  paix,  il  emmena  en  otage,  à  Thèbes, 


lejeune  Philippe,  fjrère  d'Alexandre,  aveo  80  jeu<> 
nés  Macédoniens  des  plus  nobles  familles.  Mais 
lé  repos  fut  de  courte  durée.  Ptolémée  assassine 
Alexandre  en  368  et  s'empare  du  pouvoir  au  nom 
du  jeune  Perdiccas,  frère  de  la  victime.  Un  nou- 
veau compétiteur,  Pausanias  qui,  k  la  tète  de 
secours  grecs,  était  venu  augmenter  le  trouble 
et  avait  obtenu  de  grands  succès,  est  chassé  par 
l'Athénien  Iphicrate,  alors  occupédu  si^d'Am- 
phipolis.  Ptolémée  ressaisit  le  pouvoir,  sous  pré< 
texte  de  l'assurer  k  l'héritier  légitime  dont  la 
tutelle  lui  revenait  de  droit;  mais  l'an  366  U 
tombe  sous  les  coups  de  Perdiccas  qui  venge 
ainsi  l'assassinat  de  son  frère.  Le  règne  de  Per- 
diccas III  est  peu  connu.  Les  relations  de  ce 
prince  avecPlaton,  ses  dissensions  avec  son  frère 
Philippe,  qui  réclama  et  finit  par  obtenir  un 
apanage,  en  sont  les  fiaits  les  plus  remarquables. 
Ce  fut  aussi  sous  lui  qu*eut  lieu  probablement 
la  prise  d'Ampbipolis,  qui  altéra  la  bonne  har- 
monie avec  Athènes.  Il  périt,  l'an  360,  dans  la 
guerre  contre  les  lUyriens,  victime  peut-être 
d'un  nouveau  crime  de  sa  mère  Eurydioe  qu'on 
avait  déjà  accusée  de  complicité  avec  Ptolémée, 
l'assassin  d'Alexandre. 

La  mort  de  Perdiccas  laissait  le  trône  à  un 
enfant,  que  l'ambition  de  son  onde,  le  célèbre 
Philippe,  eut  bientôt  mis  à  l'écart.  Avec  l'avéne- 
ment  de  ce  prince  commença  l^accroissement 
prodigieux  de  la  puissance  macédonienne,  qu^A- 
lexandre  éleva  si  haut.  C'est  aux  articles  relatifli 
à  ces  deux  rois  que  nous  devons  renvoyer  le  récit 
de  tous  les  événements  mémorables  de  cette 
époque.  Soumettre  les  barbares  Péoniens,Tbra- 
ces  et  lUyriens  qui  menaçaient  ses  frontières, 
arrondir  son  territoire,  et,  par  les  moyens  divers 
que  la  civilisation  grecque  lui  avait  révélés, 
créer  ou  vivifier  dans  son  royaume  de  nouvelles 
ressources  morales  et  matérielles,  tel  était  le 
but  immédiat  de  Philippe.  Mais  là.ne  s'arrêtaient 
pas  ses  projets  ;  il  voulait  assujettir  la  Grèce, 
minée  d^à  par  la  corruption,  divisée  par  des 
intérêts  divers  et  par  la  jalousie,  rongée  par 
des  plaies  incurables;  et  lorsqu'il  aurait  conquis 
l'hégémonie  sur  cette  contrée ,  il  espérait  tour- 
ner contre  la  Perse  cette  nouvelle  force,  pour 
venger  en  commun  avec  elle  d'anciens  outrages, 
oh  sait  que  l'habileté  de  sa  politique,  non  moins 
que  l'éclat  de  ses  armes,  le  mirent  bien  près  du 
but  qu'il  voulait  atteindre.  Mais  c*est  au  grand 
Alexandre  que  le  sort  réservait  la  gloire  d'ac- 
complir cette  immense  conquête  et  de  porter 
jusqu'au  delà  de  l'Indus  la  terreur  du  nom 
macédonien  et  les  limites  de  sa  domiMtioQ. 
Vainqueur  et  maître  de  TOriont,  Ale^iuire  n» 
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soQseaU  qa*h  fondre  ensemble  les  parties  si 
dissemblables  de  son  colossal  empire,  à  y  entre* 
tenir  la  vie  par  des  créations  gigantesques,  à  le 
faire  fleurir  par  le  commerce  et  les  arts,  lorsque 
la  mort  le  surprit,  en  l^n  33S,  et  renversa  Tédi- 
fice  qu*il  avait  si  glorieusement  élevé. 

Comme  il  ne  laissait  pas  d^héritîer  en  âge  de 
se  charger  du  fardeau  de  Tempire,  et  quMl  nV 
vait  point  ftiit  connaître  ses  volontés  relative- 
ment à  sa  succession,  cette  circonstance  réveilla 
Tambition  de  généraux  avides,  qui  ne  tardèrent 
pas  A  se  disputer  Théritage  de  leur  maître  et  à 
le  déchirer  en  lambeaux.  De  tous  les  flis  que 
Philippe  avait  eus  de  ses  concubines,  il  n*en 
restait  plus  quhin  seul,  Timbécile  Arrhidée.  Un 
fils.  Hercule,  que  Barsine,  fille  du  roi  Darius, 
avait  donné  à  Alexandre,  et  auquel  peut-^tre 
Il  destinait  Tempire,  fut  accueilli  avec  peu  de 
faveur  par  les  Macédoniens,  à  cause  de  son  ori- 
gine semi-barbare.  Une  autre  épouse  du  héros, 
Roxane,  alors  enceinte,  accoucha  bientôt  du 
Jeune  Alexandre,  qui  parut  avec  Arrhidée  réunir 
le  plus  de  suffrages.  Dans  le  conseil  tenu  par  les 
généraux  à  Babylone,  et  après  de  sanglants  dé- 
bats, Perdiccas,  auquel  Alexandre,  en  mourant, 
avait  remis  Tanneau  royal,  finit  par  emporter 
la  régence,  pour  Texercer  seul  à  Babylone,  au 
nom  des  héritiers  légitimes.  Les  autres  généraux 
se  partagèrent  le  gouvernement  des  satrapies 
de  Touest  de  Tempire.  Python  obtint  la  Médie; 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  TÉgypte;  Léonnat,  la 
partie  de  la  Phrygie  qui  borde  lUellespont;  An- 
tigone,  la  Pamphylie,  la  Lyeie  et  le  reste  de  la 
Phrygle;  Eumèiies,  une  partie  des  côtes  du 
Pont,  la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce,  où  des 
souverains  indépendants  continuaient  à  se  matai- 
tenir.  La  Tbrace,  avec  la  partie  occidentale  des 
côtes  du  Pont,  échut  à  Lysimaque,  tandis  qu*An- 
tlpater  et  son  adjoint  Cratère  {vox»  ces  noms) 
furent  chargés  de  diriger  en  commun  les  affaires 
de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  la  discorde  éclata  entre  le  régent,  accusé 
d'aspirer  à  Tempire,  et  les  gouverneurs  qui  as- 
piraient de  leur  côté  à  se  rendre  indépendants 
dans  leurs  provinces*  Perdiccas,  après  avoir 
aidé  Sumènes  à  soumettre  la  Cappadoce,  tourne 
ses  armes  contre  Antigone.  Celui-ci  court  se 
réfugier  auprès  d*Antipater,  qui  venait  de  ter- 
miner victorieusement,  avec  Cratère,  la  guerre 
Lamiaque,  où  Léonnat  avait  trouvé  la  mort 
Pendant  la  hitte  qui  s*engage  alors  de  tous 
côtés,  Perdiccas  est  égorgé  dans  sa  tente,  l*an 
391,  sur  la  fhinttère  de  l*Égypte,  par  ses  soldats 
révoltés.  Sumènes,  qu*il  avait  laissé  pour  défen- 
dre le  passage  de  THellespont,  est  refoulé  vers 


la  Cappadoce  par  Cratère,  qui  perd  néanmoins 
la  vie  en  le  combattant. 

La  mort  de  Perdiccas  fit  passer  la  régence, 
que  Python  ne  voulut  exercer  quhin  instant,  en* 
tre  les  mains  d*Antipater,  qui  mourut  bientôt 
après,  Pan  318.  Sincèrement  attaché  à  la  famille 
de  son  roi,  il  désigna  pour  son  successeur  Poly« 
sperchon,  à  Texclusion  de  Cassandre,  son  pro« 
pre  fils,  dont  le  caractère  ambitieux  et  féroce  lui 
inspirait  de  justes  craintes.  Pour  fortifier  son 
parti,  le  nouveau  régent  fit  revenir  d*Épire,  où 
Pavait  retenue  Pinimitié  d'Antipaler,  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  avec  laquelle  il  par* 
tagea  le  pouvoir.  Irrité  de  voir  échapper  à  ses 
mains  la  puissance  de  son  plare,  Cassandre  shinit 
à  Antigone  et  à  Ptolémée,  qui  s'était,  dans  Pin« 
tervalle,  enrichi  des  dépouilles  de  Laomédon  » 
dont  la  Syrie  avait  formé  le  lot.  Polysperehon 
dierche  alors  un  appui  dans  Bumènes,  qui  court 
dans  PAsie  supérieure  se  mettre  à  la  tète  d'une 
ligue  de  satrapes  alarmés  de  Pambâtioa  des 
autres  gouverneurs.  Mais  c'est  en  vain  qu*Bu« 
mèues  y  déploie  le  plus  généreux  courage;  livré 
à  Antigone  par  la  trahison  de  ses  propres  trou- 
pes, il  est  mis  à  mort,  l^n  315.  Pendant  que  la 
cause  royale  perdait  en  Asie  ce  dernier  et  valeu-» 
reux  champion,  elle  périssait  en  Burope  par  des 
crimes  sanglants.  Polysperehon,  pour  déjouer  les 
projets  de  Cassabdre,  favorise  en  Grèce  des  in- 
surrections démocratiques,  dont  le  sage  Phocion 
{vox.)  est  la  plus  illustre  victime  (318).  Cepen- 
dant, Cassandre  s^mpare  d'Athènes,  et,  y  réta- 
blissant le  gouvernement  aristocratique,  lui 
donne  pour  chef  Démétrius  de  Phàlère  ;  la  reine 
Eurydice,  femme  d'Arrhidée,  jalouse  du  pouvoir 
d'Olympias,  le  seconde  en  Macédoine  et  fait 
prendre  la  fuite  à  sa  rivale.  Mais  bientôt  teU^el 
revient  avec  les  forces  de  PÉpire,  et,  de  concert 
avec  Polysperehon ,  elle  proclame  son  petit-fils 
Alexandre  et  fait  mettre  à  mort  Arrhidée,  Eury- 
dice et  Nicanor,  fïère  de  Cassandre.  Ce  dernier 
accourt  aussitôt,  et,  après  avoir  battu  séparé- 
ment la  reine  mère  et  le  régent,  il  s'empare  à 
Pydna  de  la  famille  royale,  fait  mourir  Olym- 
pias,  puis  épouse  Thessalonioe,  la  senir  du  con« 
quérant.  Roxane  et  son  fils  sont  gardés  à  vue 
par  son  ordre  ;  Alexandre,  fils  de  Polysperehon, 
est  refoulé  dans  un  coin  du  Péloponèse;  le  père 
fuit  en  Étoile,  et  le  vainqueur  reste  maître  de  la 
Macédoine. 

En  Asie,  Antigone,  après  avoir  trompé  tous 
ses  alliés,  s'était  débarrassé  de  Python  par  un 
assassinat,  et  avait  contraint  Séleucus,  gouver- 
neur de  Babylone,  à  s'enfuir  de  cette  ville  en 
Egypte.  Ce  prince  dépossédé,  Ptolémée,  Lysi- 
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maque  et  Cassandre  s^étaient  souleyés  contre 
Antigone.  Celui-ci ,  dans  la  lutte  qui  s^engage, 
gagne  à  sa  cause  Polysperchon.  Ptolémée  dV 
bord  vainqueur  à  Gaza,  perd  ensuite  la  Syrie,  la 
Phénicie,  la  Palestine;  mais  Séleucus  se  rétablit 
à  Babylone  grâce  à  Tamour  des  habitants, 
agrandit  son  pouvoir  par  la  domination  de  la 
Médie,  de  la  Susiane  et  d*autres  provinces  voi- 
sines, et  tonde  la  dynastie  des  Séleucides  {vqy.)^ 
ranSll. 

La  subite  élévation  de  cette  puissance,  qui  à 
son  tour  devenait  menaçante,  amène  un  rap- 
prochement entre  Antigone  et  ses  adversaires. 
Mais  la  paix  qui  s^ensuivit  ne  tarda  pas  à  être 
rompue.  Pour  écarter  tout  obstacle  à  ses  vues 
ambitieuses,  Cassandre  immole,  Tan  810,  Roxane 
et  son  jeune  fils.  La  guerre  se  rallume  aussitôt. 
A  rinstigation  d*Antigone,  Polysperchon  appelle 
de  Pergame  Barsine  et  son  fils  Hercule,  dernier 
rejeton  mâle  d*Âlexandre,  dont  Tapparition 
excite  partout  Tenthousiasme.  Ligué  avec  les 
Étoliens,  il  était  près  d*écraser  Cassandre,  lors- 
qu'il fut  lui-même  vaincu  par  les  séductions  de 
ce  prince  artificieux.  Polysperchon,  pour  rem- 
plir les  conditions  d*un  marché  abominable,  fait 
périr  le  jeune  Hercule  avec  sa  mère,  et  la  famille 
d'Alexandre  s'éteint  par  ce  crime,  Tan  509;  mais 
Tauleur  du  fbrfait  n'en  recueillit  que  l'infamie. 

La  guerre  néanmoins  se  poursuivit  à  l'avan- 
tage d'Antigone,  dont  le  vaillant  fils  Démétrius 
Poliorcète,  après  avoir  été  retenu  plus  d'un  an 
au  siège  de  Rhodes,  revint,  en  505,  achever  la 
délivrance  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  où  il  s'était 
déjà  montré  une  première  fois  en  libérateur 
(508).  Une  éclatante  victoire  qu'il  avait  rempor- 
tée auprès  de  Chypre  sur  la  flotte  de  Ptolémée, 
avAit  marqué  l'intervalle  entre  ces  deux  expédi- 
tions. Dans  la  joie  de  ce  triomphe,  Antigone  et 
son  fils  prirent  l'un  et  l'autre  le  titre  de  rois,  et 
bientôt  tous  les  autres  gouverneurs  imitèrent 
leur  exemple,  à  l'exception  de  Cassandre  qui  se 
crut  obligé  à  plus  de  ménagements  envers  les 
Macédoniens.  Démétrius  avait  rejeté  Cassandre 
au  delà  des  Thermopyles,  lorsqu'il  fut  soudaine- 
ment rappelé  en  Asie  par  son  père,  contre  le- 
quel Séleucus,  le  vainqueur  de  l'Orient,  venait 
encore  de  former  une  ligue  formidable.  Une 
bataille  décisive  s'engagea  à  Ipsus,  en  Phrygie 
(SOI),  et  Antigone,  défait,  fut  tué  dans  l'action. 
Après  cette  victoire,  qui  porta  à  son  comble  la 
puissance  de  Séleucus,  l'empire  d'Alexandre, 
définitivement  partagé,  donna  naissance  à  qua- 
tre royaumes  principaux  :  la  Macédoine,  la 
Thrace  sous  Lysimaque,  la  Syrie  sous  Séleucus, 
et  l'Egypte  sous  Ptolémée. 


A  ces  États  U  faut  en  ajouter  quelques  autres 
d'une  moindre  importance ,  qui  se  maintinrent 
dans  l'Asie  Mineure  sous  des  princes  indigènes, 
tels  que  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Bithynie  et 
le  Pont.  Toutes  ces  souverainetés  furent  plus 
tard  enveloppées  dans  le  vaste  réseau  de  la  do- 
mination romaine. 

Échappé  au  désastre  d'Ipsus,  Démétrius  revint 
disputer  à  Cassandre  la  suprématie  en  Grèce.  Ce 
dernier  mourut  d'hydropisie.  Son  fils  Philippe 
le  suivit  dans  la  tombe  après  4  mois  de  règne. 
Antipater,  frère  de  Philippe,  fit  assassiner  sa 
mère  Thessalonice  et  persécuta  son  autre  frère 
Alexandre,  qui  implora  l'appui  de  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire.  Démétrius  accourut  pour  profiter  de  ces 
dissensions,  et  prévenant  par  la  mort  d'Alexan- 
dre l'assassinat  que  ce  prince  méditait  contre 
lui-même ,  il  se  fit  proclamer  roi  de  Macédoine 
l'an  294,  et  malgré  les  réclamations  d'Antipater, 
il  parvint  à  se  faire  reconnaître  même  de  Lysi- 
maque. Il  soumit  toute  la  Grèce,  à  l'exception 
de  Sparte  et  des  Étoliens;  mais  les  immenses 
charges  que  son  luxe  effréné  et  les  armements 
au  moyen  desquels  il  espérait,  nouvel  Alexan- 
dre, faire  à  son  tour  la  conquête  de  tout  l'Orient, 
épuisèrent  le  royaume,  pendant  que  ses  débau- 
ches et  sa  hauteur  asiatique  le  rendaient  odieux 
à  ses  sujets.  La  Syrie  et  l'Egypte  liguées  armè- 
rent contre  lui  Lysimaque  et  Pyrrhus.  Aban- 
donné par  son  armée,  Démétrius  courut  d'abord 
rejoindre  en  Grèce  son  fils  Antigone,  puis  abor- 
dant à  Milet,  en  287,  il  s'empara  de  Sardes.  Pour- 
suivi par  Agathocle,  fiU  de  Lysimaque,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Séleucus,  et  termina  dans 
la  captivité  son  aventureuse  carrière. 

Lysimaque  et  Pyrrhus  se  disputèrent  alors  les 
lambeaux  de  la  Macédoine.  Ce  dernier,  vaincu 
par  son  rival  en  Thessalie,  avec  Antigone  dont 
il  s'était  fait  un  allié,  renonça  à  ce  royaume 
en  986.  Antigone,  surnommé  Gonatas,  continua 
de  se  maintenir  en  Grèce;  mais  la  mort  de  Ly- 
simaque amena  de  nouveaux  changements.  Pto- 
lémée Céraunus ,  prince  égyptien ,  s'empara  du 
pouvoir  en  Thrace  et  en  Macédoine  ;  après  avoir 
assassiné  Séleucus,  le  vainqueur  de  Lysimaque, 
il  mit  le  comble  à  ses  crimes  en  faisant  égorger 
tout  ce  qui  restait  de  la  famille  de  ce  dernier. 
Le  départ  de  Pyrrhus  qui  alla  combattre  les 
Romains  ne  laissa  d'autre  rival  à  Ptolémée  que 
Gonatas  ;  mais  l'invasion  des  Gaulois  qui  fondi- 
rent sur  la  Macédoine  l'arrêta  dans  sa  carrière. 
U  tomba  sous  leurs  coups,  en  280;  ces  barbares, 
qui  de  là  se  jettent  sur  la  Grèce,  y  essuient  l'an- 
née suivante,  à  Delphes,  une  san^^te  défaite. 
Leurs  forces  se  divisent  alors  ;  mais  une  de  ces 
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fractions  renforce  Tarmée  d'Antigone  Gonatas, 
et  Taide  à  remonter  sur  le  trône  de  Macédoine 
au  milieu  du  bouleyersement  de  cette  contrée 
(276  avant  J.  C). 

L*avénement  d*Antlgone  fixa  pour  quelque 
temps  la  destinée  de  ce  royaume,  qui  ne  sortit 
plus  de  sa  dynastie.  Le  turbuleut  Pyrrhus  re- 
venu dltalie  en  conteste  la  possession  à  ce 
prince,  mais  une  tuile  lancée  par  la  main  d*une 
femme  dans  la  ville  d*Argos,  lui  ôte  la  vie,  en  279. 
La  Macédoine  redevint  alors  prépondérante  en 
Grèce ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  La 
ligue  acbéenne,  les  Étoliens  et  Sparte  combatti- 
rent pour  rindépendance  hellénique.  Le  Pélopo- 
nèse  futsoustraità  la  domination  macédonienne, 
mais  Athènes  y  resta  assujettie.  Démétrius  II 
succéda  à  Antigone,  en  240,  et  régna  10  ans 
avec  sagesse  et  fermeté.  Antigone  Doson ,  son 
frère,  monta  sur  le  trône  après  lui.  Les  armes  des 
Spartiates  accablaient  alors  la  ligue  achéenne. 
Aratus,  son  chef,  ouvrit  le  Péloponèse  à  Do- 
son ,  qui  défit  à  Sellasia  (223)  le  roi  de  Sparte 
Gléomèue  :  cette  victoire  le  rendit  Tarbitre  de 
la  péninsule.  Il  triompha  aussi  des  lUyriens  qui 
avaient  menacé  ses  frontières,  et  en  mourant  il 
remit  le  sceptre  à  Philippe,  fils  de  Démétrius, 
qui  lui  succéda,  en  221,  à  Tâge  de  dix-sept  ans. 
Comme  ses  prédécesseurs,  ce  prince  s*efifbrça  de 
subjuguer  la  Grèce,  où  les  Étoliens  et  les  Achéens 
étaient  encore  aux  prises.  La  défaite  de  ces  der- 
niers à  Caphyes,  en  Arcadie  (220),  fut  suivie 
d*un  nouvel  appel  à  son  intervention  ;  mais  il 
déploya  peu  d*énergie  dans  la  guerre  contre  les 
Étoliens,  et  profita  de  sa  position  pour  opprimer 
les  villes  achéennes.  On  sait  qu*Aratus,  le  chef 
de  la  ligue,  fut  empoisonné  à  sa  cour,  en  213. 
Après  avoir  soumis  les  Péoniens  et  combattu 
avec  succès  les  sauvages  Dardaniens  au  nord  de 
son  royaume,  Philippe  fit  la  paix,  en  217,  avec 
la  ligue  étolienne.  Démétrius,  prince  de  Pliaros 
en  lUyrie,  ancien  allié  de  Rome,  dépouillé  de  ses 
États  par  le  consul  Lucius  Émilius,  élant  venu 
chercher  un  asile  auprès  du  roi  de  Macédoine, 
lui  avait  signalé  cette  puissance  envahissante 
qui  le  menaçait  à  son  tour.  L'an  217,  après  la 
victoire  d'Annibal  à  Trasimène ,  Philippe  et  les 
Grecs,  réunis  par  le  sentiment  d*un  commun 
danger,  conclurent  avec  le  général  carlhaginois 
un  traité  contre  les  Romains.  Mais  Philippe  agit 
mollement.  Il  cherchait  à  étendre  sa  domination 
sur  les  côtes  d*Illyrie,  lorsqu*en  213,  les  Romains 
y  foisant  une  descente  taillèrent  son  armée  en 
pièces  devant  Apollonie.  Une  alliance  que  les 
Étoliens  contractèrent,  en  211,  avec  Levinus, 
commandant  de  la  flotte  romaine ,  détermina  le 


roi  à  traiter  avec  plus  de  douceur  les  Achéens, 
qui ,  en  208,  nommèrent  stratègue  de  la  ligue 
Philopœmen  (co/*.),  sans  quMl  mit  obstacle  ù 
cette  élection.  Cependant  les  Étoliens  firent  la 
paix  avec  Philippe,  malgré  Tarrivée  du  procon- 
sul Sempronius  en  Épire,  qui  venait  leur  porter 
des  secours,  en  205.  La  paix  se  conclut  aussi 
avec  les  Romains,  pour  lesquels  les  résultats  de 
la  guerre  avaient  été  peu  importants.  Philippe 
recheréha  Talliance  d'Aiitiochus,  roi  de  Syrie, 
qui  convoitait  TÉgypte,  et  brava  les  Romains  en 
attaquant  Attale  I«r,  roi  de  Pergame,  et  les  Rho- 
diens ,  leurs  alliés ,  dont  il  combattit  les  flottes 
avec  succès.  Mais  Rome,  que  là  victoire  de  Zama, 
remportée,  en  202,  sur  Annibal  en  Afrique,  avait 
affranchie  de  ses  craintes  de  ce  côté ,  souleva 
contre,  lui  Nabis,  tyran  de  Sparte,  les  villes  grec- 
ques et  les  Étoliens.  Le  consul  Sulpicius  que  le 
sénat  envoya  pour  le  combattre  (200),  eut  des 
avantages  partiels ,  et  les  négociations  que  Phi- 
lippe entama  tournèrent  au  profit  de  son  en- 
nemi, en  108.  Quinctius  Flamininus  (vojr.)  ayant 
pris  le  commandement  des  légions,  remporta, 
Tannée  suivante,  une  victoire  décisive,  sur  la 
phalange  macédonienne,  à  Cynocéphales  {vox-)' 
Philippe  n'obtint  la  paix  qu'aux  conditions  les 
plus  humiliantes.  Les  vainqueurs,  maîtres  de  la 
Thessalie,  détruisirent  Tinfluence  macédonienne 
en  Grèce,  en  proclamant  libres  toutes  les  cités. 
Forcé  de  servir  les  armes  romaines  contre  An- 
tiochus  et  bientôt  réduit  dans  son  royaume  à  la 
limite  du  Strymon ,  Philippe  vit  se  consumer 
dans  le  chagrin  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne. Les  calomnies  de  son  fils  aîné  Persée ,  né 
d'une  concubine,  lui  avaient  rendu  suspect  son 
autre  fils  Démétrius ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  objet  des  faveurs  du  sénat  romain. 
Il  le  fit  mettre  à  mort  ;  mais  ayant  reconnu  en- 
suit&son  innocence,  la  douleur  l'emporta  dans 
la  tombe,  l'an  179.  Persée  déshérité  n'en  monta 
pas  moins  sur  le  trône,  après  s'être  défait  d'An- 
tigone,  son  parent,  en  faveur  duquel  le  roi  mou- 
rant avait  disposé  de  sa  couronne.  L'arrêt  de  la 
Macédoine  était  déjà  prononcé  dans  le  sénat  ro- 
main; des  afiRaiires  plus  importantes  en  retar- 
daient seules  l'exécution.  Ce  fut  en  vain  que  le 
nouveau  roi  épuisa  tons  les  moyens  pour  conju- 
rer l'orage.  Rome  commença  la  guerre  (173)  sous 
les  prétextes  les  plus  futiles.  Persée  se  décida, 
en  désespoir  de  cause,  à  la  repousser,  et  entra 
en  Thessalie  avec  une  armée  de  42,000  hommes, 
composée  de  Macédoniens,  de  Grecs  et  de  bar- 
bares. D'abord  vainqueur  près  du  Pénée,  il  perd 
ses  avantages  dans  de  stériles  négociations  avec 
le  «onsul  Licinius.  Marcius  Philippe,  puis  Paul- 


Digitized  by 


Google 


MAC 


(«58) 


MAC 


Emile  sucoddent  à  celui-ci  avec  des  troupes  frai-» 
ches,  pendant  que  Ihinique  allié  de  Penée,  Gen- 
tins,  roi  d*lllyrie,  dont  il  avait  été  obligé  d*aclieier 
les  secoure,  voit  son  sceptre  brisé  par  le  préteur 
Anicius.  Complètement  déftiit  à  Pydna  par  Paul- 
Émile,  en  168,  Persée  est  pris  dans  sa  fuite,  et, 
avec  toute  sa  famille,  emmené  captif  en  Italie, 
où  il  orne  le  triomphe  du  vainqueur. 

ta  Macédoine  fut  d*abord  divisée  en  4  répu- 
bliques et  gratifiée  dhine  liberté  illusoire  sous 
la  souveraineté  de  Rome,  qui  se  réserva  la  moi- 
tié des  revenus  du  pays  et  fit  bannir  tous  ceux 
qui  pouvaient  faire  obstacle  à  sa  domination. 
La  tentative  de  Taventurier  Ândriscus,  qui  se  fit 
passer,  en  153,  pour  un  fils  de  Persée,  nommé 
Philippe,  amena  sa  réduction  en  province  ro- 
maine. Métellus  qui  vainquit,  eu  148,  le  faux 
Philippe,  reçut  le  surnom  de  Macédonique,  et  la 
chute  de  la  Grèce,  écrasée  à  Scarphée  par  le 
même  généra],  suivit  de  près  celle  du  pays  qui 
Pavait  si  longtemps  dominée.         Ci.  Vookl. 

liÂCÉDOINB,  se  dit  d*un  meta,  espèce  d*o//a 
podrida  de  fruits  ou  de  légumes,  et  nous  avouons 
avec  sincérité  que  nous  serions  fort  en  peine  de 
répondre  aux  pourquoi  dont  le  lecteur  pourrait 
noua  interpeller  à  ce  propos.  A-t-on  voulu. par 
remploi  de  ce  mot  reproduire  IHdée  du  boule- 
versement, du  pèle-méle  dans  lequel  la  mort 
d*Alexaiidre  précipita  la  Macédoine?  ou  bira, 
est-ce  k  la  cuisine  dee  Macédoniens  que  nous 
sommes  redevables  d*un  plat  baptisé  par  nos 
gastronome»  du  nom  de  sa  mère  patrie?  Nous 
laissons  large  carrière  aux  hypothèses  des  dés- 
heures  et  des  commentateurs,  ce  qui  est  quel- 
quefois synonyme.  —  Figurément  et  familière- 
ment, on  dit  d*un  livre  où  sont  confondues  des 
pièces  de  tous  les  genres  :  c'e$i  un9  macédoine. 
—  Macédoine  est  encore  un  terme  de  Jeu  de 
cartes;  d*après  le  DicUonnaire  de  V  Académie, 
il  signifie  une  suite  de  parties  dans  laquelle  cha- 
cun des  Joueurs,  lorsquUl  tient  les  cartes,  pres- 
crit Tespèce  de  Jeu  qu*ou  va  Jouer  sous  sa  main  : 
OH  fait  une  macédoine,  D*OiRiftAR. 

MACiJUTION  (du  latin  maoeratio,  de  ma- 
cero,  amollir,  détremper),  opération  qui  con- 
siste à  faire  tremper  dans  un  liquide,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  à  ttoià ,  les 
corps  dont  on  veut  séparer  les  parties  solubles. 
La  macération  est  préférée  aux  différents  modes 
de  dissolution,  quand  les  principes  que  i*on  veut 
dissoudre  sont  facilement  i^ltérables,  quand  le 
liquide  employé  ne  peut  supporter  l'action  de  la 
chaleur  sans  éprouver  de  changements  dans  sa 
nature,  ou  quand  la  substance  sur  laquelle  on 
agit  renferme  plusieurs  principes  différemment 


solubles,  et  que  Ton  a  intérêt  à  dissoudre  les 
uns  à  Texelusion  des  autres.  V.  Sauhois. 

MACÉRATION,  mortification  par  Jeûnes ,  dis« 
cipline  et  autres  austérités,  f^aijr,  AsctTiSMi, 
JauHK. 

MACHABÉES.  f^qy,  Mâocabéis. 

MACHIAVEL  (Nicgolo  ai  Bkrii4Bik>  dei  Mao- 
ehiavelli)  naquit  à  Florence  le  3  mal  14((9.  L*an« 
cienneté  de  sa  famille  remontait  aux  marquis 
toscans,  qui,  dans  le  ix«  siècle,  seigneurs  de  val 
di  Grève  et  de  val  di  Pesa,  avaient  leurs  posses- 
sions sur  les  confins  du  territoire  de  la  répu- 
blique florentine.  A  mesure  que  TÉtat  naissant 
étendit  sa  domination,  il  soumit  ces  seigneurs, 
qui ,  devenus  bourgeois  de  Florence,  fur^t  re- 
vêtus des  dignités  que  la  république  offrait  à  set 
citoyens,  et  prirent  parti  dans  les  factions  entre 
lesquelles  elle  fut  souvent  partagée.  Sou  père 
Rernard  avait  épousé  Bartholomée  de  la  famille 
des  Nelli,  célèbre  aussi  à  Florence  et  par  son  an- 
cienneté et  surtout  par  les  charges  qu'elle  avait 
occupées  dans  le  gouvernement.  Le  père  de  Ma- 
chiavel était  Jurisconsulte  et  trésorier  de  la 
Marche  d*Ancône;  sa  fortune  était  médiocre  et 
le  produit  de  ses  emplois  lui  était  nécessaire 
pour  soutenir  le  rang  de  sa  famille. 

On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  Ma- 
chiavel; il  reçut  sans  nul  doute  une  éducation 
libérale,  telle  qu*on  la  donnait  aux  gens  de  sa 
condition  à  cette  époque  de  la  renaissance  des 
études,  où  Tenthousiasme  pour  les  lettres  était 
dans  toute  sa  ferveur  ;  il  put  puiser  le  goût  de 
la  poésie  dans  les  entretiens  de  sa  mère,  femme 
instruite  et  même  pœte.  Il  parait  que  le  savant 
professeur  de  littérature  grecque  et  latine  Mar- 
cello Yirgilio,  qui  prit  part  au  gouvernement  de 
la  république,  Tavait  fermé  aux  travaux  de  Tes- 
prit.  n  est  certain  du  moins  qu*il  lui  donna  les 
premières  notions  de  la  politique  lorsque  Ma- 
chiavel fut  placé  près  de  lui  à  Tâge  d^environ 
vingt-cinq  ans  (1494).  Quatre  ans  après,  par  dé- 
cret du  conseil  suprême  (10  Juin  1498),  Machia- 
vel obtint  le  poste  de  chancelier  de  la  deuxième 
chancellerie,  dans  un  concours  ouvert  entre 
quatre  aspirants.  Dès  le  14  Juillet  suivant,^  il  tat 
nommé  à  remploi  de  secrétaire  du  gouverne- 
ment de  la  république  (office  des  dix  de  liberté 
et  de  paix).  C*est  de  cette  fonction  qu*il  a  reçu 
le  titre  sous  lequel  il  est  constamment  désiré 
en  Italie,  ie  secrétaire  florentin. 

Les  attributions  de  cette  place  éUient  impor- 
tantes :  c*était  la  correspondance  générale  de  la 
république,  Tenregistrement  des  délibérations 
des  conseils,  la  rédaction  des  traités  avec  les 
États  et  les  princes  étrangers,  etc.  Pendant  que 
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Machiavel  eiçerçaU  cet  emploi,  il  fui  souvent  en- 
voyé par  le  gouvernement  en  mission  pour  les 
affaires  intérieures  de  TÉtat,  ou  bien  en  ambas- 
sade près  des  gouvernements  étrangers.  Il  a 
ainsi  représenté  la  république  dans  25  légations, 
dont  quelques-unes  étaient  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  rÉtat  de  Florence.  Dans  quatre 
de  ces  légations,  il  fut  accrédité  près  la  cour  de 
France,  à  une  époque  où  le  souverain  de  ce  pays 
était,  parmi  les  grandes  puissances,  le  seul  allié 
de  la  république.  Deux  fois  il  fut  envoyé  auprès 
de  r£mpereur  j  deux  fois  à  la  cour  de  Rome,  qui 
jouait  un  rôle  éminent  dans  la  politique  euro- 
péenne. Parmi  les  autres  légations,  il  faut  men- 
tionner celle  qui  le  conduisit  auprès  de  César 
Borgia,  au  moment  même  où  la  puissance  de  cet 
homme  commençait  à  s^écrouler.  Cette  légation 
tient  une  place  digne  d'attention  dans  l'histoire 
de  Machiavel,  non-seulement  à  cause  de  son  im- 
portance réelle,  mais  surtout  parce  qu'elle  ne 
fut  pas  sans  inûuence  sur  les  opinions  politiques 
du  grand  publiciste,  et  sur  les  théories  qull 
développa  plus  tard  dans  ses  livres. 

Parmi  les  choses  remarquables  qu'exécuta  Ma- 
chiavel durant  sa  participation  aux  affaires,  et 
dont  il  est  juste  de  tenir  compte  à  sa  mémoire, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  son  plan  de 
milices  nationales,  créées  pour  remplacer  les 
mercenaires  dont  ce  publiciste  avait  compris  et 
démontré  tous  les  inconvénients. 

Cependant  la  mauvaise  fortune  des  Français 
en  Italie  ayant  causé  la  ruine  de  la  république 
de  Florence,  les  Médicis  furent  replacés  à  la 
tête  du  gouvernement  (1512).  Machiavel,  qui  s'é- 
tait signalé  par  ses  efforts  pour  le  maintien  de 
la  république,  fut  dépouillé  de  ses  emplois  et 
relégué,  pour  une  année,  dans  le  territoire  de 
Florence,  avec  défense  d'entrer  dans  le  palais 
du  gouvernement.  Bienlùt  accusé  de  complicité 
dans  une  conspiration  tramée  contre  le  cardinal 
de  Médicis,  depuis  Léon  X,  il  fut  jeté  en  prison. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  rendu  à  la  liberté  par 
Tordre  de  Léon  X,  et  il  se  retira  à  la  campagne, 
près  de  San  Casciano,  dans  une  petite  propriété 
nommée  la  Strada,  modeste  patrimoine  qui 
n'avait  pas  été  augmenté  durant  la  carrière 
publique  de  Machiavel. 

Malgré  l'activité  du  secrétaire  florentin  dans 
les  laborieux  emplois  qu'il  eut  à  remplir,  il  lui 
restait  peu  de  temps  à  consacrer  aux  lettres  ; 
cependant  il  demanda  plus  d'une  fois  à  la  poésie 
quelques-unes  de  ces  distractions  que  les  hom- 
mes d'un  esprit  supérieur  cherchent  encore  au 
milieu  des  plus  importantes  affaires.  Le  premier 
de  ses  ouvrages,  son  poËi&e  intitulé  tHceunalQ 


pritnOf  fut  composé  en  Ijô4;  et  c'est  à  celte 
même  année  qu'il  faut  rapporter,  malgré  les 
assertions  contraires, la  composition  de  la  Mon- 
dtagore.  Le  très-petit  nombre  de  comédies 
dignes  de  souvenir  qui  avaient  précédé  celle-ci, 
ou  qui  parurent  à  la  même  époque,  sont  toutes 
des  imitations  plus  ou  moins  piquantes  du  théâtre 
ancien  ;  de  ta  Mandragore  dale  bien  réelle- 
ment la  création  de  la  comédie  moderne  :  c'est 
le  monde  pris  sur  le  fait,  ce  sont  les  hommes  de 
la  ville  transportés  sur  le  théâtre;  il  n'y  a  plus 
rien  là  d'Athènes  ni  de  Rome  :  c'est  l'Italie, 
c'est  Florence  au  xv«  et  au  xvi^  siècle;  l'illustre 
publiciste  avait  montré  la  route  à  Molière. 
Malheureusement  ce  chef-d'œuvre  est  gâté  par 
l'obscénité  de  l'intrigue  qui  afflige  le  lecteur  et 
serait  aujourd'hui  insupportable  au  théâtre. 

Trois  autres  comédies  inférieures  â  la  Man- 
dragore j  et  quelques  poésies  dont  nous  ne  pou- 
vons ici  expliquer  les  beautés  ni  les  défauts, 
n'auraient  pas  tiré  le  nom  de  Machiavel  de  la 
foule  des  noms  des  poètes  qui  ont  illustré  l'Ita- 
lie ;  /a  Mandragore  seule  aurait  dû  suffire  pour 
le  rendre  immortel,  quand  môme  les  chefs- 
d'œuvre  du  publicibte  n'eussent  pas  placé  Ma- 
chiavel au  premier  rang  des  penseurs  et  des 
écrivains. 

Lorsque  la  restauration  des  Médicis  vint  ren- 
verser à  Florence  le  gouvernement  républicain, 
elle  surprit  Machiavel  dans  la  force  de  l'âge  (il 
avait  alors  45  à  44  ans)  ;  elle  détruisait  les  espé- 
rances d'un  homme  auquel  ses  emplois  et  surtout 
son  génie  avaient  promis  un  bel  avenir;  elle 
jetait  dans  un  insupportable  repos  un  esprit 
dont  l'activité  naturelle  s'était  accrue  encore 
par  l'habitude  des  affaires  et  du  travail  :  aussi 
Machiavel  resta-t-il  comme  anéanti.  Ceux  de  ses 
biographesquiont  vanté  sa  grandeur  d'âme  dans 
cette  circonstance,  qui  l'ont  représenté  trouvant 
dans  l'étude  une  consolation  souveraine,  et 
comme  incapable  de  plier  sous  le  faix  d'une  telle 
infortune,  se  sont  singulièrement  trompés,  hit^ 
lettres  que  Machiavel  écrivit  depuis  sa  disgrâce 
à  ses  plus  intimes  amis  et  à  ceux  qui  pouvaient 
le  servir  auprès  des  Médicis,  sont  remplies  des 
plus  pressantes  instances,  des  plus  tristes  la- 
mentations, du  plus  profond  découragement, 
quelquefois  des  paroles  du  désespoir.  Il  adressa 
aux  Médicis  des  vers  pour  gagner  leurs  bonnes 
grâces  j  la  première  pensée  du  livre  fameux  in- 
titulé/e  Prince  {il  Princiiie)  ',  fut  une  pensée 
de  courtisan.  Machiavel  le  composa  pour  en- 
seigner à  Julien  de  Médicis,  devenu  maître  de 

I  II  Dc  fut  imprimé  qu'ip rèa  m  laort,  Roae,  1532. 
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Florence,  Part  de  se  maintenir  au  pouvoir; 
Itfachiavel  l^a  déclaré  lui-même,  et  on  ne  com- 
prend guère,  après  cet  aveu  échappé  aux  confi- 
dences de  l*amitié,  comment  on  a  pu  faire  tant 
d'extravagantes  conjectures  sur  Tesprit  de  ce 
livre  et  sur  le  but  de  Fauteur.  C'est  tout  simple- 
ment un  résumé  de  la  politique  qui  était  consi- 
dérée comme  la  plus  efficace  dans  un  temps 
comme  celui  où  il  vivait  '. 

Mais  si  Tâme  de  Machiavel  était  abattue  par 
son  infortune,  son  génie  semblait  y  puiser  des 
forces  nouvelles.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  ses 
immortels  Discours  sur  Tite-Live  (  Discorsi 
sopra  la  prima  deçà  di  Tito  Livio),  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  celui  où  l'on  est  moins  attristé 
par  l'adultère  mélange  de  la  beauté  intellectuelle 
et  de  la  corruption  morale. 

Sa  renommée  d'homme  d'État  avait  suivi  Ma- 
chiavel dans  la  retraite,  et  il  était  consulté  par 
Léon  X  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
à  donner  à  Florence.  Le  mémoire  que  Machiavel 
composa  à  cette  occasion,  montre  combien  le 
caractère  du  républicain  s'était  assoupli  et  ré- 
sistait mal  aux  complaisances  qui  pouvaient 
flatter  le  pouvoir.  Vers  le  même  temps,  chargé 
d'écrire  Vhistoire  de  Florence  (de  1215  à  1492, 
Florence,  1532,  in-4o),  travail  pour  lequel  il  re- 
cevait une  pension  des  Médicis  et  dont  il  a  fait 
un  de  ses  titres  de  gloire,  il  avouait  assez  ingé- 
nument l'embarras  où  il  se  trouvait  en  arrivant 
aux  événements  contemporains  :  aussi  s'est-il 
arrêté  à  cette  époque  difficile. 

L'un  des  livres  les  plus  curieux  de  ce  grand 
publiciste,  c'est  son  traité  de  Vjirtde  la  guerre 
(1521),  également  composé  après  qu'il  eut  cessé 
d'être  dans  les  affaires ,  et  le  seul  de  ses  livres 
(la  Mandragore  exceptée)  qui  fut  imprimé  de 
son  vivant.  Cet  ouvrage,  écrit  en  forme  de  dia- 
logue, nous  retrace  l'image  de  ces  doctes  et  élé- 
gantes conversations  qui  réunissaient  dans  les 
jardinsRucellaï  l'élite  de  la  société  philosophique 
et  lettrée  de  Florence. 

Parmi  les  divers  ouvrages  de  Machiavel,  il  en 
est  qu'il  n'avait  point  destinés  à  la  publicité, 
dont  il  n'avait  pas  pensé  que  la  postérité  dût 
jamais  avoir  connaissance,  et  ce  ne  sont  pas  as- 
surément les  moins  remaniuables.  Nous  voulons 
parler  des  dépêches  que,  durant  ses  différentes 
missions,  il  adressait  àla  seigneuriede  Florence. 
Ces  Légations,  écrites  pour  la  circonstance, 
quelquefois  à  la  hâte,  et  toujours  sans  le  secours 
de  la  méditation  qui  prépare  et  qui  mûrit  un 

■  Ou  Mit  que  le  Priaee  Tut  rérutc  par  Frédéric  le  Grand  daoa 
Bon  Anti'Machiaptf.  \ 


livre,  sont  néanmoins  remplies  d'admirables 
passages,  où  la  connaissance  profonde  des  hom- 
mes et  des  affaires,  où  le  génie  du  diplomate  et 
de  l'homme  d'État  se  révèlent  presque  à  chaque 
ligne. 

Pour  bien  comprendre  toutes  les  singularités 
de  ce  caractère,  si  diversement  et  souvent  si  mal 
jugé,  il  faut  suivre  l'illustre  publiciste  quittant 
son  Cabinet  où  il  enfantait  de  si  beaux  ouvrages, 
et  ces  élégantes  réunions  où  ses  jeunes  compa- 
triotes l'écoutaient,  le  respectaient  comme  un 
oracle,  pour  aller  étourdir  ses  chagrins  ambi- 
tieux et  la  douleur  que  lui  faisait  éprouver  l'oubli 
des  Médicis  dans  les  distractions  de  voluptés 
banales  et  au  milieu  des  passe-temps  de  cabaret. 
La  précieuse  lettre  découverte  il  n'y  a  pas  long- 
temps, et  où  il  foit  lui-même  une  si  intéressante 
peinture  de  la  vie  qu'il  mène  dans  sa  retraite 
champêtre,  off^e,  avec  les  autres  lettres  de  Ma- 
chiavel, les  révélations  les  plus  capables  de  le 
faire  bien  connaître. 

Les  Médicis  s'étaient  enfin  décidés  à  se  rendre 
à  ses  longues  supplications  et  à  lui  confier  quel- 
ques affaires,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  vint 
changer  encore  les  destinées  de  Florence.  Les 
Impériaux,  sous  la  conduite  du  connétable  de 
Bourbon,  avaient  pris  Rome,  le  6  mai  1527;  à 
cette  nouvelle,  les  Florentins  se  soulevèrent. 
Clément  VU  avait  donné  pour  maître  à  Florence 
un  enfant  de  douze  ans,  Hippolyte  de  Médicis,  et 
il  avait  confié  la  direction  des  affaires  à  trois 
cardinaux.  L'enfant  et  les  trois  cardinaux  prirent 
la  fuite,  et  le  gouvernement  populaire  fut  réta- 
bli. Machiavel  accourut  à  Florence;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  la  moindre  part  au  gouvernement. 
Machiavel  en  ressentit  un  chagrin  profond,  et 
ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  expira  le  22  juin  1527, 
âgé  d'un  peu  plus  de  cinquante-huit  ans. 

Machiavel  était  d'une  taille  moyenne  et  bien 
prise,  d'une  complexion  peu  robuste;  il  avait  le 
teint  olivâtre,  la  physionomie  vive  et  spirituelle, 
un  regard  qui  révélait  son  génie.  Sa  conver- 
sation était  agréable  et  fertile  en  reparties  pi- 
quantes; il  avait  l'esprit  caustique  et  le  cœur 
bienveillant.  On  a  dit  qu'il  était  mort  en  athée; 
on  a  dit  qu'il  avait  mal  vécu  avec  sa  femme 
(Marietta  Corsini),  et  que  la  foble  de  Belphégor 
était  la  peinture  de  sou  ménage  :  c'étaient  là  des 
calomnies;  on  sait  que  Machiavel  mourut  avec 
les  secours  de  la  religion,  et  que  son  testament 
est  plein  des  témoignages  de  la  confiance  et  de 
l'amitié  que  lui  inspirait  sa  compagne. 

La  question  de  l'immoralité  des  écrits  de  Ma- 
chiavel est  jugée  maintenant  :  l'immoralité  est 
celle  du  siècle  plus  que  de  l'homme  ;  et,  en  effet, 
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dans  ses  ouvrages,  à  côté  des  plus  odieuses 
maximes,  on  trouve  flréquemmeut  les  préceptes 
de  la  morale  la  plus  pure,  de  la  politique  la  plus 
loyale  et  la  plus  humaioe.  Machiavel  est  peut- 
être  l^m  des  hommes  qui  ont  été  Tobjet  du  plus 
grand  nombre  de  controverses.  Le  sujet  n*est 
pourtant  pas  épuisé.  Le  siècle  de  Machiavel,  son 
génie  d*écrivain,  son  habileté  politique,  ont  été 
souvent  expliqués  par  des  observateurs  d'une 
pénétration  profonde  et  d*une  éminente  saga- 
cité; rhomme  lui-même  présente  encore  une 
énigme  dont  on  semble  craindre  de  dire  le  mot. 
Ce  mot,  c^est  que  le  grand  écrivain,  le  grand 
homme  d'État,  considéré  dans  la  vie  privée, 
n'était  plus  qu'un  homme  ordinaire  ;  c'est  que, 
sublime  par  le  génie,  Machiavel  était  petit  par 
le  caractère.  Machiavel  restera,  pour  tous  ceux 
qui  l'auront  étudié  à  f6nd,  homme  de  génie  aux 
affEiires  comme  dans  ses  livres  ;  il  sera  bon  père, 
ami  dévoué,  publiciste  fécond  en  pensées  su- 
blimes, citoyen  stérile  en  beaux  dévouements; 
probe  et  désintéressé  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  besoigneux  dans  la  vie  privée 
et  avide  d'argent  et  d'emplois,  parce  qu'il  est 
surtout  ami  de  ses  aises  et  des  voluptés;  esprit 
rare  enfin  entre  les  esprits  les  plus  éminents  ; 
cœur  perdu  dans  la  foule  des  cœurs  vulgaires. 
Dès  l'année  1550  parut  (sans  indication  de 
lieu)  une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Ma- 
chiavel; beaucoup  d'autres  l'ont  suivie  :  nous  ne 
citerons  que  celle  de  Florence,  1813, 8  vol.  in-3o, 
et  celle  de  Paris,  1799  et  1821,  12  vol.  in-S». 
Plusieurs  traductions  de  ces  œuvres  avaient  aussi 
paru  lorsque  Guiraudet  donna  la  sienne  (Paris, 
1799, 9  vol  in-8o);  celle  de  M.  J.  Y.  Périès  (Paris, 
1833  et  suiv.,  13  vol.  in-S»)  est  la  plus  estimée. 
La  première  édition  du  Prince,  celle  de  Rome, 
1533,déJàmentionnée,futégalementsuivied'une 
multitude  d'autres,  et  dans  la  même  année  le 
femeux  traité  fut  réimprimé  par  les  Juntes. 
Amelot  de  la  Hoùssaye  le  traduisit  en  français 
(Amst.,  1683;  la  Haye,  1743);  une  autre  traduc- 
tion française  de  M.  Halevy  eut  de  notre  temps 
plusieurs  éditions  (!'«,  Paris,  1823, 3  vol.  in-18). 
n  avait  déjà  été  traduit  en  latin  et  il  le  fut  suc- 
cessivement dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Pour  l'appréciation  de  ce  livre  célèbre,  on  peut 
recourir  encore  aux  deux  ouvrages  suivants  : 
Star-Numann,  Diatribe  in  Nie,  Macchiavelli 
opusculum  DKL  PiiHCiPE  (Utrccht,  1833,  3  vol. 
in-8«),  et  chevalier  Artaud,  Machiavel,  son  génie 
et  ses  erreurs  (Paris,  même  année,  3  vol.  in-8o). 
Les  Discarsi  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  en  1531.  U  en  existe  aussi  des  traductions 
dans  toutes  les  langues.  M.  Aviiiii.. 


MACHIAVÉLISME,  système  politique  dont  l'as- 
tuce et  la  mauvaise  f6i  composent  les  maximes 
et  qu'on  trouve  développé  dans  le  traité  du 
Prince,  de  Machiavel.  Mais  on  a  dit  avec  raison 
que  le  machiavélisme  était  antérieur  à  Machia- 
vel, z, 

MACHICOULIS,  Mache€0vlis,  (en  basse  lati- 
nité, machicolamentum),  galerie  saillante  que 
l'on  pratiquait  autrefois  au  haut  des  tours,  des 
portes  des  viUes,  des  châteaux  forts.  Les  cor- 
beaux ou  consoles  de  pierre  qui  soutenaient  cette 
galerie,  laissaient  ,entre  eux  des  ouvertures  par 
lesquelles  les  assiégés  jetaient  des  pierres,  des 
poutres,  des  traits,  de  l'huile  bouillante  sur  les 
assaillants  lorsque  ceux-ci  se  disposaient  à  saper 
ou  miner  les  murs.  Souvent,  ce  sont  ces  ouver- 
tures mêmes  qui  sont  désignées  dans  les  auteurs 
sous  le  nom  de  mâchicoulis,  ou  macioUz  dans 
les  Chroniques  de  Monstrelet.  D'après  Félibien, 
le  nom  de  massicoulis  ou  massecouUs  aurait 
été  donné  à  ces  ouvertures  parce  qu'elles  ser- 
vaient à  faire  couler  des  masses  {mâche,  massue, 
sorte  d'arme  )  sur  les  assiégeants.     £■.  Haao. 

MACHINATION,  Mâchirek.  Voilà  un  mot  des- 
tiné à  dépeindre  la  perfection  la  plus  consom- 
mée de  la  ruse,  de  la  fourberie,  avec  tout  ce 
qu'elles  ont  de  plus  odieux  :  assembler  et  com- 
biner dans  les  ténèbres  et  le  silence  de  la  honte 
les  moyens  artificieux ,  les  ressorts  cachés  qui 
faciliteront  un  succès  auquel  on  ne  saurait  arri- 
ver par  des  moyens  licites  et  avouables,  c'est  se 
rendre  coupable  d'une  machination,  La  ma- 
chination est,  en  général,  une  suite  de  pi^es, 
d'embûches,  habilement  tendus  à  celui  qu'on 
veut  y  faire  succomber;  une  succession  d'intri- 
gues, de  dénonciations,  de  calomnies,  par  les- 
quelles on  le  perd  à  peu  près  à  coup  sûr.  Les  ma- 
chinatçurs  sont  donc  de  malhonnêtes  gens  au  pre- 
mier chef  :  la  cupidité,  la  passion,  une  malignité 
malfaisante,  sont  les  mobiles  de  ces  hommes  in- 
dignes ,  sans  vertus  et  sans  honneur,  aux  yeux 
desquels  tous  les  moyens  qui  tendent  à  une  mau- 
vaise fin  contre  leurs  ennemis  sont  bons.— Il  y  a 
dans  la  machination  quelque  chose  de  lâche,  de 
criminellement  souterrain,  qui  achèverait  de  ré- 
volter le  moraliste  le  moins  sévère,  si  les  éléments 
divers  qui  concourent  à  la  fbrmer  ne  jetaient  pas 
d'eux-mêmes  assez  d'odieux  sur  ceux  qui  s'en 
font  volontairement  les  auteurs.    Digt.  Conv. 

MACHINES.  On  appelle  généralement  de  ce 
nom,  d'origine  grecque  (/u>7X«y^)9  ^ou^  agent 
quelconque,  naturel  ou  artificiel,  qui  peut  ser- 
vir à  rhomme,  pour  aider  ou  suppléer  à  sa  force, 
dans  les  différentes  actions  physiques  qu'il  exerce 
sur  les  objets  qui  l'environnent. 
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L*art  de  créer  des  machines  est  un  privilège 
que  la  nature  a  exclusivement  accordé  à  l'espèce 
humaine.  Si  quelques  animaux  semblent  doués 
de  la  même  faculté,  ce  n*est  qu*une  apparence  : 
c^est  de  pur  instinct  qu'ils  agissent ,  c*est  un 
Yceu  de  la  nature  qu'ils  réalisent,  une  des  con- 
ditions de  leur  existence  qu'ils  accomplissent. 
€k>mparé  aux  autres  individus  de  la  création, 
l'homme  natt  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  nu- 
dité qui  lui  rendrait  la  vie  impossible,  sans  le 
secours  de  son  actif  génie;  mais  la  nature  a  com- 
pensé au  moral  ce  qu'elle  lui  a  refusé  au  phy- 
sique. Il  invente  en  dehors  de  sa  condition  d'exis- 
tence; il  prémédite  les  combinaisons  et  les 
perfectionne  successivement;  il  travaille  à  amé- 
liorer son  bien-élre,  tant  pour  lui  que  pour  les 
siens  et  ses  successeurs.  La  faculté  d'invention 
fait  donc  le  complément  de  son  organisation; 
c'est  sa  propriété  caractéristique  désignée  sous 
le  nom  de  raison  ou  intelligence. 

En  toute  ipachine,  il  y  a  deux  choses  princl^ 
pales  â  considérer  :  le  moteur  et  le  mécanisme. 
On  volt  déjà  que  nous  distinguons  ce  dernier  de 
la  machine  même,  avec  laquelle  on  le  confond 
quelquefois,  tandisqu'en  réalité,  il  n'en  est  qu'une 
partie.  Le  moteur  est  l'agent  principal  qui  in- 
troduit le  mouvement  dans  la  machine.  Le  m^ 
caniifne  est  l'arrangement  matériel,  l'appareil 
ou  instrument  mécanique  à  l'aide  duquel  le  mo- 
teur communique  ou  transmet  son  action.  On 
pourrait  dire  que  l'un  est  Tâme  de  la  machine, 
et  l'autre  le  corps. 

On  admet  en  mécanique,  comme  loi  fonda- 
mentale, que  tout  moteur  est  sans  objet,  sans 
l'intervention  d'un  appareil  mécanique  :  tout 
mécanisme  est  muet  ou  sans  action,  sans  la  pré- 
sence d'un  moteur  qui  lui  donne  la  Tie.  Le  pre- 
mier ne  doit  donc  s'entendre  que  d'un  principe 
de  mouvement;  le  second  ne  s'applique  qu'au 
moyen  de  transmission.  Hais  ce  dernier  seul 
constitue  si  peu  la  machine,  qu'en  adaptant  le 
même  mécanisme  à  plusieurs  moteurs,  on  pro- 
duirait autant  de  machines  différentes  ;  comme 
aussi  le  même  moteur  engendrerait  des  effets 
divers,  suivant  l'espèce  de  mécanisme  qu'on  y 
appliquerait. 

Contrairement  à  ces  principes,  il  semble  exis- 
ter dans  la  nature  des  mouvements  qui  s'opèrent 
sans  moteur  ni  mécanisme  apparents.  Chef  les 
êtres  animés,  les  actes  de  marcher,  courir,  voler, 
nager,  ceux  de  boire,  manger,  crier,  tirer,  pous- 
ser, soulever,  etc.,  semblent  des  actions  immé- 
diates qui  ne  dépendent  que  de  la  volonté  de 
l'individu.  Chez  les  êtres  inanimés,  comme  les 
plantes,  les  facultés  de  croître,  de  s'étendre,  de 


se  reproduire  paraissent  autant  d'actions  spon- 
tanées qui  n'empruntent  le  secours  d'aucun 
effbrt  étranger.  Hais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  ; 
ces  différents  actes  ne  s'exécutent  pas  sans  un 
mécanisme  occulte  dont  la  nature  s'est  réservé 
le  secret.  Ce  sont  purement  des  actions  vitales 
dont  le  véritable  machiniste  est  le  souverain  au-' 
teur  de  toutes  choses;  nous  ne  les  rangeons  point 
dans  les  combinaisons  de  l'art  de  la  mécanique 
proprement  dit  ;  nous  réservons  cette  dénomi- 
nation aux  seules  œuvres  de  la  main  de  l'homme, 
imaginées  et  exécutées  par  lui,  en  dehors  de  sa 
condition  personnelle  et  de  l'existence  propre 
des  êtres.  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  la  classi- 
fication des  machines  peut  être  réglée  soit  d'a- 
près l'espèce  de  moteur  qui  les  met  en  mouve- 
ment, soit  d'après  le  système  mécanique  qu'on 
leur  applique. 

Les  principaux  moteurs  connus  sont  ceux  qui 
sont  fournis  par  les  éléments  de  la  nature;  ils 
sont  comme  eux  au  nombre  de  quatre  :  !•  la 
force  muscuiaire  de  l'homme  et  de$  ani- 
mauM  considérés  comme  productions  terres- 
tres; 3»  Vatr,  substance  invisible  et  impalpa- 
ble, mais  qui,  rendue  sensible  par  l'impression 
du  vent,  produit  des  pressions  considérables  | 
30  Veau,  dont  la  pente  naturelle,  résultat  de  la 
gravité  sur  sa  matière  fluide,  produit  une  action 
permanente;  4*  le  feu  ou  la  chaleur,  àoui  l'in- 
fluence sur  les  corps  développe  en  eux  ou  fait 
rayonner  de  leur  centre  dès  forces  expansives 
très-puissantes. 

A  ces  causes  naturelles,  dont  les  effets  sont 
immédiats,  et  qui  pour  cette  raison  ont  été  re- 
connues depuis  longtemps,  la  physique  moderne 
a  ajouté  rélectricité,  le  magnétisme,  le  galva- 
nisme, la  pesanteur,  l'élasticité,  l'affinité,  la  ca- 
pillarité, et  généralement  les  diverses  forces 
attractives  ou  répulsives  qui  existent  ou  qui  ont 
été  admises  comme  telles  dans  la  nature.  Quoi- 
que en  nombre  de  cas  ces  différentes  actions 
semblent  n^aglr  que  d'une  manière  inapprécia- 
ble, des  expériences  décisives  ont  appris  que 
leurs  effets  sont  réels  et  souvent  d'une  puissance 
très-énergique. 

Quelques  auteurs  rangent  les  puissances  mo- 
trices seulement  en  deux  dasses  ;  ils  distinguent 
les  moteurs  animés  et  les  moteurs  inanimés; 
quelques-uns  admettent  encore  des  moteurs 
mistes  ou  composés.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  ces  dénominations,  parce  que  langueur 
de  la  langue  n'en  justifie  pas  toujours  la  jus- 
tesse, et  sans  chercher  à  les  classer,  nous  ne  re- 
connaîtrons comme  moteurs  réels  que  les  agents 
naturels  qui  renferment  en  eux-mêmes  une  puis- 
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sance  immédiate,  soit  qu'ensuite  cette  action  se 
transmette  directement  ou  indirectement. 

Quoique  conforme  à  Tordre  naturel  des  choses, 
la  nomenclature  que  Ton  pourrait  établir  des 
diverses  machines  en  usage,  d*après  la  nature 
de  leurs  moteurs  respectife,  serait  prolixe  et 
compliquée  $  elle  se  prêterait  mal  à  Tétude  mé- 
thodique de  leurs  parties  constitutives,  parce 
que  beaucoup  de  ces  éléments  réunissent  fré- 
quemment des  combinaisons  semblables  ou  ana- 
logues entre  lesquelles  on  peut  faire  confusion, 
et  qui  entraîneraient  d'ailleurs  dans  des  répé- 
titions. Toutefois  pour  nous  conformer  à  Tusage 
qui  veut  que  ce  genre  de  classement  soit  indi- 
qué, nous  aOons  esquisser  sommairement  le 
tableau  général  qui  pourrait  en  donner  une 
idée. 

Parmi  les  machines  qui  se  rapportent  à  la 
force  musculaire  de  Tbomme  ou  des  animaux, 
on  distinguera  principalement  les  leviers,  les 
cordes,  les  poulies,  les  grues,  les  cabestans,  etc., 
et  généralement  les  agrès  et  apparaux  pro- 
pres aux  constructions;  les  chariots  et  voitures 
pour  charge,  roulage  et  transport,  etc.;  puis 
tous  les  instruments  qui  ont  pour  but  de  fa- 
voriser les  mouvements  de  Thomme  dans  la 
multitude  des  actions  de  la  vie,  depuis  les  ou- 
tils les  plus  simples^  comme  les  couteaux,  les 
haches,  les  ciseaux,  etc.,  les  ustensiles  de  Jar- 
dinage et  de  labourage,  jusqu'aux  métiers  les 
plus  compliqués,  à  filer,  tisser,  tanner,  etc.; 
diverses  machines  à  moudre,  à  tordre  et  à  piler; 
d'autres  à  fondre,  à  scier,  à  écraser,  à  marte- 
ler, etc.,  devront  faire  partie  de  celte  première 
catégorie,  si  féconde  en  espèces,  et  que  nous 
sommes  loin  d'avoir  détaillée  d'une  manière 
complète.  Les  machines  qui  doivent  leur  nais- 
sance à  l'effort  de  l'air  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses, mais  elles  ne  sont  pas  moins  diversi- 
fiées, parce  que  ce  principe  d'action,  aussi  bien 
que  la  force  musculaire,  est  susceptible  d'agir 
en  plusieurs  sens,  à  raison  de  sa  faculté  d'opé- 
rer par  choc,  par  pression,  par  aspiration  et  par 
dilatation.  Les  principales  machines  de  ce  genre 
sont  les  moulins,  les  navires  et  tous  les  appareils 
à  voiles  qui  reçoivent  l'impulsion  du  vent  :  les 
pompes  aspirantes,  les  soufiBets,  les  ventilateurs, 
les  appareils  d'aérage,  les  aérostats,  etc.,  où 
l'air  joue  successivement  des  rôles  opposés,  par 
sa  présence  ou  son  retrait  ;  facultés  inverses  que 
la  théorie,  dans  ses  calculs,  confond  souvent  en 
une  seule,  par  l'attribution  positive  ou  négative 
qu'elle  leur  affecte. 

Les  machines  à  eau  sont  très-répandues;  leurs 
variétés  sont  presque  toutes  comprises  sous  la 


dénomination  de  machines  hydrauliques,  parmi 
lesquelles  on  énumère  les  puits,  les  bassins,  les 
réservoirs,  tous  les  genres  de  pompes  et  autres 
ouvrages  de  fontainerie;  les  écluses,  les  rete- 
nues, tous  les  appareils  d*usines  situés  sur  des 
cours  d'eau  ou  mus  par  des  chutes,  où  sont  em- 
ployés, comme  moyens  auxiliaires,  les  roues  à 
aubes,  à  palettes  ou  à  godets  ;  les  chapelets,  les 
vis  à  eau,  etc.,  et  une  foule  d'autres  appareils  qui 
se  rattachent  à  la  même  série.  Les  machines  à 
fou  peuvent  avoir  pour  objet,  soit  l'action  di- 
recte de  la  chaleur  sur  les  corps,  comme  dans 
les  diverses  opérations  de  fusion,  fonderie  et 
les  effets  de  pyrotechnie;  soit  de  provoquer 
la  faculté  expansive  de  certaines  substances, 
comme  dans  la  production  des  gaz  el  de  la  va- 
peur, d'où  résulte  l'effet  des  bouches  à  feu,  des 
locomotives  et  autres  appareils  qui  à  leur  tour 
deviennent  moteurs,  mais  seulement  par  suite 
d'une  action  secondaire. 

Enfin  les  machines  qui  sont  dues  aux  progrès 
de  la  physique  moderne  comprennent  les  appa- 
reils électriques,  galvaniques  et  magnétiques, 
les  instruments  d'optique  et  de  chimie, etc., dont 
l'emploi  n'est  plus  aujourd'hui  restreintaux  opé- 
rations spéculatives  de  la  science,  mais  se  ré* 
pand  journellement  jusque  dans  les  usages  de  la 
vie  domestique. 

U  doit  être  bien  entendu  que  dans  cette  énu- 
mération  nous  n'avons  en  vue  que  l'énoncé  du 
principe  de  mouvement  par  lequel  une  machine 
agit,  indépendamment  de  l'effet  réel  qu'elle  pro- 
duit sur  les  corps  qui  en  reçoivent  l'inâuence. 
Cette  dernière  notion  ne  peut  être  appréciée  que 
par  l'examen  du  procédé  mécanique  appliqué 
à  la  machine. 

La  classification  des  machines  par  rapport  à 
leur  mécanisme  semblerait  donc  conduire  plus 
directement  à  la  connaissance  de  l'art  de  la  mé- 
canique; mais  ici,  l'innombrable  multiplicité 
d'appareils  que  l'on  met  en  action  en  toutes  cir- 
constances possibles  est  un  obstacle  semblable  à 
celui  qui  s'oppose  à  leur  classement  suivant  Tes- 
pèce  du  moteur.  Ce  serait  en  vain  qu'on  passe- 
rait en  revue  tous  les  genres  de  fonctions  que 
les  machines  doivent  opérer  :  pression,  traction, 
locomotion,  curage,  sondage,  forage,  coupure, 
ciselure,  scierie,  fonderie,  etc.,  etc.;  on  n'arri- 
verait point  à  spécialiser  avec  ordre  chaque 
genre,  chaque  espèce,  chaque  variété  du  nom- 
bre infini  de  combinaisons  mécaniques  usitées 
ou  applicables. 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  cette  foule  d'a- 
gents ,  variables  même  dans  leur  spécialité  res- 
pective, il  fout  renoncer  à  l'idée  de  les  explorer 
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une  à  une  et  s^altacher  préférablemeni  à  recher- 
cher la  composition  organique  des  éléments 
communs  ou  analogues  qui  se  reproduisent  fré- 
quemment dans  leurs  combinaisons  principales. 
A  cet  effet,  les  praticiens  ont  recours  à  deux 
moyens  :  le  premier  consiste  à  reconnaître  Tes- 
pOce  de  mouTement  qu*une  machine  produit; 
le  second  à  préciser  la  fonction  que  remplit 
chacun  des  organes  dont  elle  se  compose. 

D*après  la  règle  commune,  on  ne  considère 
en  mécanique  que  deux  sortes  de  mouvements  : 
le  mouvement  rectiligne ,  c*est-à-dirè  celui  qui 
s*effectue  en  ligne  droite,  et  le  mouvement  cir- 
culaire ;  le  mot  circulaire  étant  appliqué  à  toute 
direction  qui  dévie  de  la  ligne  droite,  indépen- 
damment du  genre  de  courbe  que  le  mobile 
décrit.  L*un  et  Tautre  de  ces  deux  mouvements 
pf'ut  être  continu ,  intermittent ,  ou  alternatif. 
De  ce  dernier  dérive ,  en  quelques  occasions ,  le 
mouvement  de  va-et-vient.  Ces  mouvements  peu- 
vent être  exécutés  verticalement  de  bas  en  haut 
ou  de  haut  en  bas,  horizontalement  de  droite  ou 
de  gauche,  et  obliquement  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Gela  posé,  un  moteur,  quel  qu'il  soit,  est  tou- 
jours censé  imprimer  une  impulsion  en  ligne 
droite  :  le  but  et  Teffet  de  toute  machine  est  de 
transmettre  cet  effort,  en  tout  ou  en  partie,  à 
un  mobile  déterminé ,  soit  en  gardant  la  même 
direction ,  soit  en  la  modifiant.  D'après  ces  no- 
tions, il  devient  facile  de  concevoir  que  les  ma- 
chines peuvent  être  divisées  en  autant  de  classes 
qu'il  y  a  de  variations  ou  combinaisons  possi- 
bles parmi  les  divers  changements  qu'on  peut 
opérer  entre  les  mouvements  rectiligne  et  cir- 
culaire, continu  ou  alternatif,  et  comme  le 
nombre  de  ces  variations  est  borné  (il  ne  s'élève 
pas  au  delà  de  dix) ,  celui  des  classes  y  est  ainsi 
ramené  et  limité. 

Pour  éclaircir  ceci  prenons  un  exemple,  le 
mouvement  d'un  seau  dans  un  puits  :  en  cette 
circonstance,  la  corde  qui  passe  dans  la  poulie 
n'a  d'autre  effet  que  de  changer  la  direction  de 
la  force  de  l'homme  qui  soutient  le  seau.  A 
chaque  brassée  opérée  par  l'homme  de  haut  en 
bas,  le  seau  parcourt  de  bas  en  haut  un  certain 
intervalle.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'effet  ob- 
tenu par  la  machine  est  d'avoir  communiqué 
la  force  humaine  au  mobile. en  conservant  la 
même  direction,  mais  en  sens  contraire,  et  d'a- 
voir produit  un  mouvement  intermittent. 

Si  la  corde  qui  soutient  le  seau  est  enroulée 
sur  un  treuil  mû  par  une  manivelle ,  la  force 
imprimée  à  celle-ci  occasionne  une  rotation , 
et  comme  la  corde,  en  s'enroulant  ou  en  se 


déroulant  exécute  une  action  continue,  la  ma^ 
chine  donne  alors  pour  résultat  de  changer 
un  mouvement  de  rotation  en  un  autre  recti- 
ligne et  de  produire  un  mouvement  vertical 
continu. 

Si  l'appareil  se  compliquait  d*un  tambour 
monté  sur  un  arbre  vertical  mû  par  un  ma- 
nège ,  comme  dans  la  machine  dite  du  maraî- 
cher, on  remarquerait  ici  la  succession  de  plu- 
sieurs mouvements  ;  savoir  :  l»  la  force  motrice 
du  cheval  agissant  tangentiellement  au  cercle 
du  manège  et  produisant  sur  sa  barre  un  mou- 
vement de  rotation  continu  ;  9o  la  transmission 
de  ce  mouvement  au  tambour  et  à  l'arbre  qui 
lui  sert  d'axe  ;  3o  la  communication  du  mouve- 
ment à  la  corde  qui  s'enroule  autour  du  tam- 
bour et  la  production  du  mouvement  rectiligne 
horizontal  continu  de  la  partie  de  cette  corde 
qui  passe  du  tambour  à  la  poulie  du  puits  ;  4»  le 
changement  de  direction ,  au  moyen  de  la  pou- 
lie ,  à  la  partie  de  la  corde  qui  descend  dans  le 
puits,  laquelle  opère  enfin  le  mouvement  recti- 
ligne vertical  du  mobile. 

Maintenant  si  l'on  considère  isolément  chaque 
organe  de  la  machine,  on  remarquera  encore 
que  le  cheval  étant  appliquée  la  barre,  celle-ci 
a  pour  fonction  de  recevoir  immédiatement  le 
moteur,  et  pour  ce  motif,  dans  la  composition 
générale  de  la  machine ,  on  lui  donne  le  nom  de 
récepteur.  A  la  rigueur,  celte  dénomination 
pourrait  être  aussi  donnée  au  tambour  qui  ne 
fait  qu'un  tout  avec  la  barre ,  mais  parce  que  ce 
tambour  communique  avec  la  corde  qui  porte 
le  mobile,  on  peut  l'appeler  communicateur. 
De  même ,  parce  que  la  corde  sert  d'intermé- 
diaire entre  le  tambour  et  le  mobile ,  on  pour- 
rait aussi  la  désigner  comme  un  communica- 
teur ;  mais  parce  qu'elle  modifie  le  mouvement 
circulaire  du  tambour  en  un  mouvement  recti- 
ligne, on  peut  lui  donner  la  qualification  de 
modificateur,  La  poulie  au*dessus  du  puits  est  à 
la  fois  une  seconde  espèce  de  communicateur  et 
de  modificateur,  en  cela  qu'elle  réunit  les  deux 
parties  de  la  corde,  et  qu'en  même  temps  elle 
exécute  un  changement  de  direction  sur  cette 
corde  ;  mais  comme  sa  véritable  fonction  est  de 
replacer  la  corde  dans  le  sens  utile  où  elle  doit 
opérer,  on  peut  désigner  cet  organe  sous  les 
noms  de  directeur  ou  de  correcteur.  Enfin ,  la 
dernière  partie  de  la  corde,  qui  plonge  dans  le 
puits  et  qui  opère  le  mouvement  final  exercé  sur 
le  mobile ,  est  pour  cette  raison  appelée  opéra- 
leur.  On  peut  aussi  donner  ce  nom  au  seau  qui 
contient  l'eau  considérée  comme  seul  mobile  à 
élever.  Dans  cette  hypothèse ,  la  seconde  partie 
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de  la  corde  n^est  plus  que  la  continuation  du 
communicateur. 

Dans  des  machines  plus  compliquées  que  celle 
de  notre  exemple,  on  distingue  encore  les  mo- 
dérateuTB,  les  régulateurs,  les  compensateurs, 
les  réacteurs,  etc.,  indiquant  des  fonctions  dont 
on  appréciera  Timportance  par  la  seule  extension 
d^analogie  qu*on  peut  donner  aux  considéra- 
tions qui  précèdent.  Ces  détails  ne  pouvant  trou- 
ver place  ici,  nous  nous  contenterons  d^énon- 
cer,  comme  indication  des  agents  les  plus  usuels, 
que  les  manivelles  simples ,  les  roues  de  divers 
genres ,  les  ailes  de  moulin  sont  généralement 
des  récepteurs;  les  manivelles  composées,  les 
cordes,  les  chaînes,  les  engrenages,  sont  des 
communicateurs;  les  leviers,  les  poulies,  les 
treuils  et  les  rouages  dentés  sont  des  modifica- 
teurs ;  les  poids,  les  ressorts,  les  volants,  servent, 
suivant  les  cas,  de  modérateurs  ou  de  régulateurs; 
les  marteaux,  les  ciseaux,  les  scies,  les  coins,  les 
écrous,  sont  des  opérateurs,  etc.  Nous  ne  néglige- 
rons point  de  ftiire  observer  que,  dans  diverses 
machines,  et  même  dans  une  seule,  il  peut  exister 
des  organes  de  même  genre  et  de  même  espèce 
qui  exécutent  successivement  des  fonctions  diffé- 
rentes; d*où  il  résulte  qu^après  avoir  exercé 
plusieurs  actions ,  certains  agents  finissent  par 
devenir  opérateurs  ;  ainsi  que  nous  Tavons  re- 
marqué pour  la  corde  à  puits  du  maraîcher. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  cet  exemple  si 
simple,  on  peut  rappliquer  aux  machines  les 
plus  compliquées.  Cest  par  une  analyse  de  cette 
sorte,  espèce  de  dissection  anatomique,  que  Ton 
parviendra  à  décomposer  méthodiquement  une 
machine  quelconque  en  tous  ses  éléments ,  et  à 
démêler  facilement,  dans  le  dédale  des  combi- 
naisons ,  les  fonctions  réelles  de  chacun  d*eux. 
En  résumé ,  et  en  adoptant  ici  les  idées  de  M.  de 
Borgnis,  la  classification  méthodique  des  machi- 
nes, et  par  suite  leur  étude,  doit  être  rapportée, 
moins  au  moteur  qui  les  met  en  action,  moins  à 
Faction  finale  qu*elles  opèrent,  qu'à  la  fonction 
de  ragent  principal  qui  caractérise  leur  marche. 
C'est  évidemment  dans  ce  sens  que  la  logique 
naturelle  de  la  langue  s'accorde  avec  cette  théo- 
rie dans  les  phrases  suivantes  :  ces  usines  fonc- 
tionnent par  trois  roues  ;  les  labours  de  ce  for^ 
mage  emploient  dix  colliers  ;  ce  meunier  fait  agir 
six  meules,  etc.  Ces  locutions  sont  plus  expres- 
sives que  les  descriptions  qu'elles  remplacent. 

Il  existe  encore  un  point  important  qu'il  est 
nécessaire  d'approfondir  pour  reconnaître  le 
véritable  but  d'un  agent  mécanique  et  préciser 
la  portée  de  ses  moyens  d'exécution.  L'expé- 
rience a  appris  que  la  force  motrice  ne  se  trans- 
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met  point  intégralement  à  Tobjet  sur  lequel  la 
machine  agit.  Excepté  les  chaînes  flexibles  ou 
rigides,  il  est  peu  de  machines  où  le  mobile 
reçoive  toute  l'intensité  d'action  que  le  moteur 
imprime.  Dans  presque  toutes,  une  grande  par- 
tie de  la  force  primitive  est  perdue  :  par  exem- 
ple, dans  les  machines  hydrauliques  les  plus 
propices,  la  force  transmise  est  au  plus  la  moi- 
tié de  la  force  imprimée.  Ce  résultat  provient 
d'abord  de  l'inertie  naturelle  propre  à  la  ma- 
tière de  tous  les  corps,  en  vertu  de  laquelle  une 
partie  de  la  force  du  moteur  est  absorbée  avant 
que  la  machine  entre  en  mouvement;  puis  de 
l'influence  des  frottements  qui  ont  lieu  entre 
les  organes  partiels  de  la  machine  :  cette  cause 
secondaire  ajoute  à  la  résistance  propre  qu'op- 
pose le  mobile  à  l'action  de  la  puissance,  et  va 
quelquefois  jusqu'à  éteindre  entièrement  l'ef- 
fort du  moteur.  L'art  de  vaincre  ou  d'atténuer 
le  ft'ottement  est,  en  mécanique,  une  seconde 
science ,  souvent  plus  épineuse  que  celle  de  la 
composition  même  de  la  machine.  L'effet  réel 
d'une  machine  ne  peut  donc  être  précisé  qu'au- 
tant qu'on  aura  déterminé  le  rapport  exact 
entre  sa  puissance  et  sa  résistance,  en  tenant 
compte  des  modifications  que  les  frottements  y 
peuvent  apporter. 

Les  calculs  proportionnels  des  puissances  et 
résistances,  ainsi  que  ceux  des  frottements,  ap- 
partiennent plus  directement  à  la  théorie  de 
l'art  qu'à  sa  pratique.  C'est  pourquoi  nous  ren- 
verrons sur  ce  point  important  à  l'art.  MtCÂ- 
RiQUE.  Néanmoins,  nous  devons  rappeler  comme 
un  principe  reconnu  utile  aux  praticiens,  que  les 
machines  ne  gagnent  en  intensité  d'action  qu'au 
détriment  de  leur vitessed'exécution.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'un  homme  a  bien  plus  tôt  fait 
d'élever  à  bras  le  seau  d'un  puits,  qu'il  n'y  par- 
vient à  l'aide  d'une  manivelle;  mais  par  com- 
pensation, il  est  obligé,  dans  le  premier  cas,  à 
un  plus  grand  effbrt  que  dans  le  second.  Nous 
renverrons  encore  au  même  article  l'explication 
sommaire  des  moyens  d'apprécier  les  forces  ab- 
solues et  relatives  de  l'homme  et  des  animaux, 
auxquelles  on  rapporte  comparativement  la  force 
des  autres  moteurs. 

Nous  aurions  désiré,  en  faisant  application 
des  moyens  d'analyse  dont  nous  avons  indiqué 
les  principes,  dérouler  aux  yeux  du  lecteur  les 
descriptions  de  quelques  machines  les  plus  re- 
nommées, soit  par  leur  utilité  universelle,  soit 
par  la  magie  de  leur  composition;  mais  comme 
ces  descriptions  se  trouvent  dans  des  articles 
spéciaux,  nous  ne  pourrions  sans  prolixité  l'en- 
treprendre en  celui-ci  ;  nous  dirons  cependant 
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que^  parmi  cet  œuvres  remarquables,  il  y  en  a 
qui  ont  fait  révolution  dana  les  habitudes  des 
populations» 

La  France  possède  quelques  ouvrages  de  mé- 
canique théorique  du  premier  ordre,  mais  elle 
est  moins  favorisée  à  regard  de  ceux  qui  ne 
traitent  que  d'applications  pratiques.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  Ton  manque  d'œuvres  intéres- 
santes où  les  auteurs  se  sont  attachés  spéciale- 
ment à  certaines  branches  de  la  mécanique; 
nombre  de  savants  et  d'ingénieurs  ont  aussi 
publié  des  recueils  d'un  grand  mérite.  Mais  on 
connaît  peu  de  traités  complets  sur  l'ensemble 
de  la  science  ;  nous  ne  pourrions  indiquer  en  ce 
genre  que  le  Traiié  élémentaire  des  n$achineê 
du  professeur  Hachette,  et  celui  plus  étendu  de 
M.  l'ingénieur  de  Borgnis.  Ces  deux  ouvrages, 
aussi  recommandables  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique que  par  les  descriptions  figurées  qu'ils 
renferment,  ne  nous  paraissent  toutefois  devoir 
4tre  considérés  que  comme  de  riches  répertoires 
où  l'on  regrette  encore  de  ne  pas  rencontrer 
des  développements  plus  explicites  sur  les  rap- 
ports généraux  qui  existent  entre  les  diverses 
combinaisons  mécaniques,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient.  Il  existe  à  l'étranger  des  recueils 
de  machines  très-étendus ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  principalement  Tt^e  repertorjr  ofarts 
and  manufactura,  collection  imprimée  à  Lon- 
dres^qui  se  compose  de 33  vol.  in-S»,  et  qui  a  pour 
pendant,  chez  nous,  les  Annales  des  art*  et  ma- 
nufactures f  en  6t  vol.  du  même  format.  Une  so- 
ciété de  savants  spéciaux  a  entrepris  récemment 
la  publication  figurée  des  modèles  de  machines 
exposés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  : 
ce  sera  un  service  rendu  aux  études,  aussi  utile 
pour  la  science  que  l'est  au  pays  ce  bel  établisse- 
ment, musée  unique  dans  son  genre.     J.  But. 
MACHINE  A  VAPEUR,  /^qr.  VAPBOa. 
MACHINE  ÉLECTRIQUE,  yqr.  Élbgtbicité. 
MACHINE  INFERNALE.  On  a  donné  ce  nom 
à  des  appareils  de  guerre  destinés  à  produire 
une  explosion  excessivement  meurtrière.  L*in- 
génieur  italien  Frédéric  Jambelli  parait  en  être 
l'inventeur;  les  machines  qu'il  construisit  fu- 
rent employées  au  siège  d'Anvers  (1585),  pour 
détruire  le  pont  de  bateaux  qu'Alexandre  de 
Parme,  général  des  Espagnols,  avait  fait  jeter 
sur  l'Escaut  Elles  consistaient  en  quatre  bateaux 
plats,  revêtus  à  leur  intérieur  d'une  maçonnerie 
de  briques  et  de  chaux.  Au  centre  était  la  cham- 
bre de  la  mine,  haute  et  large  de  3  pieds,  char- 
gée de  poudre  et  recouverte  de  pierres  d'une 
énorme  grosseur,  et  d'une  grande  quantité  de 
projectiles.  L'espace  vide  entre  les  cotés  des  ba- 


teaux et  les  parois  de  la  mine  était  rempli  de 
pierres  de  taille  maçonnées,  et  sur  le  tout  s'é- 
tendait un  plancher  de  grosses  planches  avec 
une  couche  de  brique.  Depuis,  les  Anglais  es- 
sayèrent plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour  ruiner 
les  villes  maritimes  de  la  France,  et  notamment 
à  Saint-Malo. 

Des  machines  infernales  de  moindre  dimen- 
sion ont  été  quelquefois  employées  dans  des 
conspirations  politiques,  pour  se  défaire,  d'un 
seul  coup,  des  chefs  du  parti  contraire.  Bona- 
parte et  Louis-Philippe  ont  tous  deux  failli  être 
les  victimes  de  semblables  attentats. 

Le  3  nivôse  an  ix  (34  déc.  1800),  le  premier 
consul,  accompagné  de  Joséphine,  sortait  des 
Tuileries  pour  se  rendre  à  l'Opéra.  A  peine  était- 
il  parvenu  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  qu'une 
explosion  terrible  se  fait  entendre  :  les  glaces 
de  sa  voiture  volent  en  éclats  $  plusieurs  i>er- 
sonnes  sont  tuées  ou  blessées  ;  toutes  les  maisons 
d'alentour  sont  fortement  endommagées.  La  ma- 
chine infernale  à  laquelle  le  premier  consul  ve- 
nait d'échapper  comme  par  miracle,  consistait 
en  deux  petits  barils  pleins  de  poudre,  de  balles 
et  d'artifices,  et  munis  d'un  ressort  à  détente.  Le 
soupçon  tomba  d'abord  sur  les  jacobins.  Comme 
ils  avaient  fait  l'essai  de  semblables  machines 
peu  de  jours  avant  l'événement,  et  qu'on  en 
avait  saisi  chez  plusieurs  d'entre  eux,  on  profita 
de  la  circonstance  pour  les  traiter  avec  la  der- 
nière rigueur  :  la  peine  capitale  fut  prononcée 
contre  les  fabricateurs  des  machines  découver- 
tes avant  le  3  nivôse,  et  75  des  plus  exaltés  fu- 
rent condamnés  à  la  déportation.  Cependant  on 
ne  tarda  pas  à  acquérir  la  certitude  que  le  coup 
était  parti  du  camp  vendéen.  Les  deux  prévenus, 
Carbon  et  Saint-Régent,  furent  condamnés  à 
mort  par  le  tribunal  criminel  et  exécutés. 

Les  déteils  de  l'attenUt  du  38  juiUet  1835  sont 
encore  présents  à  tous  les  esprits.  La  machine 
infernale  de  Fieschi  se  composait  d'un  bâtis  en 
bois  de  chêne  de  3  pieds  et  demi  de  hauteur  qui 
s'élevait  sur  4  montants  ou  chevrons  à  vis,  mu- 
nis de  7  traverses;  la  plus  haute  de  ces  tra- 
verses, placée  derrière,  pouvait  se  monter  et 
s'abaisser  à  volonté ,  et  supportait  24  canons 
de  fusil,  disposés  en  éventail,  sur  un  plan  in- 
cliné. £■.  UèJkQ. 

MACHINE  PNEUMATIQUE.  Instrument  propre 
à  raréfier  l'air  dans  un  espace  déterminé,  et  dont 
on  attribue  l'invention  à  Otto  de  Guéricke  (vers 
l'an  1650).  Celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  est 
composée  de  deux  corps  de  pompe  parfaitement 
égaux,  contenant  chacun  un  piston  surmonté 
d'une  tige  ù  crémaillère.  Les  deux  tiges  engrè- 
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Dent  Tuoe  et  Tautre  «xr  ine  mène  roue  dentée, 
qoe  1*0D  met  en  jeu  au  moyen  d*uD  douUe  brai 
de  lerier,  tournant  autour  de  Taxe  de  la  roue, 
et  qui  est  diapoiée  de  manière  que  l*un  des  pig^ 
toni  monte  lorsque  Tautre  descend.  Chaque  pis<- 
ton  porte  une  soupape  de  métal  trés-lé^ère  qui 
8*ouyre  de  bas  en  haut  quand  la  pression  exercée 
sous  le  piston  est  plus  grande  que  la  pression 
extérieure,  et  qui  se  tient  fermée  quand  oelle*ci 
est  la  plus  forte.  Au  fond  du  corps  de  pompe  est 
une  autre  soupape,  dont  la  tige  s'élère  et  sV 
baisse  afec  le  piston,  et  qui,  pendant  son  asoen» 
sion,  établit  une  communiGation  entre  ce  corps 
et  nn  eonduit  aboutissant  à  Fespace  où  Ton  yeut 
Mre  le  Tide.  Aussitôt  que  le  piston  s'abaisse,  la 
soupape  du  fond  du  corps  de  pompe  (que  Ton 
appelle  la  soupape  mécanique)  se  ferme,  Tair  se 
trouTant  comprimé  presse  contre  la  soupape  du 
piston,  la  soulève  et  s*écliappe  à  mesure  que  le 
piston  descend;  de  manière  que,  lorsque  celul^ 
est  au  plus  bas  de  sa  course ,  il  ne  reste  plus 
d*air  dans  le  corps  de  pompe.  LonquMl  remonte, 
la  pression  s'établit  en  sens  inverse  t  la  sou* 
pape  mécanique  s^ouvre  et  laisse  arriver  Tair, 
puis  eUe  se  ferme  lorsqu'on  rabaisse  le  piston, 
et  cet  air  est  it  son  tour  obligé  de  s'échapper  par 
la  soupape  qui  communique  au  dehors.  C'est 
ainsi  qu*à  chaque  coup  de  piston  on  soutire  une 
portion  de  rair  du  lieu  oà  I* on  veut  faire  le  vide  : 
et  cdul  qui  reste  perdant  de  plus  en  |^us  son 
élasticHé,  il  feodraftdes  efforts  de  phM  en  plus 
grands  pour  foire  remonter  le  piston  si  la  ma- 
chine n'Avait,  comme  autrefois,  <p'un  seul  corps 
de  pompe  ;  mais  l'un  des  pistons  s'ahalssant  tan- 
dis que  fautre  Relève ,  la  presdon  de  l'atrao^ 
sphère  est  contre-balaneée  par  eUe-môme. 

MACEUfl ,  «AOHifistm.  (  Jrt  théâtral.  )  De- 
puis que  le  th^re  a  eherehé  à  emprunter  son 
prestige  autant  aux  filusions  qui  flattent  l'ceil' 
qu'à  celles  qui  S'emparent  de  Tcsprit;  depius 
que  les  belles  décorations,  que  les  changements 
à  vue,  etc. ,  sont  defrenus  les  auxiliaires  indis- 
pensables du  sueeès  d*an  bon  ouvrage  drtm^ 
tique,  ee  qu'on  y  appelle  miaokimeê  est  devenu 
d'une  assez  grande  importance.  Les  maohines 
dont  nous  avons  à  nous  ooeuper  ici  ne  sont  au- 
tre chose  que  les  nu)yens  employés  pour  entre* 
tenir  les  illusions  de  la  vue  dans  les  change* 
ments  de  décorations,  le  vol  des  acteurs  qui 
s'élèvent  dans  les  airs,  la  descente  de  nuages  sur 
le  plancher  de  la  scène,  Tanlmation  de  quadru- 
pèdes en  carton,  de  reptiles  en  étoffes^  au  HN^yen 
de  poids  et  de  contre-poids,  etc.  -*  Le  machi- 
niste en  chef  d'un  théâtre  a  donc  à  rempUr  une 
Uhche  aussi  dlflteile  que  celle  de  l'acteur  qui 


chante  un  couplet  t  le  moindre  dérangement 
dans  les  machines  dont  le  premier  a  la  direction 
est  pour  lui  ce  qu'est  une  note  fousse  pour  le 
dernier,  upe  tache  à  sa  réputation.  Le  machi- 
niste doit  surveiller  tout  par  lui-même;  il  donne, 
par  un  coup  de  sifflet,  le  signal  des  changements 
à  vue,  qui  ne  sont  pas  la  moindre  de  ses  opéra*^ 
tiens.  Le  machiniste  en  chef  a  sous  êe»  ordres 
nombre  de  machinistes  subalternes,  armée  in- 
telligente dont  chaque  homme  se  tieni  fidèlement 
à  son  poste  pour  exécuter  la  manœuvre  qui  lui 
est  commandée,  enlever  brusquement  une  cou* 
lisse,  un  eiel,  en  pousser  une  autre;  ouvrir  les 
trappes  par  lesquelles  doivent  disparaître  ou,  s'é- 
lever les  bosquets,  les  statues,  et  tout  ce  qu'on 
ne  peut  aller  chereher  ou  porter  sur  la  scène 
sans  détruire  complètement  ruhision ,  etc*,  elo. 
Le  tonnerre,  les  éclairs,  dispensés  en  temps  con- 
venable, sont  aussi  du  ressort  du  macbiniâte, 
dont  on  comproidra  facilement  le  rdle  après  les 
brèves  explications  que  nous  venims  de  donner» 
Pendant  les  entr'actes,  les  machinistes  envahis* 
sent  toutes  les  parties  de  la  scène,  transportent 
d'un  côté  à  l'autre  les  oouUsses,  les  différentes 
pièces  qui  concourent  à  former  la  décoration» 
L'on  doit  avoir  grand  soin  de  s'en  retirer,  car 
Ton  court  dix  fois  pour  une  la  chance  d'être 
heurté,  renversé,  blessé  par  eux  ou  par  les  mar 
chiaes  qu'ils  portent  et  poussent  dans  toutes  les 
directions  avec  une  rapidité  qui  donne  à  peine 
le  temps  de  les  éviter.  J'allais  oublier  de  dire 
que  les  flots  de  la  mer,  pendant  une  tempête, 
appaiilenneBtde  droit  au  machiniste  ;  il  en  a  la 
direction  suprême  «  et  devient  ainsi  le  Neptune 
de  son  théâtre.  A  ce  sujet,  qu'on  nous  permette 
de  citer  une  petite  anecdote  dont  un  machiniste 
est  le  héros.  Fier  d'hué  nouvelle  combinaison 
par  laquelle  il  obtenait  des  vagues  admirables, 
et  imprimait  au  navire  qui  porte  Virginie,  dans 
Pmul  et  f^irginiêf  un  roulis  presque  naturel , 
celui  dont  nous  parlons  ici  se  complut  tellen^ent 
à  agiter  ses  vagues  et  à  mouvoir  son  vaisseau, 
que  l'actrice  représentant  Virginie  était  déjà 
sortie  du  sein  de  l'eau  après  son  naufrage ,  pen- 
dant 4u'a  continuait  eiNCore  à  balancer  le  na- 
vire, qui  devait  avoir  sombré,  et  à  ie  couvrir  de 
ses  vagues  intempestives.  Le  public  rit  beau- 
coup, dit-on,  et  ViJVioie  fUt  obligée  de  se  jeter 
une  seconde  fois  à  l'eau,  pour  donner  à  son  nau- 
frage le  temps  de  s'accomplir.  Un  incident  cu- 
rieux, également  dû  à  la  maladresse  d'un  ma- 
chiniste, a  dernièrement  égayé  les  spectateurs 
du  HMltfe  du  roi,  à  Londres.  Le  machiniste  du 
théâtre  n'a  pu  laire  jouer  à  te^^>s  les  ressorts 
qui  devaient  précipiter  dans  un  abime  un  roan- 
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fiequin  représentant  le  héros  de  la  pièce,  un 
bandit  poursuivi  par  la  force  armée.  Rien  de 
plus  curieux  que  le  spectacle  offert  par  les  con- 
vulsions continuelles  du  bandit  suspendu  au- 
dessus  de  rabtme,  pendant  que  Tacteur  chargé 
du  r61e  du  bandit  véritable  attendait  dans  le  tor- 
rent, où  Ton  voyait  surnager  sa  tête,  le  moment 
de  la  chute  du  mannequin  pour  venir  expirer 
sur  la  scène.  Digt.  di  ll  Gorv. 

MACHOIRES.  On  désigne  ainsi  les  pièces  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  compli- 
quées, armées  ou  dépourvues  de  dents,  et  for- 
mées de  substance  osseuse  ou  simplement  cal- 
caire et  cornée,  qui  servent  aux  animaux  à  saisir 
et  à  diviser  les  substances  qui  composent  leur 
nourriture,  et  aussi,  d^armes  offensives  dans 
une  multitude  d*espèœs.  Tous  les  animaux  ver- 
tébrés ont  deux  mâchoires  ;  aucun  n*en  est  dé- 
pourvu et  aucun  n*en  a  plus  de  deux.  De  nature 
osseuse  comme  le  reste  du  squelette  de  ces  ani- 
maux, elles  sont  dans  tous  placées  Tune  au-des- 
sus de  Tautre;  Tinférieure  est  seule  mobile  dans 
les  mammifères,  la  supérieure  Test  plus  ou 
moins  dans  la  plupart  des  oiseaux,  des  reptiles 
et  des  poissons. 

Chez  rhomme,  la  mâchoire  supérieure  est 
composée  de  deux  os  et  constitue  la  plus  grande 
portion  de  la  charpente  osseuse  de  la  face.  Ces 
deux  os  réunis  forment  en  bas  le  plancher  supé- 
rieur de  la  bouche  presque  en  entier  ;  de  leur 
corps,  qui  correspond  à  la  partie  moyenne  du 
visage,  partent  deux  prolongements,  l*un  anté- 
rieur (apopliy$e  montante)^  qui  va  se  réunir  à 
Pos  du  front  en  s*échancrant  pour  loger  dans 
nntervalle  laissé  entre  lui  et  son  correspondant, 
les  fosses  nasales  et  les  os  qui  en  dépendent; 
Tautre  postérieur  {apophyse  malaire),  qui  va 
Joindre  Tos  de  la  pommette. 

Cette  courte  description  suffit  pour  faire  com- 
prendre que  la  grande  différence  qui  existe  en- 
tre les  animaux  et  lliomme,  dans  la  conforma- 
tion de  la  tète,  tient  surtout  au  développement 
relatif  des  os  maxillaires  supérieurs.  En  efiFet, 
que  les  deux  apophyses  montantes  de  ces  os 
viennent  à  s'élargir,  et  les  yeux  sont  nécessaire- 
ment rejetés  sur  les  celés,  comme  dans  le  chien, 
le  cheval,  etc.;  que  la  voûte  palatine,  pour  loger 
plus  de  dents  sur  ses  bords,  s'avance  directe- 
ment plus  ou  moins,  et  une  sorte  de  museau 
apparaît.  Ce  qui  distingue  encore  la  mâchoire 
supérieure  de  rhomme  de  celle  de  la  plupart  des 
autres  mammifères,  c*est  Tabsence  chez  eux  de 
soudure  des  os  qui.  Intimement  réunis  chez  lui 
à  rétat  adulte,  portent  les  dents  incisives  et 
sont  enclavés  entre  les  os  maxillaires,  position 


d'où  ils  ont  reçu  le  nom  d*os  inter-maxillaîres 
ou  incisifs.  Ce  sont  eux  qui  constituent  la  pres- 
que totalité  du  bec  des  oiseaux.  Enfin,  moins 
considérables  dans  les  reptiles,  ces  deux  os  n'en 
forment  souvent  qu'un  seul  dans  les  poissons 
chez  lesquels  il  est  doué  d'un  mouvement  indé- 
pendant et  porte  seul  des  dents. 

La  mâchoire  inférieure  de  l'homme  est  formée 
d\]ne  lame  osseuse  courbée  en  arc,  à  convexité 
antérieure.  Chez  lui  seul,  la  partie  moyenne  de 
cet  arc  offire  une  proéminence  connue  sous  le 
nom  de  menton.  Dans  tous  les  autres  vertébrés, 
cette  portion  de  la  mâchoire,  loin  d'avancer, 
recule.  Les  deux  extrémités  de  cet  os,  dont  le 
bord  supérieur  porte  une  rangée  de  dents  sem- 
blable à  celle  de  la  mâchoire  supérieure,  se  re- 
lèvent et  remontent  presque  verticalement  vers 
la  base  du  crâne  en  formant  ce  que  l'on  nomme 
les  branches  montantes  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. La  partie  supérieure  de  chacune  de  ces 
branches  offre  une  espèce  de  petite  tète  nommée 
condjrle  de  la  mâchoire,  qui  est  reçue  dans  une 
cavité  de  l'os  temporal.  On  la  sent  avec  le  doigt: 
elle  est  située  immédiatement  en  avant  du  con- 
duit auditif  externe  où  elle  constitue  le  point 
d'appui  de  la  mâchoire  et  son  articulation  avec 
le  crânCrEn  avant  de  cette  apophyse  articulaire, 
s'en  trouve  une  autre,  située  un  peu  plus  bas, 
c'est  l'apophyse  coronoide  :  elle  donne  attache 
au  muscle  crotaphite  spécialement  chargé  de 
rapprocher  la  partie  horizontale  de  la  mâchoire 
inférieure  de  la  supérieure. 

Dans  la  plupart  des  mammifères,  les  deux 
branches  horizontales  de  l'os  maxillaire  inférieur 
ne  se  soudent  pas,  comme  chez  Thomme  adulte, 
mais  restent  presque  constamment  distinctes. 
Cette  réunion  n'a  lieu  que  chez  les  singes,  les 
chéiroptères,  les  éléphanto  et  les  autres  pachy- 
dermes. Dans  les  oiseaux,  la  mâchoire  est  formée 
de  trois  pièces,  dont  une  moyenne;  dans  les 
reptiles,  elle  en  renferme  jusqu'à  7,  comme  dans 
la  tortue  franche;  IS  dans  les  crocodiles.  La 
mâchoire  inférieure  des  poissons  cartilagineux 
ne  renferme  qu'un  seul  os;  celle  des  poissons 
osseux  en  renferme  deux  au  moins. 

Comme  il  est  aisé  de  le  comprendre,  des  rap- 
ports intimes,  nécessaires,  subordonnent  le 
genre  de  nourriture  des  animaux  à  la  conforma- 
tion générale  de  leurs  mâchoires.  Aussi  peut-on, 
le  système  maxillaire  el  dentaire  d'un  mammi- 
fère étant  donné,  en  déduire  rigoureusement  le 
régime,  et  réciproquement.  Ainsi  la  hauteur  de 
la  mâchoire,  dépendante  de  la  longueur  des 
branches  montantes  de  cet  os,  d*où  résulte  une 
grande  liberté  de  mouvements  dans  tous  les 
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sens  et  partant  une  force  médiocre,  se  lie, 
comme  dans  Thomme,  les  singes,  les  ruminants, 
ayec  Taction  et  Tinstinct  de  diviser,  de  mâcher, 
pour  se  nourrir,  des  fruits  et  des  herbes  ten- 
dres. La  brièveté  des  mêmes  parties  et  celle  des 
branches  horizontales  qui  rapproche  la  substance 
à  déchirer  des  puissances  musculaires  chargées 
de  cet  emploi,  une  articulation  serrée  comme 
un  gond  qui  ne  peut  permettre  qu*un  mouve- 
ment analogue  à  celui  de  lames  de  ciseaux,  in- 
diquent clairement  un  régime  composé  de  sub- 
stances tenaces,  filamenteuses,  non  susceptibles 
de  broiement,  d*écrasement,  mais  devant  être 
nécessairement  coupées  :  telle  est  la  chair  palpi- 
tante dont  se  repaissent  les  animaux  carnas- 
siers. L*instinct  de  s*attaquer,pour  8*en  nourrir, 
à  des  substances  d*une  dureté  extrême,  comme 
font  les  rongeurs,  est  mis  en  rapport  avec  des 
mouvements  encore  énergiques  et  précis  de  la 
mâchoire,  mais  s*efféctuant  presque  uniquement 
d^arrière  en  avant,  et  récipi^quement,  comme 
il  convient  â  l'action  de  limer  :  cela  résulte  en- 
core du  peu  de  hauteur  des  branches  montantes 
de  la  mâchoire  et  de  la  forme  de  la  cavité  arti- 
culaire qui,  limitée  latéralement,  ne  permet  au 
condyle  que  de  glisser  en  avant  et  en  arrière. 

Quand  on  abandonne  les  vertébrés  pour  exa- 
miner les  mâchoires  dans  les  autres  types  du 
règne  animal,  on  ne  retrouve  plus  la  même  ré- 
gularité dans  les  formes  ;  mais  toujours,  et  aussi 
rigoureusement,  existent  les  rapports  qui  lient 
le  genre  de  nourriture  à  la  conformation  des 
mâchoires.  Celles-ci  manquent  dans  la  plupart 
des  mollusques,  les  céphalopodes  et  quelques 
gastéropodes  exceptés  ;  une  partie  des  vers  en  a 
de  latérales,  tels  sont  les  néréides,  les  sangsues  j 
le  plus  grand  nombre  en  est  dépourvu,  comme 
le  ver  de  terre  ou  lombric»  Les  crustacés  offrent 
les  appareils  de  préhension  et  de  mastication  les 
plus  compliqués.  La  bouche  des  araignées  et  des 
articulés  qui  en  sont  voisins  est  en  général  munie 
aussi  de  pièces  puissantes  pour  saisir  et  dévorer 
la  proie.  Beaucoup  dUnsectes  présentent  une 
organisation  â  peu  près  semblable  ;  cependant 
chez  eux,  ces  organes  ne  sont  jamais  qu*au  nom- 
bre de  deux  de  chaque  c6té  :  la  paire  antérieure 
se  nomme  mandibuleê,  la  paire  postérieure 
mâchoires.  Quelques  échinodermes  ont  cinq  mâ- 
choires placées  en  rayons  :  ce  sont  les  oursins; 
les  autres  en  manquent  ainsi  que  les  zoophytes, 
mais  les  animalcules  en  présentent.  LBioimiEâ. 

MACIEJOWIGE  (bataille  pb)  ,  livrée  entre 
les  Russes  et  les  Polonais,  le  10  octobre  1794 
{vcijr,  KosGiQSZKO  et  Soqvorop).  Maciejovirice  est 
un  village  du  Palatinat  de  Lublin,  à  10  lieues  de 


Varsovie,  appartenant  aux  comtes  Zamoyski 

XACIS.  Fqy.  HusGAiii. 

HACK  (Charlxs,  baron  bb),  né  à  Neutslingen 
en  Franconie,  en  1759,  d*une  famille  pauvre, 
reçut  une  éducation  distinguée.  Entré  au  service 
de  TAutricbe  dans  un  régiment  de  dragons,  il 
passa  successivement  par  tous  les  grades,  fit  la 
guerre  de  sept  ans  sous  le  comte  de  Lasc7,la 
guerre  deTurquie  sous  le  Idd-naaréchalLaudon, 
et,  en  1793  et  1793,  les  campagnes  des  Pays-Bas 
contre  la  république  française  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg.  Ce  fut  lui,  qui,  en  qualité 
de  chef  d*état-major,  parlementa  avec  Dumou- 
riez.  —  En  1794,  son  gouvernement  renvoya 
en  Angleterre  pour  concerter  avec  le  célèbre  Pitt 
la  nouvelle  invasion  du  territoire  ft^nçais.  Elle 
eut  lieu  en  effet;  mais  les  Autrichiens  n^allèrent 
pas  plus  loin  que  Landrecies,  Condé  et  Yalen- 
ciennes,  qu*au  bout  de  quelques  mois  ils  sévirent 
obligés  d'abandonner. — Après  la  paix  deCampo- 
Fom\io,  lorsque  Bonaparte  était  en  Egypte, 
TAutricbe  excita,  prématurément  peut-être,  le 
roide  Naples  à  marcher  contre  Tarmée  Arançaise, 
qui  s*était  emparée  de  Rome.  N*osant  pas  envoyer 
de  troupes,  elle  y  fit  passer  des  officiers,  et  â  leur 
tête  le  baron  de  Maclc,  nommé  généralissime  de 
Tarmée  napolitaine.  La  campagne  Ait  courte,  et 
pénible  pour  les  Napolitains.  Craignant  d*être 
massacré,  Hackse  démit  de  son  commandement, 
et  demanda  au  général  Championnet  la  permis- 
sion de  traverser  son  camp  pour  se  rendre  en 
Autriche.  Championnet  donna  des  passe-porti 
pour  Mack  et  ses  aides  de  camp;  mais,  arrivés 
à  Bologne,  ils  ftirent  arrêtés  et  conduits  â  Dijon. 
Après  le  18  brumaire,  Hack  obtint  du  premier 
consul  la  permission  de  venir  rétablir  â  Paris  sa 
santé  délabrée.  Il  logeait  dans  un  bétel  garni 
de  la  rue  de  Richelieu,  et  semblait  malade  à  toute 
extrémité.  Je  Tai  vu  une  fbis,  par  suite  de  quel- 
ques liaisons  avec  son  premier  aide  de  camp, 
H.  le  comte  Haurice  Dietrichstein,  alors  major, 
et  depuis  gouverneur  du  duc  de  Reichstadt.  Hack 
se  plaignait  d*avoir  été  empoisonné  avec  des 
poudres  napolitaines.  Ce  n^était  qu*une  feinte 
pour  masquer  ses  projets  de  fuite.  Il  prétendait 
n'être  point  prisonnier  de  guerre,  et,  sous  ce 
même  prétexte,  le  conseil  aulique  de  Vienne  re- 
fusait son  échange.  Aidé  par  une  femme  galante 
nommée  Louise,  Tune  des  beautés  célèbres  de 
répoque ,  Mack  partit  de  Paris  par  la  diligence 
de  Strasbourg,  le  15  avril  1800,  déguisé  en  ma- 
quignon alsacien.  Les  aides  de  camp,  restés  à 
rhétd  de  la  rue  de  Richelieu,  s^attendaient  à 
porter  la  peine  de  la  déloyauté  de  leur  général, 
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et  à  être  enfermés  au  Temple  :  le  ministre  de  la 
guerre  leur  rendit  la  liberté.  J'ai  vu  M.  le  comte 
Dietrichstein  partir  en  grand  uniforme  pour 
Saint-Cloud,  où  il  allait  remercier  le  premier 
consul,  qui  ne  soupçonnait  guère  voir  en  lui  le 
futur  gouverneur  de  son  filsî  —  La  carrière 
aventureuse  du  général  Mack  s'est  terminée  de  la 
manière  la  plus  déplorable  par  la  campagne  des 
derniers  mois  de  1805  et  la  capitulation  d'Ulm. 
Après  avoir  commis  faute  sur  faute,  coupé  de 
ses  communications  avec  son  principal  corps 
d'armée,  avec  Vienne  et  avec  les  auxiliaires  rus- 
ses, qui  marchaient  en  toute  hâte  sur  riller, 
Mack  mit  bas  les  armes  à  la  tête  de  30,000  hom- 
mes, qui  se  rendirent  prisonniers  à  discrétion. 
Par  une  exception  très-fâcheuse,  il  eut  la  liberté 
de  se  rendre  à  Vienne;  mais  il  n'y  arriva  pas. 
Enfermé  dans  la  forteresse  de  Brunn  en  Moravie, 
puis  dans  celle  de  Josephstadt  en  fiohême,  il  fut 
condamné  à  mort  par  jugement  du  conseil  de 
guerre.  Cette  peine  fut  commuée  en  deux  années 
de  détention  au  Spielberg;  mais  il  en  sortit  au 
bout  d'un  an,  et  eut  même  avant  la  fin  de  ses 
jours  la  permission  de  venir  à  Vienne.  Il  est  mort 
le  22  octobre  1828,  pauvre  et  oublié  dans  un 
petit  domaine  qui  lui  appartenait  en  Bohême. 
—  Ainsi  a  fini  celui  qui  s'était  vanté  de  porter 
le  premier  coup  à  la  puissance  colossale  de  Na- 
poléon, et  qui,  entrant  en  Bavière,  au  mois  d'oc- 
tobre 1805,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée, 
prétendait  qu'il  ne  se  débotterait  qu'à  Paris  au 
Carrousel  !  Bretotv. 

MACKENZIE  (Hkptri),  romancier  et  critique 
célèbre,  naquit  à  Edimbourg  dans  le  mois 
d'août  1744,  le  jour  même  que  le  prince  Charles 
Stuart  débarquait  en  Ecosse.  Il  descendait  d'une 
branche  illustre  de  la  famille  des  Mackenzie, 
qui  habitait  le  nord  de  cette  contrée.  Ayant 
reçu  une  excellente  éducation ,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  lois,  et  en  1766  fut  nommé  pro- 
cureur de  la  couronne  à  la  cour  de  l'échiquier. 
Fort  jeune  encore,  il  composa  plusieurs  pièces 
de  vers  :  le  succès  de  ces  petits  essais  poétiques 
l'encouragea;  Il  voulut  marcher  sur  les  traces 
des  auteurs  les  plus  fameux  dans  la  composition 
des  nouvelles  sentimentales  et  pathétiques.  Il 
offrit  bientôt  au  public  son  ouvrage  intitulé  : 
l'Homme  sensible.  Publié  en  1770  sans  nom 
d'auteur,  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  exciter 
Teuthousiasme  universel;  parmi  les  jeunes  gens, 
surtout,  cet  ouvrage  devint  l'objet  de  l'admira- 
tion la  plus  passionnée.  Jamais  les  sentiments 
naturels  à  ceux  qui  dans  cet  âge  échappent  à  la 
corruption  ne  furent  reproduits  sous  un  jour 
plus  aimable  que  dans  le  caractère  du  héros  de 


ce  livre  :  il  est  doué  d'une  pureté  d'àmc  angé^ 
lique;  il  raisonne  peu,  et  n'a  pas  besoin  d'être 
guidé  par  les  froids  préceptes  de  la  raison;  sa 
sensibilité  morale  lui  suffit  pour  ne  jamais  s'é- 
carter du  droit  chemin;  mais  cette  sensibilité  est 
souvent  poussée  à  un  degré  de  délicatesse  ex- 
cessif, et  ressemble  parfois  à  de  la  faiblesse.  Ses 
aventures  nous  font  ce  caractère  si  séduisant 
que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  notre  estime. 
Le  héros  du  livre  a  été  élevé  dans  la  retraite.  U 
vient  à  Londres,  et,  témoin  de  plusieurs  scènes 
remarquables,  il  joue  lui-même  un  rôle  dans 
quelques  événements  inattendus.  Il  retourne  à 
la  campagne,  et,  après  avoir  langui  eu  proie  à 
une  passion  qu'il  n'ose  avouer,  il  expire,  acca- 
blé par  II  II  excès  de  joie  que  sa  faiblesse  ne  peut 
soutenir,  en  apprenant  que  sa  tendresse  est 
payée  de  retour.  Tout  dans  cet  ouvrage  est  dé- 
licatj  touchant,  et  fait  pour  émouvoir  vivement 
une  âme  tendre.  L'auteur  se  plait  à  décrire  les 
plus  petits  détails,  et  sait  l'art  de  revêtir  d'un 
intérêt  délicieux  ce  qui  dans  d'autres  mains  se- 
rait commun  et  insignifiant.  Le  succès  qu'obtint 
l'Homme  sensible  encouragea  Mackenzie  à  don- 
ner peu  après  au  public  la  Poursuite  du  bon* 
heuff  poème  satirique  d'un  certain  mérite;  mais 
l'auteur  paraît  plus  heureux  dans  le  genre  sim- 
ple et  touchant  de  la  pastorale.  Celle  qu'il  a  in- 
sérée dans  l'Homme  sensible  est  un  morceau  qui 
peut  servir  de  modèle  dans  ce  genre.  —  Quelques 
années  après,  Mackenzie  publia  son  Homme  du 
monde,  (|ui  semble  destiné  à  faire  la  contre- 
partie de  l'Homme  sensible.  La  même  délica- 
tesse morale,  la  môme  sensibilité,  respirent  dans 
cet  ouvrage.  Dans  sa  première  fiction,  l'auteur 
avait  imaginé  un  homme  obéissant  aux  émotions 
du  sens  moral.  Dans  l'Homme  du  motuie,  il 
représente  au  contraire  un  misérable  qui  se 
plonge  dans  une  ruine  totale,  et  rend  malheu- 
reux tout  ce  qui  l'entoure,  en  cherchant  un  bon- 
heur imaginaire,  sans  compter  pour  rien  le  sens 
moraL  Cette  nouvelle  production  reçut  du  pu- 
blic l'accueil  le  plus  favorable;  elle  n'excita  pas 
toutefois  le  même  enthousiasme,  les  mêmes  trans- 
ports que  V Homme  sensible,  —  Dans  son  der- 
nier ouvrage,  Julie  de  lioubigné,  la  donnée 
est  fort  intéressante,  et  les  lettres  sont  écrites 
avec  une  rare  élégance.  Lts  événements  tragi- 
ques ou  romanesques  qui  s'y  croisent  ne  peuvent 
manquer  d'émouvoir  un  esprit  susceptible  d'im- 
pressions vives,  un  cœur  passionné.  Mackenzie 
fut  un  des  rédacteurs  les  plus  distingués  du  Mi- 
roir et  du  Fainéant,  feuilles  périodiques  dans 
le  genre  du  Spectateur,  Les  articles  qu'il  inséra 
dans  ces  deux  ouvrages  ont  tant  de  célébrité 
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qu*on  les  clâSM  toujours  dans  ses  œuvres  com- 
plèles.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
eeux  de  ses  collaborateurs;  les  sujets  en  sont 
bien  plus  variés,  et  le  mérite  en  est  incontesta* 
bleraent  supérieur.  Quand  la  société  royale  dit* 
dimbouif^  fut  instituée,  M aekeniie  fut  un  de  ses 
membres,  et  il  a  enricbi  les  mémoires  de  cette 
société  de  quelques  pages  très  •remarquables, 
notamment  d*un  tribut  de  regret  fort  touchant, 
payé  à  la  mémoire  de  son  ami  le  magistrat  Aber* 
eromby,  et  d*un  Coup  d'cdit  êur  la  tragédie 
aUemande,  Maokenxie  composa  aussi  deux  tra« 
gédies  qui  n'eurent  qu^un  succès  médiocre  t  il 
est  malheureux  quhin  talent  spirituel,  entrai-* 
nant  et  classique  oonune  le  sien  n*ait  pas  réusai 
au  théâtre.  Sa  vie  entière  offre  un  tableau  tou* 
chant  d*une  grande  réputation  littéraire  réunie 
avec  grâce  et  bonheur  aux  vertus  de  Texistenoe 
sociale  et  domestique,  et  à  Texerciee  ferme  et 
judicieux  des  talents  les  plus  distingués  dans  les 
affEiires.  Il  a  aussi  laissé  un  grand  nombre  de  let- 
tres politiques  portant  hi  signature  de  Bnitus, 
lesquelles,  par  leur  vigueur,  leur  élégance,  n*ont 
pas  peu  contribué  à  accroître  sa  réputation.  En- 
fin, c*est  à  lui  que  Walter  Scott  a  dédié  le  pre* 
mier  ouvrage  en  prose  qu*ii  ait  composé  (ff^a- 
verlex)'  La  dédicace  est  ainsi  conçue  :  A  Huirt 
lUGXBifzn,  Lk  GLoias  m  l^Égossx.  Cet  ouvrage 
est  dédié  par  son  admirateur,  etc.  •*  Walter 
Scott,  dans  sa  biographie  des  hommes  célèbres, 
a  rendu  une  justice  éclatante  au  mérite  de  Mac- 
kenzie.  Il  rappelle  i'Addison  du  Nord ,  le  pro- 
clame rhistorien  le  plus  parfait  du  êentiment, 
et  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  devons  nous 
estimer  heureux  et  fiers,  comme  Écossais,  d'a- 
voir un  romancier  vivant  d*nn  mérite  aussi 
distingué  que  celui  de  Henri  Mackenxie.  »  11 
s*éUignit  à  Edimbourg,  le  14  janvier  1881,  à 
rage  de  85  ans,  entouré  de  sa  nombreuse  fa- 
mille, emportant  Testime  et  Tadmiration  de  sa 
patrie.  Raihorb  nlt  VÉucoua. 

MAGUNZIE  (  sir  AtiXàiiDaB  ) ,  voyageur  an- 
glais, naquit  vers  1760.  Jeune  encore,  il  passa 
au  Canada  pour  y  faire  le  commerce  des  pelle- 
teries. De  simple  commis  dans  la  maison  Crregory, 
Il  devint  membre  de  la  Compagnie  du  Nord-Est 
qulavait  centralisé  ce  genre  d'industrie,  et  enfiir 
il  conçut  ridée  de  faire  servir  aux  intérêts  de  la 
science  les  excursions  que  le  désir  de  traiter 
directement  avec  les  sauvages  avait  seul  fait  en- 
treprendre jusque-là.  $ei  f^oxoges  dans  V Amé- 
rique septentrionale  y  publiés  en  Angleterre, 
1801,  in-4«,  et  traduits  Tannée  suivante  eu 
français  par  Castera,  3  vol.  in-S»,  ont  été  ana- 
lysés par  M.  deChateaubriand,  qui,  vers  la  même 


époque  (1789-1793),  parcourait  cescontrées.  Dans 
le  premier  de  ces  voyages,  Mackenxie  découvrait 
le  fleuve  qui  porte  son  nom,  et  son  cours  jusqu'à 
rocéan  boréal;  dans  le  second,  il  s*avançait  à 
Touest  versTocéan  Pacifiqueà  travers  les  monta- 
goes  Rocheuses.  Le  gouvernement  britannique , 
en  lui  accordant  le  titre  de  baronnet,  montra  le 
prix  qu'il  attachait  aux  travaux  de  ce  modeste  et 
utile  voyageur  qui  a  eu  la  gloire  de  frayer  la 
route  à  ses  successeurs  Franklin,  Parry  et 
Ross.  Ratbkrt. 

MACRINT08H  ou  Mao  Litosb  (sir  Jamss),  ora* 
teur  et  littérateur  anglais,  naquit  le  ^4  octobre 
1765,  à  Aldourie,  sur  les  bords  du  lac  Ness,  à 
quelques  milles  d'lnverness,en  Ecosse.  Son  père, 
qui  était  capitaine ,  avait  servi  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  En  1775,  le  jeune  Mackinlosh  fut 
placé  dans  une  pension  de  la  petite  ville  de  Eortr 
rose*  Quatre  ans  après,  sa  mère  le  conduisit  en 
Angleterre,  et,  au  mois  d'octobre  1780,  James  en- 
tra au  collège  du  roi,  à  l'universilé d'Aberdeenj 
il  y  étudia  le  latin  et  le  grec,  et  il  y  resta  jus- 
qu'en 1784,  époque  oO  il  obtint  le  degré  de  maître 
es  arts.  U  avait  profité  utilement  du  temps  qu'il 
avait  passé  dans  celte  université  :  il  s*y  était  livré 
à  quelques  essais  de  poésie,  et  y  avait  acquis  une 
profonde  connaissance  de  la  littérature  classique. 

Le  goût  de  Mackintosh  le  portait  de  préférence 
vers  le  barreau;  mais  son  peu  de  fortune  lui  fit 
étudier  la  médecine  qui  semblait  lui  offrir  def 
ressources  plus  immédiates.  A  cet  effet,  il  sç 
rendit  à  Edimbourg,  en  1784,  et  il  y  suivit  des 
cours  de  chirurgie.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  université  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Beqjamin  Constant  qui  y  étudiait  également,  et 
dont  il  prévoyait  U  future  célébrité  {Mémoire  of 
sir  J,  Alackintoêh,  1. 1,  p.  â7).  On  avait  établi 
à  Edimbourg  une  espèce  d'académie,  sous  le  nom 
de  Société  epéculative,  et  c*est  là  que  s'assem- 
blaient des  jeunes  gens  f6rt  distingua,  se  livrant 
à  des  études  diverses,  mais  réunis  par  le  goût 
du  travail  et  de  la  controverse.  Mackintosh  s'y 
exerça  dans  l'art  de  parler  en  public.  Puis  ayant 
obtenu  son  diplôme  de  docteur ,  il  partit  pour 
Londres,  en  1788,  II  s'y  produisit  sous  les  aus- 
pices du  docteur  Fraser ,  médecin  renomoié  d« 
Bath»  Les  premiers  germes  de  la  révolution  fraor 
çaise  commençaient  alors  à  se  montrer.  On  pro- 
posa à  Mackintosh  un  emploi  de  médecin  en 
Russie;  mais  répandu  dans  les  meilleures  socié- 
tés de  Londres,  il  y  goûtait  des  agréments  qui 
ne  pouvaient  le  porter  à  quitter  la  vie  douce 
qu'il  y  menait.  Cependant,  s'étant  marié,  il  fit 
avec  sa  femme  un  voyage  en  Belgique,  dans  l'au- 
tomne de  1789  :  il  y  fut  témoin  des  grandes  luttes 
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que  le  voisinage  de  la  France  y  avait  excitées,  et 
ce  fut  à  partir  de  cette  époque  qu*il  prit  la  réso- 
lution de  se  livrer  aux  études  politiques.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  à  un  journal 
appelé  l'Oracle  y  et  il  y  fit  insérer  des  articles 
sur  les  affaires  de  France  et  de  Belgique;  les  ta- 
lents qu*il  devait  développer  par  la  suite  com- 
mencèrent à  s'y  manifester. 

Burke  venait  de  lancer  son  éloquente  philip- 
pique  contre  la  révolution  française.  Mackiutosh 
entreprit  de  la  réfuter.  Ses  f^indiciœ  gallicœ 
(1791)  obtinrent  un  succès  presque  égal  à  Tou- 
vrage  de  Burke.  Ce  livre  fut  traduit  dans  notre 
langue,  en  1792,  sous  le  titre  ù^ Apologie  de  la 
révolution  française  ',  et  valut  à  son  auteur, 
de  la  part  de  TAssemblée  nationale,  le  titre  ho- 
norifique de  citoyen  français.  Ces  travaux  de  pu- 
bliciste  éloignèrent  de  plus  en  plus  Mackintosh 
de  la  pensée  d*exercer  la  médecine  et  le  firent 
revenir  à  son  dessein  primitif  de  se  faire  avocat. 
Il  entra  au  barreau  en  1795,  et  ne  tarda  pas  à  y 
acquérir  une  haute  réputation.  Il  fit  aussi  insé- 
rer dans  le  Monthly  Bevieto  des  articles  de  lit- 
térature et  d'histoire  qui  furent  remarqués.  Il 
s'était  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de 
TAngleterre,  dans  la  carrière  politique  et  litté- 
raire, et  notamment  avec  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  du  parti  whig. 

Les  opinions  de  Mackintosh  éprouvèrent  une 
notable  modification  :  elle  fut  attribuée  à  la  liai- 
son qui  s'était  établie  entre  Burke  et  lui;  mais  il 
est  plus  probable  que  les  excès  de  la  révolution 
française  afifiaiblirent  dans  son  âme,  comme  dans 
celle  de  tant  d'autres  amis  des  lumières  et  de  la 
civilisation ,  le  sentiment  qui  l'avait  fait  applau- 
dir au  grand  mouvement  social  manifesté  au 
commencement  de  cette  révolution.  Ce  fut  dans 
cette  disposition  d'esprit  qu'il  entreprit  un  cours 
de  droit  naturel  qu'il  professa  à  Londres,  en  1799. 
La  paix  d'Amiens  venait  d'être  conclue.  Un  émi- 
gré français  nommé  Peltier  avait  publié  à  Lon- 
dres, sous  le  titre  de  l'Ambigu,  une  diatribe 
violente  contre  le  premier  consul  Bonaparte. 
L'ambassadeur  français  en  Angleterre  fut  chargé 
de  porter  plainte  contre  ce  libelle.  Un  procès 
criminel  s'ensuivit;  Mackintosh,  chargé  par  Pel- 
tier de  sa  défense,  s'en  acquitta  avec  une  noble 

•  Une  circonstance  Int^roMott  m  rattache  à  la  traduction  de» 
Vindicia  galliett.  Mackintosh  dit  dans  ses  Mémoires,  qui  ont  été 
pahlics  par  son  fils  (t.  H,  p.  341),  qu'en  1816,  ajant  été  Invité  à 
dîner  chez  le  duc  d'Orléans,  qui  habitait  alors  Twickenham  (Louis» 
Philippe),  ce  prince  lui  apprit  qu'il  avait  autrefois  traduit  une 
grande  partie  de  sa  réfutation  de  Burke.  Voici  ce  que  noos  savons 
à  cet  égard.  Le  jeune  duc  de  Chartres  assistait  an  jour  à  une  séance 
du  club  des  Jacobiiis:  le  vicomte  de  Noaillcs  occupait  la  tribune 


éloquence.  Son  plaidoyer  figure  parmi  les  chefe- 
d'œuvre  du  barreau  anglais  et  le  place  à  côté 
d'Erskine  et  des  premiers  orateurs  de  son  pays. 
Peltier  fut  déclaré  coupable  par  le  jury  et  con- 
damné à  une  peine  légère. 

Peu  de  temps  après,  Mackintosh,  qui  8*était 
marié  en  secondes  noces,  fut  nommé  recorder 
(juge)  à  Bombay.  Il  arriva  dans  celte  ville  avec 
toute  sa  famille  au  mois  de  mai  1804,  et  il  y  ré- 
sida jusqu'en  1811 .  Pendant  ce  long  séjour  dans 
l'Inde,  il  poursuivit  ses  études  sur  la  philosophie, 
l'histoire,  la  littérature  tant  ancienne  que  mo- 
derne; il  fit  de  laborieuses  recherches  sur  la 
philosophie  des  Brahmes,  visita  les  villes  les  plus 
importantes  de  cette  contrée  lointaine,  entretint 
une  nombreuse  correspondance  non-seulement 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre, mais  encore  des  autres  parties  del*£urope, 
et  améliora  beaucoup,  dans  son  ressort,  Tad- 
ministration  de  la  justice. 

Mackintosh  fut  de  retour  en  Angleterre  au 
mois  d'avril  181â.  Peu  de  temps  après,  il  devint 
membre  du  parlement  pour  le  comté  de  Nairn, 
en  Ecosse.  Il  y  prit  place  à  côté  de  sir  Samuel 
Romilly,  de  Canning,  etc.,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  par  l'élévation  de  son  éloquence.  Ses 
sentiments  libéraux  lui  firent  embrasser  les 
grands  intérêts  qui  tendent  à  Tamélioratiou  et 
aux  progrès  de  la  race  humaine.  La  Pologne,  la 
Grèce  eurent  en  lui  un  défenseur  zélé.  Il  plaida 
souvent  aussi  la  cause  des  nègres  esclaves  et 
celle  des  catholiques  anglais  privés  de  l'exercice 
de  leurs  droits;  mais  il  fit  surtout  retentir  la  tri- 
bune anglaise  de  ses  accents  pathétiques  en  fa- 
veur de  l'adoucissement  de  la  législation  crimi- 
nelle. Mackintosh  fut  un  des  chefft  de  l'opposition 
whig  :  son  nom  se  place  à  côté  de  ceux  de  Fox, 
d'Erskine,  de  Canning,  de  Wilberforce,  de  Rol- 
land, etc. 

En  1818,  sir  James  Mackintosh  avait  été 
nommé  professeur  de  législation  au  collège  de 
la  Compagnie  des  Indes  à  Haileybury.  Quelques 
années  après,  il  fut  élu  recteur  de  l'université 
de  Glasgow,  quoiqu'il  eût  Walter  Scott  pour 
compétiteur.  A  l'avènement  du  ministère  whig, 
en  1830,  il  fut  placé  dans  le  cabinet  en  qualité 

et  parlait  do  livre  de  Hackintoah  qui  venait  da  panitfc,  ajoatanl 
qu'il  serait  à  désirer  qu'il  fût  traduit  en  français;  pnis  il  scnbla 
désigner  le  duc  de  Chartres  du  regard  et  du  geste,  disant  qu'il 
voyait  dans  l'assemblée  un  jeune  homme  qui  était  à  mcme  d'en 
faire  une  bonne  traduction.  Le  prince,  en  effet,  se  mit  à  l'œuvre, 
et  les  morceaux  qu'il  tradulalt  d<dveBt  se  trouver  daiu  le  JwumI 
du  Jacohimt, 
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de  commissaire  pour  les  a£fôires  de  Tlnde. 
Daos  cette  même  année ,  Hackintosh  avait  eu 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  (dont  la  sœur 
avait  épousé  H.  de  Sismondi).  Depuis  cette  épo- 
que sa  santé  se  détériora,  et  il  mourut  à 
Londres ,  le  30  mai  1832,  regretté  de  TAngle- 
terre  entière  dont  il  était  Tun  des  plus  illustres 
citoyens. 

Hackintosh  ne  Ait  pas  seulement  un  orateur 
politique  des  plus  distingués,  ses  écrits  attestent 
encore  un  littérateur  du  premier  ordre  et  un 
publiciste  éminent.  Indépendamment  de  ses  f^tn- 
diciœ  gallicœ,  il  est  connu  par  de  nombreux 
articles  insérés  dans  VEdinhurgh  Review.  Il 
frétait  aussi  beaucoup  occupé  de  l'histoire  d*An- 
gleterre  ;  mais  il  avait  négligé  de  fôire  connaî- 
tre au  public  le  produit  de  ses  recherches  sur  ce 
vaste  sujet.  Cependant,  deux  ans  avant  sa  mort, 
il  fit  insérer  dans  le  Cabinet  Cfclopedia  de 
H.  Lardner  le  premier  volume  de  son  histoire 
d'Angleterre,  et  deux  autres  le  suivirent  dans  la 
même  publication.  Ils  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, sous  le  titre  d'Histoire  des  Iles  Britan- 
niques, par  M.  Defauconpret,  qui  les  a  fait  sui- 
vre de  la  traduction  de  l'histoire  d'Ecosse  de 
Waller  Scott  (8  vol.  in-S»).  Une  composition  qu'il 
avait  beaucoup  plus  soignée  était  soii  Histoire 
de  la  révolution  de  1688,  dont  il  s'était  occupé 
pendant  une  longue  partie  de  sa  vie,  et  pour  la- 
quelle il  entreprit  des  recherches  considérables. 
Malheureusement  il  n'a  pu  l'achever,  et  le  seul 
volume  qu'il  en  ait  terminé  a  paru  depuis  sa 
Bort.  Par  une  singularité  difficile  à  expliquer, 
réditeur  a  fait  continuer  cet  ouvrage  dans  un 
autre  esprit  que  celui  qui  a  présidé  au  volume 
appartenant  à  Blackintosh.  M.  P.  Koyer-GoUard, 
notre  collaborateur,  a  traduit  le  Discours  d'ou- 
verture du  cours  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens;  M.  Léon  Simon  a  publié,  sous  le  titre  de 
Mélanges  philosophiques  de  sir  James  Mack- 
intosh,  la  traduction  de  trois  articles  de  cet 
écrivain  publiés  dans  la  Revue  d'Edimbourg, 
sur  l'histoire  générale  des  progrès  des  sciences 
métaphysiques  de  Dugald-Stewart ,  et  sur  l'ou- 
vrage de  M««de  Staël,  intitulé  De  l'Allemagne, 
Enfin,  on  trouve  dans  le  !«' volume  du  Batreau 
anglais  une  traduction  de  son  plaidoyer  pour 
Pellier.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  fit  passer  dans 
notre  langue  un  morceau  fort  remarquable  de 
sir  James  Hackintosh,  inséré  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'édition  donnée  à  Edimbourg 
de  V Encyclopédie  britannique,  et  intitulé  Coup 
d'œil  général  sur  la  philosophie  éthique  ;  sa 
Tie  de  sir  Thomas  Morus,  qui  a  paru  dans  le  Ca- 
binet Cxclopedia,  et  son  Histoire  de  la  révolu- 


tion de  1688,  car  ce  sont  là  ses  principaux  titres 
littéraires. 

L'appréciation  la  plus  juste  que  nous  connais- 
sions de  l'esprit  et  de  la  science  de  sir  Mackin* 
tosh  est  celle  qui  en  a  été  faite  par  M™«  de  Staël 
dans  ses  Considérations  sur  la  révolution 
française  :  «  C'est  un  homme  si  universel 
dans  ses  connaissances  et  si  brillant  dans  sa 
conversation,  dit -elle,  que  les  Anglais  le  ci- 
tent avec  orgueil  aux  étrangers ,  pour  prou- 
ver que,  dans  ce  genre,  ils  peuvent  être  les 
premiers.  »  A.  Taillandier. 

MAC-LAURIN  (Colin),  célèbre  mathématicien 
écossais,  né  en  1698,  à  Rilmoddan  près  d'Inve- 
rary,  mort  en  1746,  publia  à  32  ans  un  traité 
sur  les  courbes,  qui  étonna  Newton  lui-même, 
et  partagea  en  1740,  avec  Daniel  Bernoulli  et 
Euler,  le  prix  proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  pour  un  mémoire  sur  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer.  Il  a  laissé ,  entre  autres  ouvrages, 
Geomefnaor^amca,  Londres,  1720j  Traité  des 
fluxions  (en  anglais),  Edimbourg,  1742,  trad. 
en  français,  par  le  P.  Pézenas,  Paris,  1749; 
Traité  d'algèbre,  traduit  en  français  par  Lc- 
cozic,  Paris,  1753;  Exposition  des  découvertes 
philosophiques  de  Newton  (en  anglais),  Lon- 
dres, 1748,  trad.  en  français,  par  Lavirotte,  Paris, 

1749.  BOUILLET. 

MACLE.  Substance  minérale  terreuse,  remar- 
quable par  son  mode  de  cristallisation.  Elle  est 
assez  dure  pour  rayer  le  verre,  et  d'une  infusi- 
bilité complète;  sa  forme  primitive  est  un  prisme 
droit,  rhomboïdal,  de  91°  50';  sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  depuis  2,98  jusqu'à  3,2.  Considérée 
chimiquement,  c'est  un  double  silicate  d'alumine 
et  de  potasse,  contenant  en  poids  35  parties  de 
silice,  56  d'alumine  et  9  de  potasse.  La  macle 
est  rarement  pure  ;  elle  renferme  des  matières 
étrangères  de  couleur  noire,  non  répandues  uni- 
formément dans  toute  sa  masse,  mais  placées  au 
centre  des  cristaux,  d'une  manière  symétrique  ; 
ces  matières  sont  de  même  nature  que  la  roche 
au  milieu  de  laquelle  la  macle  a  cristallisé,  et 
qui  est  composée  en  grande  partie  de  parcelles 
de  mica  très-divisées.  La  forme  ordinaire  de  la 
macle  est  le  prisme  droit  rhomboïdal,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus  ;  lorsqu'on  coupe  un  de  ces  pris- 
mes perpendiculairement  à  son  axe,  on  obtient 
sur  le  plan  de  section  un  dessin  régulier,  qui  va- 
rie souvent  dans  les  différentes  portions  d'un 
même  prisme  comme  l'assortiment  des  deux  sub- 
stances composantes,  dont  l'une,  qui  est  la  ma- 
tière propre  de  la  macle,  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  l'autre  qui  est  la  matière  étrangère,  est  d'un 
noir  bleuâtre;  tantôt  quatre  lignes  noirâtres, 
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partant  d*an  petit  rhombe  central  de  même  cou- 
leur, vont  aboutir  aux  angles  du  rhombe  exté- 
rieur; c*est  la  disposition  qu*HaUy  désigne  par  le 
mot  de  tétragramme  :  tantôt  il  se  joint  à  rassor- 
timent précédent  quatre  autres  petits  rhombes 
vers  les  angles  du  prisme  ;  c*est  alors  la  sous- 
variété  pentarbombique.  Quelquefois  les  lignes 
noirâtres,  situées  diagonalement,  se  ramifient 
en  d*autres  lignes  parallèles  aux  côtés  de  la 
base  :  c*est  la  macle  polygramme,  U.;  enfin  Tin- 
térieur  du  prisme  est  entièrement  noirâtre,  et 
les  pans  sont  seulement  recouverts  d*une  pelli- 
cule blanchâtre  :  on  donne  à  cette  variété  le  nom 
de  macle  circonscrite.  Cette  substance  intéres- 
sante se  trouve  disséminée  dans  le  schiste  argi- 
leux, en  différents  endroits,  en  France  dans  le 
département  du  Morbihan,  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  près  de  Gefrees  dans  le 
pays  de  Bayreuth,  dans  le  Harz,  en  Cumberland 
et  dans  TAmérique  du  nord;  on  Ta  observée  en- 
core dans  deux  autres  espèces  de  roches,  dont 
Tune  est  la  Dolomie  du  Simplon,  et  Tautre  un 
calcaire  noirâtre,  mêlé  de  grains  pyriteux,  qui 
existe  â  Gouledoux,  dans  la  vallée  de  Ger. 

MAÇON,  MAÇOfiifKRiK.  La  maçonnerie  est  Tart 
de  construire  toute  espèce  de  murs,  de  voûtes 
en  pierres  ou  briques  hourdées  en  plâtre  ou 
mortier,  et  de  faire  les  enduits  et  moulures  pour 
la  décoration  des  édifices  :  de  là  vient  la  division 
de  cet  art  en  deux  classes  principales  qu*on  dé- 
signe sous  les  noms  de  grosse  et  de  légère  ma- 
çonnerie. La  première  comprend  les  travaux  de 
fondations ,  la  structure  des  murs  et  voûtes  ; 
Fautre  les  enduits  de  toutes  sortes,  les  plafonds, 
pigeonnages,  cloisons,  etc. 

On  fait  dériver  maçonnerie  du  mot  de  basse 
latinité  mœhio  (maçon)  ;  jusque  vers  le  xvi» siè- 
cle, on  disait  niachonnerie,  comme  le  montrent 
les  inscriptions  tumulaires  de  nos  maUtres  des 
œuvres  de  machonnericy  auxquels  nous  devons 
nos  belles  églises  gothiques. 

On  emploie  le  mot  maçonnerie  pour  désigner 
Fart  du  maçon  et  aussi  Touvrage  terminé  de  cet 
ouvrier;  toutefois,  ou  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  TAcadémie  française  le  mot  maçon- 
nage qui  répond  à  cette  dernière  acception; 
mais  cette  distinction,  quoique  bonne,  est  peu 
usitée.  L'usage  veut  aussi  que  par  maçonnerie 
on  entende  seulement  une  construction  exécutée 
en  petits  matériaux,  comme  moellons,  briques, 
cailloux,  et  non  en  pierres  de  taille.  Cette  dis- 
tinction n*est  pas  fondée,  et  il  est  préférable 
d*avoir  un  seul  nom  générique  qui  embrasse 
tout  un  art,  surtout  lorsqu'il  tend  à  un  même 
but,  quoique  par  des  moyens  différents. 


L*aK  de  la  maçonnerie  a  pris  naissance  aus- 
sitôt que  les  hommes  ont  voulu  s*élever  des  abris 
solides.  Il  a  eu  de  Timportanoe  dès  les  premiers 
âges  dans  les  édifices  destinés  au  culte  de  la  di- 
vinité et  à  rhabitation  des  rois. 

Les  ruines  appelées  Tour  de  Nemrod,  à  une 
vingtaine  de  lieues  de  Bagdad,  sont  sans  doute 
l'œuvre  la  plus  ancienne  de  maçonnerie  connue. 
Suivant  Pietro  délia  Yalle,  la  tour  est  bâtie  avec 
de  grandes  briques  seulement  séchées  au  soleil 
et  liées  par  une  espèce  de  terre,  avec  des  lits  de 
roseaux  hachés  ou  de  paille  â  faire  des  nattes 
étendues  de  distance  en  distance.  Les  briques 
servant  de  point  d'appui  sont  cuites.  D'après  sir 
Ker-Porter,  ces  ruines ,  appelées  Birê-Nemrod 
(bourg  de  Nemrod),  ressemblent  à  une  colline, 
et  ont  415»  de  pourtour  et  65«  de  hauteur.  Ce 
monument,  ruiné  400  ans  avant  J.  C,  a  fourni 
une  partie  des  matériaux  pour  construire  Baby- 
lone. 

Les  règles  générales  à  suivre  dans  une  bonne 
maçonnerie  sont,  pour  les  murs  en  pierres,  de 
poser  celles-ci  sur  leur  lit  de  carrière  et  bien  en 
liaison,  sans  cales,  autant  que  possible  ;  de  faire 
des  lits  bien  plans,  sans  démaigrissement  aM. 
milieu,  si  le  mur  doit  supporter  de-grandes  char- 
ges. Pour  les  briques,  moellons,  de  bien  obser- 
ver les  liaisons,  les  aplombs,  les  fruits;  de  placer 
des  chaînes  en  pierres  ou  briques  dans  les  murs 
composés  de  petits  matériaux, comme  cailloux; 
enfin  d'employer  des  mortiers  bien  corroyés  et 
de  bon  plâtre,  qui  doit  toutefois  être  proscrit  des 
fondations  et  endroits  humides. 

Les  légers  ouvrages  exécutés  par  le  compa- 
gnon maçon  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses principales  :  les  ravalements  et  les  plafonds. 
Les  ravalements  en  plâtre,  qui  se  commencent 
toujours  par  le  haut  du  bâtiment,  se  composent 
de  crépis,  enduits  et  moulures  de  toute  espèce 
pour  corniches,  bandeaux,  archivoltes,  etc. Pour 
exécuter  les  enduits  et  feuillures,  l'ouvrier  fait 
ce  qu'il  appelle  des  cueillies,  bien  dressées  à  la 
règle,  dans  un  même  plan,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  les  joindre  pour  avoir  un  parement.  Lt$ 
moulures  se  poussent  avec  un  calibre  monté 
sur  un  sabot  qui  glisse  sur  des  règles  directri- 
ces. Les  plafonds  se  font  ordinairement  en  plâ- 
tre sur  lattis  jointif,  ou,  â  défaut  de  plâtre,  en 
blanc  en  bourre,  appelé  aussi  batifodage. 

On  nomme  maçon  l'ouvrier  qui  fait  dans  les 
bâtiments  tous  les  murs  et  fondations,  carrelage, 
et  aussi  les  enduits  en  plâtre,  pigeonnage,  pla- 
fonds, appelés  communément  légers  ouvrages. 

L'état  de  maçon  exige  de  l'adresse,  une  cer- 
taine habileté  même  dans  quelques  cas  difficiles; 
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de  légères  connaiSBances  pratiques  en  dessin, 
géométrie  et  en  mécanique  sont  aussi  néces- 
saires à  cet  ouvrier,  dont  les  outito  principaux 
sont  la  règle,  le  plomb,  le  niveau,  Véquerre, 
le  compoB,  la  truelle,  la  hachette,  le  mar- 
teau,  etc. 

I4e  manœuvre  ou  garçon  maçon  sert  sous 
les  ordres  du  compagnon;  11  porte  les  outils  de 
celui-ci,  gftche  le  plâtre,  bat  le  mortier  qu*il 
monte  dans  des  auges  sur  les  échaftiuds.  H  s^atn 
telle  même  au  chariot  pour  transporter  les  maté- 
riaux, il  est  chargé,  dans  la  bâtisse,  de  beaucoup 
d*âutres  ouvrages.  Le  travail  des  maçons  est 
ordinairement  dirigé  par  un  maître  maçon  au 
compte  d*un  entrepreneur.  Aht.  Bdmas. 

MAÇONNIQUE  (oBDRx).  L*origine  de  la  tnnC' 
maçonnerie  est,  comme  on  sait,  le  sujet  dhme 
grande  controverse.  Les  uns,  s*appuyant  de  ses 
initiations,  la  rattachent  aux  anciens  mystères; 
les  autres,  forts  de  son  nom,  de  ses  emblèmes, 
de  «es  symboles,  la  rapportent  â  Noé,  à  la  tour 
de  Babel,  à  Salomon,  à  la  construction  des  tem- 
ples antiques ,  etc.  L*opinion  la  plus  commune 
la  voit  naître  dans  Tinstitution  de  ces  pieuses 
confréries  de  maçons  et  d^architectes,  auxquelles 
TAllemagne,  la  France,  Tltalie  et  d*autres  pays 
doivent  les  monuments  les  plus  importants  du 
moyen  âge,  tels  que  les  cathédrales  de  Cologne, 
de  Strasbourg,  le  dôme  de  Milan,  etc.,  et  qu'on 
retrouve  encore,  vers  Tan  1400,  en  Portugal, 
lors  de  la  construction  du  couvent  de  Batalha. 
Ces  sociétés  avaient  des  lois,  des  règlements  par- 
ticuliers, et  correspondaient  vraisemblablement 
avec  des  sociétés  analogues.  Mais  ce  n*était  sans 
doute  encore  qu'une  sorte  de  compagnonnage 
(«ctX**)  <ians  le  but  d'assurer  du  thivail  â  leurs 
membres  et  la  conformité  de  leurs  œuvres.    Z. 

MACPHERSON  (Jacques),  écrivain  anglais,  né 
en  Ecosse  en  1738,  mort  en  1706,  publia  en  1760 
les  Poéêies  d'Oetian,  ancien  barde  écossais,  tra- 
duites de  Tancienne  langue  gaélique.  Ces  poé- 
sies eurent  un  succès  prodigieux,  mais  il  s^leva 
sur  leur  authenticité  une  vive  controverse  :  il 
parait  cependant  que  Texistence  de  poésies  gaéli- 
ques est  incontestable;  Macpherson  n*eât  d'autre 
tort  que  d'adojicir  quelquefois  la  rudesse  de 
Toriginal,  et  de  remplir  les  lacunes  par  des  pas- 
sages de  son  invention  (voy.  Ossiah ).  Macpher- 
son a  aussi  composé  une  traduction  de  V Iliade 
qui  a  eu  peu  de  succès ,  une  Introduction  à 
Vhiêloire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Jr- 
landCy  et  une  Hisloire  de  la  Grande-Bretagne, 
depuis  la  restauration  jusqu'à  l'avènement 
de  la  maison  de  Hanovre;  ces  deux  ouvrages 
sont  esUmés.  En  1780  U  fot  élu  député  â  la 


chambre  des  communes,  mais  il  y  garda  presque 
constamment  le  silence.  Booillit. 

MACQUSR  (PiiBa»-JosB»i),  chimiste,  né  â 
Paris  en  1718,  mort  en  1784,  était  professeur 
de  pharmacie  à  Parts,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  fait  des  découvertes  impor- 
tantes en  chimie,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  été  longtemps  classiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Éléments  de  chimie  théorique 
et  pratique,  Paris,  1756,  S  vol.  in-lâ;  Diction* 
naire  de  chimie,  Paris,  1778, 9  vol.  in-4o.  Mac- 
quer  a  rédigé  dans  le  Journal  des  Savants  tout 
ce  qui  concerne  les  sciences  natorelles,  de  1708 
â  1776.  BoDiixxT. 

MACHIN  (Margus  Oruius  Màguhiib),  empe* 
reur  romain  l*an  917  après  J.  C.  Né  de  parents 
obscurs  à  Césarée  de  Mauritanie  (  aujourd'hui 
Tennis,  entre  Alger  et  Oran),  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  lois  et  vint  tenter  fortune  à  Rome;  in- 
tendant de  Plautianus,  puis  banni  après  la  mort 
de  ce  ministre,  mais  bientôt  rappelé  de  Texil  par 
Sévère,  et  nommé  maître  des  postes  impériales 
pour  la  voie  flaminienne,  Macrin  devint  succes- 
sivement avocat  du  fisc,  chevalier  et  préfet  du 
prétoire  sous  Caracalla.  Se  trouvant  en  Mésopo- 
tamie lors  de  la  guerre  des  Parthes,  il  apprend 
que  ses  Jours  sont  menacés,  et,  pour  détourner 
un  danger  imminent,  il  fait  assassiner  l'empe- 
reur par  Martialis ,  officier  des  gardes  qui  avait 
une  vengeance  personnelle  à  exercer  contre  ce 
prince.  Les  prétoriens  ne  soupçonnant  point  la 
participation  de  leur  préfet  â  la  mort  de  Cara- 
calla, le  décorent  de  la  pourpre.  Macrin  igoute  à 
son  nom  celui  de  Sévère,  fait  prendre  celui  d'An- 
tonin  à  son  fils  Diaduménien ,  qu'il  s'associe  à 
l'empire,  achète  â  prix  d'or  la  paix  d'Artabane, 
roi  des  Parthes,  et  retourne  en  Syrie.  D'abord, 
par  des  lois  sages ,  il  essay^  de  faire  aimer  son 
gouvernement,  il  s*e£force  de  resserrer  les  liens 
de  la  discipline  militaire,  trop  longtemps  relâ- 
chés ;  mais ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Rome  où  le 
sénat  et  le  peuple  s'étaient  hautement  prononcés 
en  sa  fSaveur ,  il  demeure  â  Antioche,  plus  oc- 
cupé à  singer  Harc-Aurèle,  en  se  tressant  et  en 
se  parfumant  la  barbe  comme  lui,  qu'k  le  rappe- 
ler par  ses  vertus.  Au  lieu  de  dissoudre  une 
armée  que  sa  sévérité  et  sa  parcimonie  Ini 
avaient  aliénée,  il  la  laisse  rassemblée  autour 
de  sa  résidence.  Une  sœur  de  Julia  Domna, 
MsBsa ,  femme  habile  et  artificieuse ,  qui  avait 
attisé  l'irritation  des  soldats,  leur  présente  tout 
â  coup  son  petit-fils  Héliogabale  comme  un  bâ- 
tard de  Caracalla,  dont  la  mémoire  leur  est  chère; 
les  troupes  s'insurgent  et  le  proclament  empe- 
reur. Macrin,  sortant  de  son  Indolence,  après 
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quelques  bésitajtious  funestes  à  sa  cause,  marche 
à  son  compétiteur,  lui  livre  bataille  et  prend  la 
fuite  avant  que  Taffaire  soit  décidée.  Sa  lâcheté 
ne  lui  profite  point,  il  est  tué  peu  de  temps  après 
en  Cappadoce,  par  des  émissaires  d*Héliogabale. 
Macrin  avait  régné  quatorze  mois,  et  mourut 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  Tan  âl8  de  notre 
ère.  M>«  E.  de  la  Graugk. 

MAGROBE  (AuBBLins  Ahbrosivs  Theodosids), 
florissait  au  commencement  du  v«  siècle  sous 
Honorius  et  Théodose  le  Jeune.  Les  circon- 
stances de  la  vie  de  ce  critique ,  qui  fUt  honoré 
de  la  qualification  é'homtne  itluatre,  et  du  titre 
de  chambellan  impérial  {prœfecius  aacrt  cubi- 
euli),  sont  trop  peu  saillantes  pour  mériter  une 
mention  biographique.  Il  mourut,  dit-on,  Tan 
415  de  J.  C,  laissant  après  lui  trois  ouvrages, 
savoir  :  un  Commentaire  sur  le  Traité  de  Cicé- 
ron  intitulé  :  le  Songe  de  Scipion  ;  un  Traité  de 
Tanalogie  et  des  différences  des  langues  grecque 
et  latine,  et  sept  livres  de  miscellanées  critiques 
fort  curieuses,  intitulés  :  Saturnales  (Contitia 
Saturnalia),  Ce  dernier  ouvrage,  le  plus  impor- 
tant des  trois,  est  écrit  en  forme  de  dialogue  et 
offre,  quant  au  genre ,  une  ressemblance  mar- 
quée avec  les  Nuits  attiques  d*Au1u-Gelle.  L*au- 
teur,  on  le  voit,  est  plus  antiquaire  qu*écrivain; 
sa  phrase  incorrecte  et  pesante,  son  style  froid 
et  sans  couleur,  décèlent  le  travail  pénible  de 
rétranger  peu  familiarisé  avec  sa  nouvelle  lan- 
gue. Malgré  ces  graves  défauts,  le  recueil  du 
Grec  Macrobe  n*en  est  pas  moins  précieux  par 
les  compilations  savantes  qu'il  renferme,  par  des 
aperçus  judicieux  et  profonds  sur  Homère  et 
Virgile,  et  par  des  digressions  historiques  et 
mythologiques  pleines  d'intérêt.  —  Les  meil- 
leures éditions  de  Macrobe  sont  celles  de  Leyde, 
1670,  in-8o,  cum  notis  variorum;  de  Zeune 
(Leipzig,  1776,  jJ.),  et  celle  de  Deux-Ponts,  1788, 
aussi  en  â  volumes.  L'édition  de  Venise  (1472, 
in-fol.  ),  est  d'une  excessive  rareté.  ~  Dans  le 
calendrier  de  Carthage  et  dans  le  martyrologe 
de  saint  Jérôme,  il  est  aussi  fait  mention  d'un 
saint  Macrobe,  dont  on  célèbre  la  fête  le  16  fé- 
vrier. D'OlIRÉZAIf. 

MACROCÉPHALE,  qui  a  une  grosse  tète.  On 
donne  celte  épithète  aux  enfants  qui  naissent 
avec  la  tête  si  grosse  qu'ils  semblent  hydrocé- 
phales, mais  chez  lesquels  ce  grand  volume  de 
la  tête  ne  tient  qu'à  un  développement  considé- 
rable du  cerveau.  C'est  une  espèce  de  monstruo- 
sité qui  dispose  les  enfants  au  rachitisme  et  aux 
convulsions.  On  a  aussi  désigné  par  ce  mot  les 
individus  dont  la  tète  a  une  forme  allongée, 
comme  on  l'observe  particulièrement  dans  cer- 


taines contrées  de  l'Asie.  —  En  botanique ,  on 
appelle  embtyon  macrocéphale  celui  dont  les 
cotylédons  sont  renflés  en  un  corps  phis  gros 
que  le  reste. 

BLACROGLOSSE.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers de  la  famille  des  chéiroptères,  établi  par 
Fr.  Cuvier  qui  le  distingue  des  roussettes  et  de 
toutes  les  chauves-souris,  par  un  museau  exces- 
sivement allongé,  très-menu,  cylindrique,  acu- 
miné  et  comparable,  pour  sa  forme,  à  celui  des 
fourmiliers.  La  langue  est  également  cylindri- 
que,  très-longue,  et  même  un  peu  extensible, 
modifications  qui  semblent  liées  nécessairement 
avec  celle  que  présente  la  forme  du  museau.  Les 
dents  présentent  aussi  des  caractères  distinctif^; 
elles  sont  plus  petites  et  tout  le  bord  alvéolaire 
ne  se  trouve  pas  garni,  principalement  à  la  mâ- 
choire inférieure,  où  il  existe  un  intervalle  yide 
entre  les  deux  incisives  droites  et  les  deux  inci- 
sives gauches;  un  autre  entre  la  première  et  la 
seconde  molaire;  un  troisième  en  arrière  de  la 
dernière  molaire.  Tels  sont  les  caractères  que 
présente  le  genre  macroglosse. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  celle  que  GeofiFroy  a  décrite  le  premier 
sous  le  nom  de  roussette  kiodote ,  pleropus  mi- 
nimusy  et  que,  plus  tard,  Horsfield  (  ZooL  JRe» 
search.)  a  reproduite  sous  le  nom  de  pteropus 
rostratus.  Elle  est  en  dessus  d'un  roux  clair,  et 
en  dessous  d'un  fauve  roussâtre.  Sa  longueur 
totale  est  de  trois  pouces  et  demi ,  et  son  en- 
vergure de  dix  pouces.  Elle  habite  l'ile  de  Su- 
matra. 

MACRON,  Nœvius  Sertorfus  Macro,  favori 
de  Tibère,  présida  à  l'arrestation  et  au  supplice 
de  Séjan ,  et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  la 
dignité  de  préfet  du  prétoire.  Lorsque  Tibère 
approcha  de  sa  fin,  Macron  fit  sa  cour  à  Caligula, 
et  l'engagea  à  prendre  possession  du  gouverne- 
ment pendant  l'agonie  même  de  l'empereur;  et 
voyant  que  Tibère  revenait  à  la  vie,  il  le  fit 
étouffer.  Son  crédit  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Caligula  l'obligea,  ainsi  que  sa  femme,  à  se 
donner  la  mort,  l'an  38  de  J.  G.        Bouillit. 

MACROSCÉLIDE.  Genre  de  quadrupèdes  car- 
nassiers, de  la  famille  des  insectivores,  établi 
par  Smith  pour  un  animal  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, anciennement  connu  et  figuré  par  Peti- 
ver  (Opéra  Hist.  nat.  sp.,  pL  XXIII,  fig.  9),  et 
que  l'on  a  regardé  comme  un  être  imaginaire, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  retrouvé  dans  les  mêmes 
parages ,  par  les  frères  Verreaux  et  envoyé  par 
eux  au  Muséum  de  Paris  en  1828.  Voici  com- 
ment Geoffroy  Saint-Hilaire  caractérise  ce  nou- 
veau genre  :  vingt  dents  à  chaque  mâchoire; 
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membres  pendactyles  non  palmés,  les  inférieurs 
étant  beaucoup  plus  longs  que  les  supérieurs  ; 
pouce  postérieur  très- court;  queue  longue; 
oreilles  très^amples;  yeux  de  grandeur  ordi- 
naire; nez  extrêmement  allongé  et  formant  une 
petite  trompe  grêle,  cylindrique,  que  termine 
un  petit  mufle;  pelage  composé  de  poils  longs  et 
doux  au  toucher.  Les  macroscélides  se  rappro- 
chent des  tanrecs,  les  seuls  insectivores  chez 
lesquels  on  trouve  aussi  vingt  dents  à  chaque 
mâchoire  ;  mais  le  système  dentaire  de  ceux-ci 
est  très-différent,  puisquHIs  ont  des  canines  et 
des  incisives  disposées  à  peu  près  comme  chez 
les  carnivores.  Ils  ont  aussi  quelque  ressem- 
blance avec  les  desmans;  mais  leurs  doigts  sont 
séparés  sur  toute  leur  longueur,  soit  antérieure- 
ment, soit  postérieurement;  on  ne  voit  aucunç 
trace  de  la  palmature  qui  se  fiait  remarquer  chez 
les  desmans  qui ,  en  outre ,  ont  Tœil  très-petit 
tandis  qu*il  est  assez  grand  chez  les  macroscé- 
lides où  Ton  trouve  encore  des  oreilles  presque 
entièrement  nues,  membraneuses,  arrondies 
comme  chez  les  musaraignes ,  et  très-dévelop- 
pées.  On  connaît  peu  les  habitudes  de  ces  petits 
quadrupèdes;  on  a  observé  quMls  sortaient  dans 
le  jour  et  se  tenaient  de  préférence  au  bas  des 
buissons  et  des  petites  féurrées  d'où,  aussitôt, 
qu^s  se  croient  découverts,  ils  s^élancent  dans 
les  terriers  qu'ils  se  creusent. 

MADAGASCAR,  MenuthiasT  grande  Ile  de  la 
mer  des  Indes,  à  600  kil.  de  la  côte  orient,  de  TA- 
frique  australe,  dont  la  sépare  le  canal  de  Mozam- 
bique ,  par  40»  50'-48»  long.  E.,  12»  10  -25o  AT 
ht.  S.  :  1,700  kil.  du  N.  E.  au  S.  0.  sur  580  de 
large;  près  de  4,000,000  d'habitants  Les  monts 
Ambostémènes  et  Bétanimènes  la  parcourent  et 
s'élèvent  à  4,000  et  6,000  mètres.  Beaucoup  de 
rivières.  Climat  beau,  très-chaud,  mais  meur- 
trier sur  bien  des  points  pour  les  Européens. 
Sol  d'une  fertilité  admirable,  et  qui  donne  des 
produits  particuliers  à  l'ile ,  mais  très-mal  cul- 
tivé ;  mines  de  cuivre,  plomb,  étain,  mercure, 
fer,  etc.  (non  exploitées ,  sauf  celles  de  fer).  Les 
habitants,  divisés  en  peuplades  et  tribus  nom- 
breuses, se  nomment  en  général  Madécasses  ou 
Malgaches  :  on  les  croit  de  race  malaise.  Leur 
langue  est  riche  et  douce,  leur  culte  très-simple. 
Bien  que  noirs ,  ils  ont  de  beaux  traits  :  les 
Ovas,  les  Séclaves,  les  Antavars,  les  Betimsaras, 
les  Antacimes,  les  Bétanimènes  en  sont  les  na- 
tions les  plus  remarquables.  —  Longtemps  divi- 
sée en  une  foule  de  petits  États,  Madagascar,  au 
commencement  du  xix«  siècle,  est  devenue  à  peu 
près  un  royaume  unique,  grâce  au  génie  du  chef 
Madama.  Le  pays  d'Anoisi  et  quelques  districts 


échappèrent  seuls  à- sa  domination.  Tananarive 
ou  Tennarive  était  sa  résidence.  Sa  mort,  arrivée 
en  1839,  semble  avoir  commencé  la  dissolution 
de  son  empire  naissant.  Au  reste  Radama  était 
soutenu  par  les  Anglais,  et  les  pays  qu'il  avait 
soumis  n'étaient  que  ses  tributaires.— -Madagas- 
car a  été  visitée  par  une  foule  de  navigateurs, 
mais  presque  personne  n'a  pu  s'y  établir.  La 
France  y  eut  quelques  comptoirs  depuis  1643  : 
mais  le  comte  Beniowski,  qu'elle  y  envoya 
en  1774,  ayant  voulu,  après  s'être  foit  nommer 
chef  par  les  indigènes,  étendre  le  territoire  de 
la  colonie  à  son  ph>pre  profit,  vit  combattre  et 
détruire  par  la  France  même  ce  qu'il  avait  fait. 
En  1839,  les  Anglais  détruisirent  l'établissement 
français  de  Sainte-Marie,  fondé  en  1823.  Bouillit. 

HADALINSKI  (Artoihb),  général  polonais, 
qui  leva  le  premier,  en  1794,  le  drapeau  de  Tin- 
surrection  en  Pologne,  était  né  en  1759.  Il 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  des  armes,  et 
commença  à  se  distinguer  lors  de  la  confédéra- 
tion de  Bar.  Nonce  du  palatinat  de  Poznanie  à  la 
diète  qui  proclama  la  constitution  du  3  mai  1791 , 
le  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowsld  l'éleva, 
en  1793,  au  grade  de  brigadier  d'une  légion 
noble  de  cavalerie.  La  Russie  ayant  exigé  et  ob- 
tenu le  désarmement  de  la  Pologne,  quand  vint 
(13  mars  1794)  le  tour  de  licencier  la  brigade 
de  Madalinski ,  celui-ci  réunit  à  Ostrolenka  ses 
compagnons  d'armes,  au  nombre  de  700,  et  à 
leur  tête  il  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  pos- 
tes prussiens,  passa  la  Yistule  et  la  Piliça  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  et  rejoignit,  aux  environs  de 
Crakovie,  le  général  Kosciuszko  (voy>  ce  nom), 
qui  venait  d'y  être  proclamé  chef  suprême  de 
l'insurrection.  Alors  commença  dans  les  champs 
de  Raçlavice,  cette  lutte  de  huit  mois  qui  fut 
terminée  par  le  partage  de  la  Pologne,  et  dans 
laquelle  Madalinski  eut  plus  d'une  occasion  de 
signaler  sa  bravoure.  Il  eut  surtout  une  part 
notable  à  l'insurrection  de  la  Grande-Pologne 
(Pologne  prussienne).  Il  donna  alors  une  grande 
preuve  de  sa  modestie  et  de  son  patriotisme,  en 
passant  de  son  propre  mouvement  sous  les  or- 
dres du  général  Dombrowski  (170/.),  son  infé- 
rieur en  grade,  mais  reconnu  supérieur  en  ta- 
lents militaires.  Enfermé,  à  la  fin  de  la  guerre, 
dans  les  prisons  prussiennes,  Madalinski  fut  mis 
en  liberté  après  le  partage  de  la  Pologne;  il  ter- 
mina ses  jours  dans  ses  terres  â  Borow  (Grande- 
Pologne),  le  19  juillet  1804.      Th.  Mohav?ski. 

MADAME,  Madbhoisillb.   Foy.  Dahb,  Da- 

HOISEL. 

MADELEINE.  Voy,  Maodslsins. 
I     MADÈRE  {Madeira),  Ile  de  Tarchipel  des 
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Açores,  sitaée  par  89»  38'  de  lat.  N.,  et  19o  16'  de 
long.  occ.  de  Paris,  sur  la  o6te  oecidentale  de 
TAfrique,  au  nord  des  Iles  Canaries.  Découverte, 
en  1419,  par  Zargo  et  Taxeira,  elle  est  restée 
depuis  sous  la  domination  du  Portugal.  Cest  un 
volcan  éteint  de  16  '/•  mill.  carr.  géogr.,  dont  le 
point  culminant,  le  Pico  Ruyro,  s'élève  à  5,800 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  y  règne 
un  printemps  perpétuel,  et  le  sol,  arrosé  par  de 
nombreux  ruisseaux  est  d'une  fertilité  extraordi* 
naire.  Le  climat  est  extrêmement  sain;  tonte  Tan* 
née  les  arbres  sont  couverts  de  fleurs  et  de  fruits. 
L*lleproduitsurtoutIe  vin  renommé  qui  porte  son 
nom.  On  en  récolte  annuellement  50,000  pipes, 
dont  la  moitié  est  exportée.  La  meilleure  qualité 
est  celle  de  la  côte  méridionale  :  e^est  un  mal- 
voisie qu*on  appelle  en  Angleterre  ntiolmêex  et 
qu*on  préfère  même  wxdry-mcideirayWk  madère 
sec ,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  prépare  avec 
les  grappes  les  plus  mûres  et  même  déjà  un  peu 
sèches.  Si  le  irimadeira  est  d'une  qualité  supé- 
rieure, c'est  uniquement  parce  qu'il  a  été  boni- 
fié par  un  long  voyage  sur  mer.  Les  vignobles 
ne  sont  jamais  alarmés  que  pour  une  année. 
Quatre  dixièmes  de  la  récolte  appartiennent  au 
fermier,  quatre  autres  au  propriétaire,  un  au 
roi  et  un  au  clergé.  Au  lieu  des  forêts  qui  cou- 
vraient l'Ile  à  l'arrivée  des  Portugais  et  qui  lui 
ont  valu  le  nom  de  Madère  (  pays  boisé),  on  ne 
trouve  plus  que  des  bouquets  de  châtaigniers , 
d'orangers ,  de  citronniers ,  d'abricotiers  et  de 
pêchers.  La  canne  à  sucre,  le  cafier,  les  fruits 
des  tropiques  y  viennent  également.  Le  blé  ne 
suffisant  pas  à  la  consommation,  on  en  importe 
une  assez  grande  quantité,  ou  l'on  y  suppl^  par 
des  racines  d'arum ,  des  patates  et  des  châtai- 
gnes. On  élève  des  bêtes  à  cornés,  des  moutons 
et  des  chevaux  de  race  européenne.  Les  seuls 
animaux  sauvages  qu'on  rencontre,  sont  des 
lapins  et  des  sangliers.  La  population  monte  à 
100,000  liabitants,  créoles,  mulâtres  et  nègres. 
Le  gouvernement  portugais  entretient  â  Madère 
un  gouverneur  général ,  et  en  tire  des  sommes 
considérables.  Presque  tout  le  commerce  est 
•entre  les  mains  des  Anglais.  La  capitale  de  l'Ile 
est  Funckal,  siège  du  gouverneur  et  de  l'évè- 
que.  Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre  au  fond 
d'une  baie  sur  la  côte  méridionale.  Vue  de  la 
mer,  elle  offre  un  aspect  charmant  auquel  l'in- 
térieur de  la  ville  ne  répond  pas  du  tout.  Elle  a 
trois  couvents,  un  port  défendu  par  quatre  ftMis 
et  30,000  habitants.  Un  peu  plus  au  nord  que 
Madère  se  trouve  la  petite  lie  de  PortoSanio  qui 
en  dépend.  Peuplée ile  1^00  habitants,  elle  est 
très-riche  en  menu  gibier,  —  f^oir  Pitta ,  ^c- 


count  ofihe  hland  ofMadeira  (Londres,  181$); 
Bowdich,  Escuraton  of  Madeira  (ib.,  1825, 
in-4»),  et  Rambles  in  Madeira  and  in  PortU' 
galj  in  182G  (i6.,  1827).  CoifV.  Lex. 

MADIANITES.  Ce  peuple,  qui  habitait  sur  la 
rive  orientale  de  la  mer  Morte ,  tirait  son  nom 
de  Madian,  quatrième  fils  d'Abraham  et  de  Eé- 
tura  {Gen.f  XXV).  Il  paraît  s'être  livré  de  bonne 
heure  au  commerce;  c'est  à  des  marchands  de 
cette  nation,  aussi  nommés  Ismaélites  par  la 
Bible,  que  Joseph  fut  vendu  {ibid.,  XXXVII). 
Les  Madianites  ne  nous  sont  guère  connus  que 
par  les  chap.  XXV  et  XXXI  du  livre  des  Nom- 
bres, Les  Israélites,  pendant  leur  séjour  dans  le 
désert,  sYlnut  livrt^s  à  i'imiuuiicité  et  ayant  sa- 
critîé  aux  idoles  à  Tinstigatian  des  Madianites, 
le  léjîislateurfit  exterminer  ce  peuple,  à  Texcep- 
tion  seulement  des  filles  vierges  :  675,000  bre- 
bis, 72,000  bœufs.  Cl  ,000  ânes  et  32,000  vierges, 
dont  ô2  furent  vouées  au  service  du  Tabernacle, 
fonni'^rent  le  butin  des  Israélites.  Cependant, 
200  ans  plus  tard ,  les  Madianites  se  relevèrent 
et  i>ar vinrent  même  à  asservir  les  Israélites  qui 
gémissaient  depuis  sept  ans  sous  le  joug  lors* 
qu'ils  furent  délivrés  par  Gédéon.  Jethro,  sacri- 
ficateur de  Madian,  dont  Molise  épousa  la  fille, 
appartenait  Traisemblablement  à  une  autre 
branche,  qui  descendait  de  Chus,  petit-fils  de 
Noé.  Elle  habitait  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
et  l'on  suppose  qu'elle  n'était  point  idolâ- 
tre. £m.  Ha^ao. 

MADISON  (James),  un  des  auteurs  de  la  con- 
stitution américaine  et  président  des  États-Unis, 
naquit,  en  1758,  à  Montpellier,  dans  la  province 
de  Virginie.  Destiné  par  sa  famille  au  barreau, 
il  se  prépara  à  cette  carrière  par  d'excellentes 
éludes.  Les  événements  qui  suivirent,  et  qui 
constituèrent  son  pays  en  corps  de  nation  indé- 
pendante, rappelèrent  comme  tant  d'autres,  à 
la  vie  politique.  En  1785,  un  mémoire,  où  il  po- 
sait en  principe,  contrairement  aux  conclusions 
d'un  bill  présenté  à  la  législature  de  la  Virginie, 
la  liberté  de  tous  les  cultes  et  l'entretien  par 
chacun  d'eux  de  ses  ministres  au  moyen  de  con- 
tributions volontaires,  fit  connaître  son  nom 
dans  toute  l'Union  américaine ,  et  y  amena  l'a- 
doption du  système  qu'il  avait  éloquemment 
soutenu.  Aussi  fut-il  associé,  Tannée  suivante , 
aux  hommes  éminenls  que  la  Virginie  députa  à 
la  convention  cliargée  de  rédiger  le  pacte, fédé- 
ral. Le  nom  de  Madison  restera  attaché,  avec 
celui  des  Franklin,  des  Washington,  des  JohA 
Adams,  etc.,  à  ce  grand  acte  qu'il  défendit  de  sa 
plume  dans  le  journal  The  Federalisi,  et  qu'il 
se  vit  bientôt  appelé  à  consolider  comme  légi&- 
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lateur.  Il  Ait  éhi  député  du  congrès  qui  m  réunit 
en  vertu  de  la  ntuyelle  constitution,  et  ne  tarda 
pas  à  y  prendre  le  rang  que  son  patrlotlsnie,  la 
sagesse  de  ses  vues  et  un  remarquable  talent 
d*élocution  devaient  lui  assurer.  Secrétaire  d^itat 
pendant  les  deux  présidences  de  Jefferson ,  son 
ami,  il  lui  succéda,  en  mars  1809,  dans  la  pre- 
mière magistrature  des  États-Unis.  Il  j  continua 
la  politique  de  son  prédécesseur,  avec  une 
nuance  démocratique  moins  prononcée,  et  se 
trouva  appelé  à  prendre  parti  dans  les  compli- 
cations survenues  à  la  suite  du  blocus  continen- 
tal européen.  Madison  se  montra  en  général  ta* 
vorable  à  la  France,  et  seconda  les  projets  de 
napoléon  contre  TAngleterre,  en  tant  qu'ils 
s*accordaient  avec  les  intérêts  et  Thonneur  du 
pavillon  américain.  La  guerre  contre  cette  puis- 
sance fut  décidée  par  le  congrès,  le  19  juin  1 813, 
et  suivie  par  le  pouvoir  exécutif,  avec  plus  on 
moins  de  vivacité  et  avec  des  alternatives  de  re- 
vers et  de  succès,  jusqu'en  décembre  1814,  où 
la  paix  de  Gand  vint  la  terminer  honorablement. 
Madison ,  porté  de  nouveau  à  la  présidence,  en 
1818,  la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1817.  Alors  U 
se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  vécut  depuis 
ce  temps  jusqu'au  38  juin  1856,  époque  de  sa 
mort,  exerçant  les  modestes  ftyictions  de  juge 
de  paix,  et  dans  un  état  de  pauvreté  bien  hono- 
rable pourcelui  qui  avait  par  deux  fois  occupé  la 
première  magistrature  de  son  pays.    IUtibit. 

HADJARES.  f^<^.  HAOTAiis. 

MADONS.  Avex-vous  quelquefois,  arrêtant  vos 
regards  sur  ces  délicieuses  peintures  des  pre- 
mien  maîtres,  produits  de  saintes  inspirations, 
CMtemplé  ces  suaves  créatures  auxquelles  leur 
imagination  a  prêté  les  traits  de  la  vierge  Marie? 
Avez-vous,  en  traversant  l'Italie,  aperçu  sur  les 
routes,  dans  les  rues ,  dans  les  églises,  ces  sta- 
tuettes représentant  une  femme  au  regard  doux 
et  bienveillant,  tenant  dans  ses  bras  le  divin  en- 
fant, statuettes  entourées  de  fleura,  de  bouquets, 
de  ces  hochets  qui  forment  ce  que  nous  appe- 
lons la  tirette,  le  luxe,  ou  dont  la  simplicité  fait 
quelquefois  toute  la  nujesté  ?  eh  bien  !  alon  vous 
saurezce  que  c'est  qu'une  madone.  ifoitoiM,  c'est 
un  mot  harmonieux  que  nous  avons  emprunté  à 
l'Italie,  comme  nous  lui  avons  emprunté  les  ta- 
bleaux si  religieusement  expressifs  de  Raphaël, 
de  Léonard  de  Yinci,  et  de  tant  d'autres  gk^res 
artistiques  ;  c'est  un  mot  que  nous  nous  sommes 
appropriés  pour  désigner ,  nous  aussi,  la  mère 
dû  Christ,  et  nous  n'avons  point  compris  tout 
ce  qu'il  entraînait  de  poésie  religieuse,  de  véné- 
ration chrétieMie.  C'est  une  madone^  c'est  la 
Madone  di  San  St'slo,  dirons-nous  avec  une 


froide  admiratton^  en  passant  devant  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture;  c'est  une  madone,  di- 
rens-nous  encore,  passant  devant  ces  images 
tutéiaires  et  consolatrices  placées  sur  nos  pas, 
habitués  que  nous  sommes  à  heurter  sans  les  re- 
marquer les  croix ,  aussi  multipliées  chez  nous 
que  les  statuettes  le  sont  dans  les  contrées  ita- 
liques; et  ce  mot  ne  nous  dira  rien  de  plus. 
Voyez  cependant  la  jeune  fille,  l'épouse,  la  mère, 
qui  les  aperçoivent  sur  leur  passage  :  à  l'aspect 
de  la  madone,  tous  les  sentiments  religieux  leur 
reviennent  en  f6ule;  elles  s'agenouillent,  font  le 
signe  de  la  croix,  et  prient;  le  brigand  lui-même, 
après  avoir  dépouillé  le  cadavre  encore  chaud 
de  sa  victime,  s'agenouille  aussi,  et  réclame  la 
toute-puissante  intercession  de  hi  madone,  k 
laquelle,  comme  Louis  XI,  il  promet  de  ne  plus 
pécher.  U  y  a  chez  l'Italien ,  autour  de  la  Ma^ 
done,  représentation  des  traits  de  la  mère  de 
Dieu,  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  paix,  d'es- 
pérance, dont  l'imagination  s'est  habituée  à  l'en- 
vironner, que  ne  comportent  point  notre  indif- 
férence religieuse  et  notre  scepticisme.  Pourquoi 
donc  leur  avoir  emprunté  un  mot  qui  est  devenu 
pour  nous  à  peu  près  vide  de  sens,  et  qui  n'a 
fait  qu'enrichir  notre  langue  d'un  nouveau  sy- 
nonyme? V.Caralp. 

MADRAS,  capitale  d'une  présidence  de  l'Inde 
anglaise,  est  située  dans  une  contrée  sablon- 
neuse, au  bord  de  la  mer,  sur  ki  cête  de  Coro- 
mandel  {vqT'h  ^ou$  ISo  6'  de  lat.  N.  et  78o  de 
long.  or.  (mér.  de  Paris).  Cette  ville,  arrosée  par 
la  rivière  de  Palier,  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  agglomération  de  maisons  de  campagne 
élevées  autour  du  fort  Saint-George.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  mosquées  surmontées  de 
coupoles  du  plus  bel  effet.  La  ville  Blanche, 
habitée  par  les  Européens,  est  régulièrement 
bâtie  et  ceinte  de  murailles.  Elle  renferme  les 
habitations  des  riches  négociants,  leurs  im- 
menses magasins  et  de  brillantes  boutiques. 
Parmi  les  édifices  publics,  répandus  au  milieu 
des  jardins,  on  distingue  le  somptueux  palais  du 
gouverneur,  élevé,  en  1803,  par  lord  Clive,  d'a- 
près un  plan  qu'avait  conçu  le  comte  de  Choi- 
seul-Gouffier.  En  face  de  ce  palais ,  se  trouve 
l'hôtel  de  ville.  La  ville  Noire,  habitée  par  les 
Hindous,  dont  chaque  caste  occupe  un  quartier 
particulier,  est  fortifiée  et  séparée  de  la  ville 
Rlanche  par  une  esplanade.  Elle  s'étend  sur  un 
espace  de  trois  lieues. 

La  population  de  Madras,  qu'on  évalue  à 
400,000  imes ,  est  un  coa4M>sé  bizarre  d'Hin- 
dous, de  Mahométans,de  fibèbres,  d'Arméniens, 
de  catholiques ,  de  réformés ,  de  Chinois  mcine, 
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qui  tous  suivent  tranquillement  les  pratiques  de 
leur  culte,  dans  une  infinité  de  pagodes,  de  mos- 
quées, de  chapelles,  d'églises,  de  temples  et  d'o- 
ratoires. On  trouvée  Madras  la  plus  belle  église 
d'Asie  :  c'est  un  édifice  situé  dans  un  petit  bois 
de  palmiers,  et  reposant  sur  des  colonnes.  Du 
côté  de  la  mer,  Taspect  de  la  ville  qui  déploie  ses 
longues  rangées  de  superbes  édifices,  et  de  riants 
jardins,  est  très-imposant.  Madras  possède  une 
banque,  un  observatoire,  une  imprimerie,  un 
collège  pour  l'enseignement  des  langues  orien- 
tales, plusieurs  établissements  d'instruction,  en- 
tre autres  une  école  militaire  où  Bell  (cqrO  n^it 
pour  la  première  fois  sa  méthode  en  pratique, 
et  enfin ,  depuis  1820,  une  société  asiatique. 

On  fabrique  à  Madras  des  étoffes  de  coton  blan- 
ches et  de  couleur,  de  la  verroterie,  dont  on  fait 
des  parures  pour  les  femmes  hindoues,  de  la 
poterie,  des  tuiles,  et  on  y  prépare  du  sel.  Le 
commerce  y  est  d'une  plus  grande  importance 
que  l'industrie,  bien  que  la  ville  manque  de  port 
et  n'ait  qu'une  rade  peu  sûre.  Un  aqueduc  con- 
duit dans  la  ville  l'eau  des  environs. 

Madras  a  été  construite  par  les  Anglais  sur 
l'emplacement  occupé  autrefois  parla  petite  ville 
de  l^chinnapatnatn,  qui  appartenait  au  roi  de 
Bisnagor  et  leur  fut  cédée  parce  prince.  En  1645, 
elle  fut  prise  par  la  Bourdonnais.  Plus  tard , 
Lally-Tollendal  tenta  de  s'en  emparer. 

La  présidence  de  Madras,  sur  une  étendue  de 
plus  de  7,000  lieues  carrées,  contient  une  popu- 
lation d'environ  15  millions  d'âmes;  l'Angleterre 
en  tire  un  revenu  d'environ  lâ5  millions  defr. 
Elle  embrasse  toute  la  partie  méridionale  de  la 
presqu'île  en  deçà  €{u  Gange,  depuis  le  cap  Go- 
morin  jusqu'à  Balasore  et  comprend  les  9  pro- 
vinces de  Karnatik,  de  Coïmbatour,  de  Salem 
avec  Barramahal,  des  Cirkars,  de  Mysore  (Maïs- 
8our),  de  Malabar,  de  Travancore,  de  Canara  et 
de  Balaghaout.  Ch.  Yogel. 

UHBÏiAS,  {Technologie. )Éioffe  dont  la  chaîne 
est  de  soie  et  la  trame  de  coton.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  que  les  premiers  madras  furent  im- 
portés en  Europe  de  la  ville  indienne  de  ce  nom. 
Aujourd'hui ,  il  s'en  fabrique  en  abondance  en 
France,  surtout  à  Rouen  et  dans  l'Alsace.    X. 

MADRÉPORES  (madrepora),  nom  de  forma- 
tion moderne,  sous  lequel  on  confond  générale- 
ment dans  le  monde  la  plupart  des  polypiers 
pierreux  qui  figurent  comme  objets  de  curiosité 
dans  les  cabinets  d'amateurs,  mais  qui,  prenant 
une  acception  plus  précise  en  histoire  naturelle, 
est  spécialement  affecté  par  les  zoologistes  de 
nos  jours  à  un  grand  genre  de  polypes  litho- 
phytes  de  la  famille  des  corticaux  (vo/*.  Poly- 


pes), et  voisin  du  corail  {voy,  ce  mot  et  Zoo- 

PHTTE8).  G.  SAUGSftOTTI. 

MADRID.  Par  les  40»  25'  de  latitude  nord ,  et 
5»  53'  de  longitude  ouest,  sur  la  rive  gauche  du 
Manzanarès,  au  milieu  d'une  plaine  sablonneuse, 
sèche  et  nue,  entourée  de  collines  inégales  et  peu 
élevées,  et  située  elle-même  à  plus  de  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  placée,  comme 
au  point  central  du  royaume,  la  capitale  de  cette 
Espagne  si  agitée  de  nos  jours  par  les  passions 
politiques  de  ses  habitants,  si  tiraillée  en  tout 
sens  par  les  tendances  rétrogrades  des  uns  et  par 
l'impatience  révolutionnaire  des  autres.  Quand 
la  péninsule  hispanique  subissait  la  domination 
romaine,  un  petit  bourg  fortifié,  chef-lieu  des 
Carpelant,  et  nommé  Mantua  Carpetanorum^ 
fut  élevé  sur  cet  emplacement.  Le  nom  de  Ma- 
joriium  lui  fut,  assure-t-on,  donné  au  moyen 
âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  capitale  espagnole 
n'apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
que  sous  le  roi  don  Ramire  II,  c'est-à-dire  de 
950  à  955  :  c'était  alors  un  village  fortifié  que 
les  Mores  avaient  bâti,  et  dont  celui-ci  fit  tom- 
ber les  murailles.  Ferdinand  I^*,  en  1065,  mar- 
cha également  contre  Madrid,  dont  il  détruisit 
aussi  les  remparts.  Alphonse  YI,  successeur  de 
ce  roi  de  GastiUe ,  s'en  empara  définitivement. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  s'accorde  à  dire  qu'il 
n'est  fait  mention  de  Madrid  dans  l'histoire  qu'en 
1109  pour  la  première  fois,  et  que  ce  n'était 
qu'un  château  appartenant  à  un  roi  de  CastiUe, 
et  qu'assiégeaient  les  Mores  à  cette  époque. 
Yers  le  milieu  du  xv«  siècle,  Henri  m  répara 
Madrid,  l'agrandit,  et,  augmentant  ses  moyens 
de  défense,  fit  ajouter  des  tours  à  ses  remparts. 
Sous  Gharles-Quint,  la  cour  commença  à  séjour- 
ner dans  cette  ville;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1560 
que,  par  ordonnance  royale,  Philippe  II,  dont 
sa  position  centrale  avait  fixé  l'attention,  la  dé- 
clara capitale  de  la  monarchie  espagnole,  et,  dès 
ce  moment,  la  cour  s'y  fixa  irrévocablement 
Lors  de  la  guerre  de  succession,  Madrid  se  pro- 
nonça pour  le  petit-fils  de  Louis  XIY,  Philippe  Y, 
souche  des  Bourbons  d'Espagne.  Occupée  par 
les  troupes  françaises  après  les  événements  de 
1807,  Madrid  fut  emportée  par  Napoléon  le  4  dé- 
cembre 1808,  après  une  résistance  opiniâtre. 
Joseph  Napoléon  s'y  maintint  jusqu'en  1812.  Les 
Français  en  furent  chassés  par  les  Anglais  après 
la  bataille  de  Salamanque  ;  ils  les  en  chassèrent 
à  leur  tour,  mais  furent  obligés  d'en  partir  peu 
de  temps  après.  En  1823,  Madrid,  qui  avait  suivi 
le  mouvement  révolutionnaire  imprimé  à  l'Es- 
pagne par  Riégo  et  ses  amis,  vit  de  nouveau  les 
Français  :  celte  fois,  ils  ne  se  présentaient  plus 
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comme  des  ennemis,  mais  bien  en  qualité  d*auxi- 
liaires  de  Ferdinand,  qui  s^appuyait  ainsi  sur  les 
l)aIonnettes  étrangères  pour  renverser  une  con- 
stitution qu'il  avait  solennellement  jurée.  Le  duc 
d*Angouléme  y  entra  triomphalement  à  la  tête 
de  son  armée.  Depuis  1830,  Madrid  a  suivi  le 
mouvement  qui  entraine  TEspagne  vers  de  nou- 
velles destinées;  les  certes  ont  choisi  cette  ville 
pour  le  lieu  de  leur  réunion.  —  Après  cette  brève 
notice  historique,  nous  allons  aborder  les  détails 
statistiques.  —  Madrid  est  une  grande  et  belle 
ville,  ayant  une  population  de  311 ,137  habitants, 
agglomérée  dans  près  de  8,000  maisons ,  et  en- 
tourée, dans  sa  circonférence  de  près  d'une  lieue 
et  demie,  d'un  simple  mur,  que  précèdent  des 
boulevards  planté^  d'arbres  dans  presque  tout 
leur  pourtour.  Dix-sept  portes  donnent  entrée 
dans  la  ville;  trois  de  ces  portes  sont  des  arcs 
de  triomphe  :  le  plus  remarquable  et  le  plus  ma- 
jestueux des  trois  est  celui  de  la  porte  d'Alcala, 
qui  est  d'ordre  dorique.  Madrid  est  divisée  en 
douze  quartiers ,  dont  la  plupart  sont  de  con- 
struction moderne.  Quatre  magnifiques  rues,  qui 
sont  celles  d'Alcala,  d'Atocha,  de  San-Bernardo, 
etde  Fuencarral,  sont  dignes  d'être  remarquées  : 
douze  voitures  pourraient  passer  de  front  dans 
la  première.  Ces  rues,  comme  toutes  les  autres, 
sont  régulières,  bien  alignées,  garnies  de  larges 
trottoirs  pour  les  piétons  :  elles  sont  pavées 
avec  des  silex,  dont  la  petite  dimension  rend  la 
marche  fatigante.  Les  maisons  sont  générale- 
ment bien  bâties ,  d'une  architecture  simple  et 
uniforme,  de  moyenne  élévation.  On  compte 
dans  Madrid  484  rues ,  83  places,  dont  trois  as- 
sez belles,  33  fontaines  publiques,  distribuant 
une  eau  pure  et  légère,  provenant  de  sources 
voisines;  19  paroisses,  64  couvents,  dont  30 de 
religieuses  ;  10  oratoires  publics ,  18  hôpitaux, 
3  hospices,  30  casernes,  3  maisons  de  réclusion 
pour  les  femmes  et  5  prisons,  8  théâtres,  19  éta- 
blissements d'instruction  publique,  etc.,  etc.  De 
ces  83  places,  les  plus  remarquables  sont  la  Plaza- 
Major,  qui  est  belle  et  étendue;  la  place  du  Pa- 
lais-Royal ,  et  la  Plaza  ou  Puerta-del-Sol  (place 
ou  porte  du  Soleil),  carrefour  où  aboutissent  les 
cinq  principales  rues  de  la  ville  :  c'est  là  que  se 
rassemble  toute  la  population  oisive  de  la  capi- 
tale; c'est  là  que  les  étrangers  se  portent  en 
foule  comme  à  Paris  au  Palais-Royal;  c'est  là 
aussi,  quand  l'émeute  gronde,  que  la  lutte  s'en- 
gage d'ordinaire  entre  le  peuple  et  la  force  ar- 
mée. Parmi  les  autres  places,  de  bien  moins 
grande  étendue,  on  remarque  celles  où  ont  lieu 
les  courses  de  taureaux,  celle  de  la  Cevada  (de 
l'Avoine),  où  se  font  les  exécutions  publiques, 
16 


celle  de  l'hôtel  de  ville ,  si  régulière  dans  son 
exiguïté,  et  décorée  d'une  belle  fontaine  altégo* 
rique,  dont  les  sculptures  représentent  les  armes 
de  Léon  et  de  Castille.  —  Les  églises  de  la  reine 
des  Espagnes  sont  peu  remarquables  sous  le  rap- 
port architectural,  surtout  comparées  à  celles 
des  principaux  lieux  de  toutes  les  provinces  de 
la  péninsule  ibérique  :  à  peine  celles  du  couvent 
des  Salissiennes,  de  Saint-Isidore,  de  Sainte-Isa- 
belle, de  Saint- Pascal,  de  Saint-Martin,  de  Saint* 
François  de  Sales  et  des  Dominicains,  méritent- 
elles  d'être  signalées.  U  en  est  de  même  des 
hôtels  particuliers,  tels  que  les  palais  des  ducs 
de  Berwick,  d'Alba,  de  l'Infontado,  de  Médina- 
Cœli,  d'Ossuna,  etc.  :  ils  se  distinguent  plutôt 
par  les  curieuses  collections  scientifiques  qui  y 
sont  renfermées  et  par  leur  étendue  que  par 
leur  beauté  extérieure.  —  Les  édifices  publient 
sont  plus  dignes  d'arrêter  les  yeux.  Le  palais  du 
roi ,  la  plus  belle  résidence  royale  de  l'Europe, 
doit  être  placée  en  première  ligne.  Situé  près  de 
la  partie  occidentale  de  la  ville,  à  peu  de  distance 
de  la  porte  San-Vincente ,  il  est  placé  sur  une 
hauteur  en  foce  de  la  casa  rea  del  Campo,  jolie 
campagne  sur  la  rive  droite  du  Manzanarès. 
D'une  architecture  assez  belle ,  quoique  un  peu 
lourde,  il  a  été  rebâti  sous  Philippe  V,à  la  place 
de  celui  qui  fut  dévoré  par  les  flammes  en  1734; 
la  chapelle  est  magnifique,  ainsi  que  la  salle  des 
ambassadeurs;  des  tableaux  du  plus  grand  prix 
en  ornent  les  appartements.  Le  roi  Joseph  l'a 
fait  isoler  des  maisons  particulières  qui  l'entou- 
raient, ainsi  que  chez  nous  on  a  isolé  1^  Louvre 
et  les  Tuileries.  Le  Buen-Retiro  est  le  second 
des  palais  du  souverain  :  il  occupe,  avec  ses  jar- 
dins, une  grande  étendue  dans  la  partie  orien- 
tale de  Madrid.  Le  Buen-Retiro  a  été  forte- 
ment endommagé ,  lors  de  la  prise  de  Madrid 
en  1808,  par  le  fèu  de  l'artillerie  française  : 
quatre  mille  moines  y  étaient  alors  occupés  à 
faire  des  cartouches,  et  quatre  mille  soldats  es- 
pagnols le  défendaient  :  on  peut  juger  par  là  de 
l'étendue  de  ce  palais,  qui  peut  au  besoin  servir 
de  citadelle,  et  domine  toute  la  ville.  Le  Buen- 
Retiro  a  été  fondé  par  Philippe  Y.  Viennent  en- 
suite le  palais  des  conseils  ou  du  gouvernement, 
le  musée  royal  des  beaux-arts,  celui  des  sciences 
naturelles,  renfermant  d'assez  pauvres  collec- 
tions, dont  les  Éspagnob  ont  exagéré  la  ma- 
gnificence ;  l'hôtel  des  postes ,  la  douane ,  le 
Panadaria,  siège  de  l'académie  de  l'histoire; 
Buena-Vista,  où  est  placé  le  musée  d'artillerie, 
dont  les  salles  méritent  d'être  visitées;  l'arsenal, 
où  sont  aussi  conservés  nombre  d'objets  cu- 
rieux; la  monnaie,  la  prison  de  cour,  le  Sala- 
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dero,  le  couvent  de  Saint*  Philippe  et  le  grand 
hôpital.  Deux  beaux  ponts  ont  été  jetés  sur  le 
Manzanarès,  pauvre  ruisseau  qui  tarit  Tété  sous 
les  murs  de  la  grande  ville,  et  dont  le  cours  ne 
dépasse  pas  18 lieues.  --Madrid  possède  plusieurs 
belles  promenades  três-fréquentées  :  la  seule  qui 
soit  dans  Tenceinte  de  la  ville  est  le  Prado,  em* 
belli  dans  sa  longueur  considérable  de  fraîches 
allées  d*arbres  et  de  fontaines,  dont  il  est  rede- 
vable à  Charles  II.  Bien  que  sa  largeur  soit  peu 
considérable,  le  Prado  est  Tune  des  choses  les 
plus  belles  qui  soient  au  mode ,  et  les  roman- 
tiers  espagnols  n*ont  pas  fait  faute  de  le  célé- 
brer. Les  Jardins  de  Buen-Retiro  et  las  Delicias, 
avec  un  grand  pré  et  de  longues  allées  sur  les 
bords  du  Manzanarès  sont  les  autres  buts  de  pro- 
menade; la  foule  ne  manque  Jamais  de  s*y  por- 
ter.^ Madrid,  malgré  les  reproches  dMgnorante 
indifférence  qu*on  s*accorde  à  prodiguer  aux 
Espagnols,  renferme  une  grande  quantité  d*éta- 
blissements  scientifiques.  Je  parlerai  d^abord 
des  bibliothèques.  La  bibliothèque  publique  a  été 
fondée  par  Philippe  V  :  elle  contient  environ 
900,000  volumes,  dont,  sous  le  dernier  règne, 
au  moins  un  quart  demeurait  caché  au  public  : 
c'étaient  là  les  libroê  prohibidM.  On  y  compte 
deux  mille  ouvrages  originaux  sur  Thistoire,  la 
littérature  et  les  antiquités  du  pays^  une  collec- 
tion nombreuse  de  poètes  de  xv^  siècle  et  de 
chroniqueurs  de  la  même  époque,  environ  800 
manuscrits  arabes,  qui  sont  tous  des  morceaux 
manuscrits  grecs»  et  un  cabinet  de  médailles  de 
150,000  pièces.  On  parle  de  la  bibliothèque  du 
roi  comme  on  parlait  du  nouveau  monde  avant 
Colomb  :  elle  est  dans  Tintérieur  du  palais,  et 
c'est  à  peiné  si  un  seul  lettré  y  est  admis  dans 
Tespace  d'un  siècle  :  on  n*en  connaît  par  con- 
séquent que  ce  qu'une  tradition  fort  éloignée  en 
dit,  et  qu'il  n'y  a  pas  grande  importance  à  répé- 
ter. La  bibliothèque  des  Jésuites  est  dans  l'en- 
ceinte de  leur  collège  {  elle  renferme  beaucoup 
de  livres ,  mais  il  n'y  a  rien  de  rare.  Un  décret 
de  Charles  IV  avait  ordonné  qu'elle  serait  ou- 
verte tous  le%  Jours  au  public.  Il  y  a  en  outre  k 
Madrid  plusieurs  corps  scientifiques  dont  on 
visite  librement  les  bibliothèques  ;  celle  de  l'a- 
cadémie royale  dliistoire  possède  une  grande 
quantité  de  manuscrits  précieux,  légués  par  di- 
vers membres  de  la  société  :  il  faut  mentionner 
en  outre  celle  de  l'académie  des  beaux-arts,  et 
quelques  bibliothèques  particulières,  celles  des 
ducs  de  rinfantado,  d'Ossuna,  de  Medina-Cœli, 
où  l'on  n^est  admis  qu'avec  des  billets.  —  Après 
les  bibliothèques,  nous  avons  à  signaler  le  musét 
d€ê  sciencei  naiuf^lk»^  où  se  font  des  cours 


publics  de  minéralogie,  de  botanique,  de  zoo- 
logie, etc.,  et  où  sont  enfermés  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  la  galerie  de  minéralogie,  ainsi 
que  le  Jardin  botanique ,  le  plus  riche  peut-être 
de  toute  la  Péninsule  ;  lé  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  institué  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  et 
où  se  font  à  peu  près  les  mêmes  cours  qu'à  celui- 
ci  ;  la  direction  des  mines,  l'école  de  pharmacie, 
l'institut  de  Saint-Isidore,  espèce  d'université 
qui  compte  seize  professeurs  ;  l'école  de  méde- 
cine pratique,  le  collège  de  chirurgie  médicale 
de  Saint-Charles,  l'école  des  ingénieurs  géogra- 
phes, le  collège  royal  des  nobles,  l'école  vétéri- 
naire ,  l'école  des  poinçons,  treize  académies , . 
l'observatoire,  la  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux du  musée  royal,  des  manufactures  en 
grand  nombre,  etc.,  etc.  —  Les  habitants  de  Ma- 
drid mènent  une  vie  assez  paresseuse  générale- 
ment; les  promenades,  les  théâtres,  les  combats 
de  taureaux,  les  réunions  appelées  lerMiaSy  qui 
ont  pour  attrait  principal  les  Jeux,  la  conversa- 
tion et  un  peu  de  musique ,  absorbent  la  phis 
grande  partie  de  leurs  moments,  et  la  8(e8te 
comble  le  reste.  —  Le  climat  de  Madrid  est  agréa- 
ble :  l'air  y  est  sain,  mais  vif  et  pernicieux  pour 
les  personnes  d'une  constitution  fiible  :  le  voi- 
sinage des  montagnes  qui  dominent  la  ville  au  N. 
et  au  N.  N.  0.,  et  qui  sont  presque  toujours 
couvertes  de  neige,  y  rend  la  température  très- 
variable.  —  Madrid  est  le  siège  de  toutes  les 
autorités  et  administrations  supérieures  de  l'Es- 
pagne. C.  KOQtXS. 

TtLkttt  ng  Mabb».  rcjr,  CiABLis-QuiifT,  et 
FiANçois  Iw,  roi  de  France. 

MADRIERS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  dans 
la  charpenterie  à  des  pièces  de  bois  méplates^  de 
8, 4, 5  et  6  pouces  d'épaisseur,  sur  10, 19,1 5  et  10 
de  largeur.  Les  madriers  servent  à  faire  des  pilo- 
tis, à  asseoir  les  fondations  des  murs  dans  les 
terrains  de  mauvaise  consistance,  à  soutenir  les 
terres  dans  les  tranchées  que  l'on  creuse  pour 
bâtir,  dans  les  fouilles,  dans  les  mines,  etc.  : 
leur  résistance  les  Mi  également  employer  à 
former  les  plates-fôrmes  des  batteries  de  canon, 
de  mortiers,  etc.  Le  madrier  change  de  nom 
quand  on  le  façonne.  Lbgluc  Thooih. 

MADRIGAL.  (£^^éni#i»r0.)^ucun  genre  de  la 
poésie  légère  ne  fut  plus  cultivé  en  France  aux 
xv«  et  xvi«  siècles  et  même  encore  dans  une 
grande  partie  du  xvii*. 

L*antiquité  connaissait  déjà  la  chose,  sinon  te 
mot,  et  un  assez  grand  nombre  des  pièces  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  d'é/vÛTnammaa  dans 
l'Anthologie  grecque,  ou  parmi  les  poésies dt  Ca- 
tulle et  de  Martial,sonl  de  véritables  madrigaux. 
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A  Texemple  des  anciens,  les  premiers  poètes 
français  ne  désignaient  point  ces  petites  pièces  ga- 
lantes sous  un  titre  particulier.  Ce  fut  seulement 
après  Harot,  très-fécond  en  ce  genre,  qu*un  au- 
teur  du  xvi«  siècle,  Gilles  Durand  de  la  Berge- 
rie, imagina  de  franciser  le  mot  italien  de  ma- 
drigale,  créé  par  les  poètes  de  cette  nation.  Son 
exemple  fut  dès  lors  généralement  suiyi  et  le 
madrigal  prit  place  dans  notre  littérature.  On  ne 
Tastreignit  point,  comme  le  sonnet  et  le  rondeau, 
à  de  rigoureuses  lois;  on  lui  imposa  seulement 
celle  de  la  concision  ;  il  eut,  du  reste,  la  faculté 
de  s*exprimer  en  vers  de  toute  mesure,  et  toute 
pensée  amoureuse,  galante,  fine  ou  sentimen- 
tale fit  partie  de  son  domaine. 

Le  mari  de  H"*  de  la  Sablière  s^acquit  une 
telle  renommée  en  ce  genre,  qu*un  critique  le 
surnomma  le  Madrigalier  français.  Il  a  fait  un 
volume  entier  de  madrigaux* 

Le  grand  écueil  du  madrigal  c^est  la  fadeur  et 
Tafféterie  \  il  ne  Ta  pas  toi^ours  évité  ;  aussi, 
pour  en  faire  justice,  dans  les  Précieuses  ridi- 
cules et  les  Femmes  savantes,  Holière  n^eut  à 
coup  sûr  que  l'embarras  du  choix.  Un  littérateur 
qui  faisait  des  vers,  sinon  en  poète  du  moins  en 
homme  d'esprit,  la  Monnoye,  tenta  de  réhabili- 
ter le  madrigal  en  lui  donnant  une  tournure  plus 
vive  et  plus  piquante.  Au  lieu  de  suivre  ses 
traces,  Dorât  et  son  école  voulurent  imposer 
au  xviii«  siècle  leurs  madrigaux  prétentieux  et 
musqués;  le  goût  en  fit  promplement  justice. 
Aussi  le  madrigal,  décédé  même  avant  l'an- 
cienne galanterie  française ,  ne  figure-t-U  plus 
que  comme  souvenir  dans  notre  littérature  ao- 
tueUe.  M.  Oueet. 

HADRIGAL.  {Musique.)  Genre  de  composi- 
tion qui,  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  parait  avoir 
acquis  une  assez  grande  importance  sous  la 
plume  des  compositeurs  franco-belges,  prédé- 
cesseurs immédiats  de  la  grande  école  romaine, 
qui  eut  pour  chef  Palestrina  (vox*  ce  nom). 
Avant  lui  les  madrigaux  ne  difl^raient  guère  du 
contrepoint  fugué  ;  mais  ce  grand  musicien  en 
fixa  les  véritables  règles  en  4)ubliant  ceux  aux- 
quels il  avait  imprimé  le  cachet  de  son  génie.  La 
principale  consistait  à  considérer  sans  cesse  le 
sens  des  paroles  et  à  tâcher  que  l'expression  s'en 
reproduisit  dans  la  musique  ;  les  motifs  devaient 
d'ailleurs  avoir  peu  d'étendue  et  se  renouveler 
continuellement;  les  durées  étaient  plus  cour- 
tes, les  tournures  plus  légères  et  plus  animées 
que  dans  la  musique  d'église. 

Les  plus  anciens  madrigaux  s'écrivaient  à 
quatre  parties  pour  le  moins,  car  l'on  en  trouve 
quantité  qui  ont  cinq,  six,  sept  et  jusqu'à  huit 


parties  vocales  sans  accompagnement.  Maren- 
zio  et  Scarlatti  sont  peut-être  ceux  qui  ont  le 
plus  approché  de  la  perfection  du  grand  maître 
qu'ils  imitaient  et  entre  les  mains  duquel  est  de- 
meuré le  sceptre  de  l'ancien  genre  madriga- 
lesque.Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  les 
madrigaux  m  vogue  servaient  aussi  de  musique 
instrumentale;  les  exécutants  ordinaires  repro- 
duisaient la  pièce  telle  qu'elle  était  écrite,  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  fit  pendant  longtemps  si 
peu  d'usage  des  tons  aigus  sur  les  instruments, 
puisque  l'on  ne  Jouait  que  des  morceaux  renfér^ 
mes  dans  l'étendue  ordinaire  des  voix.  Si  les  exé- 
cutants étaient  d'une  grande  habileté,  chacun 
brodait  sa  partie  à  sa  façon,  mais  cependant  d'à- 
près  certains  principes  dont  parlent  les  anciens 
traités.  Quelquefois  aussi  les  instruments  accom- 
pagnaient les  voix  en  doublant  la  partie  sans 
qu'aucun  d'eux  en  exécutât  une  partie  qui  lui  fût 
propre* 

L'invention  de  la  basse  continue ,  confiée  an 
violoncelle,  au  luth,  au  téorbe,  et  enfin  au  cla- 
vecin ou  à  l'orgue,  amena  l'usage  des  madri- 
gaux accompagnés;  on  cessa  d'écrire  pour  un 
grand  nombre  de  voix  ;  on  eut  alors  des  mor- 
ceaux à  une  voix  qui  prirent  le  nom  particulier 
de  cantate  (voy,)^  et  des  morceaux  à  deux  et 
trois  voix  qui  conservèrent  plus  ou  moins,  selon 
la  convenance  des  compositeurs ,  les  allures  du 
style  madrigalesque. 

On  a  nommé  madrigaux  spirituels  ceux  qui 
étaient  composés  sur  des  paroles  pieuses  ;  l'Italie 
en  a  vu  naître  un  grand  nombre  de  ce  genre  qui 
même  a  été,  dit-on,  le  plus  anciennement  connu; 
c'est  à  cette  espèce  que  doit  être  rapporté  l'œu- 
vre capital  connu  sous  le  nom  de  Psaume  d9 
Marcello,  et  qui  contient  les  50  premiers  psau- 
mes de  David  paraphrasés  en  vers  italiens  et 
mis  en  musique  par  le  célèbre  praticien  de  Ve- 
nise ;  ce  bel  ouvrage,  qui  tient  de  tous  les  styles, 
mais  plus  particulièrement  de  celui  dont  nous 
traitons  ici,  offre,  sous  le  rapport  de  l'expres- 
sion et  sous  celui  de  la  facture,  des  modèles  éga- 
lement admirables,  qui  seront  toujours  étudiés 
avec  fk*uit.  J.  A.  db  la  Fagb. 

IHAERLANT  (Jacqbes  Vaw),  poète  chroniqueur 
flamand,  né  à  Damme  en  1335.  Bien  qu'il  n'ap- 
partint point  au  clergé,  qui,  à  celte  époque, 
était,  pour  ainsi  dire,  le  seul  dépositaire  des 
sciences,  il  possédait  une  instruction  très-éten- 
due, qu'il  avait  puisée  dans  les  meilleures  écoles 
de  sa  patrie  et  de  l'Italie.  Cependant  sa  position 
sociale  se  borna,  pendant  quelque  temps,  à 
l'humble  emploi  de  greffier  de  sa  ville  natale. 
Mais  bientôt  il  attira  l'attention  de  Florent  V, 
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comte  de  Hollande,  qui  le  chargea  d'écrire  une 
histoire  universelle  dans  sa  langue  natale.  Yan 
Haerlant  traduisit  en  vers  flamands  \e Spéculum 
histortale  de  Vincent  de  Beauvais,  composé  vers 
1345.  Cette  traduction,  commencée  en  1285,  se 
trouva  terminée  en  1396.  Avant  cet  ouvrage, 
par  lequel  s^ouvre  réellement  Thistoire  littéraire 
flamande,  le  poëte  avait  écrit  son  Rxmhxhel 
(Bible  rimée),  qui  date  des  environs  de  Tan- 
née 1370  et  qui  est  une  traduction  de  VHistQ- 
fia  êcholastica  de  Petrus  Comestor.  Van  Haer- 
lant produisit  plusieurs  autres  livres  ;  ce  sont  : 
La  Guerre  de  Troie,  ou  prophéties  flamandes  ; 
Fleurs  ou  sentences  d'Arislole,  ouvrage  tra- 
duit du  latin;  la  f^ie  de  saint  François,  d'après 
saint  Bonaventure;  le  Bestiaire,ou  fleurs  de  la 
nature,  d'après  le  Liber  rerum,  d'Albert  le 
Grand;  fVapen  Martyn,  production  dans  la- 
quelle Van  Maerlant  montre  un  esprit  élevé  au- 
dessus  des  idées  générales  du  temps  où  il  vécut; 
enfin  les  Drie  Gaerden  {Trois  Jardins).  Il 
mourut  à  Damme  en  l'an  1300,  et  fut  enterré 
sous  le  clocher  de  l'église  paroissiale  de  cette 
ville.  L'histoire  littéraire  des  Pays-Bas  l'a  sur- 
nommé, à  juste  titre,  le  père  de  la  poésie  fla- 
mande. V.  H. 

MAESTRICHT  {Trajectum  ad  Mosam),  cé- 
lèbre place  de  guerre  du  royaume  des  Pays-Bas, 
située  sur  la  Meuse  {Maes)  qui  y  reçoit  la  Jaar. 
On  y  voit  un  beau  pont  en  pierre,  de  500  pieds 
de  long.  La  ville  n'a  guère  au  delà  de  30,000 
bah.;  elle  est  assez  régulièrement  bâtie  et  ornée 
de  places  publiques,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue celle  du  Yrythof,  plantée  d'arbres,  et  celle  du 
Marché,  sur  laquelle  s'élève  le  bel  hôtel  de  ville 
qui  renferme  aussi  la  bibliothèque  publique. 
Maestricht  a  7  églises  catholiques  et  réformées, 
91  églises  de  couvents  supprimés,  un  athénée, 
des  fabriques  de  drap,  de  savon,  de  cuir,  d'ami- 
don, de  garance;  on  y  cultive  le  tabac,  la  chico- 
rée, et  on  y  distille  de  l'eau-de-vie  de  grains.  La 
montagne  de  Saint-Pierre  (Petersherg)^  à  l'ouest 
de  la  Meuse,  est  dominée  par  une  citadelle,  et 
l'espace  compris  entre  elle  et  la  ville  peut  être 
submergé  au  moyen  des  écluses.  Le  Pelersberg 
a  des  excavations  célèbres  qui  ofiFriraient  un  abri 
sûr  à  plus  de  40,000  person  nés,  et  où  l'on  a  trouvé 
de  curieuses  pétrifications.  Elles  ont  été  décrites 
par  Faujas  de  Saint-Fond  et  Bory  de  Saint-Vin- 
cent. 

Maestricht,  la  clef  de  la  Hollande  du  côté  de  la 

'  Meuse,  était  autrefois  gouverné  simultanément 

par  les  états  généraux  des  Provinces-Unies  et  par 

Tévêque  de  Liège.  Cette  importante  forteresse  a 

subi  de  nombreux  sièges  :  en  1673  et  1748,  elle 


fut  attaquée  par  les  Français  qui  la  bombar- 
dèrent encore  en  1795,  et  s'en  rendirent  maîtres 
en  1794.  Elle  devint  alors  le  chef-lieu  du  dépar- 
tementdela  Meuse-Inféneurc.  En  1831,  la  con* 
férence  de  Londres  a  maintenu  cette  ville  avec 
un  territoire  de  12,000  toises  et  une  partie  du 
Limbourg  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Z. 
MAFFEI,  famille  illustre,  originaire  de  Vérone, 
et  dont  diverses  branches  se  sont  établies  sur 
difi^érents  points  de  l'Italie  '.  On  y  distingue  : 
Raphaël  Maffet,  né  en  1451  à  Volterra,  dit  le 
Folterran,  mort  en  15ââ,  connu  par  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  en  1506,  Rome,  in- 
fol.,  et  dont  le  plus  célèbre  est  son  Commenta- 
rii  rerum  urbanarum;  Bern ardir  Maffei,  sa- 
vant cardinal,  né  h  Rome  en  1514,  mort  en  1553; 
jEAif-PiERRE  Maffei,  jésuite,  né  à  Bergame,  en 
1555,  protégé  par  Philippe  II  et  par  G  régoireXIlI, 
ami  du  cardinal  Bentivoglio,  d'Annibal  Caro  et 
des  deux  Manuce.  Son  ouvrage  Histotiarum 
judicarum  libri  Xf^J,  Florence,  1588,  eut  dans 
son  temps  une  grande  réputation  dueà  l'élégance 
du  style  et  à  la  faculté  qu'eut  l'auteur  de  puiser 
dans  les  archives  de  Lisbonne.  II  a  été  traduit  en 
français  par  Armand  de  Laborie  et  par  l'abbé  de 
Pure.  Sa  f^ie  d'Ignace  de  Lofola,  Venise,  1585, 
in-8o,  a  été  aussi  souvent  réimprimée.  Il  mourut 
le  20  octobre  1005.  Pall- Alexandre  Maffei, 
savant  antiquaire,  né  à  Volterra  le  II  janvier 
1653,  mort  à  Rome  en  1716.  Ses  deux  principaux 
ouvrages,  RaccoUa  di  statue  antiche  e  mo- 
deme,  1704,  in- fol.,  et  Gemme  antiche,  1707, 
4  vol.  in-4o,  offrent  la  description  des  statues  et 
des  pierres  antiques  contenues  dans  les  jardins, 
les  palais  et  les  musées  de  Rome. 

Le  marquis  Alexandre  Maffei,  frère  aîné  du 
célèbre  auteur  de  MéropCj  né  à  Vérone,  le  3  oc- 
tobre 1663,  s'est  lui-même  distingué  dans  la  car- 
rière des  armes.  Il  obtint,  en  1683,  une  cornette 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  fit  la  campagne 
de  Hongrie,  et  reçut  trois  nn^;  ^pn"*^  !f^  bn^vpï  fie 
capitaine.  En  1706,  il  assibiaLi  avec  m  t^tôiuv  iàn 
colonel  à  la  bataille  de  Ramillies  où  il  fut  fait 
prisonnier  pour  la  seconde  fois.  Enfin  l'électeur 
récompensa  ses  services  par  le  titre  de  feld-ma- 
réchal,  et  l'empereur  lui  donna  le  même  grade 
dans  ses  armées,  en  considération  des  talents 
militaires  dont  il  fit  preuve  en  1717,  au  siège  de 
Belgrade.  Le  marquis  Mafi^i  mourut  à  Munich, 
en  janvier  1730.  On  a  publié  ses  Mémoires,  la 
Haye,  1740,  2  vol.  in-12. 
François -SapiON,  marquis  Maffei,  naquit  à 

1  On  troaTe  de  nombrras  dëuiU  géa&dogiqiics  sur  cette  fa* 
mille  daiu  les  Mémoirts  dm  marquis  Ait**  M'/f9h  ^«  Toa  croit 
être  roavragc  de  «on  frère  Scipion. 
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Vérone,  le  i«*  juin  1675.  Élevé  au  collège  des 
nobles  à  Parme,  où  il  se  forma  aux  exercices  du 
corps  aussi  bien  qu'à  ceux  de  Tesprit,  il  sembla 
d*abord  hésiter  entre  la  plume  et  Tépée,  ou  plu- 
tôt vouloir  réaliser  cette  alliance  delà  littérature 
facile  avec  la  profession  des  armes,  qui  passait 
alors  pour  le  vrai  partage  d'un  gentilhomme. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  jeune  Haffei  sou- 
tenir une  thèse  sur  l'amour  à  l'université  de 
Parme,  servir  en  volontaire  dans  la  campagne 
de  1704,  et  comme  il  convenait  à  un  homme  qui 
avait  fait  ses  preuves  à  la  bataille  de  Donau- 
wœrth,  ainsi  qu'à  l'Académie  des  Arcades,  écrire, 
à  l'occasion  d'une  querelle  où  son  frère  était  en- 
gagé, un  livre  (la  Scienza  cavalleresca,  Rome, 
1710,  in-4o),  où  il  disait  en  savant  l'histoire  du 
duel  tandis  qu'il  le  jugeait  en  homme  du  monde 
et  en  chrétien.  Désormais  voué  sans  partage  à  la 
science  et  à  la  littérature,  il  s'oècupa  de  la  ré- 
forme du  théâtre  et  a  fut  le  premier,  dit  Voltaire, 
dans  un  siècle  où  l'art  des  Sophocle  commençait 
à  être  amolli  par  des  intrigues  d'amour  ou  avili 
par  d'indignes  bouffonneries,  qui  eut  le  courage 
et  le  talent  de  donner  une  tragédie  sans  galante- 
rie, une  tragédie  digne  des  beaux  jours  d'Athè- 
nes, dans  laquelle  l'amour  d'une  mère  fait  toute 
l'intrigue,  et  où  le  plus  tendre  intérêt  natt  de  la 
vertu  la  plus  pure  '.  »  La  Méropede  Maffei  (1713), 
représentée  avec  succès  à  Vérone  et  dans  toute 
l'Italie ,  traduite  en  plusieurs  langues ,  a  eu  la 
gloire  d'inspirer  à  Voltaire  une  de  ses  meillei^es 
tragédies  qu'il  a  dédiée  à  l'auteur  italien  avec 
une  lettre  également  honorable  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  La  découverte  des  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Vérone  vint  détourner  Mafféi  de 
la  littérature  et  diriger  ses  travaux  vers  l'ar- 
chéologie, où  il  a  su  conquérir  des  titres  moins 
brillants,  il  est  vrai,  mais  plus  à  l'abri  peut-être 
des  épreuves  du  temps.  Dans  les  voyages  qu'il 
entreprit  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Autriche,  il  étudia  les  monuments  et  reçut 
partout  des  hommages  mérités.  Le  plus  flatteur 
de  tous  l'attendait  à  son  retour  dans  sa  patrie. 
En  entrant  dans  une  des  salles  de  l'Académie  de 
Vérone,  il  y  trouva  son  buste  avec  cette  inscrip- 
tion :  jIu  marquis  de  Maffhi  vivant.  Il  mourut 
le  11  février  1755,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste  de  ses 
œuvres  qui  dans  l'édition  de  Venise,  1790,  for- 
ment 91  vol.  in-go;  il  nous  suffira  de  signaler 
encore  les  suivants  :  Istoria  diplomaiica,  man- 
toue,  1727,  in-4oî  Ferana  illustrata,  1751, 

I  Lêtlf  am  mêrqnt  de  Maffù»  ea  Ute  de  la  tng^ait  de  Mé- 


2  vol.  in-fol.,  ouvrage  qui,  outre  son  intérêt 
spécial,  renferme  un  des  systèmes  les  plus  accré- 
dités sur  l'origine  de  la  langue  italienne;  GaU 
lia  antiquilaies  êeleclŒj  Paris,  1733,  in-4o: 
c'est  le  recueil  des  inscriptions  et  des  monu- 
ments que  l'auteur  avait  observés  pendant  un 
voyage  de  quatre  ans  en  France.       Rathebt. 

MAFRA,village  d'environ  1,000  habitants  avec 
un  château  royal ,  dans  la  province  d'Estréma- 
dure  (Portugal),  à  5  lieues  N.  0.  de  Lisbonne, 
situé  non  loin  de  la  m«r  sur  une  hauteur.  Il  est 
célèbre  par  son  couvent  qui,  jadis  le  plus  pauvre 
du  Portugal,  en  devint  le  plus  riche  et  le  plus 
magnifique.  Le  roi  Jean  V  ayant  fait  vœu,  pen- 
dant une  maladie,  d'élever  ce  monastère  à  la 
place  du  plus  misérable  cloître  de  son  royaume, 
dépensa  plus  de  20  millions  de  florins  pour  le 
construire.  Quoique  inachevé,  ce  vaste  édifice 
passe  pour  un  des  monuments  les  plus  impor- 
tante du  genre  gothique.  C'est  Frédéric  Ludwig, 
orfèvre  allemand,  qui  en  dirigea  la  construction. 
Par  sa  forme  carrée,  il  a  de  la  ressemblance  avec 
l'Escurial  (fx>r.),  mais  U  le  surpasaeen  étendue; 
toutefois  11  porte  plutôt  le  cachet  du  luxe  que  de 
la  grandeur.  Du  côté  de  l'ouest  se  trouve  un  por- 
tique d'ordre  ionique  à  0  colonnes  qui  conduit  à 
une  église  en  marbre.  On  y  compte  plus  de  2,500 
portes  et  fenêtres,  et  l'on  vante  sa  bibliothèque, 
ses  collections  et  les  vastes  jardins  qui  l'environ- 
nent. Hurphy  en  a  publié  la  description  dans  son 
magnifique  ouvrage  enrichi  par  les  explications 
historiques  de  Luis  de  Souza.         Coiiv.  Lsx. 

MAGADOXO,  royaume  de  l'Afrique,  sur  la  côte 
orientale,  borné  au  N.  E.  par  le  territoire  d'A- 
jan,  au  N.  0.  par  le  pays  des  Machidas,  au  S.  0. 
par  le  royaume  de  Juba  et  au  8.  E.  par  la  mer 
des  Indes;  400  kil.  de  long.  Lieu  principal,  Ma- 
gadoxo,  par  2»  5'  lat.  N.,  43»  long.  E.  Habitants 
inhospitaliers,  mélangés  d'Abyssins,  de  Nègres 
et  d'Arabes.  L'intérieur  du  pays  est  inconnu  ; 
il  parait  renfermer  des  mines  d'or  et  d'argent. 
Commerce  d'ivoire,  grains,  bétail,  etc.  Les  Por- 
tugais comprennent  nominalement  ce  royaume 
dans  leurs  possessions  d'Aftrique  ;  il  parait  ap- 
partenir de  fait  à  l'iman  de  Hascate.    Bouillit. 

HAGALHAENS.  f^qy.  Magellaii. 

KAGASIN.  Ce  mot,  qui,  d'après  Hénage  et 
plusieurs  autres  lexicographes,  vient  de  l'arabe 
machasin  (lieu  où  l'on  met  les  richesses),  sert 
dans  notre  langue  à  exprhner  en  général  le  local 
dans  lequel  se  trouve  déposé  un  amas  de  choses 
quelconques,  représentant  une  certaine  valeur. 
Ainsi,  un  magasin  est  le  lieu  où  l'on'  serre,  où 
l'on  fait  provision  de  marchandises,  d'outils,  de 
vivres,  de  munitions,  etc.  On  comprend  dès  lors 
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que,  selon  la  nature  des  choses  auxquelles  ils 
6ont  aCFectés ,  les  magasins  doivent  se  trouver 
construits,  disposés  et  distribués  intérieurement. 
Il  est  certaines  choses,  par  exemple,  qui  ne 
peuvent  être  mises  dans  un  magasin  humide, 
certaines  autres  auxquelles  cette  condition  est 
indifiFérente;  mais,  en  général,  les  magasins  qui 
servent  à  loger  des  étoffes,  outils,  approvision- 
nements ,  etc.,  doivent  être  situés  dans  un  lieu 
sain,  et  être  aérés  à  propos,  bien  couverts,  sans 
humidité,  etc.  —  On  dit  d«s  magaêins  de  nou- 
Yeautéf,de  draps,  de  librairie,  de  verreries,  de 
voitures,  etc.  On  appelle  tnarcliand  en  magasin 
celui  qui  ne  vend  rien  qu*en  gros,  et  n*a  pas  par 
conséquent  de  boutique  ouverte  pour  le  détail. 
Il  est  cependant  des  marchands  qui  vendent  tout 
à  la  fois  en  boutique  et  en  magasin,  c*est-à-dire 
en  gros  et  en  détail.  Chex  les  marchands  de  nou- 
veautés et  autres,  par  magaêin,  on  désigne  sou- 
vent Tarrière-boutique  :  c*est  ordinairement  une 
vaste  pièce  attenant  à  la  boutique,  et  où  Ton 
serre  les  marchandises  destinées  à  remplacer 
dans  la  boutique  celles  que  l*on  vend.  Emma- 
gaêiner,  c^est  Faction  de  mettre  les  marchan- 
dises en  magasin,  et  le  magasinier^  c*est  le 
garçon  ou  commis  chargé  du  détail  d*un  maga- 
sin ;  magasinier  est  synonyme  de  garde^ma- 
gasin.  Quant  au  garçon  de  magasin,  c*est  le 
garçon  de  boutique  proprement  dit,  c'est-à-dire 
Tapprenti  marchand  qui ,  après  son  apprentis- 
sage terminé,  sert  encore  chez  les  marchands 
en  magasin  pour  se  fortifier  dans  le  négoce  et 
acquérir  Texpérience  du  commerce.  La  fortune 
des  marchands  dépend  bien  souvent  delà  fidélité 
et  de  rhabileté  des  garçons  de  magasin.  Par  ma- 
gasinage, on  entend  ce  que  les  marchands,  né- 
gociants et  commissionnaires  passent  en  compte 
à  leurs  correspondants  pour  Toccupatlon  mo- 
mentanée de  leur  magasin  par  des  marchandises 
qui  leur  appartenaient.  Les  magasins  dits  d*a/e- 
lier  sont  des  espèces  de  hangars  bien  fermés,  où 
Ton  serre  les  équipages  d'un  atelier  ou  d'une 
manufacture,  tels  qu'outils,  échelles,  cordages, 
voitures,  etc.  On  donne  aussi  le  nom  de  maga- 
sins à  des  espèces  de  paniers  ou  coffres,  etc. , 
qui,  dans  les  diligences,  coches,  voitures  pu- 
bliques ou  ordinaires,  se  trouvent  disposés  de 
manière  à  recevoir  les  malles  et  paquets  des 
voyageurs,  et  divers  autres  objets,  pour  les 
garantir  de  la  pluie,  de  la  poussière,  etc.  — 
Bnfin,  en  style  figuré,  on  dit  d'un  esprit  subal- 
terne qu'il  est  un  magasin,  pour  dire  qu'il 
n'a  aucune  idée  individuelle  et  qui  lui  appar- 
tienne en  propre  :  La  mémoire  est  un  magasin, 
un  vaste  magasin,  etc;  et  encore  d'une  per- 


sonne qui  achète  beaucoup  de  choses  :  Cet 
homme  veut  faire  un  magasin,  monter  un  ma- 
gasin, etc.  E.  Pàscallit. 

MAGASIN  MILITAIRE.  {Art  militaire.)  On 
donnecenomàtoutbâtimentservantà  renfermer 
ou  à  conserver  des  munitions  de  guerre  ou  de 
bouche.  Toutes  les  places  fortifiées  ont  des  maga- 
sins d'approvisionnement  et  de  réserve  pour  les 
vivres,  les  fourrages  et  le  chauffage  des  troupes. 
En  temps  de  guerre,  leur  contenance  est  cal- 
culée sur  le  nombre  d'hommes  qui  composent 
la  garnison  et  sur  l'époque  présumée  de  la  durée 
d'un  siège.  En  temps  de  paix,  leur  approvision- 
nement se  renouvelle  tous  les  trois  ou  six  mois. 
—  L'artillerie  et  le  génie  ont  aussi  leurs  maga- 
sins d'approvisionnement  et  de  réserve  pour  tout 
ce  qui  tient  au  matériel  de  ces  deux  armes.  Dans 
les  arsenaux,  des  salles  sont  destinées  à  rece- 
voir les  armes  à  feu  portatives  et  les  armes 
blanches.  Des  enceintes  disposées  à  cet  effet 
renferment  les  bouches  à  feu  et  les  projectiles 
nécessaires  à  l'armement  de  la  place  ou  à  l'ap- 
provisionnement des  armes.  On  y  place  égale- 
ment les  outils  servante  la  manœuvre  des  pièces. 
Ces  enceintes  sont  désignées  sous  le  nom  de 
parcs  d'ariillerie,  lorsque  ces  pièces  sont  mon- 
tées sur  leurs  affûts  et  les  projectiles  rangés 
dans  leurs  caissons.  Les  outils  et  instruments 
employés  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places 
sont  aussi  enfermés  avec  soin  et  distribués  dans 
des^âtiments  propres  à  les  recevoir.  Les  maga- 
sins à  poudre  et  les  artifices  sont  placés  sous  la 
surveillance  des  officiers  d'artillerie  et  des  com- 
mandants de  place.  Le  local  qui  les  contient  est 
disposé  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  à  l'abri  de 
tous  les  accidents.  Ces  magasins  doivent  être 
construits  à  Tépreuve  de  la  bombe.  On  en  établit 
quelquefois  dans  le  milieu  des  bastions  vides  et 
le  long  des  courtines.  —  Les  magasins  généraux 
des  places  fortifiées  se  divisent  en  magasins  de 
grains  ou  de  farine,  de  viandes  salées,  de  vins 
et  d^eau-ile-vie,  de  légumes,  de  fourrage  et  de 
combustibles.  On  évite  avec  soin  les  lieux  humi- 
des ,  dans  lesquels  ces  objets  seraient  bientôt 
détériorés.  -—  En  campagne,  des  provisions  de 
même  nature  suivent  constamment  l'armée.  Elles 
sont  placées  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi 
et  à  proximité  des  grands  rassemblements  de 
troupes;  d'autres  sont  échelonnés  sur  les  lieux 
de  passage  et  pourvoient  aux  besoins  éventuels. 
—  Les  effets  d'habillement,  de  campement  et  de 
harnachement  sont  ordinairement  emmagasinés 
dans  les  places  de  première  ligne  et  de  premier 
ordre,  de  manière  à  pouvoir  les  diriger  prompte- 
ment  sur  les  divers  corps  d'armée.  —  Dans  les 
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places  et  aux  armôei,  ces  magasins  soat  sous  la 
police  administratiTO  des  membres  du  corps  de 
Tintendance  et  sous  la  surveillauce  de  gardée' 
magatinê  ayant  sous  leurs  ordres  des  agents 
préposés  à  leur  conservation.  —  Dans  les  lieux 
de  garnison,  chaque  régiment  a  aussi  ses  maga- 
sins particuliers,  qui  consistent  en  effets  d*ha- 
billement  confectionnés  ou  non  confectionnés, 
en  effets  de  linge  et  chaussures,  de  grand  et  de 
petit  équipement,  et  de  harnachement.  On  y  dé- 
pose aussi  les  armes  des  hommes  qui  parlent  en 
congé  ou  entrent  dans  les  hôpKaux.  Ces  maga- 
sins sont  sous  la  surveillance  du  capitaine  d'ha- 
billement, de  son  a(Uoint  et  de  Tofficier  d*arme- 
ment.  81C4RD. 

HAGASIN.  {Littérature.)  Le  mot  et  la  chose 
étalent  très  à  la  mode  dans  le  dernier  siècle.  On 
vit  paraître  successivement  le  Magasin  hiêto- 
rique,  le  Magasin  énigmatigue,  des  Magasins 
instructifs 9  récréatifs,  etc.,  etc.  Toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  furent  mis  en  magasins, 
et  les  mauvais  plaisants  ne  furent  pas  seuls  i 
observer  que  beaucoup  de  ces  magasins  étaient 
vides,  ou  assex  mal  remplis.  Un  nommé  AUetz, 
digne,  par  ses  nombreuses  compilations,  d'être 
cité  comme  le  disciple  le  plus  ferrent  de  ce  bon 
abbé  Trublet, 

Qttl  coaipllalt,  eooipUalt,  coHpUalt, 

fut  un  des  plus  féconds  auteurs  de  ce  genre  de 
recueils.  Vabbé  de  Laporte,  autre  grand  faiseur 
de  livres  avec  des  livres,  en  publia  aussi  plu- 
sieurs. Hais  personne  n*en  lança  davantage  dans 
la  librairie  que  madame  Leprince  de  Beaumont, 
qui,  retirée  en  Angleterre,  oO  elle  remplissait 
les  fonctions  dUnstitutrice,  nous  expédiait  cha- 
que année,  sous  le  titre  de  magasin,  quelque 
nouvel  ouvrage  sur  Téducation.  On  dut  à  sa 
plume  infatigable  le  Magasin  des  enfants,  le 
Magasin  des  adolescents,  eelui  des  adolescen- 
tes, ceux  des  jeunes  demoiselles,  des  jeunes 
dames,  et4).,  etc.  Qui  n*a  pas  lu  dans  son  enfonce 
les  dialogues  un  peu  longs  où  madame  de  Beau- 
mont  met  en  scène  lady  Violente,  ladx  Tran- 
quille,  lad^  Sensée,  qui  justifie  assez  bien  son 
nom,  et  kufy- Spirituelle,  qui  feit  parfois  mentir 
le  sien}  le  tout  entremêlé  des  réflexions,  répri- 
mandes, observations  de  mademoiselle  Bonne, 
leur  mentor  féminin  ?  Il  n^est  pas  jusqu^aux  pau- 
vres pour  lesquels  cette  généreuse  madame  Le- 
prince de  Beaumont  n*ait  fait  aussi  un  magasin. 
Un  recueil  estimé,  dont  la  publication  commença 
à  peu  près  avec  notre  siècle,  avant  de  prendre 
le  nom  de  Bévue  encyclopédique,  fut  publié 
aussi  sous  celui  de  magasin.  Toutefois,  on  n*en 


foisait  plus  guère  pour  personne  depuis  nombre 
d^années,  lorsque  le  Magasin  pittoresque,  Tune 
des  spéculations  les  plus  heureuses  en  ce  genre, 
est  venu  rendre  ^  cette  sorte  de  titre  quelque 
faveur.  D^autres,  transportant  dans  notre  langue 
la  traduction  de  ce  mot  par  nos  voisins,  ont  pu- 
blié le  Magazine  français^  recueil  qui  pouvait 
épargner  beaucoup  de  temps  et  d*ennui,  en  don* 
nant  une  courte  analyse  des  romans  nouveaux; 
mais  la  tâche  était  tellement  immen^,  vu  la  fé- 
condité de  nos  romanciers,  que  le  Magasin  n*a 
pu,  je  crois,  y  suffire  :  ce  qui  n'empêchera  pas, 
sans  doute,  nos  spécuUiteurs  en  librairie  d'ou- 
vrir encore  d'autres  magasins.  OuaaT. 
MAGDBBOUEGy  en  latin  moderne  Magedo- 
burgum  ou  Parthenopolis,  ville  des  États  prus- 
siens (Saxe),  chef-lieu  de  la  régence  de  Hagde* 
bourg  et  de  la  province  de  Saxe,  sur  la  gauche 
de  TElbe,  à  158  kU.  8,  0.  de  Berlin,  par  9»  18' 
long.  E.,  530  8'  lat.  N.;  39,000  habitants.  Pi- 
visée  en  5  parties,  Neumarkt,  AJtstadt  ou  la  for- 
teresse, Neustadt,  Sudenburg,  FriedrichsUdt. 
Assez  bien  percée  et  bien  bâtie,  très-bien  pavée. 
Une  des  plus  fortes  places  de  VSurope.  La  ci- 
tadelle est  dans  une  ile  de  l'Elbe.  Cathédrale 
magnifique,  hôtel  du  gouvernement,  hôtel  de 
ville,  arsenal,  machine  hydraulique,  établisse- 
ments scientifiques  et  littéraires,  institutions  de 
bienfaisance.  Industrie  actiye  :  soieries,  coton- 
nades, lainages,  tuUes,  bonneterie,  dentelles; 
savon  vert;  gants  ;  porcelaine,  etc.  Grand  com- 
merce de  commission  et  de  transit;  grandes 
foires.  —  Jadis  célèbre  archevêché  érigé  en  967* 
Ville  hanséatique.  IHagdebourg  prit  part  à  la  ligue 
de  Smalkalde,  et  fut  mise  au  ban  de  l'empire; 
elle  tint  encore  après  la  bataille  de  MUhlberg 
(1547),  et  n'admit  pas  V intérim.  Elle  fut  assié- 
gée en  1550  par  Maurice  de  Sajce,  qui  enfiu  la 
prit  en  1551.  Elle  souffrit  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  trente  aDs,  ayant  été  bloquée  7  mois 
en  1639  par  les  Impériaux ,  sous  Wallenstein  ; 
prise  d'assaut  par  Tilly  en  1631,  et  iucendiée 
par  les  Suédois  (1632);  assiégée  encore  en  1635 
et  livrée  par  capitulation  aux  Impériaux  (1636). 
Les  Français  y  entrèrent  en  1806,  et  l'annexèrent 
au  royaume  de  Westphalie;  elle  devint  alors  chef- 
lieu  du  département  de  l'Elbe.  £n  1813  les  Fran- 
çais, pour  étendre  leurs  moyens  de  défen8e,démo- 
lirent  les  faubourgs  de  Neustadt  et  de  Sudenburg 
(ils  sont  aujourd'hui  rebâtis).  Otto  de  Guéricke, 
et  le  poète  F.  Schulz,  naquirent  dans  cette  ville. 
On  connaît  sous  le  nom  d'^hémisp/hères  de  Mag- 
dehourg  un  appareil  de  physique  imaginé  par 
Otto  de  Guéricke,  pour  démontrer  la  puissance 
de  compression  de  l'air.  On  appelle  Centuries  de 
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Magdehourg  une  histoire  ecclésiastique  rédigée 
à  Magdebourg  dès  les  premières  années  de  la  ré- 
forme ;  elle  eut  pour  principal  auteur  Flacius. 

Magdebourg  (archevêché,  puis  duché  de), état 
d*£mpire,  formé  d*abord  aux  dépens  de  Tévêché 
d'Halberstadt ,  et  auquel  plus  tard  fut  ajouté  le 
canton  compris  entre  le  lac  salé  de  Mansfeld, 
runstrutt,  la  Saale,  THelme ,  etc.  — -  L'archevê- 
ché lui-même  dérivait  d*un  couvent  de  bénédic- 
tins fondé  par  Othon  I»  en  937,  érigé  en  arche- 
vêché 30  ans  après.  Il  avait  pour  sufPragants  : 
Havelberg,  Brandebourg,  Cammin,  Lebus,  et 
pendant  longtemps  Mersebourg  et  Naumbourg. 
Il  fut  sécularisé  lors  de  la  paix  de  Westphalie 
(1648),  prit  le  titre  de  duché,  et  fut  donné  à  Té- 
lecteur  de  Brandebourg ,  qui  toutefois  n'en  prit 
possession  qu'en  1680.  Il  se  divisait  en  4  cer- 
cles :  Holzkreis,  Jérichow,  la  Saale,  Luckenwald, 
dont  les  villes  principales  étaient  :  Magdebourg, 
Calbe,  OEbsfeld,  Halle,  Neumarkt,  Alsleben, 
Luckenurald,  Jutterbock,  etc. 

M/kGDEBouEG  (régeucc  de),  une  des  trois  ré- 
genceg  de  la  province  prussienne  de  Saxe; 
11,100  kil.  carr.;  564,000  habitants;  cheMieu 
Magdebourg.  Autres  villes  :  Calbe,  Quediinbourg, 
Tangermunde,  les  deux  Haldensleben,  Burg,  etc. 
Le  comté  médiatisé  de  Stolberg-Wernigerode  y 
est  compris.  Pays  plat  et  fertile,  traversé  du 
M.  au  S.  par  l'Elbe,  arrosé  par  la  Boode,  la 
Saale,  la  Havel,  le  canal  de  Planen,  etc.  Cé- 
réales, légumes,  fruits,  chanvre,  lin,  tabac,  etc. 
Mines  de  sel,  fer,  houille;  chaux,  tourbières. 
Raffinerie  de  sucre,  distilleries,  soieries,  bonne- 
terie. BOCTLLET. 

MAGDEBOURG  (droit  de).  On  appelait  ainsi, 
en  Pologne,  les  lois  qui  régissaient  les  villes  de 
ce  pays.  C'était  le  fomeux  code  connu  sous  le 
nom  de  Spéculum  Jun's  sasonfci,  que  l'empe- 
reur Othon  I«'  octroya,  en  947,  à  la  ville  de  Mag- 
debourg, et  que  les  colons  allemands  établis  en 
Pologne  lui  empruntèrent.  Peu  de  villes  jouirent 
d'abord  de  ces  lois;  les  villes  anciennes,  en  par- 
ticulier, avaient  leur  Jus  polonicum  :  aussi,  par 
distinction,  appelait-on  encore  le  droit  de  Mag- 
àehouTgjustheulonicum,  ou  bien  jus  s  redense, 
du  nom  Sroda,  ville  de  la  grande  Pologne  qui 
l'avait  probablement  adopté  une  des  premières. 
Mais  comme  ce  code,  quoique  excessivement 
sévère,  accordait  aux  bourgeois,  outre  la  sécu- 
rité personnelle,  le  libre  choix  de  leurs  magis- 
trats, toutes  les  villes  l'adoptèrent  peu  à  peu. 
Boleslas  le  Pudique  l'accorda  à  la  ville  de  Cra- 
covie,  en  1267.  Dans  ces  temps-là,  les  causes  des 
bourgeois  jouissant  du  droit  de  Magdebourg 
étaient  encore  jugées  en  dernier  ressort  par  le 


sénat  de  la  ville  de  Magdebourg,  qui  exerçait 
même  quelquefois  son  autorité  par  une  sorte  de 
tnissi  dominicù  Les  villes  des  palatinats  prus- 
siens, seulement,  et  celles  du  duché  de  Mazovie, 
avaientleur  cour  d'appel  à  Rulm  :  c'est  pourquoi 
le  même  droit,  très-légèrement  modifié,  prenait 
dans  ces  contrées  le  nom  de  jus  culmense.  Ce 
n'est  qu'en  1356  que  Casimir  le  Grand,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  préalable  des  vil- 
les, dans  une  assemblée  réunie  à  cet  efiFèt  à  Cra- 
covie,  abolit  la  juridiction  du  sénat  de  Magde- 
bourg, en  établissant  pour  les  villes  de  Pologne 
une  cour  d'appel  dans  sa  résidence.  La  juridic- 
tion de  cette  cour  passa  en  1646,  à  la  cour 
royale,  dite  cour  assessoriale,  et,  dès  lors,  pres- 
que toutes  les  villes  furent  admises  au  droit  de 
Magdebourg.  Aussi,  dès  l'année  1505,  ce  droit 
fut-il  inséré  dans  le  code  général  des  lob,  rédigé 
par  le  chancelier  Lasld.  Sigismond- Auguste 
l'approuva,  en  1654,  pour  les  villes  du  grand- 
duché  de  Lithuanie.  Le  code  de  Magdebourg  fut 
publié  en  langue  polonaise,  par  Paul  Sczerbicz, 
en  1581.  Th.  Morawski. 

MAGDELEINE  (sainte  Marte-)  Maria  Magda- 
lena,  femme  galiléenne,  née  à  Magdalum,  sur 
les  bords  du  lac  de  Génésareth,  s'était  longtemps 
souillée  de  débauches;  mais,  à  la  vue  des  mira- 
cles de  Jésus,  elle  se  convertit  et  obtint  son 
pardon.  Depuis  celte  époque,  elle  suivit  assidû- 
ment Jésus  et  assista  à  sa  passion  ;  elle  apprit  sa 
résurrection  au  moment  où  elle  portait  des  par- 
fums pour  embaumer  son  corps,  et  l'annonça  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Jean.  Sa  fête  se  célèbre  le 
2â  juillet.  —  On  ne  sait  s'il  ne  faut  pas  distin- 
guer deux  Marie  Magdeleine ,  dont  l'une  serait 
la  pécheresse,  et  l'autre  le  témoin  des  derniers 
moments  du  Christ  et  de  sa  résurrection. 

MAGDELAINE  DE  PAZZI  (sainte),  carmélite, 
née  à  Florence  en  1566,  de  l'illustre  famille  défi 
Pazzi,  morte  en  1607,  abrégea  ses  jours  par  des 
austérités  excessives.  On  lui  attribue  des  mi- 
racles. Sa  f^ie,  écrite  en  italien  par  le  P.  Pu- 
chini,  a  été  traduite  en  français  par  Brochaud, 
Paris ,  1670.  Elle  a  laissé  des  OEuvres  spiri- 
tuelles qui  ont  été  recueillies  par  le  P.  Salvi, 
Venise,  1739.  Bocillbt. 

MAGELLAN  ou  plutôt Magalhasns  (Ferdinahi 
de),  illustre  navigateur  portugais  qui  fit  le  pre- 
mier le  tour  du  globe,  et  qui,  comme  l'observe 
Bougain ville,  démontra  physiquement,  pour  la 
première  fois,  la  sphéricité  de  la  terre  et  l'éten- 
due de  sa  circonférence  '.  Longtemps  on  avait 

(  Foir  le»  Rethtrcka  sur  Uê  Hom/HriM  m  JjfiJW^  i^4J| 

1842,  p.  314.  i» 
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ignoré  le  lieu  de  sa  naissance  ;  mais  dernière- 
ment  on  a  prouvé  qu*il  vit  le  jour  à  Porto  '  vers 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  Il  descendait 
d^une  famille  illustre  dont  il  existe  encore  des 
représentants  en  Portugal.  Dès  sa  jeunesse,  il 
reçut  une  éducation  scientifique  et  militaire,  et 
il  passa  ses  premières  années  au  service  de  la 
reine  Léonore,  femme  du  roi  Jean  II.  Après  la 
mort  de  ce  monarque,  Magellan  continua  de  ser- 
vir le  roi  Emmanuel  le  Grand.  Il  s^embarqua 
pour  rinde  avec  le  premier  vice-roi,  don  Fran- 
çois d*A1meida,  qui  mit  à  la  voile  au  port  de 
Lisbonne,  le  25  mars  1505,  avec  une  flotte  de 
29  navires  *.  Il  se  trouvait  au  sac  de  Quiloa,  et 
à  la  prise  de  Hombaze  ;  et  Tannée  suivante,  le 
vice-roi  choisit  Hagellan  pour  mettre  fin  à  Ta- 
narcbie  qui  avait  éclaté  dans  la  première,  d*où 
il  se  rendit  ensuite  à  Sofala.  Son  courage,  sa 
prudence  et  son  jugement  le  recommandaient 
chaque  jour  davantage  à  ses  supérieurs  '.  Pen- 
dant son  retour  de  Tlnde  en  Portugal,  il  fit  nau- 
frage, et,  en  présence  du  danger,  il  montra  non- 
seulement  le  plus  grand  sang-fk'oid,  mais  par  sa 
fermeté  il  sauva  la  vie  à  un  grand  nombre  de 
marins  qui  se  précipitaient  tumultueusement 
dans  les  embarcations.  Le  général  Lopez  de  Si- 
queira  lui  dut  également  la  vie  lors  de  la  con- 
quête de  Malacca.  En  1510,  Albuquerquele  Grand 
renvoya  à  la  découverte  des  Moluques  avec  Abreu 
et  Serrano.  Hais  ils  se  séparèrent,  et  Magellan 
découvrit  d*autres  lies,  situées  à  600  lieues  au 
delà  de  Ternate;  de  ces  parages,  il  se  mit  en 
correspondance  suivie  avec  Serrano  qui  resta  à 
Ternate  pendant  plus  de  9  ans.  Il  parait  que  dès 
lors  ce  grand  homme  eut  des  sujets  de  mécon- 
tentement contre  la  cour  de  Portugal  :  il  discu- 
tait déjà  avec  Serrano  sur  la  question  de  savoir 
si  on  devait  considérer  les  Moluques  comme  ap* 
partenant  au  Portugal  en  vertu  de  la  fameuse 
ligne  de  démarcation  du  traité  de  Tordesillas  et 
de  la  bulle  qui  avait  partagé  TOcéan  entre  les 
deux  couronnes  de  Portugal  et  d*£spagne.  A  son 
retour  en  Europe,  il  soutint  avec  plus  de  force 
cette  opinion-en  s^appuyant  sur  les  cartes  géo- 
graphiques. Le  19  juin  1512,  le  roi  Emmanuel 
le  nomma  son  page  {moço  fidalgo).  Il  passa  en 
Afrique,  se  trouva  à  Azamor,  et  après  les  évé- 
nements survenus  dans  cette  place  il  sollicita  du 
roi  diverses  récompenses.  Le  roi  les  lui  refusa,  à 

■  Arf  ciuoU,  Biêtorûi  de  Ims  MoÏMcas,  Ub.  1,  p.  6,  pmssim  g 
jimml.  i»  Armgom,  Ub.  I,  p.  133. 

*  Voir  U  Notice  iur  la  Mu»  âê  U  BibUotJùqut  tk  roi,  m 
Pmriê,  p.  7«. 

'  yoir  Bwrof,  Dicti.i  et  Hemr»,  Bist,  th  Ut  Iniiaè,  d«cad. 
n.p.53. 


ce  qu*il  parait,  par  suite  des  plaintes  que  le  gou- 
verneur d*Azamor  avait  portées  contre  lui;  sans 
écouter  sa  justification,  il  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  Azamor.  Magellan  obéit,  obtint  un 
jugement  favorable  et  revint  alors  dans  son 
pays.  Mais  le  roi  se  méfiant  toujours  de  lui,  il 
resta  privé  des  avantages  auxquels  il  croyait 
avoir  des  droits.  Il  en  conçut  un  tel  dépit,  qu'il 
résolut  de  s*expatrier. 

Des  correspondances  secrètes  Tinstruisirent 
des  dispositions  de  la  cour  d*£spagne  et  le  déci- 
dèrent à  se  rendre  auprès  de  Charles  I«'  (Char- 
les-Quint), accompagné  du  célèbre  astronome 
portugais  Ruy  Faleiro.  U  arriva  à  Valladolid  en 
1517.  Il  instruisit  aussitôt  le  monarque  de  la 
vraie  position  des  Moluques  ;  et  comme  tous  les 
cosmographes  croyaient  alors,  diaprés  Ptolé- 
mée,  que  les  côtes  de  Siam  et  de  la  Cochinchine 
étaient  sous  le  180»  de  longitude  à  compter  du 
méridien  de  Tile  de  Fer,  des  difficultés  s'élevè- 
rent entre  le  Portugal  et  TEspagne  sur  la  pos- 
session de  quelques  points  de  ce$  côtes.  Cef^n- 
dant  les  Moluques,  situées  ^  une  grande  distance 
plus  à  Test  ,semblaient  se  trouver  dans  la  moitié 
du  globe  concédée  à  PEspagne.  Cette  puissance 
résolut  donc  de  faire  rechercher  ces  Iles  du  côté 
de  Touest.  Pour  cela,  il  fallait  contourner  la  bar- 
rière que  le  continent  du  nouveau  monde  sem- 
blait opposer  de  ce  côté.  Magellan  s*y  engagea, 
et,  pour  en  prouver  la  possibilité,  il  produisit 
une  carte  ou  un  globe  où  Ton  voyait  un  détroit 
à  la  suite  des  terres  les  plus  méridionales  de 
TAmérique.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
Martin  Bebaim  le  monument  géographique  sur 
lequel  se  fondait  Magellan;  mais  de  MUrr  a 
prouvé  sans  réplique  que  le  continent  de  TAmé- 
rique  ne  se  trouvait  pas  sur  le  globe  de  Behaim 
dressé  en  1492.  U  est  donc  plus  probable  que 
Magellan  se  servit,  pour  démontrer  la  possibi- 
lité du  passage,  de  la  mappemonde  de  Juan  de 
la  Cosa,  de  1500,  ou  de  quelque  autre  où  se 
trouvaient  déjà  marquées  les  navigations  des 
Portugais  le  long  de  la  côte  du  Brésil.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Charles-Quint,  sans  s'arrêter  aux  récla- 
mations de  l'ambassadeur  de  Portugal,  fit  équi- 
per une  flotte  composée  de  5  navires,  avec  230 
hommes  d'équipage  en  tout.  Cette  flotte  appa- 
reilla le  10  août,  selon  Pigafetta.  Ayant  relâché 
à  Ténérifl^e  le  29  septembre,  elle  dépassa  les  îles 
du  cap  Vert,  et  se  dirigea  sur  Rio-Janeiro,  où 
elle  renouvela  ses  provisions  le  13  décembre. 
Elle  demeura  dans  ce  port  jusqu'au  26;  mit  de 
nouveau  à  la  voile  et  longea  Ui  côte  jusqu'au 
cap  Santa-Maria,  par  le  34o  2/3  de  lai.  australe. 
Magellan  entra  dans  un  fleuve  qu'il  nomma  San 
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Christovam,  y6rtleS4«.  Il  y  resta  jusqu'au  i  fé- 
Trier  1590;  puis,  mettant  de  nouveau  à  la  voile,  ii 
reconnut  plusieurs  ports  et  entra,  le  13  mars,  dans 
la  baie  de  Saint -Julien,  située  vers  le  49o  1/3 
à  Textrémité  sud  de  ce  continent,  et  y  passa 
rbiver  de  1530.  Ce  fut  dans  ce  port  qu*une  ré- 
volte éclata  parmi  les  marins  de  trois  vaisseaux 
de  sa  flotte.  Hagellan  déploya  alors  cette  fermeté 
dont  il  avait  déjà  donné  plus  d*une  preuve  : 
voyant  augmenter  la  sédition  de  ses  équipages, 
qui  demandaient  à  retourner  en  Espagne,  il  en- 
voya poignarder  Louis  de  Hendouia  sur  son 
propre  vaisseau,  et  ce  coup  d*autorité  lui  réus- 
sit; il  fit  ensuite  canonner  la  Victoire,  aborda 
ce  vaisseau  et  s'empara  du  rebelle  Quesada.  Tout 
rentra  dans  Tordre,  et  après  avoir  ainsi  dompté 
ses  marins,  il  partit  le  34  août  et  entra  dans  le 
'  port  de  Santa-Cruz.  L'ayant  quitté  de  nouveau 
le  18  octobre,  ii  découvrit  le  91,  du  côté  de  IV 
céan  Atlantique,  le  cap  qu'il  nomma  cap  des 
Vierges  {oabo  dm  Firgem)  et,  à  3  ou  S  lieues, 
ilseatrërent  dans  le  fameux  détroit  qui  sépare 
la  Terre  de  Feu  de  la  Patagonie  et  qui  a  pris  le 
nom  du  grand  navigateur.  Après  avoir  exploré 
ce  détroit  pendant  55  jours,  il  entra  dans  la 
vaste  mer  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Paci- 
fique (rqr*) ,  avec  trois  navires  seulement ,  car 
il  en  avait  perdu  deux  dans  le  trajet. 

U  est  difficile  de  bien  déterminer  quelles  fu- 
rent les  Iles  que  Magellan  découvrit  de  là  aux 
Mariannes  :  néanmoins  il  parait  certain  qu'il 
passa  entre  l'Archipel  dangereux  de  Bougain- 
ville  et  les  Marquises,  qu'il  fit  route  ensuite  au 
nord-ouest  jusqu'à  l'hémisphère  septentrional, 
et  qu'après  avoir  relâché  aux  lies  Mulgrave,  il 
arriva  aux  lies  Mariannes  le  0  mars  1591.  Puis 
il  découvrit  celles  de  l'archipel  Saint-Lazare, 
qui  ont  été  nommées  depuis  Philippines  (rqr*.). 
11  fit  élever  une  forteresse  dans  Zébré,  et  éta- 
blit le  roi  de  cette  Ue,  qui  s*élail  déclaré  vassal 
de  la  couronne  d'Espagne,  au-dessus  de  ceux 
qui  régnaient  dans  les  autres  Iles.  Celui  de  Mac- 
tan  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre,  Magellan 
tenta  de  l'y  forcer  avec  55  hommes  seulement; 
mais  il  rencontra  une  résistance  opiniâtre  de  la 
part  des  habitants;  la  multitude  l'entoura  et 
l'accabla  de  pierres.  Pendant  une  journée  en- 
tière il  se  défendit  bravement;  cependant  la 
poudre  venant  à  manquer,  il  dut  songer  à  la  re- 
traite. Alors  les  insulaires  redoublèrent  d'ef- 
forts :  Magellan,  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de 
pierre,  fut  terrassé  et  tué  d'un  coup  de  lance  le 
97  avril  1591.  Ses  compagnons  d'armes  ne  pu- 
rent obtenir  des  habitants  le  cadavre  de  leur 
grand  capitaine,  dont  la  mort  fut  suivie,  dans 


nie  de  Zébré,  du  massacre  d*un  grand  nombre 
d'Espagnols.  Les  officiers  étirent  alors  pour  ca* 
pitaines  Jean  Lopez  et  Gonçalovaz  d'Esptnosa; 
mais  ne  se  trouvant  plus  en  nombre  suffisant 
pour  manœuvrer  trois  vaisseaux,  ils  brûlèrent 
la  Conception  pendant  le  trajet.  Ils  touchèrent 
ensuite  à  plusieurs  Iles  habitées  par  des  nègres 
et  à  diflPérents  points  de  la  cdte  orientale  de 
Bornéo,  et  jetèrent  l'ancre  dans  un  d«s  ports 
de  cette  dernière  le  8  juillet.  Us  se  remirent  en 
mer  au  commencement  d'août,  et  s*étant  empa- 
rés de  pilotes  qui  connaissaient  ces  parages,  ils 
abordèrent  d'abord  aux  Moluques  le  8  novem-* 
bre,  et  ensuite  à  Tidor.  Ils  expédièrent  alors,  le 
91  décembre ,  pour  PEspagne ,  Sébastien  dlSl- 
cano  avec  des  lettres  du  roi  des  Moluques,  et  le 
18  février  1599,  ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  jetèrent  l'ancre  à  San-Looar  de 
Barrameda,  en  Espagne,  le  0  septembre,  5  an- 
nées et  14  jours  après  leur  départ  du  même  port, 
ayant  parcouru  plus  de  14,000  lieues. 

Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  justifier  la 
conduite  de  Magellan  envers  son  souverain  et 
sa  pairie.  Nous  avons  la  relation  do  son  mémo- 
rable voyage  écrite  par  deu;[  témoins  oculaires, 
par  le  chevalier  PIgafetta  et  par  le  pilote  génois 
dont  nous  avons  parlé.  Foitf  outre  les  ouvrages 
cités  dans  cet  article  :  Navarrete,  CoUwi»  de  he 
viageê  de  los  JSêpagnoleê ,  t.  lY. ,  où  sont  réu- 
nis un  grand  nombre  de  documents  précieux 
relatife  à  l'illustre  navigateur  qui  nous  oc- 
cupe, y.  SI  SiuiTAimi. 

Un  célèbre  orateur  contemporain  parait  ap- 
partenir à  la  même  famille,  Ronaïao  nà  Fou- 
sscA  Magalhaens,  né  près  de  Cotmbre,  en  1787. 
Ayant  été  élu ,  en  1834,  député  aux  cortès  par 
la  province  de  Minho ,  il  y  déploya  des  talents 
oratoires  si  distingués  qu'il  se  fraya  bientôt  la 
route  aux  plus  grands  honneurs.  U  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1835  et  de  nouveau 
en  1839.  S. 

MAGELbAN  (déteoit  il),  f^ojr.  l'art,  précé- 
dent, Pataoorii  et  Tatax  ai  Fiu. 

MAGES.  Les  mages  étaient  une  corporatkm 
sacerdotale  qui  fut  pour  la  Médie  et  la  Perse  ce 
que  les  brahmanes  ont  été  pour  l'Inde,  et  les  lé- 
vites chez  les  Hébreux.  Leur  institution ,  leur 
puissance,  remontent  à  une  très -haute  anti- 
quité. Zoroastre  n'en  fut  pas  le  fondateur  : 
mage  lui-même,  il  régularisa  leur  action  poli- 
tique et  religieuse;  il  s'en  servit  comme  d'auxi- 
liaires pour  le  culte  dont  il  fut  le  législateur  et 
le  pontife.  Puissamment  organisés ,  les  mages 
vécurent  à  l'état  de  tribu,  et  réunirent  l'autorité 
civile,  religieuse  et  même  militaire,  jusqu'à  ce 
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que  Tun  d*eux,  Smerdis,  ayant  usurpé  fraudu- 
leusement la  couronne,  les  Perses,  indignés  de 
cette  usurpation ,  se  vengèrent  par  un  massacre 
général  des  mages.  Cette  magophonie,  comme 
dit  Hérodote  (UI,  79),  signala  Tavénementau 
trône  de  Darius,  fib  d^Hystaspe  (531  ans  avant 
J.  C).  Il  ne  resta  de  cette  tribu  qu*un  petit  nom- 
bre de  membres  qui  ne  cessèrent  pas  toutefois 
de  former  un  ordre  de  prêtres,  un  collège  de 
savants.  L*influence  qu*il8  exercèrent  à  toute 
époque  par  les  sciences,  surtout  par  Tastrologie 
et  la  divination,  fut  telle  que  les  idées  de  mage 
et  de  magicien  ont  fini  par  se  confondre  (rqr* 
MAfi»),  Des  descendants  de  ces  mêmes  mages,  ' 
qui ,  le  jour  de  la  naissance  d*Alexandre ,  s'é- 
taient écriés  que  le  malheur  et  le  fléau  de  TAsie 
venaient  de  naître  (de.  De  Divin, ^  I,  98),  se 
dirigèrent  vers  Toccident  au  moment  de  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde,  comme  les 
précurseurs  des  gentils  ;  arrivèrent,  après  treixe 
jours  de  marche ,  conduits  par  une  étoile  mira- 
culeuse, à  rétable  de  Bethléem  (vqjr.  Épiphaiiii), 
et  offrirent  au  nouveau-né ,  au  désiré  des  na- 
tions, an  roi  de  Tunivers,  de  Tor,  de  Tencens  et 
de  la  myrrhe.  Voici  en  quels  termes  Thistoire 
de  Tadoration  des  mages  est  rapportée  dans 
révangéliste  saint  Matthieu  :  «  Lors  donc  que 
Jésus  fut  né  en  Bethléem  de  Juda  aux  jours  du 
roi  Hérode,  voilà  que  des  mages  vinrent  de  1*0- 
rient  à  Jérusalem,  disant  :  Où  est  le  roi  des  Juif^ 
qui  est  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile  dans 
rorient ,  et  nous  sommes  venus  Tadorer.  Le  roi 
Hérode  entendant  cela ,  fut  troublé  et  toute  la 
ville  avec  lui.  £t,  rassemblant  tous  les  princes 
des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple,  il  leur  de- 
mandait  où  naîtrait  le  Christ.  Ceux-ci  lui  répon- 
dirent :  A  Bethléem  de  Juda,  car  il  est  ainsi 
écrit  par  le  prophète  :  Et  toi,  Bethléem,  terre  de 
Juda,  tu  n*es  pas  la  plus  petite  parmi  les  grandes 
villes  de  Juda ,  car  c*est  de  toi  que  sortira  le 
chef  qui  doit  conduire  Israël,  mon  peuple.  Alors 
Hérode,  ayant  fait  venir  les  mages  en  secret, 
S*iiiforma  du  moment  où  Tétoile  leur  avait  ap- 
paru ,  et ,  les  envoyant  à  Bethléem ,  il  leur  dit  : 
Allez  et  enquérez-vous  avec  soin  de  reniant,  et, 
lorsque  vous  Taurez  trouvé ,  annoncez-le-moi, 
afin  que  je  vienne  aussi  Tadorer.  Ceux-ci  se  re- 
tirèrent après  avoir  entendu  le  roi ,  et  voici  que 
rétoile  qu'ils  avalent  vue  dans  Torient  les  précé- 
dait, jusqu'à  ce  qu'elle  s*arrêtAtsur  Tendroitoù 
était  Tenfant...  £t,  entrant  dans  la  maison,  ils 
trouvèrent  Teofenl  avec  Marie,  sa  mère,  et,  se 
prosternant,  ils  Tadorèrent;  et,  ayant  ouvert 
leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  pour  présents 
Tor,  l'encens  et  la  myrrhe.  Et,  ayant  été  aver- 


tis en  songe  de  ne  point  retourner  vers  Hé- 
rode, iU  r^agnèrent  leur  pays  par  un  autre 
chemin.  »  F.  DutQoi. 

ItAGIE,  science  chimérique  ainsi  nommée  des 
mages  de  Perse,  et  par  laquelle  Thomme  pré- 
tend disposer  des  puissances  surnaturelles  au 
profit  de  ses  passions  ou  de  ses  désirs.  A  ce  titre, 
elle  mérite  d^occuper  une  place  importante  dans 
l'histoire  des  aberrations  de  Tesprit  humain.  A 
diverses  époques ,  nous  la  trouvons  sur  un  ter- 
rain limitrophe  à  celui  de  la  religion.  C'est  une 
application  fausse,  c'est  une  déviation  pour  ainsi 
dire  naturelle  de  notre  faculté  religieuse;  c*est 
la  réalisation  de  cet  adage  popukiire  :  «  Quand 
on  ne  croit  pas  à  Dieu,  il  faut  croire  au  diable.  » 
On  peut  voir  en  effet  dans  les  procédés  de  la 
magie  un  reflet  de  Tantique  dualisme  qui  par- 
tageait le  monde  invisible  en  anges  de  lumière 
et  anges  de  ténèbres,  en  divinités  bienfaisantes 
et  divinités  malfaisantes,  en  dieux  et  en  démons 
{fx>jr,  DtaoïiOLpoiK).  Elle  se  rapproche  de  la  re- 
ligion, en  ce  qu'elle  croit  à  un  monde  invisible, 
qu'elle  peuple  d'agents  supérieurs  à  l'homme  ; 
elle  la  fausse  et  la  corrompt,  en  ce  qu'elle  sup- 
pose à  certaines  pratiques  la  vertu  d'assujettir 
ces  agents  surnaturels  à  la  volonté  de  l'homme; 
elle  n'emprunte  à  la  religion  que  sa  partie  ter- 
restre, des  rites,  des  cérémonies,  des  formules 
plus  ou  moins  mystérieuses,  elle  délaisse  toute 
la  partie  céleste,  l'élément  moral,  le  sentiment 
qui  porte  l'homme  vers  son  Créateur.  Il  est 
néanmoins  des  cas  où  la  magie  et  la  religion 
paraissent  se  confondre  :  par  exemple,  chez  les 
peuples  sauvages,  où  les  ministres  de  la  religion 
ne  sont  que  des  sorciers,  des  jongleurs,  et  où  le 
culte  ne  consiste  qu'en  conjurations,  en  prati-  ^ 
ques  de  sorcellerie,  ^cf.  Ciamaiusmb,  Sgarsi-  * 

IIAVES,  Divin ATlOlf . 

La  magie  repose  cependant  sur  quelques 
dispositions  inhérentes  à  notre  nature  :  cette 
inquiétude  qui  porte  l'esprit  humain  à  interro- 
ger sur  sa  destinée  tout  ce  qui  l'entoure,  le  be- 
soin de  percer  le  voile  obscur  qui  recouvre 
l'avenir,'  le  désir  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  invisible,  sont  autant  de  causes  aux- 
quelles la  magie  doit  sa  puissance.  On  lui  de- 
mande des  charmes  pour  guérir  les  maladies, 
pour  rendre  invulnérables,  pour  soulever  des 
tempêtes,  pour  gagner  les  procès ,  pour  trou- 
bler la  raison  d'un  ennemi,  tantôt  pour  faire 
naître  l'amour  {vqy.  Pbiltrb),  tantôt  pour  ex- 
citer la  haine.  L'empire  des  tombeaux  est  sur- 
tout son  domaine  ;  elle  évoque  les  mânes,  elle 
fait  apparaître  les  génies  malfeisants;  on  lui 
demande  des  paroles  mystérieuses  pour  ressus- 
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citer  les  morts  '.Elle devient  le  centre  de  plu- 
sieurs sciences  occultes,  liées  entre  elles  par 
des  pratiques  communes,  et  par  leur  but  de  pé- 
nétrer ce  qui  est  inaccessible  à  rhomme  :  Tastro- 
logie  et  Talchimle  sont  ses  alliées  naturelles. 

Mais  à  mesure  que  la  religion  se  développe, 
elle  tend  à  s*épurer  et  à  se  dégager  de  cet  al- 
liage ;  à  mesure  que  les  bommes  conçoivent  des 
idées  plus  saines  sur  la  Divinité,  ils  comprennent 
tout  cequ*il  y  a  de  contraire  au  respect  qui  lui 
est  dû,  dans  cette  prétention  de  faire  violence 
aux  dieux  mêmes,  et  de  cbanger  leur  volonté. 
Alors  les  prêtres  se  distinguent  avec  soin  des 
magiciens;  alors  les  prestiges  de  la  magie  sont 
attribués  à  des  communications  coupables  avec 
des  génies  ennemis  des  hommes.  Les  prêtres 
finissent  même  par  reconnaître  deux  espèces 
d^opérations  surnaturelles  :  les  unes  dont  ils 
sont  les  instruments,  et  seules  légitimes;  les 
autres  flétries  du  nom  de  magie,  et  auxquelles 
s'attache  une  notion  mystérieuse  de  crime  et 
d'impiété.  Alors  on  brûle  les  sorciers  *;  leur 
pouvoir  est  regardé  comme  le  résultat  d*un  pacte 
fait  avec  les  génies  infernaux. 

C'est  surtout  aux  époques  de  décadence  reli- 
gieuse que  la  magie  s'accrédite,  et  elle  accélère 
à  son  tour  la  décadence  de  la  religion.  Les  âmes 
délaissées  par  le  sentiment  des  choses  divines 
saisissent  avidement  tout  ce  qui  promet  de  rem- 
plir le  vide  qu'elles  sentent  en  elles  ;  mais  ces 
vaines  pratiques,  impuissantes  à  les  satisfaire, 
dénaturent  le  culte  dans  son  esprit  comme  dans 
ses  formes. 

Les  religions  vaincues  ont  le  plus  souvent  été 
incriminées  de  magie  par  les  religions  triom- 
phantes :  les  ministres  du  culte  déchu  étaient 
proscrits  comme  magiciens,  et  les  dieux  qu'ils 
servaient  décriés  comme  des  démons  malfai- 
sants. Les  dieux  du  polythéisme  devinrent  pour 
les  chrétiens  des  anges  rebelles.  Les  chrétiens 
ont  sans  cesse  accusé  les  juifs  de  sorcellerie.  La 
croyance  aux  sortilèges  ^  est  ainsi  devenue  un 
article  de  foi,  et  celui  qui  les  révoquait  en  doute 
se  rendait  suspect  d'impiété.  C'est  seulement  au 
grand  jour  de  la  raison,  c'est  lorsque  les  lumiè- 
res se  sont  répandues  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  que  la  magie  se  décrédite  complète- 
ment, et  que  le  sarcerdoce  consent  à  ne  plus 
voir  dans  les  magiciens  que  des  imposteurs  ou 

*  Les  mou  tnehantemêmt  {inenntaUo),  «mchanltur,  m  rapportent 
&  cette  prétention,  f^o/.  NIcaoïiABCXi. 

*  De  $ortt  celui  que  noiu  fait  «n  tort  ou  qvl  exerce  de  l'influença 
•ur  le  aort. 

1  Legtra  torttm  on  nrm,  tlr*r  ta  lort,  abandoBncr  ta  sort  la 
d^iaion  d'une  chose. 


des  fous,  et  non  des  hommes  en  relation  avec  les 
puissances  des  ténèbres. 

La  croyance  à  la  magie  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés;  nous  en  trouvons  des  traces 
jusque  dans  la  Bible.  Suivant  les  Indiens,  c^est 
la  science  des  anges  tombés. De  son  côté  Cassien 
prétend  que  Cham  en  fut  l'inventeur,  ou  du 
moins,  que  n'ayant  pas  osé  porter  dans  Tarche 
les  livres  qui  en  traitaient,  il  en  grava  les  prin- 
cipaux dogmes  sur  des  corps  très-durs,  qui  pou- 
vaient résister  aux  eaux  du  déluge  ;  il  cacha  soi- 
gneusement ce  trésor,  et  lorsqu'on  fut  sorti  de 
l'arche,  il  le  retira  du  lieu  où  il  l'avait  déposé. 
Dans  l'histoire  des  dix  plaies  d'Egypte  (Exode, 
VII  et  YIII),  les  trois  premiers  miracles  de  Moïse 
sont  imités  par  les  magiciens.  Les  Chaldéens, 
savants  de  Babylone  adonnés  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, lisaient  dans  le  ciel  la  destinée  des  hom- 
mes et  des  empires;  ils  n'étaient  pas  moins 
livrés  aux  sciences  occultes,  aux  sortilèges  et 
aux  enchantements;  l'étude  de  la  magie  faisait, 
avec  celle  de  l'astrologie,  leur  principale  occu- 
pation. Ils  se  vantaient  de  pouvoir  détourner  les 
malheurs  et  de  procurer  toutes  sortes  de  biens 
par  leurs  expiations,  leurs  sacrifices  et  leurs 
cérémonies  magiques  (Diodor.  Sic,  II).  Isaïe 
(XLVII)  prédit  à  Babylone  sa  ruine,  «  à  cause 
du  grand  nombre  de  ses  enchantements,  et  de 
la  multitude  de  ses  enchanteurs.  »  f^oir  aussi 
Ézéchiel,  XXI,  21  ;  Daniel,  I,  20;  II,  2;  V,  7. 

Homère,  au  X«  chant  de  l'Odyssée,  nous  mon- 
tre dans  Circé  (r(>r-)  une  véritable  magicienne, 
puisqu'elle  change  d'un  coup  de  baguette  les 
hommes  en  animaux.  Nous  retrouvons  dans  ses 
mains  la  verge  ou  baguette  dont  Aaron  était 
armé,  et  qui  passera  plus  tard  aux  mains  des 
fées  et  des  magiciens  du  moyen  âge.  L'Odyssée 
(XIX,  457)  nous  offre  encore  des  conjurattonê 
pour  arrêter  par  des  chants  mystérieux  le  sang 
qui  coule  d'une  blessure.  La  tragédie  grecque 
a  dans  Médée  (to^.)  une  puissante  enchante- 
resse :  on  sait  comment  elle  rajeunit  le  corps 
d'Éson  ;  et  Euripide  nous  la  montre  communi- 
quant à  des  robes  et  à  des  ornements  la  vertu  de 
consumer  ceux  qui  s'en  paraient.  Andromaque, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom,  est  accusée  par  Her- 
mione  d'avoir  recours  aux  sortilèges  pour  lui 
enlever  le  coeur  de  son  époux  et  la  rendre  sté- 
rile. Nous  voyons  dans  Mceste  (v.  128)  qu'il  y 
avait  en  Thessalie  des  psychagogues  qui,  par 
des  lustrations  et  des  charmes,  attiraient  ou 
chassaient  les  ombres. 

Dans  les  temps  historiques,  Démocrite  i^assa 
pour  s'être  adonné  à  la  magie  et  pour  avoir  écrit 
des  livres  sur  cette  matière  (voîi*  Pline,  Hist. 
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NaLj  XXI,  1,  qui  Domme  aussi  Pythagore,  Em- 
pédocle  et  Platon).  Les  Lacédémooieos  firent 
venir  des  psychagogues  de  Thessalie,  lorsque  le 
spectre  de  Pausanias  effrayait  tous  ceux  qui 
s'approchaient  du  temple  de  Minerve  (Plutar- 
que,«S^r  les  délai»  de  la  justice  divine).  Cepen- 
dant les  sorciers  de  la  Thessalie  devinrent  plus 
tard  des  objets  d*horreur,  et  leurs  profanations 
parurent  dignes  du  dernier  supplice.  Démo- 
sthène  raconte  que  les  Athéniens  firent  mourir 
ainsi  Théoride,  magicienne  de  Lemnos.  Avant 
Pépoque  de  Démosthène,  les  écrivains  grecs  ne 
parlent  d'aucun  châtiment  infligé  aux  magi- 
ciens. 

C*est  après  les  conquêtes  d'Alexandre  que  la 
décadence  du  polythéisme  se  déclare  :  dès  lors, 
la  magie  devient  populaire  eu  Grèce.  Le  magi- 
cien Osthranès,  qu'Alexandre  voulut  garder  près 
de  sa  personne,  fit  connaître  aux  Grecs  la  ma- 
gie des  Perses.  Des  sorciers  babyloniens  s'intro- 
duisirent dans  toutes  les  villes  grecques ,  à  la 
suite  des  généraux  macédoniens.  Éphèse,  cet 
entrepôt  des  superstitions  étrangères,  qui  y 
afiBuaient  de  l'Asie  pour  se  déborder  sur  toute 
la  Grèce,  devint  aussi  le  principal  théâtre  de  la 
magie.  Dans  le  même  temps,  elle  se  répandit  en 
Egypte.  La  plus  belle  idylle  de  Théocrite  (voX') 
est  intitulée  la  Magicienne  :  on  y  voit  dans 
tous  leurs  détails  les  conjurations  auxquelles 
elle  se  livre  pour  ramener  à  elle  le  cœur  de  son 
amant;  c'est  d'un  Assyrien  qu'elle  tient  le  se- 
cret de  la  composition  de  ses  philtres  et  de  ses 
poisons  les  plus  dangereux. 

La  même  invasion  eut  lieu  chez  les  Romains 
dès  que  la  religion  y  fut  ébranlée.  Jusqu'alors, 
le  peuple  croyait  à  la  magie  et  ne  la  pratiquait 
pas.  Aussi  longtemps  qu'il  est  satisfait  des 
moyens  que  son  culte  lui  présente  pour  commu- 
niquer avec  le  monde  invisible ,  l'homme  n'en 
cherche  pas  de  nouveaux.  Quand  ces  moyens  de 
communication  se  décréditent,  il  cherche  une 
autre  voie,  et  le  ciel  lui  étant  fermé,  il  descend 
jusque  dans  les  enfers.  Nigidius  Figulus,  con- 
temporain et  ami  de  Cicéron ,  avait  érigé  l'as- 
trologie en  système  (  Cité  de  Dieu,  V,  3)  ;  con- 
sulté par  Fabius  sur  la  perte  qu'il  avait  faite  de 
500  deniers ,  il  fit  dire ,  par  la  force  de  ses  en- 
chantements, à  de  petits  garçons,  où  l'on  avait 
enterré  la  bourse  qui  renfermait  une  partie  de 
ces  deniers.  Le  même  Nigidius  avait  prédit  la 
grandeur  d'Octave.  Sous  Auguste ,  des  philoso- 
phes donnaient  des  cours  de  magie.  Les  Romains 
erraient  dans  les  sépulcres,  ramassant  pour  des 
cérémonies  prohibées  les  ossements  des  morts 
et  les  herbes  qui  croissaient  sur  les  tombeaux 


{voir  ce  qu^Horace  dit  des  procédés  magiques  de 
Ganidie,  dans  la  8«  satire  du  I«r  livre).  Tibère 
proscrivit  les  magiciens ,  parce  qu'il  redoutait 
leur  puissance  ;  mais  il  avait  des  astrologues  au- 
près de  lui ,  et  tout  l'empire  l'accusait  d'avoir 
employé  la  magie  pour  se  délivrer  du  spectacle 
des  vertus  de  Germanicus.  Néron  fit  venir  à 
Rome  Tiridate  et  d'autres  enchanteurs  pour  être 
initié  dans  leurs  secrets  ;  et  après  son  parricide, 
il  se  réfugia  dans  la  magie  contre  l'ombre  d'A- 
grippine.  Sous  les  empereurs ,  la  magie  devint 
la  passion  universelle.  Les  villes  étaient  rem- 
plies, les  chemins  étaient  couverts  de  sorciers, 
qui  se  d  isputaien t  les  passants.  Toutes  les  sciences 
devinrent  tributaires  de  la  magie  :  la  médecine 
ne  consista  plus  qu'en  formules  mystérieuses  et 
en  mots  barbares.  Xénocrate  d'Aphrodise,  dans 
son  livre  sur  l'art  de  guérir,  n'indiquait  pour 
remèdes  que  des  incantations  et  des  amulettes. 
La  magie  fut  même  souillée  de  sacrifices  hu- 
mains (Juvénal,  Sat.  Y),  et  si  nous  en  croyons 
Horace ,  dans  sa  5«  épode  contre  la  même  Gani- 
die ,  on  allait  jusqu'à  enterrer  des  enfants  tout 
vite  ou  à  les  faire  expirer  de  faim  pour  examiner 
leurs  entrailles. 

Apulée,  écrivain  du  ne  siècle,  nous  donne  de 
précieux  renseignements  sur  ces  grossières  su- 
perstitions. Poussé  par  un  insatiable  désir  de 
connaître,  il  se  fit  initier  à  tous  les  mystères  ;  il 
voyagea  de  Carthage  à  Athènes,  parcourut  toute 
la  Grèce,  vint  à  Rome,  se  fit  admettre  parmi  les 
prêtres  d'Osiris.  Il  avait  épousé  une  veuve,  dont 
les  parents  lui  intentèrent  un  procès,  l'accusant 
d'avoir  employé  la  magie  pour  se  faire  aimer  : 
nous  avons  l'apologie  qu'il  fit  pour  répondre  à 
cette  accusation.  Dans  son  jlne  d'or  y  il  parait 
vouloir  se  moquer  de  la  magie;  mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  avec  complaisance,  ses 
citations  exactes  des  formules  d'évocations  et 
d'imprécations,  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  la  nature  des  esprits,  sur  leur  hiérarchie  et 
leur  influence,  tout  cela  trahit  un  esprit  qui 
n'était  pas  resté  étranger  aux  pr^ugés  de  sou 
siècle. 

Le  triomphe  du  christianisme  réprima  l'essor 
de  la  magie,  pour  un  temps  du  moins  :  il  ana- 
thématisa  et  poursuivit  ceux  qui  s'y  livraient 
comme  complices  des  esprits  de  ténèbres.  A  son 
berceau  même,  nous  rencontrons  la  lutte  de 
saint  Pierre  contre  Simon  le  Magicien ,  et  lors- 
que Constantin  l'eut  placé  sur  le  trône,  la  pro- 
scription lancée  contre  le  vieux  paganisme  attei- 
gnit toutes  les  pratiques  occultes.  Mais  l'horreur 
manifestée  alors  pour  la  sorcellerie  en  rendait 
la  croyance  plus  vivace.  Les  siècles  de  barbarie 
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qui  sunrinrent,  en  épaississant  les  ténèbres  de 
Fignorance,  firent  suspecter  tout  ce  qui  dépas- 
sait le  niveau  des  connaissances  vulgaires.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  quiconque  se  distin- 
guait par  des  études  profondes  ou  par  des  idées 
nouvelles  encourut  le  reproche  d^hérésie  et  de 
magie.  Le  moine  Gerbert,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  à  la  fin  du  x*  siècle,  fut 
accusé  de  sorcellerie  pour  avoir  inventé  les  hor- 
loges à  ressort.  Au  siècle  suivant,  Hildebrand, 
cet  illustre  Grégoire  VII  qui  constitua  le  pou- 
voir politique  de  la  papauté,  fut  incriminé  de 
magie  au  concile  de  Brixen,  Pan  1080.  Nul  esprit 
supérieur  ne  fut  à  Tabri  de  cette  imputation, 
iyibert  le  Grand  passait  pour  avoir  forgé  un 
homme  artificiel,  appelé  Androtde,  que  son  dis- 
ciple saint  Thomas  d*Aquin  brisa  par  impatience. 
Koger  Bacon,  Tinventeur  de  la  poudre,  avait, 
disait-on,  fabriqué  une  tête  d'airain  qui  répon- 
dait à  ses  questions,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'à 
Taide  de  secrets  magiques.  Au  xvi«  siècle,  le 
célèbre  Cornélius  Agrippa  passa  pour  mener 
toujours  avec  lui  un  diable,  sous  la  figure  d'un 
chien  noir.  Il  aimait  beaucoup  ce  chien,  qui  se 
tenait  dans  son  cabinet ,  couché  sur  des  tas  de 
papiers,  pendant  que  son  maître  travaillait.  Or, 
comme  Agrippa  était  des  semaines  sans  sortir, 
et  qu'il  ne  laissait  pas  de  savoir  ce  qui  se  passait 
en  divers  pays  du  monde,  il  y  avait  des  badauds 
qui  disaient  que  son  chien  était  un  diable  qui  lui 
apprenait  tout  cela.  Des  idées  analogues  se  ré- 
pandirent au  sujet  de  Faust ,  dont  Goethe  a  fait 
le  héros  d'une  de  ses  plus  belles  créations.  Enfin, 
au  siècle  suivant,  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  Urbain  Grandier  fut  brûlé  vif 
comme  atteint  et  convaincu  des  crimes  de  ma- 
gie, maléfice  et  possession. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  his- 
toire d'une  des  superstitions  les  plus  grossières 
de  l'esprit  humain.  Le  véritable  remède  à  ces 
erreurs  est  dans  la  propagation  des  lumières,  et 
dans  la  marche  de  toutes  les  intelligences  dans 
la  vaste  carrière  de  la  civilisation.       Artaod. 

MAGISTER ,  mot  latin  qui  s'emploie  en  fhin- 
çais,  par  ironie,  pour  parler  d'un  méchant  maî- 
tre d'école  ou  d'une  personne  qui  en  a  le  ton  et 
les  manières;  dans  tous  les  autres  cas,  on  le  rend 
par  maitre.  Anciennement,  les  recteurs  et  les 
professeurs  des  sciences,  dans  les  écoles  publi- 
ques, étaient  honorés  du  titre  de  tnagister,  que, 
plus  tard,  on  donna  à  tous  ceux  qui  excellaient 
dans  quelque  science.  La  dénomination  de  t/to- 
giêier  fut  ensuite  plus  particulièrement  afBectée 
aux  docteurs  en  théologie  :  les  docteurs  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  sont  quelquefois 


nommés  magistriparisîenwâ.  le  premier  grade 
universitaire,  dans  la  plupart  des  universités, 
était  celui  de  magiêter  artium  ou  maître  es 
arts  ;  en  Angleterre,  où  ce  titre  {master  of  ariti\ 
s'est  conservé  ainsi  qu'en  Allemagne,  c'est  le 
degré  intermédiaire  entre  ceux  de  bachelier  et 
de  docteur.  En  Allemagne,  on  appelle  aussi 
magUitr  legens  le  professeur  qui,  après  certai- 
nes épreuves,  a  obtenu  le  droit  de  faire  un  cours 
public.  E.  Haag. 

MAGISTRAT,  Hagistratube.  On  a  pu  voir, 
dans  l'article  précédent,  l'étymologie  de  ces 
mots  {magister,  maître).  Ils  entraînent  Fidée 
d'une  fonction  donnant  à  celui  qui  en  est  investi 
une  autorité  plus  ou  moins  étendue  sur  les  autres 
citoyens.  Dans  les  républiques,  les  chefs  de  l'É- 
tat sont  les  magistrats  du  peuple.  Dans  les  mo- 
narchies constitutionnelles,  on  peut  dire  que  le 
roi  est  le  premier  magistrat  du  pays. 

Mais  dans  le  langage  usuel,  on  donne  la  qua- 
lification de  magistrat  aux  membres  de  l'ordre 
judiciaire.  Cette  qualification  ne  leur  appartient 
toutefois  que  lorsqu'ils  réunissent  dans  leur  main 
\jk  juridiction  et  le  commanc/emen/,  c'est-à-dire 
le  droit  de  rendre  des  jugements  et  de  con- 
naître de  leur  exécution  :  telle  est  l'opinion  de 
Bodin,  de  Loyseau,  de  Henrion  de  Paosey,  etc. 
Ainsi,  les  juges  qui  n'ont  que  la  juridiction  sans 
le  commandement  ne  sont  pas  de  véritables  ma- 
gistats.  Dans  cette  dernière  catégorie  se  trou- 
vent les  juges  aux  tribunaux  de  commerce,  les 
arbitres,  etc.  Néanmoins,  on  donne  aussi  le  titre 
de  magistats  aux  officiers  du  ministère  public 
qui  ont  commandement  sans  juridiction;  mais 
c'est  uniquement  en  raison  de  l'importance  de 
leurs  fonctions.  Quant  aux  officiers  de  police 
judiciaire  et  à  certains  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  que  l'on  décore  quelquefois  du 
titre  de  magistrats,  c'est  improprement  et  sans 
aucun  droit  de  leur  part  à  cette  éminente  qua- 
lification '. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  des  idées 
moins  précises  sur  les  fonctions  désignées  par 
la  qualification  de  magistrature.  A  Athènes, 
par  exemple,  les  archontes,  élus  annuellement 
et  chargés  spécialement  d'exercer  la  police,  les 
stratègues  ou  géuéraux  d'armées,  les  hipparques 
ou  généraux  de  la  cavalerie,  etc.,  étaient  appe- 
lés magistrats.  A  Rome,  les  magistratures  étaient 
très- nombreuses  parce  qu'elles  comprenaient 
une  foule  de  fonctions  politiques,  civiles,  admi- 
nistratives, etc.  :  il  y  avait  des  magistrats  ordi- 

*  En  Allcatgn*  et  dani  4'tutres  pays,  ca  dUiaot  dtr  Magûtrmt, 
c'ot  an  eontnire  prëelsteeat  TmitoriU  coaiarantl«,  MUstniftn* 
tiTf,  qu'on  Tfiit  dÀignrr. 
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nâîrcs  et  extraordinaires,  des  magistrats  patri- 
ciens et  plébéiens,  des  magistrats  supérieurs  et 
inférieurs.  Les  consuls,  les  préteurs,  les  édiles, 
les  tribuns  du  peuple,  les  questeurs  {vox-  tous 
ces  mots),  élus  pour  une  année,  étaient  les  ma- 
gistrats ordinaires;  le  dictateur,  le  général  de 
la  cavalerie,  Tenlre-roi,  etc.,  étaient  au  contraire 
des  magistrats  extraordinaires  élus  dans  des  cir- 
constances particulières.  Les  magistrats  patri- 
ciens et  supérieurs  étaient  ceux  qui  apparte- 
naient à  l'ordre  le  plus  élevé  et  qui  avaient  les 
grands  auspices,  tels  que  les  consuls,  les  cen- 
seurs et  les  préteurs.  Les  magistrats  inférieurs 
étaient  les  édiles,  les  tribuns  du  peuple,  les  ques- 
teurs. Les  magistrats  du  premier  ordre  se  fai- 
saient précéder  par  les  licteurs,  prérogative  dont 
ceux  du  second  ordre  ne  jouissaient  pas;  ils  sié- 
geaient sur  la  cbaise  curule,  et  de  là  vient  que 
magistrature  curule  fut  synonyme  de  magis- 
trature supérieure. 

Les  différents  degrés  de  magistrature  en 
France  consistent  aujourd'hui  dans  les  fonctions 
de  juges  de  paix,  juges  près  les  tribunaux  de 
première  instance,  conseillers  aux  cours  royales, 
conseillers  à  la  cour  de  cassation,  en  y  com- 
prenant les  présidents  et  officiers  du  ministère 
public  attachés  aux  trois  dernières  de  ces  juri- 
dictions. 

Ces  magistrats,  sauf  les  juges  de  paix  et  les 
officiers  du  ministère  public,  sont  inamovibles. 
Ils  jouissent  tous  de  certaines  prérogatives  qui 
n*onl  point  été  créées  dans  leur  intérêt  person- 
nel, mais  pour  la  dignité  du  ministère  dont  ils 
sont  revêtus,  «  Pouvoir  tout  pour  la  justice  et  ne 
[Muvoir  rien  pour  soi-même,  c'est  Thonorable 
mais  pénible  condition  du  magistrat,  o  a  dit 
d'Aguesseau. 

Les  lois  sur  Torganisation  judiciaire  ont  dé- 
terminé Tàge  et  les  conditions  requises  pour  être 
promu  aux  différentes  charges  de  magistrature. 
Toutes  ces  charges  sont  à  la  nomination  du  roi, 
car  ce  n'est  que  dans  les  républiques  que  les 
fonctions  de  cette  nature  sont  conférées  par  la 
voie  de  Télection. 

La  magistrature  française  a  toujours  joui 
d^une  haute  considération.  Dans  Tancienne  mo- 
narchie, elle  aidait  le  i>ouvoir  absolu,  autant 
qu'elle  le  pouvait,  par  l'exercice  du  droit  de  re- 
montrances. Elle  savait  opposer  aussi  aux  fac- 
tieux un  courage  calme  et  digne  qui  a  répandu 
beaucoup  d'éclat  sur  certaines  parties  de  nos 
annales.  Les  noms  des  TUospital,  des  Mole,  des 
Harlay,des  d'Aguesseau,  des  Séguier,des  Males- 
herbes,  se  lient  aux  souvenirs  les  plus  honora- 
bles de  l'histoire  de  France.  i>aub  doute  ce  tableau 


n'est  pas  sans  quelque  ombre  :  il  n%t  pas 
donné  aux  institutions  humaines  d'arriver  à  une 
entière  perfection.  Les  anciens  magistrats  ne  se 
sont  pas  toujours  élevés  au-dessus  des  préjugés 
de  leur  temps;  ils  n'ont  pas  toujours  mis  une  me- 
sure convenable  dans  leurs  démêlés  avec  le  pou- 
voir royal, l'autorité  ministérielle,  le  clergé,  etc. 

La  nouvelle  magistrature  ne  s'est  pas  écartée 
des  grands  exemples  que  l'ancienne  lui  avait 
donnés.  Elle  occupe  le  rang  le  plus  élevé  dans 
l'estime  générale,  et  malgré  l'esprit  de  dénigre- 
ment qui  mine  tous  les  pouvoirs,  elle  a  su  s'en- 
vironner du  respect  des  peuples  et  inspirer  une 
juste  confiance  à  ceux  qui  réclament  son  pa- 
tronage. 

Les  devoirs  des  magistrats  se  trouvent  retra- 
cés dans  bien  des  livres.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  belles  mercuriales  de  d'Agues- 
seau, comme  la  source  la  plus  pure  où  doivent 
puiser  ceux  qui  veulent  se  pénétrer  des  vertus 
que  cette  profession  exige.  Ces  devoirs  avaient 
été  indiqués  en  ces  termes  par  Cicéron  :  «  Esi 
proprium  munus  magistraiûs  inteiVgere^  se 
gerere  personam  cîviiatts,  debereque  ejus  di- 
gnîtatem  et  decus  sustinerej  scrvare  leges^ 
Jura  dcscribere,  ea  fidei  suce  commissa  me- 
mfnhse.  {De  Offic.^  I,  124).     A.  T^illat^oier. 

MAGLIA6ECCHI  {A:^TomE),  un  des  plusgrands 
littérateurs  de  son  siècle,  naquit  à  Florence,  en 
1653.  A  la  mort  de  son  père,  il  entra  en  appren- 
tissage chez  un  orfèvre;  mais  ne  pouvant  vain- 
cre son  goût  pour  la  littérature,  il  quitta  sou 
maître  et  se  consacra  entièrement  à  l'élude,  en 
1675.  Grâce  à  son  ardeur  infatigable  et  à  sa  mé- 
moire prodigieuse ,  il  acquit  une  foule  de  con- 
naissances, et  son  érudition  le  fit  choisir  pour 
bibliothécaire  par  le  grand-duc  Cosme  III.  Il 
mourut  au  milieu  de  ses  livres,  en  1714,  laissant 
tout  ce  qu'il  possédait  à  la  bibliothèque  qu'il 
avait  dirigée  avec  tant  de  zèle.  On  a  publié  à 
Florence,  en  17U3,  le  catalogue  des  manuscrits 
et  des  ouvrages,  presque  tous  rares  et  précieux, 
qu'il  a  légués  à  la  bibliothèque  publique,  où  ils 
forment  une  section  particulière,  sous  le  nom 
de  Magliabecchiana  (ro/-.  Floreîsck).  On  n'a 
de  lui  aucun  ouvrage  original;  mais  il  en  a  édité 
plusieurs,  et  il  a  concouru  à  la  composition  des 
Acta  sanctorum.  Jean  Targioni  a  publié,  en 
plusieurs  volumes  (Florence,  1745  et  suiv.),  un 
recueil  des  nombreuses  h  ttres  qu'on  lui  écrivit 
de  tous  côtés.  Conversatiopi's  Lexicon. 

MAGLOIRE  (saint),  naquit  au  pays  de  Galles, 

dans  la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  été  élevé 

avec  le  plus  grand  soin,  il  prit  l'habit  monasti- 

I  que,  cl  bc  livra  avec  ardeur  à  toutes  le»  austé- 
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rilés  et  à  toute  la  perfection  de  son  état.  Plein 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  vint  dans  TAr- 
morique  ou  Petite-Bretagne  pour  y  prêcher  TÉ- 
vangile  avec  plusieurs  compagnons.  Ordonné 
évéque  de  Dol,  il  travailla  sans  relâche  au  bon- 
heur de  son  troupeau.  Mais  sur  la  fin  de  ses 
jours,  sentant  le  besoin  du  repos  et  de  la  soli- 
tude pour  ne  plus  songer  qu'au  salut  de  son 
âme,  il  se  retira  dans  Hle  de  Gersey,  entre  la 
Bretagne  et  l'Angleterre,  où  il  fonda  un  monas- 
tère devenu  célèbre  par  les  vertus  et  les  travaux 
de  ceux  qui  Fhabitaient.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  Tannée  175,  âgé  au  moins  de  80 
ans.  Sa  dévotion  est  très-répandue  dans  la  Bre- 
tagne, et  plusieurs  églises  ont  été  élevées  sous 
son  patronage.  Chassagnol. 

MAGNATS.  C'est  le  titre  qu'on  donne  à  la 
haute  noblesse  en  Pologne  et  en  Hongrie.  En 
Pologne,  ce  titre  appartenait  surtout  aux  con- 
seillers du  royaume  ou  aux  sénateurs  temporels 
et  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  à  l'archevêque  de 
Gnezne,  et  plus  anciennement  à  celui  de  Léopol 
ou  Lemberg,  les  évéques,  les  voïvodes,  les  cas- 
tellans  et  les  grands  fonctionnaires  du  royaume 
ou  ministres.  En  Hongrie,  il  ne  s'appliquait 
qu'aux  barons  du  royaume,  qui  étaient,  au  de- 
gré supérieur,  le  palatin,  les  juges  auliques  et 
d'Empire,  les  bans  de  Croatie,  d'Esclavonie  et  de 
Dalmatie ,  le  grand  trésorier  et  les  plus  hauts 
dignitaires  de  la  cour;  puis,  au  degré  inférieur, 
les  comtes  et  tous  les  nobles  de  seconde  classe. 

Certaines  prérogatives  s'attachaient  autrefois 
à  la  qualité  de  magnat  dans  les  deux  pays.  En 
Pologne,  les  magnats  qui,  à  la  diète  de  1791, 
avaient  fait  généreusement  le  sacrifice  d'une 
partie  de  leur  puissance,  en  votant  d'abord  la 
fameuse  loi  relative  au  droit  des  communes, 
puis  la  constitution  du  5  mai  qui  consolida  le 
pouvoir  monarchique  et  jeta  les  fondements 
d'une  émancipation  future  des  populations  agri- 
coles ,  virent  tomber  ce  qui  leur  restait  d'auto- 
rité sous  la  domination  étrangère.  En  Hongrie, 
après  avoir  été  longtemps  les  seuls  représen- , 
lants  de  la  nation  dont  ils  entraînaient  tous  les 
autres  éléments  à  leur  suite,  les  magnats  com^ 
posent  encore  aujourd'hui  une  section  particu- 
lière de  la  diète  dite  la  table  des  magnats,  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  Chambre  haute  dans 
d'autres  pays.  X. 

MAGNE  {Mania  ou  Maïna),  partie  de  la  Mo- 
rée  qui  correspond  à  l'ancienne  Éleuthéro^La- 
couie,  nommée  dans  le  moyen  âge,  Tzaconie,  et 
qui  s'étend  entre  les  golfes  de  Coron  et  de  Colo- 
kythia,  depuis  le  mont  Saint-Élie  ou  Itoygète 
jusqu'au  cap  Matapan  (Ténare),  près  duquel 


s'élève  le  fort  de  Mania,  qui  a  donné  son  nom 
à  cette  contrée. 

Dans  le  ix«  siècle,  quelques  tribus  slaves  éta- 
blies dans  les  défilés  du  Taygète  s'étaient  sous- 
traites à  l'autorité  des  empereurs  de  Constan- 
tinople;  grâce  à  l'aspérité  des  lieux  qu'elles 
habitaient,  et  où  il  était  difficile  de  les  atteindre, 
elles  obtinrent  de  se  régir  elles-mêmes  en  payant 
un  léger  tribut.  Leurs  voisins  de  Mania  partici- 
pèrent à  cette  indépendance.  Mais  on  aurait  tort 
de  confondre  les  Maniâtes  avec  les  Slaves;  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète ,  dans  son 
livre  De  l'administration  de  l'empire,  affirme 
qu'ils  sont  d'origine  grecque.  On  les  désignait 
même  encore  de  son  temps  sous  le  nom  d'^Hel- 
lènes,  parce  qu'ils  n'avaient  reçu  le  baptême 
que  sous  le  règne  de  l'empereur  Basile  (de  867 
à  886). 

Lors  de  l'occupation  de  la  Morée  par  les 
Francs,  au  xiii<  siècle,  Guillaume  de  Ville-Har- 
douin  bâtit  la  ville  de  Misistra  et  un  château, 
nommé  le  petit  Mania,  qui  commandait  l'en- 
trée de  la  presqu'île  ou  bra^o  diMaïna,  Par  là, 
les  habitants  furent  amenés  à  traiter;  mais  ils 
conservèrent  leurs  franchises,  et  ce  fut  par  leurs 
montagnes  et  avec  leur  assistance  que  les  em- 
pereurs grecs  commencèrent,  en  1260,  à  recou- 
vrer la  Morée  sur  les  conquérants  occidentaux. 
Dans  la  suite,  cette  même  contrée  échappa  seule 
à  la  domination  musulmane  et  devint  le  refuge 
de  plusieurs  nobles  familles  qui  préférèrent  ce 
séjour  sauvage  à  la  terre  étrangère.  De  ce  nom- 
bre étaient  quelques  descendants  des  Comnènes, 
qui  avaient  régné  à  Trébisonde.  Ils  exercèrent 
la  primatie  dans  une  partie  du  Magne  jusqu'en 
1675,  époque  où  des  dissensions  intestines  et  les 
progrès  menaçants  des  Turcs  engagèrent  C.  Sté- 
phanopoli  Comnène  à  aller  chercher  un  asile  en 
Corse,  à  la  tête  de  1,300  émigrés  du  Magne  '. 
En  e£Pet,  en  1670,  les  Turcs,  après  la  conquête 
de  Candie,  avaient  résolu  de  détruire  l'indépen- 
dance du  Magne.  Ayant  attiré  les  principaux 
capitaines  à  bord  de  leur  flotte,  ils  les  retinrent 
prisonniers  jusqu'à  ce  que  les  Maniotes  eussent 
consenti  à  laisser  construire  quelques  forts  sur 
leurs  côtes  et  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Ils  ne  purent  cependant  étouffer  l'esprit 
de  liberté  dont  ces  montagnards  avaient  f^it 
preuve  à  toutes  les  époques.  En  1613,  le  duc  de 
Nevers,  héritier  par  les  femmes  des  Paléologues, 
qui  rêva  la  conquête  de  Constantinople ,  avait 
envoyé  des  émissaires  dans  le  Magne,  prêt  à  se 

*  F^oir  VHùtoirê  de  la  eolontê  gnequt  êtahiiê  ««  Cont,  par 
NIcolu  StéphtDopoU,  Paru,  182S,  iii.12. 
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lever  en  masse.  Les  Vénitiens  y  avaient  trouvé 
de  fidèles  auxiliaires;  en  1770,  les  Haniotes  se 
déclarèrent  pour  les  Russes,  et,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ils  soutinrent  quelque  temps  la 
lutte;  mais,  à  la  fin,  ils  furent  obligés  de  trai- 
ter, de  payer  tribut  et  de  reconnaître  un  bey, 
choisi  parmi  eux,  qui  relevait  du  capitan  pacha. 
Zanetakis  Coutoupharis  fut  investi  le  premier, 
en  1777,  de  cette  autorité  précaire  que  lui-même 
et  la  plupart  de  ses  successeurs  payèrent  de  leur 
vie. 

Bonaparte,  après  ses  victoires  en  Italie  et  Toc- 
cupation  des  lies  vénitiennes ,  ayant  un  instant 
tourné  les  yeux  du  cOlé  de  la  Grèce,  avait  en- 
voyé dans  le  Magne ,  pour  s*infôrmer  des  res- 
sources du  pays,  deux  émissaires  choisis  dans 
celte  famille  des  Gomnènes  de  la  Corse  à  laquelle 
quelques  personnes  ont  voulu  rattacher  Tori- 
gine  des  Bonaparte  ;  mais  d*autres  événements 
Tempêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet. 

De  1816  à  18â1,  le  Magne  fut  gouverné  par 
le  bey  Mavromichalis,  qui  a  joué,  ainsi  que 
ses  concitoyens,  un  rôle  important  dans  la  ré- 
volution grecque.  Depuis  la  constitution  du 
royaume  de  Grèce,  le  Magne  a  eu  quelque  peine 
à  se  plier  à  Tunité  administrative,  qui  a  ren- 
contré des  obstacles  dans  les  prétentions  féo- 
dales de  quelques  familles  et  les  habitudes  tur- 
bulentes de  la  population. 

Avant  la  révolution  grecque,  la  population  du 
Magne  était  évaluée  à  30,000  âmes,  dont  près  du 
tiers  en  état  de  porter  les  armes.  La  fertilité  du 
sol  n^étant  pas  en  rapport  avec  les  besoins,  trop 
souvent  la  piraterie,  fovorisée  par  la  nature  des 
eûtes,  est  devenue  la  ressource  des  Maniotes. 
Aussi  ont-ils  été  jugés  très-diversement;  et  si 
quelques  personnes  reconnaissaient  à  leur  amour 
de  rindépendance  et  à  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  les  descendants  des  Spartiates,  d'autres 
ne  voyaient  en  eux  qu*un  ramassis  de  forbans , 
dont  ils  contestaient  même  Torigine  grecque. 
Cependant,  leur  langue,  quoique  corrompue  par 
un  mélange  de  mots  slaves,  présente  encore  beau- 
coup de  traces  du  dialecte  dorien.  Vf,  BaniiET. 

MAGNENCE  (Flavius  MAfiRiifTius  Aogustus), 
né  dans  la  Germanie,  d*une  famille  obscure,  s'é- 
leva du  grade  de  simple  soldat  aux  premiers 
emplois  de  Tempire,  secondé  surtout  par  Tami- 
tié  toute  particulière  dont  Thonorait  l'empereur 
Constant.  Magnence,  aussi  ambitieux  que  cruel, 
et  aussi  faible  que  fourbe,  paya  son  bienfaiteur 
de  la  plus  noire  ingratitude  :  tirant  parti  du  mé- 
pris que  Constant  s'était  attiré  par  sa  dissipation 
et  son  orgueil,  il  le  fit  mourir.  Puis,  en  350 , 
après  s'être  fait  proclamer  auguste  dans  la  ville 
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d'Autun,  par  ce  crime  et  l'alliance  qu'il  fit  avec 
Veteranus,  qui  lui-même  s'était  fait  nommer 
empereur  en  lUyrie,  il  devint  le  mettre  des  Gau- 
les, des  lies  Britanniques,  de  l'Espagne,  de  l'A- 
frique et  de  l'Italie.  Cependant,  Constance,  in- 
formé du  meurtre  de  son  frère,  s'avance  contre 
Magnence  :  à  Héraclée,  il  rencontre  ses  ambas- 
sadeurs, les  fait  mettre  aux  fers,  et  continue  sa 
marche;  usant  ensuite  d'artifice ,  il  parvient  à 
détacher  du  parti  de  Magnence  Veteranus,  en  le 
nommant  son  collègue.  Bientôt  les  deux  armées 
sont  en  présence,  dans  une  plaine  environnant 
la  ville  de  Mursa,  en  Illyrie  (aujourd'hui  Esseck). 
Alors  Constance  envoie  à  son  tour  porter  à  Ma- 
gnence des  propositions  de  paix  :  celui-ci,  pour 
toute  réponse,  arrête  l'envoyé  et  le  somme  lui- 
même  de  quitter  la  pourpre.  On  en  vint  donc 
aux  mains  (351)  :  pendant  toute  la  journée,  on 
se  battit  avec  un  pareil  acharnement  et  des  succès 
variés;  enfin,  la  cavalerie  de  Constance,  qui,  dit- 
on,  dans  cette  occasion  décisive,  était  restée  en 
prière  dans  une  église  du  voisinage,  fixa  la  vic- 
toire sous  ses  drapeaux.  Cette  bataille  coûta  aux 
Romains  plus  de  40,000  hommes ,  et  eut  pour 
résultat  définitif  d'ouvrir  l'empire  sans  défense 
aux  barbares.  Selon  Victor,  il  y  eut  50,000  morts. 
Quant  à  Magnence,  voyant  son  camp  au  pouvoir 
des  ennemis,  il  se  dépouilla  des  ornements  impé- 
riaux, et  alla  se  réfugier  dans  la  ville  d'Aquiiée; 
mais,  alarmé  par  la  désertion  générale,  il  se  re- 
tira bientôt  dans  les  Gaules,  après  avoir  eu  dans 
sa  fuite  occasion  de  satisfaire  sa  fureur  dans  les 
plaines  de  Pavie,  par  le  massacre  de  quelques 
détachements  envoyés  à  sa  poursuite.  La  perte 
d'une  nouvelle  bataille  entre  Die  et  Gap  acheva 
de  le  jeter  dans  le  désespoir  :  partout  abandonné, 
partout  malheureux,  il  se  sauva  à  Lyon.  En  vain 
il  demanda  la  paix,  les  troupes  de  Constance 
forcèrent  le  passage  des  Alpes;  alors,  n'ayant 
plus  aucune  ressource,  Magnence  fait  mourir 
tous  ses  parents,  entre  autres  sa  mère  et  son 
frère,  puis,  il  prévient  le  supplice  qui  lui  est 
destiné,  en  se  jetant  sur  son  épée.  C'était  en  353, 
il  était  âgé  de  50  ans.  Ce  tyran,  dont  l'air  était 
noble,  la  taille  avantageuse,  l'esprit  vif  et  agréa- 
ble, aimait  et  cultivait  les  belles-lettres;  il  avait, 
au  rapport  de  Gibbon,  une  certaine  éloquence 
guerrière  qui  plaisait  aux  soldats;  mais,  il  se  dé- 
courageait facilement.  Sa  tète  futpromenée  dans 
tout  l'empire.  E.  Pascallit. 

MAGNÉSIE.  Fo/  MAGIfiSIUlf . 

MAGNESIUM,  métal  longtemps  admis  par  in- 
duction et  aujourd'hui  isolé,  qui,  par  sa  com- 
binaison avec  l'oxygène,  donne  l'oxyde  de  ma- 
gnésium, spécialement  connu  sous  le  nom  de 
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magnéêie.  On  Ta  obtenu  par  la  pile  et  par  le 
potassium.  Par  le  premier  procédé,  il  faut  agir 
sur  un  mélange  de  trois  parties  de  magnésie 
humide  sur  une  partie  de  peroxyde  de  mercure. 
Par  le  second  procédé,  on  fait  passer  du  potas- 
sium en  vapeur  sur  de  la  magnésie  chauffée  au 
rouge-blanc.  Le  potassium  s*oxyde  aux  dépens 
de  la  magnésie ,  et  en  distillant  Tamalgame,  à 
Tabri  du  contact  de  Tair,  le  magnésium  reste 
ûxe.  Le  produit  a  la  forme  d'un  enduit  noir. 
M.  Bussy  décompose  aussi  le  chlorure  de  ma- 
gnésium par  le  potassium,  et  il  obtient  un  métal 
gris-de-fer,  brillant,  ductile,  sans  action  sur 
Teau  et  inaltérable  à  Tair.  Ses  usages  sont  nuls, 
mais  ses  oxydes  et  ses  sels  ont  une  certaine  im- 
portance. Uni  à  des  terres,  il  constitue  les  pier- 
res ollaires,  les  stéalites,  le  mica,  le  talc,  la  craie 
de  Briançon,  etc. 

Les  terres  et  les  pierres  qui  renferment  de  la 
magnésie  pure,  même  dans  une  très-faible  pro* 
portion,  nuisent  à  la  végétation.  C'est  pourquoi 
les  collines  de  serpentine,  de  stéatite  et  de  ma- 
gnésite  sont  remarquables  par  leur  nudité.  On  a 
observé  que  toutes  les  matières  terreuses  man- 
gées par  certains  peuples,  soit  par  goût,  soit  pour 
tromper  la  faim,  étaient  à  base  de  magnésie. 

Les  usages  des  terres  et  roches  magnésiennes 
dans  les  arts  économiques  sont  :  pour  la  giober- 
tite,  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  dans 
celle  des  creusets  de  verrerie;  pour  les  diverses 
magnésites,  dans  la  fabrication  des  pipes  con- 
nues sous  le  nom  de  pipes  d'écume  de  mer  et 
dans  celle  de  la  porcelaine. 

On  donne  le  nom  de  magnésie  pure,  de  ma- 
gnésie décarbonatéef  du  magnésie  calcinée  à 
un  oxyde  de  magnésium,  obtenu  par  la  décom- 
position, à  l'aide  d'une  forte  chaleur,  du  sous- 
carbonate  de  magnésie.  Cet  oxyde  est  pulvéru- 
lent, peu  sapide,  presque  insoluble  dans  l'eau,  se 
transformant  lentement  en  un  sous-carbonate 
par  son  exposition  à  l'air.  Combiné  avec  les  aci- 
des, il  forme  des  sels  Incolores,  tantôt  insolubles 
et  sans  action  sur  l'économie,  tantôt  solubles, 
amers  et  purgatifs.  Le  plus  célèbre  de  ces  sels 
solubles  est  le  sulfate  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  sel  d'epsom.  On  emploie  en  médecine 
l'oxyde  de  magnésium  comme  absorbant  et 
comme  purgatif.  Il  s'oppose  à  la  formation 
morbide  de  l'acide  urique,  et  devient  ainsi  un 
excellent  préservatif  de  la  gravelle.  On  se  sert 
quelquefois  de  ce  médicament  jusqu'à  l'abus,  et 
l'on  a  reconnu  que  sous  l'influence  de  cette  mé- 
dication trop  fréquente,  il  se  formait  des  con- 
crétions intestinales  capables  de  déterminer  la 
mort  des  sujeb  ^ui  h  s  porleul. 


Le  sous-carbonate  de  magnésie  a  également 
reçu  le  nom  de  magnésie  :  c'est  la  magnésie 
blanche,  la  magnésie  anglaise,  ia  magnésie 
carbonalée  des  officines.  Elle  est  très-rare  dans 
la  nature  à  l'état  de  pureté,  mais  elle  a  été  trou- 
vée dans  certaines  eaux  minérales.  Elle  est  en 
pains  cubiques,  d'un  blanc  mat,  doux  au  tou- 
cher, insipide,  inodore  et  fort  légère.  Elle  happe 
à  la  langue;  quoiqu'elle  soit  insoluble  dans 
l'eau,  elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ce  sel  sert 
dans  les  pharmacies  à  préparer  l'oxyde  de  ma- 
gnésium, dont  il  vient  d'être  parlé  plus  haut. 
On  l'emploie  assez  fréquemment  en  médecine. 
Il  n'y  a  point  de  poudres,  de  pastille,  de  tablet- 
tes dites  absorbantes  dans  lesquelles  le  sous- 
carbonate  de  magnésie, ne  soit  introduit.  Il  est 
peu  actif  et  ne  peut  servir  que  comme  auxiliaire 
dans  le  traitement  des  maladies  graves.  A  haute 
dose,  il  combat  avec  succès  l'empoisonnement 
par  les  acides  en  les  neutralisant.         A.  Fti. 

MAGNÉTISME.  C'est  proprement  l'ensemble 
des  phénomènes  que  produit  l'aimant,  y,  ce  mot. 

On  a  appelé  magnétisme  a ntma/ certains  phé^ 
nomènes  insolites,  auxquels  on  a  cru  trouver 
quelque  analogie  avec  ceux  qui  caractérisent 
l'aimant.  Ces  phénomènes  seraient  dus,  s*U  faut 
en  croire  les  magnétiseurs,  à  un  agent  inconnu 
et  mystérieux,  qui  émanerait  à  volonté  d*un  in- 
dividu pour  passer  en  un  autre  et  établir  entre 
eux  une  influence  réciproque,  une  série  de  rap- 
ports inexplicables;  cet  agent  agirait  à  des  dis- 
tances considérables,  aussi  vite  que  ta  pensée  et 
sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle.  Sa  puisstfice 
serait  telle  qu'il  opérerait  des  guérisons,  prodai- 
rait  des  facultés  nouvelles,  etc.  Ses  phénomènes 
apparents  seraient  la  suspension  complète  de 
l'action  des  sens,  la  faculté  de  parler  et  de  rai- 
sonner, dans  cet  état,  sur  des  choses  dont  on 
n'avait  auparavant  aucune  notion ,  celle  de  re- 
connaître les  objets  extérieurs  par  des  voies  in- 
solites, etc.  Niée  par  un  grand  nombre  de  savants 
comme  une  jonglerie,  soutenue  par  d'autres  avec 
une  ferme  conviction,  l'existencedu  magnétisme 
animal  est  encore  aujourd'hui,  commedu  temps 
de  Mesmer,  tout  à  fait  problématique.  Ntste5. 

MAGNIFICAT,  premier  mot  de  la  version  la- 
tine du  cantique  que  la  mère  de  Jésus  prononça 
en  répondant  à  sa  cousine  Elisabeth,  dans  la 
visite  qu'elle  lui  fit  quelque  temps  après  sa  con- 
ception. L'usage  de  réciter  ce  cantique  où  la 
Vierge  glorifie  le  Seigneur  et  qui  fait  partie  de 
l'Évangile  selon  saint  Luc  (  I,  46  et  suiv.  ),  re- 
monte sans  doute  aux  premiers  temps  de  l'Église  i 
dans  la  liturgie  catholique,  on  le  chante  pain* 
tenant  tous  les  jours  à  vêpres.  .  Hl« . 
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MAGNOLIACÉES,  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, dont  le  nom  est  dû  au  genre  magnolia 
qui,  comme  Ton  sait,  renferme  plusieurs  des 
arbres  les  plus  élé($dnts  que  rhorticullure  em- 
prunte aux  climats  étrangers.  Beaucoup  d'autres 
magnoliacées  d^ailleurs  se  parent  d'un  superbe 
feuillage,  et  leurs  fleurs,  qui  exhalent  des  par- 
fums délicieux,  se  font  reman(uer  tant  par  la 
beauté  des  formes,  que  par  des  dimensions  in- 
connues dans  nos  arbres  indigènes;  car  aucune 
espèce  de  cette  famille  ne  croît  spontanément  en 
Europe.  L'écorcect  le  fruit  des  maguoUacées  sont 
très-aromatiques  et  toniques;  la  badiane  ou  anis 
étoile  {qui  est  le  fruit  de  VilUcium  anisatum), 
et  Vécorce  de  f feinter  (qui  provient  du  dr^tnis 
/f^inten)^en  sont  des  exemples  assez  notables. 

Les  caractères  distincllfs  des  magnoliacées 
sont  :  calice  inadhérent,  composé  de  2à  9  sépa- 
les caducs,  imbriqués  avant  Tépanouîssement,  de 
mémequeles  pétales, qui  sont  en  nombre  soit  dé- 
fini, soit  indéfini,  libres,  caducs;  étamines  cadu- 
ques, libres,  nombreuses,  insérées  au  réceptacle; 
ovaires  distincts  ou  entre-greffes,  plus  ou  moins 
nombreux,  uniloculaires,  ordinairement  imbri- 
qués en  forme  de  capitule  ou  d'épi  sur  un  prolon- 
gement du  réceptacle;  fruit  composé  en  général 
d*uD  nombre  indéfini  de  petites  capsules  untval- 
Tes  ou  bivalves,  et  contenant  chacune  soit  une 
seule  graine,  soit  dt-ux  graines  ou  davantage; 
embryon  petit,  recliligne,  niché  vers  Tune  des 
extrémités  d'un  périsperme  charnu  et  huileux. 

Toutes  les  magnoliacées  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  éparses  ou  roselées, 
simples,  pétiolées,  penninervées,  très-entières, 
ordinairement  ponctuées,  le  plus  souvent  ac- 
compagnées chacune  de  deux  stipules  membra- 
neuses, caduques,  soudées  en  spathe  conique , 
qui  recouvre,  dans  le  bourgeon,  les  feuilles  plus 
intérieures.  Les  fleurs  sont  régulières,  ordinai- 
rement terminales  et  solitaires. 

La  famille  de  magnoliacées  a  beaucoup  de 
rapports,  d'une  part,  avec  lesdiliéniacées,  dont 
elle  diffère  surtout  par  le  nombre  ternaire  des 
parties  de  sa  fleur;  d'autre  part,  avec  les  ano- 
nacées,  dont  elle  se  distingue  par  son  endosperme 
continu,  et  surtout  par  ses  stipules. 

Les  genres  qui  a |>par tiennent  à  cette  famille 
peuvent  être  partagés  en  deux  tribus  caractéri- 
sées de  la  manière  suivante  : 

§  I.  —  IiLiciÉEs.  —  Carpelles  disposés  circu- 
lairement,  rarement  solitaires;  feuilles  parse- 
mées de  i>oinls  translucides.  —  Illiciumf  L.  ; 
iemus,  Mol., Chil.;  drimxSj Forst,  ;  iastnannia, 
R.  Brown. 

5  II.  —  llAG50LitE8.  —  Carpelles  disposés  en 


épi;  feuilles  non  parsemées  de  points  transluci- 
des. —A/(7/«a,  Aubl.  ;  michelia,  L.;  magnolia, 
L.;  talanmay  Juss.;  lirtodendron,  t. 

MAGNUS*  Fo/.  ScfeOE  et  NoRWÉoE. 

MAGON.  Plusieurs  amiraux  carthaginois  ont 
porté  ce  nom,  illusli^  tour  à  tohr  par  de  tou- 
chantes infortunes  et  par  des  actions  éclatantes. 
Les  traditions  qui  leur  sont  relatives  ont  été  soi- 
gneusement recueillies  par  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque,  par  Justin  et  Cornélius  Népos  :  c'est 
aux  récits  de  ces  historiens  que  nous  empruntons 
les  détails  de  notre  article.  —  Magon-Barcée, 
amiral  de  la  flotte  carthaginoise  envoyée  en  Si- 
cile Tan  596  avant  Jésus-Christ,  rempona  sur 
Denis  le  Tyran  la  victoire  navale  de  Catane,  qui 
coûta  à  ce  prince  cent  vaisseaux  et  plus  de  vingt 
mille  hommes.  Mais  quelques  années  après,  Car- 
Ihage  ayant  fait  une  nouvelle  tentative  sur  la 
Sicile,  Magon,  vaincu  à  son  tour,  tomba,  après 
une  héroïque  défense,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Cabala.  Son  fils,  Maqon-Baiicée,  lui  succéda 
dans  le  commandement.  Plus  heureux  que  son 
père,  dont  il  vengea  noblement  la  défaite  et  la 
mort  à  la  bataille  de  Cronion,  il  força  Denys  le 
Tyran  à  conclure  la  paix  aux  conditions  les  plus 
onéreuses.  Syracuse,  que  jamais  Carthage  n'a- 
vait possédée,  lui  ouvrit  aussi  ses  portes  quel- 
ques années  après.  Mais  la  plus  noire  ingratitude 
devait  être  le  prix  de  ses  glorieux  services  :  ac- 
cusé d'avoir  fui  sans  combattre  devant  le  général 
corinthien  Timoléon,  et  condamné  sans  défense, 
il  prévint  l'infamie  du  supplice  par  une  mort 
volontaire.  Ses  concitoyens,  pour  éterniser  leur 
infamie,  clouèrent  ses  restes  sanglants  sur  une 
croix.  —  L'an  300  avant  Jésus-Christ,  un  autre 
MAGo;f,  aïeul  du  grand  Annibal,  alla  présenter 
aux  Romains,  attaqués  par  Pyrrhus,  un  secours 
de  cent  vingt  vaisseaux;  mais  Rome  ayant  de- 
viné le  véritable  but  de  l'expédition,  qui  était  de 
prévenir  les  tentatives  du  roi  d'Épire  sur  la  Si- 
cile ,  rejeta  l'offre  du  général  carthaginois ,  qui 
mourjjl  bientôt  après,  laissant  pour  successeurs 
ses  deux  fils  Asdrubal  et  Amilcar.  —  Magou,  fils 
d'Amilcar  et  frère  d'Annibal,  combattit  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Cannes.  Ce  fut  lui  qui,  chargé 
de  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  à  Carthage, 
iit  répandre  au  milieu  du  sénatun  boisseau  d'an- 
neaux d'or  tirés  des  doigts  des  chevaliers  ro- 
mains, voulant  parla  donner  une  idée  sensible 
de  l'effroyable  carnage  qui  avait  eu  lieu.  Bans 
la  suite,  il  fut  envoyé  en  Espagne  contre  les  deux 
Scipion;  mais,  battu  près  de  Carthagène,  il  se 
dirigea  vers  les  iles  Baléares,  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Majorque,  Minorque  et 
Itiça.  Les  Carthaginois  furent  repoussés  de  la 
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première  de  ces  deux  Iles  par  ses  intrépides  ha- 
bitants. Obligés  de  regagner  la  mer  en  toute 
hâte,  ils  abordèrent  plus  facilement  à  Minorque, 
et  le  Port-Mahon  {Portus  Magonis)  retint  le  nom 
du  général  qui  ra?ait  conquis.  De  là,  Hagon 
passa  dans  Tltalie  septentrionale  et  se  rendit 
maître  de  Gènes  et  d*une  partie  de  Tlnsubrie. 
Blessé  mortellement  dans  une  bataille  quUl  livra 
au  consul  Quintilius  Varus,  il  expira ,  dit-on , 
quelques  jours  après  des  suites  de  sa  blessure. 
Cependant,  s'il  fout  en  croire  Cornélius  Mépos, 
le  héros  carthaginois  aurait  péri  dans  un  nau- 
frage ,  ou  assassiné  par  ses  esclaves.  —  Parmi 
les  autres  membres  de  cette  illustre  famille,  nous 
en  citerons  encore  deux  qui  méritent  une  men- 
tion particulière.  Le  premier ,  après  avoir  dé- 
fendu avec  vigueur  la  place  de  CaKhagène  con- 
tre les  Romains,  fut  pris  malgré  sa  résistance 
et  conduit  à  Rome,  21 0  ans  avant  Jésus-Christ. 
Le  second  composa  sur  Tagriculture  28  livres, 
recueillis  à  la  prise  de  Carthage  par  Scipion- 
Émilien,  et  présentés  au  sénat,  qui  les  fit  traduire 
en  latin  ;  ils  furent  également  traduits  en  grec 
par  Cassius  Dionysius  d*Utique.      B*OaNtZAN. 
MAGYARES  (suivant  la  prononciation  du  pays 
MadjareSy  ou  plutôt  Madiares)^  nom  que  se 
donnent  à  eux-mêmes  les  Hongrois,  et  qu'ils  pa- 
raissent avoir  apporté  d'Asie.  Dankowski  pense 
que  ce  mot  peut  signifier /brce  d'estomac  (Mej- 
ero);  et  Horvat,  celui  qui  sème,  le  cultivateur 
(tnag  erestok).  Nous  serions  plutôt  tenté  de  le 
rapporter  à  la  racine  si  répandue  de  tnag,  comme 
exprimant  l'idée  de  grandeur,  pouvoir,  puis- 
sance, d'où  sont  venus  les  mots  fUyaç,  magnus, 
magnat,  etc.;  magas,  en  hongrois,  signifie  de 
même,  haut,  puissant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ma- 
gyares nous  sont  représentés  par  leurs  propres 
chroniques,  par  Constantin  Porphyrogénète , 
ainsi  que  par  l'historien  de  la  ville  de  Derbent, 
comme  la  plus  influente,  la  plus  remarquable 
d'entre  les  sept  peuplades  qui  occupaient  les  con- 
trées entre  l'Oural  et  le  Caucase,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  Grande-Hongrie,  lorsque,  au 
viii«  siècle ,  elles  les  abandonnèrent  pour  com- 
mencer leur  migration,  qui  de  proche  en  proche 
devait  les  conduire  dans  l'ancienne  Dace  et  la 
Pannonie.  Le  territoire  particulier  des  Magyares 
était  alors  voisin  de  l'ancienne  ville  de  ce  nom, 
Madjar  ou  Marjari,  dont  les  ruines  se  voient 
sur  les  bords  de  Kouma,  dans  la  province  russe 
dite  du  Caucase  '.  On  a  longtemps  disputé,  et 
l'on  n'est  point  encore  entièrement  d'accord  sur 

>  D'après  Karanklne,  le»  Hongrois  ftaraicnt  hthiié  cette  Tille; 
iMlaKlaproth  le  nie  foraiellnBent  (f^o/a^e  itaiu  Ut  itepptsd'jit' 
rakkan  et  du  Cuncait ,  par  le  ronte  J>  Potorki,  t.  Il,  p.  188). 


l'origine  de  ce  peuple.  Elle  parait  être  finnoise, 
comme  celle  des  Huns  et  des  Avares  (t7<^.  FiNiiois) . 
Des  rapprochements  historiques ,  ainsi  que  des 
ressemblances  de  mœurs  et  de  langage,  ont  fourni 
à  un  savant  hongrois,  George  Fejer,  les  moyens 
de  faire  ressortir  la  probabilité  que  les  Magyares 
provinssent  des  anciens  Parthes.  yox*  ce  nom. 
La  cause  qui  détermina  la  migration  des  Ma> 
gyares  et  de  leurs  confédérés  vers  l'Europe ,  pa- 
rait être  le  mouvement  imprimé  aux  Arabes  par 
l'islamisme.  L'historien  de  la  ville  de  Derbent 
précité,  dit  que  le$  Mogores  qui  dominaient 
dans  ces  contrées  (sur  le  Kouma,  dans  le  Deschté- 
Kjptchak)  résistèrent,  avec  l'aide  des  Chazires 
ou  Khazars,  aux  propagateurs  de  la  fbi  de  Ma- 
homet, depuis  la  41»  jusqu'à  la  llS»  année  de 
l'hégire  (de  663  à  734)  de  notre  ère);  alors  com-^ 
mença  leur  migration  vers  Toccident,  avec  une' 
partie  de  leurs  alliés.  Il  paraîtrait,  d'après  les  ré- 
cits de  Constantin  Porphyrogénète,  du  moine  ^ 
Nestor  et  de  l'abbé  Regino,  qu'ils  suivirent  di- 
verses routes  pour  arriver  dans  l'ancienne  Dace,' 
etqu'ils  y  pénétrèrent  à  deux  époques.  On  trouve* 
même  dans  les  Jeta  sanctorum  la  mention  d'une 
irruption  faite  par  les  Hongrois  (  impia  gens 
Hungarorum)  chez  les  Grisons ,  en  750;  mais 
s'il  n'y  a  point  là  une  erreur  de  date,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  autre  chose ,  sinon  qu'on 
avait  déjà  donné  cette  dénomination  aux  Avares, 
qui  occupaient  alors  l'ancienne  Dace,  etc.  Ce  sont 
sans  doute  ceux  qui  avaient  été  rejetés,  au  com- 
mencement du  ix<  siècle,  par  delà  la  Theiss, 
que  l'on  voit  encore  compter,  en  862,  sous  le 
nom  d'^Ungri,  parmi  les  ennemis  de  Louis  le 
Germanique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dates  qui 
paraissent  les  plus  certaines,  relativement  à  l'ar- 
rivée des  Magyares  dans  la  Hongrie  actuelle, 
sont  l'an  889,  époque  où  ils  y  parvinrent  à  tra- 
vers les  monts  Karpaths,  du  côté  de  la  Gallicie, 
et  l'an  895,  pour  la  Transylvanie. 

Après  avoir  séjourné ,  suivant  leurs  propres 
chroniques,  l'espace  d'environ  150  ans,  entre  le 
Yolga  et  le  Tanaïs,  ils  s'étaient  dirigés,  en  884, 
vers  l'occident,  sous  la  conduite  d'Alom  ou  Al- 
mos,  fils  d'Ugeg  (Hist,  Duc.j  c.  5),  au  nombre 
de  708  familles  (dit  la  chronique  de  Thurôczy) , 
et  contenant  216,000  combattants  commandés 
par  sept  capitaines.  L'anonyme  de  Bêla  se  borne 
à  dire  qu'ils  formaient  une  immense  multitude, 
sans  y  comprendre  leurs  confédérés.  Ils  errèrent 
longtemps  à  travers  des  contrées  désertes,  et  pas- 
sèrentle  Don  sur  des  outres.  U  paraîtrait  qu'ils 

SalTftnt  loi,  Madjftri  est  on  tncien  mot  tare  qui  dgntfit  HijUê  tm 
trtjtut.  H.  de  Hammer  {Bùtoirê  d»  U  Horde  d^9r,  p.  290),  est, 
•u  contraire,  d'avis  que  ce  noin  Ini  vient  des  Hongrois.  S. 
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se  divisèrent  dès  lors  en  deux  bandes,  dont  l^une 
conduite  par  Almos  et  son  fils  Arpad  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest  et  atteignit  la  ville  de  Kiiow 
(Kief),  où  elle  traversa  le  Dnieper.  Les  Kioviens 
avaient  appelé  à  leur  secours  les  Poloftses  ou 
Komans;  mais  ceux-ci  ayant  été  vaincus,  les 
Russes  payèrent  le  tribut  aux  Magyares,  en  les 
invitant  à  se  diriger  vers  le  pays  d*Attila,  der- 
rière les  montagnes  neigeuses.  A  cet  e£Fèt,  ils 
leur  donnèrent  des  otages  et  des  guides,  et  leur 
fournirent  les  vivres  nécessaires.  Les  Romans 
ayant  reconnu  entre  eux  et  les  Magyares  des 
rapports  de  parenté,  se  Joignirent  à  eux.  Ils  tra- 
versèrent ainsi  laGallicie  et  la  Lodomérie,et  ar- 
rivèrent, Tan  880,  dans  le  pays  des  anciens  Bas- 
tarnes,  alors  peuplé  de  Slaves.  Ces  détails  qui  se 
trouvent  dans  Thurdczy  sont  confirmés  par  le 
moine  russe  Nestor. 

Constantin  Porphyrogénète,  après  nous  avoir 
fait  connaître  que  les  Turcs  (nom  sous  lequel 
il  désigne  les  Magyares)  avaient  séjourné  quel- 
que temps  près  du  Tanaïs ,  dans  le  pays  appelé 
Lebedias  ou  Lébédie,du  nom  de  leur  chef,  ajoute 
qu'ils  en  furent  chassés  par  les  Patzinacites 
(Peiché-nèghes  des  Russes).  Quelques-uns  re- 
tournèrent vers  rorient  ed  Perse  (vraisembla- 
blement encore  sous  le  Caucase);  le  surplus  se 
dirigea  au  contraire  vers  Toceident,  dans  la 
province  d^jételkousou  (  entre  les  eaux),  c*est- 
àdire  entre  le  Boug,  le  Koundou,  le  Dniester, 
le  Pruth  et  le  Seret  :  c'est  la  Bessarabie,  la  Mol- 
davie et  la  Yalachie.  Chassés  de  nouveau  de  ces 
lieux  par  les  Patzinacites,  ils  entrèrent,  en  895, 
dans  la  Hongrie,  par  la  Transylvanie  {voir  Re- 
gino,  Script,  Rer.  Gertn.,  1. 1«,  liv.  lï). 

Voici  le  portrait  que  trace  d'eux  et  surtout  de 
leur  manière  de  combattre  l'empereur  Léon  le 
Sage  qui,  avant  leur  entrée  en  Hongrie,  les  avait 
employés  comme  troupes  auxiliaires  :  «  Les  Ma- 
gyares sont  une  nombreuse  et  libre  nation.  Dès 
leur  enfance  accoutumés  à  monter  à  cheval,  ils 
n'aiment  pointa  aller  à  pied;  ils  portent  sur  leurs 
épaules  une  longue  lance  et  dans  la  main  un  arc 
dont  ils  se  servent  habilement  pour  percer  leurs 
ennemis  en  fuite;  leur  estomac  et  le  poitrail  de 
leurs  chevaux  sont  couverts  de  plaques  de  fer 
ou  de  cottes  de  mailles;  habitués  à  lancer  des  flè- 
ches, ils  évitent  les  combats  corps  à  corps  et 
préfèrent  ceux  où,  de  loin,  ils  peuvent  nuire  à 
leurs  ennemis  qu'ils  excellent  à  inquiéter  par  de 
continuelles  escarmouches  et  des  attaques  sou- 
daines en  leur  coupant  les  vivres,  en  les  débor- 
dant sans  cesse,  en  leur  tendant  des  pièges. 
D'après  cette  tactique ,  ils  savent  attirer  leurs 
adversaires  par  des  fuites  simulées,  et  lorsqu'ils 


les  ont  ainsi  divisés,  ils  tournent  bride  subite- 
ment et  pénètrent  dans  leurs  rangs  ouverts.  Si 
quelquefois  ils  en  viennent  à  une  ordonnance 
régulière  de  bataille,  ils  se  forment  en  petits 
massifs  d'environ  1,000  cavaliers  chacun,  rap- 
prochés à  la  suite  les  uns  des  autres  pour  donner 
de  la  force  à  leur  position.  Ils  poursuivent  sans 
relâche  l'ennemi  dans  sa  fuite  et  ne  songent  au 
buthi  que  lorsqu'ils  ont  tout  égorgé.  Ils  obéis- 
sent ponctuellement  aux  ordres  d'un  chef  su- 
périeur, et  sont  soumis  à  des  peines  sévères  qui 
atteignent  surtout  les  lâches.  »  Les  ducs  ma- 
gyares, comme  les  anciens  rois  ftrancs,  étaient, 
à  leur  nomination,  élevés  sur  un  bouclier. 

Les  Magyares  nommaient  l'Être  suprême  Isien 
(Ichten)^  et  c'est  encore  le  mot  par  lequel  les 
Hongrois  désignent  Dieu.  Ils  adressaient  à  lui 
seul  leurs  prières;  ils  croyaient  cependant  au 
double  principe  de  Zoroastre  :  Ourdoung  était 
chez  eux  le  principe  du  mal,  ce  qui  a  fait  croire 
qu'ils  étaient  idolâtres.  Us  vénéraient  le  feu,  le 
ciel,  l'eau  et  la  terre;  ils  reconnaissaient  de  bons 
et  de  mauvais  génies.  Ourdoung  et  ces  derniers 
étaient  personnifiés  dans  le  porc  et  le  chien.  Le 
principe  du  mal  s'appelait  aussi  Arimanios  :  on 
ne  saurait  y  méconnaître  l'Ahriman  des  Perses. 
Les  Magyares  croyaient  âl'immortalité  de  l'âme. 
Le  deuil  qu'ils  portaient,  leurs  festins  de  mort, 
leurs  tumulus  ou  tombeaux  l'attestent;  leur  nom 
de  l'âme  (lelek)  indique  que,  dans  leur  pensée,  la 
créature  était  le  souffle  de  Dieu  ;  mais  il  ne  pa- 
rait point  qu'ils  aient  cru  à  la  migration  des 
âmes.  Us  se  figuraient  le  ciel  (mennx)  comme 
un  séjour  d'inaltérables  délices  de  chasse,  de 
pèche,  de  victoires,  ou  de  leur  souvenir.  Leurs 
succès  étaient  célébrés  par  des  fêtes;  leurs  cala- 
mités amenaient  des  sacrifices  sous  des  arbres, 
sur  des  pierres,  près  des  fontaines;  ils  appelaient 
idamoê,  aldomas,  ces  cérémonies  religieuses. 
Us  immolaient  des  chevaux  blancs.  Ensuite  ve- 
nait le  repas.  Us  mangeaient  la  chair  de  cheval, 
en  buvaient  le  sang  et  le  lait  des  juments.  Leurs 
prêtres  s'appelaient  taitos;  mais  leur  ministère 
n'était  point  indispensable,  et  pouvait  qui  vou- 
lait f^ire  un  sacrifice;  ils  présageaient  l'avenir 
de  différentes  manières,  mais  surtout  par  le  hen- 
nissement des  chevaux.  C.  Lagit. 
MAHDI  ou  MAHADI  (LB),c'est4Niire  U  dirigé, 
nom  donné  par  certaines  sectes  de  musulmans, 
notamment  par  les  Chyites  et  les  Ismaéliens,  à 
une  espèce  de  Messie  dont  ils  attendent  la  ve- 
nue. Bouillit. 
■AHERBAL,  général  carthaginois,  suivit  An- 
nibal  en  Italie,  décida  les  Gaulois  cisalpins  à  se- 
couer le  joug  de  Rome,  remporta  en  Étrurie  une 
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victoire  sur  les  Romains,  et  coamMinda  la  cava- 
lerie à  Cannes.  l\  conseillait  à  An|iilMU  de  ipar- 
cher  sur  Rome  immédiatement  ^près  le  gain  de 
cette  )>ataiUe.  pavis  contraire  ay^nt  prévalM*  il 
s'écria  :  ^  AnnlM,  tii  aa|s  vaincra,  mais  tu  n(| 
sais  pas  profiter  de  li^  victoire  !  ^      Ropiubt. 

HAHMOUD  M(.  Deux  sulUns  ont  régné  sous 
ce  nom  dans  Tempire  Ottoman  (fctr-  Tarticle). 

MàHHQVD  l«r,  ^Is  d'Ahmed  U,  né  h  Constant!- 
nople  en  169((,  monta  sur  le  tfOpe  en  1730»  et 
mourut  le  13  décembre  17lil. 

llABiiQiiD  II,  deuxième  fils  d^AMoul-Hami^i 
naquit  à  Constantln^ple  le  S  sept.  1789  %  et  fut 
élevé  dans  le  sérail,  selon  la  coutume  des  souve- 
rains ottomans*  9on  frère  aîné,  Mustapha  l¥,  en 
montant  sur  le  tr^ne  par  suite  de  la  révolution  de 
1807  (  wor.  MuK),  voulut  d'ahord  se  défaire  de 
lui  ;  m^ifi  le  payeur  fie  Tarm^e,  Ramir-EfiPendi, 
saliva  se«  jours,  et  Tannée  suivante  (sm  juillet 
1808),  Mustapha  Raïraktar  ou  Raralik-dar,  pacha 
dQ  Routçhonl^,  n'ayaqt  pas  réussi  h  rendra  le 
trône  à  9éUm  lU,  mit  Mahmpnd  D  la  plape  de 
Mustapha  IV,  qu'il  renferma  dans  une  prison. 
Quelques  mpii»  après,  iipe  révolte  des  janissaires 
contraignit  Païral^tar,  devenu  grapd  vizir,  à  se 
fairp  s^u^er  dans  le  sérai|;  m2(is  aiiparavan(  M  fit 
mettre  ^  mort  Blustapha  et  sa  mère.  Hahmopd  II 
se  mpntra  partisan  d^S  réformes  commencées  par 
S^im  et  voulut  çoos^ryer  les  cprps  de  troupes 
déjà  organisés^  |>uropéonQ^(«^»id|isi-  liais 
ses  milices  fayor^tes  ayan^  ^u  |e  (]essqus  daqs  la 
lutte  engagée  à  \^  syitp  de  la  rébellion  des  janis- 
saires, le  16  Qoyemhr^  |^,  }\  se  vit  f^rcé  ç|e 
parlementer  avec  ces  (lerniers,  ^t  de  renoiicer  à 
ses  projets.  AlQrs  il  pe  sopgea  plqs  qu*à  s'affer- 
mir sur  le  trône,  en  faisan^  étrangler  |e  fils  de 
'^^'^Tllustaphji  lY,  çpfant  4e  trois  moiSi  et  e»  faisan^ 
jeter  dans  le  Bosphore  trois  sultanes  eiice|j;tes. 
Il  resta  ainsi  senl  <|ç  la  dynastie  impériale.  Après 
ces  cruelles  ^xécptiops,  i|  concentra  ^us  ses 
efforts  contre  |es  fiervieiis,  et  contre  les  ^uss^ 
avec  lesquels  |1  lui  f£|llut  soutenir  ifne  guerre 
désastreuse  qui  se  termina  par  la  paiix  de  Bou- 
karest  (t7(^.),  le  83  mai  1813.  Entouré  de  con- 
seillers indignes  d'une  si  haute  faveur,  tels  que 
son  barbier  et  un  misérable  bouffon ,  Rhalet- 
£fifen(|l,  parvenu  sous  SéUm  III  au  poste  d'am- 
bassadeur auprès  de  If^poléon ,  Mahmoud  n^en 
conserva  pas  moins  une  énergie  digne  d'éloges 
avec  s^  suints  continuellement  op  révolte,  çt 
upe  noble  fier^  9?ec  les  puissances  étrangères, 
qui  cJ^ercbaient  à  l'entraîner  dans  lagrandelutte 
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européenne.  Cependant  des  désastres  sans  cesse 
renaissants  déchiraient  l'empire,  e|  chaque  jouft, 
une  nouvelle  province  secouait  le  joug  de  aea 
oppresseurs.  Les  ^erviens  échappaient  à  la  ty- 
rannie du  p^cba  de  Belgr^ulei  Méhémet  ou  Mfih 
hammed-All-Pacba,  vainqueur  des  'Wabahitef  et 
des  mameluks,  se  rendait  maître  de  l'Egypte  | 
les  pachali](s  de  Romélie,  de  Viddin,  de  Damas, 
de  Tréhi^onde,  do  Sa|ut-Jean-d'Acre,  d'Alep,  de 
Rjfgdad,  de  |«atakieh,  changeaient  {o^T  à  touE  de 
domination  i  AU,  le  fameux  pacha  de  Janina,  se 
rendait  souverain  indépendant  de  l'Épire,  et  les 
tenlatiyes  de  Mahmoud  pour  reconquérir  p^tte 
dernière  province  poussaient  la  Qrèce  à  la  con- 
quête de  sji  liberté.  Par  |es  conseils  de  Ehalet, 
le  sultan  voulait  étouffer  dans  un  massacre 
général  coHo  imminente  révolution.  Mais  en 
vain  il  voyait  à  ses  pieds  la  tète  du  redoutable 
Ali«  en  vain  les  cr|s  de  deux  provinces  étaient 
étouffés  dans  |e  sang,  en  vain  un  traité  conclu 
par  les  soins  de  l'Angleterre  venait  mottre  un 
terme  à  une  lutte  désavsintageuse  ^vçc  la  Perse, 
]t|ahmoud  n'était  pas  tranquille  sur  son  trône,  et 
()u  fond  de  sop  sérail,  il  tremblait  à  la  voix  des 
janissaires,  devonus  plus  ^ud^cieux  que  jamais 
depuis  l'insurrection  ^e  |a  Gréée.  |1  essaya  de  les 
apaiser  en  sacrifiant  son  favori  Khalèt  ;  mais  il 
était  trop  tard.  Ls^  réyplte  éclata  en  novem- 
bre 1823,  et  flès  pe  moment  les  janissaires  sié- 
gèrent eu  maîtres  d^ns  le  divan*  I|  y  a||a|t  pour 
lui  de  l'empire  Ot  ss^ns  doute  de  l'existepçe,  s'il 
n'eût  conçu  l'audacieux  projet  de  lutter  d'én^i^ 
gie  avec  ses  <|ominateufs.  Alors  il  proclama  har- 
diment sps  plans  de  f'^^rme,  longuement  mûris 
dans  sa  tête.  I|  fit  choix  pour  sérasquier  et  pour 
çapitan-pacha  de  I^eschi(|  et  (|e  Rosrew,  tous 
deux  d'une  hf^Ute  capacité,  et  s'assurf^  l'assis- 
taupe  définitive  du  vice-ro|  d*É^ypte  c|{$ns  U( 
guerre  de  Morée.  plus  tranquillp  alors  dans 
Çonstantinople,  il  ordonna,  par  un  hatti-chérif 
du  29  mai  1826,  sous  prétexte  de  la  réorganisa- 
tion de  son  2frméc,  le  licenciement  des  janis- 
saires, et  malgré  une  révolte  désespérée  de  cette 
milice  turbulente,  il  persista  ayec  fermeté  dans 
son  dessein  dp  l'anéantir.  {In  méipe  temps ,  il 
mit  fin  à  ses  démêlés  avec  la  Russie  par  la  signa- 
ture du  traité  d'Akprroan,  |e  6  octobre  1826,  et 
par  l'évsfcuation  de  la  Moldayie  et  de  la  Yalachie. 
D'un  autre  côlé,  la  questiop  grecque  ayait  enfin 
ému  toutes  les  puissances  européennes j  mais 
Mahmoud  refusa  obstinément  toute  espècp  de 
médialiou,  et  préféra  1^  ruine  de  son  empire 
plutôt  que  d'accéder  au  traité  de  pacification 
signé  à  Londres  le  6  juillet  1826,  entre  la  Russie, 
l'Angleterre  et  la  France.  La  défaite  de  Navarin 
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(ro/.)  ne  H  pas  même  déchir  ss  Tolonté.  Les  am- 
bassadeurs des  trois  puissances  quitlèrent  Con- 
sUntinople,  et  la  Russie,  irritée  de  Tinexécution 
du  traité  d^Akerman,  déclara  la  guerre  à  la 
Porte.  Le  U  juin  1820,  Farmée  ottomane  fut 
détruite  à  K.oulevtclia,  et  le  général  Diebitscl) 
(fTQT.)  Zabalkanskoï  occupa  Andrinople,  le  90 
août.  C'est  alors  que  Tintervention  de  la  Prusse, 
et  les  conseils  de  la  France  et  de  TAngleterre  qui 
avaient  opéré  leur  réconciliation  avec  Mahmoud, 
décidèrent  ce  fier  sultan  à  accepter  la  paix.  Le 
traité  d*Andrinople  fut  signé  le  14  septembre,  et 
Tune  des  bases  de  la  réconciliation  avec  la  Russie 
fut  la  cessation  des  hostilités  en  Grèce. 

L*empire  Ottoman  commençait  enfin  à  respi- 
rer après  tant  de  désastres;  Mahmoud,  occupé 
de  ses  plans  favoris,  avait  repris  ses  goûts  et  ses 
exercices  militaires.  L*armée  voyait  augmenter 
tous  les  jours  ses  bataillons  réguliers,  et  la  ma- 
rine, presque  détruite  à  Navarin,  s'enrichissait 
de  plusieurs  bâtiments  retenus   depuis  cette 
époque  dans  le  port  d'Alexandrie  par  le  pacha 
d'Egypte,  lorsque,  tout  à  coup  le  signal  d'une 
nouvelle  insurrection  fut  donné  en  Albanie  par 
Mustapha,  pacha  de  Scodra,  contre  lequel  il 
fallut  envoyer  une  armée  de  18,000  à  âO,000 
hommes,  commandés  par  Resschid-Pacha  en  per- 
sonne. Le  vice-roi  d'Egypte  en  prit  occasion  pour 
s'affranchir  du  payement  de  l'impôt  qu'il  devait 
à  la  Porte,  prétextant  les  frais  extraordinaires 
occasionnés  par  la  guerre  contre  les  Russes.  Dans 
cette  extréniité,  Mahmoud,  qui  ne  se  sentait  pas 
en  état  d'entreprendre  une  nouvelle  lutte,  ap- 
pela la  patience  musulmape  à  son  aide.  Non- 
seulemen(  il  sembla  céder  aux  prétentions  du 
vice-roi,  mais  encore  il  dévora  en  silence  l'af- 
front que  lui  fit  le  cabinet  français,  en  poursui- 
vant Texpédition  d'Alger,  en  dépit  de  ses  ré- 
clamations énergiques.  Ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  qu'il  fit  en  quelque  sorte  acte  de  ven- 
geance contre  le  nouveau  gouvernement  de 
juillet  1850,  en  dénonçant  aux  puissances  alliées 
les  démarches  secrètes  du  comte  Guilleminot, 
aiQbassadeur  de  France,  qui  cherchait  à  entraî- 
ner la  Turquie,  dans  la  prévision  d'une  confla- 
gration générale.  La  France  renia  sa  diplomatie, 
.  et  le  comte  Guilleminot  fut  rappelé. 

L'opposition  aux  réformes  du  sultan  pre- 
nait chaque  jour  un  plus  grave  caractère;  sans 
se  laisser  effrayer,  Mahmoud  II  voulut  en  ju- 
gef  par  li(i-méme,  et,  contre  l'usage  reçu ,  il 
fit  en  grande  pompe  un  voyage  à  Andrinoplc  : 
sur  toute  la  route,  il  put  recueillir  les  preuves 
de  la  désafiPection  de  son  peuple.  De  retour  dans 
sa  capitale ,  il  fit  ou  sembla  faire  quelques  pas 


rétrogrades;  mais  la  populace  n*en  témoigna  pas 
moins  son  mécontentement  par  de  nouveaux 
incendies.  Le  3  août ,  le  faubourg  de  Péra  fut 
dévoré  par  les  flammes  ;  plus  de  10,000  maisons 
disparurent  dans  cet  affreux  désastre.  Mahmoud 
parut  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  cette 
opposition.  Il  ordonna  la  création  d'un  ordre 
eivil  et  militaire,  divisé  en  quatre  classes,  dont 
la  distribution  fut  inaugurée  par  une  fête  à  l'eu- 
ropéenne ,  et  il  mit  le  comble  à  l'exaspération 
des  vrais  croyants  en  autorisant  la  fondation , 
jusi|ue-là  inouïe,  d'un  Moniteur,  moitié  turc  et 
moitié  français.  La  peste  et  le  choléra ,  qui  ra- 
vageaient alors  l'empire,  furent  regardés  par  les 
serviteurs  du  prophète  comme  une  juste  puni- 
tion du  ciel.  Cependant  la  soumission  des  pa- 
chas de  Ragdad  et  de  Scodra  jévoltés,  qui  eut  lieu 
vers  la  fin  de  l'année  1831,  semblait  présager  le 
retour  de  la  tranquillité,  si  l'Egypte  n'eût  en 
même  temps  préparé  à  la  Porte  de  plus  graves  et 
de  plus  sérieux  embarras.  Méhémet,  qui  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  riche  province  de  Syrie, 
prétexta  d'anciens  différends  avec  Abdallah,  pa- 
cha d'Acre,  et  demanda  au  sultan  l'autorisation 
de  porter  la  guerre  dans  cette  contrée  voisine 
de  rÉgypte.  Mahmoud,  indécis,  accorda  d'a- 
bord, puis  après  refusa  son  firman;  mais  Ibra- 
him-Pacha,  fils  de  Méhémet,  n'en  partit  pas 
moins  du  Caire,  le  30  octobre,  avec  une  arn^ 
de  50,000  hommes,  disciplinés  à  l'européenne. 
Le  sultan  envoya  aussitôt  au  vice-roi  l'ordre 
exprès  de  rappeler  son  fils  ;  mais  le  parti  de  Mé- 
hémet était  bien  pris  :  il  ne  tint  aucun  compte 
des  représentations  de  son  suzerain,  et  Ibrahim 
mit  le  siège  devant  Saint- Jean  d'Acre.  Mahmoud 
arma  de  sou  côté;  mais  après  plusieurs  victoires, 
couronnées  par  celle  de  Konieh,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  à  la  marche  d'Ibrahim  sur  Constanti- 
nople.  Dans  cette  cruelle  situation,  Mahmoud  ne 
crut  pouvoir  sauver  l'empire  qu'avec  le  secours 
des  puissances  étrangères.  On  sait  que  la  Russie 
euvoya  dans  le  Bosphore,  avec  une  merveilleuse 
promptitude,  une  armée  de  25,000  hommes;  le 
résultat  de  son  intervention  fut  le  traité  d'Un- 
kiar-Skélessy,dontun  article  important  fermait, 
à  son  profit,  l'entrée  des  Dardanelles  à  toutes 
les  puissances  d'Europe.  La  France  et  l'Angle- 
terre protestèrent  ;  mais  la  Russie  resserra  en- 
core son  alliance  avec  la  Porte,  en  lui  faisant 
remise  d'une  partie  des  contributions  de  guerre 
qui  lui  étaient  dues.  Toutefois,  le  traité  d'Un- 
kiar-Skélessy  a  été  annulé  depuis  par  celui  de 
Londres,  en  date  du  13  juillet  1841 ,  qui  a  de 
nouveau  sanctionné  les  droits  absolus  de  la 
Porte  relativement  au  passage  des  Dardanelles. 
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Cependant,  les  troubles  prenaient  toujours 
une  nouvelle  extension  en  Albanie,  dans  la  Bos- 
nie et  dans  TAsie  Mineure  ;  le  prince  de  Servie, 
Hilosch  (for O)  se  mettait  de  lui-même,  et  par  la 
force,  en  possession  de  certains  districts  qui  lui 
avaient  été  promis  par  le  traité  d'Andrinople. 
Une  diversion  au  sein  de  la  Syrie  vint  rendre 
une  lueur  d'espoir  au  malheureux  sultan.  La 
Palestine  et  la  Galilée,  fatiguées  du  Joug  pesant 
de  Méhémet-Ali,  s^insurgèrent  tout  à  coup,  au 
mois  de  mal  1834.  Mahmoud,  croyant  Toccasion 
favorable  pour  prendre  sa  revanche,  envoya 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  une  armée  de  60,000 
à  80,000  hommes  qui  menaça  Alep  et  Adana  : 
mais  les  puissances  européennes  intervinrent 
encore,  et  le  motif  apparent  de  ces  dissensions, 
le  district  d*Ourfa,  fut  évacué  par  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  Mahmoud 
complétait  ses  réformes.  Des  routes  se  construi- 
saient; des  postes  s'établissaient;  Tannée  tou- 
chait à  sa  complète  réorganisation.  C'est  de  cette 
époque  aussi  que  la  Porte  eut,  comme  les  autres 
puissances,  des  ambassadeurs  à  poste  fixe  à 
Vienne,  à  Londres  et  à  Paris.  Les  femmes,  fran- 
chissant pour  la  première  fois  la  porte  de  leurs 
harems,  pureut  se  montrer  en  public.  Enfin,  des 
quarantaines  s'établirent  sur  tous  les  points  du 
littoral  de  l'empire. 

La  tranquillité  se  rétablissait,  quoique  lente- 
ment, dans  les  provinces.  La  soumission  du 
Kouristan  coïncidait  avec  la  cessation  des  em- 
barras en  Bosnie  et  en  Albanie.  Un  nouveau 
traité  avec  la  Russie,  signé  au  mois  de  mars  1836, 
faisait  remise  à  la  Porte  d'une  grande  partie 
des  contributions  qu'elle  devait  lui  payer,  et  la 
Silistrie,  dernier  gage  des  Eusses,  était  évacuée. 
Le  S9  avril  1837 ,  le  sultan  ,  pour  la  seconde 
fois,  entreprit  un  voyage  dans  ses  États,  et  par- 
tit pour  explorer  les  provinces  septentrionales 
de  la  Turquie  d'Europe.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence, un  vaste  complot  s'organisait  contre  lui. 
Il  revint  à  la  bâte  pour  sévir  contre  les  conjurés  ; 
Tune  des  premières  victimes  fut  le  ministre  de 
l'intérieur,  partisan  déclaré  des  anciens  usages. 

Échappé  à  un  si  grand  danger ,  Mahmoud  dut 
tourner  toute  son  attention  vers  l'Egypte,  où 
l'orage  grossissait  de  jour  en  Jour.  De  nouvelles 
prétentions  du  pacha  surgissaient  sans  cesse,  et 
le  sultan  n'aspirait  qu'au  moment  favorable  où 
il  pourrait  humilier  son  vassal  rebelle.  Pendant 
toute  l'année  de  1858,  les  flottes  turque  et  égyp- 
tienne, renfermées  dans  les  Dardanelles  et  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ne  furent  retenues  que  par 
les  efforts  réunis  des  puissances  européennes. 
Mais  enfin,  au  commencement  de  l'année  1839, 


Mahmoud  étant  parvenu  à  réunir  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  sur  les  frontières  de  Syrie, 
dévoila  hautement  son  projet  de  se  venger  du 
vice-roi  d'Égypté.  Voulant  toutefois  donner  un 
prétexte  plausible  à  son  agression,  il  somma 
tout  à  coup  Mébémet-Ali  de  lui  payer  le  tribut 
arriéré  depuis  plusieurs  années,  et  de  retirer  ses 
troupes  des  frontières  pour  les  faire  rentrer 
dans  l'intérieur  de  la  Syrie.  Sur  le  refus  du  vice- 
roi,  il  ordonna  à  son  armée  de  franchir  le  Tau- 
rus,  déclara  de  nouveau  Méhémet-Ali  traître  à  la 
patrie,  et  donna  l'investiture  de  ses  États  à  son 
sérasquierHafiz-Pacha, généralissime  des  forces 
ottomanes.  Ibrahim,  à  la  tète  de  ses  Égyptiens, 
attendait  ses  ennemis  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
et  après  les  avoir  attirés  sur  un  terrain  favora- 
ble, il  les  tailla  en  pièces  et  les  rejeta  en  désor- 
dre au  delà  du  Taurus.  Cette  mémorable  bataille, 
qui  décidait  du  sort  de  deux  empires,  eut  lieu  à 
Nézib,  le  25  juin  1839.  Mahmoud  n'eut  pas  con- 
naissance de  ce  dernier  malheur  qui  ouvrait  au 
pacha  d'Egypte  la  route  de  sa  capitale  :  atteint 
d'une  maladie  grave,  il  expira  à  Constantinople, 
le  l«r  juillet. 

Mahmoud  avait  régné  31  ans,  se  montrant  Jus- 
qu'à la  fin  l'un  des  plus  ardents  réformateurs  de 
notre  siècle.  Il  avait  a£Franchi  la  Porte  de  la  do- 
mination militaire  des  janissaires  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  s'était  vu  enlever  les  plus  belles 
provinces  de  son  immense  empire.  Il  laissa,  en 
mourant,  trois  fils  légitimes,  dont  l'aîné,  Abdoul- 
Medjid,  né  le  19  avril  1833,  recueillit  son  héri- 
tage chancelant  et  abandonné  à  la  merci  des 
puissances  européennes.  DtADot. 

MAHMOUD  le  Gasnévide.  Voy,  Gasitévides  et 
Kaboul. 

MAHOMET  (Aboul-Kassem  Ebh  Abo'-Allah), 
ou  plutôt,  d'après  l'orthographe  et  la  pronon- 
ciation arabe,  Mohammed  (nom  qui  signifié  louè^ 
considéré),  prophète  et  législateur  des  musul- 
mans ,  fondateur  de  l'islamisme  (vox.  Mahomê- 
tisme),  naquit  à  la  Mecque,  le  10  novembre  570, 
suivant  l'opinion  commune.  Son  père,  Abd*- 
Allah,  était  de  la  famille  de  Hachem,  de  la  tribu 
arabe  des  Koréïchites,  et  sa  mère,  Amenah, 
était  de  la  tribu  desZarltes.  Fils  unique,  sans  for- 
tune, et  laissé  orpheHn  en  bas  âge,  il  fut  élevé 
par  son  grand-père,  Abd'-el-Motalleb ,  gouver-* 
neur  de  la  Mecque,  et,  à  sa  mort,  par  Abou-Ta- 
leb,  l'aîné  et  le  plus  respectable  de  ses  oncles, 
qui  lui  témoigna  toujours  une  vive  afi^ection.  On 
ignore  les  particularités  de  sa  première  jeunesse. 
On  dit  qu'Abou-Taleb  l'instruisit  de  bonne  heure 
dans  les  affaires  du  commerce,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  ce  fut  dans  un  voyage  qu*il 
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Ini  fit  faire  en  Syrie  que  Mahomet  eut  Toccaftion 
de  8*eDtretenir  avec  l*abl>é  nestorien  d^Alxiol- 
RaKsi,  dont  les  leçons  firent  sur  lui  une  pro- 
fonde impression.  Quoi  qu*il  en  soit,  son  oncle 
le  recommanda  comme  facteur  à  une  riche 
veuve  de  sa  tribu,  nommée  Khadidjàh ,  pour  le 
compte  de  lacihelle  il  conduisit  plusieurs  gran- 
des caravanes  en  Syrie,  dans  l*Témen  et  en 
Perse,  et  qu*il  finit  par  épouser.  Ce  mariage, 
en  faisant  de  lui  tout  à  coup  un  des  premiers 
négociants  de  la  Mecque,  lui  permit  de  tenir 
le  rang  que  lui  assignait  sa  naissance.  Peut- 
être  ce  changement  dans  sa  position  contribua- 
t-il  aussi  à  nourrir  en  lui  une  exaltation  qui  se 
serait  vraisemblablement  éteinte  au  milieu  des 
fatigues  d*une  vie  laborieuse.  Ce  fut  depuis  cette 
époque,  en  effet,  qu^il  prit  Thabitude  de  se  re- 
tirer chaque  année ,  pendant  le  Ramadan,  dans 
une  caverne  du  mont  Héra,  afin  de  s*y  livrer  à 
ses  contemplations  solitaires.  Ces  retraites  an- 
nuelles, jointes  à  ses  actes  de  dévotion,  à  sa 
charité  inépuisable,  lui  valurent  bientôt  une 
haute  réputation  de  pieuse  austérité.  La  haine 
de  ridolàtrie  qui  régnait  autour  de  lui,  la  con- 
naissance quMI  avaitdesautres  religions  de  TAsie 
occidentale,  le  spectacle  aflligeant  de  la  dégra- 
dation et  de  la  corruption  du  culte  mosaïque,  le 
retentissement  déplorable  des  querelles  sanglan- 
te&des  chrétiens  qui  s'accusaient  réciproquement 
d'avoir  ftilsifié  PÉcriture  sainte,  firent,  sans 
doute,  naître  dans  Tesprit  de  Mahomet  le  désir 
de  fonder  une  nouvelle  religion  pour  foire  cesser 
les  désordres  et  rétablir  le  règne  de  la  vérité. 
Mais  k  quel  titre  pouvait-il  prétendre  réformer  à 
la  fois  le  christianisme,  le  judaïsme  et  le  sabéisme 
que  professaient  ses  compatriotes?  au  même  ti- 
tre, il  nous  rapprend  lui-même,  qu'Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse  et  Jésus-Christ,  qui,  en  divers 
temps  et  sous  diverses  formes  sont  venus,  selon 
lui,  enseigner  les  vérités  de  la  religion  une  et 
immuable,  au  titre  d'envoyé  de  Bien.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'à  l'âge  de  40  ans  qu'il  s'attribua 
ouvertement  la  mission  de  prophète.  Mais  quoi- 
qu'il possédât  tous  les  avantages  propres  à  fa- 
voriser son  entreprise,  un  port  noble,  une  figure 
imposante,  une  éloquence  persuasive,  il  n'obtint 
pasd'abord^outle  succès  qu'il  espérait.  Sa  femme 
Khadidjah,  à  qui  il  raconta  un  entretien  qu'il 
venait  d'avoir,  disait-il,  avec  l'ange  Gabriel; 
Waraka,  l'oncle  ou  le  cousin  de  cette  dernière; 
son  esclave  Zaïde,  à  qui  il  donna  la  liberté,  et 
son  Jeune  cousin,  l'ardent  AH,  furent  ses  pre- 
miers sectateurs.  Une  acquisition  plus  impor- 
tante pour  sa  cause  fut  celle  d'Abd'-Allah,  sur- 
nommé depuis  Abou-Bekr,  qui  Jouissait  d'une 


haute  considération  et  dont  Texemple  entrahia 
dix  des  principaux  habitants  de  la  Mecque;  il  fut 
aussi  bientôt  suivi  par  Othman,  destiné  à  deve- 
nir un  des  califes  successeurs  du  prophète.  Trois 
années  s'étaient  écoulées  en  progrès  lents  et  si- 
lencieux ;  dans  la  quatrième ,  Mahomet  réunit 
dans  un  festin  ses  parents  hachémites,  leur  an- 
nonça sa  mission  divine,  et  finit  par  leur  de- 
mander qui  d'entre  eux  voudrait  être  son  calife 
ou  lieutenant.  Tous  gardaient  le  silence,  lorsque 
Ali,  se  leyantavec  l'impétuosité  et  l'enthousiasme 
du  jeune  âge,  s'écria  qu'il  serait  son  lieutenant 
et  qu'il  se  porterait  aux  dernières  extrémités 
contre  quiconque  oserait  le  braver.  Abou-Taleb, 
qui  assistait  à  ce  banquet,  accueillit  avec  autant 
de  froideur  que  les  autres  la  proposition  de  son 
neveu;  cependant,  s'il  n'embrassa  pas  sa  doctrine, 
il  continua  à  lui  prodiguer  les  témoignages  de 
son  amitié,  soit  en  le  protégeant  contre  ses  en- 
nemis, soit  en  lui  ménageant  un  asile  au  moment 
du  péril.  Malheureusement  Mahomet  perdit  ce 
zélé  protecteur,  la  10«  année  de  son  apostolat, 
et  la  mort  de  Khadidjah,  qu'il  avait  toujours 
tendrement  aimée,  quoiqu'elle  eût  15  ans  de  plus 
que  lui,  vint  mettre  le  comble  à  ses  infortunes. 
Il  se  trouva  ainsi  sans  appui  en  face  de  la  famille 
ennemie  d'Ommeyah  {vcijr,  Ohhiabes),  entre  les 
mains  de  laquelle  le  pouvoir  avait  passé  à  la  mort 
d'Abou-Taleb.  Dès  lors,  il  ne  lui  fut  plus  possible 
de  fréquenter  la  Kaaba  aussi  assidûment  qu'il 
l'avait  fait  jusque-là,  exhortant  ses  compatriotes 
à  quitter  leur  grossière  idolâtrie  pour  le  cuUo 
du  seul  Dieu,  leur  prêchant  la  prière  et  les  bon- 
nes œuvres.  Il  fut  même  forcé  d'abandonner 
pour  quelque  temps  la  Mecque  avec  ses  partisans  : 
ceux-ci  se  sauvèrent  en  Ethiopie,  où  ils  conver- 
tirent le  roi  Ascham,  tandis  que  lui-même  cher- 
chait un  refuge  à  Tayef.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  fit,  en  esprit  et  sous  la  conduite  de  l'ange 
Gabriel,  ce  fameux  voyage  dans  le  ciel  auquel  le 
Coran  fait  allusion.  Cette  vision,  qui  peint  si  fi- 
dèlement l'état  de  son  âme,  dut  le  consoler  de 
la  persécution  qu'il  éprouvait;  mais  un  événe- 
ment plus  important  pour  le  sort  futur  de  sa 
doctrine,  ce  fut  la  faveur  avec  laquelle  les  habi- 
tants de  Tathreb  (Médine)  l'accueillirent.  Soit 
rivalité,  soit  toute  autre  cause,  le  succès  de  l'is- 
lamisme fut  aussi  rapide  que  général  dans  cette 
Ville.  Les  deux  tribus  qui  sy  disputaient  le  pou- 
voir envoyèrent  à  Mahomet  des  députés  chargés 
de  lui  offrir  leur  secours ,  et  une  grande  partie 
de  la  population  adopta  la  religion  nouvelle. 
Mais  pendant  qu'il  gagnait  des  prosélytes  à 
Tathreb,  Mahomet  en  perdait  à  la  Mecque.  Ses 
ennemisjurèrenl  même  sa  mort.  Instruit  à  temps 
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du  diuiger  pni  commit,  il  se  bâta  de  «'y  squs^ 
traire  t»;|r  U  fuite,  et,  accomppgné  du  seu)  Àbou- 
Bekr,  il  pberçlia  un  asile  dans  une  caverne  des 
environs  de  sa  ville  natale,  où  il  récita  trois  jours 
avant  de  pouvoir  gagner  Yathreb,  exposé  à  de^ 
périls  de  tOMte  espèce.  Avertis  de  son  arrivé^, 
500  babitants  de  cette  ville  allèrent  à  sa  rencpntre 
et  |e  recurent  ave<;  les  démonstratiops  du  plus 
profond  f espect.  C*est  de  çe^tefqjte,  qui  eut  lieu 
Tan  622denotre  ère  (le  15  ou  plutôt  le  16  juillot) 
que  date  Tbégire  musulmane.  Le  s^our  du  pro- 
phète à  Tathreb  fit  donner  à  cette  ville  le  nom 
de  Medinat  qi  Naby  (  ville  du  prophète)  ou  Mé- 
dine  (f?qr.  ce  nom), 

Une  fois  ep  sûreté ,  Mahomet  s^empressa  de 
récompenser  le  dévouement  d'Àbpu-Bekr  en 
épousant  sa  Dlle  Alfécba,  et  il  prit  en  même  temps 
le  titre  de  prjnce  et  de  poptife.  Le  nombre  de  ses 
partisans  alla  depuis  sans  ces^e  en  augmentant, 
et  il  résolut  ^lors  d'opposer  la  force  h  la  force. 
Il  en  résulta  entre  ses  sectateurs  et  ses  ennemis 
une  guerre  acharnée.  Son  premier  exploit  fut  le 
pillage  d*une  caravane  escortée  par  Abou-So^ân, 
chef  des  Kqrékphites  %  à  la  tète  d*une  troupe 
de  950  hommes.  Quoiqu'il  n'en  eût  avep  lui  que 
513,  Mahomet  n'hésita  pas  à  l'attaquer.  La  vic- 
toire fut  Iqngtemps  disputée;  mais  le  copibat  se 
termina  par  la  fuite  (les  ennemis  du  prophète. 
Ce  fameux  cpmbat  de  Bedr,  dont  la  description 
nous  a  été  donnée,  d'après  les  écrivains  arabes, 
par  H.  Caussin  de  Perceval  %  î\\i  suivi  d'autres 
entreprises  non  alpins  heureuses.  Cependant  la 
fortune  sembla  se  lasser  de  le  favoriser ,  et ,  la 
3«  année  de  l'hégire,  Abpu-Sofiân  prit  une  san- 
glante revanche  à  Obod,  non  loin  de  Médine.  Le 
prophète,  blessé,  ne  sauva  qu'avec  peine  sa  vie. 
Cet  échep  ayant  abattu  la  cpnfiance  (Je  ses  par- 
tisans, Mahomet  se  hâta  de  déclarer  qu'il  éUit 
la  punition  infligée  aux  péchés  de  plusieurs 
d'entre  eux;  quant  à  ceux  qui  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille,  ils  n'avaient  fait  qu'accom- 
plir, disait-il,  leur  destinée  fixée  de  toute  éter- 
nité par  l'Être  suprême.  Cette  assurance  releva 
le  courage  de  ses  sectateurs. 

Bès  l'année  suivante,  Abou-Sofiân  parut  sous 
les  murs  de  Médiue  à  la  tète  de  10,000 hommes. 
Mahomet  se  tint  prudemment  sur  la  défensive, 
et  la  désunion  s'étant  mise  parmi  ses  ennemis , 
ils  se  retirèrent  après  un  siège  de  30  jours.  Dé- 
livré de  ce  danger,  le  prophète  résolut  de  châtier 

I  lU  tftë  parU  d«  hiU  ce  mot.  S. 

*  Koir  à  ee  •«]«(,  outre  rârtielt  à*  M.  Cawain  4«  Percerai  dans 
U  JVbifVeaii  Umm»l  mmatiquê  («Trier  1838),  \m  D^Mriptiom  d«s 
momumtius  mwJmams  {u  !«.  p.  201),  par  M.  ReiMad,  de 

riiutitut. 


4éyêreine9t  1^  imH  àe  KoreKdtui  qui  ivulent 
fjlit  cau^  pommune  avec  les  Mecquois.  il  s'em- 
pêtra de  leur  château  fort  après  SSi  jours  de  $iéget 
et,  avec  une  cruauté  qqi  p'était  pourtant  pas 
dans  son  paractère,  il  fi^  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  bpmmes  en  état  de  porter  le^  armes,  au 
noml>rede  600  à  70Q,  et  réduisit  en  esclavage  le^ 
femn^e^  et  les  enfants.  Ls^  prise  de  (balbarj  qui 
ept  lieu  quelques  années  après,  compléta  sa  vipr 
toire  sur  ce  peuple  infortuné.  Bientôt  ses  géné^ 
rsm\  lui  soumirent  l'Yémen,  et,  ses  prpjets  gran- 
dissant avec  ses  succès,  il  écrivit,  dans  la  7«  année 
de  l'hégire,  à  Khosrou  U,  roi  de  Perse,  à  Héra- 
cliqs,  empereur  de  Constaptinople,  ^  Mokawkas^ 
gouverneur  de  l'Egypte ,  et  à  plusieurs  autres 
princes  des  pays  voisins  de  l'Arabie ,  pour  les 
engager  à  embrasser  rislamismp.  L'accueil  que 
reçurent  ses  députés  fut  différent  selon  le  degrâ 
depuissapcedeceuxàqui  illesenvpya.  ^hosrou 
les  traita  avec  mépris,  Héraclius  leur  témoigna 
des  égards,  le  gouverneur  de  l'Egypte  les  char- 
gea de  présents  pour  leur  maître,  et  quelques 
autres  obéirent  |k  l'espèce  de  sommation  qui  leur 
était  adressée. 

Mais  un  intérêt  plus  puissant  encpre  ppur 
Mahomet  que  ses  conquêtes  lointaines ,  c'était 
d'atteindre  ses  ennemis  au  cœur  même  de  leur 
puissance  et  de  ne  pa^  rester  plus  longtemps 
exilé  loin  de  la  Kaaba.  Sous  prétexte  de  visiter 
ce  sanctuaire ,  il  partit  de  Médine  à  la  tête  de 
1,400  hommes  et  se  présenta  devant  la  Mecque, 
Les  K.oréïchit^3  s'opposèrent  à  son  entrée,  et 
trop  faible  pour  employer  la  fdrce,  il  dut  com- 
poser avec  eux,  en  s'engageant  h  ne  rester  que 
trois  jours  dans  les  murs  de  la  ville  sainte.  Ce 
peu  de  temps  lui  suffit  pour  attirer  daps  sou 
parti  deux  des  membres  les  plus  inf|^ents  de 
cette  tribu,  Amrou  et  Khaled ,  les  conqqérants 
futurs  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Ce  fut  pour  lui 
une  acquisition  précieuse.  Khaled,en  effet,  (lar 
des  prodiges  de  valeur,  prévint,  Tannée  suivante, 
la  défaite  complète  d'un  corps  de  3,000  hommes 
envoyé  sous  les  ordres  de  Zaïda  pour  châtier  le 
gouverneur  de  Monta,  en  Palestine,  qui  avait 
mis  à  mort  un  envoyé  de  Mahomet.  Enfin ,  un 
manque  de  foi  des  Koréïchites  fournit  ^  ce  der> 
nier  l'occasion  qu'il  attendait  depuis  longtemps 
de  s'emparer  de  la  Mecqife.  U  se  présenta  devant 
ses  portes  avec  10,000  hommes  parfaitement 
équipés  et  enflammés  du  plus  ardent  enthou- 
siasme. Les  Rorélchites  n'osèrent  résister  long- 
temps, et,  pour  sauver  leur  vie  et  leur  liberté, 
tous  embrassèrent  l'islamisme.  Le  prophète 
triomphant  fit  abattre  les  idoles  de  la  Kaaba; 
mais  il  respecta  la  fameuse  pierre  noire,  après 
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ravoir  ipqtefois  consacrée  de  nouveau .  La  Eaaba 
devint  4^8  lors  le  principal  sancMair^  de  U  rer 
li|^on  m^ométane. 

Cet  important  événement  ept  lieu  la  80  année 
deThé^fire.  Mahomet  ^*occup()  ensuite  de  réduire 
différentes  trifius  qui  n*avalent  pi>iqt  encppe 
accepté  ^  dpctrine,  et  dès  q\fï\  eut  reçu  Içur 
soumission,  il  Résolut  ^e  prévenir  les  projets 
hostiles  de  Tempereur  HéracHus  en  envahissant 
la  Syrie.  Il  rassembla  donc  une  armée  de  SO,OOQ 
homn^es  d'infanterie,  10,000  chevaux  et  12,000 
chameaux,  pour  cette  expédition  ^inte,  à  la- 
quelle les  femmes  méiqes  youlu^ent  contribuer 
par  le  sacrifice  ie  leurs  bijoux,  yêtu  d'une  fobe 
verte  et  monté  sur  une  jument  blanche,  le  pror 
phètç  la  comipanda  eq  personne.  Après  des  souf- 
frances inouïes,  il  atteignit  )e9  frontières  dç  la 
Syrie;  mais  il  ne  s*avança  qtie  jusqu'il  Taboue,  ^ 
moitié  chemin  de  Qamas,et  il  Retourna  a  Médine 
après  ayoir  écrit  à  Qéraclius  pour  Ven^^^r 
encore  à  adopter  ^  religion.  Ce  fut  ^a  der- 
nière expédition  militaire.  La  10«  anpée  de  Thé- 
gire,  il  entreprit  soq  dernief  pèferinage  a  la 
Mecque,  le  pèlerinage  (ie  Vqdieu;  il  y  parut 
dans  le  plus  grand  éclat,  entouré  de  90,000  ou^ 
selon  d'autres,  de  150,000  de  ses  partisans.  De 
retour  à  Médine,  sentant  approcher  sa  fin, 
hâtée,  dit-on,  par  le  poison  que  lui  avait  fait 
prendre  une  juiye  plusieurs  années  auparayant, 
il  voulut  donner  à  ses  disciples  un  grand  exeiQ- 
pie  de  résignation,  d'humilité  et  de  justice.  ^ 
son  lit  de  mort,  il  les  rassembla  autour  de  lui, 
leur  demanda  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  pu 
avoir  envers  quejquesruns  d'entre  eux  ;  un  seul 
ayant  réclamé  trois  drachmes,  il  les  lui  rendit 
aussitôt;  puis  il  affranchit  tous  ses  esclaves,  bé- 
nit ses  amis,  en  leur  recommandant  instaipment 
de  rester  unis  et  fermes  dans  leur  foi.  Il  rendit 
le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  sa  femme 
Aïécba,  la  11«  année  de  l'hégire  (8  juin  032  de 
J.  G.).  De  toutes  ses  femmes,  la  première  seule 
lui  avait  donné  des  epfants,  dont  l'une, Fatime, 
épouse  d'Ali ,  lui  survécut.  C'est  une  erreur  po- 
pulaire de  croire  que  son  tombeau  est  suspendu 
dans  la  Kaaba  :  ses  cendres  reposent  dans  une 
chapelle  de  la  principale  mosquée  de  Médine. 
Il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  im- 
partial sur  cet  homme  étonnant.  Les  historiens 
grecs  ont  pris  à  tAche  de  le  noircir  par  leurs 
calomnies.  Les  Arabes  au  contraire  nous  le  font 
voir  paré  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  qua- 
lités même  physiques.  Selon  Aboulféda,  il  était 
de  ^lille  moyenne,  avait  la  tète  forte,  la  barbe 
noire  et  épaisse,  le  regard  perçant,  le  visage 
coloré  et  exprimant  une  douce  bienveillance. 


Gravf  etcérémoniw^î  il  se  mqptraU  loMJmif» 
civil  envers  les  grands  et  afi^bje  envers  les  pau- 
vres. Doué  d^ine  éloquence  naturelle,  il  excellait 
dans  l'art  de  persuader.  Il  parait  avoir  eq  sur- 
tout un  talent  ^niiqeqt  pour  la  controverse.  Oq 
vaqte  aussi  sa  vaste  mémoire  et  la  promptitude 
de  son  jugeqien^.  Deyenu  maltrç  de  TArahle,  i| 
ne  changea  rien  à  soq  genre  ^t  vie  qui  était 
d'une  simplicité  vraiment  patriarcale.  On  le 
voyait  praire  lui-même  ses  brebis,  allumer  sqn 
feq,  raccommoder  ses  vètemeqts  et  ^es  chaussu- 
res. Sa  nourriture  ordinaire  consistait  en  paiq 
et  en  dattes;  il  ne  li^qvait  que  de  l'eau  ;  le  lait  et 
le  miel  étaient  les  seules  friandises  qu'il  se  per- 
mit* Sa  charité  était  inépuisable.  Il  garda  la  plu9 
grande  fidélité  à  Kl^adidjah  ;  m^is  après  la  mort 
de  cette  épouse  chérie,  sa  passion  pour  le^  fem- 
mes l'entraîna  à  des  excès.  Quant  au  courage  et 
k  la  résolution,  il  en  donna  de  nombreuses  preu- 
ves pendant  tout  Ip  cours  de  9a  yie.  Plus  d'une 
fois,  comme  à  Qonaln,  il  paya  de  sa  personne. 
Son  ignorance  était  telle,  dit-on,  qu'il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire;  mais  son  génie  y  suppléait.  On 
a  vu  au  mot  CoBàif  comment  il  composa  pe  livre 
célèbre.  Halheureusement  ses  qualités  brillantes 
sont  obscurcies  par  quelques  taches.  Outre  sa 
faiblesse  pour  les  femmes,  on  lui  reproche  avec 
raison  de  s'être  montré  quelquefois  cruel,  per- 
fide même,  et  d'avoir  fait  servir  les  passions  de 
^es  disciples  a  la  réussite  de  ses  projets.  D'un 
au^re  côté,  il  a  donné  en  différentes  occasions,  à 
la  prise  de  la  Mecque  entr^  autres,  des  preuves 
de  générosité  et  de  grandeur  d'âme.  Mahomet 
était,  eq  un  mot,  un  homme  animé  d*une  noble 
ardpur  et  de  conyiction^  sincères,  mais  chez  oui 
l'enthousiasme  n'était  point  assez  pur  pour  lut 
faire  repousser  les  mpyens  humains  propres  à  le 
conduire  à  son  but.  —  f oir  Aboulféda,  fie  de 
Mahomet^  trad.  de  M.  Noël  Desvergers;  Pri- 
deaux,  Fie  de  Mahomef^  trad.  franc.,  Anist.^ 
1695,  in-80;  OEIsner,  Mahomet^  Francf.,  1810, 
en  a1|eroan4.  S-  Haao. 

MàHOMiT  I«r,  fils  de  ^a^et  I*',  naquit  eq 
1374.  Après  la  mort  de  son  père,  il  dut  défendre 
son  trône  contre  ses  deux  frères,  Soliman  I*^  et 
Musa.  Resté  vainqueur,  il  s'occupa  de  relever  là 
gloire  de  l'empire  ébranlé  par  Tamerlan  et  par 
la  guerre  civile.  Il  fit  rentrer  le  Pont  et  laCappa- 
doce  sous  son  obéissance,  subjugua  la  Servie  avec 
une  partie  de  l'Esclayonie  et  de  la  Macédoine, 
et  rendit  la  Yalachie  tributaire.  Il  établit  le  siège 
de  son  empire  à  Andrinople,  et  mourut  en  1431, 
non  moins  recommandable  par  ses  victoires  que 
par  sa  justice  et  sa  fidélité  à  sa  parole. 
Mabohkt  II,  surnommé  Bouiouk  op  le  Grand, 
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naquit  à  ADdrinople,  en  1450,  et  succéda  à  son 
père,  Mourad  II,  à  I*âçe  de  21  ans.  Aussitôt  qu*il 
fut  monté  sur  le  trône,  il  renouvela  avec  Tem- 
pereur  grec  le  traité  de  paix  conclu  par  son  pré- 
décesseur, sans  doute  pour  préparer  à  loisir  les 
moyens  de  s'emparer  de  Conslantinople.  Le 
6  avril  1453,  en  efiPet,  il  parut  devant  les  murs 
de  cette  ville  quMl  assiégea  par  terre  avec  une 
armée  de  300,000  combattants,  tandis  qu'une 
flotte  de  300  galères  et  de  200  bâtiments  plus 
petits  la  bloquait  du  côté  de  la  mer.  Les  Grecs 
n'avaient  à  lui  opposer  qu'environ  10,000  hom- 
mes; mais  le  courage  suppléa  au  nombre.  Ne 
pouvant  faire  entrer  ses  vaisseaux  dans  le  port, 
que  défendaient  de  fortes  chaînes  de  fer,  Maho- 
met fit  couvrir  deux  lieues  de  chemin  de  plan- 
ches de  sapin  enduites  de  graisse,  sur  lesquelles 
il  fit  tirer  jusque  dans  le  port,  à  force  de  bras 
et  de  machines,  une  partie  de  sa  flotte.  Il  fit 
établir  en  même  temps  un  pont  de  bateaux  qu'il 
garnit  d'artillerie.  Les  Grecs  continuèrent  à  se 
défendre  avec  courage,  mais  leur  empereur, 
Constantin  (XI  ou  XIII)  Brakoses,  ayant  été  tué, 
ils  cessèrent  toute  résistance,  et  Gonslantinopie 
fut  prise  d'assaut,  le  20  mai  1453.  Trois  jours 
après,  Mahomet  y  fit  son  entrée  triomphale  et 
y  établit  le  siège  de  l'empire  ottoman.  Désirant 
repeupler  cette  ville  désolée,  il  accorda  aux 
Grecs  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  leur 
permit  d'élire  un  patriarche  dont  il  augmenta 
même  les  prérogatives.  Constantinople  redevint 
bientôt  aussi  florissante  que  jamais.  Ses  murail- 
les se  relevèrent  et  les  châteaux  des  Dardanelles, 
construits  à  l'entrée  de  l'Hellespont,  assurèrent 
encore  sa  sécurité.  Mahomet  II  songea  alors  à 
poursuivre  le  cours  de  ses  conquêtes.  Il  tourna 
ses  armes  victorieuses  contre  Skanderberg, 
prince  d'Albanie,  qui,  favorisé  par  la  nature  de 
son  pays,  sut  arrêter  le  terrible  conquérant 
malgré  l'immense  infériorité  de  ses  forces,  et  le 
contraignit  â  lui  accorder  la  paix.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  mort  de  ce  grand  homme  qu'il  parvint  à  sou- 
mettre l'Albanie.  Il  voulut  ensuite  pénétrer  en 
nongrie,  mais  le  célèbre  Jean  Hunyades  l'obli- 
gea, en  1456,  à  lever  le  siège  de  Belgrade.  Ma- 
homet II  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  le  fils 
de  Hunyades,  Mathias  Corvin,  qui  lui  enleva  la 
Bosnie.  Ces  revers  cependant  furent  compensés 
par  la  conquête  de  la  Grèce,  de  tout  le  Pélopo- 
nèse,  de  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel  et  de 
l'empire  fondé,  au  commencement  du  xm»  siè- 
cle, par  les  Comnènes  à  Trébizonde,  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure.  Ces  rapides  succès  com- 
mencèrent enfin  à  inquiéter  les  puissances  chré- 
tiennes, et,  â  la  demande  du  pape  Pie  II,  une 


croisade  fut  résolue  à  Mantoue,  en  1459.  La  mau- 
vaise organisation  de  la  plupart  des  États  de 
l'Europe  ne  permit  pas  de  donner  suite  à  ce 
projet.  La  république  de  Venise  et  les  Génois 
prirent  seuls  les  armes.  Venise  s'empara,  en 
1470,  de  Négrepont,  et  Gênes  de  CaflPa,  en  1474, 
sans  que  Mahomet,  occupé  sur  les  frontières  de 
la  Perse,  pût  s'y  opposer.  En  1480  cependant,  U 
attaqua  l'Ile  de  Rhodes  ;  mais  il  fut  repoussé  avec 
une  grande  perte  par  Pierre  d'Aubusson,  grand 
maître  des  chevaliers  de  Saint -Jean  (t?o^. 
Malte).  Il  se  vengea  de  cette  débite  sur  la  ville 
d'Otrante,  qu'il  emporta  après  17  jours  de  siège, 
et  il  est  vraisediblable  qu'il  aurait  porté  ses  ar- 
mes au  cœur  de  l'Italie,  si  la  mort  n'était  venue 
mettre  un  terme  â  ses  projets.  Il  mourut,  en 
1481,  dans  une  campagne  contre  les  Perses, 
après  avoir  conquis,  pendant  les  29  années  de 
son  règne,  12  royaumes  et  plus  de  200  villes.  Si 
des  qualités  brillantes,  une  vaste  ambition,  et 
de  longs  succès  font  les  grands  princes,  personne 
ne  mérita  mieux  ce  titre  que  Mahomet  II.  Mal- 
heureusement il  ternit  sa  gloire  par  une  cruauté 
barbare,  une  odieuse  perfidie,  un  libertinage 
sans  frein.  Du  reste,  c'était  un  homme  instruit 
pour  son  siècle  et  sa  nation  :  il  parlait  le  grec, 
l'arabe,  le  persan,  et  comprenait  le  latin  ;  il  des- 
sinait et  peignait  même  ;  il  avait  des  connais- 
sances en  géographie  et  en  mathématiques,  et  il 
avait  étudié  l'histoire  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité. 

Mahomet  III,  né  en  1566,  succéda  à  son  père 
Mourad  III  en  1595.  Il  commença  son  règne  par 
faire  étrangler  1 9  de  ses  frères  et  noyer  12  femmes 
de  son  père,  que  l'on  croyait  enceintes.  Après 
ces  sanglantes  exécutions,  il  entra  dans  la  Hon- 
grie et  prit  Agra.  Cependant  l'archiduc  Maximi- 
lien  lui  avait  déjà  enlevé  sou  artillerie  et  taillé 
en  pièces  12,000  hommes,  lorsque,  par  un  re- 
vers de  fortune ,  la  victoire  resta  au  sultan , 
en  1590.  Mais  Mahomet  III  reperdit  successive- 
ment la  Hongrie,  la  Moldavie,  la  Valacbie,  la 
Transylvanie,  et  se  vit  forcé  de  demander  la 
paix ,  que  les  princes  chrétiens  lui  refusèrent. 
Il  mourut  de  la  peste,  en  1603,  après  avoir  exilé 
sa  mère  et  fait  étrangler  son  fils  aîné. 

Mahomet  IV,  né  en  1642,  fut  placé  sur  le  trône 
en  1649,  après  la  mort  tragique  de  son  père 
Ibrahim,  étranglé  par  les  janissaires.  Sa  grand'- 
mère,  femme  ambitieuse,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement; mais  une  révolution  de  sérail  lui 
coûta  la  vie.  Le  célèbre  Mohammed  Rœprili  la 
remplaça  à  la  tête  des  affaires,  et  eut  lui-même 
pour  successeur  dans  la  dignité  de  grand  vizir 
son  fils  Ahmed  Eœprili,  qui  releva  la  gloire  de 
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Tempire  par  la  prise  de  Tile  de  Candie,  en  1669. 
En  1672,  Mahomet  marcha  en  personne  contre 
la  Pologne,  alors  désolée  par  Fanarchie,  et  lui 
enleva  plusieurs  provinces  ;  mais  Jean  Sobiesld 
vengea  sa  nation,  Tannée  suivante,  par  la  dé- 
faite entière  de  Tarmée  ottomane.  La  levée  du 
siège  de  Vienne,  en  1683,  la  victoire  de  Mohacs, 
remportée,  le  IS  août  1687,  par  le  prince  Charles 
de  Lorraine,  la  perte  du  Péloponèse,  enlevé  par 
Morosini,  irritèrent  les  janissaires,  qui  déposè- 
rent Mahomet  IV,  le  5  novembre  de  la  même 
année,  et  le  jetèrent  dans  une  prison  où  il  mourut 
en  1691.  Goirv.  Lexicon  modifié. 

MAHOMÉTISMEou  Islamisme.  C*est  ainsi  qu'on 
désigne  la  religion  fondée  par  Mahomet  (ro/.  ce 
nom).  Islam  est  un  mot  arabe  qui  exprime  Tac- 
lion  de  s'abandonner  à  Dieu ,  la  foi.  Ce  mot 
entre  dans  la  composition  de  celui  de  moslem, 
tnuslim  dont  nous  avons  fait  musulmans,  nom 
qui  désigne  les  croxantsj  c'esl-à^lire  les  maho- 
métans,  sans  distinction  de  sectes,  et  qui  parait 
avoir  été  emprunté  aux  Persans. 

Toutes  les  croyances  et  les  pratiques  reli- 
gieuses des  sectateurs  de  Mahomet  étant  renfer- 
mées dans  le  Coran,  Tanalyse  que  nous  avons 
donnée  de  ce  livre  célèbre  nous  laisse  bien  peu 
de  chose  à  ajouter  sur  le  mahoraétisme.  Nous 
avons  suffisamment  parlé  du  dogme.  Quant  au 
culte,  nous  rappellerons  qu'il  consiste  dans  le 
jeûne,  la  prière,  des  ablutions  fréquentes,  Tabs- 
tinence  de  certains  aliments,  et  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Outre  le  jeûne  du  Ramadan,  sorte 
de  carême  prescrit  par  Mahomet  en  mémoire  de 
la  révélation  du  Coran,  et  pendant  lequel  il  est 
défendu  de  manger  et  de  boire  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  il  y  a  d'autres  jeûnes  en- 
core qui  pourraient  s'appeler  jeûnes  de  péni- 
tence, et  que  le  musulman  s'Impose  lorsqu'il  a 
commis  quelque  faute  grave.  Les  prières  se  font 
cinq  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi,  Taprès-midi, 
le  soir  et  à  la  nuit  close;  on  peut  s'en  acquitter 
chez  soi  ou  partout  ailleurs ,  pourvu  qu'on  ait 
soin  de  se  tourner  vers  la  Mecque.  Il  n'y  a  de 
prière  solennelle  que  celle  du  vendredi,  jour  de 
la  semaine  spécialement  consacré  à  Dieu  ;  elle 
doit  se  faire  en  commun  dans  le  temple  et  sous 
la  direction  d'un  ministre  du  culte.  Ce  devoir 
rempli,  chacun  est  libre  de  vaquer  à  ses  a£Paires. 
Un  repos  absolu  n'est  exigé  du  croyant  qu'à  la 
fête  de  la  fin  du  Ramadan  et  à  celle  du  Baïram 
(w^.  Beirah)  où  les  mahométans  ont  coutume 
d'offrir  un  sacrifice  à  Dieu.  Outre  ces  deux 
grandes  fêtes,  dont  la  dernière  dure  trois  jours, 
les  musulmans  célèbrent  encore  celle  de  la  nais- 
sance du  prophète.  Avant  la  prière ,  le  croyant 


doit  se  laver  le  visage,  les  mains  et  les  pieds, 
même  avec  du  sable  à  défaut  d'eau.  L'ablution 
ordinaire,  appelée  wokouj  se  distingue  de  Ta- 
blution  totale,  nommée  ghosel,  qui,  selon  la 
croyance  populaire,  nettoie  l'âme  de  toutes  ses 
souillures.  Ces  fréquentes  ablutions  sont  indis- 
pensables dans  un  climat  brûlant,  et  sans  doute 
ce  fut  aussi  un  motif  hygiénique  qui  engagea 
Mahomet  à  adopter  la  distinction  établie  par 
Moïse  entre  les  animaux  purs  et  les  animaux  im- 
purs. Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  chaque 
musulman  doit  le  faire  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  soit  en  personne,  soit  par  procuration. 

Les  temples  des  mahométans  s'appellent  mos- 
quées. Ils  sont  surmontés  d'une  tour  ou  minaret 
du  haut  de  laquelle  le  muezzin  ou  crieur  ap- 
pelle le  peuple  à  la  prière.  Il  est  défendu,  sous 
peine  de  mort,  aux  infidèles  d'y  entrer;  ce- 
pendant il  arrive  souvent  maintenant  que  des 
chrétiens  obtiennent  l'autorisation  de  visiter  les 
sanctuaires  même  les  plus  saints  du  mahomé- 
tisme.  A  la  tète  de  la  hiérarchie  religieuse  est  le 
mufii.  C'est  lui  qui,  dans  les  cas  embarrassants, 
interprète  le  Coran  et  résout  les  questions  de 
doctrine  de  concert  avec  les  ulémas  ou  doc- 
teurs. Dans  l'empire  turc,  il  siège  à  Constanti- 
nople;  mais  il  y  a  des  muftis  dans  d'autres  États 
musulmans  et  même  en  Russie.  Les  grandes 
villes  ont  des  sous-muftis.  Les  imams  ou  prêtres 
sont  les  véritables  ministres  du  culte.  Ils  lisent 
le  Coran  au  peuple  et  le  lui  expliquent  ;  ils  ré- 
citent les  prières  dans  les  mosquées;  ils  circon- 
cisent les  enfants,  pratique  qui  n'est  point  com- 
mandée par  le  Coran ,  mais  qui  est  empruntée 
aux  anciens  Arabes;  ils  président  enfin  aux  en- 
terrements, et,  malgré  leur  ignorance  grossière, 
ils  sont  un  objet  de  respect  et  de  vénération.  Les 
imams  sont  d'ailleurs  parfaitement  libres  de  se 
marier  et  même  de  changer  d'état,  ainsi  que  les 
derviches  et  les  fakirs,  religieux  qui  composent 
plusieurs  ordres  :  les  uns  vivent  en  commun , 
d'autres  en  anachorètes,  et  d'autres  encore  cou- 
rent le  monde. 

Malgré  la  défense  faite  par  Mahomet  à  ses 
sectateurs  de  s'occuper  de  recherches  théolo- 
giques et  de  se  livrer  à  des  discussions  sur  les 
matières  religieuses,  ils  se  sont  partagés  en  plus 
de  soixante  etdix  sectes,  dont  les  opinions  varient 
sur  les  attributs  de  la  Divinité,  sur  l'autorité  du 
Coran ,  sur  Tinterprétation  de  quelques-uns  de 
ses  passages,  sur  Tefficacité  de  la  prière,  du 
jeûne  et  des  ablutions.  Les  deux  principales  de 
ces  sectes  sont  celles  des  sunnites  et  des  chxUes. 
La  première,  qui  est  répandue  dans  tout  Tem- 
pire  ottoman,  TÉgypte,  la  Barbarie  et  le  reste 
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de  rAMqùe  mahotnétàne^  la  Tatarie,  TAfgha- 
nistailt  plusieurs  profincei  des  tndes  ôHeti- 
taies,  TArabie  et  les  lies  de  Tarchipel  indien, 
admet  la  sunna  ou  tradition  ^  o*est-â'dii^  lê^ 
eipIlcàtiDhs  théologiques  du  Cotûn  et  les  déci- 
sions légales  des  quatre  premiers  successeurs 
de  Mahomet^  Abou-Bekr,  Omalr,  Ottman  et  Ali. 
Bile  se  divise  en  quatre  brànôbes  ou  rites  qui 
sont  regardées  contaé  également  ol*thodoxeSi 
Les  chyites,  c*est-â^lire  sei^tairës,  parmi  lesquels 
se  placent  les  ^ersatis  et  les  Kourdes,  rejettent 
la  tradition  et,  partisans  exclusifs  d*Ali^  ils  né 
TOient  dans  les  trois  premiers  califes  que  ûei 
imposteurs  et  des  hérétiques.  Quoique  moins 
nombreux,  ils  se  ditisent  en  cinq  grandes  sectes 
qui  ont  chacune  un  nombre  considérable  de  ra- 
mifications* S.  Haao. 

HAHON  ou  t^oaT-ttAHON,  Portus  Magonîê, 
Tille  et  port  dé  Tlle  de  Minorque,  chef-lieu  de 
rile,  au  8.4  sur  un  golfe  paf  !<>  W  long.  0., 
89o  5<nat.  H.;  30,000  habiiattti  Évéché.  Poft 
sûr  et  commode.  Fort  Saitat-Philippe ,  arsenal, 
lazaret,  cathédrale.  Un  peu  de  commence  ;  cabo- 
tage. —  Fondée,  dit-on,  par  le  Cartaginois 
Magon  dès  Tan  72  avant  J.  G.  \  ft)rtifiée  plus  tard 
par  un  autre  Magon,  firèfe  d*Annibal  (de  là  par 
corruption  le  nom  que  éette  ville  porte  ehcore 
actuellement)*  Prisé  par  tes  Anglais  en  1709. 
Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de 
Aichelieu,  la  leUr  enlevèrent  en  1756,  mais  ils 
la  leur  rendirent  en  170^.  Les  Espagnols,  aidés 
des  Français,  s*en  emparèrent  en  17S9  après 
ail  siège  mémorable;  lié  Pont  conservée  de- 
puis. BoniLLXt. 

MAI.  G*est,  dans  te  calendrier  grégorien,  le 
cinquième  moiê  de  Tannée  et  le  pins  beau  du 
printemps,  qui  commence  du  19  au  23  màr^.  Ce 
fat  le  troisième  dans  celui  des  Latins,  depuis 
que  RomuluÀ,  abolissant  Pannée  qui,  avant  lui, 
datait  du  solstice  d'été,  lui  substitua  là  sienne, 
dont  il  consacra  le  premier  mois  au  dieu  de  la 
guerre,  et  ^u^il  appela  mare.  Bans  cette  inno- 
vation, il  voulut  que  le  troisième  tirât  son  nom 
des  majores  ou  plutôt  maiores  (  anciens  ),  dont 
Il  composa  son  sénat ,  et  il  Pappela  mcd.  Bans  ce 
mois  consacré  à  la  vieillesse,  il  était  défendu  de 
se  marier.  D*autres  laissent  ft  Maïa,  mère  de 
Xerc«re,etrunedes  pléiades,  les  honneurs  éty- 
mologiques de  ce  mois  des  fleurs,  mis  sous  la 
protection  d*Apollon,  le  dieu  du  soleil.  £n  effet, 
dans  ce  temp»,  cette  fille  éthérée  d'Attas  aplanit 
les  flots  de  rocéan  qu'elle  rouvre  aux  vaisseaux 
de  aof  ports.  Justifiant  ainsi  son  antique  nom  de 
pHtùdê  (la  navlgatrice).  Le  premier  jour  de  mai, 
les  desoendants  de  Homulus  s'empressaient  d'of- 


frir des  sacrificèé  aux  tares,  ce^  nàodestes  dieux 
des  familles,  des  foyers  et  de  la  concorde  do- 
mestique. 1^i*e8qbe  tous  lés  Jour&  de  ce  mois 
étaient  fériés  che2  eux.  Le  21^  en  iUémoik^  du 
bannissement  des  TarcfUins,  on  célébfait  avec 
^hde  joie  la  fête  du  regîfit^ium  (eXpulsioti 
des  rois.  De  là,  te  mal  verdoyant,  ce  sveite  peu- 
plier, emblème  de  liberté  et  de  refloi'escence, 
disàit-dn,  que  la  France  Hëpublicâine,  il  y  a  un 
peu  plus  de  50  ans,  planta  inf  éhacune  de  ses 
places  publiques.  -^  Le  dixième  mois  des  Hé- 
breux Irépondait  à  notre  8  mal^  il  se  nommait 
paini,  et  constituait  avec  les  neuf  autres  l'année 
alexandrine  établie  39Ô  ans  aYànt  J.  t,  Sïmn 
était  l'appellation  de  leur  année  sainte.  —  Chez 
les  Grecs,  dont  Tannée  de  onze  mois  commen- 
çait après  le  solstice  d'été,  à  la  lune  houvelle, 
celui  de  thargèUon,  formé  des  trois  mots  de 
leur  langue,  iherô-gên-êlfô  (j'échauffe  la  terre 
par  le  soleil),  répondait  dans  sa  dernière  partie 
au  èommencement  de  mai  ;  il  avait  trente  jours. 
Tous  les  trois  ans,  dans  ée  mois,  se  célébraient 
les  î»etites  panathénées.  -^  Sous  les  rapports  as- 
tronomiques, mai  bccupé  la  troisième  t>!a6e 
dans  Técliptique,  ainsi  que  les  gémeaux  M9  em-^ 
Même  de  Taècord  de  la  terre  et  du  soleil,  dan^ 
lesqueM  ce  mois  entré  dU  IB  au  S3,  quofqile 
réellement,  pat  la  précesêton  {t(^>)  des  équi- 
noxes,  poursuivant  son  mouvement  fétfbgrâde, 
il  soit  maintenant  dans  celui  des  poissons.  Mal  a 
trente  et  un  jours,  avec  des  fk^ctions  d'heures,  de 
minutes  et  de  secondes,  subordonnées  à  là  vi- 
tesse du  mouveriient  du  soleil  ou  à  la  nature  de 
son  orbite.  Ainsi,  en  1819,  les  observations  ont 
fait  voir  que  le  soleil  a  mis  SI  j.  8  h.  f4  m.  à 
parcourir  le  signe  deè  gémeanx,  ou  mois  de  mai. 
Bans  cette  saison,  TaHre  du  jour,  entré  sur 
notre  hémisphère ,  4  déjà  franchi  Téquateuf  de 
60  degrés  :  e*est  alors,  pour  me  servir  de  Tex- 
pression  des  poètes,  que  commencent  les  nocea 
du  soleil  avec  la  terre;  celle-ci,  dans  sa  joie,  ae 
couronne  des  plus  tendres  et  des  plus  blandïea 
de  ses  fleurs,  de  narcisses,  de  lis,  de  muguet, 
d'aubépine,  de  jasmin  et  de  jacinthe,  purs  comme 
la  neige  dont  elles  viennent  de  sortir  ;  elle  at- 
tend qu'elle  soit  mère  pour  se  parer  avee  luxe 
de  fruits  éclatants  et  de  guirlandes  aux  vivet 
couleurs.  Son  souffle  amoureux  fait  éclore  en 
même  temps  les  ttnts  des  petits  oiseaux  dana 
leur  nid,  et  les  marguerites  sur  les  prés,  fiai  est 
le  mois  des  abeilles  et  du  rossignol.  Cet  oiseau, 
TOrphée  de  TEurope,  que  les  Grées  ont  nommé 
Philomêle  à  cause  de  la  mélodie  de  sa  voix,  ren* 
pHt  ahsrs  nos  bois  de  ses  notes  perlées  ;  mai  fiflfl, 
il  se  tait.  H  en  est  qui,  dans  leur  passion  de  chan- 
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ter,  épuisés  d'harmonie,  tombent  morts  au  pied 
deTarbre  qui  les  a  vus  naitres,  comme  un  poète 
solitaire  et  abandonné,  trouvé  mort  d'amour  sur 
le  sein  des  Muses.  Tous  les  êtres  de  la  nature, 
riiomme  surtout,  rendent  hommage  à  ce  mois, 
qui  leur  rappelle  les  merveilles  de  la  création. 
Les  Grecs  d'aujourd'hui,  le  premier  jour  de  mai, 
jonchent  d'herbes  le  seuil  de  leurs  maisons,  et 
suspendent  des  couronnes  de  fleurs  à  la  porte 
de  leurs  fiancées.  Les  Romains  encore  célèbrent 
ce  mois  en  commémoration,  un  peu  païenne, 
de  la  nymphe  £(^érie.  Albion,  amante  des  fleurs, 
que  le  ciel  lui  vend  si  cher,  promène  dans  ses 
rues  brumeuses  ua  mai  ou  arbre  paré  de  rubans 
et  de  fleurs,  et  entourée  de  mascarades  de 
Bweep-box»  (ramoneurs).  Les  uns  veulent  que 
cette  fête  soit  celle  de  Flore,  d'autres  celle  de 
milady  Montagu.  Avant  notre  [irtinière  révolu- 
tion, les  villageois  plantaient  à  la  porte  de  leur 
seigneur  un  arbre  entrelacé  de  faveurs  roses, 
qu'ils  appelèrent  mai,  du  nom  de  ce  mois  des 
roses.  Les  clercs  de  la  basoche,  à  Paris,  dres- 
saient tous  les  ans,  dans  la  grande  cour  du  Pa- 
lais, un  arbre  qu'ils  avaient  droit  de  choisir  dans 
la  forêt  de  Viliers-Cotlerets.  Enfin,  en  Espagne, 
on  pare  une  jnlie  villageoise  d'une  robe  blan- 
che, on  la  couronne  de  feuillages  et  de  fleurs, 
puis  on  l'assied  sur  un  trône,  et  ses  jeunes  com- 
pagnes, autour  d'elle,  quêtent  pour  iî/aifa,  char- 
mant souvenir  de  cette  |)léta(b\  fiUe  d'Uespérus  et 
d'Atlas,  qui  naquit  par  delà  6  lieues  des  plages  de 
cette  riche  et  héroïque  contrée.    Depïiie-Bargn. 

MAI  (Chasp  de),  f^or.  Champ. 

MAI  (A5Ge),  cardinal  italien  qui,  avant  d'être 
revêtu  de  la  pourpre  romaine,  s'est  rendu  célè- 
bre par  la  découverte  de  plusieurs  ouvrages 
d'anciens  auteurs  grecs  et  latins  déchilfrés  par 
lui  dans  des  palimpsestes  (vox-  Copistes  et  Ma- 
niscRiT).  Né  à  Bergame,  il  vivait  obscurément 
dans  un  couvent  de  jésuites  des  États  de  Venise, 
lorsqu'il  en  fut  tiré,  en  1813,  pour  être  placé  à 
la  tête  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan, 
£n  1819,  il  fut  appelé  à  Rome  et  attaché  à  la 
conservation  de  la  bibliothèque  du  Vatican  dont 
il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  bibliothécaire.  Il 
obtint  en  outre  (18^5)  le  titre  de  protonotaire 
apostolique  snrnu  niera  ire,  fut  admis  au  sein  de 
la  congrégation  de  la  propagande,  et  reçut, 
en  1840,  le  chapeau  de  cardinal,  grâce  à  ses  tra- 
vaux et  à  la  réputation  européenne  qu'ils  lui 
avaient  acquise. 

Ce  fut  en  1814  que  iM.  l'abbé  Mai  en  jeta  les 
fondements  par  la  publication  de  quelques  frag- 
ments de  trois  oraisons  de  Cicéron  encore  iné- 
dites,  qu'il  avait  découverts   dans  un  ioïkjs 


rêscripttis  de  la  bibliothèque  Ambrosienne;  pu- 
blication suivie,  en  1815,  de  celle  de  diff^érenls 
ouvrages  de  Cornélius  Fronton  qui  n'avaient 
jamais  été  imprimés,  non  plus  que  les  lettres  de 
Fronton  et  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Vérus,etc.,  qu'il  publia  plus  tard  (1825)  â  Rome; 
et  divers  fragments  d'anciens  auteurs.  En  même 
temps,  il  fit  imprimer  huit  harangues  de  Sym- 
maque  auxquelles  il  en  ajouta  de  nouvelles  dans 
la  suite  (1825),  environ  soixante  vers  inédits  de 
la  comédie  de  Piaule  intitulée  f^Uuiaria,  un 
commentaire  des  comédies  de  Térence,  le  dis- 
cours complet  d'Isée  sur  la  succession  de  Cléo- 
nyme  et  une  oraison  du  philosophe  Thémistius. 
En  1816,  le  savant  bibliothécaire  crut  avoir 
découvert,  dans  deux  manuscrits  de  Milan,  l'a- 
brégé, cité  par  Photius,  des  Antiquités  romai- 
nes de  Denys  d'Halicamasse;  mais  nous  avons 
dit  à  l'article  Dehys  que  ce  fut  une  erreur.  Puis 
il  mit  au  jour  des  fragments  de  la  traduction 
mésogothique  des  épUres  de  saint  Paul;  une 
description  des  campagnes  d'Alexandre  (Itine- 
rarium  A icxandi^i),  qui  malheureusement  tient 
trop  du  roman,  et  l'ouvrage  de  Julius-Valerius, 
Res  gestœ  Alexarubi  MacedoniSj  qui  a  été 
réimprimé,  c\  la  suite  du  précédent,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  1818,  in-8o.  Un  manuscrit  très-an- 
cien des  poésies  d'Homère  lui  fournit  la  matière 
d'un  nouvel  ouvrage  où  il  publia  plusieurs  frag- 
ments du  texte  avec  un  grand  nombre  de  sco- 
iies  et  des  gravures  des  curieuses  peintures  dont 
il  est  enrichi.  Enfin  le  rétablissement,  au  moyen 
d'un  manuscrit  arménien,  d'une  partie  des  chro- 
niques d'Eusèbe  (1818),  termina  la  série  de  ses 
travaux  à  Milan.  Il  les  reprit  avec  une  infatiga- 
ble ardeur  à  Rome,  où  il  découvrit  le  traité  de 
Cicéron  De  Repuhlicâ  presque  complet  (Rome, 
1823).  En  1835,  il  publia  des  fragments  du  droit 
civil  avant  Justinien,  de  VArs  rhetorica  de  Jul. 
Victor,  etc.,  et  enfin  le  recueil  intitulé  Scriplo- 
rum  veterum  nova  toUecUo  e  f^aiw.  cvdd, 
édita  (home,  1825-1858,  vol.  là  X,  in-4o)  qui 
contient  d'anciens  ouvrages  et  la  liste  des  ma- 
nuscrits orientaux  conservés  à  la  bibliothèque 
Vaticaue.  Tout  en  s'occupant  de  cet  important 
recueil,  il  fit  imprimer  Aicetœ  et  Paulini 
se  ri p  ta ,  avec  un  fragment  de  VEpiscopoloye 
d'Aquilée  (Rome,  1827),  et  commença  une  autre 
collection  de  di  Avèrent  s  auteurs  {Aucloies  vlns- 
sici  e  yatic,  codd.,  Rome,  1828  et  ann.  suiv.). 
Les  plus  hautes  dignités  que  l'Église  puisse  con- 
férer n'ont  pas  ralenti  son  zèle  pour  les  travaux 
d'érudition  :  dans  ce  moment  même,  M.  le  car- 
dinal Mai  publie  un  fac-similé  ou  célèbre  Codes 
Faticanus  du  Nouveau  Testament, offrant  ainsi 
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de  nouvelles  ressources  à  la  critique  philologi- 
que de  DOS  livres  saints.  Z. 

MAIA.  Deux  déités  portent  ce  nom.  La  pre- 
mière était  fille  d'Atlas  et  de  Pléione.  Maïa  fut 
Tune  des  pléiades,  qui,  placées  dans  les  cieux, 
forment  une  constellation  septentrionale  com- 
posée de  sept  étoiles  trés-brillantes.  On  les  re- 
présente sous  les  formes  de  sept  nymphes  qui 
dansaient  ensemble,  et  Nonnus  dit  que  lorsque 
Phaéton  troubla  toutes  les  régions  célestes  par 
son  audacieuse  entreprise ,  Timmense  écho  des 
cieux  répéta  les  plaintes  circulaires  de  la  troupe 
tournoyante  des  pléiades.  Surprise  dans  la  grotte 
de  Cyllène,  en  Arcadie,  par  Jupiter,  la  pléiade 
Maïa  devint  mère  de  Mercure.  Quelques  mytho- 
graphes  ont  cru  que  le  nom  de  Maïa  n*était 
qu'une  épithète  ou  un  surnom  de  la  déesse  Tel- 
lus,  ou  de  la  Grande-Mère.  Leur  opinion  est 
fondée  sur  ce  qu'on  immolait  une  truie  pleine  à 
Maïa,  et  que  le  même  sacrifice  était  offert  à  la 
terre.  Dans  plusieurs  inscriptions  votives,  le 
nom  de  Maïa  est  uni  au  nom  de  Mercure.  Le 
mois  de  mai  lui  était  consacré,  selon  quelques- 
uns,  et  tenait  d'elle  son  nom.  Ovide  fait  connaî- 
tre les  diverses  opinions  que  l'on  avait  conçues 
sur  celte  déesse.  Le  poète  Ausone  a  dit  sur  le 
mois  de  mai  :  «  C'est  le  mois  qui  produit  le  lin 
dans  nos  campagnes,  c'est  lui  qui  nous  donne 
toutes  les  délices  du  printemps;  il  orne  les  ver- 
gers de  fleurs,  et  il  en  remplit  nos  corbeilles. 
Le  nom  qu'il  porte  vient  de  celui  de  Maïa,  fille 
d'Atlas.  C'est  le  mois  qu'Uranie  aime  sur  tout 
autre.  »•—  La  seconde  déité  de  ce  nom  était  fille 
du  dieu  Faune  et  femme  de  Vulcain.  Les  savants 
l'ont  quelquefois  confondue  avec  la  fille  d'Atlas. 
Selon  Macrobe,  c'est  à  elle  qu'on  sacrifiait  le 
premier  jour  de  mai,  et  le  flamine,  ou  prêtre 
de  Vulcain,  lui  offrait  du  vin  dans  un  vase  à 
miel.  —  On  trouve  une  autre  Maïa,  Arcadienne 
à  laquelle  Jupiter  confia  l'éducation  du  jeune 
Arcas.  Alex,  do  Mègb. 

MAILLARD  (Jehan  et  Simon),  frères,  notables 
l)ourgeois  de  Paris,  et  chefs  de  cette  minorité  des 
Parisiens,  qui,  sans  oser  se  prononcer,  s'oppo- 
sait de  tout  son  pouvoir  aux  efforts  de  Robert 
lé  Coq,  évéque  de  Laon,  et  du  prévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  chef  du  parti  populaire, 
que  soutenaient  dans  les  provinces  les  insurrec- 
tions armées  appelées  la  jacquerie.  Le  nom  des 
frères  Maillard  n'appartient  à  l'histoire  de  ces 
temps  déplorables  que  par  le  meurtre  du  prévôt 
Marcel,  tué  d'un  coup  de  hache  au  poste  de  la 
milice  bourgeoise  de  la  porte  Saint- Antoine.  Mais 
si  le  fait  du  meurtre  est  certain,  celui  de  l'auteur 
ne  l'est  pas.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 


sur  ce  point;  quelques-uns  rattribuent  à  un 
garde  de  la  milice  bourgeoise,  d'autres  à  Simon 
Maillard,  commandant  d'un  quartier.  Mézerai  a 
donné  une  autre  version,  et  c*est  la  plus  circon- 
stanciée. «  Trois  bourgeois  de  Paris,  dit-il, 
Jehan  et  Simon  Maillard  frères,  et  Pépin  des 

Essarts,  chevalier ,  ayant  averti  leurs  amis 

de  la  conspiration  du  prévost,  se  tindrent  en 
armes  la  nuit  qu'il  devoit  exi'cuter  ce  dessein, 
l'esclairant  de  près  en  tenant  toujours  de  bons 
espions  à  l'entour  de  luy,  par  lesquels  ayant  ap- 
pris qu'il  iroit  sur  la  minuit  ouvrir  la  porte 
Saint-Antoine  aux  Navarrois,  ils  s'y  rendirent 
aussi  par  un  autre  cliemin.  Là,  Jehan  Maillard, 
rayantrencontré,liii  chercha  querelle  et  chargea 
dessus  tant  qu'il  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de 
hache;  ensuite  il  monta  à  cheval,  et,  desployant 
une  bannière  semée  de  fleurs  de  lys,s'escria  tant 
qu'il  put  :  Monijoie  Saint- Denys  I  «  Ainsi, sui- 
vant le  plus  conseil  neieux  de  nos  historiens,  ce 
ne  fut  point  Simon  Maillard,  mais  son  frère 
Jehan,  qui  porta  le  coup  mortel  à  Marcel.  Ce 
meurtre  ne  fut  que  le  triste  prélude  de  celui  de 
plusieurs  autres  parents  ou  amis  du  prévôt.  Quel 
que  fût  le  principal  auteur  de  cette  sanglante 
réaction,  la  majorité  des  Parisiens  ne  se  rallia 
pointa  la  faction  des  Maillard.  Si  Tun  ou  Pautre 
de  ces  deux  frères  eut  été  regardé  comme  le  li- 
bérateur de  la  capitale,  les  suffrages  des  bour- 
geois ne  leur  auraient  i»as  manqué  lors  de  Vélec- 
tion  du  nouveau  prévôt  ;  et  le  choix  des  citoyens 
de  Paris  se  réunit  sur  un  autre  dont  le  nom 
ne  figure  point  parmi  ceux  des  bourgeois  qui 
avaient  accompagné  les  frères  Maillard  à  la  porte 
Saint-Antoine.  DursT. 

MAILLARD  (Olivier),  fameux  prédicateur  de 
l'ordre  des  frères  mineurs  et  professeur  en  théo- 
logie, était  né  en  Bretagne  dans  le  xv«  siècle. 
Ses  sermons  ont  été  publiés  à  Lyon  et  à  Paris, 
de  1498  à  1521  '.  On  a  encore  de  ce  prédicateur  : 
Confesêion  générale  du  frère  Olivier  Maillard, 
Lyon,  1526,  in-S»,  gothique;  Conformité  et  cor- 
respondance des  SS,  mystères  de  la  messe  à  la 
Passion  de  N.  S.  J,  C,  Paris,  1552,  in-8o,  go- 
thique; Histoire  de  la  Passion  de  J.  C,  publiée 
avec  une  notice. sur  l'auteur,  des  notes  et  une 
table  des  matières,  par  M.  G.  Peignot,  Paris, 
1828,  in-8o.  Maillard  mourut  près  de  Toulouse, 
le  13  juin  1502.  X. 

MAILLARD  (Stanislas-Marie),  huissier  au 
Châtelet  de  Paris,  un  des  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille, et  un  des  héros  des  journées  des  5  et  6  oc- 

I  yoir  auMi  Strmon  prêdU  à  Bntgtt,  en  1500,  tt  autres  pi^» 
Ja  mimi  ouUitr,  arec  on«  notice  p«r  M.  l'abbé  J.  dt  Labo«d«ri«» 
Pwij,  1826,  iih*».  .  ^^  .^^-^^, 
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tobre  1789,  est  surtout  connu  par  la  part  qu'il 
prit  aux  massacres  de  septembre.  Ce  fut  lui  qui 
présida  la  commission  populaire  nommée ,  sur 
la  proposition  de  Manuel,  pour  juger  les  prison- 
niers. Il  fut  ensuite  attaché  comme  agent  au 
Comité  de  sûreté  générale.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort.  X. 

BIAILLE  (en  basse  latinité,  mallia,  medala  et 
ntedalia),  nom  qu'on  a  quelquefois  donné,  en 
France,  à  Tobole.  Cette  monnaie  valait  la  moitié 
du  denier.  D'abord  en  usage  sous  les  premiers 
rois  carlovingiens,  la  maille  ne  fut  plus  qu'une 
monnaie  de  compte  lorsque  la  livre  fut  réduite. 
On  la  divisait  en  2  pites  et  cbaque  pite  en  2  demi- 
pites.  Le  mot  de  maille  s'est  conservé  dans  quel- 
ques expressions  familières  comme  n'avoir  ni 
êou  ni  maille,  etc.  X. 

MAILLÉ ,  illustre  et  ancienne  maison  origi- 
naire de  la  Touraine,  en  France,  où  elle  possédait 
la  terre  de  Maillé,  qui  fut  acquise  par  le  conné- 
table de  Luynes  et  érigée  pour  lui  en  duché.  La 
maison  de  Maillé  a  donné  naissance  à  plusieurs 
branches  célèbres,  entre  autres  à  celle  de  Brézé. 

MAILLOTINS  {Malleti),  nom  donné  aux  bour- 
geois de  Paris  insurgés  contre  les  exactions  des 
oncles  du  roi ,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  VI.  L'insurrection  éclata  le 
1^  mai  1389,  à  l'occasion  de  l'imposition  d'un 
douzième  sur  le  prix  de  toutes  les  denrées  ven- 
dues aux  halles  de  Paris.  Le  peuple  se  porta  en 
foule  à  l'hôtel  de  ville,  en  brisa  les  portes,  et, 
s'étant  emparé  d'une  grande  quantité  de  maillets 
qui  y  étaient  déposés,  il  s'en  servit  pour  tomber 
sur  les  percepteurs  royaux  :  de  là,  la  dénomina- 
tion de  maillés  ou  maillotins.  Ce  soulèvement 
provoqua  de  la  part  du  roi  enfant  une  répression 
terrible.  Les  bourgeois  qui  jouissaient  de  plus 
d'influence  parmi  le  peuple  eurent  la  tète  tran- 
chée ou  furent  pendus;  d'autres  furent  jetés  à  la 
Seine,  cousus  dans  des  sacs.  Lorsqu'on  jugea 
qu'assezde  sang  avait  coulé,  Charles  Vlannonça 
aux  Parisiens  qu'il  leur  faisait  grâce  de  la  vie, 
mais  que  le  châtiment  mérité  par  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  jugés,  serait  converti  en 
amendes.  Le  produit  des  sommes  extorquées  de 
la  sorte  se  monta  à  près  d'un  million  de  florins; 
en  même  temps,  les  impôts  qui  avaient  été  sup- 
primés, furent  rétablis  dans  toute  leur  odieuse 
rigueur  :  tels  furent  les  déplorables  résultats  de 
l'insurrection  des  Maillotins.  En.  Haàg. 

MAILLT,  ancienne  et  noble  famille  qui  tirait 
son  nom  d'un  bourg  de  Picardie,  à  6  lieues  d'A- 
iniens,  et  dont  l'origine  remonte  à  Anselme  de 
Jlailly,  qui  vivait  vers  l'an  1050  et  commandait 
les  armées  du  comte  de  Flandre.  Il  partagea  de- 
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puis,  avec  deux  sires  de  Coucy,  la  régence  de 
cette  province,  étant  parent  du  comte ,  fils  de 
Richilde.  Anselme  s'établit  en  Picardie,  et  devint 
la  tige  d'une  nombreuse  et  illustre  postérité 
GoiLLAVME  de  Mailly  mourut  grand  prieur  de 
France,  en  1360.  Colard  de  Mailly,  le  deuxième 
des  grands  chargés  des  affaires  pendant  la  ma- 
ladie de  Charles  YI,  fut  tué,  ainsi  que  son  fils, 
à  la  bataille  d'Azincourt,  en  1414. 

La  maison  de  Mailly  a  produit  13  branches, 
dont  quatre  subsistaient  encore  à  la  fin  du  siècle 
dernier;  celles  de  Maiilx,  de  Nesie  et  Rubem- 
pré,  de  MareuiUt  d'Haucourl. 

Parmi  les  rejetons  les  plus  distingués  de  cette 
fomille,  nous  citerons  :  François  de  Mailly,  car- 
dinal et  archevêque  de  Reims,  né  à  Paris,  le 
4  mars  1658,  qui  fut  archevêque  d'Arles  en  1698, 
et  de  Reims  en  1710.  Il  compta  au  nombre  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  bulle  Unigenitus, 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  parlement  con- 
damna ses  instructions;  mais  l'archevêque  ré- 
sista avec  énergie.  Pour  récompenser  son  zèle, 
le  pape  lui  envoya,  de  lui-même^i  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  mourut,  le  13  septembre  17âl,  dans 
son  abbaye  de  Saint-Thierri,  près  de  Reims. 

Le  chevalier  de  Mailly ,  qui  s'acquit  une  cer- 
taine célébrité  dans  les  lettres,  était  filleul  de 
Louis  XIV.  Il  intenta  un  procès  scandaleux  à  sa 
famille  pour  se  faire  déclarer  bâtard,  et  mourut 
à  Paris,  dans  l'obscurité,  eu  1734.  Ses  œuvres, 
qui  n'ont  jamais  été  réunies,  se  composent  prin- 
cipalement d'une  fbule  de  nouvelles  amoureuses 
et  d'aventures  galantes. 

LoDiSE-JoLiK  DE  Nesle,  comtcssc  dc  Mailly, 
née  à  Paris,  le  16  mars  1710,  épousa,  à  l'âge  de 
16  ans,  son  cousin,  Louis- Alexandre  de  Mailly, 
et  fut  nommée,  en  1739,  dame  d'honneur  de  la 
reine,  à  la  place  de  sa  mère.  A  peine  venait-elle 
de  paraître  à  la  cour,  que  des  amis  officieux  lui 
ménagèrent  une  entrevue  avec  le  jeune  roi 
Louis  XV,  pour  lequel  elle  se  sentait  déjà  un 
secret  penchant.  Elle  devint  sa  maîtresse,  et  fut 
bientôt  supplantée  par  M^*»  de  Vintimilie,  sa 
sœur.  En  1741,  après  la  mort  de  cette  dernière, 
M««»e  de  Châteauroux  (w/.),  leur  dernière  sœur, 
devenue  favorite,  exigea  du  roi  le  renvoi  de 
Mme  de  Mailly,  qui  n'avait  pas  quitté  la  cour. 
Dès  cet  instant,  M">«  de  Mailly  ne  songea  plus 
qu'à  faire  oublier  ses  erreurs  passées  par  une 
conduite  plus  régulière;  elle  employa  en  aumô- 
nes la  plus  grande  partie  de  la  pension  de  40,000 
livres  qu'elle  recevait  du  roi,  et  mourut  dans  la 
retraite  la  plus  austère,  le  30  mars  1751,  à  l'âge 
de  41  ans. 

Joseph-Augustin,  comte  de  Mailly  d'Haucourt, 
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maréchal  de  France,  naquit  à  Paris,  le  5  avril 
1708.  Entré  au  service  en  1726,  il  parut  au  siège 
de  K.ehl,  en  1733,  comme  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais.  Brigadier  en 
1743,  et  maréchal  de  camp  en  1745,  il  fit  avec 
distinction  la  campsigne  d^Italie,  en  1746.  Bien- 
tôt après,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et 
commandant  en  chef  du  Roussillon.  £n  1757,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  Rossbach,  resta  blessé 
sur  le  champ  de  bataille  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  assista  pourtant  aux  campagnes  d'Allemagne, 
de  1761  et  de  1762.  £n  177U  il  reçut  la  direction 
générale  des  camps  et  armées  des  Pyrénées,  ainsi 
que  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  frontière 
des  Alpes.  Retiré  alors  dans  son  gouvernement 
du  Roussillon,  il  dota  cette  province  d'une  uni- 
versité, d'une  bibliothèque  publique,  d'une  école 
d'instruction  pour  l'équitalion,  etc.  Tant  de  titres 
lui  valurent ,  en  1783 ,  les  honneurs  des  ordres 
du  roi  et  le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  1 790, 
au  début  de  nos  campagnes  révolutionnaires,  il 
fut  chargé  du  commandement  d'une  des  quatre 
armées  décrétées  par  l'Assemblée  nationale  pour 
la  défense  des  frontières.  Hais  le  22  juin,  il  en- 
voya sa  démission,  sitôt  qu'il  eut  connaissance 
du  projet  de  départ  du  roi  ;  et  après  l'avortement 
de  cette  tentative,  il  vint  se  ranger  au  pied  du 
trône  avec  les  fidèles  serviteurs  qui,  au  10  août, 
prêtèrent  l'appui  de  leurs  bras  à  l'infortuné 
Louis  XVI.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  défense  des 
Tuileries,  dans  laquelle  il  courut  de  grands  dan- 
gers. Sauvé  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  par  un 
homme  du  peuple,  il  fut,  peu  des  jours  après, 
jeté  en  prison,  mais  presque  aussitôt  relâché.  Il 
se  croyait  en  sûreté  au  fond  de  la  Picardie,  dans 
son  château  de  Mareuil,  lorsqu'il  fut  de  nouveau 
arrêté,  le  26  septembre  1703,  pour  être  transféré 
à  Arras  et  conduit  à  l'échafaud,  le  2^mars  1794, 
à  l'âge  de  86  ans. 

La  restauration  rendit  à  son  fils  Adrisn ,  comte 
de  nKailly,  son  titre  de  pair  de  France,  dont  il 
crut  devoir  se  démettre  à  la  suite  des  événements 
de  juiUet  1830.  DÉADOt. 

MAUHBOURG  (LoDis),  prédicateur  et  historien 
ecclésiastique,  était  né  à  Nancy,  en  1610.  Dès 
l'âge  de  16  ans,  il  «itra  dans  la  Société  des  jé- 
suites, et  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  faire  son 
cours  de  théologie*  De  retour  en  France,  il  en* 
seigna  d^abord  les  humanités  au  collège  de  Rouen , 
et  ensuite  il  s'appliqua  à  la  prédication,  d'après 
le  vœu  de  ses  supérieurs.  Ayant  pris  trop  chau- 
dement la  défense  des  libertés  gallicanes,  sa  har- 
diesse déplut  au  pape  Innocent  XI ,  qui  donna 
l'ordre  au  général  des  jésuites  de  l'exclure  de  la 
compagnie  (1682)  ;  mais  Louis  XIV  le  dédomma- 


gea de  cette  disgrâce  par  une  pension.  Retiré  à 
l'abbaye  Saint-Victor,  il  y  mourut  le  13  août 
1686.  Comme  prédicateur,  le  P,  Maimbourg  rap- 
pelait souvent  les  fameux  sermons  d'Olivier 
Maillard.  Gomme  historien,  le  P,  Maimbourg  ne 
jouit  plus  d'aucune  autorité.  Une  collection  de 
ses  Histoires  a  été  publiée  à  Paris,  1686-1687, 
14  vol.  in-4o  ou  26  vol.  in-12.  La  première  édi- 
tion de  son  célèbre  Traifé  historique  sur  les 
prérogatives  et  les  pouvoirs  de  l'Églisê  de 
Rome  et  de  ses  évêques^  parut  en  1685,  in-4«; 
nouv.  édit.,  Nevers,  1831,  in-8o.       £m,  Haag. 

MAIMONIDE  ou  AIàIlhon  (Moïse-Ben-),  un  des 
plus  savants  rabbins,  né  à  Cordoue,  en  1139, 
étudia  la  médecine  et  la  philosophie  sous  Tho- 
phaïl  et  Averrhoes.  Lorsque  ce  dernier  tomba  en 
disgrâce ,  Maïmonide  quitta  l'Espagne,  et  se  re- 
tira en  Egypte.  Il  fit  d'abord  le  commerce  des 
pierreries  ;  mais  il  l'abandonna  pour  exercer  la 
médecine,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  premier 
médecin  du  sultan  Saladin ,  sous  la  protection 
de  qui  il  fonda,  à  Alexandrie,  une  école  très- 
fréquentée.  Après  divers  v(>yages,  il  mourut  en 
1205  ou  1-209,  et  fut  enterré  à  Tibériade.  Son 
séjour  en  Egypte  lui  a  fait  donner  aussi,  par  ses 
coreligionnaires,  le  surnom  du  Moïse  égyptien* 
Ils  le  regardent,  en  efifet,  comme  le  plus  beau 
génie  après  Moïse,  et  l'ont  surnommé  la  lampe 
d'Israël,  le  Maître  le  plus  véridique^  le  Grand- 
Àiglet  la  lumière  de  l'Orient  et  de  l'Occident» 
Quelquefois,  ils  le  désignent  sous  le  nom  de  Ram- 
bam,  composé  des  lettres  initiales  R.  M.  B*  H. 
de  son  nom  entier  Rabbi  Moïse  Ben-Maïmon,  On 
a  de  lui  plusieurs  écrits,  dont  le  plus  connu  est 
More  Nevochim,  c'est-à-dire  le  docteur  de  ceux 
qui  s'égarent  ou  qui  chancellent,  méthode  d'in- 
terprétation de  l'Ancien  Testament  qui  témoigne 
eu  faveur  de  la  lucidité  et  de  la  sagacité  de  l'es- 
prit du  célèbre  rabbin,  et  qui  a  servi  de  guide  à 
plusieurs  scolastiques.  Écrit  originairement  en 
arabe,  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  hébreu  par 
un  juif,  en  latin  par  Buxtorf(Bâle,  1629,  in-4o). 
On  doit  citer  encore  son  excellent  Commentaire 
sur  la  Mischna,  imprimé  avec  ce  livre,  en  hé- 
breu à  Naples,  1492,  in-fol.,  etc.,  en  latin  â  Am- 
sterdam, 1698-1703,6  volumes.in-fol.;  Jad  Cha- 
saka,  ou  La  main  forte  ^  abrégé  du  Talmud, 
Amst,,  1702,  4  volumes  in-fol.  ;  Seph$r  ham- 
mitivoth,  ou  le  Livre  des  préceptes ,  imprimé 
en  hébreu  et  en  latin,  â  Amst.,  1660,  in-4«, 
Maïmonide  a  écrit  aussi  sur  l'idolâtrie,  sur  le 
Çbrist,  sur  la  médecine  et  sur  plusieurs  autres 
sujets  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  lettres 
et  de  traités.       Corvkssatioii's  Lixicor  roo. 

MAIN.  La  main  est  l'extrémité  élar|;ie  et  apla- 
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i\^  4e$  meiiibi^  t|ioraci<)U^  de  (liQiQQie;  elle 
fait  4uite  à  Tavant-bras.  Les  anatoq^istes  la  divi- 
seqt  en  Mrois  portioqs ,  qui  sont  :  le  carp^^  le 
métacarpe,  \e$dofgi$f  Qn  distingue  eqcore  dan;^ 
la  maip  la  paume  ou  partie  interne,  et  le  iiQ$^ 
La  piain  est  k  1^  to\s  mi  organe  de  préltenslon 
et  un  organe  des  sens  ;  c*est  le  siège  du  t^ct  per- 
fectionné, le  toucher*  Ce  qui  ne  permet  pas  de 
la  confondre  avec  la  patte  et  le  pied,  c*est  Tin-^ 
dépendance  du  pQUce,  qui,  par  son  Qppositioq 
auK  autres  doigts,  lui  permet  de  saisir  les  olyets 
avec  la  plus  grande  facilité.  L^homme  n'o£Pre  de 
main  qu^au^  membres  tlioraciques  ;  les  singes, 
les  sarigues  eq  présentent  encore  à  leurs  extré- 
mités pelviennes  :  c*est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  q^adr^maneSf  Thomme  étant  seul 
considéré  comme  bimane.  La  maiq  de  Tbomme 
et  des  singes  tire  un  gr9qd  avantage  du  mou- 
vement de  rotation  sur  son  axe  opéré  par  le  ra- 
dimf  {vcjjr-  9b48)  }  cet  os  de  gavant-bras,  auquel 
elle  est  presque  qniquement  attachée,  l'emporte 
avec  lui,  et  peut  lui  faire  présenter  sa  face  pal- 
maire à  tou^  les  points  d^me  circonférence 
complète.  C.  LMOHifiEV, 

HAIK  DE  JUSTICE'  Cette  expression  désigne 
Fautorité  de  la  justice  et  la  puissance  qu'elle  a 
de  faire  exécuter  ses  décisions.  Cette  puissance, 
qui  émane  dq  prince,  est  représentée  par  uqe 
main  d'ivoire  placée  au-dessus  d'une  verge  qqi 
est  l'un  des  insignes  de  la  royauté,  comme  la 
couronne,  le  sceptre  et  le  glaive.  Mettre  des 
biens  $0us  la  main  de  justice,  c'est  les  saisir, 
les  mettre  eq  séquestre,  £.  Rsgnard. 

MAINMISE.  rcX'  3AI8IS.  Dans  un  autre  sens, 
on  appelait  anciennement  mainmise  (du  latin 
mant^missio)  l'affranchissement  des  serf^  par 
leurs  seigneurs.  £.  Rbajiàrd. 

MAINMORTE,  état  des  vassaux  qui,  sous  l'em- 
pire de  la  féodalité,  étaient  soumis  à  la  servitude 
personnelle,  réelle  pu  mU^^*  ^^  ^^^^  de  ce 
droit  n'étaient  pas  réglés  d'une  manière  uni- 
forme par  les  costumes,  et  il  n'es^  pas  possible 
d*en  donner  une  dé^nition  qui  convienne  à 
toutes.  Dans  la  plupart ,  les  mainmortables  ne 
pouvaient  disposer  de  leurs  biens  par  testament, 
si  ce  n'est  jusqu'^  concurrence  de  5  sols,  et  quel- 
quefois de  60  sols,  et  leur  succession,  lorsqu'ils 
mouraient  sans  enfants  légitimeSnét^it  recueillie 
par  leqr  seigneur.  On  a  donné  diverses  explica- 
tions sur  l'origine  de  l'expression  de  main- 
morte, Molanqs,  professeur  à  l'université  de 
Lquvain,  rapporte  que  l'évèque  Albero  ou  Adal- 
bero,  mort  eq  1149,  avait  aboli,  dans  le  pays  de 
Liège,  une  espèce  de  servitqde  fOrt  ancienne, 
4itede  mainffu>r/e(fNor#tia-iiiai|i^).  Après  la 


mort  de  tout  paysaq  qqi  y  était  soumis,  on  cou- 
pait s^  main  droite  que  Ton  présentait  au  sei- 
gneur, afin  d'indiquer  par  là  que  le  défunt  s'en 
trouvait  affranchi.  (De  Canonicis,  Uh*  m 9 
cap.  55.)  Par  sou  édit  du  moiB  d'août  1770, 
Louis  XYI  avait  aboli  ce  droit  odieux  dans  les 
terres  et  les  seigqeuries  de  son  doq^aiqe,  et  avait 
invité  les  seigneurs  à  l'imiter.  Cet  exemple  avait 
fait  peu  de  prosélytes,  lorsque  l'Assemblée  con- 
stituante étendit  à  toute  la  France  la  suppres- 
sion de  la  mainmorte,  par  la  loi  du  38  mars  1790. 

On  nommait,  sous  l'ancien  r^ime,  gens  4e 
mainmorte,  tous  les  corps  pu  communautés 
qui  se  perpétuaient,  et  qui,  par  une  subroga- 
tion successive  de  personnes,  étant  censés  être 
toujours  les  mêmes,  ne  produisaient  aucune  mu- 
tation par  décès,  et  ne  pouvaient  disposer  de 
leurs  biens  sans  l'autorisation  du  prince.  De  nos 
jours,  les  communautés  religieuses,  les  hospices 
et  autres  établissements  publics,  se  trouvent 
dans  ce  cas;  mais  la  dénomination  de  main- 
morte n'est  plus  employée  dans  les  lois  qui  les 
concernent.  S.  ^bcvam- 

MAIN-D*0IUYRI.  Qn  appelle  ainsi  la  f^çon  de 
l'ouvrier.  Ce  mot  indique  également  la  rémuné- 
ration du  travail  ;  néanmoins  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  main-d'œuvre  et  le  salaire  (fqr-)  :  l<t 
main-d'muvre  s'applique  à  celui  qui  traite  avec 
un  entrepreneur  pour  une  portion  déterminée 
de  l'ouvrage  entrepris,  et  qu'il  fait  à  son  propre 
compte,  tandis  que  le  salaire  s'applique  à  celui 
qui  ne  fournit  absolument  que  ^a  coopération 
personnelle.  Dans  le  premier  cas,  le  travailleur 
possède  ordinairement  ses  instruments  et  son 
métier,  quelquefois  mémo  la  matière  première; 
dans  le  second,  il  reçoit  de  l'entrepreneur  et  la 
matière  et  les  instruments.  Le  premier  est  un 
artisan,  le  second  un  ouvrier- 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  en  proportion 
de  l'offk^  et  de  la  demande  sur  |es  marchés, 
c'est-à-dire  en  proportion,  d'une  part,  de  la  quan- 
tité des  objets  demaqdés,  du  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  besoin,  de  la  vivacité  de  ce  besoin, 
et,  d'autre  part,  de  la  quantité  offerte,  du  nom- 
bre de  ceux  qui  offrent  et  de  leur  besoin  plus  ou 
moins  pressant  de  vendre.  Tel  est  le  régulateur 
du  prix  de  la  main-d'œuvre. 

La  baisse  ou  la  hausse  du  pri^  du  pain  exerce 
une  grande  influence  sur  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre;  une  foule  d'autres  causes  concourent 
à  augmenter  ou  à  diminuer  ce  prix.  Ainsi,  le  trop 
grand  accroissement  de  la  population,  la  per- 
turbation sur  les  marchés,  le  passage  soudain 
d'un  état  poUtique  à  un  autre,  de  la  guerre  à  la 
paix,  toute  brusque  transition  d'un  système  à 
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un  autre  en  matière  d*importations  et  d*expor- 
tations,  rinvasion  subite  d*une  machine,  de  nou- 
veaux tarife,  sont  autant  de  faits  qui  engendrent 
soit  une  dim'mution  dans  la  demande ,  soit  une 
baisse  dans  la  rétribution  du  travail.  Une  exces- 
sive concurrence  est  une  cause  de  rabaissement 
du  prix  de  la  main-d*œuvre,  parce  que  le  tra- 
vailleur subit  la  loi  du  capitaliste  qui  n*a  pas 
besoin  de  tout  le  travail  qu'on  lui  offre;  mais 
d*un  autre  côté,  Taccroissement  du  capital  et  de 
la  production  augmente  la  demande.  Il  est  des 
circonstanciss  jde  temps  et  de  lieu  qui  influent 
égaleme]fi4;^'le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi 
rétendue,  l*éfiergle  de  certains  besoins,  dans  un 
moment  donné;  la  connaissance  exacte,  de  la 
part  de  Tartisau,  des  besoins  du  marché,  du 
degré  de  valeur  de  l'objet  qu'il  confectionne,  etc. 
L'affaiblissement  du  prix  de  la  main-d'œuvre 
cause  au  milieu  des  populations  laborieuses  des 
souffrances  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins 
longues.  Ces  maux  sont  inséparables  de  la  con- 
dition du  travail;  ils  peuvent  être  évités  ou  adou- 
cis par  la  prévoyance  et  la  prudence  qui  conseil- 
lent au  travailleur  l'ordre,  l'économie  ;  car,  quoi 
qu'il  fasse,  le  travailleur  ne  changera  jamais 
la  loi  générale  du  marché,  le  résultat  néces- 
saire de  l'offre  et  de  la  demande.  Le  prix  de 
la  main-d'œuvre  ne  peut  échapper  à  la  loi  com- 
mune. J.  DE  Croze. 
Quelquefois  la  main-d'œuvre  fait  presque  tout 
le  prix  d'un  objet,  ou  du  moins  elle  peut  don- 
ner aux  matières  les  plus  communes  une  valeur 
vénale  très-considérable  par  l'accumulation  suc- 
cessive de  travail  qui  s'y  attache.  «  Demandez  à 
Bréguet  de  quoi  sont  faits  les  petits  ressorts  spi- 
raux de  ses  admirables  montres,  a  dit  M.  Biot; 
il  vous  répondra  :  On  les  fabrique  avec  du  fer 
qui,  dans  l'état  brut,  coûte  à  Paris  sept  sous  la 
livre.  Ce  fer  est  d'abord  transformé  en  acier  ; 
puis,  à  l'aide  d'une  multitude  d'autres  opéra- 
tions, on  en  tire  enfin  ces  petits  ressorts  qui  se 
vendent  5  fr.  Or,  ils  sont  si  délicats,  qu'il  en 
faut  huit  pour  peser  16/17  de  grain,  et  valoir 
par  conséquent  40  fr.  Ainsi,  comme  une  livre 
contient  9,âl6  grains,  il  en  faudrait  69,391  pour 
peser  une  livre,  qui,  ainsi  transformée,  se  ven- 
drait 346,955  fr.,  ou  près  d'un  million  de  fois 
sa  valeur  première.  Cet  accroissement,  déjà  pro- 
digieux, le  devient  davantage  encore,  lorsque 
le  fer  est  transformé  par  le  travail  en  petites 
roues  d'échappement,  car  chacune  de  ces  roues 
pèse  31/64  de  grain  et  se  vend  30  fr.,  ce  qui 
porte  le  prix  de  la  livre  à  842,610  fr.  »  Cet  ac- 
croissement énorme  du  prix  est  destiné  à  payer 
[a  longue  succession  de  travail  de  tout  genre 


qu'il  a  taWiï  appliquer  à  la  matière  brute  pour 
la  transformer  en  objets  si  finis  et  si  délicats, 
et  personne  ne  saurait  se  plaindre  du  prix  élevé 
d'un  objet  dont  la  matière  première  est  cepen- 
dant de  si  peu  de  valeur.  ScBNirzLEft. 

MAINATE;  Gracula,  Genre  d'oiseaux  de  l'or- 
dre des  omnivores,  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : 
bec  médiocre,  dur,  comprimé,  convexe  en  des- 
sus, courbé  vers  la  pointe  qui  a  quelquefois  une 
échancrure  plus  ou  moins  fbrte  ;  mandibule  in- 
férieure robuste,  égalant  en  hauteur  la  supé- 
rieure; narines  placées  de  chaque  côté  du  bec 
et  vers  le  milieu,  ouvertes,  cachées  en  partie  par 
les  pliimes  très-avancées  du  front  :  pieds  robus- 
tes; quatre  doigts,  trois  en  avant  :  l'inter- 
médiaire de  la  longueur  du  tarse  et  réuni  à 
l'externe  par  la  base;  l'iDterne  divisé;  un  der- 
rière, très-fbrt;  ailes  médiocres;  première  ré- 
mige presque  nulle,  la  deuxième  un  peu  plus 
courte  que  la  troisième.  Les  mainates,  quoique 
privés  d'une  éclatante  parure,  se  font  néanmoins 
distinguer  et  rechercher  des  Chinois  et  des  Ma- 
lais, par  la  douceur  de  leur  caractère,  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  s'habituent  à  la  captivité, 
l'aptitude  qu'ils  montrent  pour  retenir  les  airs, 
les  mots  et  les  phrases  qu'on  veut  leur  ap- 
prendre, et  la  complaisance  avec  laquelle  ils  les 
répètent  au  moindre  désir  du  maître  ;  il  paraît 
même  qu'ils  possèdent  ces  talents  à  un  degré 
supérieur  à  celui  que  l'on  observe  dans  les  per- 
roquets qui,  généralement,  captivent  davantage 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs  que  par  leurs  grâ- 
ces et  leur  amabilité.  Du  reste,  le  mainate  est 
encore  un  fort  bel  oiseau  dont  le  plumage,  d'un 
noir  brillant,  reflète  toutes  les  couleurs  primi- 
tives de  la  lumière  qui  vient  se  décomposer  sur 
les  prismes  nombreux  de  sa  robe  légère.  Dans 
les  lies  de  Java  et  de  Sumatra,  où  ces  oiseaux 
sont  communs,  on  les  voit  réunis  en  troupes  se 
répandre  dans  les  plaines,  visiter  tour  à  tour  les 
jardins  et  les  forêts  pour  y  chercher  la  nourri- 
ture qu'ils  trouvent  soit  dans  les  vers  et  les  in- 
sectes, soit  dans  les  fruits  et  les  graines.  Ils  font 
entendre  naturellement  un  chant  fort  agréable. 
Le  mâle  construit  conjointement  avec  sa  fe- 
melle, à  laquelle  il  témoigne  un  grand  attache- 
ment, un  nid  qu'il  tapisse  intérieurement  d'un 
duvet  irès-abondant;  ce  nid  est  ordinairement 
placé  fort  près  du  sol,  entre  les  tiges  accumu- 
lées d'une  souche  épaisse.  La  ponte  est  ordinal  - 
rement  de  trois  œufs  grisâtres,  tachetés  de  vert- 
olive.  Le  vol  des  mainates  est  assez  rapide, 
quoique  peu  soutenu  ;  il  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  merle. 

MAINE,  ancienne  province  de  France,  com- 


Digitized  by 


Google 


MAI 


(297) 


MAI 


prise  actuellement  dans  les  départements  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Elle  était  bornée  au 
nord  par  la  Normandie,  à  Touest  par  la  Breta- 
gne, au  midi  par  TAnjou,  à  Test  par  le  Perche, 
et  formait  avec  cette  dernière  province  un  gou- 
vernement auquel  elle  donnait  son  nom.  Ce  pays 
était  anciennement  habité  par  les  Cenomani  : 
c*est  de  ce  peuple  que  lui  vient,  ainsi  qu*au  Mans 
sa  capitale,  sa  dénomination.  Les  Francs  s'en 
rendirent  maîtres  peu  après  leur  arrivée  dans 
les  Gaules,  et  les  successeurs  de  Glovis  y  établi- 
rent des  comtes  pour  le  gouverner.  Plus  tard, 
ce  comté  fut  compris  dans  le  duché  de  France, 
et  dans  le  x«  siècle  il  devint  héréditaire  dans  la 
famille  de  Hugues  I«r ,  qui  en  avait  été  investi 
par  Hugues  le  Grand,  duc  de  France.  En  mon- 
tant sur  le  trône  d'Angleterre ,  Henri,  duc  de 
Normandie,  comte  d'Anjou  et  du  Haine,  le  fit 
passer  sous  la  domination  anglaise;  mais  Phi- 
lippe-Auguste le  conquit  sur  Jean  sans  Terre. 
En  1246,  saint  Louis  le  donna  à  son  frère  Char- 
les, depuis  roi  de  Sicile,  dont  les  descendants  le 
possédèrent  jusqu'en  1481  ;  Louis  ÎI  le  réunit 
alors  par  héritage  à  la  couronne  de  France.  Le 
titre  de  duc  du  Maine  a  encore  été  porté  par  le 
fils  légitimé  de  Louis  XIY  ei  de  M^o  de  Montes- 
pan.  Eh.  Haao. 

MAINE  (Loms-AuGCsra  de  Bourbon,  ducDv), 
fils  naturel  du  roi  Louis  XIY  et  de  Mi»*  de  Mon- 
tespan,  naquit,  le  30  mars  1670,  à  Versailles. 
Légitimé  par  édil  du  29  décembre  1675,  il  épousa, 
en  169S,  Anne -Louise -Bénédicte  de  Bourbon 
Condé,  petite-fille  du  grand  Condé. 

Le  soin  de  la  première  enfance  du  duc  du  Maine 
fut  confié  à  M™»  de  Maintenon  qui,  pour  com- 
plaire à  Louis  XIY,  fit  imprimer,  en  1677,  le  re- 
cueil des  thèmes  du  jeune  prince  sous  le  titre 
d'OEuvres  d'un  jeune  enfant  qui  n'a  pas  en- 
core sept  ans,  M(»«  de  Montespan ,  chargée  par 
Louis  XIY  de  faire  acheter  à  Lauzun  {vqy,)  sa 
liberté  au  prix  du  sacrifice  de  la  principauté  de 
Bombes  qu'il  avait  reçue  en  présent  de  Mii«  de 
Hontpensier,  fit  passer  cette  souveraineté  sur  la 
tête  de  son  fils;  et  le  roi  qui  s'attachait  de  plus 
en  plus  à  cet  enfant,  dont  l'intelligence  précoce 
et  les  saillies  fines  et  spirituelles  l'amusaient  et 
flattaient  son  amour-propre,  le  déclara,  en  1682, 
prince  souverain  de  Bombes.  Il  rétablit  en  sa 
faveur  tous  les  privilèges  dont  jouissait  cette 
terre  avant  sa  cohfiscalion  sur  le  connétable  de 
Bourbon.  La  même  année,  il  le  nomma  gouver- 
neur du  Languedoc,  et,  en  1688,  gouverneur  des 
galères.  Plein  de  goût  dans  les  manières,  doué 
d'une  instruction  solide  et  d'enjouement,  le  duc 
du  Maine  aimait  avant  tout  la  retraite,  et  il  ne 


portait  dans  le  grand  monde  qu'une  familiarité  * 
contenue,  et  une  politesse  sans  effusion  qui  lais- 
sait peu  de  place  à  la  confiance.  L'ambition  de 
sa  femme,  en  le  jetant,  malgré  lui,  dans  les  in- 
trigues du  prince  de  Cellamare  (vctr*)?  abreuva 
d'amertume  une  vie  peu  faite  pour  les  luttes  de 
la  politique.  Enfin,  après  avoir  expié  sa  faiblesse 
par  une  année  de  détention  à  la  citadelle  de 
Bourlans,  éloigné  de  sa  femme,  il  obtint  d'aUer 
habiter  son  château  de  Clagny .  Quand  la  duchesse 
du  Maine  eut,  à  son  tour,  obtenu  sa  liberté,  il  se 
laissa  persuader,  par  les  instances  de  cette  prin- 
cesse, de  se  fixer  avec  elle  à  Sceaux ,  où  la  du- 
chesse s'entoura  d'une  société  d'hommes  célèbres 
par  leurs  connaissances  et  les  agréments  de  leur 
esprit. 

Le  duc  du  Maine  mourut  le  14  mai  17S6;  sa 
femme  vécut  jusqu'en  1755.  Ils  avaient  eu  deut 
fils  :  Loyis-AUGUSTB  Dx  BouBBon,  prince  db  Bom- 
bes, mort  en  1755,  à  55  ans,  et  Louis-Chàblbs 
BE  BouBBon,  comte  d'Eu,  mort  en  1775,  à  74  ans, 
l'un  et  l'autre  sans  avoir  été  mariés.  F.  de.  G. 

MAINE  (ÉTAT  BU).  P^ox.  ÉTATS-Ums. 

MAINE  BE  BIRAN  (  Mâbib-Fbahçois  -Pixbhb 
Gorthur)  était  né  en  1766  à  Grateloup,  près 
Bergerac,  en  Périgord.U  servait  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Naturellement  circonspect,  il  laissa  passer  les 
événements  sans  y  prendre  part.  Jeune  encore, 
il  se  livra  à  des  études  sérieuses,  et  bientôt  le 
goût  de  la  philosophie  devint  chex  lui  prédomi- 
nant. Cependant  sous  le  Birectoire,  il  fut  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 
tement de  la  Bordogne;  mais  son  élection  fut 
annulée  au  18  fructidor.  Il  reprit  alors  le  cours 
de  ses  méditations  philosophiques.  Le  premier 
travail  qui  le  fit  connaître  au  monde  savant  fut 
un  mémoire  intitulé  Influence  de  l'habitude 
sur  la  faculté  dépenser,  qui  obtint,  en  l'an  xi 
(1805),  le  prix  proposé  par  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut.  Il  prit  place 
dès  lors  parmi  les  idéologues,  nom  qu'on  don- 
nait à  cette  époque  aux  hommes  qui  s'occupaient 
de  métaphysique,  et  il  fut  nommé  par  la  suite 
correspondant  dellnstitut. 

Sous  l'empire,  Maine  de  Biran  devint  succes- 
sivement membre  du  conseil  de  préfecture  de 
son  département,  sous-préfèt  de  Bergerac,  et 
enfin,  en  1810,  il  fut  élu  député  au  corps  légis- 
latif. Le  4  février  1810,  il  porta  la  parole  pour 
haranguer  Napoléon,  au  nom  de  la  députation 
du  collège  électoral  de  la  Bordogne.  La  carrière 
politique  de  Maine  de  Biran  n'aurait  rien  de  re- 
marquable, s'il  n'avait  eu  l'insigne  honneur  de 
faire  partie  de  cette  commission  de  cinq  mem- 
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bres  du  obrps  législatif,  qui,  au  mois  de  décem- 
bre I6I84  eut  le  courage  de  réclamer  la  paii  et 
la  liberté  pour  la  Frauoe* 

Après  la  restauration,  Maitae  dé  Biran  rentra 
dans  lés  gardes  du  cort»é^  et  ref ut  la  croix  de 
Saint-LoUis.  Oéputé  en  1815,  el  plusieurs  fois 
réélu,  il  Totà  arec  la  minorité  qui  s'efforçait  de 
modérée  là  réaction  de  la  chambre  introuvable^ 
et  àppujTA  constamment  depuis  le  goUveif  nement. 
Nommé  eonseillef  d*État  apt^  la  dissolution  de 
cette  cbartibre  et  commandeur  de  la  Légion 
d*honneur^  en  1818,  il  moUrut  à  Paris,  le  90  juil- 
let 1824. 

0*est  surtout  par  âes  traraux  philosophiques 
que  Maine  de  Biran  B*est  fait  cohnaltre»  outre 
le  mémoire  d^à  cité  sur  V Influence  de  l'haàt- 
iudé,  il  aVait  t»Ublié  un  autre  mémoire  Sur  la 
déc&mpoêiHon  de  la  pensée^  Dans  ces  deux  pre- 
miers ouvrages ,  Tauteui^  n*aTait  pas  échappé  à 
Paseendant  de  la  philosophie  i^ghante,  c*e6t-à- 
dire,  du  sensualisme  de  Condillac.  8*11  n'eut  pas 
laissé  d'autres  écrits^  on  serait  suffisamment  au- 
torisé à  le  elasfter  parmi  les  diseiples  de  Oabanis 
etdeTracft  Dans  le  premier,  6à  dottrine  est 
essentiellement  physiologique,  et  se  réduit  à  IV 
nalyse  des  impressions  actives  et  passives^  dont 
les  nerfs  sont  les  organes  et  le  siège.  Cette  ten^- 
dahce  physiologique  est  moitts  prononcée  dans 
le  second  métnoire,  oU  lliuteur  parait  plus  ù\i^ 
posé  à  admettre  Tétre  intelligent  comme  un 
principe  à  part^  distinct  de  lH>rganisme.  La  mé- 
tamorphose apparaît  toute  complète  dans  V£ifù' 
tnen  rfçs  leçMe  de  Mi  dé  ùarvmi^uière,  publié 
en  1817.  Que  s'était-il  done  t>assé  dani  son  es- 
prit? Gomment  s'était  opérée  en  lui  cette  révo^ 
hition  intellectuelle?  Ici,  il  ftiut  rappeler  Tactiott 
qu'eterç a  sur  Maine  de  Biran  le  commerce  de 
quelques  penseurs,  qui  Ont  noblement  glorifié 
sa  valeur  comme  philosophe,  mais  qui  ne  sont 
pas  restés  étrangers  eux-mêmes  au  mouvement 
de  son  esprit.  De  1811  à  1814,  M*  Royer-Gollard 
{vcur»)^wec  le  courage  d'une  intelligence  supé^ 
Heure,  avait  attaqué  l'école  régnante }  il  avait 
analysé  et  commenté  dans  sa  chaire  les  ouvhiges 
de  Reid  et  de  Dugald-Stewart,  les  représentants 
de  cette  école  écossaise  qui,  sans  jeter  les  bases 
d'une  philosophie  puissante^  protestait  du  moins 
au  nom  du  sens  commun  contre  les  lacunes  de 
la  doctrine  de  Condillac»  Lié  avec  M*  Royer- 
Gollard  par  une  communauté  de  goûts  et  d'étu- 
des, Maine  de  Biran  suivait  les  phases  de  cette 
lutte  des  systèmes.  D'autres  aUiis,  morts  aujour- 
d'hui, le  savant  Stapfer,  l'original  ampère,  et 
M*  de  Qérando,  qui  a  survécu,  se  mêlaient  à  ces 
doctes  discussions.  L'intimité  des  hommes  que 


nous  avons  nommés  fait  comprendre  plus  tel- 
lement, ce  nous  semble,  comttient  Btaine  de  Biran 
a  pu  modifier  ses  idées^  et  comment  son  esprit 
a  franchi  le  Vaste  intetralle  qui  sépare  la  phy- 
siologie du  spiHtualisme.  Nul  doute  qu'il  ne  fût 
doué  de  facultés  puissantes  i  il  y  Avait  en  lUi  Une 
force  remarquable  de  réflexion;  pai*  une  prati- 
que assidue,  il  avait  acquis  le  pouvoir  de  slso- 
1er  du  moUde  extérieur,  de  descendre  en  lui- 
même,  d'interroger  sa  conscience,  et  de  s'y  foire 
uU  asile  impénétrable^  où  il  se  donnait  le  spec- 
Ucte  de  ses  opérations  intellectuelles;  mais  il  lui 
manquait  tout  ee  qui  rend  propre  à  agir  sur  les 
autres^  c'est-à-dire  la  Verte,  l'entralbement,  l'é- 
tendue et  surtout  la  clarté  d'esprit.  Aussi,  y  eut- 
il  au  moins  autaht  de  Oourtoisie  que  de  vérité 
dans  ce  mot  de  M.  RoyeHCollat^  :  «  Il  est  notre 
maître  à  tous.  « 

VEsaifteH  déé  levons  de  Mi  LaromigUière, 
qui  n'est  certes  paS  le  plus  mal  écrit  de  ses  ou^ 
vrages,  est  des  plus  péhibles  à  lire,  d'un  style 
lourd,  diffus,  entortillé.  Cet  opuscule  avait  été 
composé  d*àbord  pour  entrer  dans  leS  Archimê 
philOêoph{qU98,  politiques  et  liitèrûiteÈy  re- 
cueil mensuel,  que  M.  Ouixot  rédigea  pendant 
dix-huit  mois,  de  juillet  1817  à  djécembre  1818. 
Mais  l'étendue  que  prit  l'article,  jointe  à  l'obscu- 
rité du  style  j  empêchèrent  de  l'insérer  dans  un 
recueil  périodique,  et  il  fut  imprimé  à  part.  Cet 
écrit,  dont  la  manière  contrastait  si  étrangement 
avec  l'élégance,  la  lucidité,  la  transparence  de 
Laromiguitee  (vq^.)»  ii*cn  ^^  P^s  moins  Utt  ser- 
vice rendu  à  la  science.  L'aUteur  y  établit  que 
l'Ame  est  une  cause,  une  force,  un  principe  actif, 
thèse  sur  laquelle  il  était  bon  d'insister,  au  mo- 
ment où  il  s'agissait  de  disputer  l'école  française 
au  vieux  sensualisme,  pour  la  pousser  dans  des 
voies  nouvelles. 

Dans  son  article  LeibHit»,  publié  en  1810dans 
la  Biographie  uHiterêellet  Maine  de  Biran  s'at^ 
tache  de  plus  en  plus  au  point  de  vue  exclusif 
du  fHoi,  considéré  comme  force  active,  volon- 
taire et  motrice;  il  devient  partisan  d'un  système 
dont  le  fbnd  est  le  monadisme.  A  sa  façon  de  se 
concentrer  en  lui-même  et  de  se  préoccuper  de 
l'observation  intérieure,  il  était  aisé  de  prévoir 
qu'il  finirait  par  ne  plus  avoir  qu'une  idée,  celle 
de  vie,  de  force,  de  pure  activité,  et  qu'il  arri- 
verait ainsi  k  un  spiritualisme  absolu  et  uni- 
versel ,  qui  explique  tout.  Dieu,  l'homme  et  le 
monde  par  la  seule  notion  du  principe  éeiif* 
C'est  en  effet  à  ce  système  qu'il  a  été  conduit. 

Des  travaux  inédits  qUe  Maine  de  Biran  laissa 
à  sa  mort 4  M.  Cousih  a  publié,  en  WU  Un  vo- 
lume intitulé  :  Nouvellet  ïH>n8idérations  eutlei 
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tappôtiê  du phxêiqm  et  du  tiiûral  de  l'homme, 
L*auteur  y  attaque  avec  force  le  système  de  Con- 
dillac,  qui  réduisait  l^homme  à  la  sensation;  il 
rétablit  un  élément  différent  de  la  sensation  et 
non  moins  réel,  la  volonlé,  fondement  véritable 
et  racine  de  la  personnalité  ;  il  rend  à  la  nature 
humaine  Tactivité  et  les  facultés  qui  en  dérivent  : 
c*est  par  là  que  ttaine  de  BIran  a  bien  mérité  de 
la  philosophie.  AtTAto. 

MAINE-ET-LOIRE  (dépaUtkmepïT  de).  To/. 

FftAllC£. 

HAI?1FR0I.  ro/.  Maufbed. 

MAINTENON  (Françoise  d'AubignA,  marquise 
bb)  naquit  à  Niort  (Deux-Sèvres),  le  97  novem- 
bre 1635.  .Cette  femme,  qui  devait  prendre  une 
paK  assez  considérable  à  la  révocation  de  Inédit 
de  Nantes ,  était  petite-fille  d*un  protestant  cé- 
lèbre, Agrippa  d'Aubigné,  Taml  de  Henri  IV; 
et,  destinée  à  devenir  presque  reine  de  France , 
elle  vit  le  Jour  dans  une  prison  et  passa  ses  pre- 
mières années  dans  une  forteresse.  A  Tépoque 
de  sa  naissance.  Constant  d*Aubigné,  son  père, 
était  détenu  à  la  conciergerie  de  Niort,  d*où  il 
fut  ensuite  transféré  au  château  Trompette.  Elle 
reçut  de  sa  mère,  femme  forte  et  lettrée,  une 
éducation  austère  et  catholique.  Dans  le  dénû- 
ment  où  Constant  d*Aubigné  avait  laissé  sa  fa- 
mille, Mil*  d*Aubigné,  qui  avait  alors  dix  à  onze 
ans,  fut  confiée  à  M»*  de  Villette,  sœur  de  son 
père.  Cette  dame  lui  fit  embrasser  le  calvinisme, 
qu*oneutgrand'peineàluifaire  abjurer  plus  tard, 
au  couventdes  Ursulines  de  Niort.  Fort  jeune  en- 
core lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  elle  se  trouva  sans 
aucune  ressource;  une  partie  de  son  enfance  etsa 
jeunesse  subirent  la  rude  épreuvede  Pinfôrtune 
et  des  humiliations  qui  trop  souvent  accompa- 
gnent Tassisiance  qu'on  prête  aux  malheureux. 
Amenée  à  Paris,  elle  fut  connue  de  Scarron 
{voX'h  poète  en  renom  à  une  époque  où  la  bonne 
compagnie  goûtait  le  genre  burlesque.  Scarron 
fut  charmé  de  son  esprit  et  touché  de  son  mal- 
heur :  il  lui  offrit  de  Tépouser  sans  dot,  ou  de 
lui  donner  une  dot  pour  entrer  en  religion.  Le 
monde  ouvrait  à  M"«  d'Aubigné  des  chances  qui 
flattaient  son  imagination  :  elle  épousa  le  cul- 
de-jatte  dont  Tcspril  facétieux  attirait  autour  de 
lui  une  société  nombreuse  et  lettrée.  Douée 
d'une  grande  beauté,  d'un  esprit  remarquable, 
de  beaucoup  d'empire  sur  elle-même,  aimable  et 
sévère  à  la  fois,  !!■>•  Scarron  se  fit,  parmi  cette 
société,  une  réputation  de  femme  d'un  haut  mé- 
rite. Elle  avait  vingt-cinq  ans  &  peine  quand 
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scarfort  là  laissa  veuve,  si  Ton  peut  donner  ce 
nom  ft  une  femme  qtii  avait  défini  son  mariage 
«  une  tinion  où  te  cour  entrait  pour  peu  de 
chose,  et  le  corps  pour  rien.  » 

La  veuve  de  Scarron,  réduite  à  la  poiition  la 
plus  modeste  et  vivant  dans  la  plus  haute  et  la 
plus  aimable  société  de  ce  temps-là,  y  recevait 
l'accueil  le  plus  distingué,  grftce  à  Sort  esprit  de 
conduite,  à  cette  passion  d'une  bonne  réputation 
à  laquelle  elle  faisait  toutes  sortes  de  sacrifices, 
et  qui  était  sa  folie  ^  comme  elle  le  disait  elle- 
même.  En  même  temps,  elle  était  amie  assez  in* 
time  de  Ninon  (vojr.)  de  Lenclos. 

La  mort  de  la  reine  mère  ayant  fait  perdre  à 
M»*  Scarron  la  pension  que  cette  princesse  avait 
continuée  à  la  veuve  de  boh  malade,  M»*  Soar^ 
ron  était  sur  le  point  de  quitter  la  France,  lors- 
qu'elle obtint  une  nouvelle  pension  par  la  pro- 
tection de  M^o  de  Montespan,  qui  n'était  pas 
encore  maîtresse  de  Louis  XIY  (1666);  et  quatre 
ans  après,  ce  fut  sur  elle  que  la  favorite  Jeta  les 
yeux  pour  diriger  l'éducation  des  enfants  qu'elle 
avait  eus  du  roi ,  et  dont  la  naissance  devait 
alors  rester  un  mystère. -M^»»  Scarron  n'accepta 
qu'à  la  condition  d'en  recevoir  l'ordre  du  roi 
lui-même,  afin  qu'il  fût  bien  constaté  qu'elle 
n'était  pas  au  service  de  M*^  de  Montespan. 

C'est  un  petit  roman  plein  de  détails  piquants 
qxie  l'histoire  de  !!•»•  Scarron  durant  cette  édu- 
cation secrète.  Ses  premières  relations,  peu  fa- 
vorables pour  elle ,  avec  Louis  XIV,  le  progrès 
qu'elle  fit  peu  ft  peu  sur  l'esprit  du  père  des  en- 
fants de  M««  de  Montespan,  l'entreprise  qu'elle 
forma  de  le  convertir  pour  l'enlever  à  la  mal- 
tresse dont  la  protection  l'avait  placée  dans  ce 
poste  de  confiance,  l'intimité  qui  la  conduisit 
non  à  s'asseoir  sur  le  trône  du  grand  roi,  mais, 
ce  qui  était  plus  important  et  plus  difficile  peut- 
être,  à  partager  sa  puissance,  tout  cela  a  été 
raconté  par  elle-même  d'une  manière  assez  ori- 
ginale. 

Le  règne  des  maltresses  fini.  M»»  de  Mainte- 
non  •  s'appliqua  à  y  substituer  les  douceurs 
d'une  amitié  assez  intime  pour  charmer  le  roi 
sans  déplaire  à  la  reine;  cette  princesse  s'applau- 
dissait hautement,  au  contraire,  de  la  conduite 
du  roi  à  son  égard,  depuis  que  M*"«  de  Mainte- 
non  était  en  faveur. 

La  reine  mourut  en  1683.  Quelque  temps 
après ,  M">«  de  Maintenon  écrivait  à  une  de  ses 
amies  :  «  A  quarante-cinq  ans,  il  n'est  plus  temps 
de  plaire;  mais  la  vertu  est  de  tout  âge...  Je  le 
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renvoie  toujours  affligé  et  jamais  désespéré.  » 
M«e  de  Maintenon  avait  entrevu  enfin  la  possi- 
bilité d*arriver  à  cette  haute  fortune  que ,  dans 
ses  plus  ambitieuses  espérances,  elle  n*ayait  sans 
doute  jamais  osé  se  promettre.  Louis  XIY  épousa 
la  veuve  de  Scarron.  Rien  de  plus  certain  que 
ce  mariage,  rien  de  plus  douteux  que  Tépoque 
précise  oH  il  fut  secrètement  célébré.  Tout  le 
monde  en  a  été  convaincu  sans  que  personne 
Tait  su  avec  certitude,  le  roi  ni  M»«  de  Mainte- 
non  n*en  ayant  jamais  fait  une  déclaration  for- 
melle. G*est  entre  1684  et  1686  que  les  conjec- 
tures Tont  fixé.  Vers  ce  temps,  en  efi^t,  M">«  de 
Maintenon  jouissait ,  à  Versailles  et  dans  Tinté- 
rieur  des  appartements,  de  toutes  les  distinc- 
tions qui  devaient  environner  réponse  du  roi. 
Toutefois  on  ne  Ta  jamais  vue  ailleurs  réclamer 
aucune  des  prérogatives  de  la  reine  de  France. 

De  ce  moment,  les  affaires  de  TËtat  ne  se  dé- 
cidèrent, le  plus  souvent,  qu*avec  Tavis  de 
M"*«  de  Maintenon,  quoiqu*elIe  affectât  de  ne 
point  s*en  mêler  et  qu*elle  usât  à  cet  égard  d*une 
grande  réserve  ;  mais  c*est  chez  elle  que  le  roi 
travaillait  avec  les  ministres,  et  il  aimait  à  la 
consulter.  Le  pays  eut  plus  d*un  reproche  à  lui 
faire.  Ses  créatures,  placées  au  ministère  ou  dans 
les  grands  commandements  militaires ,  ont  at- 
testé, par  leurs  foutes  et  par  les  malheurs  publics 
dont  elles  furent  cause,  Terreur  de  ses  amitiés 
et  Tempire  qu^elle  exerçait.  Il  n*est  pas  douteux 
qu*elle  n*ait  contribué  à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  ;  mais  il  est  également  certain  qu*elle 
condamnait  les  rigueurs  qui  en  furent  la  suite. 
On  peut  lui  imputer  aussi  en  partie  la  fâcheuse 
résolution  prise  par  Louis  ÎIY,  de  légitimer  ses 
bâtards  dans  un  testament  que  la  nation  ne  ra- 
tifia pas.  Du  reste,  quoique  M">«  de  Maintenon 
ne  fût  pas  une  femme  ordinaire,  elle  n*avait  pas 
Tétendue  et  la  force  d'esprit  nécessaires  au  gou- 
vernement des  affoires  d'un  grand  État. 

Le  bonheur  de  M»**  de  Maintenon  était  loin 
d'égaler  sa  fortune.  Dévorée  d'un  ennui  pro- 
fond, au  milieu  du  faste  et  des  grandeurs,  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois,  sous  les  lambris  dorés  de 
Versailles, de  laisser  égarer  jusque  vers  sa  petite 
chambre  du  couvent  des  Hospitalières  de  la  Place- 
Royale  un  souvenir  qui  n'était  pas  sans  charme; 
à  cette  époque,  ses  lettres  font  foi  de  l'amertume 
de  ses  pensées  secrètes.  Auprès  du  royal  vieil- 
lard, des  chagrins  dont  il  était  bien  difficile  de 
le  distraire;  en  public,  des  antipathies  qui  n'é- 
taient pas  sans  péril  (  on  voit  dans  les  Mé- 
moires du  temps  qu'elle  n'osait  aller  à  Paris 
dans  son  équipage)  :  telle  était  la  situation  de 
celte  femme.tant  enviée.  Quand  Louis  XIY  mou- 


rut (1715) ,  elle  touchait  à  sa  quatre-vingtième 
année. 

Mn*«  de  Maintenon  se  retira  dans  la  maison  de 
Saint-Cyr,f()ndée  par  elle  trente  ans  auparavant; 
et,  servie  seulement  par  deux  femmes,  elle  con- 
forma sa  vie  à  la  règle  de  cette  communauté, 
ainsi  que  toutes  les  autres  religieuses ,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  15  avril  1719.  Elle  avait  com- 
posé, en  1699,  un  opuscule,  où  se  trouve  expri- 
mée d'une  manière  fort  remarquable  sa  pensée 
sur  cette  grande  fondation.  Cet  écrit  est  inti- 
tulé :  Egprii  de  V institut  des  fiuèi  de  saint 
Louis. 

Le  désir  de  la  considération,  du  respect  et  des 
éloges  des  autres,  ce  fut  chez'M'»»  de  Maintenon 
la  première  ambition,  l'ambition  de  toute  sa  vie; 
elle  sacrifia  tout  à  ce  besoin ,  qui  s'élevait  dans 
son  esprit  à  l'exaltation  d'une  passion  ;  on  peut 
croire  même  que  ce  fut  la  seule  dont  elle  ait 
jamais  été  animée.  Ce  sentiment  est  trop  voisin 
de  Tégolsme  pour  mériter  des  éloges;  disons 
cependant  qu'il  faut  lire  avec  circonspection  les 
jugements  portés  sur  cette  femme  célèbre;  car 
beaucoup  de  motifs  ont  dû  inspirer  contre  elle 
la  malveillance  et  armer  la  calomnie. 

On  a  publié,  en  1753,  un  recueil  des  lettres 
de  M"*  de  Maintenon  ;  à  ce  recueil  curieux,  plu-  • 
sieurs  fois  réimprimé,  il  faut  joindre  4  volumes 
de  lettres  inédites,  qui  parurent  en  1896,  et  qui 
renferment  la  correspondance  de  M««  de  Main- 
tenon et  de  la  princesse  des  Ursins ,  durant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Les  Mémoi- 
res de  M»*  de  Maintenon,  ouvrage  de  la  Beau- 
melle,  ont  été  jugés  par  Voltaire  avec  une  juste 
sévérité.  M.  Aveiixl. 

MAIRAN  (JxAif-jACQVKSD'ORTOUS  DE),  naquit 
à  Béziers,  en  1678,  de  François  d'Ortous,  écuyer, 
sieur  de  Mairan,  et  de  Mfagdeleine  d'Ortous,  sa 
parente  et  sa  femme.  Ayant  perdu  son  père  à 
Tâge  de  quatre  ans ,  sa  mère  se  trouva  chargée 
du  soin  de  son  éducation ,  qu'elle  lui  fit  com- 
mencer dans  la  maison  paternelle.  La  mort  de 
cette  mère  vertueuse  le  laissa  à  Tâge  de  seize 
ans  maître  de  son  bien  et  de  ses  actions  :  il  se 
rendit  à  Toulouse  pour  y  continuer  ses  études. 
Il  parait  qu'elles  furent  des  plus  rapides  et  des 
plus  brillantes,  car,  se  trouvant  à  Paris  en  1608, 
chez  le  P.  Mallebranche,  quelqu'un  lui  ayant 
présenté  un  auteur  grec,  il  se  trouva  en  état  de 
l'expliquer  sur-le-champ  à  livre  ouvert.  Pen- 
dant les  quatre  ans  qu'il  passa  dans  la  capitale, 
il  se  livra  particulièrement  à  Tétude  des  mathé- 
matiques, de  la  physique ,  de  l'astronomie,  puis 
il  retourna  s'ensevelir  pendant  douze  ans  dans 
sa  province.  —  En  1714  l'académie  des  sciences 
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de  Bordeaux  ayant  proposé  pour  sujet  du  prix 
qu'elle  distribuait  tous  les  ans  Texplication  des 
yarialions  du  baromètre ,  Mairan  concourut,  et 
son  mémoire  fut  couronné  en  1715  ;  il  remporta 
aussi  le  prix  de  1716,  qui  avait  pour  sujet  la 
glace,  et  celui  de  1717,  par  une  dissertation  sur 
le  phosphore  et  les  noctiluques.  L'année  sui- 
vante, la  même  académie  Tadmit  dans  son  sein. 
Après  avoir  obtenu  de  si  brillants  succès  en 
province,  il  était  naturel  que  Mairan  allât  se 
fixer  dans  la  capitale ,  séjour  ordinaire  de  tous 
les  hommes  supérieurs.  Il  était  déjà  connu  avan- 
tageusement des  membres  de  Tacadémie  des 
sciences  de  cette  ville,  à  laquelle  il  avait  envoyé 
des  mémoires  :  ils  avaient  eu  pour  objet  la  solu- 
tion du  problème  connu  sous  le  nom  de  la  roue 
d'jéristote  ;  un  abaissement  subit  des  «aux 
de  la  rivière  d'Érault,  près  d'Agde,  quMl  soup- 
çonnait avoir  été  Teffet  d*un  tremblement  de 
terre,  etc.  Ces  divers  mémoires  et  ses  triomphes 
de  Bordeaux  déterminèrent  Tacadémie  à  se  Tas- 
socier  comme  géomètre;  sept  mois  après,  il 
devint  membre  de  cette  illustre  compagnie.  De 
Mairan  était  non-seulement  géomètre,  physi- 
cien, astronome,  mais  encore  il  avait  des  con- 
naissances étendues  en  histoire  naturelle;  il 
était  aussi  bon  connaisseur  dans  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture;  il  était  en  outre 
bon  musicien,  et  possédait  la  théorie  mathéma- 
tique de  cet  art  à  fond,  aussi  bien  que  la  struc- 
ture de  Torgane  de  Toule;  il  touchait  fort  bien 
des  instruments  à  clavier;  enfin ,  il  était  chro- 
nologiste  et  antiquaire;  les  lettres  qu'il  écrivit 
au  P.  Parennin  font  foi  que  les  mystères  des 
annales  du  monde  ne  lui  étaient  pas  inconnus  ; 
la  dissertation  qu'il  adressa  au  comte  de  Caylus 
au  sujet  d'une  pierre  gravée  est  digne  d'un  ha- 
bile archéologue.  «  M.  de  Mairan,  dit  son  pané- 
gyriste et  son  ami,  Grandjean  de  Fouchy,  pos- 
sédait presque  toutes  les  connaissances  :  il  y 
avait  fbrt  peu  de  matières  sur  lesquelles  on  eût 
pu  l'attaquer  avec  avantage;  son  style  était 
aussi  net  que  ses  idées  :  il  écrivait  avec  la  plus 
grande  précision  et  avec  la  plus  grande  pureté 
de  langage,  qu'il  savait  orner  sagement  dans  le 
besoin  des  images  les  plus  nobles  et  les  plus 
vraies.  »  —  Ce  furent  ces  qualités,  jointes  à  l'u- 
niversalité de  ses  talents,  à  son  impartialité  et 
à  la  douceur  de  son  caractère,  qui  le  firent  choi- 
sir pour  remplacer  Fontenelle  comme  secrétaire 
de  l'Académie.  Son  âge  avancé  (62  ans)  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé  lui  firent  d'abord  refuser  cet 
honneur  ;  ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances  qu'on 
le  décida  à  accepter  pour  3  ans  seulement  ces 
pénibles  et  honorables  fonctions.  C'est  vers  cette 


époque  que  TAcadémie  française  lui  ouvrit  ses 
portes.  En  1745,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Académie  des  sciences,  et  la  retraite  de  Mau- 
pertuis  ayant  laissé  une  place  de  pensionnaire 
vacante ,  il  y  fut  nommé  par  le  roi.  — -  Rendu  à 
lui-même ,  il  reprit  le  fil  de  ses  travaux,  et  ce 
fut  pendant  les  vingt- sept  ans  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  sa  mort  qu'il  revit  et  publia  :  1«  la  se- 
conde édition  de  son  Traité  des  aurores  bo- 
réaies,  ouvrage  dans  lequel  il  a  montré  beau- 
coup de  sagacité,  mais  qui  est  basé  sur  un 
principe  dénué  de  preuves  solides;  au  reste,  les 
savants  de  nos  jours  n'en  savent  guère  plus  que 
lui  sur  celte  matière  ;  ^  son  Mémoire  sur  la 
rotation  de  la  lune,  où  il  prouve,  ce  qui  n*était 
pas  bien  difficile ,  que  cet  astre  tourne  autour 
de  la  terre  ;  3»  sa  Balance  despeintres,  ou  l'art 
d'apprécier  leur  mérite  :  l'original  de  cet  ou- 
vrage appartenait  à  de  Piles ,  Mairan  ne  fit  que 
le  commenter;  4»  la  seconde  édition  de  son 
Traité  de  la  glace  ;  5»  son  Mémoire  sur  les 
séries  infinies,  dont  tous  les  numérateurs  sont 
égaux;  0»  la  dernière  partie  de  ses  Recherches 
sur  le  froid  et  le  chaud;  notre  savant  prouve 
assez  bien  que  la  chaleur  que  les  rayons  solaires 
communiquent  à  la  terre  ne  suffirait  pas  pour 
élever  et  maintenir  sa  température  à  un  certain 
degré  ;  il  prétend,  ce  qui  est  presque  bien  prouvé 
aujourd'hui,  que  le  globe  terrestre  contient  dan^ 
son  intérieur  un  foyer  qui  envoie  de  la  chaleur 
vers  toutes  les  parties  de  sa  surface  ;  il  démontre 
de  cette  manière  pourquoi  les  sommets  des  hau- 
tes montagnes  situées  dans  des  pays  très-chauds 
sont  couverts  de  neiges  éternelles ,  etc.  ;  7^  un 
Traité  sur  les  lois  que  suit  la  réflexion  des 
corps,  qu'il  fait  dépendre  de  l'élasticité,  de  la 
masse  des  plans  réfléchissants.  —  En  1721,  il  fut 
chargé  par  l'Académie,  à  la  demande  du  conseil 
de  marine,  d'indiquer  la  meilleure  manière  de 
jauger  les  navires  :  il  se  rendit  en  conséquence 
avec  Yarignon  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 
Après  bien  des  discussions ,  il  adopta  comme  la 
meilleure  la  méthode  de  Hocquart,  à  laquelle  il 
fit  des  additions.  C'est  au  retour  de  ce  voyage 
que,  passant  par  Béziers,  sa  patrie,  il  forma  le 
dessein  de  fonder  dans  cette  ville  une  académie 
des  sciences  :  les  statuts  en  furent  approuvés 
en  1723,  et  la  compagnie  ouvrit  ses  séances  sous 
la  protection  du  premier  ministre,  le  cardinal 
de  Fleury.  Mairan  n'eut  point  à  souffirir  des  in- 
firmités que  les  années  n'amènent  que  trop  sou- 
vent à  leur  suite  ;  seulement  il  était  très-sensible 
au  froid.  Ses  occupations  ne  cessèrent  qu'avec 
sa  vie  :  malgré  son  grand  âge ,  il  assistait  avec 
son  assiduité  ordinaire  aux  séances  de  l'Aca- 


Digitized  by 


Google 


MAI 


(  50â  ) 


MAI 


définie,  §e  chargeait  de  commission^ ,  etc.  Uti 
rhunie  quHl  avait  contracté  pendant  les  Vacàtl- 
ces  de  Hoel,  en  1770,  devint  fluxion  de  poitrine, 
et  celle-ci  se  termina  par  un  dépôt  â  la  cuisse; 
la  gangrène  survint,  et  le  malade  mourut  le  20  fé- 
vrier 1771 ,  âgé  de  93  ans.  —  Mairan  fut  Secré- 
taire du  duc  d^Orléans  régent,  qui  lui  légua  sa 
montre.  Les  Sociétés  royales  de  Londres ,  d'E- 
dimbourg, d'Upsal  ;  TAcadémie  de  PétersboUrg, 
rinstitut  de  Bologne ,  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  membres.  TfeTSStuBË. 

MAIRE,  MUeic.  On  nomme  fna(re  le  premier 
officier  municipal  d*Une  commune.  Ce  mot  dé- 
rive immédiatement  de  major,  maître,  premier, 
ou ,  selon  du  Hailtan ,  Malingre  et  Ménage ,  du 
tudesque  Mexer  que  les  Germains  auraient  tiré 
de  Texpression  laline  (Ménage,  t>ict,  étym.), 
Vadjoini  au  matk*e  est  Tofficier  qui  le  remplace 
en  cas  d*empéchement,  et  qui  Tassiste  dans  ses 
fonctions.  On  entend  par  ntdirie  (  de  la  basse 
latinité  ntairia)  d'abord  l^ofitce  de  maire,  en- 
suite le  temps  pendant  lequel  on  exerce  cette 
fonction,  et  enfin  Tédifice  où  se  tient  l^adminis- 
tration  municipale. 

A  partir  du  xii«  siècle,  époque  de  la  révolution 
que  les  historiens  désignent  par  le  nom  d'afi^ran- 
chissement  des  communes,  on  voit  succéder  aux 
rachimburgif  et  aux  ècabini  de  nouveaux  ma- 
gistrats municipaux  sous  les  noms  de  tnatreê, 
fnajeurs  ou  maïeurs,  préposés,  con$ulê,  èyn- 
tiicêy  Jurais^  Jurée  y  capitouls,  pain,  etc.  Ces 
administrateurs  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  fonctions  municipales ,  quoiqu'il 
n'existât  plus,  en  1789,  que  de  faibles  débris  de 
l'ancienne  organisation  des  villes  de  France. 

Ce  n'est  pas  des  grands  officiers  de  la  maison 
des  rois  mérovingiens  ^  que  les  historiens  mo- 
dernes se  sont  habitués  à  nommer  ihaires  dupa- 
lais  {vox*  l'art,  suiv.),  que  les  magistrats  muni^ 
clpaux  qui  reçurent  le  même  titre  de  maire  tirent 
leur  origine.  C'est  d'une  autre  sorte  de  maires, 
dont  les  fonctions  purement  privées  répondi- 
rent d'abord  à  celles  d*économe  ou  de  régisseur. 
Les  reines  en  avaient  à  leur  service  (Ducange, 
Gloês.^  verb.  Major  domuê)^  ainsi  que  nos  rois. 
Sous  la  seconde  race  et  depuis  l'établissement  de 
la  féodalité,  les  barons  auxquels  les  guerres  pri- 
vées faisaient  négliger  la  gestion  de  leurs  do- 
maines, eurent  aussi  des  régisseurs  qu'ils  revê- 
tirent du  double  caractère  d'intendant  et  de 
juge,  et  qu'Us  qualifièrent,  comme  les  économes 
royaux,  de  htaires,  tiguieré  ou  vicaires.  Ces 
maires  avaient  l'administration  des  villages  dont 
leurs  maîtres  étaient  seigneurs,  et  jugeaient  les 
causes  légères  entre  les  serfis  qui  en  dépendaient. 


Bans  la  suite,  IWce  de  maire. s'inféoda,  le 
maire  devint  un  nouveau  Vassal  pour  son  sei- 
gneur, et  le  domaine  qu'il  reçut  de  lui,  et  qu'il 
tenait  à  foi  et  hommage,  devint  un  fief  de  mairie. 

Après  de  nombreux  changements  dans  les 
attributions  des  maires^  et  dans  les  formes  de 
leur  nomination,  ces  fonctionnaires  furent  éta- 
blis en  France,  d*après  un  système  unlfbrme,  par 
la  loi  du  14  décembre  1789.  Ils  sont  aujourd'hui 
nommés  par  le  roi  ou,  en  son  nom,  par  les  pré* 
fets,  et  choisis  parmi  les  conseillers  municipaux 
(loi  du  21  mars  18S1).  Leurs  fonctions  durent 
trois  ans;  ils  peuvent  être  suspendus  par  les 
préfets ,  mais  ils  ne  sont  révocables  que  par  le 
roi.  Il  n'y  a  qu'un  maire  dans  chaque  commune, 
Paris  excepté;  mais  le  nombre  des  adjoinu  varie 
suivant  le  chiffre  de  la  population. 

Nous  avons  présenté ,  au  mot  DiiotT  adhinis- 
TBATip,un  tableau  succinct  des  attributions  ac- 
tuelles des  maires.  On  reviendra  sur  cette  ma- 
tière dans  l'art,  régime  McmctPAL.  £.  Aegrakd. 

MAIRE  BU  PALAIS.  On  sait  que  ce  titre  fut 
celui  d'un  des  principaux  officiers  des  rois  mé- 
rovingiens. Il  y  a  dans  l'histoire  des  maires  du 
palais  trois  grandes  périodes  :  d'abord  simples 
intendants  de  la  maison  du  roi,  nommés  par  le 
prince  et  révocables  ft  sa  volonté,  ils  devinrent 
administrateurs  du  royaume  sous  les  rois  et 
furent  nommés  à  vie;  et  ensuite,  élus  par  les 
grands,  ils  rendirent  leur  charge  héréditaire  et 
devinrent  les  maîtres  absolus  de  l^Ètat  et  du 
prince. 

Que  les  maires  du  palais  n'aient  été,  dans  le 
principe,  que  de  simples  officiers  de  la  maison 
royale,  ce  fait  résulte  du  titre  même  que  leur 
donnent  les  premiers  historiens  qui  ont  parlé  de 
leur  charge  t  ils  les  nomment  majores  domus 
regiœ,  majordomes  du  roi.  Us  étaient  alors  les 
chefs  des  domestiques  et  les  intendants  des  af- 
foires  privées  du  prince. 

Mais  ce  poste  de  confiance,  qui  mettait  les 
maires  en  contact  habituel  avec  les  rois,  dont  ils 
administraient  les  revenus,  et  dont  ils  durent 
souvent  diriger  les  libéralités,  étendre  ou  resser^ 
rer  les  faveurs,  ne  pouvait  rester  longtemps 
dans  sa  première  obscurité  :  aussi  voyons-nous 
que  les  plus  anciens  maires  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  nom,  les  maires  de  la  fin  de  vi«  siè- 
cle, s'occupaient  de  l'administration  générale  du 
pays,  puisque  Bertoald,  maire  de  Bourgogne, 
reçut  de  Brunehaut  la  mission  d'aller  lever  des 
tributs  ;  ils  commandaient  les  armées,  puisque 
ce  même  Bertoald  livra  bataille  à  Landrî,  maire 
de  Keustrie,  V^ii  004.  Vers  la  même  époque,  on 
voit  le  pouvoir  des  maires  prendre  une  nouvelle 
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extensidii.  Brunehaut,  régente  â*Atistràèie,  ayant 
▼ouiu  |>erdre  le  maire  Warbachaire,  telui-ci 
a'attacbâ  les  gratids,  qui  livrèrent  BrunehaUt  â 
Gtotaire  II,  roi  de  Neustrie,  et  ce  roi,  soit  recon^ 
naissance,  soit  nécesàité,  s'engagea  à  ne  Jamais 
destituer  Warnachaire  :  le  maire  devint  donc 
inamovible.  Le  roi  fit  t>lus  :  il  accorda  aux 
grands  d'AUstrasie  le  droit  de  choisir,  à  Tavenir, 
leur  maire.  De  ministres,  de  capitaines,  de  favo- 
ris du  roi^  les  maires  devinrent  aibsi  ministres, 
capitaines,  favoris  des  gtands  :  ce  fut  une  réva>> 
lution  tout  entière. 

En  Neustrie,  les  choses  n'allèrent  pas  tout  a 
hdi  aussi  vite  :  Tautorité  royale  s*y  maintint  en- 
core pendant  quelque  temps  et  celle  des  maires 
f  fit  moins  de  progrès.  Dagobert  tiht  le  sceptre 
d*une  main  assez  ferme;  mais  à  sa  mort,  arrivée 
en  68B,  deUx  enfants  Occupèrent  les  trônes  qU*il 
laissait  vacants ,  là  Neustrie  avec  la  Bourgogne 
d*un  côté,  TAustrasie  de  l'autre  ;  deux  maires 
JBga  et  Pépin  de  Landen  régnèrent  sous  les 
noms  des  deux  rois  :  ils  assemblèrent  les  con- 
seils, disposèrent  des  charges,  commandèrent 
les  armées;  et  dès  ce  moment ^  il  n'y  eut  plus 
guère  d'autre  pouvoir  en  Gaule  que  celui  des 
maires* 

lEga  et  Pépin  moururent  Tan  640»  En  Aus- 
trasie,  les  seigneurs  donnèrent  la  charge  de 
Pepin  à  Grimoald  son  fils,  ce  qui  fut  un  premier 
pas  vers  l'hérédité.  En  Neustrie,  le  successeur 
d'iEga,  Erchinoald)  fut  aussi  nommé  par  les 
grands  assemblés.  Quant  à  la  Bourgogne,  la 
mère  des  deux  Jeunes  rois,  Nantéchilde,  convo- 
qua les  évèques  et  les  grands,  et  les  engagea  ft 
élire  Eloacbat  pour  leur  maire.  Ceux-ci  exigè- 
rent de  Floachat  la  promesse  de  ne  Jamais  les 
dépouiller  de  leurs  offices ,  ce  qu'il  promit.  On 
ne  trouve  pas  de  stipulations  semblables  en 
Neustrie  et  en  Austrasie  ;  mais  il  est  assez  pro- 
bable que  des  conditions  analogues  y  furent 
faites.  L'action  des  rois  disparut  nécessairement 
alors;  tout  dut  se  passer  désormais  entre  les 
grands  et  les  maires. 

Il  y  avait  dans  la  monarchie  des  Francs  un 
germe  de  discordes  fatales,  le  partage  du  royaume 
entre  les  en^nts  des  rois;  la  rivalité  avait  éclaté 
depuis  longtemps  entre  la  Neustrie  et  l'AUstra- 
sle,  et  la  lutte,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte, 
durait  depuis  les  régences  de  Frédegonde  et  de 
Brunehaut  {vox*  ces  noms).  Peut-être ,  comme 
On  l'a  pensé,  trouvait-elle  un  aliment  dans  la 
diversité  des  populations  appartenant  aux  deux 
royaumes  ;  la  Neustrie  était,  en  effet,  plus  ro- 
maine, l'Austrasie  plus  germaine^  Les  maires, 
ittceédaat  aux  roli,  se  trouvèrent  placés  à  peu 


près  dans  les  mêmes  conditiohii  ({ù'éilic,  et  ta 
lutte  Et  pet^étUà. 

Le  maire  tbrofn  Hgnait  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne  sous  le  nom  de  thierrl  llî  ;  l'AUsthi- 
sle  n'avait  pas  de  roi.  thtoXti  vint  y  faire  recon- 
naître l'autorité  de  Thierrl,  c'est-â-dire  la  sienhe; 
les  Austrasietis,  redoutant  son  caraetèl*e  altier 
et  dur,  refusent  de  se  soumettre,  et  élisent  pour 
chef  Pepfn  d^Héristal ,  membre  de  cette  famille 
qui  leur  avait  déjà  donné  Pepirt  de  Lânden  et 
Grimoald.  Ébroïn  pona  la  guerre  en  Austrasie; 
il  allait  triompher  lorsqu'il  fut  assassiné.  L'un 
de  ées  successeurs  re^irend  son  projet  ;  il  teeUrt 
sans  l'accomplir.  Les  choses  changent  alors  de 
face  :  l'Austrasie  acquiert  une  prépondérance 
marquée  sur  là  Neustrie  et  la  Bourgogne;  et 
comme  l'Austrasie  était,  pour  aihsi  dire,  inféo- 
dée d  la  Emilie  des  Pépins,  leur  mairie  s'éleva 
sur  les  autres  mairies,  et  leur  maison  sur  les 
autres  maisons,  selon  l'expression  de  Montes- 
quieu. 

un  grand  nombre  de  seigneurs  neustriens, 
victimes  de  la  tyrannie  d'ÉbroIn,  s'étaient  réfu- 
giés en  Austrasie  :  Pepin  demanda  à  Thierri  de 
les  réintégrer  dans  leurs  biens  et  dans  leUrs 
honneurs  ;  refus  du  roi  avec  ordre  de  livrer  les 
proscrits.  Pepin  alors,  d'accord  avec  les  sei- 
gneurs austrasiens,  prend  les  armes,  entre  en 
Neustrie,  rencontre  le  roi  Thierri  et  son  maire 
Bertaire,les  met  en  fuite  et  pousse  jusqu'à  Paris, 
où  le  roi  est  contraint  de  se  mettre  à  sa  merci. 
Il  se  fit  alors  créer  maire  des  trois  royaumes;  et 
afin  que  son  titre  répondit  à  son  autorité,  il  s'ap- 
pela duo  et  priHte  des  Ftançaiê, 

Pepin  usa  habilement  de  son  pouvoir;  11  sut 
s'attacher  les  grands  et  le  clergé.  11  fit  revivre 
la  coutume  d'assembler  tous  les  ans  la  nation  au 
commencement  de  mars  {vox-  Ghahp  dx  Iiars). 
Le  roi  se  trouvait  à  cette  assemblée  ;  il  y  tenait 
la  première  place,  mais  il  n'agissait  que  confor- 
mément aux  vues  du  maire;  il  ne  parlait  que 
pour  exprimer  les  pensées  du  maire,  pour  faire 
les  réponses  qu'on  lui  avait  apprises ,  disent  les 
chroniques.  Après  la  cérémonie,  on  le  condui- 
sait dans  une  maison  de  campagne,  oft  il  ne  se 
mêlait  plus  de  rien;  c'était  le  maire  qui  agis- 
sait :  aussi  les  contemporains  disent-ils  que  Pe- 
pin gouverna  les  Francs  pendant  ^7  ans,  ayant 
les  rois  sous  ses  ordres,  cum  regibui  êihi  êub- 
Jectiê. 

A  la  mort  de  Pepin,  les  Neustriens  élurent 
pour  maire  l'un  d'entre  eux,  appelé  Rainfroi, 
qui,  de  concert  avec  son  roi,  tenta  d'abattre  en 
Austrasie  la  Emilie  des  Pepini.  Hais  Charles- 
Martel  (ro/.),  fils  du  dernier  maire,  tua  la  moi- 
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tié  de  leur  année  et  mit  le  reste  en  fuite.  L^an- 
née  suivante.  Une  craignit  pas  de  venir  lui-même 
en  Neustrie  attaquer  le  roi  et  son  maire,  qu*il 
mit  une  seconde  fois  en  déroute. 

Cependant,  quelque  puissant  que  fût  Charles- 
Martel  ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
placer  sur  le  trône  d'Austrasie  quelque  fantôme 
de  roi.  Cet  acte  de  politique  n*empécba  pas  les 
Neustriens  de  soulever  contre  TAustrasie  les  Fri- 
sons et  les  Aquitains.  Charles  marche  contre 
les  alliés,  les  disperse  et  prend  possession  du 
royaume  de  Neustrie.  Bientôt  le  roi  d'AuStrasie 
étant  mort,  il  fait  celui  de  Neustrie,  qu^il  avait 
assez  dégradé  pour  n*en  plus  rien  avoir  à  crain- 
dre, chef  nominal  des  trois  royaumes,  dont  il  se 
fait  lui-même  le  maire  :  le  roi  eut  le  titre  de  sou- 
verain et  Charles  Tautorité.  Ce  roi  était  Chil- 
péric  II.  A  sa  mort ,  le  maire  fit  asseoir  sur  le 
trône  Thierri  de  Chelles,  âgé  de  sept  ans.  Thierri 
mourut,  et  il  y  eut  alors  un  interrègne  de  cinq 
ans. 

Charles  mourut  lui-même  après  avoir  partagé 
en  deux  la  monarchie,  donnant  la  mairie  d*Aus- 
trasie  à  Carloman ,  et  à  Pépin  dit  le  Bref  celle 
de  Neustrie.  La  mairie  était  devenue  la  propriété 
de  sa  famille. 

Les  nouveaux  maires  jugèrent  à  propos  de 
faire  ce  qu'avait  fait  leur  père,  de  créer  une 
espèce  de  roi,  et  ils  mirent  sur  le  trône  un  prince 
nommé  Chîldéric  qu'ils  traitèrent  plus  sans  fa- 
çon encore  que  les  maires  de  leur  famille  n'a- 
vaient traité  les  rois  précédents.  Pépin  et  Carlo- 
man obtinrent  de  grands  succès  auprès  des 
seigneurs  par  leuradministration,  et  sur  les  Ba- 
varois, les  Saxons,  les  Alémans,  les  Aquitains, 
par  leurs  armes. 

Cependant  Carloman  se  retira  dans  un  cloître 
et  Pépin  resta  seul  à  la  tête  de  l'administration 
des  trois  royaumes.  Il  était  dans  la  force  de  l'âge 
et  déjà  célèbre  par  son  nom  et  ses  qualités  per- 
sonnelles. Rien  ne  se  faisait  plus  en  Gaule  que 
par  ses  ordres;  tous  les  postes  étaient  remplis 
par  des  hommes  dévoués  à  ses  intérêts;  il  ne  lui 
manquait  que  le  titre  de  roi,  et  tout  semblait 
l'inviter  à  le  prendre.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale qui  se  tint  à  Soissons,  en  mars  753,  fut  donc 
faite  la  proposition  de  raser  le  roi  Childéric  et 
de  lui  substituer  Pépin.  Du  commun  consen- 
tement des  évêques  et  des  grands,  l'un  fut 
déposé  en  effet,  et  l'autre  placé  sur  le  trône. 
Ainsi  finit  la  charge  de  maire  du  palais  en  se 
confondant  avec  celle  de  roi.  Fox-  Carlovin- 

CIEWS.  J.  GOADET. 

MAIRET  (Jean),  né  à  Besançon  en  1604,  est, 
avec  Rotrou,  le  seul  des  portes  dramatiques 


français  antérieurs  à  Corneille  dont  le  talent  ait 
jeté  quelques  lueurs,  et  dont  la  postérité  ait  con- 
servé quelques  souvenirs.  —  Élevé  à  Paris  au 
collège  des  Grassins,  il  composa  à  16  ans  sa  pre- 
mière pièce.  Chtyêeïde  et  Jrimand^  tragi-comé- 
•die,  tirée  de  VAstrée  de  Durfé,  était  déjà  supé- 
rieure aux  informes  ouvrages  de  Hardy.  Sylvie 
eut,  l'année  suivante,  encore  plus  de  succès.  Son 
chef-d'œuvre  fut  Sophonisbe,  jouée  en  1629  : 
c'était  la  première  tragédie  où  l'on  eût  respecté 
la  loi  des  unités  ;  aussi  les  comédiens  mirent-ils 
beaucoup  de  difiScuItés  à  sa  représentation.  Cette 
pièce,  qu'ils  avaient  dédaignée,  fit  la  fortune  de 
leur  théâtre  ;  la  Sop/ionisbe  même  de  Corneille 
ne  put  l'éclipser,  et  l'on  sait  que,  sur  sa  vieille 
réputation.  Voltaire  se  donna  la  tâche  de  la  ré^ 
parer  à  neuf,  suivant  ses  propres  expressions, 
pour  faire  connaître  cette  œuvre  remarquable 
aux  spectateurs  de  son  temps.  Il  y  a  eu  effet 
dans  la  Sophonisbe  de  Mairet  de  mâles  et  éner- 
giques beautés,  déparées  moins  que  dans  ses 
autres  pièces  par  les  défauts  de  son  époque.  — 
Mairet  ne  figurera  point  dans  la  liste  des  gens  de 
lettres  oubliés  par  les  dispensateurs  des  grâces 
et  des  récompenses  pécuniaires.  Pensionné  tour 
à  tour  par  l'amiral  de  Montmorency,  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  de  la  Valette,  il  reçut  en 
outre  diverses  gratifications  du  duc  de  Longue- 
ville  et  de  plusieurs  autres  grands  seigneurs. 
Enfin,  lorsque,  disgracié  par  Mazarin,  à  cause  de 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Espagne,  souve- 
raine alors  de  sa  province,  la  Franche^::omté,  il 
revint  à  Paris  après  la  paix  des  Pyrénées.  Un 
sonnet  sur  cette  paix,  bien  qu'il  ne  fût  pas  ce 
phénix  dont  a  parlé  Boileau,  lui  valut  de  la  reine 
mère  un  don  de  12,000  francs.  —  Jaloux,  toute- 
fois, de  la  renommée  toujours  croissante  de  Cor- 
neille, dont  il  avait  critiqué  avec  amertume  les 
premiers  assais,  Mairet ,  dès  1548,  se  retira  à 
Besançon, sa  patrie,  où  il  mourut  en  1684,  âgé 
de  80  ans.  —  En  1819,  quelques  Francs-Comtois 
amis  des  lettres  ouvrirent  une  souscription  pour 
faire  exécuter  en  marbre  un  buste  de  ce  poète, 
leur  compatriote,  et  en  décorer  la  bibliothèque 
de  Besançon  :  c'est  un  exemple  honorable  ofi^rt 
à  toutes  les  cités  où  des  hommes  distingués  ont 
reçu  le  jour.  Ookrt. 

MAÏS  {zea  ma/«^L.).De  même  que  toutes  les 
autres  céréales ,  cette  plante  appartient  à  la  fa- 
mille des  graminées,  où  elle  constitue,  à  elle 
seule,  un  genre  particulier,  nommé  stea  par 
Linné,  et  mqyê  par  les  botanistes  plus  anciens. 
C'est  une  plante  annuelle,  dont  les  tiges  s'élè- 
vent d'ordinaire  à  environ  5  pieds,  mais  suscep- 
tible d'acquérir,  dans  certaines  variétés,  le  dou- 
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ble  de  cette  hauteur,  les  feuilles  sont  grandes, 
linéaires-lancéolées,  d^un  vert  clair,  ciliées,  sou- 
vent pubescentes  en  dessous.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques. Les  mâles  forment  une  grande  panicule 
terminale,  composée  de  beaucoup  d'épis  grêles 
et  flexueux;  les  épillets  naissent  deux  à  deux  sur 
les  dents  de  Taxe  des  épis,  et  ils  contiennent 
chacun  deux  fleurs;  la  glume  de  Tépillet  est  à 
deux  valves;  chacune  des  fleurs  se  compose 
d*une  glumelle  à  deux  valves  et  de  trois  étami- 
nes.  Les  fleurs  femelles  sont  agrégées,  par  séries 
longitudinales  et  serrées ,  en  épis  solitaires  aux 
aisselles  des  feuilles  supérieures  et  enveloppés 
chacun  d^une  sorte  d'involucre  formé  d*un  grand 
nombre  de  gaines  membraneuses;  les  épillets 
sont  réduits  à  une  seule  fleur  fertile,  qui  est  ac- 
compagnée d'une  fleur  rudimentaire;  la  glume 
et  la  glumelle  sont  à  deux  valves.  L'ovaire  se 
termine  en  un  très-long  style  filiforme,  indi- 
visé, pendant,  à  stigmate  longitudinal.  Les  fruits 
(vulgairement  grains  de  maïs)  sont  assez  gros, 
irrégulièrement  arrondis,  plus  ou  moins  com- 
primés, lisses  et  luisants,  jaunes,  ou  blanchâ- 
tres, ou  rougeâtres,  ou  bleuâtres,  ou  panachés, 
plus  ou  moins  enfoncés  dans  les  alvéoles  de  Taxe 
de  répi,  et  disposés  sur  8  à  12  rangs  serrés,  dont 
l'ensemble  fbrme  un  cône  qui  est  recouvert  par 
les  gaines  de  l'involucre. 

Le  mafe,  quoique  ses  noms  vulgaires  de  blé 
d'Inde,  blé  de  Turquie,  blé  de  Guinée  et  blé 
d'Espagne  sembleraient  indiquer  le  contraire, 
est  originaire  d'Amérique;  les  aborigènes  de 
cette  partie  du  monde  le  cultivaient  de  temps 
immémorial,  et  ils  ne  connaissaient  pas  d'autre 
céréale  avant  l'invasion  des  Européens.  Il  parait 
que  le  maïs  fut  introduit  en  Europe  peu  de 
temps  après  la  découverte  du  nouveau  conti- 
nent, et  que  sa  culture  était  déjà  très-répandue 
dans  quelques  contrées  de  la  France^  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle. 

La  culture  du  maïs  est  surtout  avantageuse 
dans  les  climats  dont  la  chaleur,  trop  intense  ou 
trop  continue,  ne  convient  plus  aux  blés  et 
autres  céréales  du  Nord  :  aussi  ne  réussit-elle 
guère,  en  Europe,  au  delà  du  50»  degré  de  lati- 
tude; dans  toutes  les  contrées  soumises  à  un 
hiver  plus  ou  moins  prolongé,  il  importe  de  n'en 
faire  les  semis  qu'à  une  époque  assez  avancée 
pour  que  les  gelées  printanières  ne  soient  plus 
à  craindre.  Certaines  variétés  sont  assez  hâtives 
pour  accomplir  en  deux  mois,  ou  même  en  40  à 
50  jours,  toutes  les  phases  de  la  végétation.  Le 
mais  vient  en  toute  espèce  de  terre,  pourvu 
qu'elle  soit  profonde,  bien  labourée,  et  suffisam- 
ment amendée;  toutefois  il  préfère  les  sols  lé- 


gers et  un  peu  humides  ;  de  même  que  toutes  les 
céréales,  il  épuise  promptement  le  terrain. 

Bien  que  le  maïs  ne  soit  pas  d'une  utilité  aussi 
universelle  que  le  blé  ou  le  riz,  il  n'en  est  pas 
moins  une  denr^  alimentaire  de  première  im- 
portance pour  beaucoup  de  nations.  Il  s'en  fait 
une  immense  consommation  au  Mexique,  aux 
États-Unis  et  dans  l'Amérique  méridionale. 
Dans  plusieurs  départements  du  sud-ouest  de  la 
France,  dans  le  Piémont,  et  dans  d'autres  par- 
ties de  l'Europe  méridionale,  les  paysans  vivent 
principalement  de  maïs.  La  farine  de  ce  grain 
ne  peut  se  conserver  au  delà  d'une  année,  et  elle 
n'est  pas  propre  à  la  panification,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoute  un  tiers  de  farine  de  blé  :  à  l'aide  de 
ce  mélange ,  elle  fournit  un  pain  sain  et  de  sa- 
veur agréable  ;  mais  la  manière  la  plus  habituelle 
d'employer  cette  farine  est  d'en  faire  des  bouil- 
lies, des  gâteaux,  de  la  polenta,  mets  favori  des 
Piémontais,  etc.  Le  maïs  est  une  nourriture 
excellente  pour  les  bestiaux  et  les  oiseaux  do- 
mestiques ,  qui  engraissent  promptement  lors- 
qu'on les  soumet  à  ce  régime.  En  Amérique,  on 
l'emploie  à  faire  de  la  bière,  et  on  le  donne  aux 
chevaux,  en  place  d'avoine.  Les  feuilles  de  la 
plante,  soit  en  vert,  soit  séchées,  fournissent  un 
bon  fourrage  ;  les  feuilles  séchées  sur  pied ,  les 
enveloppes  foliacées  des  épis,  sont  préférables  à 
la  paille  de  blé  ou  de  seigle,  tant  pour  le  rem- 
plissage des  paillasses  que  comme  litière.  On 
confit  au  vinaigre  les  jeunes  épis.  Les  tiges  sè- 
ches, fendues  en  éclats,  servent  en  Amérique  à 
la  confection  de  divers  ouvrages  de  vannerie. 
De  même  que  les  jeunes  tiges  de  la  plupart  des 
graminées,  elles  contiennent  du  sucre  ;  mais  ce 
principe  est  loin  d'y  être  assez  abondant  pour 
en  être  extrait  avec  profit.  Éd.  Spach. 

MAISON  (Nicolas-Joseph,  marquis),  maréchal 
de  France,  était  né  à  Épinay ,  près  Saint-Denis, 
le  19  décembre  1770.  Fils  d'un  simple  laboureur 
de  la  commune  des  Beauges,  à  3  lieues  de  Cham- 
béry,  il  n'oublia  jamais  sa  naissance  modeste, 
et  M.  le  duc  de  Broglie  rapporte  dans  l'éloge  du 
maréchal  (à  la  chambre  des  pairs),  que  Napo- 
léon lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  était  sans  doute 
de  l'ancienne  famille  de  son  nom  ',  Maison  ré- 
pondit :  «  Non,  sire,  mon  père  était  paysan.  » 
Le  3â  juillet  1792,  le  jeune  Maison  partit  avec 
un  bataillon  organisé  pour  combattre  les  Prus- 
siens à  la  frontière;  il  était  déjà  capitaine  à 
Jemmapes,  où  il  eut  le  bonheur  de  reprendre 
aux  ennemis  le  drapeau  d'un  bataillon  parisien. 

*  Noos  Dotu  borntroDS  à  rappeler  Ici  le  comte  de  Habon,  qui, 
•Tant  éti  conaait  ca  RoMle  par  l'émlgraUon,  j  derlnt  le  bienfai- 
teur de»  Tàurs  Nogais,  qu'il  appcU  k  la  ciflliaalloo.  ». 
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D*autres  preuves  de  bravoure  quUl  donna  dans 
la  campai^ne  de  1793  oe  le  sauvèrent  psis  d*une 
destitution  heureiisement  momentanée.  Laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus, 
il  n*a(tendit  pas  son  entier  rétablissement  pour 
rejoindre  Parmée  sous  les  murs  de  Maestricht* 
£n  1795  et  en  1796,  il  combattit  avec  distinc* 
tion  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  dans  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse.  Au  passage  du  pont  de 
Limbourg,  blessé  grièvement  aux  yeux,  il  fut 
présenté  par  Jourdan  au  88«  régiment,  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  A  peine  eut-il  recouvré 
la  vue,  qu'il  rejoignit  Bernadotte  en  Franconie; 
puis  il  passa  en  Italie  où  il  prit  part  k  toutes  les 
actions  d*éclat  de  cette  célèbre  campagne,  jus- 
qu'à la  conclusion  du  traité  de  Gampo-Formio, 
Le  10  janvier  1709,  il  fut  nommé  adjudant  géné- 
ral etpren^ler  aide  de  camp  de  Bernadotte,  alors 
piinistre  de  la  guerre,  qu|  lui  confia  une  mission 
importante  à  Farmée  du  Rhin.  L'année  suivante, 
Maison  combattait  en  Hollande  contre  les  Aps- 
tro-Russes,  lorsqu'une  grave  blessure  vint  l'é- 
loigner pour  quelque  temps  encore  du  théâtre 
de  la  guerre.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  reçut  le 
commandement  du  département  du  Tanaro; 
mais  Bernadotte  se  bâla  de  le  rappeler  auprès 
de  lui  à  l'armée  de  Hanovre,  devenu  le  premier 
corps  de  la  grande  armée.  Bans  la  campagne 
de  1805,  il  eut  occasion  de  se  distinguer  à  IgUu 
et  surtout  à  Austerlitz.  Il  fit  la  campagne  de 
Prusse,  en  1806,  çn  qualité  de  général  de  bri- 
gade, et  se  couvrit  de  gloire  à  Jéna.  Chargé  de 
poursuivre  Blucher,  il  parvint  jusqu'aux  portes 
de  Lubeck ,  dont  il  reçut  la  soumission  et  dont 
il  fut  nommé  gouverneur.  En  1807,  il  était  chef 
d'état-major  de  son  corps  d'arpiée,  et  il  assista 
aux  diverses  phases  de  cette  campagne,  qui  se 
termina  par  la  paix  de  Tilsitt.  L'année  suivante, 
il  passa  en  Espagne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Victor,  et  contribua  au  gain  de  la  bataille  d'Es- 
pinosa  de  Los  Monteros  (10  novembre).  Blessé 
encore  grièvement  au  pied  droit,  devant  les 
murs  de  Madrid,  il  se  vit  forcé  de  rentrer  en 
France  pour  se  rétablir.  Cependant,  en  1809,  il 
fut  en  état  d'accompagner  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  en  Hollande  fit  il  eut  tour  à  tour  le  com- 
mandement de  Berg-op-Zoom  et  celui  de  Bot- 
terdam.  En  Bussie,  il  commanda  une  brigade 
d'infanterie  du  S*  corps,  et  après  l'afi^ire  de 
Polotik,  Il  fut  fait  général  de  division,  Placé, 
en  cette  qualité,  sous  les  ordres  de  Gouviop 
Saipt-Cvr,  il  fut,  pendant  la  retraite,  opposé  à 
Wittgenslein,  et  fit  si  bien  son  devoir  sur  les 
bords  de  la  pérésina,  que  l'empereur  lui  conféra 
le  titre  de  baron  sur  le  champ  de  bataille.  Le 


3«  corps  était  sans  chef,  par  suite  d*une  ble$surf 
du  maréchal  Oudiqot.  Napoléon  en  confia  le  com- 
mandement au  général  Maison  \  mais  il  fut  forcé 
de  l'abandonner  à  Custrin  pour  revenir  encore 
une  fois  eq  France  se  faire  soigner  de  se^  blesr 
sures.  En  1813,  placé  dans  le  |«  corps,  sous  les 
ordres  de  Lauriston,  il  s'empara  de  Halle,  pui^ 
de  Leipzig  le  jour  même  oti  l'armée  se  battait  à 
Lutzen.  Redevenu  un  des  acteurs  principaux  au 
combat  de  Bautzen,  il  délivra  une  foule  de  pri- 
sonniers français  et  s'empara  de  la  colqnqe  qui 
leur  servait  d'escorte.  A  la  funeste  journée  ^e 
Leipzig,  il  fut  culbuté  de  cheval  et  dangeren- 
sèment  blessé,  sans  pour  cela  ces^r  de  combat- 
tre. Après  tant  de  travaux  glorieux,  les  récom- 
penses ne  se  firent  pas  attendre*  Nommé  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  SM  octobre, 
puis  grand-croix  de  la  Réunion,  le  21  novembre 
il  reçut  encore,  le  S3  décembre,  le  titre  de  comte 
de  l'empire  et  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Au  moment  de  l'invasion,  U  fiit 
opposé,  sur  la  ligne  de  l'Escaut,  aux  Anglais  et 
aux  Prussiens  réunis.  ]l|ais  l'ennemi  gagnant  du 
terrain,  Maisop  se  vit  forcé  de  se  concentrer 
sur  Bruxelles  et  ensuite  sur  Lille*  Cependapt  11 
remporta  une  victoire  complète  sur  le  général 
Thielmann ,  près  de  Courtrai ,  le  jour  même  de 
l'occupation  de  Paris.  Ayant  eqvoyé  le  )8  avril, 
son  adbéaioq  au  nouveaii  gouvernement)  il  fût 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  pair  de  Franee, 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Comman- 
dant de  Paris,  au  moment  ot^  l'on  reçnt  U  neor 
velle  du  débarquement  de  l^apoléon,  il  suivit  à 
Gand  Louis  XVm,  qui,  au  retour,  lui  rendit  \p 
commandement  de  la  1^*  division  militaire. 
Hais  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  en  se  dér 
clarapt  incompétent  dans  le  conseil  de  guerre 
dont  il  faisait  partie ,  il  s*attira  une  espèce  de 
disgrâce,  il  fut  transféré  dans  la  8«  division  mi- 
litaire, dont  le  siège  est  à  Marseille.  Cependant, 
le  5  mai  1816,  le  roi  le  fit  commandeur  de  Saint- 
Louis,  et  le  81  août  1817,  il  lui  donna  le  titre  de 
marquis.  Nommé  le  50  septembre  1818,  grand 
cordon  de  Saint-Louis,  il  redevint,  ep  1819,  com- 
mandant de  la  l'«  division  militaire.  Il  resta  en- 
suite pendant  quelques  années  en  dehors  de^ 
affaires  jusqu'à  pe  qu'il  fut  choisi,  en  1838,  poi|f 
commander  l'expédition  de  Morée,qui  avait  lieu 
en  vertu  de  la  convention  des  trois  puissance^ 
intéressées  à  l'émancipation  de  la  Grèce.  On  litf 
confia  une  armée  de  14,000  hommes  avec  laquelle 
il  mit  à  la  voile  à  Touk)n,  le  17  août;  débarqua 
sur  la  plage  de  Coron ,  il  somma  Ibrabim-Pachfi 
de  se  retirer  avec  ses  troupes,  ainsi  que  son  pèr^ 
en  avait  pris  l'engagement  dans  les  conférences 
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d'Alexandrie.  Après  quelques  hésitations,  Ibra- 
him signa,  avec  le  général  Maison,  le  7  seplem- 
hre,  une  convention  définilive,  et  Pembarque- 
menlcomnaença  aussitôt,  Mais  le  général  français 
ne  pouvant  obtenir  assez  vile  la  soumission  de 
la  presqu'île,  entra  de  force  dans  la  citadelle  de 
Navarin,  et  se  fit  ouvrir  celles  de  Modon,  de  Co- 
ron et  de  Fatras.  Le  château  de  Morée  voulut 
seul  faire  résistance,  mais  il  capitula  après  une 
première  attaque.  Son  but  ainsi  rempli,  Maison 
ne  songea  plus  qu'à  mettre  la  Morée  en  état  de 
défense;  il  s'établit  à  Navarin  et  à  Coron,  et  c'est 
dans  celte  dernière  ville  qu'il  reçut  le  bâton  de 
maréchal  et  Tordre  de  revcniren  France, au  mois 
de  mai  1829.  L'année  suivante,  au  moment  des 
événements  de  juillet ,  le  maréchal  Maison  sié- 
geait à  la  chambre  des  pairs  au  ranj;  des  d»- Ten- 
seurs de  la  constitution.  Aussi  fut-il  choisi, 
avec  MM.  de  Schonen  et  Odilon  Barrot  pour  ac- 
compagner Charles  X  jusqu'A  Cherbourg.  Le 
2  novembre,  il  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  sous  la  préside nci*  de  M.  Laffilte, 
puis,  quinze  jours  après,  il  fut  tnvoyéen  ambas- 
sade à  Vienne.  £n  janvier  1833,  il  changea  son 
poste  contre  celui  de  Saint-Pétersbourg,  et  enfin, 
le  30  avril  1835,  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre  où  il  resta  jusqu'au  19  septembre  1836. 
Le  maréchal  Maison  vivait  depuis  quelque  temps 
loin  des  affaires,  lorsqu'il  mourut  subitement  à 
Paris,  le  13  février  1840.  É.  Décodé. 

MAISON  (du  lat.  mansiOj  demeure).  L'homme, 
jeté  tout  nu  sur  la  terre,  se  vit  forcé  non-seule- 
ment de  se  couvrir  de  vêlements,  mais  encore 
de  se  bâtir  des  asiles  où  il  pût  se  mettre  à  cou- 
vert des  chaleurs  brûlantes  du  soleil,  de  l'humi- 
dité des  pluies,  des  rigueurs  des  hivers,  etc.,  sui- 
vant la  situation  des  pays  qu'il  habitait  :  de  là 
rorigiiie  des  maisons.  —  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  ces  coiislrueUons  varient  à  l'infini,  sui- 
vant les  climats,  la  nature  des  matériaux  qu'on 
y  emploie;  et  même  les  richesses  de  ceux  qui  les 
font  bâtir.  —Les  rectangles  étant  celles  de  tou- 
tes les  figures  que  Ton  peut  subdiviser  aisément 
en  autant  de  rectangles  que  l'on  veut,  le  plan 
géomélral  (par  terre)  de  toute  maison  isolée  est 
presque  toujours  un  rectangle;  il  y  aurait  de 
Tavantage  à  donner  à  ce  plan  la  figure  d'un 
cercle  ou  d'un  polygone  régulier,  attendu  que 
ces  figures  renferment  à  contours  égaux  plus 
d'espace  que  toute  autre.  Les  premières  maisons 
se  composaient  très-probablement  d'une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  que  l'on  divisa  dans  la 
suite  en  plusieurs  parties  par  des  murs  de  re- 
fend, des  cloisons,  etc.  On  prétend  que  la  plupart 
des  maisons  des  anciens  peuples  de  la  Grèce  et 


de  l'Italie  ne  consistaient  d*abard  quVn  un 
simple  rez-de-chaussée;  mais  il  est  bien  certain 
que  dans  la  suite  les  habitations  de  ces  peuples 
eurent  plusieurs  étages,  puisque  les  maisons  de 
Rome  avaient  de  60  à  70  pieds  de  hauteur.  Dans 
les  pays  riches  et  tempérés  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  les  maisons  qui  n'ont  qu'un  rez-tle- 
chaussée,  ou  même  un  seul  étage,  sont  assez 
rares,  du  moins  dans  les  villes.  En  Chine,  et  dans 
les  pays  chauds  en  général,  les  maisons  des  villes 
les  plus  importantes,  telles  que  Pékin,  sont  fort 
basses.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  fait  en  bois  des 
maisons  d'une  grande  simplicité,  qui  n'ont  qu'un 
simple  rez-de-chaussée  :  une  scie,  une  hache  et 
quelques  heures  de  travail  sufiisent  à  un  homme 
diligent  pour  construire  une  habitation  de  cette 
es|>èee.  —  Il  y  a  à  Moscou,  ancienne  capitale  de 
1.1  Russie,  un  marché  où  Ton  trouve  à  acheter  à 
toute  heure  des  maisons  en  bois,  que  Ton  peut 
porter  et  remonter  partout  où  Ton  veut.  —  Les 
Kamlchadales  se  réfugient  en  hiver  dans  les 
maisons  souterraines.  Les  peuplades  qui  errent 
dans  les  régions  septentrionales  de  l'Amérique 
se  bâtissent  en  hiver  des  maisons  qui  sont  entiè- 
rement composées  de  blocs  de  neige  :  c'est  dans 
ces  demeures  glaciales  qu'ils  se  mettent  à  l'abri 
des  vents  impétueux  et  des  froids  extrêmes  ;  une 
pierre  creusée,  dans  laquelle  ils  brûlent  de  l'huile 
de  poisson,  leur  sert  de  calorifère  et  de  four- 
neau pour  cuire  leurs  aliments.  Les  descendants 
des  Scythes,  qui  errent  encore  dans  les  plaines 
de  la  Tarlaric,  établissent  leurs  maisons  sur  des 
chariots  :  ces  habitations  mobiles  ont  la  forme 
d'un  cône;  elles  sont  couvertes  en  chaume  et 
très-légères  :  ce  ne  sont  au  reste  que  des  voitures 
couvertes.  Teyssèdbe. 

MAISON  DU  ROI.  —  On  apnelaii  maison  du  roi 
l'ensemble  des  différents  corps  composant  la  mai- 
son militaire  du  roi.  Il  ne  s'agit  dans  cet  article 
que  des  dignitaires  et  des  principaux  ofiBciers  at- 
tachés au  service  intérieur  et  â  la  personne  du 
roi.  Ce  personnel  s'est  beaucoup  accru  sous  les 
successeurs  de  Louis  XIV,  Saint-Simon  raconte 
que  l'influence  de  ces  oflaciers  était  moins  grande 
que  celle  des  subalternes,  o  Les  charges  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  dit-il  (t.  l'-r, 
p.  122,  première  édition  de  1788),  furent  plus 
qu'obscurcies  par  les  premiers  valets  de  cham- 
bre. L'insolence  était  grande  dans  la  plupart 
d'eux  (les  valels),  et  telle  qu'il  fallait  savoir  l'évi- 
ter ou  la  supporter  avec  patience.  Le  roi  racon- 
tait quelquefois  avec  complaisance  qu'ayant  dans 
sa  jeunesse  envoyé,  pour  je  ne  sais  quoi,  une 
lettre  au  duc  de  Monbazon,  gouverneur  de  Paris, 
en  une  de  ses  maisons  de  ca:npagne,  près  de 
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cette  Tille,  par  un  de  ses  valets  de  pied,  il  y  ar- 
riva comme  M.  de  Monbazon  allait  se  mettre  à 
table;  qu'il  avait  forcé  ce  valet  de  pied  de  s*y 
mettre  avec  lui,  et  le  conduisit,  lorsqu'il  le  ren- 
voya, jusque  dans  sa  cour,  parce  qii'il  venait  de 
la  part  du  roi.  II  ne  manquait  guère  aussi  de 
demander  à  ses  gentilshommes  ordinaires,  quand 
ils  revenaient  de  sa  part  de  faire  des  compli- 
ments de  conjouissance  ou  de  condoléance  aux 
gens  titrés,  hommes  et  femmes,  mais  à  nul  autre, 
comment  ils  avaient  été  reçus,  et  il  aurait  trouvé 
mauvais  qu'on  ne  les  eût  pas  fait  asseoir  et  con- 
duits fort  loin.  »  —  On  sait  quelle  fut  l'influence 
de  Lebel  sous  Louis  XV  ;  la  protection  de  ce 
premier  valet  de  chambre  valait  mieux  que  celle 
d'un  prince.  Les  favori  tes  elles-mêmes  lui  étaient 
dévouées  par  reconnaissance  du  passé  et  pour 
l'intérêt  de  leur  avenir.  —  Le  personnel  de  la 
maison  du  roi,  sous  Louis  XVI,  se  composait  de 
ce  qu'on  appelait  la  chapelle ,  c'est-à-dire,  du 
grand  aumônier,  des  aumôniers  ordinaires,  des 
chapelains,  etc.;  d'un  grand  maître  (le  prince 
de  Condé),  d'un  grand  chambellan  (le  prince  de 
Bouillon),  de  quatre  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  d'un  grand  maitre  et  de  deux  maî- 
tres de  la  garde-robe,  d'un  grand  écuyer,  d'un 
premier  écuyer,  d'un  premier  panetier,  d'un 
grand  veneur,  d'un  grand  prévôt,  d'un  premier 
maitre  d'hôtel ,  d'un  maitre  d'hôtel  ordinaire, 
d'un  grand  maître  et  de  quatre  maîtres  des  céré- 
monies, de  quatre  secrétaires  de  la  chambre  et 
du  cabinet,  de  deux  lecteurs,  de  deux  écrivains, 
d'un  bureau  général  d'administration,  possédé 
par  M.  de  Villedeuil ,  secrétaire  d'État.  —  La 
reine  avait  aussi  sa  maison;  les  frères,  les 
sœurs,  les  filles  et  les  fils  du  roi,  les  princes  et 
les  princesses  des  branches  collatérales,  et  des 
princes  et  princesses  légitimés ,  avaient  égale- 
ment leur  maison,  mais  elles  étaient  moins  nom- 
breuses. DUFEY. 

MAISON  DE  SANTÉ,  établissement  privé  des- 
tiné à  recevoir,  à  traiter,  les  malades,  et  pourvu 
d'un  personnel  et  d'un  matériel  propres  à  cet 
usage.  La  rétribution  plus  ou  moins  considéra- 
ble qu'on  paye  dans  les  maisons  de  santé  et  l'i- 
solement des  malades  constituent  les  différences 
principales  entre  ces  maisons  et  les  hôpitaux  et 
hospices. 

Gomme  les  hôpitaux,  les  maisons  de  santé 
sout  souvent  consacrées  d'une  manière  spéciale 
à  telle  ou  telle  maladie,  bien  que  le  plus  ordi- 
nairement on  y  reçoive  tous  les  malades  qui  s'y 
présentent.  Pour  la  plupart,  elles  sont  sous  la 
direction  exclusive  d'un  médecin  dont  elles  sont 
la  propriété.  La  disposition  et  la  tenue  de  ces 


établissements  doivent  nécessairement  se  rap- 
porter, proportions  gardées  et  eu  égard  à  la 
qualité  des  personnes ,  à  ce  qui  s'observe  dans 
les  hôpitaux.  La  commodité,  la  propreté  s'y 
trouveront  réunies  à  un  certain  degré  d'élé- 
gance. En  général,  il  n'y  a  de  maisons  de  santé 
que  dans  les  grandes  villes,  où  elles  offrent  une 
ressource  précieuse  et  une  économie  réelle  aux 
étrangers  et  aux  célibataires  qui  rencontreraient 
beaucoup  de  difficultés  à  se  foire  soigner  chez 
eux. 

Des  règlements  de  police  régissent  les  maisons 
de  santé  et  obligent  ceux  qui  les  tiennent  à  une 
certaine  responsabilité ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  aliénés  et  les  détenus  auxquels  les  au- 
torités permettent,  pour  cause  de  maladie,  d'y 
passer  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  détention.  F.  Ratiir. 

MAISONS  (Petites-)  ,  nom  que  l'on  donnait  à 
un  hospice  de  la  rue  des  Sèvres ,  à  Paris,  où 
étaient  enfermés  des  insensés.  Cet  hôpital  était 
originairement  une  maladrerie  dépendante  de 
l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés.  En  1544, 
l'abbé,  cardinal  de  Tournon,  la  céda  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins,  qui  la  disposè- 
rent pour  y  recevoir  des  pauvres  hors  d'étal  de 
gagner  leur  vie,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ainsi 
que  des  enfants  atteints  de  la  teigne  ;  on  y  en- 
ferma aussi  des  libertins  et  des  insensés.  Plus 
tard,  il  n'y  eut  plus  que  des  vieilles  femmes  et  des 
fous.  La  destination  spéciale  de  cette  maison  fit 
étendre  son  nom  à  tous  les  hospices  d'aliénés. 
On  donnait  encore  le  nom  de  petites-maisons  ou 
folies  à  des  habitations  appartenant  à  des  parti- 
culiers, où  lis  allaient  jouir  de  plaisirs  secrets, 
et  qui  furent  surtout  à  la  mode  du  temps  de 
Louis  XV.  Elles  étaient  généralement  situées 
dans  des  quartiers  retirés,  et  décorées  d'une 
manière  lascive.  L.  Lodvet. 

MAISSÔUR.  yoy.  Mtsore. 

MAISTRE  (Joseph,  comte  de),  l'un  des  grands 
philosophes  de  notre  siècle;  peu  s'en  faut  que  je 
n'ose  dire  le  plus  grand.  La  biographie  de  cet 
homme  célèbre  n'a  point  été  écrite  encore.  C'est 
un  de  ces  génies  qui  vivent  tout  entiers  dans  leurs 
œuvres;  c'est  là  qu'il  les  faut  connaître.  Recueil- 
lons seulement  quelques  souvenirs.— Joseph  de 
Maistre  naquit  à  Ghambéry  le  !«'  avril  1755.  Sa 
famille  était  originaire  du  Languedoc.  Son  père, 
le  comte  Xavier  de  Maistre,  était  président  du 
sénat  à  Pavie.  Il  lui  fit  donner  une  éducation 
savante  et  chrétienne,  et  dès  la  fin  de  ses  études, 
le  jeune  de  Maistre  entrait  dans  la  magistrature; 
il  n'avait  que  20  ans.  Il  fut  du  nombre  des  ma- 
gistrats délégués  par  le  gouvernement  sarde 
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auprès  du  sénat  de  Savoie  ;  de  bonne  heure  sa 
gravité  s*était  révélée  aussi  bien  que  son  génie. 
Il  publia  en  1775  un  éloge  de  Yictor-Amédée  : 
c^était  un  premier  essai;  il  fut  suivi  de  quelques 
autres,  et  pendant  ce  temps,  les  événements  se 
hâtaient,  et  bientôt  allaient  exercer  leur  in- 
fluence sur  la  maturité  de  son  talent  et  la  direc- 
tion définitive  de  ses  pensées.— £a  1787,  il  fut 
nommé  sénateur.  La  révolution  de  France  com- 
mençait à  remuer  le  monde;  en  1793,  Tinvasion 
des  armées  françaises  en  Savoie  le  força  de  se 
retirer  en  Piémont.  Alors,  plus  d*un  trône  était 
ébranlé,  et  les  royautés  pressentaient  des  jours  fu- 
nestes. M.  de  Maistre  fut  fidèle  à  son  roi  fugitif.  Il 
lesuivit  en  Sardaigne.  Ce  fut  un  asile  protégé  par 
les  mers.  Là,  M.  de  Maistre  fut  nommé  régent  de 
la  grande  chancellerie.— Pendant  cette  première 
période  de  la  révolution  de  France,  M.  de  Maistre, 
dont  Tesprit  s^étaitdéjà  fortifiée  la  rude  épreuve 
des  calamités  et  des  douleurs  publiques,  publia 
plusieurs  écrits  politiques.  Le  plus  remarquable 
(1796)  est  celui  qui  a  pour  titre  Considérations 
sur  la  France ,  ouvrage  où  le  génie  du  philo- 
sophe et  du  publiciste  jeta  soudainement  toutes 
ses  clartés.  A  cette  époque,  M.  de  Maistre  n'avait 
pas  encore  vu  la  France.  II  ne  la  connaissait  que 
par  le  flracas  de  ses  ébranlements,  et  pourtant 
il  la  jugeait  comme  s*il  avait  vécu  dans  Tinti- 
mité  de  ses  factions.  Bieh  plus,  il  lui  pronosti- 
quait la  fin  de  ses  ravages,  et  il  osait  lui  montrer 
dans  Tavenir  la  restauration  du  trône,  dont  les 
débris  servaient  de  jouet  à  mille  tyrans.  — En 
1805,  M.  de  Maistre  fut  envoyé  à  Pétersbourg , 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  C*est 
là  quMI  publia  (1810)  son  ouvrage  de  politique 
sodale  :  Essai  sur  le  principe  générateur  des 
institutions  politiques,  —  D^à  une  immense 
réaction  se  faisait  en  Europe  contre  la  révolution 
de  France,  et  la  France  elle-même  se  laissait 
aller  au  penchant  qui,  par  degrés,  ramenait  les 
idées  morales  et  les  principes  monarchiques. 
M.  de  Maistrevit  arriver  avec  une  joie  d'honnête 
homme  la  grande  réparation  de  1814.  Il  n'était 
plus  alors  à  Pétersbourg.  On  suppose  qu'il  avait 
été  rappelé  par  suite  de  ses  liaisons  avec  les  jé- 
suites de  Russie.  Quoi  qu'ilen  soit,  M.  de  Maistre 
avait  été  reçu  dans  son  pays  avec  des  honneurs 
nouveaux.  Nulle  gloire  ne  manquait  à  sa  vie. 
Mais  ses  travaux  de  philosophe  étaient  sa  gloire 
de  prédilection.  Il  visita  la  France  en  1816  :  on 
courut  à  cet  homme  extraordinaire ,  qui ,  vingt 
ans  auparavant,  avait  annoncé  les  événements 
qui  se  passaient.  Alors  se  formèrent  d'illustres 
amitiés.  La  France  avait  eu  aussi  ses  grands  phi- 
losophes, ses  grands  poëtes,  ses  grands  histo- 
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riens.  M.  de  Maistre  aima  à  voir  en  eux  d'autres 
présages  de  réparation.  Et  cependant  il  s'éloigna 
bientôt  avec  des  pressentiments  nouveaux,  et  il 
vit  bien  que  la  philosophie  chrétienne  qui  respi- 
rait dans  les  livres  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  de 
Chateaubriand  n'aurait  que  des  fruits  tardifs,  et 
que  d'autres  épreuves  attendaient  encore  la  so- 
ciété en  Europe.— M.  de  Maistre  n'en  fut  que 
plus  ardent  à  reprendre  ses  œuvres  de  publiciste. 
En  cette  même  année  de  1816,  il  publia  sa  tra- 
duction du  traité  de  Plutarque,  Sur  les  délais 
de  la  justice  divine  dans  la  punition  des  cou- 
pables.'S.n  même  temps,  il  s'occupait  de  travaux 
plus  vastes,  sans  se  hâter  de  les  produire.  Les 
plus  importants  de  ces  travaux  étaient  deux  ou- 
vrages qui  devaient  faire  un  grand  bruit  en 
France,  l'un  intitulé  Du  Pape;  l'autre,  Soirées 
deSaint'Pétersbourg.CesilkqueM.  de  Maistre 
jetait  au  monde  ses  magnifiques  et  dernières 
pensées  sur  la  société  chrétienne,  sur  l'Église, 
sur  la  Providence;  mais  il  ne  courait  pas  au- 
devant  de  la  gloire.  La  publication  de  ses  livres 
ne  devait  être  complète  qu'après  sa  mort.  Il  lui 
suffisait  d'avoir  préparé  une  œuvre  de  réaction 
contre  la  philosophie  du  matérialisme  et  du  dés- 
espoir, et  peut-être  il  ne  soupçonnait  pas  ce 
qu'il  y  aurait  quelque  jour  de  puissant  dans  les 
sublimes  théories  qu'il  semblait  destiner  seule- 
ment à  la  confidence  de  ses  amis.  —  Pendant 
ce  temps ,  un  travail  de  démolition  politique 
fatiguait  l'Europe.  Des  révolutions  nouvelles 
grondaient  en  plusieurs  États.  M.  de  Maistre  en- 
tendit leur  signal  de  destruction,  çt  lui-même 
se  sentait  pencher  vers  la  mort.  «  Je  sens,  écri- 
vait-il à  un  ami  de  France,  que  ma  santé  et  mon 
esprit  s'affaiblissent  tous  les  jours.  Hic  facet, 
voilà  tout  ce  qui  va  bientôt  me  rester  de  tous 
les  biens  de  ce  monde.  Je  finis  avec  l'Europe  : 
c'est  s'en  aller  en  bonne  compagnie.  •  Il  mou- 
rut le  35  février  1821.  —Une  appréciation  de 
M.  de  Maistre,  de  son  génie  et  de  ses  œuvres 
exigerait  tout  un  livre,  et  je  n'ai  de  place  que 
pour  quelques  phrases.  M.  de  Maistre,  l'antago- 
niste de  Bossuet  sous  quelques  points  de  vue  de 
controverse  ecclésiastique,  n'est  pourtant  à  bien 
dire  que  le  continuateur  de  sa  philosophie  pro- 
videntielle. Il  l'a  reprise  au  point  historique  où 
le  grand  évêque  l'avait  laissée,  pour  la  répandre 
sur  l'humanité,  comme  une  vaste  lumière.  Bos- 
suet avait  fait  la  théorie  de  la  Providence,  en  la 
retenant  dans  les  limites  chrétiennes,  définies 
par  la  précision  des  livres  saints.  M.  de  Maistre 
lui  a  donné  de  l'expansion  en  l'appliquant  à 
l'histoire  du  monde  entier.  Toutefois,  c'est  le 
christianisme  qui  est  toujours  sa  lumière ,  non 
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point  un  christianisme  vague  et  philosophique, 
tel  que  le  façonnent  à  présent  des  esprits  rêveurs 
pour  se  mettre  à  i*aise  au  milieu  des  folies  et  des 
erreurs  humaines,  mais  le  christianisme  réel, 
tel  que  Dieu  nous  Ta  donné  avec  ses  dogmes, 
avec  set  mystères ,  avec  sa  constitution ,  et  la 
transmission  visible  de  son  autorité.  C*est  ce 
christianisme  qui  sert  de  base  à  la  théorie  pro- 
videntielle de  M.  de  Maistre,  soit  quUl  en  cher- 
che la  confirmation  dans  les  pensées  de  Plutar- 
que  ou  dans  les  récits  de  l^Évangile,  soit  qu*il  en 
«xpose  la  révélation  dans  la  marche  éclatante 
des  révolutions,  ou  dans  la  conduite  mystérieuse 
de  l*Église.  —  Partant  de  cette  idée  féconde  de 
rintervention  de  la  Providence  dans  le  monde 
moral,M.  de  Maistre  fait  apparaître  une  philoso- 
phie toute  nouvelle,  philosophie  devant  laquelle 
tout  s*explique  dans  Phumanité,  la  vertu  comme 
le  crime,  le  malheur  comme  la  prospérité,  les 
révolutions  enfin,  cette  fatale  épreuve  des  em- 
pires, cette  grande  expiation  des  erreurs  et  des 
atrocités  de  la  politique.  —  n  est  curieux  de 
suivre  la  théorie  de  M.  de  Maistre  depuis  son 
premier  livre  sur  la  France  jusqu*à  son  ceuvre 
d^inspiration,  les  Soiréeê  de  Saint-Pèlenbourg, 
D*abord,  on  la  voit  naître  comme  un  point,  et 
puis  s*étendre  comme  une  mer.  La  lumière  com- 
mence par  un  rayon ,  et  puis  elle  Jaillit  à  flots. 
—  Dans  le  livre  Swr  la  France,  que  toute  TEu- 
rope  voulut  lire,  ce  fut  une  grande  surprise  de 
trouver,  au  lieu  de  cris  d*animadversion  contre 
les  tyrans,  une  magnifique  explication  de  la  ty- 
rannie; non  point,  à  Dieu  ne  plaise!  une  apolo- 
gie providentielle  des  lamentables  fureurs  des 
révolutions ,  mais  une  appréciation  chrétienne 
de  leurs  destructions,  comme  si  la  terre  devait 
au  ciel  un  sacrifice  perpétuel  de  sang  et  de  pleurs. 
Alors,  pour  la  première  fois  peut-être ,  depuis 
qu'on  fait  des  livres,  la  ^ii^rre,.  c'est-à-dire  l'ex- 
termination de  la  race  humaine,  la  guerre,  ce 
fléau  mystérieux,  commença  d'être  présentée 
aux  philosophes  sous  son  vrai  point  de  vue.  Pour 
la  première  fois,  la  théorie  de  la  guerre  montait 
au-dessus  de  ce  droit  du  massacre,  que  les  pu- 
blicistes  avaient  gravement  approfondi.  Le  droit 
du  massacre,  cet  horrible  secret  de  la  morale 
politique  devenait,  sous  la  plume  de  M.  de  Mais- 
tre, une  triste  révélation  des  conditions  fatales 
de  l'humanité,  c'était  la  manifestation  d'une  ef- 
froyable représaille  perpétuée  sur  une  race  tom- 
bée. Et,  sans  cela,  comment  comprendre  cet 
énorme  amas  de  meurtres  que  M.  de  Maistre  pré- 
sentait dans  un  épouvantable  tableau  ?  Gomment 
supporter  cette  vue  sanglante,  sans  laisser  échap- 
per des  cris  de  malédiction  contre  le  ciel  et  con- 


tre la  terre?  Comment  aussi  comprendre  la  gloire 
humaine,  cette  gloire  qui  se  fonde  principale- 
ment sur  la  destruction  des  hommes?  Pour  la 
première  fols ,  dis-]e ,  M.  de  Maistre  jetait  un 
Jour  édataot  sur  tout  ce  mystère.  On  croyait 
d'abord  ne  lire  qu^ln  pamphlet  éloquent  sur  la 
révolution  de  France;  il  se  trouva  qu'on  eut 
dans  les  mains  les  premières  pages  d'une  philo- 
sophie sublime  sur  l'humanité.  Peut-être  la  pen- 
sée de  M.  de  Maistre  ne  put  pas  dès  lors  être  assez 
bien  saisie.  Mais  elle  étonna  le  monde.  Il  y  avait 
là  comme  un  voile  rompu,  qui  laissait  découvrir 
des  spectacles  nouveaux.  Et  puis,  c'était  aussi 
une  nouveauté  de  voir  cet  homme,  qui  jamais 
n'avait  touché  le  sol  de  France,  Jeter  son  regard 
sur  l'avenir,  écrire  avec  hardiesse  l'histoire  de  la 
restauration  du  trône  antique ,  et  marquer  d'a- 
vance par  quels  accidents  elle  serait  amenée, 
par  quels  triomphes  elle  serait  accueillie,  après 
que  sur  les  vieilles  souillures  de  la  société  aurait 
passé  la  formidable  expiation  des  meurtres  et 
des  batailles.  —  C'est  ce  premier  livre  qui  fot  le 
point  de  départ  de  la  philosophie  de  M.  de  Mais- 
tre. Sa  pensée  fondamentale,  ce  Ait  que  l'homme 
déchu  payait  incessamment  à  Dieu  la  peine  de 
sa  faute.  A  côté  du  mystère  chrétien  de  la  ré- 
demption, il  montrait  une  autre  réparation  con- 
sommée par  le  sang  et  par  les  larmes  des  hom- 
mes. Le  dogme  de  la  Providence  était  ainsi  rendu 
sensible  à  des  signes  trop  manifestes.  Ce  n'était 
plus  une  théorie  insaisissable  à  l'esprit;  c'était 
une  vérité  d'application  qui  se  révélait  dans  le 
triste  cours  de  la  vie  humaine.  —  Et  combien 
d'admirables  méditations  jaillissaient  de  cette 
pensée!  L'homme  apparaissait  comme  une  vic- 
time incessamment  frappée.  Le  sacrifice  du  Gol- 
gotha  faisait  comprendre  le  sacrifice  perpétuel 
de  l'humanitéé  Tout  entrait  dans  ce  cadre,  tout 
s'y  éclairait,  tout  s'y  plaçait  dans  une  harmonie 
admirable  par  rapport  à  Dieu.  —  J'ai  parlé  de  la 
guerre,  de  ce  grand  mystère  dont  la  philosophie 
vulgaire  est  réduite  à  ne  AEiire  qu'une  atrocité  sans 
explication,  qu'une  abominable  fatalité.  Mais  ce 
qu'on  appelle  la  justice  recevait  de  la  pensée 
providentielle  de  M.  de  Maistre  une  égale  lumière. 
—  Les  hommes  superficiels  de  ce  temps,  et  sur- 
tout ceux  qui  ne  sont  qu'hommes  de  lettres  (et 
qui  est-ce  qui  n'est  pas  homme  de  lettres?)  sem- 
blent s'être  particulièrement  appliqués  à  ne  pas 
comprendre  ce  que  dit  M.  de  Maistre  de  la  jus- 
tice, tt  Quel  est  cet  homme,  ont-ils  dit,  pour  qui 
toute  la  justice  est  le  bourreau  ?»  Et  justement 
c'est  lui  qui  présente  le  bourreau  comme  un 
mystère,  et  le  plus  profond  de  tous ,  le  plus  ef- 
frayant, le  plus  désespérant  pour  la  raison,  s'il 
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ne  vient  un  rayon  du  ciel  pour  Téclairer.  Qui 
est-ce  qui  u'a  pas  souvenir  de  ce  tableau  extra- 
ordinaire que  M.  de  Maistre  a  jeté  dès  le  début 
dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  sur  cet 
être  incompréhensible  qui  a  mission,  dans  la  so- 
ciété, de  tuer  Thomme  ?  Quelle  éloquence,  quelle 
poésie,  quelle  philosophie  dans  Tantiquité,  pro- 
duisit jamais  quelque  chose  d*approchant  de  ces 
pages  pleines  d'effroi?  Le  frisson  vous  prend  à 
la  lecture  de  ces  pensées  mystérieuses.  Et  cepen- 
dant la  société  accepte  et  nourrit  dans  son  sein 
cet  être  dont  Timage  glace  la  pensée.  Elle  en 
foit  une  condition  de  sa  propre  sécurité.  Elle  le 
montre  en  ses  jours  de  défense  solennelle,  comme 
son  gardien ,  son  sauveur.  Cet  homme  qui  tue 
rhomme,  c'est  Vexécuteur  de  la  Justice  I  Eh 
bien!  les  honunes  superficiels  n'ont  pas  vu  que 
ce  sont  eux,  non  point  M.  de  Maistre,  qui,  dans 
leurs  théories  sans  Dieu,  font  du  bourreau  toute 
la  justice  humaine.  Et  alors  le  bourreau,  comme 
la  justice,  reste  une  effroyable  chose  sur  la  terre. 
Alors,  ce  n'est  plus  qu'un  épouvantable  instru- 
ment de  destruction  entre  les  mains  de  la  fèrce. 
Voilà  ce  qui  sort  de  la  politique  fotaliste.  Voilà 
le  mystère  du  bourreau  dans  toute  son  horreur  ! 
—  H.  de  Maistre,  au  contraire,  explique  la  jus- 
tice par  la  Providence.  Dieu  fait  la  justice,  et  il 
fait  la  société.  Et  quand  la  société  est  atteinte, 
Dieu  fait  que  la  société  a  en  elle-même  un  droit 
de  défense.  Au  bout  de  ce  droit  est  la  punition 
de  ceux  qui  l'attaquent,  punition  par  la  force  au 
dehors,  et  pvnition  par  les  lois  au  dedans,  mais 
toujours  punition  par  le  glaive.  Voilà  le  mystère 
avec  sa  raison.  —  M.  de  Maistre  fait  ainsi  des- 
cendre  la  lumière  du  ciel  sur  toutes  les  ques- 
tions de  l'humanité.  De  là  une  élévation  d'idées, 
et,  il  faut  le  dire,  de  là  aussi  quelquefois  un 
mysticisme  de  langage,  que  d'abord  quelques- 
uns  essayèrent  de  foire  passer  pour  une  philo- 
sophie d'illuminé.  Hais  lestdAisespérimentaus 
de  la  vk  humaine  sont  si  soigneusement  recueillis 
dans  tes  livres  que  cette  petite  résistance  de  l'es- 
prit matérialiste  a  dû  AEicilement  se  briser.— 
Puis  les  événements  sont  venus  en  aide  à  la  phi- 
losophie providentielle  de  H.  de  Maistre.  Tant 
de  choses  se  sont  déjà  réalisées  entre  celles  qu'il 
avait  pressenties,  même  dans  cette  œuvre  des 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg t  si  mystérieuse, 
ce  semble,  et  si  théorique,  que  les  opposants 
ont  dû  finir  par  soupçonner  qu'il  y  avait  en  cet 
homme  autre  chose  qu*un  esprit  de  rêverie.  Déjà 
rorient  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  !  Une  révo- 
lution morale  se  fait  dans  ces  contrées,  où  tant 
d^autres  révolutions  ont  passé.  M.  de  Maistre 
Pavait  dit ,  et  sa  parole  va  s'accomplissant  tous 


les  jours.  «  L'Orient  entier  cède  manifestement 
à  l'ascendant  européen.  Le  croissant,  pressé  sur 
ces  deux  points,  à  Constantinople  et  à  Delhi, 
doit  nécessairenient  éclater  par  le  milieu.  » 
Ainsi  parlait  M.  de  Maistre,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  dans  les  Soirées  de  Saint "Pétersbourg. 
ViUuminisme  ne  rencontre  pas  si  juste  dans 
l'appréciation  de  l'avenir.  --  Peut-être  il  fau- 
drait dire  comment,  sous  la  plume  de  M.  de 
Maistre,  le  dogme  de  la  Providence  se  fortifie  et 
s'édaire  de  la  foi  positive  du  chrétien  et  du  ca- 
tholique. Sa  philosophie  n'a  rien  qui  ne  se  ratta- 
che à  la  révélation.  Chex  lui,  tout  se  subordonne 
à  la  raison  de  l'Église.  De  là,  un  système  distinct 
de  tous  les  systèmes.  C'est  le  catholicisme  com- 
plet, servant  de  pivot  à  la  science  de  l'humanité, 
soit  que  cette  science  s'exerce  sur  l'homme  ou 
sur  la  société,  sur  hi  morale  ou  sur  la  politique. 
—  C'est  dans  le  traité  Du  Pape,  qui  a  blessé  en 
France  tant  de  pr^ugés,  au  moment  même  où 
ils  mouraient,  c'est  dans  ce  traité  que  se  résume 
toute  la  philosophie  sociale  de  M.  de  Maistre.  Les 
temps  n'amèneront  plus  peut-être  la  réalisation 
de  ce  magnifique  système  d'unité  que  le  monde 
a  vu  une  fois.  Mais  il  est  beau  d'en  garder  l'i- 
mage. Dans  ce  traité,  où  l'on  ne  s'attend  qu'à 
des  controverses  dogmatiques,  se  rencontrent 
à  chaque  moment  de  doux  tableaux  de  poésie. 
M.  de  Maistre  n'a  pas  vu  la  religion  à  sa  surface  ; 
il  l'a  vue  dans  ses  profondeurs.  Il  la  pénètre  de 
son  regard,  et  il  a  des  paroles  admirables  pour 
la  découvrir  aux  autres.  Quiconque  n'a  pas  lu 
M.  de  Maistre  ne  se  doute  pas  peut-être  de  ce 
qu'il  y  a  de  larmes  dans  son  style  quand  il  ren- 
contre un  doux  sujet  où  se  repose  sa  philosophie, 
comme  cette  simple  question  de  la  virginité  ou 
du  célibat.  Cet  homme,  qui  vous  traverse  le  coeur 
d'un  frisson  quand  il  vous  parle  du  bourreau, 
va  y  verser  l'amour  à  flots  quand  il  vous  parlera 
d'une  vierge.  Rien  de  touchant  comme  cette  voix 
amollie  aux  flammes  delà  charité.  —  Mais  la  pen- 
sée du  sacrifice  reparait  toigours  :  M.  de  Mais- 
tre ne  perd  pas  de  vue  cette  lumière.  C'est  aussi 
ce  qirî  attendrit  son  langage,  naturellement  acéré 
et  méprisant.  81  cet  homme  avait  été  un  philo- 
sophe, il  eût  pu  faire  beaucoup  de  mal  aux  hom- 
mes. C'est  l'Église  qui  a  fiait  son  génie,  et  c'est 
elle  qui  Ta  f^it  bon.  —  Je  ne  me  suis  pas  proposé 
de  parler  de  tous  ses  livres  :  il  suffit  d'en  avoir 
indiqué  la  pensée  générale.  Ce  qu'il  fout  obser* 
ver,  c'est  que  ces  livres  ont  toujours  devancé  le 
temps.  Les  Considérations  sur  la  France  furent 
en  avance  de  vingt  années  ;  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  semblaient  ouvrir  la  porte  d'un 
avenir  que  personne  ne  voyait  encore  ;  il  en  est 
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de  mèffle  du  Pape,  qui  vint  trop  tôtiN)ur  être 
entendu  :  les  révolutions  lui  ont  servi  depuis  de 
fatale  interprétation.  —  Il  est  resté  un  ouvrage 
publié  après  la  mort  de  M.  de  Haistre,  c*est  un 
examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  ouvrage 
trop  hftté  encore,  mais  ouvrage  vrai,  et  qui  aura 
sa  part  dans  la  réaction  philosophique  qui  doit 
s'accomplir.  Là,  les  théories  de  pure  expérimen- 
tation sont  réduites  à  leur  valeur.  M.  de  Maistre 
attaque  Bacon  par  la  logique,  par  une  logique 
iorte  et  hardie,  qui  étudie  les  mots  et  les  choses, 
qui  va  droit  au  but,  qui  aie  le  sophisme  et  Tam- 
biguïté  du  raisonnement,  logique  perdue  dans 
la  philosophie  moderne ,  et  dont  H.  de  Maistre 
n*a  pas  craint  de  ramener  les  formes  en  les  ani- 
mant de  son  génie.  —  Voilà  cet  écrivain  de  la 
Providence,  ce  philosophe  du  catholicisme!  A 
peine  Tai-je  montré  ;  Tespace  m*échappe,  et  je 
n'ai  plus  qu*une  parole. —Cet  homme  de  dialec- 
tique impitoyable ,  cet  homme  de  dogmatisme 
inflexible,  cet  homme  de  foi,  qui  ne  cédait  rien 
à  personne,  ni  aux  rois,  ni  aux  peuples,  ni  à 
Louis  XIY,  ni  à  Port-Royal,  ni  à  Bossuet,  ni  à 
Pascal  ;  cet  homme,  qui  trouva  sous  sa  plume 
des  flétrissures  inconnues  pour  parler  de  Vol- 
taire et  de  son  génie,  dont  le  style  devient  quand 
il  veut  un  glaive  qui  déchire,  dont  Tironie  est 
cruelle,  dont  le  raisonnement  est  rude  et  la  voix 
hautaine,  cet  homme,  ne  le  connaîtrons-nous 
pas  cependant  autrement  que  par  ses  livres,  et 
ne  le  trouverons-nous  pas  quelque  part  avec  cet 
abandon  de  la  pensée,  avec  cette  effusion  du 
cœur,  qui  révèle  toute  une  nature  nouvelle?  — 
Tel  est  le  malheur  de  ceux  qui  ont  Tesprit  tourné 
aux  choses  qui  appellent  des  idées  inexorables, 
le  monde  les  juge  d'ordinaire  par  cette  inflexi- 
bilité dogmatique,  et,  parce  qu'ils  ont  défendu 
la  vérité  sans  faiblesse,  peu  s'en  faut  qu'on  ne 
les  prenne  pour  des  hommes  sans  pitié.  ~ H.  de 
Maistre,  ce  philosophe  dont  le  nom  fait  peur  à 
nos  élégants  jeunes  hommes  de  la  littérature 
courante,  M.  de  Maistre  était  d'une  aménité  ai- 
mable, et  d'une  facilité  merveilleuse  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  Nul  ne  versa  jamais  plus  de 
compassion  sur  les  faiblesses  des  hommes  :  car 
une  partie  essentielle  du  christianisme,  c'est  l'in- 
dulgence. M.  de  Maistte  ne  cédait  rien  sur  les 
dogmes ,  il  cédait  beaucoup  sur  les  misères  de 
l'humanité.  U  croyait  au  pardon  comme  à  une 
vertu  :  c*était  toujours  l'intervention  de  la  Pro- 
vidence, non  plus  par  l'expiation,  mais  par  la 
bonté.  —  Cette  habitude  de  bienveillance  se  ré- 
pandit dans  la  vie  politique  de  M.  de  Maistre. 
Lorsque  des  paroles  amères  arrivaient  à  son 
oreille  sur  les  maîtres  des  nations,  il  les  tempé- 


rait par  ses  jugements  remplis  de  clémence.  La 
médisance  est  surtout  facile  sur  les  rois,  et  leurs 
vices  sont  trop  à  découvert  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  la  satire  :  il  ne  supportait  pas  cette  espèce 
de  censure.  «  Tous  les  rois  ont  leurs  faiblesses, 
parce  qu'ils  sont  hommes,  disait-il  :  le  meilleur 
est  celui  qu'on  a.  »  —  Il  y  eut  une  grande  épo- 
que où  cette  vie  intime  de  M.  de  Maistre  dut  sur- 
tout s'épancher  avec  liberté  :  ce  fut  en  1814  et 
en  1815.  M.  de  Maistre  avait  depuis  longtemps 
pronostiqué  le  retour  de  la  famille  royale  de 
France.  U  n'en  avait  pas  moins  considéré  le 
génie  de  Bonaparte  comme  un  génie  providen- 
tiel, et  il  voyait  en  lui  l'aii^e  esierminaieur  du 
désordre.  Mais  quand  sa  mission  fut  foite,  M.  de 
Haistre  comprit  que  d'autres  temps  s'ouvraient 
au  monde.  «  Laissons  faire  les  rois,  disait-il  à 
ses  amis,  et  ne  les  embarrassons  pas  de  nos  per- 
sonnes. Voici  tout  un  monde  nouveau,  laissons- 
lui  ses  hommes.  »  Il  y  avait  du  découragement 
peut-être  dans  cette  parole  d'abnégation ,  mais 
il  y  avait  aussi  de  la  vertu.  Ainsi  s'appliquait  en 
toutes  choses,  dans  la  vie  de  M.  de  Maistre,  cette 
touchante  pensée  de  la  Providence.  A  étudier  ce 
philosophe  avec  soin,  on  arrive  à  reconnaître 
en  lui  l'inspiration  constante  du  christianisme. 
C'est  à  la  même  source  qu'il  a  puisé  son  génie  et 
sa  bonté.  iJLORiifT». 

MAISTRE  (Xaviee,  comte  ni),  frère  cadet  du 
précédent,  naquit  à  Ghambéry,  en  1764.  A  trente 
ans,  il  publia  cet  ingénieux  et  philosophique 
badinage  qui ,  sous  le  titre  de  Voyage  autour 
de  ma  chancre  (Turin,  1794,  in-18),  obtint  en 
France  un  succès  qui  eut  de  l'écho  dans  toute 
l'Europe.— «  C'est  Sterne,  mais  Sterne  décent,  » 
a  dit  un  excellent  juge. 

Cet  écrit  n'avait  été  qu'un  délassement  pour 
M.  de  Maistre,  qui,  officier  dans  les  troupes  sar- 
des, s'était  déjà  fait  connaître,  comme  savant 
chimiste  et  très-bon  peintre  de  paysage.  Les  évé- 
nements politiques  vinrent  Tarracher  non-seu- 
lement à  ses  travaux,  mais  à  sa  patrie.  Lorsque  la 
Savoie  fut  conquise  par  les  armes  françaises ,  il 
ne  se  crut  point  dégagé  de  ses  serments,  et  il  alla 
demander  un  asile  à  la  Russie.  Accueilli  dans  cet 
empire  et  sous  ses  drapeaux,  il  se  distingua  dans 
la  guerre  contre  la  Perse,  et  conquit  le  grade  de 
général  mjyor.  Revenu  à  Saint-Pétersbourg,  il 
s'y  maria.  A  cette  époque  commence  la  seconde 
et  la  plus  brillante  période  de  la  carrière  lit- 
téraire du  comte  Xavier.  Ce  fut  en  1811  qu'il 
publia  Le  lépreux  de  la  Cité  d'Joste,  cette  nou- 
velle si  touchante  et  si  originale.  Deux  autres 
compositions  ont  encore  illustré  sa  plume  :  Le 
Prisonnier  du  Caucase,  sombre  et  énergique 
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peinture  d'usages  et  de  mœurs  qui  tranchent  si 
fortement  avec  les  nôtres  ;  et  Prascavte,  cette 
intéressante  histoire  du  dévouement  filial  d*une 
jeune  Sibérienne.  C*est  au  sein  de  sa  patrie,  où 
il  avait  pu  revenir  en  1817,  que  M.  le  comte 
Xavier  de  Haistre  a  tracé  ces  deux  derniers  ta- 
bleaux, et  I*on  doit  regretter  que  les  agitations 
de  sa  vie  ne  lui  aient  pas  permis  de  les  multiplier. 

LeLépreuâf  y  avait  été  réimprimé  en  1817,  à 
la  suite  du  Fojrage  autour  de  ma  chambre. 
Plus  tard  a  parvi  (Paris,  18â5,  S  vol.  in-18)  une 
édition  complète  des  œuvres  du  comte  X.  de 
Maistre,  puis  une  autre  en  2  vol.  ia-g». 

L*auteur,  aujourd'hui  presque  octogénaire, 
membre  depuis  longtemps  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Turin ,  conserve,  dit-on,  encore  en 
portefeuille  quelques  écrits  sur  la  chimie  et  la 
peinture,  ainsi  que  des  poésies  qui  ne  sont  point, 
à  ce  que  Ton  assure,  inférieures  à  roriginalité  et 
au  piquant  de  sa  prose.  H.  OnaaT. 

MAITRE  (du  latin  magisier)^  celui  qui  com- 
mande, qui  domine,  de  droit  ou  de  foit,  celui 
qui  a  la  propriété  d'une  chose,  qui  a  des  sujets^ 
des  domestiques,  des  esclaves;  ou  bien  simple- 
ment celui  qui  est  le  premier  parmi  ses  compa- 
gnons, et  qui  peut  s'en  faire  obéir.  Ce  mot  se  dit 
en  outre  de  celui  qui  enseigne  quelque  art  ou 
quelque  science,  ou  qui  est  savant,  expert  dans 
un  art,  comme  les  grands  peintres,  les  grands 
musiciens.  En  France,  les  avocats,  les  avoués  et 
les  notaires  prennent  le  titre  de  maître,  nomi- 
nativement attaché  à  certaines  charges,  comme 
celles  de  maîtres  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
de  maître  des  comptes  {w^.  Cour  deê  Cohptis). 
Les  maîtres  de  chapelle  sont  chargés  de  diriger 
la  musique  dans  une  église  ou  dans  une  chapelle 
particulière.  Il  y  avait  autrefois  à  la  cour  de 
France,  comme  il  y  a  encore  dans  les  pays  étran- 
gers, des  maîtres  des  cérémonies,  de  la  garde- 
robe,  et  autres,  soumis  souvent  à  un  fonction- 
naire supérieur  qui  avait  le  titre  de  grand 
ntaiire,  L'Université  de  France  est  aussi  régie 
par  un  grand  maître.  Le  maitre  èê  arts  était 
celui  qui  avait  pris  un  certain  grade  dans  une 
université;  pour  tous  les  autres  maîtres  em- 
ployés dans  l'enseignement,  vqy,  Écôlbs,  Pir- 
sioii.  On  donnait  jadis  le  nom  de  maître  à  celui 
qui,  après  avoir  été  apprenti,  puis  compagnon, 
et  avoir  feit  preuve  de  capacité  en  produisant 
ce  qu'on  appelait  le  chef-d'œuvre ,  était  reçu 
avec  les  formes  ordinaires  dans  quelques  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  et  avait  seul  le 
droit  d'occuper  des  ouvriers  de  son  état  {pox* 
■aItbisbs  ).  Enfin ,  on  donne  aussi  le  nom  de 
maître  et  de  grand  maître  aux  chefï  de  certains 


ordres  militaires  et  de  chevalerie  (voy.  Maltb, 
Teuton iQVB,  Tbhplubs,  etc.);  leur  autorité  s'ap- 
pelle maîtrise  ou  grande  maîtrise.  L'ordre 
Teutonique  avait  son  grand  maître  qui  était  le 
suzerain  d'un  simple  maître  en  Livonie,  etc.  X. 

Le  Maîtkb  o'iQuiPAfiB  est,  ainsi  que  l'indique 
son  nom ,  le  chef  immédiat  de  l'équipage  et  en 
même  temps  le  premier  grade  de  la  maiêtrance 
ou  le  premier  sous-officier.  Il  prend  le  pas  sur 
tous  les  autres  maîtres  et  c'est  à  lui  que  revient 
de  droit  le  commandement  du  bâtiment  en  cas 
d'extinction  des  officiers  composant  l'étaUmajor. 
Incorporé  dans  les  équipages  de  ligne,  son  grade 
correspond  à  celui  d'adjudant  sous-officier,  dont 
il  porte  les  épaulettes.  Son  insigne  distinctif  est 
un  sifflet  d'argent,  muni  d*tone  chaînette  de 
même  métal  qui  le  tient  suspendu  à  sa  bouton- 
nière. Bien  que  sur  un  l>âtiment  de  haut  bord» 
il  y  ait  plusieurs  officiers  mariniers  qui  portent 
le  titre  de  maîtres^,  comme  les  maîtres  charpen- 
tier, calfot  {vtor.)y  voilier,  canonnier,  cependant 
en  raison  de  la  suprématie  et  de  l'étendue  de  ses 
fonctions,  le  maître  d'équipage  est  ordinaire- 
ment désigné  à  bord  sous  le  nom  par  excellence 
de  maître.  Ses  fonctions  sont  aussi  nombreuses 
qu'importantes;  sauf  les  objets  qui  concernent 
exclusivement  les  spécialités  de  ses  collègues, 
elles  embrassent  tous  les  détails  de  l'installation 
et  de  la  manœuvre  du  bâtiment  II  transmet  à 
l'équipage  les  ordres  de  l'officier  et  préside  à  leur 
accomplissement.il  organise  le  travail,  le  distri- 
bue,  le  dirige  et  exerce  une  haute  surveillance  sur 
les  ouvrages  qu'il  confie  à  ses  subordonnés.  Le 
gréement  et  tous  ses  accessoires  sont  particuliè- 
rement dans  ses  attributions.  Dans  les  grandes 
occasions,  comme  un  appareillage  ou  un  branla 
bas  de  combat  {voy.  ce  mot),  son' poste  est  au 
pied  du  grand  mât,  d'où  son  sifflet  porte  dans 
toutes  les  directions  les  ordres  du  comman- 
dant. Cap.  Baioh. 

MAITRISES,  f^cor.  GoiroiATioif.  Elles  n'é- 
taient, dans  l'origine,  qu'un  moyen  de  constater 
l'individualité  régulière  des  chefe  d'atelier  et 
d'entreprise.  Peu  à  peu  elles  s'arrogèrent  des 
droits,  et  le  gouvernement  leur  en  reconnut 
d'autres.  Pour  parvenir  à  une  maîtrise,  il  fallait 
d'abord  remplir  certaines  conditions,  s^astrein- 
dre  à  des  règles  fixes,  ainsi  qu'à  un  temps  d'é- 
preuve assez  long,  et  payer  un  droit  souvent 
assez  fort.  C'était  parmi  les  maîtres  que  se  choi- 
sissaient les  arbitres  (rqf.  Jubandb)  chargés 
d'éclaircir  les  cas  litigieux  dans  chaque  corpora- 
tion. De  là  sont  venus  sans  doute  les  capitouls, 
les  consuls ,  etc.  Les  maîtres  étaient  aussi  dé- 
positaires des  règlements  particuliers»  à  Talde 
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desquels  se  gouvernaient  tous  les  métiers,  et  ils 
étaient  astreints  à  les  faire  observer  fidèlement. 
Turgot  (voy.)  fit  tous  ses  e£ft)rts  pour  supprimer 
les  maîtrises;  mais  ce  fut  le  17  mars  1791  seule- 
mentquerAssembléeconstituantelcsabolitcom- 
plétement.  Depuis  cette  époque,  elles  ont  entière- 
ment disparu  du  sol  français.  Cétait  un  privilège 
donné  à  Taisance  et  à  la  routine  sur  le  travail 
et  rintelligence.  ^ouvrier  le  plus  habile,  le  plus 
probe,  le  plus  laborieux,  Tinventeur  le  plus  in- 
^nieux,  Tauteur  des  plus  heureuses  découver- 
tes ne  pouvait  parvenir  à  se  produire,  faute  d*un 
bt*evet  de  maître ,  et  des  tracasseries  de  toute 
forte  pouvaient  arrêter  Tessor  du  génie.  Rien 
n'était  plus  contraire  aux  vrais  principes  de  Tin- 
dustrie  qui  vit  de  liberté,  aux  vrais  intérêts  des 
consommateurs  merveilleusement  servis  par  la 
concurrence,  que  les  maîtrises  limitaient  sou- 
vent, et  limitent  encore  outre  mesure  dans  plu- 
sieurs pays.  Déaddé. 
MAITTAIRE  (Higibl),  critique  et  bibliographe 
distingué,  naquit  en  France,  en  1668,  de  parents 
qui  professaient  la  religion  réformée.  La  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  les  ayant  forcés  de 
chercher  un  asile  en  Angleterre ,  Maittaire  y  fit 
%%s  études  et  obtint,  en  1695,  une  place  de  pro- 
fesseur dans  récole  de  Westminster  à  Londres. 
Il  mourut  dans  cette  Ville ,  le  7  août  1747.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  bonnes  éditions  de 
classiques  latins  et  grecs.  Parmi  les  ouvrages  de 
sa  propre  composition,  tous  pubhés  à  Londres, 
nous  citerons  les  suivants  :  Marmara  Osonien- 
9ia,  173â,  in-fol.,  Annales  typographici,  ab 
ariis  inventœ  origine  ad  1557  (cum  appen» 
dice  ad  annum  1664),  la  Haye,  Amsterdam  et 
Londres,  1719-1741 , 4  tom.  ou  9  vol.  in-4o;  Grœ- 
cœlinguœ  dialecU,  1706;  nouv.  édit.  deSturz, 
Leipzig,  1807;  Opéra  et  fragmenta  veterum 
poetarum  lot.,  Londres  1713,  %  vol.  in-fol.; 
Siephanorum  historia,  ib.,  1709,  in-8»;  His- 
ioria  txpograpliorum  aliquot  parisiensium 
tiias  et  libros  comptectens,  ib.,  1717,  in-8o.  Z. 
MAJESTÉ  (de  m(ve«/a<;  grandeur),  titre  qu'on 
donne  aux  têtes  couronnées.  Il  nV  a  d'exception 
à  cet  égard  aujourd'hui  que  pour  les  souverains 
qui  sont  en  dehors  du  système  européen  :  ainsi, 
quoiqu'on  dise  Sa  Mijesté  (en  russe  j^éro  vé- 
litchestvo,  Sa  Grandeur)  l'empereur  de  Russie, 
on  ne  qualifie  que  de  Hautesse  le  padichah  ou 
empereur  des  Ottomans;  mais  cette  distinction, 
établie  par  l'usage,  est  plus  nominale  que  réelle. 
Pour  les  empereurs,  il  est  d*usage  de  Joindre  à 
la  qualification  de  M^esté  l'épithète  impériale 
(S.  M.  I.)  ;  celle  de  royale,  en  parlant  des  rois,  ne 
t^mploie  que  dans  certaines  langues;  mais  u'est 


pas  usitée  en  français.  Quelquefois  on  y  ajoute 
encore  d'autres  épithètes,  telles  que  most  gra- 
cious,  (très-gracieuse)  en  Angleterre,  Aller- 
hœchste  (très-haute)  en  Allemagne,  Kaiserlich- 
Kœnigliche  (impériale  et  royale)  en  Autriche. 
Le  titre  de  Majesté  Catholique  a  été  donné  par 
la  cour  de  Rome  aux  souverains  d'Espagne; 
celui  de  Majesté  Très- Chrétienne  aux  rois  de 
France;  Très-Fidèle  aux  souverains  de  Portugal; 
Apostolique  à  ceux  de  Hongrie.  Ces  titres  se  sont 
conservés  dans  le  langage  de  la  chancellerie. 

Avant  de  devenir  un  titre  d'honneur,  le  mot 
de  majesté  s'employait  pour  exprimer  la  qualité 
de  tout  ce  qui  était  revêtu  d'un  caractère  de 
grandeur  propre  à  inspirer  le  respect  :  la  majesté 
de  Dieu,  des  lois  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  di- 
sait à  Rome  :  la  majesté  du  peuple,  du  sénat,  du 
dictateur,  du  consul;  et,  lorsque  le  souverain 
pouvoir  eut  passé  dans  les  mains  d'un  seul,  la 
majesté  du  prince ,  Majestas  Augustiy  Majes- 
tas  divinœ  domûs.  Plus  tard ,  les  empereurs 
d'Allemagne  furent  seuls  honorés  du  titre  de 
Majesté;  les  autres  souverains  de  l'Europe  étaient 
simplement  qualifiés  d'Altesse  ou  Hautesse  {Al- 
titudo) ,  de  Magnitude  (Magnitudo) ,  de  Celsi- 
tude  (Celaitudo) ,  etc.,  titres  qui  variaient  sui- 
vant les  langues  des  divers  peuples. 

Cependant  on  trouve  souvent  ce  titre  donné 
par  honneur  aux  souverains  pontifes ,  aux  car- 
dinaux, aux  archevêques  et  même  à  de  simples 
barons  :  c'est  ainsi  que  Philippe  de  Bourgogne  est 
appelé  Majesté  par  les  Gantois  (1453).  Louis  XI, 
selon  les  uns,  et  Henri  II,  selon  d'autres,  fut  le 
premier  roi  de  France  qui  prit  le  titre  de  Majesté. 
Dans  le  traité  de  Cambrai  (1529),  le  titre  de  Ma- 
jesté n'est  donné  qu'à  l'empereur  Charles-Quint. 
Dans  celui  de  Crespy  (1544),  Charles  Quint  est 
appelé  Majesté  Impériale  et  François  I«'  Msfjesté 
Royale.  Les  titres  de  Majesté  Très-Chrétienne  et 
Majesté  Catholique  se  trouvent  pour  la  première 
fois  dans  le  traité  de  paix  de  Cateau-Cambré- 
sis  (1559).  En  Angleterre,  les  souverains  pre- 
naient le  titre  de  Sa  Grâce,  Sa  Hautesse,  Son  Al- 
tesse (His  Grâce,  His  Highness)  ;  ce  n'est  que 
depuis  Elisabeth  que  le  titre  de  Majesté  a  définiti- 
vement prévalu.  Km.  HAàft. 

MAJESTÉ,  yoy.  Lèsb-MubstA  \Crime  de),. 

MAJOR.  Quelques  écrivains  militaires  font 
remonter  Torigine  de  ce  grade,  dans  l'armée 
française,  au  delà  du  règne  de  François  I»*, 
mais  son  institution  ne  date  réellement  que  de 
l'époque  de  l'établissement  des  bandes  par  ce 
prince.  Les  officiers  qui  antérieurement,  rem- 
plissaient à  peu  près  les  mêmes  fonctions,  étaient 
désignés  sous  d'autres  titres.  —  Indépeadam- 
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menl  de  leurs  attributions  ordinaires,  les  majors 
d^infanterie ,  que  Ton  nomma  longtemps  ser- 
genU'tnajorgy  avaient  aussi  le  commandement 
d*une  compagnie;  mais,  pour  qu'ils  n'eussent 
plus  qu'à  s'occuper  de  l'exercice  de  leur  emploi, 
Henri  II  ordonna,  en  1553,  qu'ils  cesseraient 
d'avoir  des  compagnies  dans  les  bandes.  Deux 
ordonnances  de  Louis  XIY,  de  1670  et  1677, 
leur  donnèrent  le  rang  de  capitaine  du  jour  de 
la  date  de  leur  brevet  de  major,  et  le  comman- 
dement sur  tous  les  capitaines  promus  après  eux. 
S'ils  étaient  capitaines  avant  leur  promotion  de 
m2gor,ils  conservaient  leur  rang  de  nomination. 
A  ces  deux  époques,  les  majors  de  cavalerie 
étaient  les  premiers  capitaines  après  le  mestre 
de  camp,  et  jouissaient  des  mêmes  prérogatives; 
mais  en  1686  le  grade  de  lieutenant-colonel  ayant 
été  substitué,  dans  cette  arme,  à  celui  de  major, 
les  premiers  en  prirent  le  rang  et  les  fonctions, 
et  les  majors  ne  conservèrent  plus  que  le  rang 
de  capitaine.  —  Les  majors  étaient  chargés  des 
détails  du  seryice,  de  Tadministration  du  corps, 
du  logement,  de  l'inspection  et  de  l'assemblée 
des  troupes,  de  la  police  et  du  maintien  de  la 
discif^ine;  ils  suivaient  les  exercices  de  détail  et 
assistal^t  aux  distributions  des  vivres.  — •  Ce 
grade,  supprimé  en  1790,  fut  recréé  en  1815. 
Les  nourelles  attributions  des  majors,  toutes  ad- 
ministrative^, consistent  dans  la  tenue  de  con- 
trôles annuels;  Ils  surveillent  la  gestion  des 
comptables  et  l'administration  antérieure  des 
compagnies.  En  Belgique ,  les  majors  sont  des 
chefs  de  bataillon.  Sicard. 

HVOEAT,  substitution  perpétuelle  qui  passe 
dans  une  famille  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture,  et  est  a£Fectée  à  un  titre  de  no- 
blesse héréditaire.  Elle  est  nommée  majorât, 
parce  qu'elle  est  établie  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  majora  ualu.  Le  même  mot  désigne  aussi 
la  propriété  qui  est  frappée  de  substitution. 

Les  majorais,  institution  du  moyen  âge, 
étaient  en  usage  dans  tous  les  pays  autrefois  ré- 
gis par  le  droit  féodal.  En  France,  ils  avaient 
été  abolis  par  les  lois  de  l'Assemblée  consti- 
tuante; mais  lorsque  le  gouvernement  impérial 
Toulut  créer  une  noblesse  nouvelle,  son  premier 
soin  fut  de  rétablir  les  majorats.  Ce  fut  par  suite 
de  cette  mesure  que,  le  3  septembre  1807,  l'on 
ajouta  à  l'art.  896  du  code  civil,  qui  proscrivait 
d*une  manière  générale  les  substitutions,  un  pa- 
ragraphe conçu  en  ces  termes  :  «  Néanmoins, 
les  biens  libres,  formant  la  dotation  d'un  titre 
héréditaire,  que  l'empereur  aurait  érigé  en  fa- 
Teurd'uD  prince  ou  d'un  chef  de  fomille,  pour- 
ront être  transmis  héréditairement,  ainsi  qu'il 


est  réglé  par  l'acte  impérial  du  30  mars  1806  et 
parle  sénatus-consulte  du  14  août  suivant.  » 

On  trouve  dans  le  décret  d'organisation  des 
majorats,  du  \^  mars  1808,  ces  paroles  remar- 
quables :  «  L'objet  de  cette  institution  a  été  non* 
seulement  d'entourer  notre  trône  de  la  splen- 
deur qui  convient  à  sa  dignité ,  mais  encore  de 
nourrir  au  cœur  de  nos  sujets  une  louable  ému- 
lation, en  perpétuant  d'illustres  souvenirs  et  en 
conservant  aux  âges  futurs  l'image  toujours  pré- 
sente des  récompenses  qui ,  sous  un  gouverne- 
ment juste,  suivent  toujours  les  grands  services 
rendus  à  l'État.  » 

Il  y  a  deux  espèces  de  majorats  :  le  majorât 
de  propre  mouvement,  formé  de  biens  donnés 
par  le  prince,  et  le  majorât  iur  demande,  qu'un 
chef  de  famille  est  autorisée  former  de  ses  pro- 
pres biens. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  le  majorât  est 
constitué  pour  la  pairie  ou  hors  de  la  pai- 
rie. Le  premier  devait  être  d'un  revenu  net  de 
50,000  fr.  pour  un  duc,  de  20,000  fr.  pour  un 
marquis  ou  un  comte ,  et  de  10,000  fr.  pour  un 
vicomte  ou  un  baron.  Le  majorât  hors  de  la  pairie 
devait  être  d'un  revenu  net  de  10,000  fr.  pour  un 
marquis  ou  un  comte,  et  de  5,000  fr.  pour  un 
▼icomte  ou  un  baron  (décret  du  1<"  mars  1808, 
ordonnances  des  25  août  1817  et  10  février  1824). 
Il  n'y  a  point  de  majorât  de  chevalier. 

Les  biens  qui  forment  les  majorats  sont  ina- 
liénables ;  ils  ne  peuvent  être  engagés  ni  saisis, 
excepté  pour  certaines  créances  privilégiées 
(décret  du  1«'  mars  1808,  art.  52).  Le  majorât 
s'éteint  avec  la  descendance  masculine  et  légi- 
time du  titulaire  qui  a  fourni  les  biens.  Ces  biens 
deviennent  libres  dans  la  succession  du  der- 
nier titulaire,  et  sont  recueillis  par  ses  héritiers. 

Depuis  1830,  il  n'a  pas  été  établi  de  majorais 
en  France,  et  même  une  loi  du  12  mai  1835  a 
décidé  :  lo  que  toute  institution  de  majorats  se- 
rait interdite  à  l'avenir;  2»  que  les  majorats  fon- 
dés jusqu'à  ce  jour  avec  des  biens  particuliers 
ne  pourraient  s'étendre  au  delà  de  deux  degrés, 
l'institution  non  comprise  ;  3»  que  le  fondateur 
d'un  majorât  pourrait  le  révoquer  en  tout  ou  en 
partie,  ou  en  modifier  les  conditions;  que  néan- 
moins il  ne  pourrait  exercer  cette  faculté  s'il 
existait  un  appelé  qui  eût  contracté,  antérieure- 
ment à  la  loi,  un  mariage  non  dissous,  et  dont 
il  fût  resté  des  enfants.  En  ce  cas ,  le  majorât 
doit  avoir  son  e£fet  restreint  à  deux  degrés,  ainsi 
qu'il  Tient  d'être  dit;  4»  enfin,  que  les  dotations 
ou  portions  de  dotations,  consistant  en  biens 
soumis  au  droit  de  retour  en  foveur  de  l'État, 
continueraient  à  être  possédées  et  transmises 
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conformément  aux  actes  dMnvestiture ,  et  sans 
préjudice  des  droits  d'expeqtatiye  ouverts  par  la 
loi  du  5  décembre  1814. 

Comme  on  le  sent ,  cette  loi  a  pour  e£Fet  de 
diminuer  chaque  jour  le  nombre  des  majorais 
en  France;  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne 
etdansd*autrespays,  aucune  atteinte  de  ce  genre 
n*a  été  portée  à  cette  institution.      Regnard. 

MAJORDOME  (du  latin  major  domûs),  mot 
qui  signifie  maître  d*hôtel.  On  remploie  en  par- 
lant des  oflSciers  qui  servent  en  cette  qualité  à 
la  cour  de  Rome,  dans  les  autres  cours  d'Italie 
et  en  Espagne.  Z. 

MAJORIEN  (Flavius  Jruus  Yalerivs  Majo- 
RiANDS  AcGCSTVs),  était  fort  jeune  quand,  en 
457,  Ricimer,  à  la  fortune  duquel  il  s^était  atta- 
ché ,  réleva  à  Tempire  d*Occident  du  consente- 
ment de  Tempereur  Léon  de  Thrace.  Ce  jeune 
empereur,  dont  les  premiers  temps  sont  enve- 
loppés d'une  grande  obscurité,  était  fils  d*un 
officier  d'Aétius,  qu*il  avait  suivi  dans  toutes  ses 
expéditions.  Mais,  devenu  suspect  à  Tépouse 
d'Aélius,  il  fut  exilé  par  elle;  et,  après  la  mort 
de  ce  guerrier  célèbre,  il  se  rangea  sous  les  dra- 
peaux de  Ricimer.  En  plaçant  Majorien  sur  le 
trône  auquel,  comme  Barbare,  il  ne  pouvait 
aspirer,  Ricimer  avait  espéré  trouver  en  lui  un 
esclave  docile  au  nom  duquel  il  aurait  gouverné 
Tempire.  Ricimer  se  trompa  :  Majorien  ne  vou- 
lut point  jouer  ce  rôle  subalterne,  et  régna  par 
lui-même.  Les  débuts  du  jeune  monarque  furent 
des  plus  heureux  ;  il  remédia  au  désordre  dans 
lequel  il  trouva  Tempire,  après  un  interrègne  de 
dix  mois,  en  portant  des  lois  qui  sont  un  modèle 
de  sagesse.  Entre  les  mesures  qu'il  prit  à  regard 
des  monastères,  nous  citerons  surtout  celte  par 
laquelle  il  défendait  de  donner  le  voile  aux  reli- 
gieuses  avant  Tâge  de  quarante  ans,  et  renou- 
velait les  peines  déjà  portées  contre  le  rapt  des 
filles  consacrées  à  Dieu.  Pour  assurer  rexécution 
de  ces  lois,  il  crut  nécessaire  de  ne  choisir  ses 
officiers,  tant  civils  que  militaires,  que  parmi 
les  citoyens  les  plus  recommandables  par  leur 
'intégrité  et  par  leur  mérite.  A  la  hauteur  de  sa 
mission  comme  souverain,  Majorien  ne  fut  pas 
moins  heureux  comme  guerrier.  Les  Mores  et 
les  Vandales  menaçaient  la  Campanie;  il  les 
taille  en  pièces  près  de  Sinuesse;  et  Sersaon, 
beau-frère  de  Genséric,  périt  lui-même  dans 
cette  sanglante  affaire.  Après  avoir  chassé  les 
Vandales  d'Italie,  Msgorien  songea  à  porter  la 
guerre  en  Afrique,  au  cœur  de  leur  puissance. 
Pour  mieux  connaître  les  forces  de  l'ennemi ,  il 
se  déguisa,  et  se  rendit  lui-même  auprès  de  Gen- 
séric en  qualité  d'ambassadeur.  Un  coup  d'œil 


lui  suffit  pour  reconnaître  l'indiscipline  de  ses 
troupes  et  le  penchant  de  ses  sujets  à  la  révolte. 
A  son  retour,  Majorien  prépara  une  expédition 
dont  le  succès  eût  été  certain  si  la  trahison  n'eût 
livré  une  partie  de  sa  flotte,  qui  était  à  Alicante, 
prête  à  traverser  la  Méditerranée,  et  qui  fut  in- 
cendiée. Majorien  se  mettait  en  mesure  de  ré- 
parer cette  perte,  quand  Genséric  lui  envoya  des 
députés  qui  demandèrent  de  nouveau  une  paix 
qu'il  avait  précédemment  refusée  aux  Vandales, 
et  qu'il  leur  accorda  celte  fois.  —  Ce  prince, 
dont  le  courage  était  égal  à  l'activité,  et  Pau- 
dace  à  la  prudence,  allait  jouir  d'une  tranquil- 
lité qu'il  venait  d'assurer  t^i  son  empire,  quand, 
en  revenant  à  Ravenne,  il  fut  assassiné  le  7  août 
461.  Ce  fut  Ricimer,  jaloux  du  mérite  de  celui 
qu'il  avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  résolu  à  l'en 
dépouiller  à  quelque  prix  que  ce  fût,  qui  fit  com- 
mettre ce  crime,  et  accéléra  peut-être  la  ruine 
de  l'empire  d'Occident,  en  lui  enlevant  ainsi 
celui  que  ses  talents  militaires  et  son  grand  ca- 
ractère semblaient  avoir  prédestiné  à  en  arrêter 
la  chute.  Le  règne  de  ^ïajorien  ne  fut  que  de 
trois  ans  et  huit  mois;  mais,  pendant  ce  court 
espace  de  temps,  il  sut  se  faire  chérir  de  ses  peu- 
ples, qui  manifestèrent  une  grande  affliction  à 
sa  mort.  17.  Barrière. 

MAJORITÉ.  (  Po/tïïgwe.)  On  devrait  substituer 
à  ce  mot  celui  de  pluralité^  qui  serait  plus  exact, 
car  il  exprimerait  clairement  une  différence  en- 
tre deux  nombres.  Lorsqu'il  s'agit  de  constater 
un  fait,  la  raison  conseille  de  peser  les  témoi- 
gnages, au  lieu  de  les  compter,  et  le  plus  grand 
poids  est  souvent  du  côté  du  plus  petit  nombre 
de  témoins.  Dans  les  assemblées  délibérantes, 
combien  d'avis  s'évanouiraient  si  l'on  avait 
quelque  moyen  de  les  peser!  L'instruction  ac- 
quise sur  la  mesure  des  probabilités  ne  profite 
point  à  la  politique ,  elle  la  repousse  formelle- 
ment, et  prouve  ainsi  que  ni  la  vérité  ni  la  ju$« 
tice  ne  sont  le  but  qu'elle  veut  atteindre.  On 
enseigne  dans  les  écoles  le  calcul  des  probabi- 
lités,  et  l'on  discute  ses  principales  applica- 
tions :  cependant,  nos  lois  criminelles  ne  sont 
point  conformes  aux  résultats  de  ce  calcul,  et  il 
est  prouvé  mathématiquement  que  ces  lois  ne 
donnent  pas  assez  de  garanties  à  Thonneur  et  à 
la  vie  des  accusés  innocents.  Cette  observation 
fut  faite  à  la  tribune,  lors  de  la  discussion  de  la 
dernière  loi  sur  le  jury;  mais  elle  n'était  à  la 
portée  que  du  petit  nombre.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  mathématiques  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
redresser  les  esprits  faux,  et  une  assemblée  nom- 
breuse ne  peut  être  entièrement  composée  d'es- 
prits justes.  Lorsqu'une  décision  raisonnable 
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n*est  prise  qu*à  une  très-fôible  majorité,  il  est 
bien  permis  de  soupçonner  qu*une  partie  des 
TOtants  a  manqué  de  lumières ,  ou  qu*elle  ayait 
en  vue  d*autres  intérêts  que  ceux  de  la  justice 
ou  de  la  vérité.  Les  corps  savants  n^évitent  pas 
toujours  cette  sorte  d*aberration  :  il  n*est  donc 
pas  étonnant  qu*on  ait  aussi  à  la  reprocher 
aux  assemblées  politiques.  Elles  Téviteraient  si 
elles  sMmposaient  Tobligation  de  ne  regarder 
comme  accepté  que  ce  qui  a  réuni  les  suffrages 
d*une  imposante  msgorité,  si  elles  adoptaient 
pour  elles-mêmes  les  règles  tracées  au  jury  par 
les  lois.  Des  actes  qui  peuvent  exercer  une  lon- 
gue et  puissante  influence  sur  le  sort  d*une  na- 
tion n*exigent  sans  doute  pas  moins  d*attention, 
de  soins,  pour  éviter  les  erreurs,  que  la  déci- 
sion d'un  tribunal  sur  le  sort  d'un  seul  indi- 
vidu. Ferbt. 

MAJORITÉ.  {Juriêp,)  C'est  Tftge  auquel  on  est 
supposé  avoir  atteint  la  maturité  d'esprit  et  de 
jugement  dont  on  a  besoin  pour  diriger  ses 
affaires  soi-même.  —  L'époque  à  laquelle  on  est 
présumé  mjyeur  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  la 
même  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  tempé- 
ratures; les  circonstances  de  climat,  les  habi- 
tudes commerciales,  en  influant  sur  les  mœurs, 
agissent  aussi  d'une  manière  marquée  sur  l'édu- 
cation publique  et  sur  le  développement  de  l'in- 
telligence. C'est  ainsi  que  Montesquieu  explique 
très-bien  que,  dans  les  pays  chauds  et  despoti- 
ques, la  majorité  peut  être  fixée  plus  tôt  que 
dans  un  climat  d'Europe  {Esprit  des  lois,  liv.  v, 
ch.  15).  —  A  Rome,  la  majorité  était  fixée  à  25 
ans;  chez  les  Germains,  c'était  l'âge  auquel  on 
pouvait  porter  les  armes,  c'est-à-dire  15  ans  : 
telle  était  aussi  la  majorité  des  rois  francs,  et 
l'on  retrouve  encore  dans  les  lois  des  Ripuaires 
cet  âge  de  15  ans  comme  règle  de  la  majorité  et 
de  la  capacité  de  porter  les  armes.  Cette  loi  dé- 
clarait enfin  qu'on  ne  pouvait  pas  être  pour- 
suivi en  jugement  avant  15  ans.  On  n'a  pas 
oublié  que  c'était  alors  l'usage  des  combats  judi- 
ciaires; il  fallait  que  le  corps  fût  assez  développé 
pour  se  défendre.  Il  faut  ajouter  que,  d'un  côté, 
les  armes  étaient  légères,  et  que,  d'un  autre, 
les  exercices  militaires  développaient  de  bonne 
heure  les  forces  du  corps.  —  Chez  les  Bourgui- 
gnons, qui  avaient  aussi  l'usage  du  combat  ju- 
diciaire, la  majorité  était  fixée  à  15  ans.  —  Sous 
la  législation  coutumière ,  à  mesure  que  les 
principes  du  droit  romain  pénétrèrent  dans  le 
droit  civil,  la  majorité  fut  ramenée  dans  la  plu- 
part des  provinces  à  l'âge  de  95  ans  ;  cependant, 
elle  se  conserva  dans  quelques  autres  ce  qu'elle 
était  auparavant.  Ainsi,  à  l'époque  dont  nous 


parlons,  la  majorité  était  de  14,  de  15,  de  90  ou 
25  ans  :  il  n'y  avait  pas  de  règle  uniforme.  — 
On  sait  que  dans  le  droit  public  de  la  France  les 
princes  sont  déclarés  majeurs  à  14  ans,  et  co 
n'est  pas,  comme  on  le  voit,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège particulier,  mais  bien  d'après  les  règles 
que  la  législation  coutumière  consacrait  pour 
certains  pays  :  cette  base,  il  est  vrai,  a  survécu 
à  l'abolition  de  l'ancienne  législation;  des  rai- 
sons d'État  l'ont  maintenue  à  toutes  les  époques 
de  la  monarchie,  mais  toujours  est-il  qu'elle 
tire  son  origine  de  dispositions  formelles  du 
droit  français,  et  qu'avant  de  s'appliquer  exclu- 
sivement aux  princes,  elle  réglait  la  condition 
générale  des  personnes  dans  certaines  pro- 
vinces. —  Aujourd'hui,  il  n'existe  qu'une  seule 
majorité  pour  toute  la  France,  abstraction  faite 
de  la  qualité  du  sexe  des  personnes  ou  de  la  na-' 
lure  des  biens.  Elle  se  trouve  fixée  à  21  ans  pour 
tous,  et  la  loi  déclare  qu'à  cet  âge  on  est  capa- 
ble de  tous  les  actes  de  la  vie  civile;  un  seul  de 
ces  actes,  le  mariage,  est  soumis  à  d'autres  con- 
ditions de  majorité,  seulement  pour  les  fils,  qui 
ne  peuvent  le  contracter  avant  25  ans  sans  le 
consentement  formel  de  leurs  père  et  mère 
{vox-  Mariagb).  Mais,  dans  toutes  les  autres  cir- 
constances, les  personnes  de  21  ans  ne  sont  sou- 
mises à  aucune  autorité;  elles  peuvent  acheter, 
vendre,  aliéner,  souscrire  des  billets,  donner  des 
signatures  sans  contrôle  et  à  leurs  risques  et  pé- 
rils. La  seule  exception  à  cette  règle  résulte  de 
l'interdiction  ou  de  la  nomination  d'un  conseil 
judiciaire ,  lesquelles  créent  dans  la  condition 
civile  des  personnes  des  incapacités,  soit  totales, 
soit  partielles,  f^ox»  IifTSEDiCTioii. 

MAJORQUE  (ILI).  f^ox.  BaUaeis. 

MAJUSCULE,  subst.  fém.,  et  adj.  masc.  et 
fém.  (du  lat.  tnqjusculus,  un  peu  plus  grand). 
Employé  comme  substantif,  ce  mot  sert  à  dési- 
gner les  lettres  capitales  :  on  dit  une  majuscule, 
des  majuscules  ;  il  est  adjectif  dans  leilre  ma- 
juscule, caractère  majuscule.  Les  majuscules 
ou  lettres  capitales  ont  des  places  marquées  dans 
récriture;  hors  de  là,  elles  violent  les  règles. 
C'est  par  des  majuscules  qu'on  doit  commencer 
chaque  phrase,  chaque  vers.  Tous  les  noms  pro- 
pres, ceux  d'hommes,  tels  que  Napoléon,  Cu- 
vier,  Charles,  Nicolas;  ceux  de  lieu,  comme 
V Afrique,  la  France,  Paris]  Londres,  Bagno- 
let;  ceux  de  peuple,  les  Asiatiques,  les  Russes, 
les  Auvergnats;  ceux  de  secte,  comme  les Sto'i- 
ciens,  les  Quakers,  les  Sainl-Simoniens;  ceux 
de  fleuves,  de  rivières,  de  vent,  etc.;  en  un  mot, 
comme  je  l'ai  déjà,  dit  tous  les  noms  propres 
I  doivent  avoir  pour  première  lettre  une  majus- 
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cule.  Quand  on  personnifie  des  êtres  moraux,  ils 
suivent  aussi  la  règle  des  noms  propres  :  ainsi, 
yèrité,  Discorde^  prennent  une  majuscule  dans 
ce  vers  de  la  Henriade  : 

DMcenib  du  haat  de»  denx,  augost^  V^té! 

Dis  coameot  la  Diacorda  a  troublé  noa  provincM... 

Les  mêmes  mots  s'écrivent  eu  lettres  ordinaires 
dès  qu*ils  ne  sont  plus  considérés  que  comme 
termes  abstraits.  Ex.  :  Diteê^moi  la  vérité  ;  leê 
méchants  aiment  la  discorde.  On  met  des  ma- 
juscules au  commencement  des  noms  de  sciences, 
d*arts  et  de  professions,  quand  ces  noms  font  le 
principal  sujet  du  discours.  Les  noms  de  qua- 
lités et  de  dignités  s*écriyent  aussi  avec  des 
majuscules,  quand  on  en  fait  Tapplication  à 
quelque  sujet  particulier  ;  mais  si  ces  noms  de 
qualités  et  de  dignités  sont  pris  dans  un  sens 
général,  et  sans  aucune  attribution  particulière, 
on  les  écrit  alors  avec  des  lettres  ordinaires, 
comme  on  le  voit  dans  ces  pbrases  :  Un  roi  sage 
et  pieux  fait  le  bonheur  de  ses  peuples;  les 
empereurs  et  les  autres  princes  sont  mortels 
comme  le  reste  de  rhumanité;  les  barons,  les 
cofnles,  les  marquis,  les  ducs,  assistaient  à 
cette  cérémonie.  Quand  les  noms  de  peuple  et  de 
secte  n*embrassent  pas  la  généralité,  et  qu*on 
dit  tilt  français,  îles  français,  un  luthérien, 
des  luthériens,  il  ne  faut  point  de  majuscules. 
Lorsque  la  majuscule  est  une  voyelle  qu*il  fau- 
drait accentuer,  Tusage  supprime  Faccent,  écri- 
vez Etienne,  Epaminondas,  sans  accent  aigu; 
de  même  dans  les  adresses  Â  monsieur,  J  ma- 
dame, on  supprime  Taccent  grave  que  réclame- 
rait la  lettre  à  comme  préposition.  11  est  impor- 
tant de  ne  pas  confondre  les  majuscules  avec  les 
grandes  lettres ,  employées  comme  lettres  ordi- 
naires ,  par  les  typographes ,  pour  des  titres  de 
chapitres  ou  de  sections  :  ces  grandes  lettres  ad- 
mettent Taccent,  comme  dans  ÉPITRE.  Une  ma- 
juscule est  celle  qui  surpasse,  par  sa  forme,  les 
autres  caractères  du  mot  qu'elle  commence.  Les 
majuscules  font  un  bon  effet  dans  récriture;  mais 
il  serait  ridicule  et  fautif  d'imiter  les  maîtres  d'é- 
criture ,  qui ,  pour  faire  briller  leur  talent  calli- 
graphique ,  hérissent  leurs  exemples  de  lettres 
capitales.  Une  telle  écriture  choque  à  la  fbis  le 
bon  goût  et  les  règles  de  l'orthographe  ;  et  cette 
prodigalité  d'ornements  déplacés,  au  lieu  de 
plaire  à  l'œil,  le  fatigue,  l'embarrasse  et  le  re- 
bute. ->  On  attribue  à  Jean  Lascaris  la  restau- 
ration des  majuscules  grecques  dans  récriture, 
et  leur  introduction  dans  l'impression.  Ce  sa- 
vant, issu  d'une  maison  qui  avait  donné  des 
empereurs  au  irOne  de  Constantinople,  vint  en 


Italie  et  en  France,  après  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Orient,  au  XY*  siècle,  et  y  apporta  les 
meilleurs  ouvrages  qui  fussent  en  Grèce.  Il  ne 
dédaigna  pas  d'être  correcteur  d'imprimerie. 
Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  Naudé ,  au  sujet 
des  majuscules  *.«  Lascaris  a  le  premier  trouvé, 
ou,  au  moins,  rétabli  et  remis  en  usage,  les 
grandes  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  majus- 
cules et  capitales  de  l'alphabet  grec,  èsquelles, 
il  fit  imprimer,  l'an  1494 ,  des  sentences  mo- 
rales, et  autres  vers  qu'il  dédia  à  Pierre  de 
Médicis,  avec  une  fort  longue  épltre  liminaire, 
où  il  l'informe  de  son  dessein,  et  de  la  peine 
qu'il  avait  eue  à  rechercher  la  vraie  figure  de  ces 
grandes  lettres  parmi  les  plus  vieilles  médailles 
et  monuments  de  l'antiquité.  CHAUPAeHAC. 
MAKI.  Groupe  de  mammifères  quadrumanes, 
appartenant  à  la  famille  des  lémuriens,  et  qui, 
conservant  encore  plusieurs  des  caractères  de 
celle  des  singes,  s'en  distinguent  néanmoins 
très-bien  à  plusieurs  égards,  et  particulièrement 
sous  le  rapport  du  système  dentaire.  Les  dents 
sont,  il  est  vrai,  en  même  nombre  chez  les 
makis  et  chez  la  plupart  des  singes  américains; 
et  les  uns  et  les  autres  ont  de  même,  à  la  mâ- 
choire supérieure,  quatre  incisives,  deux  cani- 
nes et  douze  molaires  ;  mais  on  compte  à  l'infé- 
rieure, chez  tous  les  makis,  six  incisives  et 
seulement  dix  molaires.  Les  incisives  inférieures 
diffèrent  donc  par  leur  nombre  de  celles  des 
singes  :  elles  en  diffèrent  également,  et  d'une 
manière  non  moins  remarquable,  par  leur  forme 
et  leur  position.  Elles  sont  extrêmement  allon- 
gées, très-minces,  et  dirigées,  non  pas  de  bas  en 
haut  comme  à  l'ordinaire ,  mais  presque  hori- 
zontalement d'arrière  eu  avant.  Il  est  à  observer 
que  l'externe  a  une  forme  différente  de  celle  des 
internes,  et  qu'elle  est  en  outre  plus  grande; 
fait  qu'il  est  d'autant  plus  important  de  remar- 
quer, que  l'on  pourrait,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  regarder  cette  dernière  incisive  comme 
la  véritable  canine,  et  alors,  dans  la  dent  sui- 
vante, ou  celle  que  l'on  a  considérée  comme  la 
canine,  ne  voir  que  la  première  des  mâchelières. 
Suivant  cette  manière  de  voir,  s'il  était  possible 
de  l'adopter,  les  makis  (et  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  genres  de  lémuriens)  auraient 
exactement  le  même  nombre  d'incisives,  de  ca- 
nines, et  de  molaires  que  les  singes  américains. 
Elle  fournirait  aussi  l'explication  d'une  anomalie 
que  présente  le  système  dentaire  des  makis  et 
de  plusieurs  genres  voisins,  chez  lesquels  la  ca- 
nine supérieure  est  placée  plus  antérieurement 
que  l'inférieure,  disposition  contraire  à  celle  qui 
a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Quoi 
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qu*ilen  8oit,  la  canine  inférieure,  ou,  suivant 
les  auteurs  dont  on  vient  de  rapporter  Topinion, 
la  première  molaire  est  petite,  triangulaire  et 
semblable  à  une  fausse  molaire,  comme  i*a  re- 
marqué Frédéric  Cuvier  lui-même,  quoique 
d*ailleurs  ce  zoologiste  ne  regarde  comme  des 
fausses  molaires  que  les  deux  dents  suivantes. 
Les  vraies  molaires  sont  toutes  trois  de  même 
forme,  et  présentent  en  devant  deux  pointes, 
l^une  interne,  l'autre  externe,  et  en  arriére  une 
dépression  et  un  tubercule  placé  extérieure- 
ment. On  trouve  de  mémo  à  la  màoboire  supé- 
rieure trois  vraies  molaires,  parmi  lesquelles  la 
première  est  la  plus  grande ,  et  la  dernière  la 
plus  petite  ;  disposition  qui  a  également  lieu  à 
la  mâchoire  inférieure.  La  première  présente 
deux  tubercules  assez  développés  sur  son  bord 
externe,  deux  assez  petits  sur  son  bord  interne, 
et  enfin,  à  sa  partie  moyenne,  deux  autres  de 
grandeur  fort  inégale;  à  la  seconde ,  le  tuber- 
cule postérieur  et  interne  a  disparu ,  et  le  gros 
tubercule  médian  est  devenu  une  crête  longitu- 
dinale. La  dernière  n*a  plus  que  trois  tubercules 
externes  et  une  crête  placée  à  son  bord  interne. 
Les  fausses  molaires,  au  nombre  de  trois,  se  res- 
semblent généralement,  et  sont  séparées  par  un 
intervalle  vide  de  la  canine  $  celle-ci  est  mince, 
large,  tranchante  en  avant  et  en  arrière,  etcache 
presque  entièrement  Tincisive  externe  de  son 
côté;  rincisive  interne  droite  et  la  gauche  sont 
séparées  par  un  intervalle  vide,  Tintermaxil- 
Jaire  étant  en  avant  d*une  extrême  minceur 
sur  la  ligne  médiane.  Bu  reste,  ces  incisives 
ne  présentent  rien  de  bien  remarquable  sous 
le  rapport  de  leur  forme  et  de  leur  direc- 
tion. 

.  Les  membres  des  makis ,  et  surtout  les  posté- 
rieurs, sont  longs,  et  leurs  pouces,  bien  séparés 
des  autres  doigts  et  bien  opposables,  font  de 
leurs  mains  des  instruments  assez  parfaits  de 
préhension.  Tous  leurs  doigts  sont  terminés  par 
des  ongles  plats,  ou  du  moins  aplatis,  à  Texcep- 
tioB  d*un  seul,  le  second  des  pieds  de  derrière, 
qui  est  assez  court,  est  remarquable  par  sa  pha- 
lange onguéale  fort  amincie,  et  que  termine  un 
ongle  subulé,  long  et  relevé.  La  queue  est  plus 
longue  que  le  corps,  et  contribue  à  donner  à 
ranimai  beaucoup  de  grâce;  mais  elle  ne  parait 
pas  être  pour  lui  un  organe  d*une  grande  im- 
pojrtance.  Les  formes  générales  des  makis  sont 
sveltes,  et  leur  tête  longue,  triangulaire,  à  mu- 
seau effilé,  a  été  souvent  comparée  à  celle  du 
renard.  Leur  pelage  est  généralement  laineux, 
très-toufiFu  et  abondant  ;  leurs  oreilles  sont  cour- 
tes et  velues;  leurs  narines  ternûnales  et  ai* 


nueuses;  et  leurs  yeux  sont  placés,  non  pas 
antérieurement  comme  chez  Thomme,  non  pas 
latéralement  comme  chez  les  quadrupèdes,  mais 
dans  une  position  intermédiaire.  Les  mamelles 
sont  pectorales  et  au  nombre  de  deux.  Le  gland 
est  conique ,  et  sa  surface  est  couverte  de  pa- 
pilles cornées,  dirigées  en  arrière. 

Les  makis ,  dont  Torganisatton  est  sous  près* 
que  tous  les  rapports  analogue  à  celle  des  sin- 
ges, ont  aussi  à  peu  près  les  mêmes  habitudes. 
Ils  vivent  sur  les  arbres  et  peuvent  sauter  d'une 
branche  à  Tautre  avec  beaucoup  d'agilité.  Us  se 
nourrissent  essentiellement  de  fruits  comme  les 
singes,  et  sont,  comme  eux,  f6rt  ardents  en 
amour,  fOrt  impétueux  et  fort  vite  ;  mais  on  ne 
voit  pas  chez  eux  cette  lubricité,  cette  indocilité, 
et  nous  ne  saurions  mieux  exprimer  notre  pen- 
sée que  par  ces  mots,  cet  empressement  de 
nuire  et  cette  impudence,  qui  caractérisent  un 
si  grand  nombre  de  singes,  et  particulièrement 
kl  plupart  de  ceux  de  Tancien  monde.  Doux  à 
regard  des  personnes  qui  lui  sont  connues ,  ti- 
mide à  regard  des  étrangers,  on  voit  souvrat 
le  maki,  réduit  en  domesticité*  fuir  à  l'approche 
du  spectateur;  mais  on  ne  le  voit  jamais  s'a- 
vancer vers  lui  pour  le  repousser  par  des  gri- 
maces et  des  gestes  menaçants,  ou  chercher  à 
le  saisir  et  à  le  blesser,  comme  le  fïit  un  cyno- 
céphale ou  un  macaque.  Les  makis  sont  d'ail- 
leurs, comme  les  singes,  trèS4ittachés  à  leurs 
petits,  ce  qu'on  a  eu  occasion  de  constater  à  la 
ménagerie  du  Muséum  où  l'on  a  vu  produire 
une  espèce  du  genre.  Ces  animaux,  qui  tous  ha« 
bitent  Madagascar  et  quelques  lies  voisines,  ont 
été  souvent  transportés  dans  nos  climats  et  plu- 
sieurs y  ont  même  vécu  fort  longtemps.  Tel  est 
particulièrement  le  mococo  dont  Geoffroy  Saintp 
HiUire  (Ménagerie  du  Muséum)  a  donné  l'histoire 
et  la  description.  Cet  individu  se  portait  encore 
très-bien  au  bout  de  dix -neuf  ans  de  domesti- 
cité, quoique  depuis  son  arrivée  en  France,  il 
eût  toujours  paru  fort  incommodé  du  troïà.  Il 
cherchait  à  s'en  garantir  en  se  ramassant  en 
boule,  les  jambes  rapprochées  du  ventre,  et  en 
se  couvrant  le  dos  avec  sa  queue,  il  s'asseyait, 
l'hiver,  à  portée  d'un  fOyer,  et  tenait  ses  mains 
et  même  son  visage  aussi  près  du  feu  qu'il  le 
pouvait  :  il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  laisser 
ainsi  brûler  les  moustaches,  et  alors  même  il  se 
contentait  de  tourner  la  tête ,  au  lieu  de  s'éloi- 
gner du  feu. 

MAKRIZI,  écrivain  arabe,  né  vers  1360  au 
Caire,  mort  en  1443,  remplit  au  Caire  plusieurs 
emplois,  soit  dans  l'administration,  soit  dans  le 
culte.  On  a  lie  lui  :  une  Ve9cripiwn  ht$lorigue 
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ei  topographique  de  l'Egypte,  ouvrage  qui  con- 
tient des  détails  intéressants  sur  les  mœurs  ,'les 
préjugés,  rbistoire  religieuse,  politique  et  com- 
merciale de  ce  pays  depuis  sa  conquête  par  les 
Arabes;  une  Histoire  de$  sultans  ayoubites  et 
mameluks;  un  Traité  des  monnaies  musul- 
manes, un  autre  des  poids  et  mesures  des  Mu- 
sulmans :  ces  deux  derniers  ont  été  traduits  en 
fk*ançais  par  Sylvestre  de  Sacy  (dans  le  Magasin 
encxclopédique)  ;  une  Histoire  des  expéditions 
des  Grecs  et  des  Francs  contre  Dimyatha 
{Damiette),  publiée  en  arabe  avec  trad.  lat.,  par 
Hamaker,  Amsterdam,  1824,  in-4o.    Bodillbt. 

MAL,  opposé  du  bien.  Fox»  ce  mot. 

MALABAR  (dans  la  langue  du  pays  Malaxala, 
c*est-à-dire  pays  de  montagnes),  nom  sous  lequel 
on  désigne  toute  la  partie  sud  de  la  côte  occi- 
dentale de  rindoustan,  depuis  le  cap  Gomorin 
jusqu*à  la  rivière  de  Chandraghire,  aux  limites 
de  la  province  de  Ranara,  et  qui,  dans  une  ac- 
ception plus  large,  s^entend  quelquefois  de  toute 
la  côte  jusqu*à  Surate.  Le  Malabar  forme  une 
longue  bande  de  terre,  ayant  à  peine  15  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  formant  une 
superficie  de  704  milles  carr.  géogr.  Resserrée 
entre  la  cbalne  occidentale  des  monts  Ghattes  à 
Test,  et  la  mer,  sur  laquelle  ses  côtes  se  dévelop- 
pent dans  une  longueur  de  50  lieues,  à  Touest, 
cette  contrée  est  arrosée  par  un  grand  nombre 
de  rivières  découlant  des  montagnes  qui  la  do- 
minent, parmi  lesquelles  on  doit  citer  les  Nil- 
Gberris,  chaîne  qui  s^étend  depuis  le  royaume 
de  Cochin,  au  sud,  jusqu'à  TÉtat  de  Mysore,  au 
nord.  A  Texception  de  quelques  terrains  maré- 
cageux, le  sol  y  est  d'une  fertilité  extrême,  et 
produit  particulièrement  du  poivre,  du  riz,  de 
rindigo,  etc.  Ses  vastes  forêts  sont  peuplées  d'é- 
léphants, de  tigres,  de  buffles  et  d'innombrables 
troupes  de  singes;  elles  fournissent  d'excellents 
bois  pour  les  constructions  navales.  Les  habi- 
tants sont  des  Indous,  des  mahomélans  venus 
de  l'Asie  occidentale ,  des  Européens  d'origine 
diverse,  catholiques  et  protestants,  des  nesto- 
riens  ou  chrétiens  de  Syrie,  et  des  juif^.  La  lan- 
gue du  Malabar  est,  parmi  les  idiomes  de  l'Indous- 
tan,  une  des  plus  agréables  :  aussi  les  Européens 
qui  vivent  dans  cette  contrée  l'étudient-ils  ordi- 
nairement de  préférence  à  toutes  les  autres. 

Les  possessions  immédiates  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  dans  le  Malabar,  qui  compren- 
nent la  partie  septentrionale,  avec  les  royaumes 
de  Cochin  ou  Rotchin  et  de  Calicut,  sont  incor- 
porées à  la  présidence  de  Madras.  Elles  embras- 
sent 557  •;  milles  carr.,  avec  une  population  de 
900,000  habitants.  Quelques  princes  indigènes  y 


ont  conservé,  sous  la  domination  anglaise,  une 
paKie  dé  leur  pouvoir  et  de  leurs  revenus.  Plus 
puissant  que  ceux-ci,  le  roi  de  Travancore,  qui 
règne  sur  toute  la  partie  méridionale  du  Malabar, 
ne  reconnaît  que  la  suprématie  de  la  compagnie, 
dont  il  est  tributaire.  Ses  États  renferment  aussi 
une  population  de  900,000  habitants  sur  566 
milles  carr.  Les  prince  réside  à  Trivanderam  ; 
Travancore  est  l'ancienne  capitale  du  pays,  f^oir 
Ch.  Ritter,  Géogr.  de  l'Asie,  t.  IV,  1"  parUe, 
p.  750  et  suiv.  Ch.  YoasL. 

MALACCA,  Malaxa,  ville  de  l'Inde  transgan- 
gétique  anglaise,  cheMieu  de  la  province  de  Ma- 
lacca,  à  l'extrémité  S.  de  la  péninsule  de  même 
nom,  par  2»  10'  lat.  N.,  99»  45'  long.  E.;  popula- 
tion :  vers  1820,  12000  habitants  ;  aujourd'hui, 
5,000.  Elle  a  un  bon  port,  et  se  divise  en  5  par- 
ties :  le  tort,  la  ville,  la  vUle  chinoise.  Évêché  ca- 
tholique. Siège  d'une  mission  anglaise.  Fondée 
vers  1252  par  les  Malais,  Maiacca  reçut  en  1510 
et  151 1  les  Portugais,  qui  peu  après  s'en  emparè- 
rent violemment  et  qui  la  gardèrent  jusqu'en 
1641.  Les  Hollandais  la  prirent  alors;  elle  a  été 
aux  Anglais  de  1795  à  1818,  après  avoir  été  ré- 
trocédée un  moment  aux  Pays-Bas  ;  elle  fait  en- 
core aujourd'hui  partie  de  l'Inde  transgangéti- 
que  anglaise.  Elle  a  été  très-commerçante  en 
ivoire,  camphre,  poudre  d'or,  bois,  etc.;  mais  la 
fondation  de  Poulo-Pinang  lui  a  fait  un  tort 
immense.  —  La  province  (jadis  royaume)  de 
Maiacca,  dans  le  S.  0.  de  la  presqu'île  de  même 
nom,  est  à  TO.  du  Pahang,  au  S.  du  Salengore; 
elle  produit  surtout  du  poivre. 

Malacca  (presquile  de),  partie  de  l'Inde  trans- 
gangétique,  entre  les  mers  du  Bengale  et  de  la 
Chine,  a  environ  1,190  kil.  de  long  sur  196  de 
largeur  moyenne,  et  s'étend  de  1»  15'  à  10»  55' 
lat.  N.;  elle  tient  au  continent  par  l'isthme  de 
Tenasserim;  population,  222,000  habitants.  Mon- 
tagnes; climat  beau  et  chaud,  mais  malsain;  riche 
végétation,  pauvre  agriculture;  forêts  d'aloès, 
sandal ,  tek,  etc.  Beaucoup  d'animaux  féroces. 
Diamants  et  autres  pierres  précieuses.  Elle  a 
pour  principaux  habitants  les  Malais  (fX{r*  ce 
nom  )  et  plusieurs  autres  races  indigènes.  On  y 
trouve  aussi  des  Indous  Telinga,  et  des  Euro- 
péens, les  uns  Anglais,  les  autres  d'origine  por- 
tugaise. —  Toute  la  presqu'île  a  fait  partie  du 
royaume  de  Siam  ;  mais  vers  la  fin  du  xvin«  siècle 
la  partie  méridionale  secoua  le  joug.  Aujourd'hui 
le  pays  se  divise  en  5  parties  :  1  °  Maiacca  indépen- 
dant (lequel  contient  tout  le  sud,  moins  la  pro- 
vince anglaise  et  se  subdivise  en  royaumes  de 
Perak,  Salengore,  Bjohore,  Pahang  et  Roumbo); 
2»  Maiacca  siamois  au  N.  (royaumes  de  Ligor, 
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BondeloD,Patani,KalaDtaD,  Tringanou,  Kedah); 
3»  Malacca  anglais. 

Malacca  (détroit  de),  bras  de  mer  qui  sépare 
la  presqu'île  de  Malacca  de  Tile  de  Sumatra,  fait 
communiquera  golfe  du  Bengale  avec  la  merde  la 
Chine, parOo-8olat.N.,93o-10âolong.  Bouillbt. 

MALACHIE  (nom  hébreu  qui  signifie  tnessa' 
ger,  envoxé,  ange) ,  le  dernier  des  petits  pro- 
phètes, naquit,  selon  la  tradition,  à  Sopha,  dans 
la  tribu  de  Zabulon,  et  fut  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  beauté.  Il  vivait  vraisemblablement  au 
temps  de  Néhémie  (Mal.,  Il,  8. 11  ;  Néh.,  XIII, 
93;  X,  38;  I,  8.  11.  13;  II,  8),  Taida  dans  ses 
travaux.  Ses  six  prophéties  peignent  différents 
abus  et  différents  désordres  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  culte.  Il  menace  les  pécheurs  de 
toute  la  colère  de  Dieu,  et  prédit  la  venue  du  Mes- 
sie, ainsi  que  de  son  précurseur  Étie  (Mal.,  III,  1; 
lY,  5).  Cette  dernière  prédiction  fut  appliquée, 
comme  on  sait,  à  Jean-Baptiste  (Luc,  1, 16. 17). 
Le  style  vif  et  animé  du  prophète  est  très-concis 
et  très-énergique.  X. 

MALACHIE  (saint),  prélat  irlandais,  né  à  Ar- 
magh  en  1094,  devint  archevêque  d'Armagh  en 
1127,  se  démit  en  1135,  alla  à  Rome  pour  les 
besoins  de  son  église,  et  mourut  à  son  retour  à 
Clairvaux  entre  les  bras  de  saint  Bernard  (1 148). 
Il  mérita  par  la  sainteté  de  sa  vie  d'être  cano- 
nisé. Sa  fête  est  le  3  novembre.  Saint  Bernard  a 
écrit  sa  vie.  On  lui  attribue  un  livre  de  pré- 
dictions relatives  aux  papes,  qui  fut  fabriqué  en 

1590.  BODILLST. 

MALACHITE  (pron.  malakUe).  Ce  nom  a  été 
donné  au  carbonate  vert  de  cuivre.  C'est  un  com- 
posé de  71  parties  de  deutoxyde  de  cuivre,  de  18 
à  30  d'acide  carbonique  et  de  8  à  10  d'eau.  Cette 
substance,  d'un  beau  vert,  cristallise  en  prismes 
droits  rhomboldaux.  Elle  raye  le  carbonate  de 
chaux  ou  calcaire,  et  est  rayée  par  la  fluorine 
ou  le  Huate  de  chaux.  Sa  solution  dans  un  acide 
précipite  du  cuivre  sur  une  lame  de  fer. 

La  malachite  cristallisée  est  assez  rare  ;  cette 
espèce  minérale  se  trouve  plus  communément 
en  masse  concrétionnées,  en  groupes  aciciilaires 
qui  ont  l'aspect  soyeux,  ou  bien  en  petites  mas- 
ses compactes  ou  terreuses. 

La  malachite  concrétion  née  présente  des  zones 
de  diverses  nuances  d'un  beau  vert  qui  se  des- 
sinent de  la  manière  la  plus  agréable  par  le  poli 
velouté  qu'elle  reçoit.  Elle  est  recherchée  pour 
en  fabriquer  des  objets  d'ornement  en  l'em- 
ployant en  plaques  minces  dont  on  fa^  une  sorte 
de  marqueterie.  Cette  belle  substance  se  trouve 
principalement  dans  les  monts  Ourals  et  dans 
d'autres  montagnes  de  la  Sibérie.  Plusieurs  con- 


trées, teUes  que  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Saxe  et 
l'Angleterre  en  possèdent  aussi,  mais  en  moin- 
dre quantité  et  d'une  qualité  inférieure. 

On  cite  quelques  exemples  de  masses  de  ma- 
lachite concrélionnée  d'un  volume  considéra- 
ble. Le  musée  du  Corps  impérial  des  mines  à 
Saint-Pétersbourg  en  possède  une  du  poids  de 
1,440  kilogr.  En  1835,  on  en  a  trouvé  une  masse 
plus  considérable  encore  à  la  profondeur  de  70*» 
dans  les  possessions  de  la  famille  Demidof  (rctx*.), 
à  Nijni-Taghilsk,  sur  le  versant  occidental  des 
monts  Ourals.  Sa  longueur  est  d'environ  5<b  5, 
sa  largeur  de  â^s ,  et  sa  hauteur  de  3«  ;  son 
poids  est  de  près  de  6,000  kilogr.       J.  Hoot. 

MALACHOWSKI  (les  comtes),  famille  polo- 
naise distinguée,  originaire  du  palatinat  de  Sira- 
die.  Parmi  ceux  de  ses  membres  qui  ont  occupé 
de  hautes  dignités  dans  leur  pays  pendant  les 
deux  derniers  siècles  de  son  existence  politique, 
on  doit  citer  le  plus  honorablement  :  Jeaft,  évê- 
que  deCrakovie,  sénateur  sous  les  règnes  de  Jean- 
Casimir,  de  Wisniowiecki  et  de  Sobieski;  so« 
neveu,  STAinsLAS,  palatin  de  Poznanie,  plénipo- 
tentiaire polonais  au  traité  de  Rarlowitz,  en  1699; 
enfin  un  de  ses  descendants  directs,  Stanislas, 
né  le  24  août  1735,  maréchal  de  la  diète  de  qua- 
tre ans  (1788-1791),  qui  décréU  la  constitution 
du  3  mai.  Napoléon  nomma  Malachowski  prési- 
dent de  la  commission  suprême  de  gouverne- 
ment du  grand-duché  de  Varsovie;  il  mourut 
dans  cette  ville,  président  du  sénat,  le  39  décem- 
bre 1809,  laissant  un  nom  universellement  vé- 
néré. Un  petit -neveu  du  maréchal,  Gustave, 
nonce  de  Szydlowiec  et  ministre  des  affaires 
étrangères  pendant  la  dernière  révolution  de 
Pologne,  marcha  sur  les  traces  de  son  aïeul.  In- 
trépide sur  les  champs  de  bataille,  éloquent  à  la 
tribune,  habile  dans  les  travaux  du  cabinet, 
Gustave  Malachowski  appartient  sans  contredit 
aux  caractères  qui  ont  été  le  plus  mis  en  évi- 
dence pendant  les  derniers  troubles  de  la  Po- 
logne. Condamné  à  mort  par  contumace,  il  n'é- 
chappa à  cette  condamnation  que  pour  mourir, 
jeune  encore,  à  Paris  en  1835.  Un  frère  cadet  de 
Gustave,  Jules,  forma  pendant  la  dernière  lutte 
de  la  Pologne  un  corps  de  volontaires,  se  dis- 
tingua à  sa  tête  et  périt  au  malheureux  combat 
de  Razimierz,  le  17  avril  1831.  C.  Mickiewigz. 

MALADIE,  Sydenham  voyait  dans  la  maladie 
un  effort  de  la  nature  travaillant  à  l'expulsion 
de  la  matière  morbifique.  De  nos  jours,  quelques 
auteurs  l'ont  définie  une  altération  notable  et 
permanente  d'une  ou  plusieurs  fonctions.  Selon 
M.  Chomel,  c'est  une  altération  notable  surve- 
nue, soit  dans  la  disposition  matérielle  des  solt- 
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des  ou  des  liquides,  soit  dans  Texercice  d*unc 
ou  de  plusieurs  fondions.  On  divisé  communé- 
ment les  maladies  en  externe»  j  ainsi  appelées 
soit  parce  qu'elles  attaquent  des  parties  ou  des 
organes  sensibles  à  la  vue,  soit  parce  qu'elles  se 
guérissent  par  l'opération  de  la  main  ou  par  des 
topiques;  et  en  internes,  dont  le  nom  Tient  de 
ce  qu'elles  n'attaquent  que  les  organes  et  les 
fonctions  qui  sont  hors  de  la  portée  des  sens,  ou 
de  ce  qu'elles  sont  produites  par  une  cause  in- 
terne. Les  premières  sont  du  ressort  de  la  chi- 
rurgie j  appelée  aussi  pathologie  externe,  et  les 
secondes  sont  du  domaine  de  la  médecine  pro- 
prement dite,  ou  pathologie  interne.  On  a  dis- 
tingué les  maladies  en  sporafiiques,  endémi- 
ques et  épidémiques  (vqjr.  ces  mots)  ;  en  idio- 
pathiques,  aussi  appelées  essentielles  ou  pri- 
mitives, et  sxmpathiques,  nommées  encore  se- 
condaires, consécutives  ou  symptomatiques. 
Sous  le  rapport  de  leur  durée,  les  maladies  sont 
aiguës  ou  chroniques.  Une  maladie  est  simple 
lorsque  les  symptômes  observés  peuvent  tous  se 
rapporter  à  une  seule  affection  ;  elle  est  compli- 
quée quand  les  symptômes  caractéristiques  de 
deux  ou  de  plusieurs  affections  existent  simul- 
tanément. On  a  proposé  de  nommer  maladies 
simples  celles  qui  n'affectent  qu'un  seul  tissu  or- 
ganique, et  maladies  compliquées  celles  qui  en 
envahissent  plusieurs  à  la  fois,  f^oy,  pour  la  clas- 
sification des  maladies,  l'article  NosoGRAPHiE. 
MALAGA,  Malaca,  ville  et  port  d'Espagne, 
chef-lieu  de  l'intendance  de  Malaga,  sur  la  Médi- 
terranée, à  314  kil.  S.  0.  de  Madrid,  par  5»  45' 
long.  O.,36o  43'  lat.  N.;  70,000  habiUnts.  Évè- 
ché.  Port  formé  par  un  môle  ;  phare  à  fanal 
tournant.  Double  mur,  tours,  vieux  château  fort 
dit  Gibralfaro,  Vaste  cathédrale,  palais  épisco- 
pal,  douane,  salle  de  spectacle  ;  l'Alameda,  pro- 
menade délicieuse  (qui  donne  son  nom  au  plus 
beau  quartier  de  la  ville)  :  aqueduc;  aux  envi- 
rons, belle  maison  de  plaisance  dite  El  Retire. 
Grand  commerce  des  produits  du  territoire  en- 
vironnant. —  Fondée  par  les  Phéniciens.  Prise 
par  les  Arabes  en  714,  elle  ne  fut  conquise  par 
les  Espagnols  qu'en  1487.— L'intendance  de  Ma- 
laga, située  dans  la  capitainerie  générale  de  Gre- 
nade, entre  celles  de  Cadix  à  l'O.  et  de  Grenade 
à  l'E.,  a  136  kiL  de  l'E.  à  l'O.  surOO,  et 4,560 kil. 
carr.;  elle  est  très-fertile  en  vins  renommés,  en 
fruits  exquis,  surtout  en  raisins,  que  l'on  fait 
sécher  :  on  y  a  acclimaté  la  canne  à  sucre  et  la 
cochenille.  La  fameuse  yega  ou  plaine  de  Malaga 
(qui  a  35  kil.  sur  18)  et  le  district  de  Yelez-Ma- 
laga  produisent  immensément.  La  pèche  est  très^ 
active  sur  les  côtes.  Bodillet. 


MALAGKIDA  (Gabriel),  jésuite  qui  périt  vic- 
time de  la  persécution  suscitée  contre  son  ordre 
par  le  marquis  de  Pombal.  11  était  né  en  1689, 
à  Marcajo  (Milanez),  et  avait  été  envoyé  en  Por- 
tugal par  les  supérieurs  de  son  ordre.  L'inqui- 
sition le  condamna  pour  deux  écrits  ridicules  où 
l'auteur  raconte  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec 
la  Vierge  et  avec  sainte  Anne.  Z. 

MALAIS.  Les  Malais  forment  la  race  la  plus 
étendue  de  l'Océanie,  et  une  des  plus  célèbres 
du  monde.  Ces  peuples,  marins  et  commerçants, 
nous  paraissent  être  originaires  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  grande  Ile  de  Bornéo ,  ou  plutôt 
Kalémantan,  au  pays  de  Sedang  ;  et,  en  cela, 
nous  ne  partageons  pas  l'opinion  du  savant 
Marsden,qui  place  leur  berceau  dans  le  ci-devant 
empire  de  Meuangkarbou.  Ils  conquirent  la  pé- 
ninsule de  Malacca,  à  laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom,  et  ils  colonisèrent  vraisemblablement  les 
côtes  orientales  de  l'ile  de  Madagascar  et  de 
l'Ile  Formose.  La  plupart  des  États  maritimes  de 
Soumâdra,  une  partie  des  Molusques  et  desNiko- 
bars,  Pinang,  Nias,  Singhapoura,  Linging,  Bin- 
tang,  etc.,  sont  habités  par  des  hommes  de  cette 
race.  —  Les  Malais,  établis  sur  presque  toutes 
les  côtes  de  l'Océanie  occidentale^  semblent  te- 
nir à  la  fois  des  Indous  et  des  Chinois ,  mais 
leur  peau  se  rapproche  du  rouge  de  brique  foncé 
des  Illinois  et  des  Caraïbes,  et  quelquefois  du 
blanc  ou  du  noir,  grâce  au  mélange  des  peuples. 
A  Timor,  on  en  voit  de  rouge  foncé  et  d'autres 
tannés  ;  à  Ralémantan,ils  ont  le  teint  plus  clair; 
à  Ternati,  ils  sont  très-basanés  et  tirant  vers  le 
bistre.  Les  plus  laids  sont  ceux  de  Linging,  les 
plus  beaux  ceux  de  Maïndanao,  les  plus  braves 
ceux  de  Palembang.  Les  femmes  sont  assez  jo- 
lies, propres,  souples  et  très-lascives;  les  plus 
belles  sont  celles  de  Nias,  de  Formose,  de  Sam- 
boanga,  d'Uojlo,  de  Soulong,  de  Java,  d'Am- 
boine,  de  Manila  et  de  Boulacan  :  n'oublions  pas 
que  les  femmes  des  deux  derniers  pays  sont  pres- 
que blanches.  La  grosseur  de  la  tête  des  Malais 
est  moindre  que  le  septième  de  la  hauteur  ;  leur 
nez  est  court,  gros  et  quelquefois  épaté  ;  leur 
bouche  et  leurs  narines  sont  très-larges,  même 
chez  les  femmes.  Les  Européens  trouvent  ces 
bouches  et  ces  nez  monstrueux,  car  la  beauté 
est  relative;  les  Chinois  prétendent  que  nous 
avons  des  j^euiP  de  bœuf,  et  les  yeux  obliques 
et  bridés  des  Chinois  nous  paraissent  hideux. 
Ce  que  je  puis  assurer  de  la  grande  bouche  et 
des  larges  narines  des  Malais,  c'est  que,  si  ce 
qui  est  utile  est  beau,  leurs  bouches  et  leurs  nez 
sont  fort  beaux.  Je  m'explique  :  l'air  étant  bien 
plus  dilaté  sous  la  zone  torride  que  sous  la  zone 
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tempérée,  il  est  nécessaire  que  les  organes  de  la 
respiration  soient  plus  étendus.  Les  Européens 
à  la  bouche  et  aux  narines  étroites  sont  presque 
suffoqués  dans  la  Malaisie  à  la  moindre  indispo- 
sition. Si  la  nature  daignait  répondre  à  tous  nos 
pourquoi,  nos  systèmes  sur  le  vrai,  le  beau,  le 
bon,  le  bien,  Futile  et  Tagréable,  seraient  sou- 
vent renversés.  —  Les  Chinois  établis  dans  pres^ 
que  toutes  les  lies  malaises  s'y  marient  avec  des 
femmes  du  pays,  parce  quMIs  ne  peuvent  en 
amener  de  Chine,  et,  de  ce  mélange,  il  résulte  que 
beaucoup  de  Blalais  ont  les  yeux  bridés  et  obli- 
ques, comme  les  Chinois  ;  mais,  chose  étrange  ! 
nulle  part  ceux-ci  n*ontpu  répandre  leur  langue, 
si  on  en  excepte  Tlle  Véguinou,  dans  la  Mélané- 
sie,  tant  elle  déplaît  à  ces  peuplades,  dont  la 
langue  est  aussi  douce  que  Tilalienne  et  la  por- 
tugaise. —  Les  Malais  ont  la  taille  bien  faite; 
leur  stature  est  moyenne  et  carrée,  et  ils  ont 
peud*embonpoint;  leurs  pieds,  quoiqu'ils  mar- 
chent sans  chaussure,  sont  très-petits.  Le  sagou, 
le  riz,  les  épiceries  et  les  poissons ,  sont  leur 
nourriture  ordinaire.  —  Les  uns  mâchent  le  bé- 
tel, mêlé  avec  la  chaux  vive,  la  noix  d'arek  et  le 
tabac  (ce  mélange  est  nommé  siri  à  Java)  ;  les 
autres ,  le  gambir,  qui  leur  rend  le  palais ,  la 
langue  et  les  dents  noirs,  comme  ceux  d'un  chien 
chinois,  sans  altérer  leurs  gencives.  Le  bétel  et 
le  gambir  paraissent  très-sains  et  très-stomachi- 
ques, car  les  Malais  ont  Thaleine  parfumée.  L'ha- 
bitude de  mâcher  le  bétel  est  aussi  en  usage 
chez  les  Mélanésiens  de  la  Papouasie  et  de  la 
nouvelle-Irlande.  Dans  les  îles  de  Linging,  Lin- 
gan,  Bintang,  Singhapoura,  Pinang,  Soumâdra, 
Java,  etc.,  ils  ne  vont  jamais  nus,  mais  ils  en- 
tourent leur  corps  d'un  sarong,  et  portent  une 
veste  et  un  bonnet  ou  un  mouchoir  à  la  tête.  A 
Java,  l'homme  noble,  l'oran^  kt^a,  y  ajoute  le 
manteau,  et  quelquefois  un  bonnet  appelé  kou- 
louk.  Les  prêtres  seulement  7  sont  habillés  de 
blanc,  et  portent  une  espèce  de  turban.  Quoi- 
qu'un bon  nombre  de  Malais  soient  musulmans. 
Je  n'en  ai  vu  aucun  qui  rasât  entièrement  ses 
cheveux.  Ils  sont  en  général  marins,  quelquefois 
pirates,  artisans  industrieux ,  adroits  commer- 
çants. Orgueilleux  et  jaloux,  libertinset  perfides, 
mais  braves  et  indépendants  hors  des  villes,  on 
les  voit  presque  toujours  armés  du  kriss,  souvent 
empoisonné  avec  la  résine  du  terrible  ou  pas. 
—  Leur  angle  facial  est  un  angle  ouvert  de  80 
à  85«.  Peu  d'entre  eux  ont  l'angle  de  85  â  90, 
comme  on  le  trouve  chez  quelques  variétés  euro- 
péennes. L'angle  que  nous  avons  pris  est  celui 
qui  résulte  de  deux  lignes  partant  des  dents  in- 
cisives supérieures,  et  se  rendant,  l'une  au  bas 


du  front  ou  à  la  racine  du  nez,  et  l'autre  au  trou 
auriculaire.—  Courbés  sous  l'empire  d'une  orga- 
nisation féodale,  les  Malais  sont  inquiets  et  tur- 
bulents comme  nos  chevaliers  du  moyen  âge,  et, 
comme  eux,  ils  aiment  avec  passion  les  émigra- 
tions lointaines,  la  guerre  et  la  navigation,  les 
entreprises  hasardeuses,  les  périlleuses  aventu- 
res, les  fêtes  et  le  pillage,  les  combats  et  les  jeux, 
la  vengeance  et  la  galanterie.  Mais  ils  sont  fidè- 
les à  l'amitié,  reconnaissants,  hospitaliers,  et, 
malgré  le  servage ,  qu'ils  ne  supportent  qu'en 
frémissant,  ils  chérissent  la  liberté  plus  que  tous 
les  autres  biens.  G.  L.  D.  db  Ribrzi. 

MALAISIE.  f^or.  OcÉAifii. 

MALASPINA,  Ulustre  famille  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, feudataire  immédiate  de  l'Empire , 
et  qui  posséda ,  en  souveraineté ,  la  Lunigiane 
pendant  800  ans.  Son  origine  remonte  à  Albs- 
Ric  Malaspira,  qui  assista,  en  876,  au  concile 
de  Pavie.  Dès  lors,  cette  famille  occupa  le  revers 
des  Alpes  Apuanes,  et  le  pays  situé  le  long  de  la 
mer,  entre  la  Ligurie  et  la  Toscane.  Le  fief  le 
plus  important  des  marquis  de  Malaspina  était 
la  principauté  de  Massa-Carrara,  qui,  à  l'extinc- 
tion de  la  branche  aînée  de  cette  famille,  passa 
dans  la  maison  de  Cibo ,  au  commencement  du 
xvi«  siècle;  mais  la  branche  cadette  est  encore 
en  possession  des  fiefs  de  la  Lunigiane.  —Quel- 
ques autres  personnages  du  nom  de  Malaspina 
méritent  d'être  mentionnés;  mais  nous  ignorons 
s'ils  se  rattachent  à  la  famille  des  marquis.  Nous 
devons  nommer  Albert  de  Malaspina,  trouba- 
dour qui  flori.ssait  vers  la  fin  du  xii«  siècle;  Ri- 
coRDANO  Malaspina,  le  plus  ancien  historien  de 
Florence  (depuis  sa  fondation  jusqu'en  1281, 
continuée  par  son  neveu,GiACHETTAMALASPifiA, 
jusqu'en  1286,  publiée  sous  ce  titre:  htoria 
antica  dell*  edtficazione  di  Fioren^a,  etc., 
Flor.,  Giunti,  1568, 1508,  in-4o),  né  dans  cette 
ville  au  commencement  du  xui*  siècle,  et  mort 
peut-être  en  1 281  ;  Sabas  Malaspina,  chroniqueur 
sicilien,  parent  de  Ricordano  et  qui  vivait  dans 
le  même  temps.  Z. 

MALATE,  de  tnalutn,  pomme  :  nom  géné- 
rique des  sels  neutres  formés  par  l'union  de  l'a- 
cide malique  avec  les  bases.  Ils  sont  confondus 
aujourd'hui  avec  les  sorbates.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  le  règne  végétal ,  tels  que  ceux  de 
chaux,  de  magnésie ,  de  potasse,  mais  peu  sont 
usités.  Leurs  caractères  généraux  sont  peu  tran- 
chés, mais  on  peut  les  reconnaître  en  les  trans- 
formant en  malate  de  plomb  peu  soluble  à  froid 
dans  l'eau,  mais  susceptible  de  se  cristalliser  en 
aiguilles  soyeuses  lorsque  ce  liquide  est  bouil- 
lant. On  n'emploie  en  médecine  que  celui  de  fer. 
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Malate  de  fer  (  extrait  de  Mars  pommé  )  :  on 
Tobtient  en  faisant  digérer  pendant  3  jours,  dans 
un  vase  de  fer  clos,  à  la  température  de  25°  cen- 
tigr.,  1  partie  de  limaille  de  fer  porphyrisée  et 
8  parties  de  suc  de  pommes  aigres;  augmentant 
ensuite  la  chaleur,  évaporant  jusqu'à  réduction 
de  moitié,  passant  la  liqueur,  et  la  faisant  rap- 
procher jusqu*à  consistance  d'extrait. 

MALATESTA,  famille  souveraine  de  Rimini  et 
d'une  grande  partie  de  la  Romagne,  dans  le 
moyen  âge,  était  une  branche  de  celle  des  com- 
tes de  Carpegna.  L'un  de  ces  comtes,  seigneur 
de  la  Penna  dei  Billi,  qui  était  surnommé  Ma- 
iatesta  (mauvaise  tête),  transmit  ce  surnom  à 
ses  descendants,  vers  le  commencement  du 
xii«  siècle.  Les  Guelfes  bolonais  choisirent,  en 
1^75,  pour  leur  cheFMalatesta,  seigneur  de  Yer- 
rucchio,  et  le  plus  distingué  des  gentilshommes 
de  leur  parti  à  Rimini.  Obligé  de  sortir  de  cette 
ville,  il  y  rentra ,  en  1290,  et  cinq  ans  après,  il 
s'en  fit  proclamer  seigneur  par  le  peuple  :  il  con- 
serva cette  souveraineté  jusqu'à  sa  mort  (1312). 
Malatestino,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et  sut  se 
f  iire  chérir  du  peuple;  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur, sa  prudence,  sa  générosité  et  sa  haine  im- 
placable contre  les  Gibelins.  Il  était  borgne;  son 
frère  Jean  était  boiteux  et  très-difforme  :  c'est 
ce  dernier  qui  avait  épousé  la  belle  Françoise 
(f>Qr-)  de  Rimini,  qu'il  tua,  ainsi  que  son  propre 
frère  Paul,  le  seul  des  Malat«sta  dont  la  figure 
fût  agréable,  lorsqu'il  les  surprit  dans  un  en- 
tretien d'amour.  Ce  fut  Chables  ,  seigneur  de 
Rimini,  depuis  1385,  conjointement  avec  son 
frère  Pandolfe  III,  qui  porta  la  maison  Malatesta 
à  son  plus  haut  période  de  gloire.  «  L'élégance 
de  sa  cour,  dit  M.  de  Sismondi,  la  munificence 
avec  laquelle  il  protégeait  les  arts  et  les  lettres, 
et  le  nombre  de  gens  distingués  qu'il  avait  attirés 
auprès  de  lui,  contribuèrent,  autant  que  ses  ex- 
ploits et  ses  vertus,  à  étendre  sa  réputation  dans 
toute  L'Europe.  •  Les  fils  de  Pandolfe  III  de- 
vaient succéder  aux  souverainetés  de  leur  mai- 
son; mais  leur  cousin,  prince  de  Pesaro,  ayant 
réclamé  ces  États,  le  pape  en  profita  pour  en  re- 
prendre plusieurs,  laissant  aux  trois  jeunes  Ma- 
latesta les  villes  de  Rimini,  Fano  et  Césène,  qu'il 
partagea  entre  eux.  L'ainé  de  ces  princes,  Ga- 
LKOTTO- Robert,  mourut  en  1432,  et  ses  frères 
se  partagèrent  ses  États.  Leur  vie  fut  une  lutte 
continuelle  contre  les  autres  princes  de  l'Italie. 
SIGISH05D  Pandolfe  I«t  déploya  les  plus  grands 
talents  guerriers;  mais  il  ne  lui  restait  que  Ri- 
mini, lorsqu'il  alla  combattre  les  Turcs  en  Morée, 
au  service  des  Vénitiens.  Il  mourut  à  Rimini , 
le  22  octobre  1468.  Il  aimait  les  lettres  et  les 


arts,  et  on  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs 
belles  bibliothèques.  On  a  conservé  quelques* 
unes  de  ses  poésies.  Robebt,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, régna  de  1 4G8  à  1 482.  Condottiere  comme 
presque  tous  ses  ancêtres,  et  général  habile,  il 
remporta  plusieurs  victoires  importantes,  entre 
autres  celle  de  Campo-Morte,  près  de  VelletrI 
(21  août  1482),  sur  Alphonse,  duc  de  Calabre, 
qui  s'avançait  contre  le  pape  Sixte  IV.  Robert 
mourut  le  10  septembre  de  la  même  année.  De- 
puis 1528,  Rimini,  qui,  sous  les  Malatesta, avait 
été  le  siège  du  goût  et  de  la  magnificence,  dé- 
chue et  ruinée,  n'a  cessé  de  faire  partie  des  États 
de  l'Église.  Cependant  la  famille  de  ses  anciens 
maîtres  subsiste  encore.  Z. 

MALCHUS.  L^histoire  juive  fait  mention  de 
deux  hommes  de  ce  nom.  Le  premier  était  roi 
des  Arabes.  Hérode,  fils  d'Antipater,  lui  avait 
rendu  quelques  services ,  et  lorsqu'il  fut  obligé 
de  fuir  devant  Antigone,  il  songea  à  se  retirer 
dans  ses  États,  mais  ce  prince  le  lui  fit  défendre, 
ce  qui  obligea  Hérode  à  passer  en  Egypte  et  de 
là  à  Rome.  —  Le  second  était  serviteur  du  grand 
prêtre  Caïphe.  S'étant  trouvé  dans  le  jardin  de 
Gethsemani  avec  ceux  qui  étaient  envoyés  pour 
arrêter  Jésus-Christ,  il  fut  frappé  par  saint  Pierre, 
qui  lui  coupa  l'oreille  droite.  J.  G.  Chassaonol. 

MALGHUS  (Chables- Auguste,  baron  de), 
homme  d'État  et  économiste,  naquit  le  27  sep- 
tembre 1770,  à  Manheim,et  dut  en  grande  partie 
au  duc  Charles  de  Deux-Ponts  la  brillante  édu- 
cation qu'il  reçut.  Après  avoir  été  employé  en 
qualité  de  secrétaire  privé  par  le  ministre  d'État 
de  Mayence,  comte  de  Westphalen,  et  ensuite 
par  le  ministre  plénipotentiaire  impérial  à  la 
cour  de  l'électeur  de  Trêves,  il  entra,  en  17W , 
au  service  du  grand  chapitre  de  Hildesheim; 
mais  celui-ci  ayant  été  réuni  à  la  Prusse,  il  de- 
vint membre  de  la  commission  constitutive,  et 
fut  attaché,  avec  le  titre  de  conseiller  de  la  guerre 
et  du  domaine,  à  la  chambre  de  Halberstadt- 
Hildesheim.  Peu  de  temps  après  la  fondation  da 
royaume  de  Westphalie,  M.  de  Halchus  fut  ap- 
pelé (1808)  au  conseil  d'État  et  ensuite  nommé 
directeur  général  des  impôts,  liquidateur  de  la 
dette  publique  et  directeur  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Mais  il  se  démit  bientôt  de  ces  deux 
dernières  fonctions,  et,  en  1813,  on  lui  confia  le 
ministère  de  l'intérieur;  en  même  temps,  il  fût 
créé  comte  de  Marienrode. 

En  butte  à  des  attaques  personnelles,  après  U 
dissolution  du  royaume  de  W^estphalie,  il  cher- 
cha à  les  repousser  dans  un  écrit  intitulé  De 
Vadministration  du  royaume  de  fTesiphalie 
(Stuttg.,  1814).  En  1817,  le  roi  de  V^rtirtemberg 
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lui  confia  la  direction  des  finances  de  son 
royaume;  mais  au  bout  d*un  an,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  vécut  depuis  à  Heideil>erg.— Les 
meilleurs  ouvrages  de  ce  savant  économiste  sont  : 
Exposé  de  l'organisme  de  ^administration 
politique  intérieure  (Heidelb.,  1820);  Statisti- 
que et  économie  politique  (Tub.,  1826) ,  et  son 
excellent  Manuel  de  la  géographie  militaire 
(9  vol.,  Heidelb.,  1853).  Gorrv.  Lex. 

MALCOLM  I«r,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Donald  III, 
fut  le  successeur  de  son  cousin  Constantin  III, 
qui  abdiqua  en  938.  Il  vécut  en  paix  avec  ses 
voisins,  et  envoya  seulement  des  secours  à 
Edred,  roi  d'Angleterre,  pour  arracher  le  Nor- 
Ihumberland  aux  Danois.  Il  voulut  eo^uite  châ- 
tier lés  perturbateurs  de  la  paix  publique,  mais 
ils  étaient  trop  puissants  dans  ces  temps  de  bar- 
barie pour  que  les  lois  pussent  les  atteindre. 
Malcolm  devint  leur  victime.  Il  fut  assassiné 
dans  le  comté  de  Murray.  Indalph ,  fils  de  Con- 
stantin III,  lui  succéda.  Ce  dernier  mourut  en 
combattant  contre  les  Danois,  en  961,  laissant 
la  couronne  à  Duff,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cum- 
berland  à  Culen,  son  propre  fils. 

Hmxioui  n,  fils  de  Kennetk  III,  ne  put  suc- 
céder au  trône  de  son  père,  parce  que  Constan- 
tin lY,  fils  de  Culen,  et  Grim,  petit-fils  de  Duff, 
Toccupèrent  avant  lui.  Il  y  parvint  enfin  en  1 004. 
Alors,  on  le  vit  repousser  victorieusement  les 
attaques  des  Danois.  Les  chroniques  rapportent 
que,  dans  Tun  de  ces  combats,  un  jeune  guer- 
rier nommé  Keith ,  se  signala  tellement  que  le 
roi  lui  donna  la  baronnie  de  Lothian;  c'est  de  ce 
Keith  qu'est  descendue  la  famille  des  maréchaux 
héréditaires  d'Ecosse.  Malcolm  avait  généreuse- 
ment pardonné  à  tous  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à  le  tenir  si  longtemps  éloigné  du  trône; 
ceux-ci  pourtant  cherchaient  sans  relâche  les 
moyens  de  lui  arracher  la  vie.  En  1034,.  ils  péné- 
trèrent dans  le  château  de  Glamis  et  le  massa- 
crèrent; les  meurtriers  essayèrent  de  se  sauver 
en  traversant  un  lac  gelé;  mais  la  glace  se  brisa 
sous  leurs  pas,  et  ils  furent  pris  et  pendus. 
Malcolm  laissa  deux  filles,  Béatrix,  mère  de 
Donald  YI  ou  Duncan  I«,  qui  fut  le  successeur 
de  son  grand-père,  et  Doada,  mère  de  Macbeth. 

Malcolh  III,  surnommé  Grosse  tête,  fils  de 
ce  dernier,  se  réfugia  en  Angleterre  après  la 
mort  tragique  de  son  père,  et  recouvra  la  cou- 
ronne en  1057.  Il  défit  et  passa  au  fil  de  l'épée  les 
partisans  de  Macbeth,  qui  voulaient  proclamer 
son  fils,  espèce  d'idiot.  Macduff,  comte  de  Fife, 
et  Walter,  petit-fils  de  Banquo,  l'aidèrent  à  ré- 
tablir l'ordre  dans  les  différentes  parties  du 
royaume  où  des  révoltes  avaient  éclaté.  Le  roi 
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récompensa  le  dernier  en  le  créant  sénéchal 
(stewart)  du  royaume;  le  nom  de  cet  emploi 
devint  celui  de  sa  famille.  Malcolm,  qui  aimait 
la  paix,  se  trouva  malgré  lui  entraîné  dans  des 
guerres  avec  l'Angleterre.  Après  la  conquête  de 
Guillaume,  en  1068,  une  foule  d'Anglais  se  ré- 
fugièrent en  Ecosse;  Malcolm  les  accueillit  tous; 
il  gratifia  plusieurs  d'entre  eux  de  terres  consi- 
dérables; il  donna  même  sa  main  à  la  princesse 
Marguerite ,  sœur  d'Edgar  Atheling  ;  et  Guil- 
laume craignit  un  moment  que  ce  mariage  ne 
suscitât  en  Angleterre  des  complots  et  des  sou- 
lèvements en  faveur  d'Edgar.  Au  reste,  les  his- 
toriens écossais  et  anglais  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  causes  des  guerres  qui  éclatèrent  entre 
Malcolm  et  les  rois  d'Angleterre  Guillaume  I«r  et 
Guillaume  le  Roux,  son  fils.  En  1093,  Malcolm 
se  rendit  à  Glocester,  où  il  devait  avoir  une  en- 
trevue avec  Guillaume  II  pour  régler  quelques 
différends.  Celui-ci  déclara  qu'il  ne  le  verrait 
pas  à  moins  qu'il  ne  lui  rendit  hommage  dans 
sa  cour.  Malcolm  indigné  conduisit  son  armée 
dans  le  Northumberland  et  mit  le  siège  devant 
Alnwick.  Le  13  novembre,  il  y  eut  une  bataille 
sanglante ,  où  il  fut  tué  avec  son  fils  Edouard. 
Sa  veuve,  Marguerite,  mourut  de  douleur  trois 
jours  après.  Les  vertus  et  la  piété  de  Malcolm 
lui  méritèrent,  après  sa  mort,  le  nom  de  saint. 
Il  avait  cherché  à  éclairer  ses  sujets,  et  à  établir 
dans  son  royaume  la  paix,  le  bonheur  et  l'abon- 
dance. Il  eut  huit  enfants  :  Edouard ,  qui  périt 
avec  lui,  Edmond,  qui  se  fit  religieux,  Étheired, 
mort  en  bas  âge,  Edgar,  Alexandre,  David,  qui 
régnèrent  successivement,  Mathilde  qui  devint 
reine  d'Angleterre,  et  Marie,  qui  fut  comtesse 
de  Boulogne.  Donald  YIII  lui  succéda  au  préju- 
dice de  ses  enfants. 

Malcolh  IY,  monta  sur  le  trône  d'Ecosse, 
en  1153,  à  l'âge  de  13  ans,  après  la  mort  de 
David  I«  son  aïeul.  Ce  prince  négligea  les  af- 
faires de  son  royaume  pour  se  livrer  aux  pra- 
tiques de  la  religion.  Des  révoltes  troublèrent  le 
commencement  de  son  règne,  et  peu  de  temps 
après,  Henri  II  d'Angleterre,  profilant  de  sa  fai- 
blesse, le  fit  consentir,  dans  une  entrevue,  à  lui 
rendre  le  Cumberland  et  le  Northumberland, 
dont  David  s'était  emparé,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  confirmée  par  Mathilde,  mère  de 
Henri  II,  ainsi  que  par  ce  prince  lui-même  avant 
son  avènement  au  trône;  il  l'engagea  ensuite 
à  l'accompagner  dans  une  guerre  contre  la 
France  :  Malcolm  s'y  conduisit  avec  tant  de  bra- 
voure que  Henri  l'arma  chevalier  à  Tours;  mais, 
à  son  retour  en  Ecosse,  en  1166,  le  monarque 
fut  reçu  très-ffoidement  par  ses  sujets.  On  était 

21 


Digitized  by 


Google 


MAL 


(  326  ) 


MAL 


irrilé  de  ce  qu*il  avait  cédé  ces  deux  provinces 
à  Henri  et  de  ce  qu*il  s*était  joint  à  lui  contre  la 
France,  leur  ancienne  et  fidèle  alliée.  Le  mé- 
contentement augmentait;  les  mutins  assiégè- 
rent le  roi  dans  la  ville  de  Perth.  Halcolm  leur 
tint  alors  un  discours  plein  d'adresse  et  de  di- 
gnité; il  leur  persuada  que  dans  tout  ce  qu*il 
avait  feit  il  n*avait  agi  que  par  contrainte,  et 
termina  en  leur  demandant  de  défendre  et  de 
venger  leur  souverain.  La  guerre  contre  T An- 
gleterre fut  aussitôt  résolue;  on  obtint  d'abord 
des  succès.  Cependant  Malcolm  demanda  la  paix 
à  Henri,  et  elle  fût  conclue;  l'Angleterre  conser^ 
vait  le  Northumberland*  Ces  conditions  étaient 
)oin  de  satisfaire  les  Écossais.  Malcolm  fut  me- 
nacé de  perdre  la  couronne;  enfin  la  tranquillité 
intérieure  fut  rétablie  en  116S.  Ce  roi  dévot  ne 
voulut  jamais  consentir  à  se  marier.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  langueur,  en  1165,  et  fut  en- 
terré à  Duraferiine»  —  Guillaume,  son  frère,  lui 

succéda.  RATMOrfDOXVÉRlCOUR. 

MALCOLM  (sir  John)  naquit,  le  â  mai  1769,  à 
Burnfoot,  près  de  Langholm,  en  Ecosse.  Il  n'a- 
vait que  15  ans  lorsqu'il  partit ,  comme  cadet , 
pour  les  Indes;  et  dix  ans  plus  tard,  au  siège  de 
Seringapatam ,  il  attira  l'attention  du  gouver- 
neur général,  marquis  de  Cornwallis.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  en  1794;  mais  après  un  court  sé- 
jour, il  s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Inde,  où 
la  connaissance  qu'il  avait  acquise  de  la  langue 
et  des  mœurs  des  indigènes,  jointe  aux  preuves 
d'habileté  qu'il  avait  déjà  données,  lui  fit  confier 
bientôt  les  missions  les  plus  importantes.  Aucun 
ambassadeur  anglais  n'avait  paru  en  Perse  de- 
puis le  règne  d'Elisabeth  :  en  1800,  Malcolm  y 
fut  envoyé ,  et  réussit  à  négocier  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  les  Afghans.  A  son 
retour  à  Calcutta,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
gouverneur  général,  marquis  de  Wellesley  (vox» 
WiLLUioTorr).  £n  1803,  il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle mission  à  la  cour  de  Perse,  auprès  de  la- 
quelle il  fut  accrédité  une  troisième  fois,  en 
1808,  avec  ordre  de  travailler  à  faire  échouer 
Talliance  projetée  entre  Napoléon  et  le  schah,  et 
une  quatrième,  en  1810.  A  son  départ,  il  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  de  khan.  La  Perse  lui  doit  l'in- 
troduction de  la  pomme  de  terre,  qui  y  est  ap- 
pelé de  son  nom  aluh  e  Malcolm  (  prune  de 
Malcolm).  Les  fruits  de  son  séjour  dans  cette 
partie  de  l'Asie  sont  :  une  Histoire  de  la  Perse 
(Lond.,  1815,  â  vol.  in-4o;  ^  éd.,  1828,  in-8o) 
très-estiméeet  qui  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Benoist,  continuée  et  annotée  par  Langlès 
(Paris,  1831,  4  vol.  in-8o),  et  des  Esquisses  de 
In  Perse  (Lond.,  1827, 2  vol.),  tableau  des  mœurs 


de  ce  pays.  A  son  relouren  Aiiglclerre,  en  1812, 
il  fut  nommé  chevalier;  puis,  en  1816,  il  repartit 
pour  les  Itules,  où  il  se  dislingua  dans  la  guerre 
contre  Ilolkar,  et  à  la  ccssaliou  des  hostilités 
contre  les  Mahraltesel  IcsPindaris,  il  fut  choisi 
pour  gouverneur  civil  et  militaire  de  tous  les 
pays  conquis.  Sir  Jolin  Malcolm  a  publié  sur  son 
adminislratioiï  un  ouvra(îe  remarquable,  intitulé 
y/  memoirof  central India  (Lond.,  1823.2  vol.), 
où  l'on  trouve  une  foule  de  renseignemenls  cu- 
rieux sur  des  pays  peu  connus  et  sur  les  moeurs 
de  leurs  liabilants.  Nommé  major  général,  il  re- 
vint en  Angleterre,  où  les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  lui  accordèrent  une 
pension  considérable,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Ayant  ensuite  (1827)  été  appelé  au  poste 
de  gouverneur  de  la  présidence  de  Bombay,  une, 
de  ses  mesures  les  plus  sages  fut  celle  qui  permit 
aux  Européens  d'y  affermer  des  terres,  soit  pour 
la  culture,  soit  pour  rétablissement  de  fabriques. 
De  retour  en  Angleterre  en  1851,  il  est  mort  à 
Windsor  le  31  mai  1833.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  nous  avons  de  lui  une  Esquisse  de  VhiS' 
toire politique  de  Vindc  (Lond.,  1811) ,  incor- 
porée plus  tard  dans  sa  grande  Histoire  politique 
de  rfnde,  de  1784  à  1823  (Lond.,  1820,  2  vol.); 
une  Esquisse  des  Seiks  (Lond.,  1812),  et  un 
écrit  sur  V Administration  de  tHnde  anglaise 
(Lond.,  1833).  COKV.  L£X. 

MALDEMER.  f^or.  Mer. 

MALDIVES  et  Lakédives,  archipel  d'environ 
12,000  îlots,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des 
écucils.  Elles  s'étendent  au  S.  0.  du  cap  Como- 
rin,  et,  par  Télé  va  lion  du  plateau  maritime  dont 
elles  se  détachent,  concourent  avec  Ceylan  [voy.) 
à  former  le  bassin  méridional  du  Dekkan.  Le 
nombre  des  îles  un  peu  étendues  et  qui  ont  une 
population  permanente,  n'est  que  de  40  à  50; 
mais  celles-là  sont  bien  peuplées,  bien  cultivées, 
et  offrent  une  très- riche  végétation.  Les  pro- 
ductions consistent  principaleTTt':t  m  t\7    !î'. 
fruits  du  sud ,  noix  de  coco ,  donc  une  eipn» 
particulière  est  appelée  noix  des  Maldives*  — 
La  dénomination  de  Maldives  signifie  propre- 
ment iles  malaies j  celle  de  Lakédives,  les  ceni 
ffiille  iles.  Elles  forment  17  groupes,  districts  na- 
turels gouvernés  par  des  chefs  indigènes.  Les 
habitants,  probablement  de  race  indoue,  sont 
mélangés  d'Arabes  et  autres  mahométans.  Ils 
ont  le  teint  d*un  jaune  cuivré  et  professent  Tis- 
lamisme.  Maie,  jolie  ville  et  port  dans  Tile  du 
même  nom ,  est  la  résidence  du  sultan  des  Mal- 
dives, C0IfVSBSÀT101l*8  LlXICOH  MOAITlt. 

MALDONADO  (Laqkknt  FEEEfiR),  navigateur 
espagnol  du  xvi«  siècle,  écrivit  la  relation  d^uu 
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voyage  fait  en  1S88  de  Tooéan  Atlantique  à 
Tocéan  PaclSque  par  le  N.  0.,  à  travers  un  pré- 
tendu détroit  d^Anian.  Cette  relation,  longtemps 
ignorée,  a  été  retrouvée  à  Milan  par  AmoretU, 
et  traduite  en  italien,  Milan,  1811,  puis  en  fran- 
çais. Plaisance,  1813,  On  a  douté,  mais  peut-être 
à  tort,  de  la  réalité  de  ee  voyage.     Sodillbt. 

MAL  DU  PATS.^o/.NoSTAJAU. 

MALEBEANCHl  (Nicolas),  un  des  plus  célè- 
bres philosophes,  et  peut-être  le  plus  grand  mé^ 
taphysicien  de  la  France,  naquit  à  Paris,  le 
6  août  165S.  Il  était  fils  d'un  secrétaire  du  roi. 
Né  avec  une  eomplexion  délicate,  et  même  avec 
un  viee  de  conformation ,  il  dut,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé,  recevoir  toute  sa  première 
éducation  dans  la  maison  paternelle.  Cependant 
les  années  ayant  fortifié  sa  constitution,  il  fit  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Marche,  et  suivit  un 
cours  de  théologie  en  Sorbonne.  A  Tâge  de  vingt* 
deux  ans,  il  entra  dans  la  congrégation  de  TO- 
ratoire.  Là  il  se  livra  tour  à  tour  à  Tétude  de 
rhistoire,  de  rhébreu,de  la  critique  sacrée }  mais 
ces  divers  objets  n'avaient  pu  captiver  son  ima- 
gination inquiète.  £nfin  une  rencontre  fortuite 
lui  révélrson  génie,  âtant  entré  un  jour  dans  hi 
boutique  d*un  libraire ,  sa  main  tomba  sur  le 
Traité  d^  l'homme  par  Descartes  :  il  eut  à  peine 
ouvert  ce  volume,  qu'il  fut  comme  illuminé 
d*une  clarté  soudaine;  il  le  lut  d'un  bout  à  l'au- 
tre, et  avec  un  tel  transport  que  des  battements 
de  cœur  l'obligèrent  plus  d'une  fbis  de  suspen- 
dre sa  lecture.  Dès  lors,  sa  vocation  fut  décidée. 
Après  ce  premier  ouvrage,  il  lut  tous  les  autres 
écrits  de  Descartes,  et  les  relut  à  plusieurs  re- 
prises. Il  s'en  appropria  même  tellement  la  sub- 
stance, qu'il  aurait  pu,  disaâtril,  si  les  œuvres  de 
Descartes  venaient  à  périr ,  eit  rétablir  sinon  la 
lettre,  au  moins  la  pensée. 

Mais  si  Malebranche  est  d'abord  disciple  de 
Descartes,  il  a,  par  sa  théorie  des  idées,  une  affi- 
nité non  moins  étroite  avec  Platon.  Sa  doctrine, 
que  nos  idées  existent  hors  de  notre  entende- 
ment, et  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  est  dans 
Plotin,  thel  de  Técole  néoplatonicienne.  Saint 
Augustin  (fx^.  tous  ces  noms) ,  dont  les  écrits 
reproduisent  les  mêmes  théories ,  est  encore  un 
maître  dont  Malebranche  a  reçu  les  inspirations. 
U  le  citeà  chaque  pas,  illui  fait  des  emprunts  fré* 
quentsf  et  l'on  peut  dire  en  effet  que  les  divers 
écrivains  que  nous  venons  de  nommer  sont  tous 
en  quelque  sorte  des  membNs  d'une  même  la* 
mille.  Malgré  des  diversités  remarquables  dans  la 
direction  de  leur  intelligenoe,  et  dans  le  terme 
auqnel  ils  ont  abouti,  tous  ont  ceci  de  commun 
qu'ils  ont  défendu  en  disciples  fervents  ce  spiri- 


tualisme élevé,  cet  idéalisme  hardi,  dont  Male- 
branche est  un  des  plus  illustres  représentants. 

Le  plus  connu  des  ouvrages  de  Malebranche 
est  sa  Beoherçhe  de  ia  vérité  (Paris,  1674 ^ 
3  vol.  in-19)»  très-souvent  réimprimé;  mais  il 
publia  en  outre  beaucoup  d'autres  écrits,  non 
moins  importants  pour  la  connaissance  de  sa 
doctrine.  C'est  dans  sa  Reçhtrohe  de  la  vérité 
qu'il  a  jeté  ce  mot  profond,  qui  est  comme  l'âme 
de  sa  philosophie  :  «  Dieu  est  le  lieu  des  esprits, 
comme  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  »  C'est  U 
le  germe  de  sa  vision  en  Dieu.  Son  principe 
fondamental  est  en  effet  que  nous  voyons  tout 
en  Dieu;  rien  de  fini  ne  représente  l'infini  ;  s! 
donc  notre  intelligence  voit  Dieu,  c'est  qu'il 
existe.  Dieu  est  l'infini  de  l'espace  et  de  la  pen- 
sée, le  monde  intelligible.  Nous  ne  voyons  pas 
les  choses  elles-mêmes,  mais  seulement  leurs 
idées  t  de  ce  que  j'ai  l'idée  de  tel  ou  tel  phéno- 
mène, il  ne  s'ensuit  pas  que  ee  phénomène  existei 
il  s'ensuit  seulement  que  cette  idée  est  en  Dieu, 
où  je  l'aperçois.  Notre  commerce  avec  l'intelli- 
gence divine  est  actuel  et  continuel  i  l'esprit,  ne 
pouvant  subsister  hors  de  Dieu,  ne  peut  Jamais 
se  défaire  de  l'idée  générale  de  l'être,  e'estrà-dire 
de  l'idée  de  Dieu»  Non-seulement  donc  nous 
avons  l'idée  de  l'infini,  mais  c'est  la  phis  essen* 
tielle  de  nos  idées  |  il  y  a  plus,  elle  précède  dans 
nos  intelligences  celle  du  fini  i  car  pour  conce- 
voir un  être  fini,  il  faut  d'abord  concevoir  l'être, 
et  par  conséquent  l'infini. 

L'hypothèse  que  Malebranche  Imagina  pour 
expliquer  l'action  mystérieuse  et  réciproque  de 
l'âme  4ur  le  corps,  et  du  corps  sur  l'âme,  n'est 
pas  la  partie  la  moins  bizarre  de  son  système  : 
c'est  l'hypothèse  des  consef  oocasionnelleêf  qui 
est  d'ailleurs  liée  à  sa  théorie  de  la  vision  en 
Dieu,  comme  une  conséquence  à  son  principe. 
Les  hommes,  selon  lui,  ne  sont  pas  les  vérita- 
bles causes  des  mouvements  qu'ils  prdduisent 
dans  leurs  corps  :  ils  n'en  sont  que  les  causes 
occasionnelles  ;  il  n'y  a  de  cause  véritable  que 
celle  que  Tesprit  aperçoit  comme  nécessaire- 
ment liée  à  S4NI  effet  :  or  l'être,  c'est-à-dire  Dieu, 
est  la  seule  cause  en  qui  cette  condition  se  trouve 
remplie;  c'est  donc  Dieu  qui  meut  notre  corps, 
comme  il  éclaire  notre  âoM. 

La  Meoherche  de  la  vérité  est  partagée  en 
6  livres  :  dans  le  !«,  le  9»,  le  4*  et  le  5«,  l'auteur 
analyse  les  sens,  l'iHmgination,  les  inclinations 
et  les  passions;  il  montre  comment  ces  fisculiés 
nous  abusent;  c'est  là  qu'il  a  lait  un  admirable 
inventaire  de  nos  erreurs,  et  une  éloquente 
peinture  de  l'imagination ,  cette  fèUe  du  logis, 
dont  il  médtl  beaucoup,  msdgré  l'éclat  dont  elle 
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colore  ses  propres  pensées.  Dans  le  6«  livre,  il 
montre  comment  ces  mêmes  facultés  peuvent 
nous  conduire  à  la  vérité.  Ces  cinq  livres  sont  en 
quelque  sorte  la  systématisation  des  idées  répan- 
dues dans  les  divers  écrits  de  Descartes.  Dans  le 
3«  livre ,  il  expose  son  système  particulier. 

Ses  Conversations  chrétiennes  (1677)  sont 
un  essai  ingénieux,  où  il  voulut  faire  Tapplica- 
tton  de  ses  principes  philosophiques  à  la  théolo- 
gie. Dans  son  Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  il  développa  son  système  d'optimisme  : 
c*est  de  ce  traité  que  naquit  la  longue  et  mémo- 
rable controverse  qu*il  soutint  contre  Arnauld. 
Il  publia  ensuite  ses  Entretiens  sur  la  meta- 
phxsique  et  la  religion  (1687),  et  ses  Médi- 
tations chrétiennes  :  il  y  traite  les  mêmes  ma- 
tières que  dans  les  deux  ouvrages  précédents, 
mais  avec  plus  de  détails  et  de  développements; 
la  forme  et  la  composition  y  sont  surtout  bien 
supérieures.  Enfin,  son  Traité  de  morale  (Rot- 
terd.,  1684)  peut  être  regardé  comme  son  plus 
important  ouvrage  :  il  y  a  rassemblé  en  corps  de 
doctrines  Içs  idées  éparses  dans  ses  autres  écrits. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur 
les  doctrines  de  Malebranche,  il  aura  toujours  la 
gloire  d'avoir  repris  et  restauré  avec  originalité, 
avec  grandeur,  et  avec  un  rare  talent  de  style, 
un  des  plus  profonds  systèmes  dont  Thistoire  de 
la  philosophie  nous  donne  le  spectacle.  Leibnitz 
ne  parle  jamais  de  Malebranche,  même  lorsqu'il 
ne  l'approuve  pas,  qu'en  termes  pleins  d'estime 
pour  son  esprit  et  pour  son  système,  avec  lequel 
il  avoue  que  le  sien  a  plus  d'un  point  de  contact. 
•  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  que  les  cartésiens  aient 
fait  des  progrès  considérables  en  physique.  Il 
n'y  a  que  la  métaphysique  où  l'on  peut  dire 
qu'ils  ont  enchéri  sur  leur  maître ,  surtout  le 
P.  Malebranche,  qui  a  joint  à  des  méditations 
profondes  une  belle  manière  de  les  expliquer,  b 
C'est  celte  admirable  unité  du  fbnd  et  de  la 
forme  qui  a  fait  donner  à  Malebranche  le  nom 
de  Platon  chrétien. 

Malebranche  était  aussi  géomètre  et  physicien . 
Il  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  en  1699, 
et  mourut  le  13  octobre  1715.  Abtaud. 

BEALÉFICE ,  action  par  laquelle  on  est  censé 
causer  du  mal  à  l'aide  de  moyens  cachés  et  sur- 
naturels, soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux  ou 
aux  fruits  de  la  terre.  On  sait  qu'il  y  avait  autre- 
fois, dans  divers  pays  chrétiens,  un  tribunal  du 
maléfice,  Fox-  Magis.  Z. 

MALE&  ADHEL.  P'(^,  SiWLADiir. 

MALÉRITES,  secte  mahométane  sunnite.  f^Of. 

MAHOMtTISMI. 
MALESUERBES.  Voy.  LAMOIGFfOlf . 


MALET  (CoifSPtHATioN).  La  conspiration  Malet 
est  un  des  plus  singuliers  épisodes  de  l'empire, 
qui  est  sans  doute  aussi  l'épisode  le  plus  extraor- 
dinaire de  l'histoire  moderne.  Charles-François 
de  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  né  en 
1754,  avait  commencé  sa  carrière  militaire  dans 
les  mousquetaires.  Agé  de  36  ans,  à  l'époque  où 
la  révolution  commença  à  revêtir  les  formes  ré- 
publicaines, il  s'attacha  invinciblement  à  la  cause 
de  la  république,  marcha  aux  frontières  avec  les 
bataillons  de  son  département,  obtint,  par  sa 
bravoure,  le  grade  de  capitaine,  puis  celui  d'a4ju- 
dant  général  en  1793,  et  enfin  celui  de  général  de 
brigade  en  1799.  Après  s'être  distingué  dans  la 
campagne  des  Alpes,  il  obtint  un  commandement 
dans  l'intérieur.  Appelé  à  Paris  sous  le  consulat, 
il  dut  aller  servir  encore  en  Italie  sous  les  ordres 
de  Masséna.  Il  commandait  à  Pavie  lors  du  cou- 
ronnement de  Napoléon.  La  franchise  ou  l'indis- 
crétion  de  ses  opinions  républicaines  l'ayant 
rendu  suspect,  il  fut  rappelé  de  l'armée  et  resta 
sans  emploi.  Incapable  de  ployer  devant  l'ordre 
de  choses  qu'il  avait  combattu  depuis  dix  ans, 
le  général  Malet  fut  de  nouveau  signalé,  en  1867, 
pendant  la  guerre  de  Prusse,  par  de  dangereuses 
liaisons  avec  le  parti  républicain.  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police,  le  fit  arrêter  et  mettre  en 
prison ,  où  il  resta  cinq  ans.  Pendant  ce  temps, 
ses  opinions,  loin  de  s'affaiblir,  avaient  reçu  un 
degré  d'irritation  plus  violent,  et  il  avait  appris 
l'arrestation  et  la  détention  à  la  Force  des  géné- 
raux Lahorie  et  Guidai,  également  connus  pour 
leurexaltation  républicaine.  Lahorie,  chef  d'état- 
major  et  ami  du  général  Moreau ,  devait  être 
déporté  en  Amérique,  et  Guidai  transféré  à  Mar- 
seille comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin, 
quand  la  conspiration  ourdie  dans  le  silence  par 
le  général  Malet  vint,  le  23  octobre  1812,  jour 
de  l'évacuation  de  Moscou,  surprendre  la  capi- 
tale ,  glorieuse  alors  des  triomphes  qui  avaient 
conduit  les  aigles  de  Napoléon  dans  la  ville  sainte 
des  Russes.  Transféré  depuis  peu  de  temps  dans 
la  maison  de  santé  de  Belhomme,  sous  le  minis- 
tère du  duc  de  Rovigo,  Malet  y  fit  connaissance 
avec  l'abbé  Lafon,  homme  d'esprit  et  d'exécu- 
tion, détenu  pour  affaires  de  l'Église.  Un  prêtre 
espagnol,  leur  commensal,  ayant  été  mis  en  li- 
berté, le  logement  qu'il  avait  pris,  place  Royale, 
parut  un  asile  convenable  à  Malet  pour  l'évasion 
qu'il  méditait.  Les  derniers  jours  de  leur  rési- 
dence dans  la  maison  de  Belhomme  avaient  été 
employés  par  le  général  et  par  l'abbé  à  fabriquer 
toutes  les  pièces  d'où  dépendait  le  succès  de  la 
conspiration.  L'éloignement  de  Napoléon  et  tes 
chances  de  la  guerre,  rendant  probables,  l'un  la 
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facilité  de  l'exécution,  les  autres  la  possibilité  de 
la  mort  de  Tempereur,  Malet  bâtit  son  système 
sur  ces  deux  éventualités.  Deux  jeunes  gens  at- 
tachés à  Tabbé  Lafbn,  et  dont  Tun  était  Vendéen, 
furent  les  éléments  extérieurs  dont  ils  se  serri- 
rent  pour  accomplir  leur  projet.  Ceux-ci  allèrent 
chez  madame  de  Malet  chercher,  par  les  ordres 
de  son  mari,  ses  armes,  son  uniforme  et  celui 
de  son  aide  de  camp,  et  transportèrent  ces  effets 
dans  le  logement  du  prêtre  espagnol.  Enfin, 
toute  la  partie  offlcielley  des  actes  supposés  du 
sénat,  des  ordres  des  généraux  et  des  procla- 
mations, étant  terminée  et  dûment  revêtue  des 
signatures  apposées  par  Malet,  le  23  octobre  à 
10  heures  du  soir,  Tabbé  Lafon  et  lui  passent 
par-dessus  le  mur  du  jardin  BeDiomme  et  se  ren- 
dent chez  le  prêtre  espagnol,  où  les  attendaient 
les  deux  jeunes  gens.  Malet  s*habille  en  grand 
uniforme,  donne  à  Tun  celui  de  son  aide  de 
camp,  à  Tautre  une  écharpe  tricolore,  et  tous 
trois,  armés  et  accompagnés  de  Tabbé  Lafôn, 
qui  veut  aussi  sa  part  du  succès  comme  il  a 
eu  celle  de  Tentreprise,  ils  se  rendent  à  une 
heure  du  matin  à  la  caserne  de  Popincourt,  où 
était  la  10*  cohorte  des  gardes  nationales.  Le 
colonel  Soulier,  qui  la  commandait,  était  au  Ht 
malade.  Malet  se  fait  ouvrir,  comme  officier  gé- 
néral commandant  la  division.  Introduit  près 
du  lit  du  colonel,  il  lui  donne  lecture  des  or- 
dres dont  il  est  porteur  et  lui  annonce  la  mort 
de  Tempereur,  arrivée  le  8,  lui  enjoignant  de 
faire  prendre  les  armes  à  la  cohorte  et  de  la 
mettre  à  la  diposition  du  général  Lamotte  :  le 
présent  ordre  signé  Malet,  gouverneur  de  Paris. 
Soulier  croit  avoir  affaire  au  général  Lamotte, 
et  Ait  mettre  la  cohorte  sous  les  armes.  Malet, 
sous  le  nom  de  Lamotte,  lit  à  la  cohorte  la 
proclamation  du  sénat  à  Tannée,  et  remmène 
sans  lui  faire  prendre  de  cartouches  et  sans 
faire  changer  les  pierres  de  bois  de  ses  fusils.  Ce 
soin  lui  échappe.  Il  laisse  une  compagnie  au  co- 
lonel Soulier,  avec  ordre  d*aUer  occuper  rhôtel  de 
vUle  et  de  Ty  attendre,  et,  à  la  tête  de  1,900  hom- 
mes U  va  délivrer  à  la  Force  les  généraux  Guidai 
et  Lahorie,  entièrement  étrangers  à  la  conspira- 
tion. Il  ue  laisse  pas  à  leur  surprise  le  temps  de 
s'expliquer,  leur  remet  ce  qu'il  appelle  leurs  in- 
structions, partage  avec  eux  sa  cohorte,  dont  il 
ne  prend  que  50  hommes  pour  s'emparer  du  gou- 
vernement, et  leur  ordonne  de  se  rendre  maîtres 
du  préfet  de  police  et  des  ministres  de  la  police 
et  de  la  guerre,  et  d'en  prendre  provisoirement 
les  fonctions.  Ses  ordres  sont  exécutés,  sauf  celui 
qui  concerne  le  ministre  de  la  guerre.  Le  duc  de 
Rovigo  et  M.  Pasquier,  saisis  dans  leurs  hôtels 


sont  conduits  prisonniers  à  la  Force.  Ce  fut  le 
côté  plaisant  de  l'aventure  pour  les  Parisiens. 
Pendant  que  se  passaient  ces  événements,  Malet 
s'était  rendu  place  Vendôme  avec  son  détache- 
ment chez  le  général  Hullin,  commandant  la 
lr«  division  militaire ,  et  avait  donné  quelques 
hommes  à  un  officier  pour  s'emparer  du  général 
Laborde  à  l'état-major,  avec  ordre  de  remettre 
à  l'adjudant  général  Doucet  sa  nomination  de 
général  de  brigade  et  un  bon  de  100,000  fr., 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  le  colonel  Soulier,  et 
le  chargeant  de  faire  parvenir  aux  garnisons 
de  la  banlieue  les  actes  et  les  proclamations  du 
sénat  et  du  gouvernement  provisoire.  Pendant 
que  cette  scène  se  passait  chez  l'adjudant  général 
Doucet,  Malet  était  chez  le  lieutenant  général 
Hullin,  de  l'autre  côté  de  la  place.  Celui-ci,  moins 
crédule,  ayant  invité  Malet  à  le  suivre  dans  son 
cabinet  pour  lire  les  ordres  dont  il  était  porteur, 
Malet  lui  tira  à  la  figure  un  coup  de  pistolet,  qui 
lui  traversa  seulement  la  Joue,  et  le  fit  tomber. 
Après  cette  justice  expéditive,  Malet  arriva  à 
l'état-ms^or,  et  témoigna  à  l'adjudant  Doucet 
son  étonnement  de  ce  que  le  général  Laborde 
n'était  point  arrêté,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 
Laborde  était  occupé  avec  Doucet  à  lire  tous  les 
actes  de  Malet  quand  celui-ci  arriva.  Mais,  mal- 
heureusement pour  Malet,  arriva  aussi  un  autre 
personnage,  l'inspecteur  général  de  la  police, 
lequel ,  en  le  voyant,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  sortir  de  votre  maison  sans 
que  j'aille  vous  chercher  moi-même,  »  et, 
s'adressant  à  Doucet  :  «  Arrêtez  monsieur,  lui 
dit-il.  Je  vais  au  ministère  prendre  des  ordres.  » 
Malet  perdit  alors  tout  son  sang-froid,  et,  voulant 
saisir  l'autre  pistolet  qu'il  avait  dans  sa  poche, 
le  mouvement  fut  vu  dans  la  glaèe  par  l'inspec- 
teur qui  s'en  allait,  et  qui,  se  retournant  tout  à 
coup ,  le  saisit  au  collet.  Malet,  pris  et  désarmé, 
la  conspiration  finit.  Car,  sauf  l'abbé  Lafon, 
aucun  de  ceux  qui  en  étaient  les  acteurs  et  qui 
en  furent  les  victimes,  n'en  avait  la  moindre 
connaissance.  Le  ministre  et  le  préfet  de  police 
une  fois  rendus  à  la  liberté,  les  soldats  qui  avaient 
été  les  instruments  de  toutes  ces  violences  de- 
vinrent tout  à  coup  ceux  de  l'arrestation  de  leurs 
auteurs.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué,  et, 
indépendamment  des  trois  généraux,  qui  seuls 
devaient  porter  la  peine  d'un  pareil  attentat,  onze 
accusés  furent  condamnés  à  la  peine  de  mort 
et  exécutés.  L'empereur  témoigna  hautement 
son  horreur  pour  une  pareille  boucherie.  Sans 
une  circonstance  qui  détermina  Guidai  à  se  Join- 
dre à  Lahorie  pour  l'arrestation  du  duc  de  Ro- 
vigo, le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre. 
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était  arrêté.  «  Malet  aurait  eu,  dit  le  duc  de  Ro- 
vigo,  le  trésor,  qui  était  riche  en  ce  temps-là,  la 
poste  et  le  télégraphe,  et  il  y  avait  en  France 
cent  cohortes  de  gardes  nationales  !  11  aurait 
su,  par  Tarrivée  des  estafettes  de  Tarmée,  la 
triste  situation  où  étaient  alors  les  affaires;  et 
rien  ne  l'aurait  empêché  de  saisir  l'empereur  lui- 
même,  s*il  était  arrivé  seul,  ou  de  marcher  à  sa 
rencontre,  8*il  était  venu  accompagné!  »  Le  gé- 
néral Malet  était,  dit-on  alors,  affilié  k  cette  fa- 
meuse société  des  philadelphes,  qui  avait  pris 
naissance  sous  les  aigles  de  Napoléon,  et  dont  le 
serment  était  tout  républicain.    J.  de  Norviks. 

MALF1LATEE(J ACQUIS -Gharus- Louis),  né 
en  1752,  à  Caen,  de  parents  pauvres,  reçut  néan- 
moins une  bonne  éducation,  grâce  aux  soins  des 
jésuites,  qui  avaient  reconnu  ses  dispositions 
précoces.  Il  Justifia,  en  effet,  cet  augure  par  ses 
premières  pièces  de  poésie,  couronnées  aux  con- 
cours des  Palinodi  de  Rouen.  Son  ode,  ayant 
pour  titre  Le  Soleil  flse  au  milieu  des  planètes. 
obtint,  en  outre,  le  suffïrage  des  littérateurs  de 
la  capitale,  et  particulièrement  de  Marmontel, 
qui  la  signala,  dans  le  Mercure,  comme  Taurore 
d*une  belle  carrière  poétique.  Clément  et  Pa- 
lissot  publièrent  aussi  avec  éloge,  dans  leurs  r^ 
cueils,  plusieurs  pièces  très-remarquables  de 
cette  Jeune  muse,  entre  autres  des  flragments 
d'une  traduction  en  vers  des  Qéorgiquéê. 

Enivré,  par  ces  louanges,  de  flatteuses  espé- 
rances, Malfilâtre  vint  à  Paris,  où  un  libraire 
acquit,  à  un  prix  qui  déjà  les  réalisait  en  partie, 
la  traduction  de  Virgile,  mélangée  de  vers  et  de 
prose.  Mais  ici  commencèrent  ses  infortunes. 
Trop  sensible  aux  séductions  du  plaisir,  il  eut 
bientôt  dépensé  ce  premier  produit  de  son  talent, 
et  ses  nouvelles  productions  ne  trouvèrent  plus 
d'acquéreurs.  Atteint  par  la  misère,  au  milieu 
de  ses  manuscrits,  recueilli  par  charité  chez  une 
tapissière,  qui  figurait  cependant  parmi  ses 
créanciers,  la  maladie  et  le  chagrin  terminèrent 
sa  vie  à  35  ans. 

Une  renommée  posthume  lui  était  toutefois 
réservée,  avant  même  ces  deux  vefs  de  Gilbert, 
qui  ont  popularisé  son  nom  : 

La  îùm  mit  au  tonb«aa  Malfilâtrv  Ignora  ; 
S*ll  B'«ât  M  qa*nn  «ot,  tt  aanUt  prospM. 

Deux  ans  après  sa  mort,  en  1700,  on  publia  son 
poème  de  Narcisse  dans  Nie  de  Fénus,un  peu 
défectueux  par  le  plan,  mais  dont  on  s'accorda 
à  louer  les  détails  pleins  de  grâce  etde  fraîcheur, 
ainsi  que  le  style  élégant  et  harmonieux.  Fon- 
tanes  en  donna,  en  1790,  une  nouvelle  édition 
(1  vol.  in-go),  avec  une  notice  où  cet  auteur 


plein  de  goût  rendait  un  Juste  hommage  au 
talent  méconnu.  En  1795,  une  autre  édition  en- 
core en  fut  publiée  par  Aubin;  et  en  1805  les 
OEuvres  de  Malfilâtre  parurent  (1  vol.  in-19) 
précédéej  d'une  notice  biographique  et  litté- 
raire d'Auger.  Enfin  on  a  réimprimé  ses  essais 
de  traduction  du  prince  des  poètes  latins,  sous 
le  titre  de  Génie  de  Virgile.  M.  OuaRT. 

MALHERBE  (François  de)  naquit  à  Caen,  en 
1555,d'une famille  illustre,  dont  lesalnésavaient 
suivi  les  ducs  de  Normandie  en  Angleterre.  Son 
père  remplissait  à  Caen  les  modestes  fonctions 
d'assesseur.  Le  Jeune  Malherbe  n'avait  que  17 
à  18  ans  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  maison  dn 
grand  prieur,  Henri  d'Angoulême,  fils  naturel 
de  Henri  II,  auquel  était  confié  le  gouvernement 
de  la  Provence.  Là ,  Malherbe  épousa  la  veuve 
d'un  conseiller  au  pariement  d'Aix  ;  et  ce  fût 
cette  union  sans  doute  qui  l'engagea  à  se  fixer 
à  Aix,  après  la  mort  de  son  patron. 

Voué  dès  sa  Jeunesse  à  la  profession  des  armes, 
H  fut  envoyé,  avec  deux  cents  hommes  placés 
sous  son  commandement,  devant  la  vUle  de  Mar- 
tigues,  alors  infectée  de  la  peste,  et  que  blo- 
quaient à  la  ft>is  les  Espagnols  et  les  Provençaux, 
afin^  d*empêcher  la  contagion  de  se  propager. 
Durant  la  guerre  de  la  Ligue,  il  se  trouva  un 
Jour  en  présence  de  Sully,  qui  faillit  devenir 
son  prisonnier,  et  qui  ne  lui  échappa  qu^après 
une  poursuite  de  deux  ou  trois  lieues. 

Mais  ce  n'était  point  dans  la  carrière  des  armes 
que  devait  s'illustrer  Malherbe  :  il  ne  tarda  pas  à 
la  quitter,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  let- 
tres et  à  la  poésie.  L'un  de  ses  premiers  poèmes, 
les  Larmes  de  saint  Pierre,  composé  lorsqu'il 
venait  d'atteindre  sa  80«  année,  était  une  imita- 
tion du  poète  italien  TansiUo  :  les  faux  bril- 
lants, les  concetti  empruntés  à  l'auteur  italien, 
n'étaient  point  dans  la  nature  de  son  esprit; 
bientôt  il  chercha  une  manière  plus  conforme  à 
son  génie  sévère,  ainsi  qu'au  génie  même  de  la 
langue  ftrançaise  ;  mais  ce  n'était  pas  en  peu  de 
temps  qu'une  poésie  nouvelle  pouvait  se  substi- 
tuer à  la  poésie  de  Ronsard  (octrO)  Alors  admirée 
de  tous.  Malherbe  travaillait  en  silence,  au  fond 
de  sa  province,  et  l'ode  qu'il  présenta  à  Marie  de 
Médicis,  en  1600,  lorsqu'elle  passa  à  Aix  pour 
venir  s'asseoir  sur  le  trône  de  France,  et  lorsque 
le  poète  avait  déjà  45  ans,  fit  briUer  pour  lui 
l'aurore  d'une  renommée,  qui,  cinq  ans  plus, 
tard,  était  dans  tout  son  éclat.  En  1585,  appelé 
à  Paris  pour  ses  affaires,  Malherbe  y  rencontra 
la  gloire,  et  de  ce  moment  sa  réputation  ne  fit 
que  grandir.  Henri  IV  voulut  que  le  célèbre 
poète  lui  fût  présenté,  et ^  à  la  veille  de  partir 
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pour  le  Limousin,  il  lui  demanda  de$  vers  sur  ce 
voyage.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Malherbe  fit 
une  de  ses  meilleures  odes,  qu*il  intitula  Prière 
pour  le  roi.  Cette  pièce  charma  Henri  IV,  qui 
voulut  attacher  le  poète  à  sa  personne,  et  qui, 
en  attendant  qu^il  en  fit  son  pensionnaire,  le 
plaça  chez  le  grand  écuyer  Bellegarde,  où  Mal- 
herbe avait  un  logement,  la  table,  un  cheval 
et  1,000  livres  d'appointements.  Il  quitta  cette 
position  sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis,  qui 
lui  donna  500  écus  de  pension.  Depuis,  sa  muse 
n'interrompit  guère  son  silence  que  pour  chanter 
la  reine  ;  au  moins  les  pièces  qu'il  fit  pour  cette 
princesse  sont-elles  les  seules  de  quelque  éten- 
due qu'il  ait  composées  dans  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  si  l'on  excepte  l'ode  adressée 
au  roi  Louis  XIII  partant  pour  la  Rochelle,  et 
dans  laquelle  se  trouve  ce  vers  : 

Je  mU  Taloc*  da  temps,  j«  ccd«  k  ces  outrages. 

Malherbe  était,  en  efiet,  près  de  sa  mort,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1638;  il  avait  73  ans.  Cette 
même  année,  Malherbe,  qui  avait  déjà  perdu 
plusieurs  enfants,  dont  une  petite  fille,  morte 
de  la  peste  entre  ses  bras,  eut  à  pleurer  le  seul 
fils  qui  lui  restât  et  qui  fut  tué  en  duel.  Notre 
vieux  poète  en  ressentit  une  douleur  profonde; 
il  courut  à  la  Rochelle  où  était  alors  le  roi,  et 
n'ayant  pas  obtenu  la  justice  qu*il  souhaitait,  il 
voulut  tirer  lui-même  vengeance  de  l'adversaire 
de  son  fils,  dans  un  combat  singulier,  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu.  On  lui  avait  îa\i  porter  des 
paroles  d'accommodement  et  offrir  dix  mille 
écus  pour  arranger  l'affaire;  il  refusa  d'abord  et 
accepta  ensuite,  dans  le  dessein  d'employer  cette 
somme  à  élever  un  mausolée  à  son  fils  :  c'était 
le  mot  dont  il  se  servait.  Mais  sa  mort  étant 
survenue,  l'arrangement  ne  fut  point  exécuté. 
Malherbe  exhala  sa  douleur  dans  des  vers  qui 
furent  sans  doute  les  derniers  qu'il  ait  com- 
posés. Le  chagrin  avança  la  fin  de  sa  carrière, 
dont  une  santé  robuste  semblait  devoir  éloigner 
le  terme. 

La  renommée  de  Ronsard  avait  rempli  le  siècle 
où  naquit  Malherbe  et  celui-ci  commença  à  com- 
poser des  vers  précisément  à  l'époque  où  Ron- 
sard mourut  (1585).  V Apollon  de  la  source  des 
Muses,  comme  l'appelait  Marie  Stuart,  était  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  et  les  honneurs  qui  furent 
rendus  à  sa  cendre  attestent  qu'il  était  encore 
considéré  comme  le  prince  des  poètes  de  ce 
temps.  Malherbe,  l'un  des  premiers,  s'éleva 
contre  cette  réputation  colossale;  il  affichait 
pour  Ronsard  un  mépris  si  complet,  qu'on  ne 
peut  guère  l'espliquer  que  par  Texagération  qui 


est  le  propre  des  réactions.  Moins  poëte  que 
Ronsard,  Malherbe  eut  plus  que  lui  le  sentiment 
du  génie  de  la  langue  française ,  il  en  comprit 
mieux  l'allure,  il  en  devina  plus  habilement  l'har- 
monie; et  la  foule,  plus  capable  déjuger  des  qua- 
lités d'un  style  correct  que  des  créations  d'une 
imagination  lyrique,  quitta  promptement  ses 
adorations  pour  un  autre  culte.  Sans  avoir  ja- 
raaisatteint  à  la  renommée  de  Ronsard,  Malherbe 
le  détrôna  pourtant.  Les  vers  célèbres  :  Enfin 
Malherbe  vint,,,  ne  révèlent  pas  seulement 
l'opinion  de  Boileau,  ils  sont  l'expression  du  sen- 
timent général.  Fojr.  Frauçaisb  {.littérature), 

Malherbe  travaillait  lentement;  il  corrigeait 
avec  opiniâtreté  ;  il  manque  d'invention,  mais 
non  de  verve;  et  s'il  n'a  pas  toujours  l'imagina- 
tion de  la  pensée,  celle  de  l'expression  et  du 
tour  lui  fait  rarement  défaut.  On  regrette  de 
trouver  de  temps  en  temps,  dans  ses  poésies,  la 
satire  et  même  la  malédiction  à  côté  de  l'éloge, 
selon  que  la  fortune  élevait  ou  abaissait  ses 
héros.  Les  œuvres  de  Malherbe  contiennent, 
outre  ses  poésies ,  diverses  traductions  de  Sé- 
nèque  et  de  Tite-Live ,  ainsi  qu'un  recueil  de 
lettres.  Il  en  existe  d'autres  manuscrites  dans 
plusieurs  dépôts  littéraires.  Racan,  qui  l'avait 
connu  intimement,  a  écrit  sa  vie,  et  il  Ta  semée 
d'une  foule  de  mots  plus  ou  moins  heureux, 
que  les  amis  de  Malherbe  recueillaient  dans 
sa  conversation.  C*est  à  cette  source  commune 
qu'ont  puisé  les  divers  biographes  du  poète.  Il 
faut,  pour  compléter  l'œuvre  de  Racan,  lire  l'ar- 
ticle que  Bayle  a  consacré,  dans  son  Diction- 
naire, à  Malherbe,  ainsi  que  les  notices  de 
Baillet,  à^m\e%  Jugements  des  savants,  n»*  044 
et  1411,  et  enfin  les  lettres  de  Balzac. 

Les  éditions  de  Malherbe  sont  très-multipllées. 
On  cite  parmi  les  meilleures  celles  de  Chevreau 
(1723,  3  vol.  in-12),  de  Lefèvre  de  Sain(-Marc 
(1757,  in-8o,  et  1776,  in-IS),  et  de  Didot  aine, 
1797,  in-4o.  M.  Avshbl. 

MALIBRAN  (  Marte  FtuciTft),  née  Garcia  et 
fille  du  chanteur  et  compositeur  de  ce  nom,  vit 
le  jour  à  Paris,  le  24  mars  1808.  Les  dispositions 
admirables  qu'elle  montra  pour  le  chant,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  furent  soigneusement  cul- 
tivées par  son  père,  qui  ne  négligea  rien,  et  eut 
même  recours,  dit-on,  à  une  extrême  sévérité, 
pour  mieux  assurer  l'effet  de  ses  leçons.  Marie 
avait  â  peine  cinq  ans,  lorsqu'en  Italie,  où  elle 
avait  suivi  sa  famille,  elle  joua  pour  la  première 
fois,  à  Naples,  le  rôle  de  l'enfant  dans  VAgnese 
de  Paër.  Dès  ce  moment,  ses  études  commencè- 
rent; Panseron  lui  enseigna  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique  I  et  le  compositeur  Hérold 
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devint  son  professeur  de  piano;  mais  ce  ne  fut 
qu*en  1819,  pendant  son  séjour  à  Paris,  que  se 
développèrent  tout  à  coup  ces  magnifiques  qua- 
lités qui  devaient  bientôt  en  faire  une  des  pre- 
mières cantatrices  du  monde.  En  1824,  elle  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  en  public,  et 
le  succès  qu^elle  obtint  fut  le  présage  âe  ceux 
qui  Tattendaient  sur  une  plus  vaste  scène.  Elle 
était  à  Londres  avec  son  père,  en  1835,  lors- 
qu*une  indisposition  subite  de  M»»  Pasta  lui 
fournit  l'occasion  de  débuter  dans  la  carrière 
dramatique  par  le  rôle  de  Rosine ,  du  Barbiere 
di  Seviglia,  qu'elle  apprit  en  peu  de  Jours,  et 
où  elle  enleva  les  suffrages  des  connaisseurs  les 
plus  difficiles.  Ce  brillant  essai  lui  valut  un  en- 
gagement pour  la  saison,  au  théâtre  du  Roi. 
Elle  chanta  ensuite  aux  festivals  de  Manchester, 
York  et  Liverpool;  puis,  son  père  ayant  obtenu 
la  direction  du  théâtre  de  New-Tork,  elle  le 
suivit  au  delà  des  mers,  et  les  sérieuses  études 
qu'elle  fit  alors  pour  seconder  Garcia  dans 
Otello,  Romeo,  Don  Giovanni,  Tancredi,  la 
Cenerentola,  etc.,  acquirent  à  sa  voix  un  degré 
de  perfection  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteint. 
C'est  pendant  ce  séjour  en  Amérique,  qu'elle  fut 
demandée  en  mariage  par  un  négociant  fran- 
çais, nommé  Malibran,  qui  avait  plus  du  double 
de  son  âge,  mais  dont  la  fortune  aplanit  tous  les 
obstacles.  La  jeune  Marie,  malgré  de  tristes  pres- 
sentiments, consentit  à  lui  donner  sa  main,  et 
leur  union  fut  célébrée  le  â5  mars  1826.  Un  an 
après,  Malibran  était  en  faillite ,  et  sa  femme, 
offensée  des  calculs  de  son  mari,  qui  comptait 
sur  son  talent  pour  rétablir  ses  affaires,  le  quitta, 
et  revint  en  France  au  mois  de  septembre  1827. 
Sa  réputation  l'y  précéda ,  et  fut  bientôt  sanc- 
tionnée par  le  public  parisien ,  dans  une  repré- 
sentation de  la  Sèmiramis ,  qu'elle  donna  à 
l'Opéra,  le  14  janvier  1828.  Mais  sa  place  était 
marquée  d'avance  au  théâtre  Italien ,  et  elle  y 
débuta  le  8  avril.  Son  chant  magique,  réunion 
des  deux  voix  de  contralto  et  de  soprano  aigu, 
produisit  une  sensation  extraordinaire  que  ne 
fit  qu'exalter  encore  le  sentiment  dramatique 
qu'elle  possédait  au  suprême  degré.  Elle  joua 
tour  à  tour,  au  milieu  des  triomphes  les  mieux 
mérités,  les  rôles  de  Rosine,  de  Desdemona  et  de 
Cenerentola.  Rappelée  sur  la  scène  à  plusieurs 
reprises,  après  chaque  représentation,  elle  était 
accablée  de  couronnes  et  de  fleurs.  Après  deux 
années  de  succès  inusités  â  Paris  et  dans  les  dé- 
partements, elle  se  décida  à  accompagner  La- 
blache ,  en  Italie ,  et  parcourut  successivement 
avec  lui,  Milan,  Rome,  Naples,  Bologne.  Elle 
reparut  à  Milan,  en  1834,  pour  créer  le  rôle  de 


Maria  Siuardo,  opéra  de  Doniietti.  A  Lucques, 
elle  joua  Inè»  de  Castro,  partition  écrite  pour 
elle  par  Persiani.  Ces  différentes  excursions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  consacrer  ses  hivers  au 
public  parisien,  et  ce  fut  dans  une  de  ses  haltes 
â  Paris,  que  les  tribunaux  français  prononcè- 
rent, en  1835,  la  nullité  de  son  mariage  avec 
Malibran ,  comme  n'ayant  pas  été  contracté  de- 
vant l'autorité  compétente.  Le  29  mars  1836,  elle 
épousa  le  célèbre  violoniste  M.  de  Bériot  (rc^.), 
et  le  suivit  immédiatement  dans  sa  nouvelle  pa- 
trie, la  Belgique,  où  leurs  talents  réunis  firent 
les  délices  des  habitants  de  Bruxelles.  Mais  au 
milieu  de  ses  succès  et  de  son  bonheur,  la  mort 
s'approchait,  imprévue  et  terrible.  Une  chute 
de  cheval  qu'elle  avait  faite  au  mois  d'avril  avait 
altéré  sa  santé,  sans  pour  cela  la  faire  renoncer 
à  son  existence  toute  d'émotions  et  de  luttes. 
Vers  le  mois  de  septembre,  elle  voulut,  malgré 
les  conseils  des  médecins,  assister  au  festival  de 
Manchester;  mais  à  peine  avait-elle  paru  en  pu- 
blic, qu'elle  fut  saisie  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
fit  en  peu  de  jours  des  progrès  effrayants,  et  elle 
expira  le  23,  entre  les  bras  de  son  mari.  Ses 
restes,  transportés  à  Bruxelles,  iUrent  enterrés 
avec  pompe  au  cimetière  de  Laeken,  où  un 
monument,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  belge 
G.  GeefS,  lui  a  été  érigé.  Béaddé. 

MALINES  (en  flamand  et  en  allemand  Mèche- 
/en),  chef-lieu  du  2«  arrondissement  de  la  pro- 
vince d'Anvers,  dans  le  royaume  de  Belgique, 
et  siège  d'un  archevêque  autrefois  primat  des 
Pays-Bas.  Elle  est  traversée  par  la  Dyle  que  les 
bateaux  de  l'Escaut  remontent  jusqu'à  Malines  à 
la  faveur  de  la  marée  haute,  et  compte  une  po- 
pulation de  25,000  habitants.  Ornée  de  construc- 
tions d'une  belle  apparence,  percée  de  rues 
larges  et  d'une  grande  propreté,  cette  ville  avait 
autrefois  reçu  le  surnom  de  la  Jolie.  Son  heu- 
reuse situation  l'a  fait  choisir  pour  centre  du 
système  de  chemins  de  fer,  dont  les  réseaux 
doivent  réunir  toutes  les  principales  villes  de  la 
Belgique.  Déjà  des  voies  de  fer  la  mettent  en 
communication  avec  Ostende,  par  Bruges  et 
Gand ,  avec  Liège  par  Louvain ,  Tirlemont  et 
Saint-Trond,  avec  Mons  par  Bruxelles,  et  avec 
Anvers. 

Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque  le  pa- 
lais archiépiscopal  bâti  dans  le  style  moderae; 
les  églises ,  en  partie  décorées  de  chefs-d'oravre 
des  peintres  flamands  :  celle  de  Saint-Jean  ren- 
ferme V Adoration  des  mages  de  Rubens;  celle 
de  Notre-Dame,  la  Pêche  miraculeuse  de  saint 
Pierre  du  même  maître.  Mais  le  plus  beau  mo- 
nument de  Malines  est  la  vaste  et  superbe  ca- 
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Ihédrale  de  Saint-Rombaod,  commencée  vers  la 
fin  du  XII*  siècle.  Cette  belle  église  gothique  est 
surmontée  d*une  tour  d'un  travail  aussi  riche 
que  délicat,  dont  la  masse  entière  repose  sur 
Togive  de  la  grande  porte  d'entrée,  commencée 
en  1453,  elle  est  restée  Inachevée,  mais  elle  ne 
s'en  élève  pas  moins  à  une  hauteur  de  97»  30. 
Dans  rintérieur  de  la  cathédrale,  on  voit  un 
chef-d'œuvre  de  Van  Dyck,  le  Christ  entre  les 
deus  larrons,  et  beaucoup  de  mausolées. 

Il  existe  à  Malines  une  académie  de  peinture. 

Halines  est  déjà  mentionnée  dans  un  diplôme 
de  Pépin  le  Bref,  de  l'an  753.  Les  évéques  de 
Liège  en  possédèrent  la  souveraineté  qu'ils  par- 
tagèrent avec  la  puissante  famille  de  Berthaut, 
qui  d'avoués  ou  vidâmes  s'érigèrent  en  seigneurs 
de  la  ville  (1319).  £n  1333,  l'évéque  de  Liège, 
Adolphe  de  la  Marck,  vendit  à  Louis  de  Nevers, 
comte  de  Flandre,  ses  droits  de  souveraineté 
qu'il  était  dans  l'impuissance  de  soutenir. 

La  ville  entra  enfin  dans  la  maison  de  Bour- 
gogne par  le  mariage  de  Philippe  le  Hardi  avec 
Marguerite  de  Flandre.  Un  autre  mariage,  celui 
de  Marie,  héritière  des  Pays-Bas  et  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  avec  Maximilieu,  en  1478,  la  fit 
passer  sous  la  maison  d'Autriche,  et  depuis  elle 
partagea  constamment  les  destinées  des  provin- 
ces du  sud  on  Pays-Bas  autrichiens. 

Malines  foit  par  la  Dyle  un  commerce  assez 
considérable  en  denrées  du  pays.  Elle  a  des  fa- 
briques de  chapeaux  de  feutre,  de  draps,  de 
couvertures  de  laine  et  de  coton,  de  toile,  etc.; 
ses  brasseries  aussi  sont  très-importantes  ;  elle 
possède  une  superbe  manufacture  de  châles, 
foçon  cachemire  ;  mais  l'industrie  des  dentelles, 
autrefois  si  florissante,  et  à  laquelle  cette  ville 
fut  longtemps  redevable  d'une  grande  partie  de 
son  illustration  et  de  sa  prospérité,  a  été  ruinée 
par  suite  du  développement  qu'a  pris  la  fobri- 
cation  des  tulles  dans  d'autres  localités  :  elle 
n'occupe  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'ou- 
vriers. Cette  ville  est  la  patrie  du  peintre  Michel 
Coxhe  et  du  botaniste  Dodoens  ou  Dodoneus, 
médecin  des  empereurs  Maximilien  II  et  Ro- 
dolphe n,  et  auteur  d'une  histoire  des  plantes, 
restée  célèbre.  X. 

MALIQUB.  f^ox.  Agios. 

MALKOHA.  Phœnicophaus.  Genre  d*oiseaux 
de  l'ordre  des  zygodactyles,  ofl^rant  pour  carac- 
tères :  un  bec  plus  long  que  la  tête,  robuste, 
épais,  arrondi,  arqué;  des  fosses  nasales  très- 
petites;  des  narines  arquées,  placées  de  chaque 
côté  du  bec,  mais  loin  de  sa  base  et  près  du  bord 
de  la  mandibule  ;  des  yeux  entourés  d'une  mem- 
brane mamelonnée  ;  quatre  doigts,  deux  devant 


et  deux  derrière;  des  ongles  courts,  peu  cour- 
bés; des  aHes  très-courtes,  une  queue  formée 
de  dix  rectrices  étagées.  La  seule  espèce  de  ce 
genre  qui  eût  été  bien  connue  avant  que  Le- 
vaillant  ait  donné  la  description  de  son  rouver- 
din ,  avait  été  placée  par  Gmelin  dans  le  genre 
coucou  ;  mais  en  observant  bien  les  caractères 
particuliers  de  ces  oiseaux ,  en  tenant  compte 
surtout  de  quelques-unes  de  leurs  habitudes  que 
des  voyageurs  ont  récemment  été  à  même  de 
remarquer,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître que  la  réunion  des  malkohas  avec  les 
coucous  n'était  ni  naturelle  ni  méthodique,  et 
que  Vieillot  a  agi  très-conséquemment  en  éta- 
blissant un  genre  nouveau.  Les  malkohas  habi- 
tent les  régions  les  plfis  chaudes  de  l'Inde  et  la 
plupart  des  îles  de  son  immense  archipel;  leur 
vol  est  irrégulier,  lent  et  de  peu  d'étendue,  ce 
que  l'on  peut  attribuer  à  la  gêne  qui  doit  résul- 
ter d'ailes  fort  courtes  avec  une  queue  très-lon- 
gue; néanmoins  ils  placent  leurs  nids  au  som- 
met des  arbres  les  plus  élevés ,  comme  pour  en 
défendre  l'accès  aux  singes;  ils  se  nourri^nt 
exclusivement  de  baies  et  de  Aruits,  et  paraissent, 
ainsi  que  quelques  colombes,  très-friands  du 
brou  pulpeux  de  la  muscade. 

MALLÉABILITÉ.  Ce  mot  n'est  proprement 
applicable  qu'aux  substances  métalliques.  Il  est 
difficile  de  saisir  la  différence  entre  la  malléabi- 
lité et  la  ductilité  :  ce  sont  tout  au  plus  deux 
variétés  de  la  même  propriété.  On  entend  géné- 
ralement par  malléabilité  la  fticilité  avec  la- 
quelle les  métaux  cèdent  à  la  pression  du  lami- 
noir et  sous  le  choc  du  marteau.  Il  y  a  une 
nuance  bien  tranchée  entre  les  métaux  qui, 
Jouissant  à  un  haut  degré  de  la  malléabilité,  re- 
fusent cependant  de  s'étirer  à  la  filière,  et  d'au- 
tres métaux  qui  offrent  la  propriété  inverse. 
Cette  sorte  d'anomalie  a  donné  lieu  à  bien  des 
hypothèses,  qu'il  faut  encore  ranger  dans  le 
vague  domaine  des  opinions  conjecturales.  On 
a  voulu  voir  dans  cette  propriété  particulière  de 
s'étirer  à  la  filière  la  preuve  que  les  substances 
métalliques  qui  en  Jouissent  ne  le  doivent  qu'à 
une  structure  intérieure  ou  à  l'état  du  tissu  métal- 
lique. B'un  autre  côté,  pour  expliquer  l'extrême 
malléabilité,  la  facilité  d'aplatir  sous  le  marteau 
les  métaux  plus  ou  moins  mous,  tels  que  l'étain, 
le  plomb,  le  cuivre,  l'argent,  l'or  et  le  platine, 
on  leur  a  attribué  un  tissu  moléculaire  de  forme 
lamelleuse,  par  opposition  au  tissu  fibreux  ou 
filamenteux  qu'on  a  admis  pour  le  fer,  qui  s'étire 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  se  lamine.— Réunis- 
sant ici  sous  un  même  point  de  vue  général  la 
Malléabilité  et  la  duclilité,  nous  trouvons  que 
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c*est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  utiles 
propriétés  parmi  celles  des  substances  qui  en 
jouissent.  Le  nom  même  de  ductilité  exprime 
Tobéissance  de  ces  métaux  à  notre  commande» 
ment;  il  vient  de  ducere,  se  laisser  conduire 
sous  le  marteau,  qui  les  aplatit  et  les  allonge  en 
les  foulant  entre  les  cylindres  du  laminoir,  par 
les  trous  de  la  filière,  qui  les  réduit  en  fils  quel- 
quefois d'une  ténuité  extrême  et  d*une  prodi- 
gieuse longueur.  Pour  concevoir  cet  étonnant 
effet,  force  est  d'admettre  que  les  molécules 
métalliques  glissent  les  unes  sur  les  autres  en 
cédant  à  la  pression,  sans  que  pour  cela  leur 
mutuelle  adhérence  soit  diminuée.  Gomme  nous 
Pavons  déjà  dit  plus  haut,  il  s'offre  beaucoup  de 
variété  dans  la  ductilité  des  métaux.  En  effet, 
plusieurs  sont  beaucoup  plus  susceptibles  de 
s'aplatir  que  de  s'étirer,  comme  le  plomb  et  l'é- 
lain  principalement,  tandis  que  plusieurs  autres 
ont  une  disposition  contraire  :  au  premier  rang 
de  ces  derniers  nous  plaçons  le  fer.  Dans  l'acte 
du  martelage  des  métaux  ou  de  leur  compres- 
sion par  le  laminoir,  leurs  molécules  plus  rap- 
prochées offrent  ensuite  une  masse  qui  jouit  de 
plus  de  dureté  et  d'élasticité  :  cet  effet  parait 
dépendre  de  l'expulsion  du  calorique  qui  existait 
primitivement  entre  ces  molécules.  Voilà  pour- 
quoi les  barres  soumises  au  martelage  s'échauf- 
fent considérablement  ;  elles  manifestent  évi- 
demment un  dégagement  du  calorique  intérieur. 
Dans  ce  cas,  les  métaux,  par  une  conséquence 
naturelle  du  rapprochement  de  leurs  molécules, 
acquièrent  plus  de  densité  et  de  pesanteur  spé- 
cifique. Ils  deviennent  plus  roides,  plus  cassants, 
ils  se  gercent  et  se  déchirent  :  c'est  ce  qu'en 
appelle  Vécrouiêsage.  Cet  effet  a  lieu  plus  ou 
moins  vite  sous  des  chocs  ^  des  compressions 
plus  ou  moins  violents,  plus  ou  moins  répétés, 
suivant  la  nature  particulière  des  métaux  et  la 
température  à  laquelle  ils  sont  soumis  au  choe 
ou  à  la  compression.  La  ductilité  peut  leur  être 
rendue  en  les  échauffant  convenablement  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  recuit,  —  Un  petit  nombre 
seulement  de  métaux  sont  réputés  malléables 
et  ductiles  :  c'est  que  le  vulgaire  n'aperçoit  que 
les  propriétés  saillantes  et  fortement  tranchées. 
Hais  le  physicien  reconnaît  dans  toutes  les  sub- 
stances métalliques  la  même  propriété  de  mal- 
léabilité et  de  ductilité,  bien  peu  manifeste  à  la 
vérité  dans  le  plus  grand  nombre ,  et  tellement 
peu  sensible  qu'il  devient  difficile  d'assigner  à 
chacune  le  rang  qu'elle  occupe  dans  cet  ordre 
de  propriétés.  Ne  pouvant  en  quelque  sorte  sai- 
sir leur  ductilité,  il  ne  reste  d'autre  ressource 
pour  l'apprécier  que  de  consulter  lew  fragilité  : 


cette  dernière  nous  offre  l'inverse  de  la  pre- 
mière, et  par  conséquent  un  moyen  certain  de 
la  mesurer.— Sans  nous  arrêter  à  un  assez  grand 
nombre  de  substances  nouvellement  découver- 
tes ,  et  auxquelles  on  fait  aujourd'hui  les  hon- 
neurs de  la  métalléité,  nous  trouvons  dans  l'or- 
dre de  la  ductilité  l'or,  le  platine,  l'argent,  le 
fér,  l'étain,  le  cuivre,  le  plomb,  le  palladium,  le 
zinc,  le  mercure,  le  nickel.  Plus  bas,  sur  b  mène 
échelle,  qui  devient  un  peu  conjecturale,  à  partir 
du  nickel,  nous  trouvons  le  tungstène,  le  bis- 
muth, le  cobalt,  l'antimoine,  le  manganèse, 
l'urane,  le  molybdène,  le  titane,  le  chrome  et 
l'arsenic,  le  tantale,  le  cérium.  — Bien  des  gens 
considèrent  la  ténacité  des  métaux  comme  de- 
vant exactement  répondre  à  leur  ductilité  : 
cette  vue  est  erronée  et  contredite  par  tous  les 

faits.  P£LO0XB. 

MALLET  DU  PAN  (Jacques),  né  à  Genève  en 
1750.  Il  avait  fait  d'excellentes  études  dans  sa 
patrie.  Voltaire  lui  avait  ouvert  une  carrière 
honorable  et  paisible,  qui  pouvait  lui  assurer  un 
heureux  avenir.  Il  l'avait  fait  placer  à  Cassel  en 
qualité  de  professeur  de  belles-lettres.  U  se  fit 
remarquer  dans  cet  emploi  par  son  érudition  et 
par  un  rare  talent  d'enseignement.  Mais  il  aban- 
donna sa  chaire  et  la  bannière  de  la  philosophie 
nouvelle  pour  se  jeter  dans  la  politique.  Il  con- 
tinua les  Annaleê  de  Linguet,  et  rédigea  la 
partie  politique  du  Mercure  de  France  pendant 
la  première  année  de  la  révolution.  Il  se  pro- 
nonça pour  le  parti  royaliste.  Louis  XVI  le  char- 
gea, en  mai  1792,  d'une  mission  secrète  auprès 
de  l'empereur  et  du  roi  de  Prusse  :  il  s'en  ac- 
quitta avec  zèle  et  discrétion.  L'objet  de  cette 
mission  ne  devait  pas  être  connu  des  princes 
émigrés.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  sa  polémique  contre  la  cause 
révolutionnaire.  Il  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  écrivains  de  la  politique,  du  château.  Après 
le  10  août,  il  aurait  subi  le  sort  de  l'abbé  Duro- 
zoir  et  de  l'intendant  de  la  liste  civile  Delaporte, 
s'il  ne  se  fût  soustrait  par  une  prompte  fuite  aux 
recherches  de  la  police.  U  se  réfugia  successive- 
ment à  Genève  et  à  Berne,  d'où  il  cbrrespondait 
avec  quelques  journalistes  français  de  son  parti. 
—11  passa  en  1797  en  Angleterre,  où  il  fonda  le 
Mercure  britannique.  Il  prit  pour  sujet  de  ses 
premiers  articles  l'invasion  des  armées  fran- 
çaises en  Suisse ,  sous  le  Directoire.  Il  s'occupa 
ensuite  de  questions  de  politique  générale  ;  il 
déplut  à  tous  les  partis,  aux  révoluUonnaires, 
qu'il  signalait  sous  les  plus  odieuses  couleurs, 
aux  royalistes,  dont  il  blâmait  les  fausses  me- 
sures et  le  défaut  d*unité  de  système  et  d'opi-^ 
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nions.  Il  annonça  lui-même  à  ses  souscripteurs 
le  terme  des  publications  de  son  Mercure  bri- 
tannique et  de  sa  f^ie.  Il  paraissait  un  cahier 
cliaque  mois,  et  Tabonnement  annuel  était  de 
deux  guinées.  Il  invita  les  abonnés  à  retirer  le 
prix  de  leur  souscription  pour  les  six  derniers 
mois  de  la  troisième  année.  Les  huit  dernières 
feuilles  ne  sont  pas  de  lui ,  mais  d*un  ami  qui 
avait  bien  voulu  les  composer.  Cet  ouvrage,  qui 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  monde  po- 
litique, a  bien  perdu  de  son  importance.  Les 
renseignements  qu*on  lui  envoyait  de  France , 
et  quMl  a  publiés  comme  authentiques,  sont, 
pour  la  plupart,  taux  ou  erronés.  La  collection 
forme  4  volumes  et  demi.  La  dernière  année  ne 
comprend  que  six  mois.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  un  Discoure  sur  lUnfluence  de  la  philo- 
sophie sur  les  lettres  (Gassel,  in-S»,  177â).  Ses 
doctrines  sont  voltairiennes.  Discours  sur  l'é- 
loguence  et  les  iiystèmes  politiques  (  Londres, 
1775,  in-19)  s  Considérations  sur  la  nature  de 
la  révolution  française  et  sur  les  causes  qui 
en  prolongent  la  durée  (Londres,  1793,  in-S»); 
Correspondance  politique,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  française.  Il  perdit,  lors 
de  Tenlèvement  de  son  mobilier  et  de  sa  biblio- 
thèque, un  manuscrit  intitulé  Tableau  politique 
de  la  France  et  de  VEurope  avant  la  révolu- 
tion. On  cite  encore  deux  petits  écrits,  Tun,  sur 
les  malheurs  de  Genève,  sa  patrie;  Tautre,  Le 
Tombeau  de  l'ile  Jenning,  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  15  mai  1800,  âgé  de  50  ans.  Il  ne  laissait 
aucune  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses  cinq.enfants. 
Les  hommes  de  son  parti  lui  firent  des  funé- 
railles magnifiques.  Son  fils  aîné  eut  une  pension 
du  roi.  DuriT. 

HALHAISON.  La  Malmaison  est  un  petit  châ- 
teau d'ancienne  origine,  situé  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Versailles,  canton  de  Marly,  commune  de 
Ruel,  distant  de  trois  lieues  de  Paris.  C'était  un 
fief  du  territoire  de  Ruel,  connu  dès  Tan  1324. 
Il  tirait  son  nom  de  Tinvasion  des  Normands  au 
ix«  siècle.  Comme  ils  y  arrivèrent,  qu'ils  y  de- 
meurèrent quelque  temps,  et  que  leur  présence 
fut  fetale  aux  alentours,  ses  noms  de  malus 
portus,  mala  mansio,  restèrent  à  cet  endroit  : 
ce  n^était  en  1334  qu'une  grange  appelée  mala 
domus.  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  chroniques. 
—  Le  petit  château,  tel  que  nous  l'avons  vu,  ap- 
partenait à  M.  Lecouteulxde  Canteleu,  avant  la 
révolution  de  1789.  Il  le  vendit  à  madame  Beau- 
harnais  ;  le  parc  et  ses  dépendances  étaient  alors 
peu  de  chose,  mais  cette  dame  aimable,  gracieuse 
et  bonne,  s'y  plaisait;  elle  y  Jouissait  de  temps  à 
autre  de  la  vue  d'une  plaine  aussi  vaste  que  ri« 


che.--  Bonaparte,  n*étant  encorequ'oCRcierd^ar- 
tillerie,  l'épousa  ;  il  Se  plaisait  aussi  dans  ce  lien 
charmant,  qu'il  regardait  déjà  comme  une  re- 
traite pour  l'avenir.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  le  château  de  la  Malmaison  re- 
çut un  accroissement  considérable;  il  fut  res- 
tauré, tout  en  conservant  son  ancienne  forme, 
ses  défauts  et  ses  avantages.  Bonaparte  le  fit 
d'abord  entourer  de  fossés,  et  acquit  une  grande 
quantité  de  terrains  pour  agrandir  le  parc  et 
obtenir  des  percés  au  côté  opposé  de  la  grande 
route.  Un  autre  château  du  voisinage  fut  acheté 
avec  ses  dépendances  ;  ses  belles  eaux,  prove* 
nant  des  sources  environnantes,  vinrent  grossir 
celles  de  la  Malmaison.  —  Bonaparte  voulut  une 
bibliothèque,  elle  fut  construite  et  décorée  sur 
les  dessins  et  sous  la  conduite  de  M.  Charles  Per- 
cier,  architecte.  L'intérieur  de  cette  bibliothè- 
que, d'un  style  sévère,  et  orné  de  colonnes,  le 
tout  en  bois  d'acajou,  fut  confié  à  M.  Jacob  Dé- 
malterre,  qui  s'en  acquitta  avec  la  pureté  et  le 
goût  qu'il  met  dans  tout  ce  qu'il  fait  en  ébénis- 
terie.  La  Malmaison  reçut  encore  de  grands 
accroissements  sous  le  consulat.  Madame  Bona- 
parte, qui  aimait  et  savait  la  botanique,  fit  con- 
struire dans  le  parc  une  serre  vaste  et  magnifi- 
que, dont  M.  Thibault,  membre  de  l'Institut, 
fut  l'architecte.  Outre  la  partie  où  se  trou- 
vaient les  plantes  exotiques  les  plus  rares,  au 
centre  était  un  salon  vaste,  décoré  à  l'anti- 
que, d'un  excellent  goût,  ayant  une  ouverture 
ornée  de  deux  belles  colonnes  de  marbre,  brèche 
violette  de  13-  pieds,  avec  chapiteaux  et  bases 
dorées,  que  J'avais  procurées  à  cette  noble  dame, 
qui  me  nomma  le  conservateur  honoraire  de 
ses  antiquités.  Son  amitié  pour  moi  m'était  pré- 
cieuse, et  datait  de  plusieurs  années.  Pendant  le 
séjour  de  son  mari  en  Italie,  elle  reçut  du  roi 
de  Naples  une  collection  choisie  de  vases  grecs 
peints  et  une  suite  de  bronxes  antiques,  prove- 
nant des  découvertes  ftiites  à  Herculanum  et  à 
Pompeïa.  Au  nombre -de  ces  antiques  remar- 
quables ,  sont  dix  tableaux  grecs  peints  sur  un 
enduit  de  ciment  recouvert  de  stuc,  représen- 
tant les  neuf  Muses  et  Apollon  Musagète.  Ces  an- 
tiques précieuses ,  publiées  dans  le  voyage  de 
Naples  de  l'abbé  de  Saint-Non,  sont  aujourd'hui 
au  musée  du  Louvre.  —  Devant  les  serres,  on 
trouvait  une  fontaine  construite  avec  une  co- 
lonne de  granit  antique  de  quatorze  pieds  de 
haut,  que  Je  transportai  de  Metz;  elle  suppor- 
tait un  vase  antique  eu  porphyre  de  grande  di- 
mension. Le  parc  fut  planté  et  distribué  de  nou- 
veau sur  les  plans  de  M.  Bertault,  architecte  en 
vogue  pour  ce  genre  de  tramux.  Il  imagina  des 
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percés  nouveaux  et  ingénieux  qui  rendirent  la 
vue  du  château  plus  agréable;  mais  le  nivelle- 
ment des  eaux  ayant  été  mal  calculé,  elles  cou- 
laient péniblement  :  c*est  sur  cette  rivière,  qui 
serpentait  dans  le  parc  et  arrivait  près  du  châ- 
teau, que  Ton  voyait  se  promener  deux  cygnes 
noirs.  Sur  un  rocher  d*où  Teau  paraissait  sortir, 
je  fis  construire  un  temple  dans  le  goût  antique, 
dont  le  porche  était  orné  de  huit  colonnes  ioni- 
ques de  marbre  rouge,  de  huit  pieds  de  haut. 
Tune  et  l'autre  provenant  du  musée  des  Petits- 
Augustins.  Je  procurai  aussi  un  Saint  François, 
en  habit  de  capucin,  par  Germain  Pilon,  pour 
être  placé  dans  une  grotte,  ainsi  qu*un  bas-relief 
funéraire,  sculpté  en  marbre  par  Girardon,  afin 
quMl  y  eût  dans  le  parc  un  tombeau  suivant  Tor- 
donnance  d*un  jardin  anglais.  Ce  n*est  pas  tout, 
une  grande  pièce  d*eau  dessinée  en  forme  de 
miroir  était  au  sommet  d*une  colline  à  la  gauche 
du  parc.  Je  Tomai  de  deux  colonnes  rostrales  de 
14  pieds,  sculptées  en  marbre  sarancolin,  pro- 
venant du  château  de  Richelieu  en  Poitou;  au 
centre,  je  plaçai  une  statue  colossale  de  Nep- 
tune, par  Puget  achetée  à  la  vente  de  Tamateur 
ponjeux.  Je  fis  venir  de  Metz  la  façade  d*une  cha- 
pelle gothique  des  Grands -Carmes,  de  56  pieds 
de  haut,  sculptée  à  jour  et  d'une  légèreté  extra- 
ordinaire ;  elle  devait  être  placée  sur  le  penchant 
d'une  autre  colline  légèrement  boisée,  située 
.  près  du  château  :  elle  aurait  été  vue  de  la  biblio- 
thèque. —  Pendant  le  séjour  du  général  Bona- 
parte en  Egypte,  je  fis  placer  à  la  porte  du  châ- 
teau donnant  sur  le  parc  et  en  tète  du  pont-levis, 
deux  obélisques  de  14  pieds,  en  marbre  rouge 
de  Givet,  ornés  d'hiéroglyphes  dorés,  que  je 
m'étais  procurés  du  château  de  Richelieu,  où  ils 
me  furent  vendus,  avec  d'autres  antiquités,  par 
M.  Bontron,  qui  en  est  encore  le  propriétaire. 
C*est  une  surprise  que  madame  Bonaparte  et  moi 
avions  l'intention  de  procurer  au  général  à  son 
retour  en  France.— Le  château  de  la  Malmaison 
n*éprouva  aucun  changement  dans  sa  construc- 
tion ;  l'intérieur  seul  fut  restauré.  La  façade  ex- 
térieure donnant  sur  la  cour  fut  décorée  d'une 
suite  de  statues  en  marbre,  d'après  l'antique,  ve- 
nant de  la  destruction  du  parc  de  Marly,  vendu, 
ainsi  que  le  château,  à  un  nommé  Audrianne. 
J'ornai  le  péristyle  et  l'antichambre  de  bustes 
en  marbre  et  en  bronze.  M.  Charles  Percier  fit 
décorer  la  salle  du  conseil  avec  des  trophées  de 
guerre,  et  il  fit  peindre  dans  la  salle  â  manger 
des  figures  allégoriques  sur  un  fond  de  stuc,  par 
la  Fitte.  Dans  le  salon  qui  précède  cette  pièce,  on 
voyait  le  beau  portrait  de  l'impératrice  José- 
phine sur  un  sofa  de  velours  jaune  et  celui  de 


la  reine  Hortense  avec  ses  enfants,  par  Gérard. 
Dans  le  salon  de  réception  étaient  deux  magni- 
fiques tableaux,  figurant  des  sujets  d'Ossian,  l'un 
par  Girodet  et  l'autre  par  Gérard  :  tous  deux 
ont  été  gravés.  Quand  l'empereur  était  à  la  Mal- 
maison, on  dressait  des  tables  dans  toutes  les 
pièces  de  l'appartement,  on  plaçait  dessus  des 
cartes  de  géographie,  qu'il  consultait  en  traver- 
sant les  pièces,  ses  mains  derrière  le  dos,  selon 
sa  coutume.— L'impératrice  demanda  à  M.  Ber- 
tault ,  moins  habile  architecte  qu'homme  intel- 
ligent dans  la  distribution  d'un  jardin  â  la  ma- 
nière anglaise ,  de  lui  construire  un  théâtre  et 
une  galerie  pour  les  tableaux  précieux  qu*e11e 
possédait.  Cette  galerie  spacieuse  renfermait 
entre  autres  deux  magnifiques  tableaux  de  Paul 
Potter,  la  Ferme  d'Amsterdam,  connue  sous 
le  nom  de  la  Proche  qui  pisse,  la  chasse  que  les 
hommes  f6nt  aux  animaux,  et  au  centre,  dans  le 
même  tableau,  la  représaille  dés  animaux  exer- 
cée sur  l'homme;  les  Quatre  heures  du  jour, 
par  Claude  Lorrain;  une  Entrée  de  forêt,  par 
Berghem,  et  V Arquebuse,  de*David  Tenlers, 
tableau  très-remarquable  parle  nombre  des  figu- 
res et  leur  proportion  d'environ  15  pouces.  A  la 
mort  de  cette  princesse,  ces  tableaux,  une  dan- 
seuse et  un  Paris,  sculptés  en  marbre  blanc  par 
Canova,  ont  été  vendus  à  l'empereur  de  Russie 
800,000  fr.  En  peintures  modernes,  on  voyait 
un  très-beau  tableau  de  M.  Granet,  le  Peintre 
français  Stella  dans  la  prison  de  l'inquisition 
de  Rome,  la  Mort  de  Raphaël,  |>ar  M.  Bergeret  ; 
des  Nymphes,  par  madame  Mayer,  un  Pacha 
qui  fait  peindre  sa  maîtresse,  par  Carie  Van- 
loo,  et  une  Ftte  de  la  salle  du  xiii«  siècle  au 
Musée  des  monuments  français,  chef-d'œuvre 
de  M.  Bouton.  On  conçoit  que  ce  séjour  enchanté 
devait  plaire  à  une  femme  aussi  gracieuse  et 
aussi  instruite  que  l'était  Joséphine  ;  il  plaisait 
infiniment  aussi  à  l'empereur,  il  y  passa  quel- 
que temps  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elhe ,  et  après 
son  abdication.  LMmpératrice  aimait  les  tableaux 
et  par-dessus  tout  les  plantes  et  les  fleurs.  Elle 
avait  des  tulipes  et  des  jacinthes  doubles  de  Hol- 
lande de  la  plus  grande  beauté.  Un  jour  de  prin- 
temps,que  je  me  trouvais  avec  elle  dans  les  jar- 
dins, elle  s'arrêta  devant  les  plants  des  tulipes 
et  des  jacinthes,  qui  étaient  prêtes  à  fleurir  :  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  elle  me  dit  :  •  Je 
suis  malheureuse,  mon  ami,  voilà  deux  ans  que 
je  suis  privée  de  les  voir  en  fleur,  Bonaparte 
m'appelle  toujours  auprès  de  lui  dans  ce  mo- 
ment-lâ!  »  —L'empereur  était  en  Allemagne.— 
Le  jour  où  fut  signé  son  divorce,  elle  m'avait 
donné  rendez-vous  aux  Tuileries,  â  neuf  heures 
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du  matin.  Après  avoir  été  prévenue  de  mon  ar- 
rivée, elle  me  fit  dire  :  «  Dites-lui  qu*il  m^attende 
jusqu*à  ce  que  je  puisse  le  recevoir.  9  II  était  six 
heures  du  soir  lorsque  je  la  vis.  En  me  recevant, 
elle  s'exprima  ainsi.  «  Eh  bien  !  mon  ami,  c'est 
une  a£Faire  finie,  mon  divorce  est  prononcé!... 
Je  m'y  soumets,  puisque  l'empereur  dit  que  c'est 
pour  le  bonheur  de  la  France;  je  ne  puis  vous 
retenir  plus  longtemps;  il  a  la  cruauté  d'exiger 
que  je  tienne  le  cercle  ce  soir.  Je  me  retire  à  la 
Malmaison  où  je  me  livrerai  tranquillement  à 
mon  goût  pour  les  sciences  et  les  arts  :  vous  y 
viendrez,  n'est-ce  pas?  Voyez,  déjà  l'on  fait  mes 
paquets;  venez  demain  à  10  heures,  je  vous 
conterai  tout.  »  Je  lui  baisai  la  main  et  me  re- 
tirai. — Bonaparte,  qui  avait  aimé  Joséphine,  ne 
put  l'oublier  :  après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  il  vint  souvent  la  voir.  Pendant  le  s^our 
des  alliés  à  Paris,  l'auguste  Joséphine  conçut  le 
projet  de  donner  une  fête  à  l'empereur  Alexan- 
dre et  au  roi  de  Prusse,  dans  l'intention  de  se 
ménager  ces  deux  puissances  pour  ses  enftints. 
J'allai  la  voir  :  c'était  le  dimanche  qui  a  précédé 
celui  de  sa  mort.  Je  la  trouvai  indisposée  ;  mais, 
comme  elle  était  extrêmement  courageuse,  elle 
me  retint,  me  parla  de  son  projet,  et  à  ce  sujet 
me  fit  quelques  confidences  sur  les  arrangements 
qu'elle  avait  à  prendre.  En  effet,  le  mardi  sui- 
vant, elle  reçut  l'empereur  de  Russie,  lui  fit  pré- 
sent d'un  camée  antique  d'un  grand  prix,  et 
ouvrit  le  bal  avec  lui.  Après  avoir  dansé,  ils  pas- 
sèrent tous  deux  dans  le  parc,  où  ils  se  prome- 
nèrent longtemps.  Joséphine  y  gagna  du  froid  ; 
l'humidité  qu'elle  avait  éprouvée  augmenta  sa 
disposition  catarrhale;  elle  se  mit  au  lit  le  jeudi 
suivant,  jour  où  elle  était  attendue  aux  Tuile- 
ries pour  être  présentée  à  Louis  XYIII.  Sa  visite 
n'eut  pas  lieu,  je  le  sus  le  même  jour  d'un  huis- 
sier que  je  vis  au  château.  Enfin,  cette  bonne  et 
admirable  princesse,  aussi  gracieuse  par  son  es- 
prit que  par  tout  le  charme  de  sa  personne , 
expira  le  dimanche  suivant  d'une  angine  gan- 
greneuse. Tous  les  habitants  de  Ruel  et  des  en- 
virons suivirent  son  convoi  et  pleurèrent  leur 
bienfoitrice.  Ses  enfants  lui  élevèrent  un  mauso- 
lée avec  sa  statue  en  marbre,  à  genoux,  dans 
l'église  paroissiale  de  Ruel  :  c'est  là  qu'elle  re- 
pose... (fXJX'  Tart.  JostPHinx).  Alsx.  Lbhou. 
Après  son  abdication  en  1815,  Napoléon  alla 
chercher,  dans  cette  riante  et  paisible  retraite 
quelques  jours  de  repos.  Ce  fut  de  là  qu'il  partit 
pour  son  exil.  Les  beaux  jours  de  la  Malmaison 
étaient  également  évanouis.  Privé  de  ses  plus 
beaux  accessoires  (car  la  bergerie  et  la  serre 
étaieut  détruites),  le  domaine  de  la  Malmaison  fut 


vendu  en  différents  lots,  et  la  plus  grande  partie 
du  parc  convertie  en  terres  labourables.  Le  ban- 
quier Haggerman,  consul  de  Suède,  se  rendit 
acquéreur  du  château,  qui,  depuis  sa  mort,  a  été 
loué,  en  184S,  à  la  reine  mère  d'Espagne,  Marie- 
Christine. 

MALMESBURY  (Ja»s  Hahhis),  fils  du  philo- 
logue Harris,  né  le  90  avril  1746,  élevé  à  la  pai- 
rie, le  17  septembre  1788,  avec  le  titre  de  baron, 
et,  en  1800,  celui  de  comte  de  Malmesbury  et 
vicomte  Fitz-Harris,  s'est  fait  connaître  dans  la 
diplomatie.  Attaché  à  diverses  ambassades,  puis 
ministre  plénipotentiaire,  en  Hollande,  en  Es- 
pagne, en  Russie,  en  Prusse,  son  nom  se  trouva 
mêlé  à  diverses  transactions  importantes,  telles 
que  l'affiaire  des  lies  Falkland  (Malouines),  le 
rétablissement  du  stathoudérat,  le  mariage  du 
prince  régent  d'Angleterre  avec  la  princesse 
Caroline  de  Brunswick,  etc.  Mais  il  est  surtout 
connu  pour  la  part  qu'il  prit  aux  négociations 
entamées  (1796-1797),  entre  le  gouvernement 
anglais  et  le  Directoire.  Cette  mission,  dont  on 
peut  voir  les  détails  dans  V Histoire  de  la  Révo- 
lution française  y  par  M.  Thiers  (t.  VIII  et  IX), 
fut  sans  résultat.  Lord  Malmesbury  mourut  le 
21  novembre  1820.  Son  fils,  Jahxs-Edwakd 
Harris,  deuxième'  comte  de  Malmesbury,  né  le 
19  août  1778,  succéda  à  ses  titres  et  à  sa  pai- 
rie. Il  est,  depuis  1807  gouverneur  de  l'Ile  de 
Wight.  RATHiaT. 

MALO-RUSSES.  f^oy-  Riissix(P«^7e-).' 
MALOUET  (PisARs-ViCToa),  né  à  Riom,  en 
1740,  fut'  élevé ,  en  cette  ville,  au  collège  des 
Oratoriens,  et  parut  d'abord  disposéà  entrer  dans 
cette  congrégation.  Son  défaut  de  fortune  devait 
le  porter  à  embrasser  ce  parti  ;  mais  il  en  fut 
détourné,  et,  dès  l'âge  de  18  ans,  il  se  décida 
pour  la  carrière  de  l'administration.  Attaché 
d'abord  à  l'ambassade  de  France  en  Portugal, 
il  devint  bientôt  après  secrétaire  du  maréchal  de 
Broglie ,  qu'il  suivit  à  l'armée.  Envoyé  à  Saint- 
Domingue,  en  1767,  il  y  resta  jusqu'en  1774; 
et,  en  revenant  en  France,  il  fut  capturé  par  les 
Anglais,  qui  le  relâchèrent  presque  aussitôt.  A 
peine  de  retour  à  Paris,  il  reçut  le  brevet  de  se- 
crétaire des  commandements  de  M>°«  Adélaïde , 
fille  de  Louis  XV;  mais  Sariines,  ministre  de  la 
marine,  l'envoya  bientôt  à  Cayenno,  avec  la  mis- 
sion d'étudier  les  moyens  d'accroître  la  prospé- 
rité de  cette  colonie;  conçus  sur  les  lieux,  ses 
plans  d'amélioration ,  qui  furent  presque  tous 
adoptés,  produisirent  les  meilleurs  effets.  Sa 
mission  prit  fin  en  1779,  et  les  heureux  résultats 
qu'il  en  avait  obtenus  lui  valurent,  en  1780,  la 
place  imporlante  d'intendant  de  la  marine  à 
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Toulon,  où  il  en  exerça  les  fônctioiiB  pendant 
Sans. 

A  répoque  de  la  oonyocatioa  des  états  géné- 
raux, Malouet  y  fut  envoyé,  par  le  bailliage  de 
Riotn,  comme  député  du  tiers  état.  Après  Tou- 
yerture  de  l'assemblée,  il  se  prononça  pour  la 
réunion  des  trois  ordres  et  la  délibération  en 
commun.  Plus  tard ,  il  appuya  la  revendication 
des  biens  du  clergé  comme  propriétés  nationa- 
les, avec  la  réserve  d'appliquer  le  produit  de  la 
vente  aux  frais  du  culte  catholique  et  à  la  dota- 
tion des  établissements  de  charité.  U  soutint 
hautement  le  principe  constitutionnel  des  deux 
chambres,  vota  pour  le  veto  suspensif,  et  re- 
poussa, comme  élément  de  désordres  perpétuels 
dans  rétat  social,  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme.  Persuadé  que  la  conservation  du  dogme 
monarchique  était,  pour  la  France,  le  seul  garant 
des  conquêtes  d*une  sage  liberté,  il  vit  avec  hor- 
reur les  mouvements  anarchiquesde  5  et  6  octo- 
bre, et  insista  avec  force  pour  que  les  fauteurs 
de  ces  attentats  fussent  recherchés  et  punis. 
Injurié  et  menacé,  à  cette  occasion,  dans  plu- 
sieurs feuilles  incendiaires,  il  dénonça,  à  la  tri- 
bune, Harat  et  Camille  Desmoulins,  et  réclama 
radoption  de  mesures  répressives  des  excès  de 
la  presse.  Le  30  février  1700,  il  se  réunit  à  Ca- 
zalès  pour  demander  que  le  roi  fût  momentané- 
ment investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire  afin 
d'arrêter  le  cours  des  désordres  qui  se  propa- 
geaient impunément  dans  toute  U  France.  Pour 
opposer  une  digue  aux  rapides  envahissements 
du  jacobinisme ,  Malouet,  d'accord  avec  les  au- 
tres cbef^  du  parti  monarchique,  voulut  fonder, 
sous  le  titrede  dub  desimpariiaus,  unesociété 
rivale  du  club  des  Jacobins  ;  mais  les  émissaires 
de  ceux-ci  s'ameutèrent  coutre  cette  réunion,  et 
la  clôture  suivit  de  près  les  premières  séances. 
A  l'Assemblée  nationale,  Haiouet  fit,  le  15  août 
1790,  infirmer  l'arrêt  porté,  en  1781,  contre 
l'abbé  Raynal,  avec  lequel  il  s'était  lié  h>rsque 
celui-ci  revint  de  Prusse  en  France.  Cette  cir- 
constance donna  Ueu  d'attribuer  à  Malouet  la 
rédaction  de  la  fameuse  lettre  adressée  par  Ray- 
nal à  l'Assemblée  constituante  :  elle  lui  fut  en 
effet  communiquée;  mais  elle  avait  été  rédigée 
par  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre. 

Vers  cette  époque,  Louis  XYI  appela  Malouet 
dans  son  conseil  privé;  il  en  fit  partie  jusqu'au 
10  août,  et  ses  avis,  toiyours  reçus  avec  défé- 
rence, ne  furent,  par  malheur,  que  trop  rare- 
ment préférés  à  de  pernicieuses  inspirations. 
'  Après  la  chute  du  trône,  au  soutien  duquel  il 
s'était  dévoué,  il  parvint  à  s'assurer  une  retraite 
en  Angleterre,  Be  là,  il  écrivit,  le  0  octobre,  k 


la  Convention,  pour  solliciter  l'autorisation  de 
venir,  devant  elle,  défendre  Louis  XVI.  La  Con- 
vention répondit  à  cette  demande,  en  ordon- 
nant, par  un  décret,  que  le  nom  de  Malouet  fût 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Depuis  ce  jour 
jusqu'au  commencement  de  1800,  époque  de  sa 
rentrée  en  France,  sa  vie  n'offre  rien  qui  ait  trait 
à  la  politique,  et  on  peut  croire  qu'il  demeura 
étranger  à  toutes  les  intrigues  ourdies  contre  sa 
patrie.  Bonaparte  alla  chercher  Malouet  au  sein 
de  la  retraite,  et  l'envoya  à  Anvers  avec  le  titre 
de  commissaire,  et  les  pouvoirs  de  préfet  mari- 
time. Il  eut  la  plus  grande  part  aux  mesures  qui 
firent  échouer  l'entreprise  des  Anglais  contre 
cette  place,  et  Napoléon  dit  alors  de  lui  qu'il 
avait  éminemment  le  courage  d'esprit.  Maître 
des  requêtes  en  1808,  Malouet  fut  fait  conseiller 
d'État  en  1810,  époque  où  l'affaiblissement  de  sa 
santé  le  força  à  quitter  Anvers.  Outré  de  son 
opposition,  Napoléon  l'exila,  en  1812,  à  40  lieues 
de  Paris.  Retiré  dans  les  epvirons  de  Tours,  il 
fut,  en  avril  1814,  nommé,  par  le  gouvernement 
provisoire,  commissaire  au  département  de  la 
marine,  et  le  Vk  mai  suivant,  Louis  XYIII  le  con- 
firma dans  celte  fonction,  avec  le  titre  de  minis- 
tre. Tout  était  à  refaire  dans  cette  partie,  frappée 
de  défeveur  sous  le  gouvernement  impérial.  L'ao- 
tivité  que  Malouet  apporta  à  cette  réorganisation 
était  en  disproportion  avec  ses  forces  usées  par 
l'Age  et  par  le  travail  :  il  succomba  à  la  tâche, 
au  bout  de  quatre  mois.  Il  mourut,  le  7  septem- 
bre 1814,  dans  un  état  de  fortune  tellement  mé- 
diocre, que  le  roi  se  crut  obligé  de  pourvoir  aux 
dépenses  de  &e&  funérailles.  Depuis  1811,  Ma- 
louet était  décoré  de  la  croix  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

A  l'âge  de  16  ans,  Malouet  avait  composé  une 
Ode  eur  ia  prise  de  Mahon,  et  une  ÊpUre  au 
prince  de  Condé  sur  $et  vicUnreê  en  Italie; 
une  tragédie  et  deux  comédies,  qui  datent  de  la 
même  époque,  sont  restées  incites.  Lekain, 
sous  le  patronage  duquel  l'auteur  avait  voulu 
placer  ces  essais  de  sa  jeunesse,  réussit  à  le  dé- 
tourner de  la  carrière  du  théâtre.  Lort  de  son 
s^our  à  Saint-Domingue,  U  composa  un  poème 
intitulé  :  Leê  quatre  partieê  du  jour  à  la  mer. 
Ses  écrits  sur  la  politique  et  l'administratioD 
sont  beaucoup  plus  dignes  d'attention.  Nous  ci- 
terons entre  autres  :  Mémoire  sur  l'esciavage 
def  nègres f  1788,  in-S»;  Mémoire  sur  l'admi-- 
niêtrationdu  département  de  la  marine,  1790, 
in-S»;  Collection  de  ses  opinions  à  l'Assemblés 
constUuante,  179M79S,  3  vol.  in-go-  Dé/énsa 
de  Louis  X^J,  1793,  in-^;  Emunen  de  cette 
question  :  Quelle  sera  pour  les  colonies  de  VA- 
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mèrique  le  réêultai  de  la  révolution  fran- 
çaise  T  etc.,  â*  éd.,  Paris,  1796,  in-^»;  Mémoire 
et  cotrespondancea  officielles  sur  VadnUniê- 
iration  des  colonies,  et  notamment  sur  la 
Gurane,  Paris,  1803,  6  Yol.  in-8«»,*  Considé- 
tiens  historiques  sur  l'empire  de  la  mer  che% 
les  anciens  et  les  modernes,  Anvers,  1810, 
iii-8o.  P.  A.  ViKiLL\mi>. 

M ALOUINES  (  ÎLBS  ),  appelées  aussi  lies  FiU.K- 
LAND,  situées  dans  Pocéan  Atlantique,  à  Textré- 
mité  S.  S.  de  TAmérique,  sous  51»  de  lat.  8.  et 
62»  de  long,  occid.  Quoique  connues  depuis  le 
xyi«  siècle,  elles  ne  furent  bien  explorées  qu*au 
commencement  du  xyiii*,  et  c'est  en  Thonneur 
ûee  marins  bretons  dont  Tarmemeùt  s'était  foit 
à  Saint-Malo,queBougainville  leur  donna  le  nom 
de  Malouines.  Les  Anglais  continuent  de  les  ap- 
peler Falkland,  nom  que  le  navigateur  Strong 
avait  donné  à  Tlle  occidentale.  Ce  fut  le  même 
Bougainville  qui  essaya  d'établir  à  la  Soledad 
une  colonie  fk^ançaise  devant  rivaliser  avec  le 
port  Sgmont,  dans  Tile  Falkland,  où  les  Anglais, 
de  leur  côté,  tentèrent  ensuite  de  fonder  un  éta- 
blissement. Il  fallut  y  renoncer  sur  les  réclama- 
tions des  Espagnols  qui ,  comprenant  ces  lies 
dans  la  Hagellanie,  s'en  prétendaient  les  seuls 
possesseurs  légitimes.  Cependant  elles  demeu- 
rèrent désertes  et  incultes  comme  auparavant. 
Dans  le  siècle  actuel,  la  république  argentine  y 
a  HM  un  nouvel  essai  de  colonisation,  mais  sans 
succès;  et  après  elle,  les  Anf^is  sont  revenus 
dans  les  Malouines  pour  en  faire  un  point  de  re- 
lâche en  faveur  de  ceux  de  leurs  bâtiments  qui 
doublent  le  cap  Horn,  et  surtout  eu  faveur  de 
leurs  pécheurs.  On  voit  encore  au  Port-Louis 
les  ruines  de  la  colonie  Arançalse. 

Les  deux  lies  principales,  séparées  par  le  dé- 
troit de  San-Garlos,  ont  une  longueur  d'environ 
40 lieues,  et  consistent  en  collines  de  grès  blanc 
et  en  plaines  tourbeuses  couvertes  de  bruyères, 
de  mousse  et  de  fougères  touffiies  ;  il  n'y  croit 
ni  arbres  ni  arbustes,  à  l'exception  d'un  arbou- 
sier nain,  et  la  violence  des  ouragans  empêche 
la  végétation  de  s'élever  beaucoup  au-dessus  du 
sol.  n  n'y  a  que  deux  saisons  :  l'hiver  et  l'été. 
Les  rivières  sont  poissonneuses,  et  les  parages 
des  Malouines  abondent  en  phoques,  en  dau- 
phins, en  huîtres,  etc.  Les  Espagnols  y  apportè- 
rent des  chevaux,  des  bœufs,  des  cochons  et  des 
lapins,  qui  vivent  aujourd'hui  à  l'état  sauvage. 
Sur  les  oôtes  viennent  pondre,  depuis  octobre 
Jusqu'en  avril,  des  troupes  innombrables  de 
manchotsdont  la  ferme  et  le  port  bixarres  éton- 
nent toujours  les  voyageurs.  ]>amii«. 

MALPIGfil  (MARQfiL),  savant  médecin,  né  à 


Crémone  en  1698,  mort  à  Rome  en  1604,  ensei- 
gna à  Bologne,  à  Pise,  à  Messine,  et  fut  nommé 
en  1691  premier  médecin  du  pape  Innocent  Xll. 
Il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  recher- 
ches anatomiques  ;  appliqua  un  des  premiers  à 
l'anatomie  les  observations  microscopiques ,  fit 
plusieurs  découvertes  sur  l'organisation  de 
l'homme,  des  animaux  et  des  plantes,  entre  au- 
tres celle  du  corps  muqueux  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  peau  et  qui  a  retenu  son  nom. 
On  a  de  lui  des  mémoires,  tous  rédigés  en  latin  : 
Sur  les  poumons,  Bologne,  1661;  sur  la  lan- 
gue, le  cerveau,  etc.,  1661-1665;  sur  la  struc- 
turedes  viscères  (qu'il  fait  tous  glanduleux)  1 666; 
sur  la  formation  du  poulet  dans  l'œuf,  1666- 
1673.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à  Londres 
1686;  on  a  complété  cette  édition  en  donnant  ses 
OEuvres  posthumes,  Londres  1697.  Bouillet. 
MAIPIGHLACÉES.  Famille  naturelle  de  plantes 
dicotylédones  polypétales,  à  étamines  bypogy- 
nes ,  ayant  pour  type  le  genre  malpighia  de 
Linné,  qui  a  été  divisé  en  plusieurs  genres  assez 
distincts  les  uns  des  autres.  On  reconnaît  les 
plantes  de  la  famille  des  malpighiacées  à  leur  ca- 
lice monosépale ,  souvent  persistant^  à  quatre 
ou  cinq  divisions  profondes,  ofi^nt  le  plus  gé- 
néralement deux  grosses  glandes  sur  chaque  di- 
vision; leur  corblle  manque  fort  rarement,  et  se 
compose  decinq  pétaleslonguementonguiculés, 
alternes  avec  les  lobes  du  calice,  et  étalés.  Les 
étamines,  au  nombre  de  dix,  et  rarement  moins 
nombreuses,  sont  monadelphes  tout  à  fait,par  la 
base  de  leurs  filets;  quelquefois  elles  sont  entière- 
ment libres;  les  anthères  sont  arrondies,  extror- 
ses,  à  deux  loges  s'ouvran  t  plir  une  fente  longitu- 
dinale. Le  pistil  est  tantôt  simple  et  trilobé,  tan- 
tôt formé  de  trois  carpelles  réunis  plus  ou  moins 
entre  eux;  dans  le  premier  cas  il  est  à  trois  loges, 
dans  le  second  chaque  carpelle  est  uniloculaire 
et  contient  un  seul  ovule  suspendu  à  l'angle  in- 
terne, un  peu  au-dessous  du  sommet.  Les  styles, 
au  nombre  de  trois,  sont  parfois  réunis  en  un 
seul,  et  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple 
et  très-petit.  Le  fruit,  qui  est  sec  ou  charnu,  se 
compose  de  trois  carp^es  distincts,  ou  il  forme 
une  capsule  ou  un  nuculaine  à  trois  loges,  rare- 
ment à  deux  ou  à  une  seule  loge  par  suite  d'a- 
vortement  La  capsule  est  ordinairement  relevée 
d'ailes  membraneuses ,  très-saillantes ,  dont  le 
nombre  varie  de  deux  à  quatre.  Le  nuculaine 
renferme  tantôt  trois  nucules  uniloculaires,  tan- 
tôt un  seul  noyau  à  deux  ou  trois  loges  toujours 
monospermes.  Chaque  graine  se  compose  d'un 
tégument  propre,  peu  épais,  recouvrant  immé- 
diatement un  embryon  qui,  à  lui  seul,  forme  la 
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niasse  de  la  graine.  Cet  embryon  a  la  même  di- 
rection que  la  graine,  c*e8t-à-dire  que  sa  radi- 
cule correspond  au  hile;  elle  est  en  général  courte 
et  conique;  les  deux  cotylédons,  qui  sont  épais, 
charnus  et  souTent  inégaux ,  sont  recourbés  sur 
eux-mêmes. 

Les  plantes  qui  forment  ce  groupe  naturel 
sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  quelquefois 
sarmenteux  et  grimpants,  très-rarement  des  ar- 
bres. Leurs  feuilles  opposées,  à  très-peu  d*ex- 
ceptions  près,  sont  simples,  non  ponctuées,  en- 
tières ou  quelquefois  lobées  ,  accompagnées 
ordinairement,  à  leur  base,  de  deux  stipules.  Les 
fleurs,  généralement  jaunes  ou  blanches,  forment 
des  grappes,  des  corymbes  ou  des  sertules  axil- 
laires  ou  terminaux.  Les  pédicelles  qui  suppor- 
tent les  fleurs,  sont  souvent  articulés  vers  leur 
partie  moyenneoù  ils  offrentdeux  petites  écailles. 

De  Candolle,  dans  le  premier  volume  de  son 
prodromus  systematis,  divise  ainsi  cette  fa- 
mille : 

Ire  tribu  :  tnalpighiées.  Trois  styles  distincts 
ou  rarement  réunis  en  un  seul;  fruit  charnu  et 
indéhiscent;  feuilles  opposées.  Genres  :  —malpi- 
ghia,  Bich.;  hyraonima,  Kïch,  ]  bunchoafa, 
Rich.;  galphimia,  Cavan.;  caucanthus,  Forsk. 

2«  tribu  :  htptagées.— Un  seul  style;  carpelles 
secs,  indéhiscents,  monospermes,  ordinairement 
munis  d*ailes  membraneuses;  feuilles  opposées 
ou  yerticillées.  Genres  :  —htpiage,  Gçert.;  tris- 
iellateia,  Du  Petit-Thouars;  thryailis,  L.;  aspi- 
carpa,  Rich.;  gandichaudia,  Kunth;  camarea, 
Aug.  St.-Hil. 

3«  tribu  :  baniêtériées. —Trois  styles  distincts; 
carpelles  secs,  monospermes,  indéhiscents,  mu- 
nis d*ailes;  feuilles  opposées  ou  verticillées. 
Genres  :  —  hirœa,  iacq.\triopteriê,L.'y  tetrapte- 
ri,  Cavan.;  bantsteria,  L.;  heteroplen's,  Kunth. 

De  Candolle  rapproche  des  malpighiacées  le 
genre  niota  de  Lamarck. 

La  famille  des  malpighiacées  est  voisine  des 
acérinées,  des  hippocratéacées  et  des  bypérici- 
nées.  Elle  se  distingue  des  acérinées  par  ses  pé- 
tales longuement  onguiculés  et  ses  étamines 
monadelphes;  par  son  fruit  dont  les  loges  ne 
contiennentqu'uneseulegrainerenversée.Quant 
à  la  famille  des  hippocratéacées,  ses  étamines 
dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  cinq,  son  ovaire 
dont  les  loges  contiennent  chacune  quatre  ovu- 
les, son  embryon  qui  a  la  radicule  inférieure,  la 
distinguent  facilement  des  malpighiacées.  Les 
hypérlcinées,  par  leurs  étamines  indéfinies  et 
polyadelphes,  leur  ovaire  simple  et  leurs  loges 
polyspermes,  s'éloignent  des  malpighiacées. 

MALPLAQUET  (Batailli  de),  gagnée  le  1 1  sep- 


tembre 1709,  par  le  duc  de  Marlborough  et  le 
prince  Eugène  sur  le  maréchal  de  Villars.  Les 
revers  qu'avait  essuyés  Louis  XIY  dans  la  cam- 
pagne précédente  l'avaient  réduit  à  solliciter  la 
paix,  et  des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  la 
Haie  entre  les  plénipotentiaires  de  France  et  ceux 
des  confédérés  ;  mais,  quelle  que  fût  la  détresse 
du  royaume,  le  souverain  qui  avait  dicté  des 
lois  à  l'Europe  ne  pouvait  accepter  les  conditions 
humiliantes  qu'Eugène  et  Marlborough  préten- 
daient lui  imposer.  C'était  peu  de  renoncer  à 
l'Espagne  pour  son  petit-fils,  de  démolir  les  fôr. 
tifications  de  Strasbourg  et  de  Dunkerque.  Ses 
ennemis  exigeaient  encore  la  restitution  de  l'Al- 
sace, la  cession  de  Lille  et  la  destruction  de 
plusieurs  autres  boulevards  de  nos  frontières. 
Louis  Xrv,  révolté  de  ces  exigences,  en  appela 
à  son  peuple  ;  et  la  France  répondit  par  un  cri 
de  guerre.  Ses  ressources  ne  répondaient  point 
malheureusement  à  son  énergie.  La  disette,  ac- 
crue par  un  hiver  affreux,  était  à  son  comble. 
L'État  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent;  et 
deux  cent  dix  mille  combattants  marchaient 
sous  les  ordres  de  Marlborough  et  d'Eugène.  Le 
siège  de  Tournai  fut  leur  première  opération. 
Le  maréchal  de  Villars,  hors  d'état  de  secourir 
cette  place,  resta  dans  son  camp  de  Lens.  Mais 
les  deux  mois  que  dura  cette  défense  lui  servirent 
à  rassembler,  à  instruire,  à  électriser  ses  nou- 
velles levées  ;  les  historiens  anglais,  qui  ont  in- 
térêt à  grossir  l'armée  française,  affirment  à 
tort  qu'elle  était  au  moins  égale  en  nombre  à 
celle  de  confédérés.  Il  était  évident  que  ceux-ci 
avaient  vingt  mille  hommes  de  plus.  L'investis- 
sement de  Mons  suivit  de  près  la  chute  de  Tour- 
nai ;  et  le  prince  de  Hesse,  à  la  tête  d'une  forte 
avant-garde,  fit  replier  les  postes  que  Villars 
avait  établis  entre  la  Haine  et  la  Sambre.  Un 
renfort  arriva  le  7  septembre  aux  Français  dans 
leur  quartier  général  de  Quiévrain.  C'était  le 
noble  et  vieux  maréchal  de  Boufflers.  U  était 
l'ancien  de  Villars  ;  la  goutte  et  les  fatigues  de 
la  guerre  avaient  usé  ses  forces  ;  mais  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  les  périls  de  son  roi,  lui 
avaient  fait  oublier  les  privilèges  de  son  rang  et 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  U  avait  demandé 
à  servir  sous  son  cadet.  Villars,  de  son  côté, 
voulut  céder  le  commandement  au  brave  défen- 
seur de  Lille.  «  Non,  non,  dit  Boufflers,  je  ne 
suis  venu  que  pour  vous  aider  de  mes  conseils 
et  de  mon  glaive.  —  Eh  bien  !  répliqua  ViUars, 
je  vais  donner  pour  mot  d'ordre  les  noms  de  vos 
patrons  et  celui  de  la  ville  qui  vous  a  immorta- 
lisé, Louis-François  et  Lille.  »  Il  se  prépara  dès 
lors  à  livrer  la  bataille,  qui  lui  paraissait  inévita- 
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ble.  Son  exaltation  chevaleresque  8*était  com- 
muniquée à  ses  troupes.  Elles  avaient  oublié 
leurs  privations  et  brûlaient  de  venger  leurs 
revers.  Il  les  dirigea  vers  Bavai,  à  deux  lieues 
eu  avant  de  cette  place,  dans  le  but  de  tourner 
Parmée  assiégeante.  Mais  les  généraux  alliés,  in- 
formés de  ce  mouvement  par  le  prince  de  Hesse, 
qui  s^était  replié  à  son  tour  devant  les  Français, 
quittèrent  les  environs  de  Mous  et  marchèrent  le 
9  septembre  sur  le  flanc  gauche  de  Yillars.  Celui- 
ci  était  alors  posté  entre  Aulnois  et  Halplaquet^ 
flanqué  par  les  bois  de  Merte  et  de  Tanières  ;  et, 
malgré  ravantage  de  cette  position,  Hariborough 
Teût  attaqué  sur-le-champ,  si  le  prince  Eugène 
n*eût  voulu  attendre  les  18  bataillons  qu*il  rap- 
pelait des  environs  de  Tournai,  et  qui  n*arrivè- 
rent  que  dans  la  soirée  du  lendemain.  Ce  court 
espace  de  temps  fut  mis  à  profit  par  Yillars  ;  des 
coupures,  des  retranchements  et  des  abatis  for- 
tifièrent encore  la  position  qu'il  avait  choisie  ; 
et,  pressentant  les  dispositions  de  ses  adversai- 
res, il  se  réserva,  comme  le  poste  le  plus  péril- 
leux, le  commandement  de  son  aile  gauche. 
C'était  en  effet  sur  sa  droite,  près  des  bois  de 
Sart  et  de  Bléron,  que  Marlborough  avait  con^ 
centré  les  principales  forces  de  son  armée,  dont 
la  gauche  s'appuyait  au  bois  de  Tanières.  Dès 
Taurore  du  11  septembre,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard,  les  batteries  des  confédérés  se  rap- 
prochèrent des  retranchements  français;  et  à 
huit  heures,  l'attaque  commença  sur  tous  les 
points.  J.e  duc  d'Argyle  et  le  général  Schuylem- 
bourg,  à  la  tète  de  86  bataillons,  marchèrent 
sur  l'aile  gauche  de  Yillars,  et  93  autres  furent 
prêts  à  les  soutenir  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lottum.  Les  Français  venaient  de  recevoir  une 
distribution  de  pain,  mais,  à  la  vue  de  l'ennemi, 
ils  oublièrent  qu'ils  avaient  à  peine  mangé  de- 
puis un  jour,  et  jetèrent  une  partie  de  leur  ra- 
tion pour  courir  au  combat  avec  plus  de  légè- 
reté. Yillars  laissa  l'infanterie  anglaise  s'engager 
dans  les  bois  de  Sart,  et,  l'assaillant  bientôt  dans 
le  désordre  de  sa  marche,  il  l'écrasa  et  la  re- 
foula sur  sa  seconde  ligne.  Rassuré  par  cet 
avantage,  il  courut  à  son  centre,  qu'attaquait 
vigoureusement  le  prince  Eugène,  mais  une 
balle  abattit  son  cheval  et  le  renversa  sur  lui. 
Ce  premier  accident  fut  malheureusement  suivi 
d'un  autre  plus  grave.  A  peine  dégagé  de  son 
fardeau,  Yillars  fut  frappé  au  genou  par  une 
a  u  tre  balle.  Ses  soldats  l'apprirent  avec  douleur, 
et  frémirent  de  vengeance  en  le  voyant  porté  de 
rans  ^^  ^^S  ^u^  ^^  brancard  où  il  s'était  foit 
panser.  Mais  la  douleur  fut  plus  forte  que  son 
courage.  La  perte  de  son  sang  lui  causa  un  éva- 
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nouissement,  qui  le  mit  hors  d'état  de  donner 
des  ordres,  et  on  l'emporta  du  champ  de  bataille. 
Marlborough  redoublait  en  ce  moment  ses  ef- 
forts, et  le  héros  n'était  plus  là  pour  encourager 
ses  troupes.  Les  Anglais  enlevèrent  leurs  lignes 
et  leurs  barricades ,  et  les  rejetèrent  dans  les 
bois  de  Tanières.  L'aile  droite,  quoique  plus  fai- 
ble, résistait  avec  plus  d'avantage.  C'était  là  que 
commandait  le  vieux  maréchal  de  Boufflers. 
Attaqué  par  le  prince  d'Orange,  le  baron  de 
Fagel  et  l'infanterie  hollandaise,  Boufflers  sortit 
de  ses  retranchements  et  des  bois  de  la  Merte, 
chargea  cette  infanterie  à  la  baïonnette  et  la  re- 
poussa dans  le  plus  grand  désordre.  Marlborough 
et  le  prince  Eugène  se  portaient  alors  sur  les 
retranchements  du  centre  ;  le  général  qui  com- 
mandait sur  ce  point  avait  été  tué  à  la  première 
décharge,  ses  bataillons  en  étaient  ébranlés  ;  le 
régiment  des  gardes  ne  pouvait  lui-même  s'y 
maintenir,  et  les  alliés  pénétraient  entre  les 
deux  ailes  de  l'armée  française.  Boufilers  vit  ce 
désordre,  se  mit  à  la  tête  de  la  maison  du  roi, 
et  tomba  sur  les  Anglais  avec  une  si  grande  vi- 
gueur qu'il  les  chassa  des  retranchements,  dont 
ils  s'étaient  emparés.  La  lutte  y  fut  cependant  si 
terrible  que  les  charges  de  cette  cavalerie  d'élite 
furent  renouvelées  jusqu'à  douze  fois.  Le  che- 
valier de  Saint-George,  fils  de  Jacques  n,  y  fut 
blessé  à  la  douzième.  Yillars  accuse  dans  ses  mé- 
moires l'officier  général  que  Boufflers  avait  laissé 
à  la  droite  de  n*avoir.pas  pressé  la  défaitede  l'in- 
fanterie hollandaise.  Le  prince  d'Orange  profita 
de  cette  mollesse;  la  plupart  de  ses  officiers 
étaient  hors  de  combat;  il  se  multiplia  par  son 
intrépidité  et  reprit  tous  ses  avantages.  Le  suc- 
cès que  Boufflers  venait  d'obtenir  au  centre  ne 
put  réparer  les  désastres  des  deux  ailes,  et  il 
ne  songea  plus  qu'à  sauver  l'armée  par  une  ha- 
bile retraite.  Elle  fut  faite  en  bon  ordre  :  les 
Français  se  replièrent  sur  Yalenciennes  et  le 
Quesnoi,  où  les  confédérés  n'osèrent  pas  les  sui- 
.vre.  Leurs  pertes  étaient  énormes,  le  champ  de 
bataille  était  couvert  de  leurs  cadavres,  et  quoi- 
que vainqueurs,  ils  avaient  perdu  trois  fois  plus 
de  monde  que  les  vaincus.  Les  historiens  fran- 
çais portent  à  trente-cinq  mille  hommes  la  perte 
des  Anglais  et  des  Hollandais,  et  prétendent  que 
les  Français  prirent  trois  fois  plus  d'étendards 
qu'ils  n'en  perdirent.  Les  historiens  anglais,  dont 
Yoltaire  a  suivi  la  version,  n'accusent  qu'une 
perte  de  vingt  mille  hommes.  Ils  comptent  au 
nombre  des  morts  les  comtes  de  Lottum  et 
d'Oxenstiern,  le  général  Tettau,  le  marquis  de 
Tullibardyne.  Le  prince  Eugène  et  le  général 
Yfehh  furent  blessés.  Mais  tous  s'accordent  à 
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dire  que  la  perte  des  Erançais  ne  monta  qu^à 
huit  ou^dix  mille  hommes,  à  quarante  drapeaux 
et^  seize  canons;  et  le  nom  de  boucherie  fut 
donné  parles  alliés  eux-mêmes  à  cette  sanglante 
journée,  dont  le  résultat  eût  sans  doute  été  diffé- 
rent sans  la  blessure  du  maréchal  de  Yillars,  qui 
fut  porté,  et  recueilli  par  Louis  XIV,  dans  le  châ- 
teau même  de  Versailles.  La  garnison  de  Mons, 
abandonnée  dès  lors  à  elle-même,  lutta  pendant 
un  mois  encore;  mais  elle  fut  réduite  à  capitu- 
ler, et  l'hiver  vint,  suivant  Tusage,  suspendre 
les  opérations  des  deux  armées.         ViENif  et. 

MALT.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  la  drèche, 
ou  orge  germée  qui  doit  servir  à  la  fabrication 
de  la  bière.  Le  but  du  maltage  est  le  développe- 
ment d'un  principe  particulier  (ro/*.  Dia.sta8e) 
qui  changera  plus  tard  la  fécule  en  dextrhie  et 
en  sucre  de  raisin.  On  sait  qu'après  avoir  mouitlé 
le  grain  on  le  laisse  en  tas;  puis  on  le  dessèche 
en  l'exposant  à  la  chaleur  sur  une  toile  métalli- 
que. Le  malt  destiné  à  la  préparation  de  la  bière 
blanche  est  desséché  avec  la  plus  minutieuse 
précaution,  de  manière  à  ne  pas  le  roussir  ;  pour 
la  bière  brune  ou  le  porter,  cela  est  moins  néces- 
saire, puisque  l'on  ajoute  quelquefoisàTorge  ger- 
mée de  l'orge  qui  a  presque  subi  un  commence- 
mentde  torréfaction.  ^0/.  Bière.     V.  Sadîioîs. 

MALTE,  Ile  de  la  Méditerranée  située  entre  la 
Sicile  et  PAfrique,  et  qui  fait  partie  des  posses- 
sions de  l'empire  britannique,  ainsi  que  Go&zo 
et  Cotnino.  Ce  petit  groupe  compte  1 12,000  ha- 
bitants sur  une  étendue  de  plus  de  10  milles 
carr.  géogr.  L'île  principale  a  près  de  8  milles 
carrés  et  97,000  habitants.  Les  Grecs  l'appelè- 
rent Melité  à  cause  de  la  bonté  de  son  miel;  elle 
a  reçu  son  nom  actuel  des  Arabes.  C'est  un  im- 
mense rocher  calcaire  de  près  de  5  lieues  de  long 
sur  environ  3  de  large,  couvert  d'une  légère 
couche  de  terre  végétale  qu'on  y  a  transportée 
de  Sicile  ;  cependant,  grâce  à  l'influence  de  son 
beau  climat,  cette  île  offre  une  riche  végétation. 
On  y  trouve  quelques  sources  ;  mais  la  rareté  des 
pluies  amène  souvent  la  sécheresse.  Ses  oranges 
célèbres  et  d'^autres  fruits  exquis,  la  beauté  de 
ses  fleurs  et  surtout  de  ses  roses,  son  miel  déli- 
cieux ,  la  fécondité  de  ses  brel^is  et  de  ses  bes- 
tiaux en  font  un  des  plus  charmants  pays  du 
monde.  On  y  récolte  du  coton,  qui  passe  en  An- 
gleterre en  partie  brut,  en  partie  déjà  filé.  La 
vigne  produit  un  vin  qui  rappelle  ceux  d'Espa- 
gne. L'industrie  manufacturière  est  sans  impor- 
tance. Les  habitants,  généralement  de  race  arabe, 
mélangée  d'Italiens  et  de  Grecs,  parlent  un  jar- 
gon mixte  dans  lequel  on  reconnaît  les  idiomes 
de  ces  divers  peuples,  mais  dont  le  fond  est 


arabe.  Ils  professent  la  religion  catholique.  Le 
commerce ,  la  marine ,  la  pêche  et  le  jardinage 
sont  leurs  principales  occupations.  Les  autorités 
civiles  et  judiciaires  continuent  à  être  choisies 
par  les  habitants;  le  droit  romain  et  le  droit 
pontifical  y  sont  également  en  vigueur.  La  lan- 
gue anglaise  a  été  introduite  dans  les  tribunaux 
supérieurs,  en  1823.  On  évalue  les  revenus  de 
l'île  à  114,000  liv.  st.  Cette  somme  est  bien  loin 
de  couvrir  tous  les  frais  de  Tâdruinistration, 
mais  riraportance  de  Malle  comme  station  de  la 
marine  britannique  dans  la  Méditerranée,  entre 
Gibraltar  et  les  îles  Ioniennes,  offre  à  l'Angle- 
terre une  ample  compensation.  Les  Anglais  y 
entretiennent  une  forte  garnison,  établie  prin- 
cipalement à  la  f^aiettej  capitale  de  l'île,  une 
des  plus  fortes  places  de  l'Europe  et  Tun  des 
meilleurs  et  des  plus  vastes  ports  de  la  Méditer- 
ranée. Cette  ville  doit  son  nom  au  grand  maître 
Jean  de  la  Valette,  son  fondateur.  Le  palais  des 
anciens  grands  maîtres  est  aujourd'hui  la  rési- 
dence du  gouverneur.  C'est  surtout  vue  de  la 
mer  que  cette  ville  offre  un  coup  d'oeil  magni- 
fique. Son  port  franc  lui  procure  un  commerce 
considérable.  Elle  compte  aujourd'hui  plus  de 
G0,000  àraes.  Des  services  permanents  de  paque- 
bots sont  établis  entre  cette  ville,  le  Levant  et  la 
Sicile.  Elle  est  le  point  où  se  croisent  toutes  les 
dépêches,  et  les  journaux  qui  s'y  impriment,  le 
Malla  Times  et  le  Porta  folio,  ont  acquis  de  nos 
jours  un  grand  intérêt  par  la  prompte  publica- 
tion des  nouvelles  de  rorieut.  Ciltà-Vticctiia, 
l'ancienne  capitale  de  l'île  et  siège  de  l'évêché, 
est  complètement  déchue. 

L'ile  de  Gozzo,  qui  a  4  lieues  de  long  sur  2  de 
large,  est  hérissée  de  montagnes.  Elle  est  fer- 
tile en  coton,  en  grains  et  en  plantes  potagères. 
Comino  a  pris  son  nom  du  cumin,  sa  principale 
production. 

Les  Phéniciens  de  lyr  hirmereni,  ctiviruti 
1,400  ans  avant  notre  ère,  un  établissement  à 
Malte  et  à  Gozzo,  où  les  suivirent  plus  tard  des 
cplonies  ioniennes  qui,  sous  un  gouveraernent 
tempéré  d'aristocratie  et  de  démocratie,  conser- 
vèrent leur  indépendance,  jusqu'à  ce  que,  vers 
l'an  400  avant  J.  C,  les  Carthaginois  s'en  empa» 
rèrent  pour  en  être  à  leur  tour  dépossédés  par 
les  Romains,  l'an  216  avant  J.  C.  Les  Arabes  s'y 
établirent,  en  818;  mais  le  comte  Roger,  après 
les  avoir  chassés  de  Sicile,  leur  reprit  Malte,  en 
1090.  Elle  était  sous  la  mouvance  de  ce  royaume 
lorsqu'en  1530  Charles  Quint  en  fit  don  à  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  {vox*  l'art,  suiv.), 
auquel  Bonaparte ,  pendant  le  trajet  de  sod  ex- 
pédition d'Egypte,  l'enleva  en  1798;  mais,  en 
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1800,  la  garnison  française  fut  obligée  de  se  ren- 
dre aux  Anglais.  A  la  paix  d'Amiens,  la  restitu- 
tion en  fut  promise  à  Tordre;  mais  TAngleterre, 
8*y  étant  refusée  en  180S,  conserva  cette  lie  dont 
la  possession  lui  fut  confirmée  en  1814.  G*est 
comme  souverain  de  Malte  que  le  roi  d'Angle- 
terre institua,  en  1810,  les  ordres  de  Saint-George 
et  de  Saint-If ichel.  —  yoir  Niège ,  Histoire  de 
MaUej  Paris,  1841, 5  vol.  in-S».       Ch.  Yogxl. 
MALTE  (oBDix  Dx).  Les  chevaliers  de  l'Hôpt» 
tal,  de  Saint-Jean  de  Jéruealem,  puis  de  Rho- 
des, et  enfin  de  Malte,  formaient  le  plus  célèbre 
des  anciens  ordres  militaires.  L'origine  de  cet 
ordre  hospitalier  n'est  pas  certaine.  Il  parait 
remonter  au  delà  de  la  première  croisade.  Dès 
Tannée  1048,  des  négociants  d'Amalfl  avaient, 
selon  Guillaume  de  Tyr ,  acheté  des  califes  d'E- 
gypte la  permission  d'établir,  dans  le  voisinage 
du  saint  sépulcre ,  un  couvent  du  culte  latin , 
dédié  à  la  Vierge,  à  côté  duquel  les  moines  éle- 
vèrent un  hospice  destiné  au  soulagement  des 
pèlerins  malades  ou  nécessiteux.  Cette  maison, 
fondée  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste, 
se  distingua  de  bonne  heure  par  l.es  plus  émi- 
nents  services,  et  son  supérieur  Gérard,  qui  la 
gouvernait  sous  le  titre  de  prévôt  ou  de  gardien, 
déploya  tant  de  lèle  et  d'activité,  qu'après  la 
prise  de  Jérusalem,  l'ordre  obtint  les  faveurs  de 
Godefroi  de  Booillon  et  des  autres  princes  chré- 
tiens. Bientôt  les  frères  fournirent  des  escortes 
armées  aux  pèlerins,  pour  les  protéger  contre 
les  bandes  musulmanes  qui  infestaient  la  terre 
sainte.  Sn  1115,  ils  obtinrent  du  pape  le  droit  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  supérieurs.  Raymond 
du  Puy,  qui,  en  1118,  fut  élevé  à  cette  dignité 
après  Gérard,  changea  son  titre  en  celui  de 
maître  de  l'ordre,  dont  il  fixa  les  statuts  et  dont 
il  devint  ainsi  le  véritable  fondateur.  Prescri- 
vant aux  chevaliers  le  triple  vœu  d'obéissance, 
de  chasteté  et  de  pauvreté,  il  les  soumit  à  la 
règle  de  saint  Augustin  et  leur  imposa  Tobligà- 
tion  de  concourir  de  leur  personne  à  la  défense 
de  l'Église,  avec  les  ressources  que  leur  entre- 
tien et  celui  des  pèlerins  laisseraient  disponibles. 
L'entrée  de  Baudouin  dans  Antioche,  la  prise  de 
Tyr  et  la  levée  du  siège  de  JafiFa,  dues  principale- 
ment à  la  valeur  de  l'ordre  de  l'Hôpital,  répandi- 
rent au  loin  sa  gloire,  pendant  qu'il  s'enrichis- 
sait de  grandes  possessions  en  Espagne  et  dans 
d'autres  contrées  de  TEurope.  Des  exploits  non 
moins  brillants  continuèrent  à  élever  son  crédit 
et  sa  puissance  sous  les  successeurs  de  Raymond, 
qui  mourut,  en  1160,  entouré  de  la  vénération 
de  toute  la  chrétienté.  L'empereur  Frédéric  I« 
accorda  de  magnifiques  privilèges,  en  1185,  aux 


chevaliers  de  Saint-Jean  ;  mais  deux  ans  après, 
la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  les  obligea  à 
changer  de  résidence.  Chassés  de  la  terre  sainte, 
lorsque  Saint-Jean-d'Acre  tomba  au  pouvoir  des 
musulmans,  en  1991,  ils  trouvèrent  d'abord  un 
asile  dans  l'Ile  de  Chypre,  puis  s'établirent  dans 
celle  de  Rhodes,  dont  ils  avaient  réussi  à  s'em- 
parer en  1500.  Ils  ne  cessèrent,  dans  cette  nou- 
velle résidence,  de  se  montrer  redoutables  aux 
infidèles,  dont  ils  repoussèrent  les  attaques  en 
1440  et  en  1444.  Guidés  par  leur  grand  maître 
Pierre  d'Aubusson,  ils  résistèrent  avec  le  même 
succès  à  l'armée  formidable  envoyée  par  Ma- 
homet II,  et  la  forcèrent  à  la  retraite.  Mais  en 
1599,  Soliman  débarque  avec  150,000  hommes  ; 
en  vain  les  chevaliers  et  leur  grand  maître,  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam,  font  des  prodiges  de  valeur -. 
la  trahison  les  rend  inutiles,  et  après  six  mois  de 
siège,  une  capitulation  honorable  livra  Rhodes 
aux  infidèles.  André  Amaral,  chancelier  de  l'or- 
dre, à  qui  l'on  imputait  cette  trahison,  avait  été 
mis  à  mort. 

Dépossédés  de  Rhodes ,  les  chevaliers  se  ré- 
pandirent à  Candie,  puis  en  Italie  et  eu  Sicile, 
où  Venise,  Rome,  Viterbe  et  Nice,  Messine,  Villa- 
Franca  et  Syracuse ,  leur  servirent  provisoire- 
ment de  refuge  jusqu'en  1550.  Enfin  l'Ile  de  Malte, 
qui  leur  fut  cédée  par  Charles^uint,  deviht  le 
siège  définitif  de  l'ordre,  qui  s'engagea  toutefois 
à  la  restitution  de  ce  fief  de  la  Sicile,  dans  le  cas 
où  il  parviendrait  à  reconquérir  Rhodes,  et 
s'obligea  à  une  guerre  perpétuelle  contre  les 
musulmans  et  les  corsaires  barbaresques. 

Soliman,  ayant  aussi  attaqué  Malte  avec  des 
forces  considérables,  en  1565,  y  subit  un  cruel 
échec,  sous  le  grand  maître  Jean  de  la  Valette, 
qui  jeta,  l'année  suivante,  les  fondements  d'une 
nouvelle  capitale  de  l'Ue  et  mourut  en  1568.  Les 
chevaliers  continuaient  toujours  à  soutenir  con- 
tre les  infidèles  une  guerre  vive  et  acharnée, 
mais  sans  pouvoir  ressaisir  leurs  anciennes  pos- 
sessions. Pénétré  de  son  impuissance  et  n'ayant 
plus  de  but  positif  pour  son  activité  dans  un 
temps  où  tout  autour  de  lui  était  changé,  l'ordre 
ne  tarda  pas  à  voir  arriver  son  déclin.  11  végé- 
tait encore  sous  la  protection  de  la  France  ;  mais 
la  révolution  de  1789  lui  porta  le  dernier  coup. 
L'armée  de  l'expédition  d'Egypte  s'empara  de 
Malte  sans  presque  éprouver  de  résistance,  le 
10  juin  1798.  Le  grand  maître  Ferdinand  de 
Hompesch  abdiqua  après  l'évacuation  de  l'Ile. 
L'empereur  de  Russie  Paul  I*»,  qui  s'était  dé- 
claré le  protecteur  de  l'ordre,  en  fUt  élu  grand 
maître  et  fit  flotter  la  bannière  de  Malte  sur  l'un 
des  bastions  de  l'amirauté  à  Saint-Pétersbourg. 
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Mais  ce  puissant  patronage  releva  à  peine  les 
espérances  des  chevaliers.  Le  3  septembre  1800, 
TAngleterre  prit  possession  de  l'île  dont  le  traité 
d'Amiens  stipula  en  vain  la  restitution,  sous  la 
garantie  d'une  puissance  neutre.  L'ordre  ne  con- 
serva plus  qu'une  existencede  forme,  et  transféra, 
en  1836,1e  siège  de  son  administration  deCatane, 
en  Sicile,  à  Ferrare,  dans  les  États  de  l'Église. 
IL  L'ordre  de  Malte,  répandu  aux  temps  de 
ses  succès  sur  presque  toute  l'Europe,  où  il  avait 
partout  de  riches  possessions,  se  composait  de 
trois  classes  principales  de  membres,  les  cheva- 
liers, les  servants  d'armes  et  les  frères  d'obé- 
dience. Les  chevaliers,  pour  être  admis  devaient 
faire  preuve  de  16  quartiers  de  noblesse,  dont  8 
du  côté  paternel  et  8  du  côté  maternel.  Ceux  qui 
réunissaient  ces  conditions  s'appelaient  cheva- 
liers de  justice,  par  opposition  aux  chevaliers 
de  grâce  dont  le  mérite  avait  fait  passer  sur  Fin- 
suffisance  des  titres  généalogiques.  Les  servants 
d'armes  étaient  partagés  entre  les  travaux  de  la 
guerre  et  les  soins  de  l'infirmerie.  Quant  aux 
frères  d'obédience,  c'étaient  les  chapelains  ou 
prêtres  de  l'ordre.  Chaque  chevalier  ou  servant 
s'obligeait,  lors  de  sa  réception,  à  faire  4  croi- 
sades ou  caravanes  de  6  mois  chacune;  mais 
dans  les  derniers  temps  cette  règle  n'était  plus 
guère  observée,  et  à  la  paix  d'Amiens  il  fut  même 
résolu  de  supprimer  entièrement  toutes  les  hos; 
tilités  contre  les  Turcs.  Les  donats  ou  demi- 
croix,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  portaient 
que  la  croix  à  3  branches,  étaient  une  espèce  de 
stagiaires  ou  aspirants  de  l'ordre  ;  34  pages  atta- 
chés à  la  personne  du  grand  maître  prenaient 
rang  parmi  les  chevaliers.  Celui-ci,  chef  suprême 
de  l'ordre,  avait  les  titres  de  grand  maître  du 
Saint-Hôpital  de  Saint- Jean  à  Jérusalem  et 
de  gardien  de  l'armée  de  Jésus-Christ,  et,  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  étrangères,  d'al- 
tesse éminentissime.  Les  armes  de  l'ordre  con- 
sistaient en  une  croix  d'argent  dite  de  Malte  à 
cause  de  sa  forme  particulière,  sur  un  champ  de 
gueules,  surmontée  d'une  couronne  ducale,  avec 
un  chapelet  qui  serpentait  autour  de  l'écusson, 
et  au  bas  duquel  pendait  une  petite  croix  avec 
cette  légende  :  Pro  ftde.  Le  grand  maître  était 
élu  par  les  chevaliers  de  l'ordre.  Il  résidait  à  la 
Valette,  et  son  revenu  annuel  pouvait  s'élever  à 
environ  3  millions  de  fr.  L'ordre  n'était  soumis 
au  saint-siége  que  pour  les  matières  de  dogme; 
dans  tout  ce  qui  regardait  le  temporel,  il  jouis- 
sait d'une  pleine  et  entière  souveraineté.  Le  pou- 
voir séculier  était  en  majeure  partie  entre  les 
mains  du  grand  maître,  quoique  limité  par  l'au- 
torité des  chefs  ou  piliers  des  8  langues  ou  res- 


sorts nationaux  qui  composaient  Pordre.  La  di- 
rection des  affaires  générales  appartenait  au 
chapitre,  qui  en  était  le  tribunal  suprême,  et 
qui,  présidé  par  le  grand  maître,  avait  seul  le 
pouvoir  de  faire  des  changements  dans  les  statuts 
et  d'imposer  des  taxes  qu'on  appelait  respon- 
sions.  Le  conseil ,  où  siégeaient,  outre  l'évêque 
de  Malte,  le  prieur  de  l'Église,  les  8  baillis  con- 
ventuels ou  piliers  de  l'ordre,  quelques  autres 
dignitaires  qu'on  nommait  baillis  de  grâce, 
n'était  que  rarement  convoqué  en  assemblée  gé- 
nérale. Chaque  langue  ou  grande  division  terri- 
toriale était  subdivisée  en  prieurés,  ceux-ci  en 
bailliages,  et  ces  derniers  en  commanderies,  et 
au  premier  dignitaire  de  chacune  d'elles  s'atta- 
chaient spécialement  le  titre  et  les  attributions 
d'une  des  hautes  charges  de  l'ordre.  C'étaient  le 
grand  commandeur,  pour  la  langue  de  Pro- 
vence, le  maréchal  pour  la  langue  d'Auvergne, 
le  grand  hospitalier  pour  la  langue  de  France, 
Vamiral  pour  celle  d'Italie,  le  grand  conserva- 
teur pour  la  langue  d'Aragon,  le  grand  chance- 
lier pour  celle  de  Castille,  le  grand  bailli  pour 
celle  d'Allemagne,  enfin  le  lurcopolier  pour  la 
langue  bavaroise  dite  anglo-bavaroise^  parce 
qu'elle  fut  substituée  en  1783  à  celle  d'Angle- 
terre, dont  le  roi  Henri  VIII  avait  prononcé 
l'abolition  et  confisqué  les  biens,  en  1537.  Lors- 
qu'éclata  la  réforme,  l'ordre  perdit  les  grands 
prieurés  de  Suède  et  de  Danemark  ;  les  jésuites 
envahirent  les  revenus  de  celui  de  Hongrie.  Les 
bailliages  provinciaux  de  Thuringe,  de  Saxe  et 
de  Brandebourg  passèrent  au  protestantisme, 
mais  néanmoins  continuèrent  à  subsister  comme 
éléments  du  grand  prieuré  d'Allemagne.  Les 
chevaliers  protestants  pouvaient  se  marier.  La 
révolution  engloutit  les  3  langues  de  France. 
L'avènement  de  l'empereur  Paul  à  la  maîtrise 
dccasionna  la  fondation  d'un  prieuré  russe  du 
rite  grec  que  ce  prince  dota  richement  et  qui 
reçut  de  lui  des  statuts  pareils  à  ceux  du  prieuré 
catholique  de  Pologne.  Ces  deux  grands  prieurés 
et  celui  de  Bohême-Autriche  sont  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui  de  l'ordre.  L'électeur  palatin  de 
Bavière,  Maximilien- Joseph,  pour  éviter  tout 
démêlé  avec  la  Russie,  l'avait  supprimé  dans 
ses  États  en  1799,  immédiatement  après  l'é- 
lection de  Paul.  Le  traité  d'Amiens  en  sépara  les 
langues  de  Castille  et  d'Aragon,  et  la  paix  de 
Presbourg  amena  la  sécularisation  de  la  prin- 
cipauté de  Heitersheim,  chef- lieu  du  grand 
prieuré  germanique,  qui  fut  donné  au  grand- 
duc  de  Bade.  Avec  la  suppression  du  bailliage  de 
Brandebourg  et  de  toutes  ses  dépendances  parle 
roi  de  Prusse,  dans  les  années  1810  et  1811,  la 
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langue  d*Alleinagne  aussi  s*éieignit  toutàfoit. 
Les  cbevaliers  de  Halte  portaient,  en  temps  de 
paix,  un  long  manteau  sur  lequel  était  à  gauche 
une  croix  blanche  à  8  pointes,  et  dont  les  quatre 
branches  d*égale  longueur  allaient  en  s*élargis- 
sant  du  centre  aux  bords.  Ils  en  portaient  une 
autre  en  or  sur  le  milieu  de  la  poitrine.  A  la 
guerre,  ils  mettaient  une  soubreveste  rouge,  en 
forme  de  dalmatique,  avec  une  croix  blanche 
sans  pointes,  par  devant  et  par  derrière. 

L'ordre  de  Halte  comprenait  aussi  des  fem- 
mes, soumises  à  la  même  règle  que  les  hommes. 
Cette  institution ,  qui  subsistait  encore  à  la  ré- 
volution française,  datait  également  des  pre- 
miers temps  de  la  fondation  de  Thôpital  de 
Saint-Jean,  et  était  alors,  suivant  Guillaume  de 
Tyr,  sous  la  direction  d'une  dame  romaine  nom- 
mée Agnès.  Cb.  Yogel. 
HALTE-BRUN  (Halths-GorhadBRUUN,  connu 
sous  le  nom  de  )  naquit  à  Thister  dans  la  pro- 
vince de  Jutland  en  Danemark,  le  19  août  1775. 
Son  père,  ancien  officier,  était  conseiller  de  jus- 
tice et  administrateur  des  domaines  ;  il  le  des- 
tinait à  rétat  ecclésiastique;  mais  l'étude  de  la 
théologie  lui  parut  aride,  et  les  devoirs  de  pas- 
teur s'accordaient  mal  avec  sa  vive  imagination. 
La  nature  l'avait  doué  de  beaucoup  d«  focilité 
pour  les  langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour 
les  sciences.  Ses  premiers  pas  dai^  la  carrière 
des  lettres  furent  marqués  par  d**  succès;  l'har- 
monie de  ses  vers  et  la  force  d^  ses  pensées  pro- 
mettaient un  grand  poète  au  Danemark.  Ses 
talents  naissants  lui  acquirent  de  la  considéra- 
tion et  le  firent  admel^'e  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  d«^^a  capitale.  Dès  lors  il  prit 
la  riésolution  d'a^n^^onner  la  carrière  ecclé- 
siastique pour  **>vre  celle  du  barreau. 

L'étude  de*to*s  développa  ses  talents,  et  bien- 
tôt il  se  plaça,  malgré  sa  jeunesse,  au  premier 
rang  parmi  H  publicistes  danois.  La  feuille  qu'il 
publia  sous  e  titre  de  Wakkeren  (le  Réveille- 
matin)  lui  atira  une  condamnation  fiscale;  puis 
celle  qu'il  édigea  en  1795  et  1706,  et  qu'U  inti- 
tula le  Gauchisme  des  aristocrates  y  provoqua 
contre  lu  des  poursuites  qui  l'obligèrent  à  se 
réfugier  lans  l'Ile  de  Hven  appartenant  à  la 
Suède.  L  séjour  qu'il  fit  dans  cette  célèbre  rési- 
dence dTycbo-Brahé  inspira  sa  muse  :  il  y  com- 
posa di^  poèmes,  l'un  en  l'honneur  d'un  com- 
bat na^l  que  les  Danois,  sous  les  ordres  de  Bille, 
avait  fré  aux  Barbaresques;  l'autre  à  l'occasion 
de  la^ort  du  ministre  comte  de  Bemslorff. 

Ajès  un  court  séjour  sur  la  terre  d'exil, 
llalfrBrun  obtint  l'autorisation  de  revenir  à 
Copihague.  Son  premier  soin  fut  de  publier 


ses  essais  poétiques.  Cette  publication  eut  tout 
le  succès  qu'il  pouvait  en  attendre.  Hais  comme 
il  ne  cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  li- 
bertés que  sous  le  ministère  de  Bernstorfif  elle 
paraissait  être  sur  le  point  d'obtenir,  les  hom- 
mes puissants  signalèrent  le  jeune  poète  comme 
un  esprit  brouillon,  comme  un  révolutionnaire 
dangereux.  Après  l'apparition  d'un  écrit  poli- 
tique très- piquant  qu'il  publia  en  1799  sous  le 
titre  de  Triajuncta  in  uno,  prévenu  par  ses 
amis  que  le  ministère  public  allait  diriger  des 
poursuites  contre  lui  et  que  cette  fois  l'autorité 
serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'a- 
lors ,  Halte-Brun  se  hâta  de  chercher  un  refuge 
eu  Suède.  Peu  de  temps  après,  des  offres  avan- 
tageuses lui  furent  faites  à  Hambourg  par  un 
riche  négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfents.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
deux  louvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
sur  son  avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
naux danois  qui  le  condamnèrent  à  un  long 
exil;  et  celle  d'une  révolution  qui  donnait  à  la 
république  française  un  chef  dont  on  espérait 
que  la  fermeté  étoufferait  les  factions  sans  en- 
chaîner la  liberté.  Son  enthousiasme  pour  le 
héros  de  TÉgypte  fut  un  des  motifs  qui  le  déter- 
minèrent à  quitter  Hambourg  et  à  adopter  la 
France  pour  patrie.     . 

Il  paya  comme  tant  d'autres  son  tribut  d'ad- 
miration à  l'homme  extraordinaire  qui  tenait 
les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  lorsqu'il  le 
vit  se  faire  proclamer  consul  à  vie,  Halte-Brun, 
par  des  articles  insérés  dans  plusieurs  journaux, 
osa  blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du 
sénat.  Le  publiciste  danois  n'éprouva  plus  dès 
ce  moment  que  de  la  haine  pour  l'idole  qu'il 
avait  encensée.  Forcé  de  renoncer  à  la  politique, 
il  se  livra  à  l'étude  d'une  science  qui  devait  lui 
acquérir  de  la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités 
de  géographie  française  étaient  des  compilations 
sans  critique  et  sans  goût.  Halte-Brun  comprit 
tout  le  parti  qu'un  écrivain  habile  et  instruit 
pouvait  tirer  d'une  science  qui  embrasse,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  autres.  Il  débuta  en  s'as- 
sociant  avec  Hentelle  pour  publier  un  traité  dans 
lequel,  mettant  à  contribution  les  auteurs  étran- 
gers que  ses  connaissanceii  des  langues  du  Nord 
lui  rendaient  familiers,  il  donna  sur  les  contrées 
qu'il  décrivit  des  détails  inconnus  en  France. 
Animant  ses  descriptions  de  ce  coloris  naturel 
à  un  poète  de  28  ans ,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents  {Géographie  mathématique, 
physique  et  politique,  Paris,  1894-1807, 17  vol. 
in  8",  avec  atlas  in-fbl.). 
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Dès  ce  moment,  sa  réputation  d'écriTain  fût 
solidement  établie;  aussi  les  propriétaires  du 
Journal  des  Débaiê  s*empressèreiit-ils,en  1806, 
de  Tassocier  à  leurs  travaux  en  <iualité  de  ré- 
dacteur. En  1808,  il  publia  le  Tabletm  de  ia 
Pologne,  ouvrage  qui  o£Frait  une  esquisse  ra- 
pide de  la  géograpbie,  de  Thistoire,  des  moeurs 
et  des  ressources  de  son  ancien  territoire ,  et 
dont  M.  Léonard  Chodsko  a  depuis  donné  une 
seconde  édition.  La  même  année,  il  fonda,  de 
concert  avec  M.  Eyriès»  les  Annalee  de$  voya- 
geSy  de  la  géographie  et  de  l'hisloire,  et,  grâce 
à  cet  heureux  essai,  nous  possédons  maintenant 
plusieurs  ouvrages  périodiques  sur  la  science 
géographique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  Touvrage  qui  devait  fonder  sa  réputa- 
tion scientifique  el  littéraire.  Nous  vouloas  par^ 
1er  du  Précis  de  la  géograplUe  universelle  t 
le  premier  volume  parut  en  18l0.  En  1815,  pen- 
dant les  cent-Jours,  Malte-Brun  publia  une  Apo- 
logie de  Louis  KFlII.  En  1817,  il  fit  imprimer 
le  5«  volume  du  Précis.  Fidèle  à  ses  principes  { 
de  politique,  il  publia ,  en  1835,  un  TraUé  de 
la  légitimité.  Vers  la  fin  de  1831 ,  il  acquit  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  hommes 
instruits  en  coopérant  de  tout  son  pouvoir  à 
rétablissement  de  la  Société  de  Géographie^ 
Enfin  en  1826  parut  le  6«  vol.  du  Précis. 

Cependant  l'assiduité  d'un  travail  foUgant  et 
les  veilles  continuelles  épuisaieni  depuis  long- 
temps ses  forces;  ses  amis  voyaient  avec  dou- 
leur l'altération  graduelle  de  sa  santé,  lorsque, 
le  14  décembre  1826,  une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  subitement  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Appréciateur  de  ses  talents,  lorsque  dans  des 
entretiens  lustructifo  nous  admirions  sa  pro- 
fonde érudition,  nous  étions  loin  de  prévoir  que 
nous  serions  un  jour  appelé  à  terminer  l'ou- 
vrage qu*il  regardait  comme  son  plus  beau  titre 
à  la  renommée.  J.  Hcot. 

MALTHUS  (Thoias-Robeat)  naquit  le  14  fé- 
vrier 1766,  à  Rockery,  dans  le  comté  de  Surrey. 
Cet  écrivain,  dont  les  ouvrages  ont  fait  tant  de 
bruit  et  provoqué  une  si  vive  polémique,  eut 
l'existence  la  plus  calme  et  la  plus  unie.  Élevé 
à  Cambridge,  maître  es  arts  au  collège  du  Christ, 
prêtre  de  l'Église  anglicane,  il  devint-plus  tard 
(1804)  professeur  d'histoire  et  d'économie  poli- 
tique au  collège  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  à  Haileybury,  et  conserva  cette  posi- 
tion jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  en  1798  qu'il  publia 


son  fameux  Essai  sur  la  population  {Eseagr  •» 
the  prinoiplee  of  population ,  Londres,  i]i-4>»). 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  réftttotion  des  théories 
exposées  par  Godwin  («or.)  dans  ses  Beckerches 
sur  la  justice  politique.  Mais  l'auteur  se  trouva 
amené,  par  le  succès  de  l'ouvrage,  à  étayer  de 
preuves  ses  hardis  paradoxes,  à  ériger  un  corps 
complet  de  doctrines.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
entreprit  (1800)  un  voyage  sur  le  continent, 
visitant  tous  les  pays  alors  accessibles  aux  An- 
glais et  compulsant  les  documents  puMics  ou 
privés  qui  se  rapportaient  à  l'objet  de  ses  re- 
cherches. De  retour  eu  Angleterre,  il  arrangea 
avec  soin  le  résultat  de  ses  observations,  j  re- 
fondit la  substance  de  son  livre  et  publia  le  tout 
d'abord  in-4o,  puis,  pour  la  cinquièiae  féis  (1817), 
3  Vol.  in-8o.  M.  P.  Prévost,  professeur  de  phy- 
sique à  Genève,  en  a  donné  une  traduction  fktm- 
çaise,  également  3  voL  in-8*,  qui  a  eu  elleHBiéme 
deux  éditions. 

La  théorie  de  Malthus  peut  se  rédairt  aux  pro- 
positions suivantes  i  «  L'accroissement  des  subsi- 
stances ne  suit  pas  celui  de  la  population  ;  ce 
I  dernier  s'opère  dans  une  progression  arithmé- 
t^e,  c'est-à-dire  que  l'espèce  multiplie  de  vingt 
en  Timgtans,  comme  1»  3, 4, 8, 16,  tandis  que  les 
subsistai^ces  ne  peuvent  s'accroître  que  comme 
1,  3,  3, 4,^,  etc.  Or,  tôt  ou  tard  il  devient  in- 
dispensable i^opposer  une  barrière  quelconque 
à  cet  accroissaient  disproportionné  de  la  po- 
pulation. »  Ce  s^tème  n'était  qu'une  réaction 
contre  les  idées  de>ierfectibUité  indéfinie,  mises 
en  avant  par  Condontii  et  Godvin,  et  encoura- 
gées par  la  révolu Uonh^nçaise;  comme  toutes 
les  réactions,  il  tombe  dahvj'erreur  contraire  et 
pèche  par  un  excès  de  défia^^  dans  les  férces 
de  la  nature.  Un  grain  de  blé  V  multipUe  plus 
rapidement  que  le  laboureur  qui  H  sème  :  cette 
vérité  si  simple  répond  aux  sopNsoKs  de  Mal- 
thus '.  D'ailleurs,  sa  théorie  n'étât  pas  aeave. 
L'Écossais  Wailace,  le  voyageur  anglais  Town- 
shend ,  le  Modénais  de  Ricci  y  avaent  signalé 
avant  lui  ce  qu'il  appelle  le  principe  do  la  po- 
pulation. Néanmoins,  on  ne  peut  reftoer  à  Mal- 
thus le  mérite  d'avoir  analysé  avec  trofondeur 
les  lois  qui  président  à  TaccroissemeH  «(  à  la 
diminution  de  Tespèce,  et  ëombaltu  <li  exagé- 
rations accréditées  de  son  temps,  quaA  à  l'en^ 
couragement  indéfini  et  à  l'utilité  réeke  d'une 
population  toujours  croissante.  Les  ckHrines 
renfermées  dans  son  Essai  sur  la  pop^ion 
ont  servi  de  base  aux  amendements  faits  n  An- 


•  lf<m«  Jomqim  qiM  tt  reposa*  toit  eompMi».  Dhm  tow  \m 
«M,  il  ftmroU  k  Mvoir  si  U  ■— abre  4e  ctu  qoi  mmmx  Mt  toa« 
jo«n  danf  la  m^c  proportion  rrlatirtmcnt  à  ceui  ^i  roncom» 


iiMt.  —  Panai  l«i  HfctatioM  4a  co  Unw,  on  JlMlngw^utum 
tolla  d«  II.  Tk.  SMm,  TU  hm  af  ptp^UiHêm,  UmàJXaO^ 
2  vol.  in^.  a« 
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gleterre,  peu  de  temps  aYant  la  mort  de  Tauteur, 
aux  lois  sur  les  pauvres.  Ses  autres  ouvrages, 
notamment  se^  Principes  d'économie  politique 
(1819  et  1833,  io-S»;  trad.  en  français  par  F.  G. 
Constancio,  1820,  5  vol.  in-S»),  renferment  de 
saines  idées,  et  il  a  le  premier  posé  les  vérita- 
bles bases  de  la  hausse  et  de  la  baisse  des  revenus 
de  la  terre  dans  ses  Recherchée  sur  la  nature 
et  les  progrès  du  fermage,  1815,  in-8o.  Malthus 
est  mort  à  Bath,  le  20  décembre  1834.  Kathert. 

HALTOTE,  anciennement  maletoste,  malle- 
ioste,  maltouie,  maletoulte,  etc.  Tous  ces  mots 
ont  été  employés  pour  désigner  un  impôt  qui 
n*est  pas  dû,  qui  n*est  pas  légal.  Par  abus,  on  a 
appelé  de  ce  nom  toute  espèce  d*impôt$,  et  mal- 
tôlier  ragent  chargé  de  leur  recouvrement.  On 
nomma  maltôte  un  impôt  levé  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel,  eu  1 200,  pour  la  guerre  contre  les 
Anglais,  et  que  Nicole  Gilles  {Jnnales  et  chro- 
niques de  France)  appelle  «  exaction  grande 
et  non  accoustumée.  »  Dans  plusieurs  actes  $n 
entend  par  maltôte  des  impôts  onéreux  que  Ton 
supprimait.  On  lit  dans  les  Olim,  année  ISTS  : 
PÎacuit  domino  régi,  quod  malatolta,  quœ 
apud  Rhotomagum  levabatur,  cessaret.  Ce 
mot  signifie  littéralement  chose  iojustenent  en- 
levée. Il  est  fermé  de  Pad verbe  mal  (malè)  et 
du  verbe  touUtre  {tôlière)^  qui  apjBartient  à  la 
langue  romane.  £•  Evrard. 

MALUS  (ÉTiiiffiE-Louis),  physicien  français, 
membre  de  Tlnstitut,  né  à  PaHs  en  1775,  mort  en 
1812,  éUit  fils  d*un  trésori^c  de  France.  Il  entra 
dès  rage  de  17  ans  à  Técoi^du  génie  miliUire,  fut 
un  des  premiers  élèv^  de  Técole  polytechnique, 
servit  avec  distinction  dans  le  génie  à  Tannée  de 
Sambre-et-lieu$<»^  «n  Ê^pte,  exécuta  des  con- 
structions imi^rtantes  à  Anvers,  à  Strasbourg, 
et  fut  enfin  ^^é  à  Paris  comme  examinateur  à 
Técole  polytechnique.  Maius  s*est  immortalisé 
par  ses  in  vaux  sur  la  lumière;  il  remporta  en 
1808  le  frix  proposé  par  Tlnstitut  sur  les  phé- 
nomène de  la  double  réfraction,  et  découvrit  à 
cette  9éme  époque  la  polarisation  de  la  lu- 
mière. Il  fut  enlevé  en  1812  par  une  mort 
prém^urée  qui  Tempécha  de  compléter  ses  re- 
cberiies.  Bodillbt. 

HXYACÉBS.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
polpétalées,  à  étamines  hypogynes,  ayant  pour 
tyf  le  genre  malva.  Cette  famille,  telle  qu*elle 
a  ié  circonscrite  par  les  botanistes  modernes  et 
prticulièrement  par  R.Brown  et  Kunth,  diffère 
isiucoup  de  la  Aimilledes  malvacées,  ainsi  que 
avait  établie  Jussieu  dans  son  Gênera  planta- 
iim.  Ce  savant  botaniste  avaitdivisé  les  genres 
nombreux  qui  la  composaient  en  sept  sections. 


Les  trois  premières  deces  sections  ferment  seules 
aidourd'hui  la  famille  des  malvacées,  à  laquelle 
on  a  réuni  quelques-uns  des  genres  épars  dans 
les  autres  sections.  Tentenat  (Plant,  du  jard. 
Kalm.  )  a  d*abord  établi  une  famille  des  stercu- 
liacées,  qui  tient  le  milieu  entre  les  malvacées  et 
les  tiliacées ,  et  qui  avait  pour  principal  carac- 
tère :  des  étamines  monadelphes  et  des  graines 
munies  d*un  endosperme.  Robert  Brown,  dans 
ses  General  Remarks,  considère  les  malvacées, 
ncn  comme  une  simple  famille,  mais  comme  une 
clisse  qui  comprend  les  malvacées  de  Jussieu , 
les  sterculiacées  de  Tentenat,  les  chlénacées  de 
Du  Petit-Thouars,  les  tiliacées  de  Jussieu ,  et 
une  famille  nouvelle  qu'il  nomme  byttnériacées. 
Plus  récemment  le  professeur  Kunth,  dans  un 
travail  spécial  et  dans  le  cinquième  volume  des 
Nova  Gênera  de  Humboldt,  a  autrement  circon- 
scrit les  malvacées.  Il  y  place  seulement  les  trois 
premières  sections  des  malvacées  de  Tauteur  du 
Gênera  plantarum,  adopte  les  byttnériacées  de 
Robert  Brown ,  auxquelles  il  réunit  les  stercu- 
liacées de  Yentenat  et  le  groupe  des  hermanniées 
de  Jussieu ,  et  forme  une  nouvelle  famille  qu'il 
nomme  bombacées,  des  genres  bombas,  chei^ 
rostemon,  pachira,  helicteres,  cavanillesia , 
matisia,  et  chorisia.  Ces  changements  ont  été 
adoptés  par  de  CandoIIe  dans  le  premier  volume 
de  son  Prodromus  Systematis,  D'après  la  nou- 
velle coordination  du  groupe  des  malvacées,  tel 
qu'il  a  été  défini  par  Kunth,  le  calice  est  mono- 
sépale, persistant,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes,  à  préfioraison  valvaire^asseï  souvent 
accompagné  en  dehors  d'un  second  calice  ou  ca- 
licule  externe.  La  corolle  est  formée  de  cinq 
pétales  réguliers  et  hypogynes,  quelquefois  réu- 
nis entre  eux  par  la  base,  au  moyen  d'une  pro- 
longation de  la  substance  d^  filets  staminaux, 
de  manière  à  représenter  une  corolle  mono- 
pétale. Les  étamines  sont  fort  nombreuses, 
toujours  monadelphes  ;  les  filets  sont  libres  dans 
leur  partie  supérieure  où  ils  se  terminent  cha- 
cun paruneanthère  courte,  arrondie,  réniforme, 
uniloculaire,  mais  s'ouvrant  en  deux  valves.  Le 
pistil  est  libre,  sessile  ou  stipité,  composé  de 
trois ,  de  cinq  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
coques  uniloculaires,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  à  l'angle  interne.  Les  styles  sont 
en  même  nombre  que  les  coques  ou  loges  de  l'o* 
vaire  ;  ils  sont  quelquefois  réunis  entre  eux.  Les 
stigmates  sont  petits,  simples  et  capitules.  Le 
fruit  est  tantôt  simple,  charnu  ou  plus  souvent 
sec,  à  trois,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  lo* 
ges,  s'oovrant  par  leur  partie  moyenne  en  autant 
de  valves,  ou  quelquefois  restant  indéhiscentes; 


Digitized  by 


Google 


MâM 


(548) 


MAM 


tantôt  c*est  un  fruit  composé  de  cinq  ou  d*un 
plus  grand  nombre  de  coques  ;  attachées  à  on 
axe  central,  persistant,  et  s*ouvrant  le  plus  sou- 
vent en  deux  valves.  Les  graines  sont  générale- 
ment réniformes,  dépourvues  d'endosperme; 
l'embryon  a  sa  radicule  dirigée  vers  le  bile,  et 
les  cotylédons  plies.  Les  roalvacéessont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  des  arbustes 
ou  même  des  arbres  extrêmement  élevés  ;  leurs 
poils,  lorsqu'elles  en  ont,  sont  disposés  en  étoile. 
Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières  «u 
diversement  lobées  et  incisées  ;  chaque  feuille  est 
accompagnée  de  deux  stipules.  Les  fleurs  ijui 
sont  quelquefois  très-grandes  et  ornées  des  plus 
vives  couleurs,  offrent  différents  modes  d'inlo- 
rescence.  Les  genres  qui  forment  la  famille  des 
malvacées  sont  assez  nombreux;  on  peut  les 
distribuer  de  la  manière  suivante  : 

§  I.  Calice  accompagné  d'un  calicule.  —  Ma- 
lope,  L.;  walm,  L.  ;  kitaibelia,  Willd.  ;  alihaa, 
Cav.  ;  lavatera,  L.  ;  malachra,  L.  ;  urena,  L.  ; 
pavonia,  Cav.;  malcaviacua,  Dill.  ;  lebreionia, 
Schrank;  hibiscus, L.;  ihespezia,  Cavan.;  cos- 
sypium,  L.;  redoutea,  Ventifugosfa,  Juss.; 
senra,  Cayan,;  lopimia,  Mart. 

§  II.  Calice  nu,  sans  calicule.  —  Palava,  Ca- 
van.  ;  cristariQ^  Cavan.  ;  anoda,  Cavan.  ;  péri- 
piera,  DC.  ;  sida,  Cavan.  ;  lagunea,  Cavan.  ;  m- 
genhousia,  DC. 

M  AHBRIN,  roi  more,  dont  Tarmet  ou  le  casque 
enchanté  fut  l'objet  de  la  convoitise  des  paladins 
de  la  chrétienté.  Cette  arme  défensive  rendait 
invulnérable  celui  qui  en  était  coiffé.  Le  paladin 
Kenaud  l'enleva  à  ce  fier  Sarrasin,  qu'U  tua, 
ainsi  que  le  raconte  Hatteo  Boïardo,  dans  son 
poème  de  Roland  amoureux.  Le  fameux  Gra- 
dasse,  aussi  roi  des  Mores,  épuisa  en  vain  force 
et  adresse  pour  tuer  Benaud ,  qu'il  avait  ter- 
rassé dans  un  combat,  émoussées  qu'elles  furent 
par  les  enchantements  forgés  avec  le  métal  pré- 
cieux de  cet  armet.  Écoutons  Boïardo  lui-même  : 
«  Ce  vaillant  Sarrasin,  transporté  de  rage,  porta 
un  coup  d'épée  à  Renaud,  et  le  paladin  tomba 
évanoui,  car  il  n'avait  jamais  reçu  un  si  furieux 
choc  :  mais  cette  fois,  l'armet  enchanté  de  Mam- 
brin  lui  sauva  la  vie.  »  Ailleurs,  dans  le  même 
poème,  un  centaure,  du  poids  de  sa  massue,  as- 
senée sur  la  tête  de  Renaud,  ne  put  seulement 
l)ossuer  l'armet  magique.  Ces  lances,  ces  épées, 
ces  écus  enchantés ,  sont  les  lieux  communs  de 
tout  roman  de  chevalerie  et  sont  la  plupart  ou- 
l)Iiés  ;  l'armet  de  Mambrin  ne  dut  sa  célébrité 
qu'à  la  critique  piquante  qu'en  a  fait  l'immortel 
romancier  de  Don  Quichotte,  à  la  fois  ce  f6u  et 
ce  sage  héroïque,  si  brave  et  si  intéressant,  qui 


toute  sa  vie  crut  porter  sur  sa  tête  l'armet  en- 
chanté de  Mambrin,  dans  un  plat  à  barbe  qu'il 
avait  ramassé  sur  la  route ,  après  avoir  mis  en 
fuite,  lance  en  arrêt,  les  prenant  pour  chevalier 
et  palefroi,  un  pauvre  barbier  et  son  âne;  per- 
suadé qu'il  fut  toujours  qu'un  certain  posses- 
seur de  cet  armet  en  avait  fait  fondre  la  moitié, 
voyant  que  c'était  de  l'or  fin.  Le  contact  de  ce 
prétendu  armet  ou  salade  (w^,  Casqcb)  avait 
encore  enflammé  la  folie  du  chevalier  de  la 
Manche.  Dans  un  chapitre  où  l'on  achève  de  vé- 
rifier les  doutes  de  l'armet  de  Mambrin,  on  lit  ce 
passage  si  comique  :  «  Eh  bien  !  messieurs, 
s'écrie  le  barbier,  quelle  opinion  avez-vous  de 
ces  honnêtes  gens  qui  ont  l'effronterie  de  soute- 
nir que  c'est  là  un  armet  et  non  un  bassin  ?  —  A 
qui  osera  dire  le  contraire,  repartit  don  Qui- 
chotte, je  lui  dirai  qu'il  ment,  s'il  est  chevalier, 
«t  s'il  n'est  qu'écuyer  qu'il  en  a  menti  et  rementi 
aille  fois.  »  Ainsi,  la  gaie  et  profonde  satire  de 
Cervantes  (voy,),  qui  elle-même  est  le  premier 
de  ïos  romans  de  chevalerie,  tira  de  l'oubli  des 
hér^^  et  des  faits  d'armes  qui,  sans  les  éclats  de 
son  r^e  inextinguible,  dormiraient  ensevelis 
dans  letr  sommeil  de  mort,  entre  les  pages  d'oeu- 
vres longtemps  célèbres  et  longtemps  admi- 
rées. DKNIfE-BAKOIf. 

MAMELlEv  mamma,  organe  complémentaire 
de  l'appaKU  ^nital  dans  le  sexe  féminin,  chez 
les  êtres  supériè^n,  et  dont  la  présence  consti- 
tue le  caractère  di^nctif  d'une  des  principales 
classes  des  vertébr^(t?o/'.  MaiiiiiïèreS).  Les 
mamelles,  au  nombre^^^deux  au  moins,  sont 
situées  à  la  région  pectorakpt  s'étendent,  quand 
il  y  a  lieu,  jusque  sur  l'abd^n.  Elles  forment, 
dans  l'espèce  humaine,  deux^nences  arron- 
dies surmontées  d'une  saillie  ccn^ie,  appelée 
mafnelon,  laquelle  est  formée  par  Irtéunion  des 
vaisseaux  laiteux  qui  partent  des  dii^  grains 
glanduleux  dont  la  glande  est  comptée.  Cette 
glande  mammaire  qui  existe  aussi  che2>çs  sujets 
du  sexe  masculin ,  mais  à  l'état  rudim^taire, 
sauf  quelques  rares  exceptions ,  est  ce  qU  con- 
stitue essentiellement  la  mamelle,  à  laqii^le  la 
peau  et  le  tissu  cellulaire  fournissent  ui^  en- 
veloppe plus  ou  moins  épaisse  et  consisfute. 
Des  vaisseaux  artériels  et  veineux  y  poriel  et 
en  rapportent  le  sang  nécessaire  non-séulenànt 
à  la  nutrition,  mais  encore  à  l'imporUnte  sécfe- 
tion  dont  cet  organe  est  le  siège. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  puberté,  de  raèn^ 
qu'après  l'époque  critique,  les  mamelles  ne  jouen\ 
aucun  rôle  appréciable  dans  l'économie;  et  même 
dans  la  période  comprise  entre  ces  deux  épo- 
ques, ce  n'est  qu'après  les  couches  qu'elles  en- 
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'  trent  eu  action.  Une  étroite  sympathie  les  unit 
pourtant  à  Tutérus,  et  eUe  se  signale  par  un 
gonflement  plus  ou  moins  douloureux  qui  se 
manifeste  toutes  les  fois  que  ce  dernier  organe 
est  le  siège  de  quelque  mouvement  vital.  Du- 
rant Tallaitement ,  la  mamelle  se  gonfle  et  sé- 
crète le  lait  spontanément  et  périodiquement, 
puis  aussi  sous  Tinfluence  de  la  succion  qu*exerce 
Tenfant.  Cette  excitation  peut  quelquefois  y  pro- 
voquer un  flux  surabondant  et  maladif. 

Ce  n*est  pas  d'ailleurs  la  seule  maladie  des 
mamelles  :  Tinflammation  y  est  fréquente,  et  à 
raison  de  la  structure  glanduleuse  et  vasculaire 
de  ces  organes,  les  abcès  y  sont  nombreux  et  les 
indurations  fréquentes.  Pendant  que  les  femmes 
allaitent,  le  mamelon  devient  souvent  le  siège 
de  gerçures  extrêmement  douloureuses;  enfin, 
vers  rage  de  retour,  le  sein  est  affecté  de  tu- 
meurs, qui,  mal  traitées,  dégénèrent  en  squir- 
rhes  et  en  cancers. 

Le  nombre,  le  volume  et  la  situation  des  ma- 
melles ont  souvent  présenté  des  anomalies,  qui, 
grossies  par  la  curiosité  ou  par  Tignorance, 
encombrent  inutilement  les  actes  des  sociétés 
savantes.  F.  KA.Tisft. 

MAMELUKS  (d*un  mot  arabe  qui  veut  dire 
esclave)^  nom  donné  en  Egypte  à  une  sorte  de 
milice  dont  Torigine  remonte  aux  invasions  de 
Gengis-Khan  ;  elle  se  composa  d*abord  des  jeunes 
gens  esclaves  (surtout  Gircassiens  et  Mingré- 
lieus)  que  les  Mongols  avaient  enlevés  dans  leurs 
diverses  excursions,  et  dont  les  sultans  ayou- 
bites  d*Égy pie  achetèrent  un  grand  nombre  vers 
Tan  1230.  Dans  la  suite ,  elle  se  recruta  par  les 
mêmes  moyens  qui  avaient  servi  à  rétablir.  Les 
mameluks  formèrent  une  légion  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  soldats  de  TAsie  ;  mais  la  puis- 
sance de  cette  nouvelle  milice  devint  bientôt  re- 
doutable aux  sultans,  et  dès  Tan  1354  Nourred- 
ditt-Ali,  leur  chef,  fut  placé  par  ses  compagnons 
sur  le  trône  d*Égypte.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu*à  1517,  r^pte  fut  gouvernée  parles  mame- 
luks ;  ils  formèrent  deux  séries  de  sultans ,  les 
BaharUes  (1254-1382),  et  les  BordjUes  (1382- 
1517)  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  longue  anarchie, 
et,  à  Texception  de  Noureddin,  tous  les  chefs  que 
se  donna  cette  milice  turbulente  furent  déposés 
ou  périrent  de  mort  violente  (f^ox-  Egypte). 
Enfin  en  1517  Sélim,  sultan  des  Ottomans,  ayant 
vaincu  et  fait  pendre  Touman-Bey,  leur  dernier 
€hef,  dépouilla  les  mameluks  de  Tautorité  su- 
prême, et  ne  leur  laissa  que  le  gouvernement 
des  provinces  sous  le  commandement  d'un  pacha 
nommé  par  la  Porte.  Cependant  les  mameluks 
conservèrent  une  grande  influence,  cl  à  la  fin 


du  dernier  siècle  ils  avaient  presque  reconquis 
leur  ancienne  puissance  en  Egypte.  L*expédition 
française  les  affaiblit  considérablement;  ils 
avaient  alors  pour  principaux  chef^  Mourad-Bey 
ei  Ibrahim-Bey.  Enfin  Méhémet-Ali,  pacha  ac- 
tuel d'Egypte,  leur  porta  le  dernier  coup  ;  las  de 
leurs  exigences,  il  les  fit  réunir  le  !•'  mars  1811 
sous  prétexte  d'une  expédition,  et  fit  massacrer 
sous  ses  yeux  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  ù 
cette  convocation,  r-  Pendant  l'occupation  de 
TÉgypte  par  les  Français,  le  général  Bonaparte 
prit  à  son  service  plusieurs  cavaliers  mameluks; 
ils  le  suivirent  en  France,  et  ils  formèrent 
en  1804  une  compagnie  de  la  garde  de  l'empe- 
reur. Bouillit. 

MAMERTINS,  célèbre  corps  de  mercenaires 
recrutés  dans  l'origine  à  Mamerte,  mais  qui  s'ad  • 
joignirent  des  hommes  de  tous  pays.  Ils  finirent, 
après  avoir  servi  Agathocle  et  9^  successeurs, 
par  faire  la  guerre  pour  leur  compte,  et  s'empa- 
rèrent perfidement  de  Messine.  Pressés  par  les 
Carthaginois  auxiliaires  des  Siciliens,  ils  appe- 
lèrent les  Romains  en  Sicile ,  265  et  204  avant 
J.  C,  et  devinrent  ainsi  l'occasion  de  la  pre- 
mière guerre  punique.  Rome  leur  accorda  son 
alliance  et  leur  laissa  de  grands  privilèges.  Les 
Mamertins  favorisèrent  les  brigandages  de  Ver- 
res. BOUILLKT. 

MAMMÉE  (Jolis),  mère  d'Alexandre  Sévère, 
dirigea  avec  le  plus  grand  soin  l'éducation  de 
son  fils,  et  sut  le  soustraire  aux  coups  d'Hélioga- 
bale,  son  cousin,  qui  cherchait  à  le  faire  périr. 
Elle  contribua  à  élever  son  fils  à  l'empire.  Mal- 
gré ses  grandes  qualités ,  elle  se  rendit  odieuse 
par  son  orgueil  et  son  avarice,  et  fut  massacrée 
avec  son  fils  par  les  soldats ,  à  l'instigation  de 
Maximin ,  l'an  235  de  J.  C.  Origène  l'avait  in- 
struite des  principes  de  la  foi,  et  elle  se  montra 
favorable  aux  chrétiens.  Bovillet. 

MAMMIFÈRES  (de  mamfna^  mamelle,  et  fero 
je  porte),  nom  sous  lequel  on  comprend  les 
vertébrés  à  sang  rouge  et  chaué,  vivipares,  et 
nourrissant  leurs  petits  du  liquide  que  sécrètent 
leurs  mamelles.  Cette  définition  fait  rentrer 
dans  ce  grand  groupe  non  plus  seulement  l'an- 
cienne classe  des  quadrupèdes,  mais  encore  des 
animaux  qui  s'en  éloignent  à  de  notables  égards, 
tels  que  les  cétacés.  11  n'est  peut-être  pas,  en 
effet,  dans  le  règne  animal  de  classe  qui  offre 
des  variations  plus  étranges  dans  la  forme, 
comme  dans  la  taille  :  mesurez  la  distance  qui 
sépare  un  éléphant  d'une  chauve-souris,  un  rat 
d'une  baleine  !  Et  cependant  une  conformité  in- 
contestable dans  les  principaux  traits  de  l'orga- 
nisation unit  ces  êtres,  en  apparence  bien  dispa- 
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rates.  Si  nous  éludions  les  caractères  distinct!^ 
de  Tappareil  de  la  nutrition  dans  cette  classe 
qui  figure  à  bon  droit  en  tète  du  règne  animal, 
nous  y  trouvons  une  respiration  pulmonaire 
simple;  un  cœur  à  deux  ventricules,  et  par  con- 
séquent une  circulation  double;  une  cloison 
musculaire  ou  diaphragme  (ro^.)»  séparant  ses 
organes  thoraciques  des  organes  abdominaux. 
Ceux-ci  se  modifient  en  raison  du  genre  de  nourri* 
ture  Carnivore f  herbivore  ou  omnivore  (vox*  ces 
mots).  La  conformation  de  ces  différents  organes 
a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qu'elle  offre 
dans  rhomme.  f^oy.  CocoR,  Gircdlatioii,  Pou- 
mons, RsspiRATioir,  Drnts,  Estomac,  Inirstuis, 
Digestion,  etc. 

Si,  de  Tappareilde  la  nutrition  passant  à  celui 
de  relation,  nous  considérons  le  squelette  qui 
détermine  la  conformation  générale  du  corps, 
nous  lui  trouvons  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  Thomme.  Ses  modifications  sont  sur- 
tout relatives  au  mode  de  locomotion.  Chez 
ceux  qui  doivent  chercher  leur  nourriture  dans 
les  eaux,  le  tronc  s*alloDge  pour  servir  à  la 
translation ,  les  membres  se  raccourcissent  et 
finissent  par  se  convertir  en  larges  rames;  c*est 
rinverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  espèces  terres- 
tres, dont  le  tronc,  inutile  à  la  progression,  est 
supporté  par  quatre  membres  qui  servent  non- 
seulement  d*organes  de  locomotion,  mais  encore 
de  préhension  et  de  défense.  La  queue  qui,  pres- 
que nulle  dans  quelques  mammifères,  s'allonge 
beaucoup  dans  d'autres,  fait  suite  à  la  colonne 
vertébrale  et  sert  souvent  d'auxiliaire  aux  ap- 
pendices locomoteurs.  Rien  de  plus  varié,  d'ail- 
leurs, que  les  différents  modes  de  progression 
dans  les  animaux  de  cette  classe;  rien,  comme 
nous  l'avons  dit,  qui  se  soustraye  plus  à  une 
règle  commune  que  leur  forme  générale.  11  n*en 
est  pas  de  même  de  l'enveloppe  cutanée  (  voy^ 
PsAc)  qui  est,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
protégée  par  une  sorte  de  production  essentiel- 
lement propre  à  cette  classe,  les  poils  dont  la 
couleur,  la  fbrme  et  la  consistance  varient  néan- 
moins beaucoup  (laine,  soie,  crins,  piquants)^ 
et  qui  donnent  naissance,  en  s'agglutinant  d'une 
manière  particulière,  à  des  plaques  épaisses  et 
solides  qu'on  nomme  ongles,  sabots,  cornes, 
écailles  {voy*  tous  ces  mots).  La  peau  est  d'ail- 
leurs organe  de  protection  plutôt  que  de  sensa- 
tion chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères, 
si  ce  n'est  dans  quelques  parties  limitées,  comme 
les  lèvres,  où  elle  se  modifie  pour  devenir  organe 
du  toucher.  Quant  aux  autres  organes  senso- 
riaux,  ils  offrent  le  plus  haut  degré  de  perfèction- 
nement  et  renferment  la  plus  grande  analogie 


avec  C6  qu^ils  sont  dans  Thomme.  Aussi  n*est-il 
pas  de  classe  d*animaux  où  les  sensations  soient 
plus  délicates,  comme  il  n'en  est  point  où  les 
organes  locomoteurs  produisent  des  mouve- 
ments plus  variés.  r<^.  OEil,  Oreillr,  Nir, 
Odorat,  Goot,  etc. 

Les  mammifères  doivent  à  un  cerveau  plus 
développé  et  à  une  organisation  cérébrale  plus 
parflBite  que  dans  aucune  autre  classe ,  une  in- 
telligence susceptible  d'un  certain  degré  de  per- 
fectionnement, et  affranchie,  jusqu^à  un  certain 
point,  de  l'empire  des  instincts  auxquels  obéis- 
sent exclusivement  les  classes  inférieures. 

L'allaitement  maternel,  qui  n'a  lieu  que 
dans  cette  classe  d'animaux,  implique,  chei 
ceux  où  il  se  trouve,  des  soins  prolongés,  assi- 
dus, donnés  aux  petits.  C'est  un  des  points  les 
plus  intéressants  à  connaître  dans  l'histoire  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  ces  vertébrés  ;  mais 
comme  chaque  espèce  diffère  sous  ce  rapport, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici  à  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés.  Le  nombre  des 
mamelles  varie  de  â  à  14  ou  15.  Ce  sont  les  di- 
delphes  qui  en  présentent  le  plus.  On  cite  dans 
notre  espèce  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  muUimammeê, 

L'accouplement  qui  a  lieu  généralement  à  une 
époque  réglée  (le  rut)  est  suivi  de  la  gestation, 
qui  est  d'autant  plus  longue  que  ranimai  met 
plus  de  temps  à  prendre  son  accroissement;  elle 
varie  d'un  mois  et  demi  à  dix  et  plus  ;  le  nombre 
des  petits  est  ordinairement  en  proportion  in- 
verse de  la  grandeur  de  l'espèce. 

Les  mammifères  habitent  toutes  les  parties 
du  monde.  C'est  parmi  eux,  et  notamment  dans 
les  espèces  marines,  que  l'on  trouve  les  animaux 
de  la  plus  grande  taille,  y  compris  même  ceux 
qui  existèrent  dans  les  temps  antédiluviens. 
C'est  dans  le  groupe  des  musaraignes,  petits  car- 
nassiers de  la  famille  des  insectivores,  que  l'on 
trouve  le  plus  petit  de  tous.  La  taille  des  espèces 
les  plus  volumineuses  semble  être  en  rapport 
avec  l'étendue  des  continents  qu'elles  habitent. 
Ainsi,  les  mammifères  de  la  Nouvelle-Hollande 
sont  moins  grands  que  ceux  de  l'Amérique; 
ceux-ci  inférieurs  à  ceux  de  l'ancien  monde;  et 
bien  qu'il  y  ait  des  espèces  communes  au  nord 
des  deux  continents,  celles  qui  habitent  les  ré- 
gions méridionales  sont  uniquement  propres, 
sauf  quelques  exceptions,  à  l'un  ou  à  l'autre 
hémisphère.  La  circonscription  de  chacune  est 
même  quelquefois  si  nettement  tracée,  qu^eUes 
peuvent,  dans  les  parties  d'un  même  continent, 
offrir  des  caractères  opposés.  Ainsi,  les  éléphants 
d'Asie  diffèrentspécifiquementdeceuxd'Afrique. 
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Cette  opposition  peut  se  retrouver  Jusque  dans 
tes  genres. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  mammifôres 
foêêiU»  appartenant  soit  à  des  genres  ou  à  des 
espèces  perdues,  soit  à  des  espèces  vivantes. 
yoy.  Fossiles,  AiiTÉDiLCYiEif,  etc. 

La  classification  des  mammifères  repose  en 
générai  sur  des  modifications  essentielles  dans 
Torganisation,  d*où  résultent  des  groupes  très- 
naturels  et  nettement  séparés  de  tous  ceux  qui 
les  entourent.  Il  y  a  néanmoins  des  espèces  dans 
lesquelles  le  type  principal  se  modifie  tellement 
qu*il  devient  difficile  de  saisir  le  passage  des 
unes  dans  les  autres  et  d'établir  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  les  sépare  :  de  là  quelques  dissen* 
timents  parmi  les  zoologistes  sur  les  bases  qu'il 
fout  préférer  dans  leur  distribution  méthodique* 
Nous  avons  donné  la  préférence  à  celle  de  G.  Cu- 
vier,  qui  est,  malgré  quelques  imperfections,  la 
plus  naturelle  et  celle  qu'on  a  le  plus  générale- 
ment adoptée.  Cette  classification  repose  sur  les 
modifications  que  subissent  les  organes  du  tou- 
cher et  de  la  manducation  (vi^.  Dirts,  Mâ- 
choire ,  etc.  ),  ces  modifications  entraînant  des 
difi^érences  importantes  dans  la  structure  des 
autres  organes,  et  par  conséquent  dans  les 
mcBurs,  les  instincts,  les  habitudes,  etc.  La  classe 
des  mammifères  se  divise,  d'après  ces  considéra^ 
tions,  en  0  ordres  :  les  bimantê  qui  ne  renfer^ 
ment  que  l'homme,  les  quadrumanes  ou  singes, 
les  camasêierê,  les  rongeurê  les  Mentes,  les 
marsupiamg  ou  didelpKes,  les  pwihjrdermes, 
les  ruminants,  et  les  cétacés  (voy.  tous  ces 
mots). 

On  appdie  mmmmalogie  ou  mastologie,  la 
branche  de  la  zoologie  qui  s'occupe  des  mam- 
mifères, ce  nom  ayant  été  préféré  à  celui  de 
quadrupèdes  vivipares,  lequel  est  inexact, 
puisque  tous  n'ont  pas  quatre  membres.  A^ctr* 
Histoire  r atceille.  C.  Savceeotte. 

MAHMOUTU,  nom  donné  par  les  Russes  à  une 
espèce  d'éléphant  fossile,  dont  les  débris  se  trou- 
vent  en  grande  abondance  sous  terre,  dans  les 
parties  les  plus  froides  de  la  Sibérie.  La  décou- 
verte d'un  de  ces  animaux  entier  fut  faite  en  1799, 
sur  les  rivages  de  la  mer  Glaciale,  dans  le  voisi- 
nage de  l'embouchure  de  la  Lena.  Il  fallut  cinq 
ans  pour  que  cette  masse  se  dégageât  entière- 
ment des  glaçons  qui  l'enveloppaient,  et  vint 
s'échouer  à  la  cdte^  Les  défenses  en  avaient 
déjà  été  enlevées  par  le  pécheur  tougouse  qui 
l'avait  découvert,  et  les  chairs  qui  avaient  servi 
de  pâture  aux  chiens  des  Iakoutes  du  voisinage 
ainsi  qu'aux  bêles  féroces,  étaient  fortement 
endommagées  quand  Adams  arriva  de  Saint- 


Pétersbourg,  en.  1897,  pour  examiner  cette 
pièce  curieuse.  Cependant,  à  l'exception  d*un 
pied  de  devant,  le  squelette  était  encore  en- 
tier, une  partie  était  même  recouverte  par  la 
peau;  une  des  oreilles,  bien  conservée,  était 
garnie  de  touffes  de  crins.  On  distinguait  en- 
core la  prunelle  de  l'ail;  le  cou  était  garni 
d'une  longue  crinière.  La  peau  offrait  deux 
sortes  de  poils  :  les  uns  laineux  et  rougeâtres, 
les  autres  noirs,  longs  et  luisants.  Les  défenses 
avaient  plus  de  3  mètres  de  longueur.  La  tète , 
sans  les  défenses,  pesait  plus  de  900  kilogr.  Ce 
quadrupède,  haut  de  5  à  6  mètres,  ressemblait 
beaucoup  à  l'éléphant  actuel  des  Indes,  et  n'en 
différait  que  par  quelques  détails  d'ostéologie, 
entre  autres  par  la  longueur  des  alvéoles  des 
défenses,  mais  surtout  par  l'espèce  de  fourrure 
qui  lui  servait  de  protection  contre  la  rigueur 
extrême  des  froids  de  la  région  polaire.  La 
quantité  énorme  d'ossements  de  mammouth 
que  chaque  fouille,  chaque  débordement  de 
rivière  un  peu  considérable  met  à  découvert , 
a  fait  naître  et  entretient  chez  les  Sibériens 
l'opinion  que  ces  animaux  habitent  sous  terre 
et  trouvent  la  mort  dans  leur  contact  avec  la 
lumière.  La  présence  de  ces  débris  n'est  pas 
uniquement  bornée  à  la  Sibérie  :  on  en  trouve 
aussi,  quoique  bien  moins  fréquemment,  en  lu- 
rope  et  même  en  Amérique,  où  ils  sont  gisants 
pêle-mêle  avec  des  ossements  de  mastodontes. 
C'est  à  tort  que  les  Anglo-Américains  ont  ap- 
pliqué la  dénomination  de  mammouth  aux  mas- 
todontes aussi  bien  qu'aux  véritables  mam- 
mouths des  Russes,  Les  premiers  se  distinguent 
en  effet,  d'une  manière  notable,  des  éléphants 
proprement  dits ,  par  la  structure  singulière  de 
leurs  mâchelières.  L'ivoire  provenant  des  dé- 
fenses bien  conservées  des  mammouths  est  em- 
ployé dans  les  arts  avec  autant  d'avantage  que 
l'ivoire  ordinaire.  C.  LEHOrniiER. 

MAN  (ILE  ie),  Monabia  ou  Menavia,  dans  la 
mer  d'Irlande,  par  7<»  long.  0.,  et  54h4'-54o  37' 
lat.  N.  :  49  kil.  sur  23;  43,000  habiUnts.  Chef- 
lieu,  Castleton.  Montagnes,  plomb ,  fer,  cuivre, 
granit,  ardoises,  chaux.  Grains,  légumes,  fruits, 
chanvre  ;  pâturages.  Pêche  au  hareng.  —  Pos- 
sédée longtemps  par  les  comtes  de  Derby,  puis 
par  les  ducs  d'Athol  ;  achetée  en  17G5  par  le  gou- 
vernement anglais,  qui  chassa  les  contreban- 
diers dont  elle  était  Infestée.  —  Une  autre  Ile  de 
Man,  découverte  par  Cartereten  1767,  est  située 
dans  rocéanie,  entre  la  NouveUe-Bretagne  et 
la  Nouvelle-Irlande,  par  149«  5'  long.  £.,  4« 
lat.  S.  BouiuLET. 

MANAKIN.  Pipra.  Oiseaux  de  l'ordre  des  in- 
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sectivores.  Ce  genre  a  pour  caractères  r  bec 
court,  trigone  à  sa  base  qui  est  un  peu  élargie, 
comprimé  dans  le  reste  et  surtout  vers  la  pointe, 
convexe  en  dessus;  mandibule  supérieure  cour- 
bée et  échancrée  vers  Textrémité,  Tinférieure 
pointue  ;  narines  placées  sur  les  côtés  du  bec  et 
vers  la  base,  recouvertes  en  partie  par  une  mem- 
brane garnie  de  petites  plumes;  pieds  médio- 
cres; quatre  doigts;  trois  en  avant,  dont  Tinter- 
médiaire,  moins  long  que  le  tarse,  est  uni  à 
Texterne  jusqu*à  la  seconde  articulation ,  et  à 
rinterne  seulement  à  la  base;  ailes  et  queue 
courtes.  Les  manakins  sont  de  très-jolis  petits 
oiseaux,  que  Ton  n*a  jusqu*à  ce  jour  rencontrés 
que  dans  TAmérique  méridionale;  il  est  assez 
apparent  que  leurs  mœurs  n*ont  offert  aucune 
particularité  remarquable,  puisque  aucun  auteur 
ne  s'est  occupé  de  leur  histoire.  Tranquilles  ha- 
bitants des  forêts,  ils  quittent  bien  rarement  ces 
lieux  de  retraite  pour  venir  étaler  dans  les  plai- 
nes et  les  jardins,  le  luxe  d*un  plumage  ordi. 
nairement  varié  de  couleurs  aussi  pures  qu'écla- 
tantes. A  Texception  de  la  première  partie  du 
jour,  pendant  laquelle  on  les  trouve  assez  sou- 
vent réunis,  ils  vivent  isolés,  séparés  même  de 
leurs  femelles;  quelque  jeunes  qu'on  les  prenne, 
ils  se  font  difficilement  au  joug,  et  meurent  bien- 
tôt de  chagrin  et  d'ennui.  Ils  se  nourrissent 
indifféremment  d'insectes  et  de  petits  fruits  suc- 
culents que,  dans  l'état  de  captivité,  on  les  voit 
préférer  aux  premiers.  Ils  ont  le  vol  rapide, 
mais  bas  et  peu  soutenu.  Ils  établissent  leur  nid 
dans  les  broussailles  et  les  buissons  fourrés,  et 
leur  ponte,  comme  chez  presque  tous  les  oiseaux 
de  petite  taille,  est  fort  nombreuse. 

MANANTS.  Fox»  Bodbgeois. 

MANASSÉ  (tribu  de),  la  plus  grande  des  12  tri- 
bus de  la  Judée,  à  droite  et  à  gauche  du  Jourdain, 
se  divisait  en  demi-tribu  occidentale  et  demi- 
tribu  orientale.  Les  deux  demi-tribus  n'étaient 
point  absolument  contigues  :  la  l^e  était  placée 
entre  les  tribus  d'Issachar  au  N. ,  d'Ephraïm  au 
S.  et  de  Gad  à  l'O.  (chef-lieu,  Thersa;  autres  villes 
Samarie,  Césarée)  ;  la  2«  était  située  entre  l'Itu- 
rée,  la  Trachonitide,  Tldumée,  les  tribus  de  Gad, 
dlssachar,  de  Zabulon  et  de  Nephtali  (chef-lieu, 
Gessur  ;  autres  villes ,  Gadara ,  Gamala ,  etc.  )  ; 
elle  répondait  à  l'Auranitide  et  à  la  Gauloni- 
tide.  BociLLET. 

MANASSÈS,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  d'É. 
zéchias,  monta  sur  le  trône  l'an  694  avant  J.  G., 
n'ayant  que  douze  ans.  Les  vingt-deux  pre- 
mières années  de  son  règne  ne  furent  marquées 
que  par  des  crimes  et  des  sacrilèges.  Il  fit  bâtir 
des  temples  aux  idoles,  persécuta  les  prophètes 


et  eut  la  cruauté  de  faire  scier  en  deux  le  pro- 
phète Isaïe,  qui  était  venu  lui  reprocher  son  im- 
piété. Quelque  temps  après,  Assar-Haddon ,  roi 
d'Assyrie,  vint  mettre  le  siège  devant  Jérusa- 
lem (672),  prit  la  ville ,  fit  le  roi  prisonnier  et 
l'emmena  à  Babylone  avec  presque  tout  son  peu- 
ple. Pendant  cette  captivité  qui  dura  trois  ans, 
Manassès  reconnut  ses  fautes ,  et  s'humilia  de- 
vant Dieu.  Assar-Haddon  étant  mort,  Saosdu- 
chéus,  qui  le  remplaça,  permit  au  roi  juif  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  Manassès  ne 
s'occupa  plus  que  d'anéantir  l'idolâtrie  dans  son 
royaume,  fortifia  Jérusalem  et  organisa  de  gran- 
des forces  militaires.  Il  mourut  en  650  avant 
J.  G ,  après  55  ans  de  règne.  Bodillet. 

MANASSÈS  (CoNSTANTiii),  écrivain  grec  du 
xu«  siècle,  est  auteur  d'une  Chronique  en  vers, 
qui  va  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  1081  de 
J.  C.,  etquiestdédiéeàirène,  sœur  d'Alexis  Com- 
nène  (on  trouve  cette  Chronique  dans  la  col- 
lection des  Byzantins)',  et  d'un  roman  intitulé: 
Amours  d'Jristandre  et  de  CaUisihée;1i,  Bois- 
sonade  a  publié  les  fragments  qui  nous  en 
restent  dans  son  édition  de  Nicetas  Eugenia- 

nus,  BODILLKT. 

MANCHE  (la),  appelée  aussi  Canal  {poy.)  bri- 
tannique ou  anglais.  C'est  la  partie  de  l'Océan 
qui  d'un  côté  baigne  le  nord-ouest  de  la  France, 
et  de  l'autre  le  sud  de  l'Angleterre  ;  elle  s'étend 
depuis  48»  38' jusqu'à  51»  de  lat.  septentrionale, 
sur  une  longueur  d'environ  120  lieues;  sa  lar- 
geur, très-irrégulière,  n'est  que  de  8  lieues  entre 
les  caps  Grinez  en  France,  et  Dungness  en  An- 
gleterre ;  mais  elle  est  de  55  lieues  entre  le  fond 
de  la  rade  de  Cancale  et  l'embouchure  de  la 
rivière  anglaise  d'Ex.  Ce  canal  baigne  les  dépar- 
tements français  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme, 
de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Man- 
che, d'IUe-et-Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et  du 
Finistère.  Les  deux  premiers  sont  bordés  de 
dunes,  les  autres  de  falaises  et  en  partie  d'é- 
cueils.  Du  côté  de  l'Angleterre,  ce  sont  les  com- 
tés de  Kent,  Sussex,  Southampton,  Dorset,  De- 
von  et  Cornouailles,  que  touchent  les  eaux  de  la 
Manche  ;  elles  y  rencontrent  presque  partout  des 
falaises  calcaires.  Trois  golfes  assez  considéra- 
bles y  déversent,  en  France,  l'un  les  eaux  de  la 
Seine,  l'autre  celles  de  la  Touques,  de  la  Dive, 
de  l'Orne  et  de  la  Vire,  et  le  troisième,  celles  du 
Couesnon ,  de  la  Rance  et  de  quelques  autres 
petites  rivières.  Du  côté  opposé,  le  canal  reçoit 
les  rivières  également  peu  considérables  d'Ex, 
Dart,  Tamer  et  Fal.  Llle  de  Wight  et  les  Iles 
dites  normandes,  c'est-à-dire  Jersey,  Guernescy 
cl  Aurigny,  appartenant  toutes  à  l'Angleterre, 
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et  quelques  petites  Iles  de  lu  côte  de  France, 
savoir  :  Saint-Marcou,  Bréhat,  Bas,  etc.,  sont 
situées  dans  le  même  canal.  Cette  partie  de  TO- 
céan  fournit  une  bonne  pèche;  elle  a  de  fortes 
marées  et  est  fréquemment  soulevée*  par  les 
vents  d*ouest.  Deppuig. 

MANCHE  (DtPARTBMElfT  1»B  Là),  ^(^f.  FBANCB. 

MANCHB  (  en  espagnol  Mancha  ) ,  province 
qui  s'étend  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle-Castille ,  située  entre  les  provinces  de 
Tolède  au  nord ,  et  TAndalousie  au  sud.  Son 
cbeMieu  est  Ciudad-Réal.  Bans  la  nouvelle  di- 
vision du  royaume ,  elle  f^irme  le  département 
qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  Fqjr.  EsPAOlfi.  Z. 

MANCHE  (subst.masc.),  désigne  assez  ordi- 
nairement la  partie  par  laquelle  on  prend  à  la 
main  un  outil  ou  un  instrument  dont  on  veut  se 
servir  :  c?est  ainsi  que  Ton  dit  également  le 
manche  d'un  couteau,  d'une  faux,  d'une  char- 
rue, etc.— On  a  encore  donné  le  nom  de  man- 
che à  la  partie  d'un  gigot  par  où  on  le  saisit 
pour  le  découper.  —  Dans  les  instruments  de 
musique  à  cordes,  ce  mot  manche  désigne  la 
partie  où  l'on  pose  les  doigts  de  la  main  gauche 
sur  les  cordes,  pour  former  les  différents  tons  : 
cette  partie  est  en  même  temps  celle  par  où  Tin- 
strument  se  prend.  —  Figurément,  on  dit  d'une 
personne  qui,  soit  par  découragement,  soit  par 
chagrin,  soit  par  dégoût,  abandonne  une  affaire 
entreprise  avec  cœur,  qu'elle  Jette  le  manche 
après  la  cognée.  —  On  dit  également,  au  figuré, 
branler  au  manche,  pour  représenter  l'jncerti- 
tude,  l'hésitation  de  quelqu'un  qui  recule  dans 
sa  résolution.  Branler  au  manche  signifie  encore 
être  menacé  de  perdre  sa  fortune,  sa  place,  son 
état,  etc.  Cette  expression  renferme  toujours 
l'idée  de  doute,  d'incertitude.  — Si  maintenant 
nous  faisons  du  mot  mancfie  un  substantif  fémi- 
nin, nous  lui  trouverons  plusieurs  significations 
complètement  ètnmgères  à  celles  que  nous  ve- 
nons d'exposer.— La  manche,  dans  le  sens  le  plus 
général,  est  la  partie  du  vêtement  qui  recouvre 
le  bras.  A  combien  de  variations  de  la  mode,  à 
combien  de  changements  insensibles,  de  révo- 
lutions subites,  la  forme  des  manches  n'a-t-elle' 
point  été  soumise?  combien  de  variétés  de  man- 
ches les  couturières  ne  comptent- elles  point, 
jusqu'aux  manches  à  la  vieille,  qui  vinrent, 
en  1837 ,  menacer  de  leur  exiguïté  gracieuse  le 
règne  de  ces  manches  à  gigot,  si  gigantesque- 
ment  massives,  qui  semblaient  vouloir  disputer 
aux  indigents  l'entreprise  du  balayage  public,  et 
dans  lesquelles  les  manches  de  la  toge  des  ma- 
gistrats et  des  hommes  de  loi  auraient  disparu 
comme  dans  autant  de  gou£Fres?  L'histoire  des 


manches  de  vêlements  serait  une  curieuse  his- 
toire :  telle  est  la  grandeur  de  cette  tâche  d'éru- 
dit,  que  nous  ne  nous  sentons  point  le  courage 
de  l'entreprendre.  —  Plusieurs  acceptions  pfo- 
verbiales,  populaires  ou  figurées,  ont  pris  nais- 
sance du  mot  manche  ;  Avoir  une  personne  dans 
la  manche,  c'est  en  disposer  comme  on  veut  : 
se  faire  tirer  la  manche,  c'est  mettre  de  la  mau- 
vaise volonté  à  fiiire  une  chose  à  laquelle  on  est 
sollicité;  voilà  une  autre  paire  de  manches, 
voilà  bien  une  autre  chose!  Les  joueurs  appellent 
manches  les  divisions  d'une  partie  principale 
en  fractions  égales  :  Celui  qui  gagne  les  deux 
manches  gagne  la  partie.  Le  Dictionnaire  de 
l'jécadémie  n'a  point  naturalisé  cette  acception 
du  mot. --Enfin,  les  marins  appellent  manches 
des  tuyaux  de  toile  ou  de  cuir  servant  de  con- 
duits à  l'eau,  et  également  des  tuyaux  de  toile 
de  18  pouces  à  2  pieds  de  diamètre,  ayant  une 
ouverture  très-vaste,  et  que  l'on  tourne  toujours 
du  côté  du  vent  :  ces  dernières  manches  servent 
de  ventilateurs  sur  les  navires.  Dict.  delaConv. 

MANCHESTER ,  ville  manufacturière  de  l'An- 
gleterre ,  comté  de  Lancastre ,  à  13  lieues  E.  de 
Liverpool  et  à  60  lieues  N.  0.  de  Londres,  par 
53»  W  de  lat.  N.  et  4»  34'  de  long,  occ.,  avec 
une  population  de  plus  de  180,000  habitants. 
Elle  est  située  sur  l'Irwell  qui  y  reçoit  l'Irk  et 
le  Medlock;  le  faubourg  de  Salford ,  sur  la  rive 
gauche  du  premier,  est  réuni  à  la  ville  par  un 
beau  pont  en  fer  d'une  seule  arche;  Les  canaux 
d'Ashton ,  de  Rochdale ,  de  Bridgewaler  et  de 
Manchester,  Bolton  et  Bury  qui  y  aboutissent , 
lui  ouvrent  des  communications  faciles  avec 
presque  tout  le  royaume.  On  remarque  à  Man- 
chester le  Crescenti  longue  rangée  de  con- 
structions charmantes,  en  forme  de  croissant, 
avec  une  terrasse  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  sur 
la  rivière ,  la  nouvelle  rue  de  Londres  et  celle 
du  Nouveau  Marché.  Parmi  les  édifices  publics, 
il  faut  citer  le  nouvel  hôtel  de  ville  {Townhalt)', 
la  bourse,  en  demi-rotonde,  surmontée  d'une 
coupole;  le  grand  hôpital ,  le  beau  marché  cou- 
vert et  la  nouvelle  prison  à  Salford  ;  enfin ,  la 
belle  collégiale  en  style  gothique.  Manchester  se 
distingue  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  et  d'instruction  pu- 
blique. Il  y  a  des  sociétés  savantes  et  littéraires. 
La  bibliothèque  publique  possède  18,000  vo- 
lumes. 

C'est  surtout  l'étonnante  industrie  de  Man- 
chester qui  mérite  d'attirer  l'attention  ;  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  sa  population  était  à 
peine  de  S0,000  âmes  :  nous  avons  déjà  dit  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  On  est  frappé  d'étonne- 
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ment  à  la  vue  de  ses  immenses  magasins  d^étoP- 
fe$  destinés  chacun  pour  un  pays  différent  :  le 
monde  entier  parait  être  tributaire  de  cette  in- 
dustrieuse cité  ;  mais  ce  qui  n'étonne  pas  moins, 
c'est  le  triste  contraste  de  la  misère  des  ou- 
vriers et  de  la  richesse  de  ceux  qui  les  font  tra- 
vailler. Parmi  les  fabriques ,  celles  de  coton- 
nades sont  au  premier  rang.  Plus  de  100  filatures, 
où  la  vapeur  met  constamment  en  mouvement 
plus  de  â  millions  de  broches ,  fournissent  an< 
nuellement  près  de  900  millions  de  livres  de 
colon  filé.  Cette  ville  produit  encore  des  velours 
de  coton  dits  manchester,  des  nankins,  des 
piqués,  des  mousselines,  des  futaines ,  et  beau- 
coup d'autres  étofiFes.  On  évalue  à  19,960  le 
nombre  de  métiers  mécaniques  qui  y  sont  em- 
ployés, savoir  :  17,708  pour  le  calicot,  9,381 
pour  la  futaine,  545  pour  la  mercerie,  90  pour 
le  velours ,  et  30  pour  la  soie.  Les  manufactures 
de  soieries  prennent  de  jour  en  Jour  un  plus 
grand  développement.  Il  existe  en  outre  à  Man- 
chester des  fabriques  très  -  considérables  de 
grosse  toile,  de  chapeaux  et  de  rubans,  des 
ateliers  de  construction  pour  les  machines  sur- 
tout à  vapeur  et  des  fonderies  de  fer.  L'abon- 
dance et  le  bas  prix  de  la  houille ,  l'excellence 
des  machines  et  les  communications  nombreuses 
et  rapides  favorisent  admirablement  l'industrie 
de  Manchester.  Un  chemin  de  fer  réunit  cette  ville 
à  Liverpool,  qui,  par  son  port,  lui  sert  d'inter- 
médiaire pour  l'approvisionnement  d'une  grande 
partie  de  ses  fabriques  en  matières  premières, 
ainsi  que  pour  l'exportation  de  ses  produits 
manufacturés.  Ch.  Vookl. 

MANCHOT.  Àptenodxtes,  Oiseaux  de  l'ordre 
des  palmipèdes.  Caractères  du  genre  :  bec  plus 
long  que  la  tète,  grêle,  droit,  fléchi  vers  l'extré- 
mité ;  les  deux  mandibules  à  pointes  égales,  un 
peu  obtuses  :  la  supérieure  sillonnée  dans  toute 
sa  longueur,  l'inférieure  plus  large  à  sa  base  et 
couverte  d'une  peau  nue  et  lisse;  fosse  nasale 
très-longue,  couverte  de  plumes;  narines  à  peine 
visibles,  placées  à  la  partie  supérieure  du  bec  et 
près  de  l'arête  ;  pieds  très-courts,  gros,  entière- 
ment retirés  dans  l'abdomen  ;  quatre  doigts  : 
trois  en  avant,  réunis  par  une  membrane,  un 
en  arrière,  très-court,  articulé  sur  le  doigt  in- 
terne ;  ailes  dépourvues  de  rémiges,  impropres 
au  vol.  Ce  groupe  n'offre  que  des  oiseaux  dont 
l'organisation,  pour  ainsi  dire  incertaine,  peut 
être  considérée  plutôt  comme  une  ébauche  que 
comme  une  production  parfaite.  Il  semble  que 
la  nature ,  ordinairement  si  prévoyante  dans 
tous  les  détails  de  la  création ,  se  soit  teit  une 
étude  de  multiplier  les  difficultés  dans  l'exis- 


tence du  manchot,  ou  qu^elle  ait  eu  Tintention 
de  le  faire  servir,  par  une  gradation  moins  sen- 
sible, de  point  de  rapprochement  dans  les  dis- 
tances que  l'on  observe  entre  les  oiseaux  et  les 
habitants  de  Teau.  En  effet,  loin  de  retrouver 
chez  les  mancliots  cette  vivacité  que  Ton  aime 
à  contempler  dans  les  êtres  qui  animent  nos  bos- 
quets et  y  font  entendre  mille  chants  variés,  on 
ne  doit  en  quelque  sorte  les  considérer  que 
comme  des  poissons  dont  ils  partagent  presque 
toutes  les  habitudes  r  leurs  bras,  au  lieu  de  s'al- 
longer en  rames  légères,  destinées  à  frapper  Tair 
et  à  y  trouver  immédiatement  des  points  d'appui, 
qui  permettent  à  Poiseau  de  s'élancer  rapidement 
et  de  se  soutenir  à  de  grandes  hauteurs,  ne  pré- 
sentent que  des  nageoires  pendantes,  informes, 
courtes ,  épaisses ,  revêtues  de  sortes  d'écailles 
plutôt  que  de  véritables  phimes;  elles  ne  peu- 
vent servir  qu\^  diriger  Toiseau-poisson  dans  un 
fluide  d'une  grande  densité  où  les  particularités 
de  son  organisation  interne  lui  font  trouver  le 
moyen  de  demeurer  assez  longtemps  sans  éprou- 
ver le  besoin  de  respirer.  Leur  cri  rauque  et 
désagréable  ne  se  fait  entendre  que  pendant  la 
saison  des  amours  et  tout  le  temps  que  dure  rin<^ 
cubation,  seule  époque  périodique  et  annuelle 
qu'ils  passent  régulièrement  sur  le  rivage  et  à 
l'abri  des  marées.  Ils  habitent  régulièrement 
des  trous  creusés  par  le  battement  des  flots,  les 
Joncs,  les  roseaux  et  autres  plantes  aquatiques, 
au  milieu  desquels  ils  se  tiennent  cachés ,  et 
qu'au  moindre  danger  ils  quittent  en  plongeant. 
Ils  nagent  sur  et  sous  Teau,  avec  une  vitesse  ex- 
traordinaire, au  point  que  souvent  ils  échappent 
ainsi  à  la  voracité  des  gros  poissons  qui  les  pour- 
suivent. Les  manchots  parviennent  au  rivage  en 
troupes  assez  nombreuses,  et  rien  n'égale  la  stu- 
pidité qu'ils  expriment  lorsqu'ils  y  sont  surpris. 
Ne  pouvant  regagner  leurs  retraites  humides 
avec  assez  de  vitesse  pour  se  dérober  aux  atta- 
ques de  l'homme,  ils  semblent  attendre  avec 
courage  et  résignation  le  sort  qui  leur  est  ré- 
servé; non  qu'ils  ne  fassent  tous  leurs  efforts 
pour  vendre  chèrement  leur  vie,  car  à  mesure 
qu'ils  s'aper^f  îvf'rtf  ruv  }f  Hnn  :*'■  f1f\  i^vf  y}**'^ 
pressant,  ils  oni  iinsunci  ae  se  serm'aaywKagv 
les  uns  contre  les  autres,  afin  de  présenter  de 
tous  côtés  un  feront  à  l'attaque.  Là,  dans  une 
position  presque  verticale,  agitant  constamment 
la  tête  et  le  cou,  ils  élancent  le  bec  pour  en  por- 
ter aux  jambes  des  assaillants  des  coups  souvent 
assez  forts  pour  y  faire  des  blessures  profondes 
et  enlever  des  lambeaux  de  peau  et  de  muscles. 
Presque  toujours  ils  succombent  sous  le  bâton 
qui  les  poursuit. 
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Les  maDcboU  quittent  rarement  les  mers  du 
Sud  ou  les  pointes  des  rochers  qui  en  rendent  la 
navigation  si  dangereuse.  Ils  se  construisent  au 
milieu  des  grandes  herbes,  dont  les  bords  des 
ilôts  sont  garnis,  des  trous  assez  profonds  où 
ils  se  retirent  et  où  ils  nichent.  La  ponte  consiste 
en  deux  ou  trois  œuh  gros  et  d*un  blanc  jaunâ- 
tre. Ils  se  nourrissent  de  poissons  qu^ils  pèchent 
le  matin  et  le  soir,  et  dont  ils  se  gorgent  souvent 
outre  mesure.  Leur  chair  noire  et  huileuse  n*est 
recherchée  des  matelots  que  dans  les  cas  de  di- 
sette absolue  de  toute  autre  viande  fraîche. 

MANCINI.  Cest  le  nom  d^une  ancienne  famille 
patricienne  de  Rome  que  portaient  les  nièces 
du  cardinal  Mazarin ,  dont  la  sœur  avait  épousé 
Michel-Laurent  Mancini ,  fils  de  Paul  Mancini , 
fondateur  de  TAcadémie  dei  UmorUti,  Le  car- 
dinal fit  venir  ses  cinq  nièces  à  Paris.  U  maria 
rainée,  Ladrk,  au  duc  de  Vendôme;  la  seconde, 
Olthpe,  à  Eugène-Maurice  de  Savoie ,  comte  de 
Soissons  :  celle-ci  devint  la  mère  du  célèbre 
prince  Eugène  (  voy^  )•  Après  la  mort  de  son 
mari,  compromise  dans  l'affaire  des  poisons, 
elle  se  sauva  en  Flandre  et  passa  en  Espagne. 
Elle  mourut  à  Bruxelles ,  le  9  octobre  1708.  La 
troisième,  Marie,  née  à  Rome,  en  1639,  sub- 
jugua le  cœur  de  Louis  XIV  qui  pensa  un  mo- 
ment à  répouser. 

Le  cardinal,  soit  calcul,  soit  pour  rompre  une 
liaison  qui  lui  paraissait  embarrassante,  éloigna 
ses  nièces  de  la  cour,  et  les  envoya  dans  un  cou- 
vent à  Brouage.  La  séparation  des  deux  jeunes 
amants  fut,  dit-on,  fort  pénible,  et  Ton  attri- 
bue à  Marie  ces  paroles  d*adieu  adressées  à 
Louis  XIV  :  «  Vous  pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je 
pars.  »  Elle  revint  à  la  cour  après  le  mariage  du 
roi  avec  Finfante  Marie-Thérèse,  et  épousa  le 
prince  Colonna,  connétable  de  Naples,  auquel 
elle  apporta  en  dot  100,000  livres  de  rentes.  Les 
premières  années  de  ce  mariage  furent  assez 
heureuses;  mais  la  froideur  se  glissa  bientôt,  et 
Marie  ne  songea  plus  dès  lors  qu*à  faire  rompre 
un  lien  que  la  tendresse  même  de  son  mari  lui 
rendait  insupportable.  Elle  résolut  de  s*enfuir 
dltalie  avec  sa  sœur,  la  duchesse  Mazarin,  qui 
s*éUit  réfugiée  auprès  d*el1e  pour  se  soustraire 
également  aux  tourments  de  Thymen  qu^elle 
avait  contracté.  Elles  s'évadèrent  sous  des  vête- 
ments d*hommes<,  et  débarquèrent  en  Provence* 
Cette  aventure  fut  interprétée  dans  un  sens  fâ- 
cheux, que  rétourderie  des  deux  sœurs  favorisa. 
Marie  laissa  Uortense  chercher  en  Savoie  un 
refuge  contre  les  poursuites  de  son  époux,  et 
voulut  se  rendre  à  la  cour  de  Louis  XIV,  ne  dou- 
tant pas  du  favorable  accueil  qui  Tattendait.  11 


en  fut  autrement  :  le  roi  refusa  de  la  voir,  et  lui 
fit  conseiller  de  se  retirer  dans  un  couvent,  où 
il  lui  donnerait  une  pension  honorable.  Blessée 
par  ce  refus,  Marie,  par  un  retour  d^esprit  qui 
ne  dura  pas  longtemps,  résolut  de  revenir  près 
du  prince  de  Colonna ,  tout  prêt  à  oublier  ses 
folies.  Mais  elle  changea  d'idée  en  route.  Le 
prince  ne  mit  plus  d'obstacle  alors  au  divorce 
qu^elle  demandait.  Il  fut  prononcé,  et  elle  se 
retira  dans  un  couvent  près  de  Madrid,  où  elle 
prit  le  voile.  La  vie  claustrale  ne  convint  pas 
longtemps  à  cette  femme  habituée  à  briller  dans 
le  grand  monde.  Elle  quitta  furtivement  son 
couvent  et  revint  en  France,* après  douze  ans 
d'absence.  Soit  qu'elle  craignit  d'encourir  le  dé- 
plaisir de  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  pas  la  voir 
s'établir  à  Paris ,  soit  que  la  vie  aventureuse  à 
laquelle  elle  s*était  livrée  eût  calmé  l'agitation 
de  son  esprit,  elle  vécut  dans  la  retraite,  et  si 
oubliée  qu'on  ne  peut  fixer  d'une  manière  cer- 
taine l'époque  de  sa  mort.  On  suppose  qu'elle 
mourut  en  1715,  Tannée  delà  mort  de  Louis  XIV. 
La  quatrième  nièce  de  Mazarin,  Hortense, 
née  à  Rome  en  1646,  fut  amenée  à  six  ans  en 
France  près  de  son  oncle.  Le  roi  d'Angleterre 
Charles  II  et  le  duc  de  Savoie  la  demandèrent  en 
mariage ,  mais  le  cardinal,  par  la  politique  qui 
lui  avait  fait  rompre  la  liaison  de  Marie  avec 
Louis  XIV,  refusa  pour  Hortense  une  alliance 
royale,  et  la  maria  au  duc  de  la  Meilleraie,  à  la 
condition  qu'il  prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarin.  Jamais  hymen  ne  fut  plus  mal  assorti  : 
la  jeune  duchesse  était  vive,  enjouée,  aimant  le 
monde  et  ses  plaisirs;  le  duc  était  avare,  jaloux, 
dévot,  et  traînait  sa  femme  de  ville  en  ville  dans 
ses  divers  gouvernements.  Elle  vécut  cinq  ans 
avec  lui,  mais  les  tyrannies  bizarres  de  son 
époux  la  forcèrent  bientôt  de  le  quitter.  Le  duc 
se  livrait  à  des  pratiques  de  dévotion  outrée  et 
qui  touchaient  presque  à  la  folie  :  il  croyaitavoir 
des  visions  célestes  dont  il  importunait  sa  femme; 
dans  son  fanatisme  religieux,  il  se  livrait  à  des 
actes  qui  le  couvraient  de  ridicule  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  —  Avec  le  secours  de  son  frère, 
le  duc  de  Nevers,  Hortense  parvint  à  s'échapper 
et  à  se  réfugier  à  Rome  près  de  sa  sœur.  Le  duc 
de  Mazarin  fit  tout  au  monde  pour  la  faire  ar- 
rêter, et  il  obtint  à  ce  sujet  un  ordre  du  parle- 
ment. Touché  de  ses  malheurs ,  Louis  XIV  lui 
donna  une  pension  de  94,000  livres  lorsqu'elle 
revint  en  France  pour  obtenir  de  l'argent.  Elle 
se  retira  alors  à  Chambéry,  où  elle  séjourna 
pendant  trois  ans;  puis,  eUe  passa  en  Angle- 
terre (1675).  Charles  II  l'accueillit  avec  dlstinc- 
I  tion,  et  lui  fit  une  pension  de  4,000  livres  sterl. 
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—  Sa  maison  devint  à  Londres  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  société,  et  des  écrivains  les  plus 
spirituels  :  Saint^Évremond ,  Justel,  Yossius, 
Gregorio  Leti,  la  fréquentaient.  Elle  tomba  dan- 
{jereusement  malade  à  la  suite  de  la  mort  du 
chevalier  de  Banier,  gentilhomme  suédois,  Tun 
de  ses  adorateurs,  vers  lequel  son  cœur  pen- 
chait (1683).  Elle  se  renferma  longtemps  dans 
une  chambre  tapissée  en  noirpour  pleurer  Tobjet 
de  ses  affections;  et  cette  douleur  pensa  la  mene^ 
au  tombeau.  Mais  la  santé  lui  revint,  et  avec 
elle  les  plaisirs  et  les  réunions  choisies  qu*elle 
embellissait.  Elle  mena  cette  vie  fêtée  et  joyeuse 
jusqu'à  la  révolution  anglaise.  L*avénement  au 
trône  de  Guillaume  de  Nassau  la  priva  de  sa  pen- 
sion. Elle  aurait  alors  voulu  fuir  TAngleterre  et 
s'enfuir  avec  la  reine,  mais  les  dettes  qu'elle 
avait  contractées  la  retinrent,  et  ses  créanciers 
s'opposèrent  à  son  départ.  Guillaume ,  touché 
(le  sa  position ,  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  liv.  sterl.  Elle  continua  son  séjour  en  An- 
gleterre, et  mourut  le  2  juillet  1699 ,  âgée  de 
53  ans ,  à  Chelsey ,  joli  village  sur  les  bords  de 
la  Tamise,  qu'elle  habitait.  —  Hortense  Mancini 
fut  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  brillantes 
femmes  du  xvii»  siècle;  et  elle  reçut  les  hom- 
mages des  princes  et  des  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués :  elle  fut  honorée  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'illustre  à  Rome,  en  France,  à  Chambéry  et  en 
Angleterre.  Vive,  spirituelle,  elle  cultivait  les 
lettres  et  les  arts.  Elle  pensait  bien,  dit  Saint- 
Évremopd,  l'un  de  ses  plus  chauds  admirateurs, 
mais  écrivait  mal.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  l'amour  des  lettres  avait  fait  place  chez 
elle  à  la  passion  frivole  de  la  bassetUs  (jeu  fort 
en  usage  ) ,  et  à  la  passion  moins  noble  encore 
des  liqueurs  fortes. 

Enfin ,  il  nous  reste  à  parler  de  Marie-Aivive 
RlAnciifi,  née  à  Rome  en  1649,  qui  fut  mariée  à 
Godefroi  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon.  Sa  vie 
fut  plus  heureuse  que  celle  de  ses  deux  sœurs 
Marie  et  Uortense ,  elle  fut  la  première  protec- 
trice de  La  Fontaine  et  encouragea  les  gens  de 
lettres  dont  elle  aimait  le  commerce.  Une  curio- 
sité ridicule  l'amena  devant  la  chambre  ardente, 
et  pour  la  punir  de  s'être  amusée  aux  dépens  de 
ses  juges,  le  roi  l'exila  à  Nérac.  Elle  mourut  à 
Paris  le  20  juin  1714.  Nous  retrouverons  le  noni 
de  Mancini  à  l'article  Niverhais,  le  duc  de 
Nevers  étant  le  frère  de  ces  cinq  femmes  célè- 
bres. 

MANCIPATION.  On  distinguait,  dans  l'ancien 
droit  romain,  avant  Justinien,  les  choses  man- 
cipi  et  les  choses  nec  mancipi,  Op  comprenait, 
sous  la  première  dénomination,  les  iiérifages, 


urbains  ou  ruraux,  situés  en  Italie,  et  les  ser- 
vitudes qui  en  dépendaient.  On  y  comprenait 
aussi  les  esclaves  et  les  animaux  domestiques, 
qui  servent  comme  bétes  de  trait  ou  de  somme. 
Toutes  les  autres  choses  étaient  dites  nec  man- 
cipi. La  mancipation  était ,  d'après  le  droit  ci- 
vil, l'un  des  modes  d'acquisition  de  la  propriété 
{mancipium)  des  choses  mancipi.  C'était  une 
vente  fictive  qui  se  faisait  entre  deux  parties,  le 
vendeur  et  l'acheteur ,  en  présence  de  cinq  té- 
moins pubères  et  citoyens  romains,  et  d'un  porte- 
balance,  appelé  lihripens,  qui  devait  réunir  les 
mêmes  qualités.  Celui  qui  voulait  acquérir  la 
propriété  se  portait  acheteur  en  termes  solen- 
nels ,  et ,  pour  prix  de  la  vente ,  remettait  au 
vendeur  un  lingot  d'airain,  dont  il  touchait 
préalablement  la  balance  du  libripens  (Gaïus,  1, 
Inst.  119). 

Les  choses  mancipi  pouvaient  être  également 
aliénées  par  l'autorité  du  magistrat ,  en  intro- 
duisant devant  lui  un  procès  volontaire,  une 
revendication  solennelle ,  dont  les  parties  con- 
venaient d'avance ,  et  par  suite  de  laquelle  le 
magistrat  adjugeait  la  chose  au  revendiquant, 
dont  la  prétention  n'avait  pas  été  contredite 
(Gaïus,  3,  Inst  â4).  C'est  ce  mode  d'acquisition 
que  l'on  nommait  injure  cessio,  mots  dont 
l'inversion  n'est  pas  admise.        £.  Rscn ard. 

MANGO-CAPAC,  chef  de  la  famille  des  incas 
qui  a  régné  sur  le  Pérou,  eut  recours  au  mer- 
veilleux pour  soumettre  les  peuples  de  cet  em- 
pire, à  l'exemple  de  tous  les  charlatans  illustres 
qui  avaient  asservi  notre  vieille  Europe.  Comme 
les  roitelets  de  la  Grèce  et  le  fondateur  des  Ro- 
mains, Manco-Capac  rattacha  son  origine  à  la 
Divinité,  et  se  dit  fils  du  soleil,  qui  était  le  plus 
puissant  des  dieux  de  ces  contrées.  Suivant  la 
tradition  péruvienne,  le  pays  n'était  qu'une  vaste 
forêt  dont  les  habitants 'vivaient  comme  des 
brutes  sans  gouvernement  et  sans  religion.  Ils 
n'avaient  d'autres  demeures  que  les  cavernes , 
d'autre  nourriture  que  des  herbes,  des  racines, 
et  parfois  de  la  chair  humaine.  Le  soleil,  disent 
les  incas,  par  l'organe  de  leur  descendant  et  de 
leur  historien  Garcilasso  de  la  Yéga,  le  soleil 
prit  ces  peuples  en  pitié  et  leur  envoya  son  fils 
Manco-Capac  et  sa  fille  Coya-Mama-Oello.  Ces 
enfants  du  soleil  et  de  la  lune  descendirent  près 
du  lac  Titicaca ,  à  800  lieues  de  Cusco  :  il  leur 
était  ordonné  de  se  fixer  dans  le  lieu  où  une  ba- 
guette d'or ,  que  le  soleil  leur  père  leur  avait 
donnée,  s'enfoncerait  dans  la  terre.  Ils  se  diri- 
gèrent vers  le  nord,  et  après  une  longue  marche 
ils  arrivèrent  à  huit  lieues  et  demie  de  Cusoo, 
dans  un  lieu  que  Manco-Capac  nomma  Pacarec' 
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Tetnpou,  c'est-à-dire  :  dortoir  du  point  du 
jour.  Il  y  fonda  plus  tard  une  colonie  dont  les 
habitants  étaient  fiers  du  titre  qu'ils  avaient 
reçu  de  leur  premier  inca.  Mais  ce  n'était  point 
là  que  leur  verge  d'or  devait  s'enfoncer  :  c'est 
le  lendemain,  au  sud  de  l'emplacement  de  Gusco, 
dans  le  vallon  Houana-Cauti y  qu'elle  disparut 
dans  la  terre,  et  Manco  dit  à  sa  sœur,  qui  était 
aussi  sa  femme,  qu'ils  avaient  trouvé  le  lieu  où 
devait  s'établir  leur  capitale.  Ils  se  séparèrent 
alors  pour  assembler  le  peuple  et  pour  l'in- 
struire. Manco-Capac  continua  sa  route  vers  le 
nord,  Mama-Oello  retourna  vers  le  midi.  Ils 
s'annoncèrent  partout  comme  les  envoyés  du 
soleil  leur  père,  et  déclarèrent  à  ces  peuples  sau- 
vages qu'ils  venaient  les  civiliser,  leur  appren- 
dre à  cultiver  leurs  champs ,  à  bâtir  des  villes, 
à  connaître  la  Divinité,  à  lui  rendre  un  culte 
solennel.  Le  peuple  les  accueillit  comme  des 
êtres  divins,  il  crut  à  leur  parole ,  qu'appuyait 
la  majesté  de  leurs  Visages.  Un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  les  suivit  à  Cusco,  où 
les  deux  époux  se  retrouvèrent  après  une  lon- 
gue absence ,  et  le  temple  du  soleil  fut  élevé  à 
la  place  même  où  la  verge  d'or  s'était  enfoncée. 
Manco  forma  des  laboureurs,  fabriqua  des  char- 
rues elautres  instruments  aratoires.  MamaOello 
apprit  aux  femmes  à  filer,  à  carder  le  colon  et 
la  laine,  à  faire  des  étoffes.  Leurs  premiers  dis- 
ciples se  répandirent  au  loin  et  racontèrent  les 
merveilles  de  leur  venue  ;  en  moins  de  sept  ans, 
la  plupart  de  ces  sauvages  furent  civilisés  :  ils 
consentirent  à  se  vêtir,  à  se  chausser  ;  ils  eurent 
des  fruits  et  des  troupeaux  en  abondance.  Ce- 
pendant la  persuasion  ne  suffit  point  ;  et  les  arts 
de  la  paix  ne  furent  pas  les  seuls  que  ces  peuples 
apprirent  de  Manco-Capac  :  il  leur  montra  à 
forger  des  arcs,  des  lances,  des  massues  et  d'au- 
tres armes.  Manco  s'en  servit  pour  soumettre 
ceux  qui  refusaient  de  reconnaître  sa  mission 
divine.  La  guerre  fut  donc  au  nombre  des  pré- 
sents qu'il  leur  apporta  ;  mais  le  soleil  aurait  dû 
prévoir  que  des  Européens  armés  de  fer  devaient 
un  Jour  attaquer  l'empire  de  ses  enfants,  et  pré- 
munir son  peuple  contre  les  violences  de  ces 
barbares ,  plus  difficiles  à  vaincre  que  les  voi- 
sins de  son  nouvel  empire.  Manco  soumit  d'a- 
bord du  côté  du  levant  tout  le  pays  qui  s'étend 
jusqu'au  fleuve  Paucar-Tempou ,  au  couchant 
jusqu'à  l'Apurimac,  et  au  sud  jusqu'à  Zucqui- 
sana  ;  des  bourgs  et  des  villes  furent  fondés  en 
même  temps  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
et  suivant  les  ordres  de  leur  père.  Manco  y  fit 
régner  la  justice  et  la  piété  ;  il  grava  dans  l'es- 
prit de  ses  sujets  des  principes  de  chasteté,  de 
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délicatesse  envers  les  femmes,  établit  le  mariage, 
punit  de  mort  l'adultère,  ainsi  que  le  vol  et  le 
meurtre  ;  il  divisa  son  peuple  en  tribus  ou  pro- 
vinces, leur  donna  des  chef»  appelés  curacas, 
institua  le  culte  du  soleil,  ses  cérémonies,  ses 
prêtres,  et  ce  collège  de  saintes  filles  qui,  pareil- 
les aux  vestales  de  Rome,  eurent  le  feu  sacré  à 
entretenir.  Les  membres  de  la  famille  royale  fu- 
rent distingués  par  des  ornements  particuliers  ; 
les  tribus  eurent  aussi  leurs  marques  distincti- 
ves,comme  des  guirlandes  de  paille, des  houppes 
de  laine  ou  des  pendants  d'oreilles.  Telle  est  la 
version  donnée  par  Garcilasso  de  la  Yéga,  d'après 
le  récit  d'un  inca ,  frère  de  sa  mère  ;  mais  des 
peuplades  éloignées  de  Cusco  mêlaient  des  fables 
encore  plus  absurbes  à  la  venue  de  Manco-Capac, 
et  il  est  assez  inutile  de  les  répéter.  Quant  à  l'é- 
poque de  son  avéqement,  l'oncle  de  Garcilasso 
la  fixait  à  400  ans  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
c'est-à-dire  vers  l'an  1100  de  l'ère  chrétienne; 
il  donnait  au  règne  de  Manco  une  durée  de 
40  ans.  Ce  premier  des  incas  était  alors  fort  âgé  ; 
il  pressentit  sa  fin,  rassembla  ses  principaux 
sujets  autour  de  lui  et  leur  annonça  qu'il  allait 
retourner  au  ciel  auprès  de  son  père.  C'est  alors, 
dit-on, que  lui  fût  décerné  le  surnom  de  Capac, 
qui  voulait  dire  riche  en  vertus,  et  celui  de  Huac- 
Chacuiac ,  qui  signifiait  aimant  et  faisant  le 
bien.  Il  recommanda  en  mourant  à  ses  fils  de 
l'imiter,  de  maintenir  ses  lois,  de  conformer 
leurs  discours  à  leurs  actions,  et  de  transmettre 
à  leurs  descendants  ses  préceptes  et  son  culte. 
C'est  ainsi  qu'il  mourut  honoré  et  respecté  de 
tous,  après  avoir  légué  son  empire  à  s.on  fils 
aîné  Sinchi-Roca.  Le  peuple  lui  fit  de  magnifi- 
ques funérailles,  et  sa  mémoire  fut  l'objet  d'une 
vénération  superstitieuse  qui  survécut  à  la  chute 
de  son  empire.  Cette  histoire  ressemble  à  beau- 
coup d'autres  qui  ont  eu  cours  dans  notre  vieille 
Europe  ;  mais  en  la  dégageant  des  fables  que  la 
crédulité  populaire  y  a  mêlées,  il  reste  toujours 
un  homme  d'un  grand  génie  et  digne  d'être  le 
législateur  d'un  puissant  empire.  Yieiiivet. 
MANDARIN ,  mot  dérivé  de  l'indien  manlri, 
signifiant  conseil ,  conseiller ,  et  qui  est  la  tra- 
duction du  chinois /fuan.  Sous  le  nom  de  manda- 
rins on  comprend  tous  les  lettrés  de  l'empire  du 
ceutre,divisés  en  18  clasëe» ou  degrés,  en  dehors 
desquelles  sont  encore  uit  grand  nombre  d'em- 
ployés non  inscrits,  c'est-à-dire  surnuméraires 
ou  qui  font  un  stage  préalable.  Tous  les  manda- 
rins reçoivent  de  l'empereur,  suivant  leur  rang, 
un  certain  titre  donnant  droit  à  des  qualifica- 
tions particulières  dont  jouissent  aussi  les  mem- 
bres de  leur  famille.  A  la  tête  de  toute  la  hié- 
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rarchie,  et  les  premiers  après  Tempereur,  sont 
les  quatre  conseillers  privés  au  premier  degré 
et  de  première  classe,  appelés  aussi /o-/»'o-cé, 
ou  imbus  de  la  grande  science  { de  la  science 
politique),  et  dont  deux  sontMandclious,  deux 
Chinois.  A  ces  quatre  principaux  conseillers  de 
Ja  couronne  qui  sont,  pour  nous  servir  d'une 
expression  des  annales  chinoises,  les  pieds  et 
les  mains ,  les  yeux  et  les  oreilles  du  /î/s  du  Ciel 
(de  l'empereur),  on  adjoint  un  certain  nombrede 
conseillers  du  second  rang,  fonctionnaires  supé- 
rieurs dans  Tordre  administratifetqui,  par  cette 
raison,  sont  le  plus  souvent  absents  de  Péking. 
Il  y  a,  en  outre,  six  ministères.        Schnitzleh. 
MANDAT.  Ledroil  romain  envisageait  le  man- 
dat comme  un  contrat  par  lequel  on  se  chargeait 
gratuitement  et  bénévolement  d'une  commis- 
sion licite  et  honnête,  c'est-à  dire  n'ayant  rien 
de  contraire  aux  lois  ni  aux  bonnes  mœurs.  11 
semblait  aux  Romains  que  la  moindre  idée  de 
rétribution  attachée  à  l'office  du  mandataire  eût 
converti  le  mandat  en  contrat  de  louage.  La 
législation  aujourd'hui,  à  cet  égard,  est  peu  en 
harmonie  avec  le  droit  romain .  Un  titre  tout  en- 
tier du  code  civil  (le  1C«  du  iip  livre)  a  été  con- 
sacré au  mandat,  dont  nous  allons  poser  ci-après 
les  principes.  Le  mandat,  ou  procuration,  est 
défini  par  les  législateurs  un  acte  par  lequel  une 
personne  donne  à  une  autre  le  pouvoir  de  faire 
quelque  chose  pour  le  mandant  et  en  son  nom  : 
le  mandat  est  gratuit,  s'il  n'y  a  pas  convention 
contraire.  Le  contrat  est  formé  du  moment  qu'il 
y  a  acceptation  de  la  part  du  mandataire,  et 
l'exécution  du  mandat  est  considérée  comme 
une  acceptation  tacite,  quand  il  n'y  en  a  pas  eu 
d'autre.  Le  mandat  se  donne  soit  par  acte  pu- 
blic, soit  par  écrit  sous  seing  privé,  soit  verba- 
lement; mais  dans  ce  dernier  cas,  la  preuve 
testimoniale  n'est  reçue  que  lorsqu'il  y  a  com- 
mencement de  preuve  par  écrit,  ou  que  lorsque 
la  valeur  de  l'objet  pour  lequel  il  a  été  donné 
est  moindre  de  150  fr.  Le  mandai  est  ou  spécial 
et  pour  une  affaire  ou  certaines  affaires  seule- 
ment, ou  général,  et  pour  toutes  les  affaires  du 
mandant.  Il  n'y  a  qu'un  mandat  exprès  quipuissc 
autoriser  à  aliéner,  hypothéquer  ou  faire  acte 
de  propriété,  le  mandat  conçu  en  termes  géné- 
raux n'embrassant  que  les  actes  d'administra- 
tion. Le  mandat  finit  de  trois  manières  :  par  la 
révocation  du  mandataire,  par  la  renonciation 
de  celui-ci  au  mandat,  et  enfin  par  la  mort  natu- 
relle ou  civile,  l'interdiction  ou  la  déconfiture, 
soit  du  mandant,  soit  du  mandataire.  —  Nous 
devons  maintenant  examiner  les  positions  res- 
pectives du  mandant  et  du  mandataire.  Le  pre- 


mier est  tenu  de  remplir  fidèlement  les  enga- 
gements contractés  en  son  nom  par  celui-ci, 
conformément  aux  pouvoirs  qu'il  lui  a  donnés; 
il  doit  rembourser  au  mandant  les  avances  et 
frais  que  celui-ci   a  faits  pour  l'exécution  du 
mandat,  ainsi  que  ses  salaires,  lors  même  que 
l'affaire  n'aurait  pas  réussi,  et  lui  payer  l'intérêt 
de  ses  avances.  Il  doit  également  l'indemniser 
des  pertes  qu'il  a  t''[»rou  vées  à  l'occasion  de  sa  ges- 
tion, sans  imprudence  qui  lui  soit  imputable.  Le 
mandant  est  libre  de  révoquer  le  mandat  quand 
bon  lui  semble,  et  peut  contraindre  le  manda- 
taire à  lui  rendre  Tacte  renfermant  ses  pouvoirs. 
Si  la  révocation  du  mandat  n'est  notifiée  qu'au 
mandataire,  le  mandant  ne  peut  l'opposer  aux 
tiers  qui  ont  traité  dans  l'ignorance  de  celte  ré- 
vocation; il  ne  lui  reste  alors  que  son  recours 
contre  celui-ci.  —  On  voit,  parce  qui  précède, 
que  le  Mandataire  est  celui  qui  est  chargé  du 
pouvoir  ou  de  la  commission  de  faire  quelque 
chose  au  nom  d'un  autre'qui  l'y  a  autorisé.  Les 
femmes  et  les  mineurs  émancipés  peuvent  être 
pris  pour  mandataires.  Tenu  d'accomplir  le  man- 
dat donl  il  s'est  chargé,  le  mandataire  est  natu- 
rellement responsable  de  son  inexécution  et  des 
dommages-intérêts  qui  peuvent  en  résulter.  Mal- 
gré ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  le 
mandat  finissait  par  la  mort  du  mandant,  le 
mandataire  est  tenu  d'achever  la  chose  commen- 
cée, s'il  y  a  péril  en  la  demeure.  Le  mandataire 
est  responsable  du  dol  et  des  fautes  qu'il  com- 
met dans  sa  gestion;  il  ne  peut  rien  faire  au 
delà  de  ce  qui  est  porié  dans  le  mandat;  mais  il 
n'est  tenu  à  aucune  responsabilité  envers  la  par- 
tie avec  laquelle  il  a  contracté  s'il  lui  a  donné 
coimaissance  du  mandat,  bien  qu'il  ail  été  au- 
delà  de  ce  qu'il  exprimait.  Il  doit  compte  de  sa 
gestion,  des  sommes  qu'il  a  reçues  en  vertu  de 
la  procuration,  de  l'intérêt  de  celles  qu'il  a  em- 
[doyées  à  son  usage  ou  dont  il  est  reliquataire 
lorsqu'il  est  mis  en  demeure.  Il  est,  en  outre, 
responsable  de  la  personne  qu'il  s'est  substituée 
dans  l'exécution  du  mandat,  quand  il  n'avait 
point  pouvoir  de  le  faire,  ou  quand,  ayant  le 
pouvoir  de  le  faire,  mais  sans  désignation  de 
personne,  il  en  a  choisi  une  notoirement  inca- 
pable ou  insolvable.  Une  fois  la  révocation  delà 
procuration  à  lui  notifiée,  son  rôle  de  manda- 
taire cesse  de  fait,  et  il  ne  peut  plus  ni  se  servir 
de  cette  procuration,  qu'il  doit  rendre  au  man- 
dant, ni  agir  pour  celui-ci  ;  la  constitution  d'un 
nouveau  mandataire  vaut  révocation  pour  l'an- 
cien du  jour  qu'elle  lui  est  notifiée.  —  Comme 
le  mandant,  le  mandataire  a  la  faculté  de  renon- 
cer au  mandat,  en  noliiiviii  ^m  tMiiii*piwX"Li* 
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premier  I  mais  il  doit  alors  Tiiideniniser  du  pré- 
judice que  cette  renonciation  lui  cause,  si  Tobli- 
gation  de  continuer  Toffice  de  mandataire  n*en- 
trainaitpoint  pour  lui  un  préjudice  considérable, 
ce  qui  légitimerait  cette  renonciation.  Dans  le 
cas  où  il  aurait  ignoré  la  révocation  de  la  pro* 
curation  ou  la  mort  de  celui  qui  la  lui  a  donnée^ 
ce  qu*il  aurait  fait  dans  cette  ignorance  serait 
valable,  et  les  engagements  qu*il  aurait  pris  en- 
vers les  tiers  de  bonne  fol  devraient  être  rem- 
plis. Enfin,  en  cas  de  mort  du  mandataire,  ses 
héritiers  sont  tenus  d*en  avertir  le  mandant,  et 
de  pourvoir,  en  attendant ,  à  ce  que  les  circon* 
stances  peuvent  exiger  dans  rintérét  de  celui-ci. 
Tel  est  Tensemble  de  la  législation  sur  le  man- 
dat; nous  n*entrerons  pas  à  cet  égard  dans  les 
commentaires  qui  seraient  plus  à  leur  place  dans 
un  ouvrage  de  jurisprudence.  C.  Koques. 
MANDAT  APOSTOLIQUE.  C'est  un  écrit  ve- 
nant de  la  cour  romaine,  et  ayant  pour  but 
une  prescription  ou  une  défense.  On  a  aussi 
quelquefois  donné  ce  nom  à  des  rescrits  pon- 
tificaux, qui  conféraient  une  mission  ou  un  em- 
ploi particulier  à  certains  individus.  Du  reste, 
cette  expression  est  aujourd'hui  peu  usitée,  et 
rentre  dans  la  catégorie  des  lettres  de  différente 
espèce  qui  partent  du  Vatican.  Voy,  Bollb, 

BEXF  .  J.  G.  CHASSAGlfOL 

MANDATS  d'amiriB)  dVbbèt,  db  gompabu* 
Tioii,  be  DtpOT.  En  jurisprudence  criminelle,  on 
appelle  mandai  un  acte  émané  du  magistrat 
qui,  en  vertu  de  la  loi,  a  le  pouvoir  de  le  décer- 
ner, et  dont  la  signification  est  faite  par  un  huis- 
sier ou  par  un  agent  de  la  force  publique  \  le 
mandat  a  pour  objet  d'obliger  à  se  représenter 
celui  contre  lequel  il  est  décerné.  Nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  comparution  (vqjr.)  du  man- 
dat de  comparution  ;  nous  n'y  reviendrons  donc 
plus.  Le  mandat  d'amener  est  celui  qui  est  dé- 
cerné contre  Tinculpé  prévenu  d'un  fait  de  na* 
ture  à  n'entraîner  qu'une  peine  correctionnelle, 
et  qui  ne  s'est  point  présenté  après  avoir  reçu 
un  mandat  de  comparution,  contre  tout  inculpé 
d'un  délit  emportant  peine  afflictive  et  infa- 
mante, ou  même  contre  les  témoins  qui  refuse- 
raient de  comparaître.  Le  mandat  de  dépôt  est 
celui  en  vertu  duquel  l'inculpé ,  mis  en  état  de 
prévention,  est  euvoyé  provisoirement  dans 
une  maison  d'arrêt  :  l'inculpé  est  reçu,  sur  le  vu 
du  mandat  de  dépôt,  dans  la  maison  d'arrêt  éta- 
blie près  le  tribunal  correctionnel.  Le  mandat 

*  C«  noM,  dit  M.  JMqaa  Schraldt,  cA^rc  moogoUste,  «M 
a'origliM  booddtriqM.  Uans  an*  lettre  de  félldtaUoD  de  1642, 
prdMstée  •«  khan  a  Mookden,  ea^tale  do  peyi,  on  donna  à  e« 
kliaa  la  qualification  da  MtuuUiMu'ri  jek$  khomngti,  c*ni4*4ire 


d'arrêt  est  celui  en  vertu  duquel  le  prévenu  d'un 
fait  emportant  peine  afflictive  ou  infamante,  ou 
emprisonnement  correctionnel,  est  mis  en  état 
d'arrestation  après  qu'il  a  été  entendu,  ainsi  que 
le  procureur  du  roi.  Tous  ces  mandats  sont  exé- 
cutoires dans  toute  l'étendue  du  royaume  s  Us 
doivent  être  signés  de  celui  qui  les  décerne, 
munis  de  son  sceau,  et  nommer  et  désigner  le 
prévenu  le  plus  clairement  possible  ;  le  mandat 
d'arrêtdoit  de  plus  contenir  renonciation  du  fait 
pour  lequel  il  est  décerné,  et  la  citatimi  de  la  loi 
qui  déclare  que  ce  fait  est  un  délit  ou  un  crime  : 
tous  ces  mandats  doivent  être  exhibés  au  pré- 
venu ,  et  copie  doit  lui  en  être  donnée.  Toute 
personne  placée  sous  le  coup  d'un  mandat  d'a- 
mener doit,  d'après  l'article  03  du  tiode  d'in- 
struction criminelle  t  être  interrogée  dans  les 
vingt-quatre  hetires.  Si,  dans  le  cours  de  l'in- 
struction contre  un  prévenu  sous  le  ^up  d'un 
mandat  de  dépdt,  détenu  dans  la  maison  d'arrêt 
d'un  lieu  autre  que  celui  de  l'instruction,  le 
juge,  saisi  de  l'affaire,  décerne  un  mandat  d'ar^ 
rêt,  il  pourra  ordonner  par  ce  mandat  que  le 
prévenu  sera  transféré  dans  la  maison  d'arrêt 
du  lieu  où  se  fait  l'instruction*  L'inobservation 
de  toutes  les  formalités  auxquelles  nous  venons 
d'initier  nos  lecteurs,  tant  dans  les  mandats  de 
comparution  et  d'amener  que  dans  ceux  de  dé- 
pût  et  d'arrêt,  entraîne  une  amende  de  50  fr. 
contre  le  greffier,  et,  s'il  y  a  lieu,  des  injonc- 
tions au  juge  d'instruction  et  au  procureur  du 
roi,  et  même  prise  à  partie  s'il  y  échet.  —  Dans 
le  commerce,  on  appelle  mandat  l'ordre  donné 
par  une  personne  à  une  autre  de  payer  une 
somme  d'argent  pour  son  compta.  —  En  poli- 
tique parlementaire,  le  mandat  est  la  ligne  de 
conduite,  les  obligations  que  les  électeurs  inft- 
posent  à  leurs  députés  s  les  cahiers  des  bail- 
liages, etc.,  qui  nommaient  des  députés  aux 
états  généraux,  en  France^  étaient  de  véritables 
mandaté,  L'Assemblée  constituante  r^eta  les 
mandaté  impératifs.  C.  Rooubs. 

MANDCHOUS  ',  peuple  de  l'Asie  orientale, 
d'où  est  sortie  la  dynastie  conquérante  qui  de- 
puis près  de  deux  siècles  règne  en  Chine.  Les 
Mandchous,  dont  les  tribus  nomades  sont  répan- 
dues sur  toute  la  vaste  région  qui  s'étend  au 
nord  de  la  Chine  et  de  la  Corée  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Amour,  et  sur  le  bassin  de  ce  fleuve, 
appartiennent,  par  leurs  caractères  physiques 
ainsi  que  parle  langage,  à  la  race  tungouse(iH;{;^0* 

la  grand  «npAranr  Mandcliona'rL  Or,  ManddKMU*rl  algnifia  «a- 
gcwa,  «C  «et  ane  ^th^te  da  Bonddha.  U  nom  abrégé  Mandchoa 
Mnrit  4  désigner  la  pcnpla.  8. 
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Ils  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une  seule 
famille  avec  les  Daours  ou  Doutchéri,  autre 
peuple  de  la  même  race,  qui  habita  longtemps  le 
territoire  de  l'Amour  moyen  et  supérieur,  l'an- 
cienne Daourie. 

Ce  n'est  qu'en  1585  que  les  Mandchous  com- 
mencent à  figurer  dans  l'histoire,  sous  l'em- 
pire d'un  seul  chef  et  avec  leur  nom  actuel  ;  mais 
plusieurs  des  peuples  compris  sous  cette  dénomi- 
nation collective  avaient  joué  un  grand  rôle 
dans  les  révolutions  de  cette  partie  de  l'Asie 
longtemps  auparavant.  Les  Nindchi  ou  Joud- 
chi  étaient  leurs  véritables  ancêtres,  issus  de  la 
même  souche  que  les  Khitans,  dont  la  domina- 
tion subsisUit  depuis  907,  et  dont  ils  étaient  tri- 
butaires; ils  se  révoltèrent  contre  eux  en  1114, 
anéantirent  leur  puissance,  s'emparèrent  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine ,  en  refou- 
lant vers  le  sud  la  dynastie  des  Tsong,  et  y  élevè- 
rent le  puissant  empire  des  Kin  ou  Khans  d'Al- 
ton en  1125.  Les  Mongols  leuréUient  tribuUires, 
mais  en  1208,  Tchinghiz-Rhan  se  souleva  contre 
eux,  les  vainquit  et  les  soumit  à  un  tribut.  Plus 
tard,  Oktaï-Kiian  attaqua  de  nouveau  les  Kin 
abattus,  et,  en  1234,  il  détruisit  leur  empire. 

Après  cet  événement,  les  Mandchous  errèrent 
dans  les  montagnes  sauvages  qui  dominent  au 
nord  la  Chine  et  la  Corée.  Ce  n'est  qu'en  1610 
qu'ils  tentèrent  leurs  premières  incursions  dans 
le  Céleste  Empire,  où  depuis  l'appât  d'un  riche  et 
facile  butin  les  ramena  sans  cesse ,  réunissant 
promptement  autour  d'eux  toutes  les  tribus  de 
leur  race  et  même  des  hordes  mongoles.  Leur 
nom  grandit  avec  la  fortune  de  leurs  armes  ;  ils 
enlevèrent  à  la  Chine  des  provinces  entières,  et, 
après  quelques  intervalles  de  repos,  Choun-Chi, 
leur  chef,  à  la  suite  de  l'usurpation  de  Li,  con- 
tre lequel  le  dernier  des  Ming  avait  appelé  leur 
secours,  acheva  la  conquête  de  l'empire,  en  1647, 
et  en  transmit  le  trône  à  ses  descendants.  Une 
grande  partie  des  tribus  mandchoues  s'établirent 
alors  dans  le  pays  conquis,  où  leuV  influence  est 
encore  aujourd'hui  dominante,  et  où  le  contact 
permanent  avec  les  vaincus,  plus  avancés  qu'elles 
en  civilisation,  ne  tarda  pas  à  produire  dans  leurs 
mœurs  une  révolution  complète,  et  à  inspirer  le 
goût  des  lettres  et  des  arts  à  des  hommes  qui 
jusque-là  n'avaient  pas  même  connu  l'écriture. 
D'autres  tribus,  restées  dans  le  pays  de  leurs 
ancêtres,  dont  elles  n'ont  pas  quitté  le  genre  de 
vie,  ont  été  considérablement  renforcées  par  ces 
tribus  du  nord,  dont  il  a  déjà  été  question,  join- 
tes à  beaucoup  de  peuplades  tungouses,  que  le 
gouvernement  chinois  s'est  constamment  appli- 
qué à  allirer  sur  ses  (crrespour  combler  les  vides 


de  l'émigration  qui  suivit  naturellement  la  con- 
quête du  grand  empire.  Klaproth  en  énumère  en 
tout  65,  comprises  sous  la  dénomination  de 
Mandchous  et  soumises  à  l'autorité  de  l'empe- 
reur de  la  Chine,  dont  la  domination  s'étend  sur 
tout  le  cours  de  l'Amour,  depuis  l'abandon  fdr- 
mel  que  la  Russie  a  fait,  en  1689,  de  toutes  ses 
prétentions  sur  ce  fleuve. 

Le  chamanisme  est,  en  général,  professé  par 
ces  populations,  qui  n'ont  encore  été  visitées  par 
aucun  Européen,  et  parmi  lesquelles  un  certain 
nombre  de  colons  tributaires  de  la  Chine  sont 
venus  successivement  s'établir.  La  langue  des 
Mandchous,  le  plus  cultivé  et  le  plus  répandu 
des  idiomes  tungouses,  et  qui  est  devenue  la  lan- 
gue dominante  à  la  cour  de  Péking,  s'est  aussi 
depuis  formé  une  littérature  consisUnt  princi- 
palement en  traductions  du  chinois. 

La  Mawdchodrie,  comprenant  la  Daourie 
chinoise,  le  pays  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  limites  au  nord,  occupe  tout  le  versant  orien- 
tal des  monts  Solki,  où  s'abaisse  l'immense  pla- 
teau de  la  haute  Asie.  Cette  contrée,  dont  le  cli- 
mat, assez  rigoureux  au  nord  et  dans  les  parties 
élevées,  varie  beaucoup,  en  raison  de  son  éten- 
due, produit,  au  midi,  le  cyprès,  l'acacia,  le  saule, 
l'abricotier,  le  pêcher  et  le  mûrier.  Le  blé  y  rend 
le  centuple  de  la  semence,  et  le  ginseng  y  croît 
sur  toutes  les  montagnes.  Cette  reine  des  plan- 
tes, comme  l'appellent  les  Chinois,  est  pour  eux 
une  panacée  précieuse.  Outre  un  nombreux  gi- 
bier, on  y  trouve  des  bêtes  féroces,  la  zibeline, 
la  civette,  l'once,  le  djiggéUï  et  le  cheval  sau- 
vage, le  faisan,  etc.  Le  fer,  le  jaspe  et  la  nacre 
de  perle  comptent  également  parmi  les  produc- 
tions. Le  ChanYen-Min,  ou  longue  montagne 
blanche,  forme,  dans  le  sud  de  la  contrée,  la 
barrière  de  séparation  entre  la  Corée  et  la  Chine. 
Ces  monts,  qui  dominent  l'ancienne  province  de 
Léao-tong,  aujourd'hui  Chingking,  que  baigne 
la  mer  Jaune,  renferment  le  pays  de  Ki,  où  les 
Mandchous  ont  pris  leur  origine,  et  sont  sacrés 
pour  eux  comme  le  berceau  de  leur  puissance. 
C'est  un  pays  rempli  de  beautés  sauvages  et  de 
charmes  alpestres,  dont  l'empereur  Kien-Long 
a  fait  un  pompeux  éloge  dans  une  poésie  com- 
posée en  l'honneur  de  Moukden,  qui  en  est  la 
capitale,  et  qui,  antérieurement  à  la  conquête, 
avait  succédé  à  NingouU,  au  nord-est  de  la  Mon- 
tagne-Blanche, comme  siège  des  princes  mand- 
chous, dont  elle  possède  les  tombeaux.  Kirin, 
sur  le  revers  septentrional  du  groupe  et  sur  le 
Songari,  affluent  de  l'Amour,  est  la  résidence  du 
gouverneur  chinois  de  la  Mandchourie,  et  la  ville 
commerçante  de  Fon-llaon,  la  seule  porte  qui 
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doDDe  entrée  en  Corée.  Cesi  à  Tsitsicar,  dans  la 
Baourie,  que  sont  envoyés  les  exilés  de  la  Chine, 
qui  fait  transporter  ses  criminels  à  Ningouta  et 
à  Oula-Aighan.  Ch.  Yogel. 

MANDEHIENT.  Les  évéques  ont  reçu  de  J.  C. 
la  mission  dUnstruire  les  peuples;  et  quoique 
les  prêtres  s*acquittent  de  cet  emploi ,  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  n*en  sont  pas  moins  obli- 
gés à  faire  entendre  de  temps  en  temps  leur  voix 
à  leur  troupeau.  Hais,  comme  il  leur  serait  im- 
possible de  remplir  cette  fonction  à  Tégard  de 
tous,  ils  ont  pris  le  moyen  d'écrire  à  ceux  qui 
sont  confiés  à  leur  sollicitude  pastorale.  C'est 
ainsi  qu'en  usèrent  les  apôtres  dès  les  premiers 
temps  de  l'Église  ;  et  nous  voyons  par  l'histoire 
ecclésiastique,  et  par  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés,  qu'ils  profitaient  de  toutes  les  occasions 
pour  faire  entendre  leur  parole  aux  nouveaux 
convertis.  Cet  usage  se  propagea  peu  à  peu,  et 
devint  ensuite  universel.  Les  écrits  adressés  par 
les  évéques  à  leurs  diocésains  prennent  le  nom 
de  tnandement,  sans  doute  parce  qu'ils  se  ter- 
minent toujours  par  quelque  prescription  ou 
ordonnance.  De  nos  Jours,  les  évéques  se  font 
un  devoir  d'envoyer  des  mandetnenU  en  pre- 
nant possession  de  leurs  sièges,  tous  les  ans  au 
commencement  du  carême,  et  dans  toutes  les 
circonstances  in^rtantes.  Ils  ne  se  bornent  pas 
à  des  déclamations  vagues,  à  des  généralités 
sans  intérêt,  mais  ils  entrent  dans  le  détail  des 
devoirs  et  des  dogmes,  et  ne  laissent  aucun  pré- 
texte à  l'incrédulité  et  à  l'inconduite.  Les  man- 
démente  qui  nous  restent  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nelon  sont  d'admirables  traités  sur  certains 
points  de  doctrines  ou  de  morale,  et  on  ne  sau- 
rait trop  les  méditer  quand  on  veut  parler  aux 
peuples  avec  fruit.  J.  G.  Châssaorol. 

MANDER  (Carbl  Var),  peintre ,  poète  et  bio- 
graphe flamand,  naquit  en  1548,  au  village  de 
Oleulebeke,  non  loin  de  Courtrai  en  Flandre. 
La  famille  dont  il  sortait  était  ancienne  et 
noble.  Il  manifesta  de  bonne  heure  le  goût  des 
arts  et  des  lettres.  Il  fut  placé  d'abord  à  l'école 
latine  de  Thielt  ;  il  entra  ensuite  sous  la  disci- 
pline d'un  maître  de  français  à  Gand,  et  fut  en 
même  temps  admis  dans  l'atelier  du  peintre 
Lucas  de  Heere.  Les  rapides  progrès  qu'il  ne 
tarda  pas  à  faire  le  mirent  à  même  d'aller  se  per- 
fectionner dans  la  peinture  sous  Pierre  Tlerick. 
En  l'an  1569,  il  rentra  au  village  natal,  et  écrivit 
une  moralité  dont  le  siget  était  l'histoire  de 
Noé,  Plusieurs  autres  jeux  qu'il  composa  suc- 
cessivement, tels  que  celui  de  Nabuchodonoêor, 
celui  de  David,  celui  du  JugetnentdeSalotnon, 
celui  de  Baai;  et  un  grand  nombre  de  chansons 


et  de  poésies  qu'il  envoya  aux  concours  des 
chambres  de  rhétorique,  qui  presque  toutes  le 
comptaient  parmi  leurs  membres,  lui  firent  une 
haute  réputation  de  poète.  Au  milieu  de  ses  oc- 
cupations littéraires ,  il  ne  négligea  cependant 
pas  la  peinture,  et  il  produisit  plusieurs  ta- 
bleaux d'église. 

En  1574  il  prit  le  chemin  de  Rome,  et  arriva, 
l'année  suivante,  dans  cette  capitale,  après  s'être 
arrêté  dans  chacune  des  villes  qu'il  avait  tra- 
versées, pour  étudier  les  ouvrages  d'art  qui  s'y 
trouvaient  et  pour  visiter  les  maîtres  qui  y 
étaient  établis.  Il  resta  trois  années  à  Rome,  où 
il  vécut  dans  l'intimité  du  Flamand  Barthélémy 
Spranger,  qui  avait  usurpé  alors  le  sceptre  de 
la  peinture.  Yan  Mander  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  porter  la  rapière.  Il  peignit  beau- 
coup, dessina  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques,  et  fut  même  le  premier  qui  découvrit 
l'existence  des  célèbres  catacombes  romaines. 

En  1577  il  quitU  l'Italie  et  se  rendit  à  Bâie, 
d'où  il  partit  bientôt  après  pour  Yienne,  en  Au- 
triche, où  Spranger  l'appela  pour  travailler  avec 
lui  aux  arcs  de  triomphe  destinés  aux  fêtes 
d'inauguration  de  l'empereur  Rodolphe.  Il  serait 
entré  au  service  de  ce  prince,  si  le  désir  de  re- 
voir sa  terre  natale  ne  l'eût  ramené  en  Flandre* 
Là  il  comptait  pouvoir  se  livrer  en  repos  au 
culte  des  arts,  et  il  se  maria  avec  une  jeune  flHe 
d'un  village  voisin.  Mais  les  guerres  religieuses 
du  xvie  siècle  atteignirent  à  leur  tour  les  hum- 
bles habitants  de  Meulebeke.  Les  malcontents 
vinrent  s'y  établir  et  ne  respectèrent  les  biens 
ni  des  amis  ni  des  ennemis.  La  famille  de  notre 
artiste  se  hâta  de  mettre  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait de  précieux  à  l'abri  de  leur  rapacité 
à  Bruges  et  à  Courtrai.  Il  restait  à  conduire  à 
cette  dernière  ville  quelques  chariots  chargés 
de  grains.  Van  Mander  lui-même  les  conduisit. 
Mais  il  fut  arrêté  par  la  soldatesque,  qui  le  dé- 
pouilla et  se  mit  en  devoir  de  le  pendre  à  un 
arbre.  Déjà  il  avait  la  corde  passée  autour  du 
cou,  lorsqu'un  officier  accourut  à  cheval,  et 
sauva  le  pauvre  peintre ,  qu'il  reconnut  pour 
l'avoir  vu  à  Rome.  Pendant  ce  temps  un  autre 
parti  avait  envahi  le  village  et  pillé  la  maison  de 
Van  Mander.  Toute  la  famille  se  réfugia  à  Cour- 
trai, où  Charles  trouva  heureusement  à  peindre 
un  tableau  d'autel  avec  volets  pour  l'église  de 
Saint-Martin  :  c'était  l'histoire  de  sainte  Cathe- 
rine. 

De  cette  ville,  où  une  maladie  pestilentielle 
éclata  bientôt,  Yan  Mander  devenu  père  de  son 
deuxième  enfant  se  rendit  à  Bruges,  mais  il  fut 
pillé  de  nouveau  i»endant  ce  voyage.  A  Brugf  s 
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il  obtint  quelques  travaux  à  exécuter;  mais  Té- 
pidémie  s'y  manifesta  aussi  peu  de  temps  après. 
Alors  Tan  Mander  songea  à  quitter  la  Belgique 
et  à  s*établir  en  Hollande.  Il  s'embarqua  en 
effet,  et  alla  se  fixer  à  Haarlem,  où  11  ouvrit 
avec  les  peintres  Kornelis  et  Goltjius  une  aca- 
démie, à  laquelle  se  formèrent  un  grand  nombre 
d*excellents  artistes. 

On  doit  à  Yan  Mander  un  nombre  asseï  con- 
sidérable de  tableaux.  La  plupart  représentent 
des  sujets  saorés.  On  y  remarque  aussi  quelques 
fêtes  flamandes  et  plusieurs  paysages* 

Mais  Tœuvre  capital.de  Van  Mander  est  son 
Sohilderbeek  ou  Fie  des  pointreê  anoieHê,  ita- 
liens, allemands  et  flamands.  Cet  ouvrage,  qui 
est  une  source  précieuse  pour  Tbistoire  de  Tart 
dans  les  Pays-las,  fut  terminé  en  Tan  1604.  Dans 
le  cours  de  cette  année  Yan  Mander  alla  demeu- 
rer à  Amsterdam,  où  il  mourut  le  11  août  1606. 
Il  produisit,  outre  le  livre  que  nous  venons  de 
citer  I  !•  une  traduction  de  Tlliade  d*Homère; 
Sto  un  po^me  sur  la  peinture  $  5*  une  description 
des  Indes  occidentales  j  4^  une  explication  des 
Métamorphoses  d*Ovide  ;  6o  un  livre  sur  Texpres- 
sion  des  figures  ;  6«  le  Mont  des  Oliviers  )  7*  lV>rl*- 
gine,  la  décadence  et  la  résurrection  de  la  ville 
d'Amsterdam  i  8o  une  moralité  intitulée  Dina, 
outre  une  quantité  considérable  de  obansons, 
de  poésies  et  de  pièces  de  théâtre  inédites.  Y.  H. 

MANDIBULE,  de  n%and$re,  mâcher.  On  a  quel- 
quefois donné  oe  nom  à  la  mâchoire  inférieure 
de  rhomme  ou  des  quadrupèdes  ;  mais  on  se  sert 
particulièrement  de  cette  expression  en  parlant 
du  bec  des  oiseaux,  dont  les  deux  parties  sont 
appelées  motidibuieê,  et  distinguées  en  êupi^ 
rieuré  et  inférf9ur§»  -^  On  appelle  aussi  man^ 
dibukêy  chef  les  insectes  broyeurs,  deux  pièces 
mobiles  et  trèsnlures,  placées  Tune  à  droite, 
Tautre  à  gauche  de  la  bouche,  et  servant,  comme 
deux  dents,  â  diviser  les  aliments.  Ches  les  in- 
sectes suceurs,  on  en  trouve  encore  quelques 
vestiges  dans  Pintérieur  de  la  trompe  tubulaire. 

MANDOLINE,  espèce  de  petite  guitare  dont  le 
corps  a  la  fOrme  d'une  moitié  de  poire  et  sur  la- 
quelle sont  tendues  quatre  cordes  que  Ton  dis- 
pose et  que  l'on  accorde  comme  celles  du  violon 
de  quinte  en  quinte.  On  se  sert  de  la  main  gauche 
pour  tenir  la  mandoline  ;  et  de  la  main  droite  on 
en  tire  des  sons  en  grattant  les  cordes  â  l'aide 
d'un  petit  morceau  de  plume  ou  d'écôrce  de  ce- 
risier taillé  en  forme  de  cure-dent  plat.  Il  y  a 
des  mandolines  dont  les  cordes  sont  doublées , 
c'est*à-dire  qu'il  y  a  deux  êoly  deux  réy  deux  la 
et  deux  mt\  Il  y  a  encore  des  mandolines  à  cinq 
cordes.  --  L*usage  de  cet  instrument  n'est  guère 


répandu  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  quoiqu'on 
lui  préfère  dans  chacun  de  ces  pays  la  guitare. 
Sa  sautillante  mélodie,  qui  d'abord  excite  une 
sorte  de  folle  gaieté,  finit  par  fatiguer  Toreille. 
11  existe  une  très-bonne  méthode  de  Denys  pour 
apprendre  k  pincer  ou  plutdt  à  gratter  cet  in- 
strument. S.  Yàlmoht. 

MANDOES,  instrument  de  musique  presque 
semblable  au  luth,  dont  il  avait  la  fùrroe.  8a  lon- 
gueur était  environ  d'un  pied  et  demi.  Le  nonn 
bre  de  cordes  n*étai|  pas  fixé.  Le  pbis  ordinai- 
rement, il  y  en  avait  quatre ,  mais  on  a  vu  des 
mandores  qui  en  avaient  jusqu'à  seiic)  celles 
dont  le  nombre  de  cordes  dépassait  le  nombre 
ordinaire  s'appelaient  mandoreê  luthéeê*  La 
chanterelle  des  mandores  à  quatre  cordes  ser- 
vait à  jouer  le  sujet;  on  la  pinçait  avec  l'index, 
au  bout  duquel  on  fixait  un  petit  morceau  de 
plume  de  manière  à  bien  détacher  le  chant.  Les 
trois  autres  cordes  formaient  une  octave  rem- 
plie de  sa  quinte,  et  le  pouoe  les  frappait  l'une 
après  l'autre.  On  accordait  la  mandore  de  quinte 
en  quarte ,  c'est-à-dire  que  la  quatrième  œrde 
était  à  la  quinte  de  la  troisième ,  la  troisième  â 
la  quarte  de  la  deuxième,  et  la  deuxième  à  la 
quinte  de  la  chanterelle.  On  abaissait  quelque- 
fois la  chanterelle  d'un  ton  afin  qu'elle  ftt  la 
quarte  avec  la  troisième  corde;  ce  qu^on  appe- 
lait accorder  à  oorde  avalée.  Souvent  aussi  on 
abaissait  la  chanterelle  et  la  troisième  corde 
d'une  tierce  majeure  pour  faire  l'acoord  en 
tierce.  Cet  instrument  était  aussi  montée  l'unis- 
son. Il  y  a  d^à  bien  longtemps  qu'on  a  aban- 
donné la  mandore.  —  Les  Turcs  possèdent,  dit- 
on,  une  espèce  d'instrument  presque  semblable 
à  la  mandore.  S.  Yauioiit. 

MANDRIN  (Loeis),  né  à  Saint-itienne  de 
Geoire,  en  Daupbiné,  vers  1715,  était  fils  d'un 
maréchal  ferrant,  et  fut  roué  vif  le  86  mai  1755, 
en  exécution  d'un  arrêt  rendu  deux  jours  aupa- 
ravant par  la  chambre  criminelle  de  Yalenee. 
—  Louis  Mandrin  aurait  dû  naître  quelques 
disaines  d'années  plus  tard  ;  il  eût  sans  doute, 
après  1780,  grossi  la  liste  de  ces  guerriers  qui, 
des  derniers  rangs  de  la  société,  s'élancèrent 
au  premier  et  conquirent  leur  bâton  de  maré- 
chal, des  duchés,  des  principautés  et  même  des 
trônes.  Le  déserteur  devenu  contrebandier  qu^ 
sut  discipliner  une  troupe  de  brigands,  qui  con- 
quit une  petite  ville  et  qui  ne  put  être  réduit 
que  par  un  corps  d'armée  de  six  mille  hommes, 
n*était  pas  un  homme  ordinaire.  La  plupart  des 
chefs  espagnols  qui,  durant  la  guerre  de  lindé- 
pendance,  ont  soutenu  avec  tant  de  gloire  et  de 
succès  la  cause  de  la  patrie,  avaient-Ils  d'autres 
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antécédents  que  Mandrin?  L'expérience  Ta  trop 
prouvé,  dans  le  tourbillon  des  aflfoires  politi- 
ques, c'est  par  le  vice  habile,  par  le  crime  heu- 
reux, Joint  à  de  brillants  dons  de  Pesprit  et  du 
génie,  qu'on  parvient  et  qu'on  triomphe.  Invo* 
querai-je  ici  les  classiques  invectives  de  Sénèque 
os  de  Boileau,  qui  ont  accolé  le  nom  d'Alexandre 
à  celui  de  brigand?  Les  ambassadeurs  scytbes, 
si  Ton  en  croit  le  déclamateur  Quinte-Gurce,  lui 
avaient  bien  dit  en  face  iatro  es;  mais  je  re- 
viens U  Mandrin.  Ses  historiens ,  car  il  en  a  eu 
plusieurs,  le  représentent  avec  une  physionomie 
intéressante  t  il  avait  le  regard  harÂ,  la  repartie 
vive;  aux  passions  les  plus  fougueuses,  il  joi- 
gnait un  sang-froid  imperturbable;  en  un  mot,  il 
possédait  les  qualités  qui  distinguent  les  hommes 
nés  pour  commander.  Enfin ,  comme  le  roi 
Henri  YIII,  il  ne  sut  jamais  ce  que  c'était  que 
de  refuser  une  femme  à  ses  désirs,  ni  la  vie  d'un 
homme  à  sa  colère.  On  a  maintes  biographies 
de  ce  contrebandier  fameux.  L'auteur  de  la  f^ie 
de  Louis  Mandrin  (Paris,  1755,  in-13),  l'abbé 
Régley ,  a  composé  aussi  la  Mandrinadê,  poème 
(Saint-Geoire,  1756,  in-8<»  ).  On  doit  à  Terrier  de 
Cléron  une  f^ie  de  Mandrin  (Dôle,  1755,  in-19), 
laquelle  a  été  souvent  réimprimée,  et  traduite 
en  italien  par  l'abbé  Chiali  (Venise,  1757,  in-8o). 
C'est  celle  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur  tous  les 
quais,  ornée  d'un  mauvais  portrait.  A  Lyon, 
avait  paru  un  Préciê  de  la  vie  de  Louiê  Man- 
drin (1755,  in-4«  de  8  pages),  terminé  par  une 
complainte.  Le  supplice  de  Mandrin  avait  réjoui 
les  traitants,  mais  son  nom  était  resté  populaire 
parmi  les  pauvres  habitants  de  nos  frontières  ; 
aussi  cet  événement  fut-il  l'occasion  de  plu- 
sieurs pamphlets  dirigés  contre  les  fermiers  gé- 
néraux, entre  autres  le  Testament  politique  de 
Louis  Mandrin  (par  Londar),  qui  eut  maintes 
éditions  (la  septième  est  de  Genève,  1756,  in-S»). 
En  1789,  on  publia  V Analyse  du  testament  po- 
litique de  Mandrin j  etc.,  dédiée  aux  états  gé- 
néraux (1789,  in-8o;  de  69  pages).  Les  hommes 
du  théâtre  n'ont  pas  manqué  à  ce  grand  çnnemi 
des  fermiers  généraux  et  des  douaniers.  La- 
grange  (de  Montpellier)  a  composé  la  Mort  de 
Mandrin  (1755,  in-13);  la  même  année,  Chopin 
fit  représenter  à  Paris  Mandrin  pris,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers;  enfin,  de  nos  jours, 
MM.  Benjamin  et  Etienne  Arago  ont  fait  de  Man- 
drin le  héros  d'un  mélodrame  qui  a  eu  du  succès 
(1826).  Ch.  du  Roxoit. 

MANDRIN,  (r^c/ino/o^'e.)  Les  tourneurs  don- 
nent ce  nom  à  des  boite»  cylindriques  qui  se 
vissent  au  bout  de  l'arbre  du  tour  en  l'air,  dans 
lesquelles  ils  fixent  les  diverses  pièces  qu'ils  veu- 


lent travailler,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors. 
On  donne  aussi  le  nom  de  mandrin  à  des  pièces 
de  fer  cylindriques,  coniques,  sphériques,  etc., 
employées  par  les  chaudronniers  ou  les  serru- 
riers pour  courber,  au  marteau  et  à  froid,  des 
platines  de  cuivre  ou  de  fer.  ïm^  ferblantiers 
se  servent  également  de  semblables  mandrins. 
Enfin  le  moule  à  cartouches  est  aussi  un  man- 
drin, ainsi  que  le  cône  en  bois  qui  sert  au  plom- 
bier pour  élargir  l'entrée  d'un  tuyau. 

Les  mandrins  simples  décrits  d'abord  pour  le 
tour  ne  sont  pas  les  seuls. que  les  tourneurs  em- 
ploient. Il  y  a  encore  des  mandrins  composés 
que  l'on  fait  le  plus  souvent  en  métal,  qui  por- 
tent des  griffés,  entre  lesquelles  on  serre,  au 
moyen  de  vis  de  pression ,  des  pièces  de  divers 
diamètres.  Les  mandrins  qui  servent  à  tourner 
les  ovales  sont  de  véritables  machines;  on  peut 
en  dire  autant  du  mandrin  qu'on  appelle  excsn^ 
trique,  au  moyen  duquel  on  perce  un  certain 
nombre  de  trous  différents  dans  une  même  pièce 
sans  l'ôter  de  dessus  le  tour.  —  Dans  les  con- 
trées méridionales  de  la  France,  les  mandrins 
s'appellent  .emprunta ,  dénomination  patoise 
beaucoup  plus  convenable  que  celle  de  iMan- 
drin.  Tetssèdiji. 

MANÈGE.  {Équitation),  On  entend  par  ce 
mot  le  Ueu  où  l'on  dresse  les  chevaux  et  où  l'on 
donne  des  leçons  d'équitation.  Il  y  en  a  de  di- 
verses grandeurs;  les  beaux  manèges  civils  ont, 
pour  l'ordinaire,  130  pieds  de  long  sur  40  de 
large*  Ceux  de  cavalerie  sont  beaucoup  plus 
grands,  mais  toujours  dans  les  mêmes  pro- 
portions ,  Bien  qu'il  soit  facile  de  dresser  les 
chevaux  et  d'apprendre  à  les  monter  en  plein 
air,  et  sur  des  routes  non  circonscrites,  je  crois 
que  rien  n'est  comparable  à  un  manège  couvert. 
Là,  l'élève  n'est  distrait  par  rien  et  toujours  en 
vue  du  professeur,  à  qui  il  est  facile  de  suivre 
ses  mouvements  et  de  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  accélérer  ses  progrès. 
Aussitôt  que  le  cheval  est  apte  à  comprendre  et 
l'élève  à  user  par  lui-même  de  ses  moyens  de 
répression,  il  est  utile  qu'ils  sortent  pour  qu'ils 
acquièrent  toute  la  hardiesse  qui  leur  est  né- 
cessaire; mais  il  faut  que  le  cheval  conserve  la 
bonne  position  qui  lui  a  été  donnée  au  manège, 
et  que  le  cavalier  (quoique  je  lui  prescrive  moi- 
même  de  trotter  à  l'anglaise)  s'attache  à  ne  dé- 
roger en  rien  aux  principes  qu'il  a  reçus.  En 
effet,  de  ces  principes  dépendent  sa  grâce,  sa 
solidité  et  les  moyens  de  bien  gouverner  son 
coursier.  Pourquoi  la  mode  actuelle,  qui  est 
le  firuit  de  l'ignorance,  prévaudrait^elle  sur  le 
savoir?  C'est  cependant  ce  qui  arrive.  L'élève 
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qui  se  faisait  remarquer  au  manège  par  sa  belle 
position  et  la  précision  de  ses  mouvements  n*est 
plus  reconnaissable  quelque  temps  après  ;  son 
corps  est  ployé  en  deux,  ses  cuisses  sont  en  avant 
des  quartiers  de  la  selle,  et  les  jambes  à  deux 
pieds  des  flancs  du  cheval;  ses  rênes  flottent,  et 
le  cheval,  abandonné,  n*a  bientôt  plus  aucun 
rapport  avec  le  cavalier,  dont  la  science  et  la 
sûreté  sont  toutes  à  sa  disposition.  Quelle  peut 
être  la  cause  de  ce  funeste  changement?  la 
crainte,  sans  doute,  d'être  ridicule  en  restant 
bel  homme  de  cheval.  Ne  comprend ra-t-on  ja- 
mais que  la  position  grotesque  de  nos  fashio- 
nables  tient  à  leur  amour-propre?  Ils  veulent 
savoir  sans  apprendre,  l'argent  devant  leur  tenir 
lieu  de  tout;  et,  pour  cela,  il  a  fallu  créer  une 
mode  nouvelle  de  monter  à  cheval  qui  fût  tout 
à  leur  avantage;  aussi,  bientôt,  le  plus  ridicule- 
ment placé  dut-il  avoir  la  palme.  C'est  ainsi  que 
les  arts  dégénèrent  et  que  l'on  retombe  dans 
rignorance  et  l'absurde.  —  J'engage  donc  mes 
confrères  à  redoubler  de  zèle  pour  soutenir  et 
rehausser  cet  art,  qu'on  ne  peut  acquérir  que 
dans  un  manège  et  en  présence  d'un  maître 
expérimenté;  c'est  avec  des  principes  puisés 
dans  la  nature  et  démontrés  avec  clarté  qu'on 
peut  espérer  voir  augmenter  le  nombre  des 
hommes  de  cheval,  et  remettre  à  la  mode  le 
beau  et  le  vrai,  dont  elle  ne  devrait  jamais  s'é- 
loigner. Bavchkr. 
MANÈGE.  {Technologie,)  Machine  mise  en 
mouvement  par  un  ou  plusieurs  chevaux,  ou  par 
d'autres  animaux  de  trait.  Cette  dénomination 
eût  pu  comprendre  tous  les  mécanismes  dont  les 
moteurs  sont  des  animaux  marchants  ;  on  recon- 
naît dans  tous  les  traces  d'une  origine  com- 
mune, l'application  des  mêmes  principes  de  mé- 
canique à  des  données  analogues.  L'écureuil 
croit  courir  au  loin  dans  la  roue  qu'il  fait  tour- 
ner; le  chien  court  aussi  dans  la  roue  où  le  fa- 
bricant de  clous  l'enferme  pour  mettre  en  jeu  le 
soufflet  de  sa  petite  forge.  Les  grandes  roues  de 
treuil  garnies  de  chevilles,  sur  lesquelles  des 
hommes  se  placent  successivement ,  afin  d'agir 
par  leur  poids  et  de  les  faire  tourner,  ne  sont 
que  des  échelles  prolongées  indéfiniment,  et  la 
manœuvre  de  ces  roues  n'est  pas  moins  fati- 
gante que  tout  autre  moyeu  d'ascension  analo- 
gue aux  échelles.  De  quelque  manière  que  Ton 
ait  varié  la  forme  et  les  fonctions  de  ces  machi- 
nes, ainsi  que  l'application  du  moteur,  il  con- 
venait à  tous  égards  d'exprimer  par  un  nom 
commun  les  analogies  qu'elles  ont  entre  elles. 
En  restreignant  le  mot  manège  à  son  acception 
technologique  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  on 


verra  qu'il  désigne  des  machines  dont  Taxe  de 
rotation  est  vertical,  et  que  les  animaux  qui  les 
font  mouvoir  parcourent  un  cercle  horizontal. 
Le  diamètre  de  ce  cercle  devrait  être  déterminé 
par  un  calcul  fondé  sur  des  expériences  assez 
délicates,  et  comprendre  des  éléments  très-nom- 
breux évalués  exactement  ;  on  y  ferait  entrer  la 
forme  et  les  dimensions  des  animaux  moteurs, 
le  mode  d'application  à  la  machine,  la  perte  de 
force  motrice  qui  résulte  de  la  nécessité  de  tour- 
ner au  lieu  d'avancer  en  ligne  droite,  etc.  ;  il  ne 
serait  pas  moins  nécessaire  d'y  joindre  le  devis 
des  frais  de  construction,  afin  de  mettre  en  ba- 
lance les  avantages  que  procurerait  un  accroisse- 
ment de  diamètre  avec  l'augmentation  de  dépen- 
ses qu'il  entraînerait.  Ces  considérations,  trop 
souvent  omises  dans  les  spéculations  indus- 
trielles, feraient  éviter  de  fâcheux  désappointe- 
ments. Fbrrt. 

MANES  (du  latin  ntanere,  rester).  Cestce  qui 
reste  de  l'homme  après  sa  mort,  ce  qui  lui  survit, 
son  âme.  Quisque  suoê  paiimur  mânes,  a  dit 
dans  ce  sens  Virgile  {^En,,  YI,  743),  en  parlant 
des  peines  que  les  âmes  souffrent  aux  enfers. 
Les  âmes,  ainsi  séparées  du  corps,  s'appelaient 
lares,  si  elles  étaient  bienfaisantes,  et  si  elles 
étaient  méchantes  ou  funestes,  elles  s'appelaient 
lemure  ou  larvœ.  Autrement  encore  les  lares 
étaient  les  âmes  des  gens  de  bien,  qui  devenaient 
les  protecteurs  de  leurs  descendants;  les  lémures 
ou  larves  étaient  les  âmes  des  méchants  qui, 
ayant  fait  le  malheur  de  leur  famille  pendant 
leur  vie,  en  étaient  encore  le  fléau  après  leur 
mort.  Enfin,  on  appelait  généralement  mânes 
les  morts,  bons  ou  méchants,  par  euphémisme 
ou  pour  se  les  rendre  favorables;  la  superstition, 
la  peur,  les  avaient  même  divinisés,  comme  nous 
le  voyons,  notamment  sur  les  tombeaux  païens, 
même  dans  quelques  inscriptions  chrétiennes, 
qui  portent  :  Dits  mantbus,  ou  simplement  les 
initiales  D.  M.  F.  Dehèque. 

MANES,  MAincHtiSHE,  Maihchéens.  Manès, 
Persan,  que  les  Grecs  appelèrent  Manichaios 
(  Manichée  ) ,  et  qui  vécut  au  iii*  siècle  de  notre 
ère,  qui  fut  l'auteur  du  manichéisme  et  le  chef 
des  manichéens,  qu'on  appela  quelquefois  aussi 
Manx  et  Cupricus,  appartient  à  la  classe  si  nom- 
breuse de  ces  docteurs  originaires  d'Orient  qui, 
à  peine  familiarisés  avec  les  éléments  du  chris- 
tianisme, prétendirent  le  modifier,  afin  de  le 
compléter,  disaient-ils,  et  d'en  faire  une  science 
supérieure.  Déjà  Basilide,  Yalentin,  Bardesane, 
Cerdon  et  d'autres  gnostiques,  avaient  essayé, 
en  s'attribuant  des  missions  spéciales  pour  cette 
œuvre,  d'unir  à  la  religion  chrétienne  les  doctri- 
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nés  mystérieuses  deTantique  Orient  de  l^Égypte 
ou  de  la  Grèce ,  quaud  Montanus  le  Phrygien 
vint  se  dire  inspiré  du  Paraclet  pour  enseigner 
aux  élus,  aux  pneumatiques  et  aux  p^chi- 
gués,  la  doctrine  des  parfaits.  Manès  fit  un  grand 
pas  sur  Montanus,  il  se  dit  le  Paraclet  lui-même. 
Élevé  dans  des  doctrines  diverses,  disciple  d*un 
cabalisle  de  la  Judée,  nommé  Térébinlhe  ou 
Buddas,  mais  professant  en  même  temps  des 
opinions  chrétiennes,  et  connaissant  les  an- 
ciennes croyances  de  Zoroastre,  le  nouveau  doc- 
teur alla  plus  loin  que  Montanus  et  les  gnosti- 
ques.  Non -seulement  il  prétendit  comme  eux 
que  le  christianisme  et  ses  codes  avaient  été  pro- 
fondément altérés  par  les  apôtres,  et,  qu^aprês 
les  avoir  purifiés  de  ces  additions,  il  fallait 
ajoutera  la  doctrine  chrétienne  les  compléments 
qui  lui  manquaient;  mais,  plus  hardi  qu^eux,  il 
rejeta  TAncien  Testament  tout  entier,  et  il  ne  con- 
serva du  Nouveau  que  des  fragments  choisis. 
Singulier  mélange  de  zoroastrisme,  de  judaïsme, 
de  christianisme,  et  peut-être  de  bouddhisme,  sa 
doctrine  eut  de  nombreux  partisans.  Shapour  I*r 
la  protégea,  et  douze  disciples  du  nouvel  apôtre 
la  prêchèrent  dans  la  Perse,  dans  Tlnde,  à  la 
Chine,  en  Egypte.  Les  persécutions  qui  s*élevè- 
rent  tout  à  coup  contre  Manès  ne  firent  qu*ap- 
puyer  son  influence.  Durant  son  exil  dans  le 
Turkestan,  il  composa  un  Évangile  enrichi  de 
peintures  allégoriques,  qu'ensuite  il  dit  tombé 
du  ciel,  et  qui  lui  fit  de  nouveau  sectateurs.  De 
ce  nombre  fut  le  successeur  de  Sha{)our,  Hor- 
mouz  !«*,  qui  fit  bâtir  pour  le  prophète  une  ré- 
sidence délicieuse  dans  le  Séistan.  Cependant,  un 
grand  échec  qu'il  éprouva  dans  une  conférence 
qu'il  eut  à  Caxar  ayec  Pévêque  de  cette  ville,  et 
dans  laquelle  sa  doctrine  fut  loin  de  triompher, 
malgré  l'éloquence  et  la  subtilité  avec  lesquelles 
il  la  soutenait,  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  plus 
sensible  encore.  Il  succomba  dans  une  confé- 
rence qu'il  eut  avec  les  mages,  et  que  le  succes- 
seur d'Hormouz,  Behram  !«",  avait  voulu  présider 
lui-même.  Manès  argumentait  avec  éclat ,  mais 
on  lui  demandait  un  miracle  ;  il  n'en  fit  (foint, 
et  le  royal  président  du  débat  fit  écorcher  vif 
le  malheureux  docteur,  l'an  274.  Ses  partisans 
furent  obligés  de  chercher  un  asile  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  romain,  où  bientôt  devait  les 
atteindre  la  législation  si  sévère  que  les  succes- 
seurs de  Constantin  établirent  contre  le  paga- 
nisme et  contre  toutes  les  sectes  dissidentes  de 
l'Église.  Cette  législation,  qu'on  peut  voir  dans 
les  codes  de  Théodose  et  de  Justinien,  fit  dispa- 
raître les  écoles  publiques  des  manichéens.  Ce- 
pendant, le  manichéisme  se  maintint  secrète- 


ment, et  se  propagea  sous  plusieurs  formes,  soit 
dans  l'empire  d'Orient,  soit  dans  celui  d'Occi- 
dent. On  en  retrouve  quelques  principes  dans  la 
secte  des  pauliciens  de  l'Asie  Mineure,  et  plus 
tard  dans  celle  des  bogomiles  de  la  Thrace  {voy, 
ces  mots).  Les  pèlerinages  des  fidèles  en  Orient 
et  les  croisades  dont  ils  furent  suivis  ayant  éta- 
bli des  relations  plus  intimes  avec  Tempire  grec, 
et  quelques  partisans  de  ces  doctrines  d'opposi- 
tion étant  venus  s'établir  en  Italie,  on  vit  tout  à 
coup  s'élever  en  Occident,  surtout  en  Lombar- 
die,  en  Savoie  et  en  France,  une  foule  de  sectes 
dont  les  opinions  semblaient  remonter  au  mani- 
chéisme. On  a  donné  le  nom  de  manichéens  à 
ceux  qui  infestèrent  les  diocèses  d'Orléans ,  de 
Châlons  et  d'Arras.  On  en  brûla  plusieurs  l'an 
10^.  Ils  se  multipliaient  à  mesure  qu'on  sévis- 
sait contre  eux.  Cependant,  ils  finirent  par  se 
perdre;  en  France,  ils  passèrent  dans  les  rangs 
des  albigeois,  sinon  dans  ceux  des  vaudois;  en 
Italie ,  dans  ceux  des  catharins  et  des  patarins  ; 
en  Allemagne,  dans  ceux  des  stadinguois.  Mais 
on  voit  que,  de  Manès  au  xii»  siècle,  le  mani 
chéisme,  quoique  profondément  modifié,  n*a  pas 
cessé  de  compter  des  partisans,  soit  publics,  soit 
secrets.  Dans  son  origine,  ce  système,  méritait 
l'attention  des  philosophes  et  celle  des  docteurs 
de  l'Église.  C'était  peut-être  la  plus  dangereuse 
de  toutes  ces  combinaisons  si  nombreuses  qui 
furent  tentées,  dans  le  cours  des  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  par  les  prétendus  partisans  du 
christianisme  restauré  et  ramené  à  sa  primitive 
pureté.  Le  principe  du  nouveau  système  était  ce 
panthéisme  qu'il  avaitde commun  avec  \a gnose, 
mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  emprunté,  qu'il  tenait 
au  contraire  du  bouddhisme  et  du  zoroastrimti 
des  régions  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  des  confins 
de  la  Chine.  Dieu,  disait  Manès,  est  non-seule- 
ment la  source  de  tout,  il  est  en  tout  ;  il  anime 
tout,  et  cette  animation  divine  ne  se  borne  pas 
aux  hommes,  elle  s'étend  aux  animaux  et  aux 
plantes  comme  à  eux.  Cependant,  le  panthéisme 
de  Manès  était  modifié  par  le  dualisme,  cet 
ancien  système  que  professa  tout  l'Orient.  Le 
dieu  du  bien  n'est  pas  le  dieu  du  mal ,  chacun 
d'eux  a  son  empire  distinct  ;  seulement,  l'esprit 
de  la  lumière  a  une  haute  supériorité  sur  le  génie 
des  ténèbres,  sur  lequel  il  devra  un  jour  l'em- 
porter complètement.  Concourir  à  ce  triomphe 
est  le  plus  grand  devoir  des  hommes,  soit  des 
élus,  soit  même  du  vulgaire.  On  y  concourt  en 
s'abstenant  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le  corps, 
cette  ténébreuse  prison  de  l'âme  de  lumière  ;  en 
s'abstenant  surtout  de  diviser  les  rayons  de  cette 
âme  ou  de  ce  principe  de  lumière  par  la  mul- 
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tiplication  de  Tespèce  humaine.  Les  parfaits  ; 
parmi  leg  manicliéeng  ne  se  mariaient  pas.  On  i 
donnait  plus  de  latitude  aux  catéchumènes,  aux- 
quels on  n*enseignait  la  doctrine  de  Técole  que 
sous  Penveloppe  d^allégories  et  de  symboles.  Les  , 
successeurs  de  Manès  altérèrent  sa  doctrine. 
Ils  confondirent  mythologiquement  leur  maître 
avec  Jésus-Christ,  le  Soleil-Mithra,  Zoroastre  et 
Bouddha.  Les  auteurs  des  religions  les  plus  célè- 
bres n*étaient  à  leurs  yeux  qu*autant  d'incarna- 
tions du  même  génie,  etles  religions  elles-mêmes 
autant  de  formes  différentes  de  la  même  doc- 
trine. Mattek. 

MÂNÊTHON  ou  Manœthoa  (la  forme  pure- 
ment égyptienne  paraît  avoir  été  Man'tho  ou 
Man'thot),  nom  de  plusieurs  Égyptiens  dont  le 
plus  célèbre,  natif  de  Sebennyte  et  grand  prê- 
tre, vivait  du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe, 
auquel  il  dédia  une  histoire  d*Êgypte  écrite  en 
grec.  Les  fragments  de  ce  livre  sont  pour  nous 
la  source  principale  de  la  chronologie  égyp- 
tienne (fo/.  Tart.  ÉoYPTi).  Avant  la  conquête 
de  rÉgypte  par  les  Grecs ,  les  temples  de  cette 
contrée  renfermaient  de  nombreux  documents 
historiques  sur  pierre  ou  sur  papyrus.  Cétaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
los  princes  ensevelis  dans  ces  sanctuaires  ;  il  y 
avait  aussi  des  espèces  de  poèmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  monarques.  C*est  d*après  ces  do- 
cuments que  les  prêtres  de  Memphis  donnèrent 
à  Hérodote  un  aperçu  des  anciennes  annales  de 
leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu*il  ait  existé 
alors  une  véritable  histoire  d'Egypte.  Manéthon 
entreprit  de  récrire  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  rois  Lagides,  et  fit  un  relevé  des  inscriptions 
sacrées.  Selon  Josèphe ,  elles  étaient  très-pré- 
cises, car  elles  contenaient  le  nombre  d'années, 
de  mois  et  de  jours,  que  chaque  prince  avait 
régné,  et  sa  taille  exacte.  Xlependant,  dans  un 
autre  passage,  le  même  Josèphe,  voulant  repous- 
ser une  assertion  de  Manéthon,  peu  flatteuse 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son  his- 
toire des  récits  populaires  indignes  de  croyance. 
Il  est  probable  en  effet  que,  pour  pallier  Paridité 
monotone  de  ces  listes  royales,  Manéthon  avait 
puisé  quelques  récits  à  des  sources  moins  au- 
thentiques. Du  reste,  nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'à quel  point  il  s'était  montré  judicieux  dans 
la  tâche  difficile  de  coordonner  les  documents 
conservés  à  Thèbes  et  à  Memphis ,  et  dans  les 
autres  villes  qui  avaient  été  à  diverses  époques 
le  siège  de  l'empire,  et  s'il  a  toujours  tenu 
compte  des  révolutions  ou  des  conquêtes  qui  ont 
pu  détruire  momentanément  l'unité  du  royaume. 
L'histoire  de  Manéthon  était  divisée  en  trois  li- 


vres. Il  commençait  par  rapporter  le  règne  des 
dieux  et  des  demi -dieux,  qui  comprenait  des 
myriades  d'années.  Celui  des  simples  mortels , 
depuis  Menés  jusqu'à  Alexandre,  divisés  en  30 
dynasties ,  embrassait  encore  un  espace  d'en- 
viron 5,00n  ans,  ce  qui  recule  roHgiïie  de  l'his- 
toire d'tgj  [lie  bien  au  delà  du  déluge.  Par  ce 
motif,  les  <  hronologisles  chrétiens,  Jules  Afri- 
cain et  phis  lard  Eusèbe,  ont  cherché,  par  di- 
verses coujum^s  dans  le  livre  de  Manéthon,  à 
faire  coïni  ider  le  n^gne  de  Menés  avec  la  dis- 
persion âts  peuples  au  temps  de  la  tour  de  Ba- 
bel. Les  extraits  faits  par  ces  deux  auteurs,  et 
réunis  par  George  Syncelle  au  vin»  siècle,  sont, 
avec  le  pnssafje  cité  par  Josèphe,  tout  ce  qui 
nous  reste  des  Égyptinques  de  Manéthon.  Oulre 
les  mutilations  syslématiques,  ce  texte  a  encore 
subi  de  la  i^art  des  copistes  de  nombreuses  alté- 
rations dans  les  nombres  et  les  noms  propres 
étrangers.  Divers  savants  modernes, d*après  une 
idée  d'Eufccbc ,  ont  travaillé  à  resserrer  l'anti- 
quité égyptienne  dans  des  limites  plus  res- 
treintes, fn  supposant  des  dynasties  contempo- 
raines. Mais  ce  syi»lèm«  tâl  éiraug<;i'  à  la  pêiitée 
de  Manéthon,  et,  sans  lui  accorder  une  confiance 
absolue,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  au- 
jourd'hui que  de  chercher  à  rétablir  l'état  pri- 
mitif de  ce  livre ,  qui ,  ayant  été  composé  en 
grande  partie  d'après  les  monuments  égyptiens, 
est  un  des  meilleurs  guides  pour  leur  interpré- 
tation, comme  l'ont  montré  les  travaux  deCham- 
poUion  {vQX*  ce  nom). 

Il  nous  est  parvenu  un  poëme  grec  en  6  chants 
sut  l'influence  des  astres,  qui  porte  le  nom  de 
Manéthon.  L'auteur,  dans  une  dédicace  à  un  roi 
Ptolétnée,  dit  qu'il  a  pris  pour  guide  Pétosiris, 
et  a  voulu  montrer,  par  la  composition  de  ce 
poëme  grec,  que  les  Égyptiens  n'étaient  étran- 
gers à  aucune  science.  Gronovius,  qui  a  publié 
ce  poème  pour  la  première  fois  (Leyde,  1098), 
Lucas  Holstenius,  Tyrwhitte,  Dorville ,  Heyne 
etles  derniers  éditeurs,  MM.  Ast  et  Bigler  (Co- 
logne, 1832),  ont  discuté  la  question  de  l'anti- 
quité de  ce  livre ,  qui ,  d'après  quelques  licences 
métriques  et  surtout  des  particularités  astrono- 
miques ,  ne  parait  pas  remonter  à  l'époque  de 
Ptolémée  Philadelphe  :  ainsi  il  n'appartiendrait 
pas  au  Manéthon  auteur  des  Éyxplfoç^*^'- 

Suidas  cite  un  autre  Manéthon ,  prêtre  égyp- 
tien, natif  de  Mendes,  qui  avait  écrit  sur  la  con- 
fection de  l'encens.  W.  Bbdiikt. 

MANFBED  ou  Mainfroi  ,  prince  de  Tarente, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  la  belle 
Blanche,  fille  du  comte  Boniface  Lancia,  naquit 
en  1331,  et  fut  chargé,  à  la  mort  de  son  père. 
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du  efouvernement  de  ntalie  en  Tabsence  de 
Conrad  lY.  Ses  différends  avec  Innocent  lY  lui 
fèurnirent  bientôt  Toccasion  de  déployer  son 
habileté  et  son  énergie.  Il  comprima  la  révolte 
de  PApulie  et  la  remit  pacifiée  aux  mains  de  son 
frère  Conrad.  Ce  service  aurait  dû  cimenter  Tu- 
nion  de  ces  deux  princes  ;  mais  la  calomnie  ne 
^rda  pas  à  les  diviser.  Les  plus  proches  héritiers 
tlu  trône  étant  morts,  on  accusa  Manfred  de  les 
avoir  empoisonnés,  et  cette  aocusation  fut  re- 
nouvelée avec  plus  de  fèrce  encore  lorsque 
Conrad  lui-même  descendit  dans  la  tombe, 
le  91  mai  1354.  n  est  pourtant  permis  de  ne  pas 
le  croire  coupable  de  ce  crime ,  lorsqu'on  voit 
1^  grands  de  Tempire  lui  confier  la  tutelle  de 
son  neveu  Conradin  {vox-  Coihad  Y).  Le  pape 
n*avait  d*ailleurs  pas  hésité  à  Jeter  sur  Conrad 
lui-même  les  soupçons  du  meurtre  de  ses  pro- 
pres enfants,  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  la  sé- 
vérité de  la  cour  de  Rome  contre  tous  les  des- 
cendants de  Frédéric  II,  sévérité  qui  se  manifesta 
contre  Manft^  par  une  sentence  d'excommu- 
nication. Manquant  d'argent  pour  payer  ses 
troupes  et  voyant  plusieurs  vassaux  de  Tempire 
prêts  à  prendre  les  armes ,  Manfred  entra  en 
négociations  avec  le  pape,  le  97  septembre  1254. 
II  reconnut  tenir  ses  possessions  comme  fief 
immédiat  du  saint -siège,  et  à  ce  prix  Texcom- 
municatlon  fut  levée.  Mais  la  réconciliation  ne 
fut  pas  longue,  et  bientôt  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Manfred  ayant  défait  les  soldats  de 
rÉglise  à  la  baUille  de  Foggia,  le  3  décem- 
bre 1954,  cette  victoire  lui  soumit  toute  TApulie 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Calabre.  Alexan- 
dre lY,  successeur  d*Innocent,  fit  offrir  le 
royaume  d'Apulie  au  prince  Edmond,  fils  de 
Henri  III  d'Angleterre;  mais  Manftred,  dès  Tan 
1957,  s*était  rendu  maître  de  tout  le  royaume 
des  Deux-Siciles  ;  le  bruit  de  la  mort  de  Con- 
radin s'étant  répandu ,  il  se  fit  proclamer  roi  k 
Palerme,  le  11  août  1958,  et  lorsque  cette  nou- 
velle fut  démentie ,  il  refusa  de  déposer  la  cou- 
ronne. Le  pape  Texcommunia  de  nouveau  avec 
tous  ses  partisans.  Manfred,  de  son  côté,  s'allia 
avec  les  Gibelins  de  Toscane  {voX'  Gdilpis  it 
GiBtURs).  Après  la  mort  d'Alexandre,  Urbain  lY 
continua  la  même  politique  contre  Manft*ed. 
En  1965,  il  appela  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  en  Italie,  et  lui  donna  l'investiture 
des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Manfred 
marche  aussitôt  contre  Rome  et  oblige  le  pape 
à  s'enfuir  à  Pérouse  où  il  mourut  (9  octo- 
bre 1964).  Clément  lY,  son  successeur,  ne  se 
montra  pas  moins  rigoureux  ;  il  repoussa  toute 
proposition  d'accommodement,  et  le  6  Jan- 


vier 1266,  il  couronna  à  Rome  Charles  d'Anjou. 
La  trahison  du  comte  Richard  de  Caserta  livra 
à  celui-ci  le  passage  du  Garigliano ,  et  le  26  fé- 
vrier 1966,  la  bataille  de  Bénévent  le  débarrassa 
de  son  compétiteur.  Manfred  y  périt.  Quelques 
jours  après,  on  retrouva  son  corps  couvert  de 
blessures  et  on  le  jeta  dans  une  fosse  près  du 
pont  de  Bénévent.  L'archevêque  de  Cosenza  le 
fit  déterrer  plus  tard  et  transporter  dans  une 
vallée  aride  sur  les  confins  de  l'Abruzze  et  du 
Pioenum ,  mais  sans  lui  accorder  la  sépulture 
ecclésiastique,  à  cause  de  l'excommunication  qui 
ivait  été  prononcée  contre  lui. 

Ce  prince  peut  être  placé  parmi  les  souverains 
les  plus  remarquables  de  son  siècle,  tant  par  ses 
talents  militaires  que  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration et  la  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres.  Doué  d'une  beauté  peu  commune,  d'un 
caractère  enjoué ,  plein  de  douceur  et  d'amabi- 
lité, libéral,  instruit  et  brave,  on  peut  dire  qu'il 
possédait  toutes  les  qualités  comme  il  avait  tous 
les  défauts  de  son  illustre  père.  Sous  son  gou- 
vernement ferme  et  énergique ,  le  royaume  des 
Deux-Siciles  jouit  d'une  prospérité  qu'il  dut  vi- 
vement regretter  depuis.  C'est  Manfred  qui  a 
fait  construire  le  port  de  Salerne  et  qui  a  fondé 
la  ville  de  Manfiredonia.  A  l'exception  de  sa  fille 
Constance,  qui  épousa,  en  1269,  Pierre  d'Ara- 
gon, d'où  naquirent  les  prétentions  des  princes 
espagnols  sur  la  couronne  de  Naples,  toute  sa 
famille  partagea  son  funeste  destin.  Sa  femme 
mourut  des  mauvais  traitements  qu'elle  eut  à 
souffrir.  Sa  fille  Béatrix  passa  18  ans  en  prison, 
et  ses  trois  fils,  dont  l'un,  Henri,  fût  aveuglé, 
restèrent  91  ans  dans  les  fers  sans  aucune  com- 
munication avec  le  reste  du  monde.  —  f^oir 
F.  de  Raumer,  Histoire  dês  Hohenstaufen  ^ 

t.  lY.  CONV.  LlX.  MOD. 

MANGANÈSE.  C'est  un  métal  dont  les  proprié- 
tés, déjà  connues  de  Pott  (1737)  et  de  Gahn,  fu- 
rent constatées  par  Scheele  (1789)  et  par  Berg- 
mann.  Observé  d'abord  à  l'état  d'oxyde ,  il  fut 
désigné  sous  le  nom  de  magnéâie  noire.  Gahn 
était  parvenu  ensuite  à  réduire  cet  oxyde,  le  mé- 
tal qu'il  obtint  prit  le  nom  de  magnésium,  qui 
fut  changé  plus  tard  en  celui  de  manganum, 
manganesium,  d'où  l'on  a  faitmafi^ani^ie.  Ce 
métal  forme  la  base  d'un  genre  minéralogique, 
dans  la  classe  des  substances  métalliques  autop- 
sides.  Ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces  qui 
toutes  ont  pour  caractère  commun  de  donner, 
après  la  fusion  avec  le  carbonate  de  soude,  une 
fritte  verte,  qui  devient  vert  bleuâtre  par  le  re- 
froidissement. Le  manganèse,  à  l'état  métalli- 
que, est  d'un  blanc  tirant  sur  legris  et  très-cas- 
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sant;  à  rétat  d'oxyde  il  colore  en  violet  le  verre 
de  borax.  Les  cinq  espèces  du  genre  manganèse 
sont  :  le  manganèse  oxydé ,  le  manganèse  sul- 
furé, le  manganèse  hydraté,  le  manganèse  phos- 
phaté et  le  manganèse  carbonate. 

Mauganèsb  CABBoif  ATt.  Rolu-Braunsieiner», 
W.;  Rhodochrosii ,  Hansmann.  Substance  d'un 
blanc  rosâtre  ou  d*un  rouge  de  rose;  soluble  avec 
effervescence,  à  chaud; cristallisant  enun  rhom- 
boïde obtus  de  IO60, 5r.  Elle  est  composée  d*un 
atome  de  bioxyde  de  manganèse  et  de  deux  ato- 
mes d'acide  carbonique,  ou  en  poids  de  38  par- 
ties d'acide,  et  de  62  de  bioxyde  de  manganèse. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,â5;  sa  dureté  est 
moyenne  entre  celles  du  fluoré  et  de  Tapatite. 
On  ne  connaît  que  trois  variétés  de  manganèse 
carbonate  :  la  variété  rhomboédrigue,  en  cris- 
taux déformés  et  groupés  irrégulièrement;  la 
variété  lamellaire  et  la  variété  compacte.  Cette 
substance  se  mélange  souvent  de  carbonate  de 
chaux  et  de  silice;  il  parait  même  qu'il  existe  une 
combinaison  particulière  de  silice  et  d'oxyde  de 
manganèse ,  que  Ton  doit  regarder  comme  un 
bisilicate  de  manganèse  :  c*est  celle  que  Léonhard 
a  décrite  sous  le  nom  de  kieselmangan.  Le  man- 
ganèse carbonate  est  peu  commun  dans  la  na- 
ture; on  le  trouve  dans  les  filons,  à  Nagyag  en 
Transylvanie  où  il  accompagne  le  tellure  et  le 
manganèse  sulfuré;  et  à  Kapnick  où  il  s'associe 
à  l'antimoine  sulfuré,  au  cuivre  gris  et  à  la 
blende. 

Manganèse  htobaté,  Schwarz;  Braunsiein- 
erz,  W.;  manganèse  terne ,  Brongn.  Substance 
ordinairement  noire  et  d'un  gris  de  fer,  en  masse, 
à  poussière  brune,  donnant  beaucoup  d'eau  par 
la  calcination,  infUsible  au  chalumeau,  colorant 
en  violet  le  verre  de  borax;  sa  dureté  est  moyenne 
entre  celles  du  fluoré  et  du  quartz;  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,84.  On  a  cité  des  cristaux  de 
cette  substance  en  prisme  à  base  carrée  et  en  oc- 
taèdres. Une  analyse  du  manganèse  hydraté  ter- 
reux de  la  mine  de  Dorothée,  au  Harz,  par  Kla- 
proth,  a  donné  :  oxyde  brun  de  manganèse,  66; 
eau,  18;  oxyde  de  fer,  6;  silice,  8;  carbone  et 
baryte,  9.  Ce  minerai  est  souvent  mélangé  de 
peroxyde  de  manganèse  et  d'hydroxyde  de  fer. 

Le  manganèse  hydraté  6e  présente  quelque- 
fois en  petites  masses  légères,  très-tendres,  qui 
tachent  les  doigts  au  moindre  frottement,  et  qui 
ont  l'apparence  de  prismes  à  quatre,  à  cinq  et  à 
six  pans,  ce  qui  est  probablement  l'effet  du  re- 
trait que  le  manganèse  hydraté,  souvent  argili- 
fère,  a  éprouvé  en  se  desséchant.  Celte  variété 
a  été  observée  à  Saint-Jean  de  Gardonenque, 
dans  les  Cévennes;  plus  fréquemment  on  trouve 


la  même  substance,  en  enduit,  à  la  surface  du 
fer  hématite,  du  fer  carbonate  et  de  la  chaux 
carbonatée.  Ces  incrustations  sont  tantôt  com- 
pactes, avec  un  éclat  métalloïde  argentin ,  tan- 
tôt elles  ont  le  tissu  fibreux  comme  les  héma- 
tites; enfin  le  manganèse  hydraté  se  rencontre 
encore  sous  la  forme  stalactitique,  et  il  produit 
souvent  des  dendrites  noires  à  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  de  différentes  pierres,  telles  que  le  cal- 
caire compacte,  l'agate,  etc.  Ce  minerai  existe 
dans  la  nature ,  en  grande  masse,  dans  les  ter- 
rains anciens,  et  on  le  retrouve  dans  les  terrains 
de  toutes  les  époques,  Jusque  dans  les  eaux  de 
sédiment  supérieur  :  à  Montmartre  il  se  présente 
en  petites  masses  mamelonnées,  au  milieu  des 
marnes  et  du  gypse  ;  il  accompagne  fréquem- 
ment le  manganèse  oxydé ,  le  fer  hydroxydé  et 
le  fer  spathique.  Suivant  Beudant ,  les  cristaux 
noirs,  décrits  par  Hally  comme  type  de  son  es- 
pèce :  manganèse  hydraté ,  appartiendraient  à 
une  autre  substance  qu'il  considère  comme  un 
silicate  trimanganésien.  Il  existe  à  Romanèche, 
près  de  Mâcon ,  une  variété  de  manganèse  hy- 
droxydé mélangé  de  baryte,  dont  la  composition 
n'est  pas  encore  bien  connue,  et  qui  peut-être 
formera  quelque  jour  une  espèce  à  part. Elle  est 
d'un  noir  métalloïde,  à  tissu  fibreux,  et  souvent 
entremêlée  de  chaux  fluatée  violette. 

Manganèsb  oxTDt.  Grauer  Braunttein^  W.; 
manganèse  métalloïde,  Brongn.  Substance  d'un 
gris  de  fer,  métalloïde ,  à  poussière  noire,  ne 
donnant  pas  sensiblement  de  l'eau  par  la  calci- 
nation, tendre  et  même  friable^yantpour  forme 
primitive  un  prisme  rhomboïdal  droit  de  100<»; 
c'est  le  peroxyde  de  manganèse,  contenant  en 
poids  36  parties  d'oxygène  et  64  de  manganèse. 
Ses  formes  cristallines  les  plus  ordinaires  sont 
le  prisme  primitif,  et  le  même  modifié  sur  deux 
arêtes  latérales,  avec  des  sommets  dièdres  ou 
tétraèdres.  Ses  variétés  de  structure  sont  :  l'aci- 
culaire  en  aiguilles  divergentes  ou  entrelacées, 
la  fibreuse ,  la  compacte  et  la  mamelonnée  ou 
stalactitique;  cette  dernière  est  presque  tou- 
jours mélangée  d'hydroxyde.  Le  manganèse 
oxydé  se  trouve  fréquemment  dans  les  terrains 
primitif^  et  intermédiaires,  et  dans  divers  dé- 
pôts des  terrains  secondaires;  on  le  rencontre 
en  outre  dans  ceux  d'hydroxyde  de  fèr  et  de 
carbonate  de  fer,  tantôt  en  masses  compactes, 
tantôt  en  stalactites.  On  emploie  le  manganèse 
oxydé  dans  les  verreries,  pour  faire  disparaître 
les  fausses  teintes  qui  altèrent  la  transparence 
du  verre  ;  on  s'en  sert  en  chimie  pour  la  prépa- 
ration de  l'oxygène  et  du  chlore.  .  ,^^  ^fj^ 

Manganèse  PHOSPHATÉ.^Phosphate  de  màiig)^ 


Digitized  by 


Google 


MAN 


(  569  ) 


MAN 


nèse  et  de  fer;  Triplite,  Beudant.  Substance 
brune,  offrant  quelques  indices  de  clivage,  so- 
luble  sans  effervescence  dans  l^acide  nitrique  ; 
fragile, d*une  dureté  médiocre;  aisément  fusible 
au  chalumeau ,  pesant  spécifiquement  3,9;  dia- 
prés une  analyse  de  Yauquelin ,  elle  contient, 
sur  100  parties,  43  de  deutoxyde  de  manganèse, 
31  d^oxyde  de  fër  et  97  d'acide  pbosphorique. 
Cette  substance  a  été  trouvée  par  Alluau,  au  mi- 
lieu du  granit,  aux  environs  de  Limoges,  dans 
le  même  filon  de  quartz  qui  renferme  les  éme- 
raudes. 

Manganèse  scLPCit.  Manganglanz,  W.  Sub- 
stance d*un  gris  métalloïde,  passant  au  noir 
par  Texposition  à  Pair;  non  cristallisée;  facile  à 
entamer  avec  le  couteau;  soluble  avec  effer- 
vescence dans  Tacide  nitrique  ;  pesant  spécifi- 
quement 3,9.  Sa  composition  est  encore  mal 
connue  ;  il  est  probable  que  c*est  un  bisulfure 
de  manganèse.  Elle  ne  se  trouve  qu'en  petites 
masses  ou  en  veines  noirâtres ,  dans  le  carbo- 
nate de  manganèse  de  Nagyag  en  Transylvanie 
où  elle  est  associée  au  tellure. 

Manaanèsb  oxydé  BABTTipfcii.  Foseriges, 
Wad.;  P5i(ome/afte.  Substance  d'un  noir  bleuâ- 
tre, passant  au  gris  d*acier  plus  ou  moins  mé- 
talloïde, à  poussière  noire,  non  cristallisée, 
pesant  spécifiquement  4,145,  rayant  la  chaux 
fluatée ,  rayée  par  la  chaux  phosphatée,  infusi- 
ble au  chalumeau ,  mais  y  passant  à  la  couleur 
rouge  brun,  produisant  une  vive  effervescence 
avec  le  verre  de  borax;  composée,  suivant  Ber- 
thier,  de  deutoxyde  de  manganèse,  25;  peroxyde 
du  même  métal,  53;  baryte,  17;  eau,  4;  matières 
insolubles,  3.  On  trouve  cette  substance  sous 
forme  concrétion  née,  fibreuse  ou  terreuse,  à  la 
Romanèche  près  Mâcon ,  dans  le  Périgord ,  à 
Erzberg,  au  Hartz,  etc. 

Manganèse  oxtdè  silicipèib.  Manganèse  si- 
licaté;  manganèse  rose;  hydropiie;  rhodo- 
niie.  Substance  rose  ou  violâtre,  quelquefois  en 
masses  cristallines,  ordinairement  compacte, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  3,6  à  3,9 ,  rayant 
le  verre ,  donnant  des  étincelles  par  le  choc  du 
briquet,  ne  donnant  pas  d'eau  par  la  calcina- 
tion,  fusible  en  émail  rose  au  feu  de  réduction, 
composée  de  silice ,  48  ;  protoxyde  de  manga- 
nèse, 49;  chaux,  3.  Elle  accompagne  presque 
tous  les  minerais  de  manganèse. 

MANGOUSTE,  f't^.  Civbtti. 

MANGUE.  Crossarchus,  Genre  de  mammifères 
carnassiers  voisin,  par  l'ensemble  de  ses  carac- 
tères, du  genre  mangouste  et  du  genre  suricate. 
Les  pieds  sont  pentadactyles,  comme  chez  les 
mangoustes  ;  mais  il  n'y  a  aucune  trace  de  la 


petite  membrane  interdigitale,  qui  existe  chez 
celles-ci.  Parmi  les  doigts,  c'est  celui  du  milieu 
qui  est  le  plus  long  de  tous,  et  c'est  au  contraire 
le  pouce  qui  est  le  plus  court  ;  proportions  qui 
se  retrouvent  chez  le  plus  grand  nombre  des 
mammifères.  La  plante  du  pied,  qui  pose  tout 
entière  sur  le  sol  dans  la  marche,  présente  cinq 
tubercules,  dont  trois  sont  placés  à  la  commis- 
sure des  quatre  grands  doigts,  et  les  deux  autres 
plus  en  arrière.  On  retrouve  aussi  à  la  paume  le 
même  nombre  de  tubercules,  et  leur  disposition 
est  aussi  à  peu  près  la  même  :  seulement  les  deux 
postérieurs  sont  situés  sur  la  même  ligne,  au 
lieu  d'être  placés  en  série,  comme  ils  le  sont  à  la 
plante.  La  queue  est  comprimée,  et  d'un  tiers 
moins  longue  que  le  corps.  Les  dents  sont  en 
même  nombre  que  chez  le  suricate,  mais  elles 
ressemblent  par  leurs  formes  générales  à  celles 
des  mangoustes.  Les  oreilles  sont  assez  petites, 
arrondies;  la  conque  présente  dans  son  milieu 
deux  lobes  très -saillants  situés  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  La  pupille  est  ronde;  la  langue,  cou- 
verte dans  son  milieu  de  papilles  cornées ,  est 
douce  sur  ses  bords.  Mais  ce  qui  rend  le  mangue 
très-remarquable,  et  ce  qui  le  distingue  des 
mangoustes,  c'est  la  forme  de  son  museau  qui  se 
prolonge  de  beaucoup  au  delà  des  mâchoires,  et 
jouit  d'une  extrême  mobilité;  il  est  d'ailleurs 
terminé  par  un  mufle,  sur  le  bord  duquel 
s'ouvrent  les  narines.  La  forme  et  la  mobilité 
de  cette  petite  trompe  rapprochent  à  quelques 
égards  le  mangue  des  coatis,  auxquels  il  ressem- 
ble aussi  par  plusieurs  autres  caractères,  et  par- 
ticulièrement par  sa  marche  plantigrade  et  par 
la  forme  de  ses  ongles.  Les  testicules  ne  se  voient 
point  à  l'extérieur,  et  la  verge  est  dirigée  en 
avant  :  le  gland,  terminé  en  cône,  est  aplati  sur 
les  côtés.  Enfin  «  l'anus  est,  dit  Fr.  Guvier,  situé 
à  la  partie  inférieure  de  la  poche  anale,  c'est-à- 
dire  que  celle-ci  se  rapproche  de  la  base  de  la 
queue.  Elle  se  ferme  par  une  sorte  de  sphincter, 
de  sorte  que  dans  cet  état,  elle  semble  n'être  que 
l'orifice  de  l'anus;  mais  dès  qu'on  l'ouvre  et 
qu'on  la  développe,  elle  présente  une  sorte  de 
fraise  qui ,  en  se  déplissant,  finit  par  présenter 
une  surfoce  très-considérable.  Cette  poche  sécrète 
une  matière  onctueuse,  extrêmement  puante, 
dont  l'animal  se  débarrasse  en  se  frottant  contre 
les  corps  durs  qu'il  rencontre.  • 

Ce  genre  a  été  établi  récemment  par  Fr.  Cu- 
vier,  d'après  un  individu  que  possédait  la  mé- 
nagerie du  Muséum  de  Paris,  et  qui  venait  des 
côtes  occidentales  de  l'Afrique.  On  ne  connaît 
encore  que  cette  seule  espèce,  décrite  par  le 
même  auteur  sous  le  nom  de  crossarchus  obscu- 
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rus  (Mam.  lith.,  Iiv.47«).  Elle  est  d*uu  brun  uni- 
forme sur  tout  le  corps,  seulement  avec  une 
teinte  un  peu  plus  pâle  sur  la  tête,  chaque  poil 
étant  brun  avec  la  pointe  jaune.  Elle  a  un  peu 
moins  d'un  pied  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  Torigine  de  la  queue,  qui  a  sept 
pouceSé  L'individu  qui  a  servi  de  type  à  cette 
description^  était  d'une  extrême  propreté;  il 
déposait  toujours  ses  excréments  dans  le  même 
coin  de  sa  cage,  et  avait  au  contraire  bien  soin 
de  ne  jamais  salir  celui  où  il  avait  coutume  de 
se  coucher.  Il  était  très-doux  et  très-apprivoisé, 
et  paraissait  rechercher  et  goûter  vivement  les 
caresses,  selon  les  observations  de  Fr.  Cuvier. 
Quand  on  s'approchait  de  sa  cage,  il  venait  pré- 
senter sa  gorge  ou  son  dos  pour  qu'on  le  cares- 
sât; et  lorsqu'on  le  faisait,  il  restait  immobile, 
ouvrant  seulement  et  fermant  continuellement 
la  bouche.  Quand  ou  s'éloignait  de  lui,  il  faisait 
entendre  de  petits  sifflements  ou  cris  aigus, 
semblables  à  ceux  d'un  petit  oiseau  ou  d'un 
sayou.  Il  avait  l'habitude  d'élever  de  temps  en 
temps  son  corps  sur  ses  pattes  antérieures,  et 
d'appliquer  son  anus  contre  la  partie  supérieure 
des  barreaux  de  sa  cage.  l)  buvait  en  lapant,  et 
faisait  alors  un  bruit  semblable  à  celui  que 
produit  le  frottement  du  doigt  sur  un  marbre 
mouillé.  Enfin,  quoiqu'il  se  nourrit  habituelle- 
ment de  viande,  il  mangeait  aussi  volontiers  du 
pain,  des  carottes  et  des  fruits  desséchés. 

MAI9HEIM,  ancienne  capitale  du  Palatinat, 
aujourd'hui  chef -lieu  du  cercle  du  Bas-Rhin, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  compte  24,000  ha- 
bitants. Elle  est  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  au 
confluent  du  Neckar  avec  ce  fleuve.  Un  pont  de 
bateaux  établit  la  communication  entre  les  deux 
rives  du  Rhin  ;  celles  du  Neckar,  qui  coule  au- 
dessous  de  la  ville,  sont  jointes  par  un  autre 
pont  en  pierre.  Manheim  est  une  des  villes  les 
plus  régulièrement  bâties;  elle  est  de  forme 
ovale  et  divisée  en  113  carrés,  par  11  rues  par- 
faitement percées  et  bien  espacées ,  que  10  au- 
tres rues  pareilles  coupent  à  angle  droit.  Au- 
tour de  la  ville ,  de  riants  jardins  couvrent  le 
terrain  qu'occupaient  autrefois  les  fortifications* 
Sur  la  place  d'armes ,  s'élève  une  fontaine  que 
décorent  plusieurs  statues  en  bronze ,  fondues 
par  Grepello.  Un  groupe  en  pierre ,  chef-d'œu- 
vre de  Van  der  Brand ,  orne  la  belle  et  grande 
place  du  marché.  Le  palais  du  grand-duc,  un  des 
plus  vastes  de  l'Allemagne,  a  750  pieds  de  lon- 
gueur et  forme  tout  le  côté  de  la  ville  tourné 
vers  le  Rhin.  U  se  compose  de  trois  corps  de  bâ- 
timents carrés,  derrière  lesquels  s'étend,  en  par- 
tie le  long  du  fleuve  et  dans  un  circuit  assez 


considérable,  un  parc  anglais  servant  de  prome- 
nade aux  habitants.  L'aile  gauche  fut,  aux  murs 
extérieurs  près,  consumée  par  le  feu  pendant  le 
siège  de  1795.  L'aile  droite,  construite  par  l'élec- 
teur Charles-Théodore,  et  consacrée  dès  l'origine 
aux  sciences  et  aux  arts ,  renferme  une  galerie 
de  tableaux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une 
collection  de  plâtres  et  d'antiquités ,  enfin  une 
bibliothèque  ;  mais  ces  collections,  autrefois  ri- 
ches, ont  été  singulièrement  réduites  depuis  que 
Manheim  a  changé  de  domination.  Parmi  les  édi- 
fices, on  distingue  l'ancien  collège  et  l'église 
dite  des  Jésuites ,  surmontée  d'un  dôme  orné  à 
l'intérieur  de  belles  peintures  à  fresque,  l'arse- 
nal, la  bourse  et  le  théâtre  avec  une  belle  salle 
de  bal.  On  sait  que  les  premières  représentations 
des  plus  célèbres  drames  de  Schiller  ont  illustré 
cette  scène.  Manheim  possède,  en  outre,  un  gym- 
nase, un  observatoire,  une  nouvelle  douane  spa- 
cieuse et  d'une  belle  apparence,  etc. 

Grâce  à  sa  situation  sur  deux  grandes  rivières, 
Manheim  a  vu  prendre  une  certaine  importance 
à  âon  commerce,  qu'augmente  encore  l'accession 
du  grand-duché  aux  douanes  allemandes.  Cette 
ville  sert  d'entrepôt  au  transit  qui  s'effectue  en- 
tre la  Suisse,  le  Wurtemberg  et  la  Hollande.  Elle 
fait  aussi  le  commerce  des  denrées  coloniales  et 
des  produits  de  son  sol,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  les  tabacs,  le  houblon,  les  céréales,le8  vins, 
les  graines  oléagineuses,  etc.  L'espèce  de  liqueur 
d'anis  édulcorée,  appelée  eau  de  Manheim,  est 
renommée.  L'industrie  y  fait  aussi  des  progrès 
sensibles.  Déjà  Manheim  possède  des  raffineries 
de  sucre,  des  manufactures  de  tabac,  un  atelier 
pour  la  construction  des  machines,  etc.  On  y 
fabrique  aussi  des  tabatières  en  cbrysocale  connu 
sous  le  nom  d'or  tle  Manheim,  Un  chemin  de 
fer  lie  Manheim  avec  Heidelberg.  On  s'occupe 
activement  de  celui  qui,  par  Kehl,  doit  unir 
Manheim  à  Strasbourg  etâ  Bâle.  Un  double  ser- 
vice de  bateaux  à  vapeur  remonte  et  descend  le 
Rhin  pendant  toute  la  belle  saison.  Chaque  an- 
née, un  grand  nombre  d'étrangers,  attirés  par 
la  beauté  et  les  agréments  de  celte  ville,  vien- 
nent y  fixer  leur  s^our. 

Un  château  fort  que  l'électeur  Frédéric  lY  fit 
construire,  en  1606,  dans  le  village  de  Manheim, 
fit  de  celui-ci  une  ville  que  des  réfugiés  des 
Pays-Bas,  chassés  de  leur  pays  par  les  persécu- 
tions religieuses,  peuplèrent  en  mineure  partie. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  durant  la  guerre 
de  trente  ans,  elle  fut  entièrement  détruite  en 
168S,  après  un  siège  de  17  jours,  sort  qu'éprou- 
vèrent également,  par  les  ordres  de  Louvois, 
onze  autres  villes  du  bas  Palatinat.  L'ayant  recon- 
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struite,  en  1699,  Télecteur  Frédéric-Guillaume 
la  fit  fortifier  à  la  Coeboorn.  U  en  fit  sa  rési- 
dence en  1720,  et  lors  de  la  translation  du  siège 
du  gouvernement  à  Munich,  en  1777 ,  on  cher- 
cha à  dédommager  Manheim  par  la  création  de 
plusieurs  établissements  scientifiques.  Sn  1801, 
la  ville,  dont  les  fortifications  avaient  été  ra- 
sées, échut  aux  souverains  de  Bade  par  le  traité 
de  paix  de  Lunéville.  Conv.  Lkx.  mod. 

MANHÈS  (  Le  lieutenant  général ,  comte  ).  S'il 
est  une  curieuse  biographie  de  contemporains, 
c*est  celle  d*un  Français  que,  de  grade  en  grade 
militaire,  le  destin  a  conduit  par  la  main  à  la 
vice-royauté  des  Calabresetàlacouche  nuptiale 
d'une  princesse  de  grand  nom ,  dans  un  pays 
où  plus  d'un  prince  n'a  pas  de  nom.  Ce  Français, 
a  traversé  le  gouffre  où  se  sont  ensevelies  tant 
de  célébrités ,  en  anticipant  singulièrement  sur 
ses  droits  à  une  inscription  au  Panthéon.  Les 
écrivains  de  l'époque  en  donnent  la  preuve,  car 
il  n'est  pas  un  historien,  pas  un  annaliste  occupé 
des  afifôires  italiques  qui  se  croie  dispensé  de 
mentionner  Manhôs,  dont  l'inflexible  sévérité, 
dont  l'énergie  de  fer,  parvinrent  k  purger,  en 
quelques  mois,  de  six  mille  brigands,  un  sol 
qui,  depuis  le  gouvernement  des  Romains,  nV 
Tait  cessé  d'en  être  infesté.  Manhès  commençait 
ses  premières  armes  à  15  ans,  et  arrivait  d'An- 
rillac  (Cantal)  à  Paris,  en  1793,  pour  y  foire 
partie  de  l'école  de  Mars  qui  campait  à  la  plaine 
des  Sablons.  C'était  une  armée  de  braves  en- 
fants, d'enthousiastes  recrues,  à  laquelle  il  était 
réservé  de  décider  du  sort  de  la  France  au  9  ther- 
midor; car  leur  phalange  fit  seule  pencher, 
de  tout  le  poids  de  ses  canons  et  de  ses  vocifé- 
rations, la  balance  dans  le  tumulte  d'une  journée 
d*abord  si  douteuse.  Le  Jeune  Manhès,  devenu 
en  peu  de  mois  l'un  des  instructeurs  de  l'artil- 
lerie de  cette  école ,  fut  au  nombre  des  élèves 
marquants  qu'un  décret  de  la  convention  re- 
connaissante envoya  aux  armées  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant;  il  entrait  en  cette  qualité  au 
3»  bataillon  du  Cantal  en  l'an  m ,  et  passait 
lieutenant  en  l'an  vin,  à  la  26«  demi-brigade 
de  ligne.  Commandant  par  intérim  une  des  com- 
pagnies de  grenadiers  à  la  bataille  de  Novi,  où 
ce  corps  perdit  plus  de  la  moitié  de  ses  soldats, 
le  38  thermidor  an  vii ,  Manhès  fut  grièvement 
blessé ,  et  fut  évacué  sur  Nice  ;  il  y  fut  le  pro- 
moteur et  l'un  des  rédacteurs  de  cette  célèbre 
adresse  de  l'armée  d'Italie ,  dirigée  par  quatre 
mille  signataires  contre  les  délapidateurs  des 
subsistances  de  l'armée.  «  Ne  sommes-nous  plus 
les  mêmes ,  disait  Manhès ,  qui ,  à  la  rotonde  de 
Rome  9  jurâmes  haine  éternelle  aux  fripons  !  » 


Les  historiens  ont  déclaré  que  sa  conduite  ulté- 
rieure ne  démentit  pas  cette  déclaration  de  prin* 
cipes.  Manhès  ,  devenu  chef  d'escadron ,  aide 
de  camp  de  Murât,  se  trouvait  à  Rayonne  à  l'é- 
poque où  le  trône  d'Espagne  allait  changer  de 
maître.  Quand  la  cour  de  Napoléon  était  établie 
à  Marrac,  quand  le  prince  de  la  Paix  proscrit, 
blessé ,  se  voyait  réduit  à  se  cacher  dans  la  ré- 
sidence royale  nommée  Casa  del  Campo,  ce 
fut  l'aide  de  camp  Manhès  qu'on  chargea  d'al- 
ler sauver  la  vie  de  ce  favori ,  et  qui ,  à  tra- 
vers une  population  déchaînée ,  exaspérée,  par- 
vint à  l'amener  en  France  sous  une  capote 
encore  ensanglantée  de  soldat.  L'àvénement  de 
Murât  au  trône  des  Deux-Siciles  fut  pour  le  com- 
mandant Manhès  l'échelon  d'une  fortune  ache- 
tée par  de  graves  blessures,  par  plus  d'une 
action  d'éclat,  et  par  la  perte  de  plusieurs  che- 
vaux tués  sous  lui.  Colonel  à  Naples  en  1808 , 
chaque  année  allait  devenir  pour  ce  militaire  le 
signal  d'une  faveur ,  d'une  dignité ,  d'un  grade 
nouveau;  son  rôle  d'homme  politique  allait 
commencer  avec  son  brillant  éclat  et  ses  rudes 
épreuves.  Chargé  de  mettre  sur  un  meilleur 
pied  la  gendarmerie  napolitaine,  il  en  devint  le 
premier  inspecteur  général.  Une  fonction  ana- 
logue à  celle  des  anciens  grands  prévôts  lui  fut 
imposée  :  il  s'agissait  d'éteindre,  en  1808,  le 
brigandage  qui  désolait  les  montagnes  ;  en  trois 
mois ,  il  accomplit  cette  tâche  avec  vigueur.  Et 
les  Samnites  reconnaissants  lui  décernèrent  le 
diplôme  de  premier  citoyen  des  Abruizes.  En 
1811,  un  intervalle  de  tranquillité  permit  au 
gouvernement  de  porter  son  attention  sur  les 
désordres  et  les  ravages  dont  les  Calabres étaient 
l'éternel  fbyer.  Le  roi  jeta  encore  les  yeux  sur 
le  général  Manhès ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  soustraire  à  une  opération  si  épineuse ,  et  ne 
se  rendit  qu'à  cette  parole  :  «  Comme  roi ,  je 
l'ordonne  ;  comme  ami ,  je  vous  en  prie.  »  Le 
général  sonda  d'une  main  ferme  la  plaie  pro- 
fonde de  ce  malheureux  pays  :  aidé  des  tribu- 
naux extraordinaires  chargés  des  enquêtes ,  se- 
condé par  Texpéditive  justice  des  commissions 
militaires  mixtes,  et  par  le  concours  des  gardes 
civiques  mises  toutes  en  campagne ,  il  poursui- 
vit ,  isola  ,  traqua  les  bandes  infernales  qui  do- 
minaient et  tenaient  en  terreur  le  pays.  L'espace 
nous  manque  pour  en  tracer  le  dramatique  récit 
et  les  terribles  moyens.  Il  avait  là ,  comme  un 
de  ses  aides,  comme  intendant  de  province, 
l'historien  Coleita,  dont  l'œuvre  posthume,  re- 
maniée à  Florence,  a  peint  dans  des  pages  en- 
venimées une  expédition  à  laquelle  pourtant  il 
fut  un  de  ceux  qui  prirent  le  plus  de  part.  Dans 
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cette  expédition ,  le  dictateur  Manhès  oe  vit  que 
son  but.  Un  certain  Talarico  de  Carlopoli ,  chef 
de  bataillon  de  gardes  civiques ,  Tun  des  plus 
puissants  propriétaires  du  pays ,  convaincu  d*a- 
voir  correspondu  avec  les  brigands ,  sollicita 
vainement  sa  grâce.  Un  Français  allié  d*une 
dame  de  la  cour ,  coupable  du  même  délit ,  n*é- 
chappa  au  même  sort  que  parce  qu*on  parvint  à 
le  faire  évader.  Après  que  le  général  Manhès  eut 
quitté  les  Galabres ,  on  y  voyageait  avec  autant 
de  sécurité  qu*on  parcourt  les  provinces  les 
mieux  policées.  Le  remède  avait  été  héroïque  ; 
mais ,  si  les  mesures ,  dans  une  pareille  chasse 
aux  assassins ,  avaient  été  acerbes,  elles  ne  ra- 
valent été,  à  ce  que  dit  le  célèbre  Botta,  que  loin 
des  yeux  d*un  chef  «  quHl  était  aussi  impossible 
de  corrompre  que  d'attendrir.  »  Le  but  était  atr 
teint,  la  plaie  était  cautérisée,  et  ceux  qui  ne 
proféraient  pas  de  malédictions ,  dit  le  même 
écrivain,  ne  tarissaient  pas  en  bénédictions. 
•  Dieu,  fatigué  de  voir  souffrir  les  Calabrais, 
leur  envoya ,  dit  un  historien ,  Manhès  pour  les 
sauver.  »  Aussi  les  Calabrais  lui  décernèrent-ils 
un  sabre  monté  en  or,  avec  cette  inscription  : 
Per  la  ristabilita  tranquillUà  ^  la  Calabria 
i7Coito«C6n/e.  Quand  le  trône  vacillant  de  Murât 
s* écroulait,  quand  ce  prince,  abandonné  de 
Tarmée  napolitaine,  ne  savait  où  réfugier  sa 
tête,  le  général  Manhès,  resté  jusque-là  à  Naples, 
dont  il  était  gouverneur,  avait  obtenu  la  faveur 
de  fréter  un  bâtiment  et  de  ramener  en  France 
sa  famille,  et  la  princesse  Pignatelli,  dont  il 
avait  reçu  la  main.  Par  un  hasard  inespéré,  il 
parvint,  en  voguant  près  de  Tile  d*Ischia ,  à  re- 
cueillir à  son  bord  son  souverain  et  son  ami,  et 
changea  le  rôle  de  protégé  contre  celui  de  pro- 
tecteur. Une  voile  suspendue  en  manière  de 
cloison  partageait  la  cabine  où  le  prince  détrôné 
avait  trouvé  asile.  Les  voyageurs  abordèrent  à 
Cannes.  Quelques  indiscrétions ,  quelques  légè- 
retés de  la  i)art  du  souverain ,  le  brouillèrent 
avec  son  libérateur,  et  ils  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir.  Les  écrivains  qui ,  de  181 4  à  nos 
Jours ,  ont  exercé  leur  plume  sur  le  sujet  qui 

vient  de  nous  occuper,  sont  :  M.  G ,  Notice 

historique  sur  le  général  Manhès ,  1817  ; 
M.  de  Rivarol ,  Notice  historique  sur  les  Cala- 
bresy  1817;  le  comte  Grégoire  Orloff,  Mémoi- 
res historiques f  politiques  et  littéraires  sur  le 
royaume  de  Naples,  t.  2,  1819;  Botta,  His- 
toire d'Italie,  t.  5,  1834;  Coletta,  en  italien, 
Histoire  du  roxaume  de  Naples ,  de  1734  à 
1835,  à  Florence,  et  imprimé  en  français  à  Pa- 
ris en  1836,  t..  2,  liv.  vu  ;  le  Moniteur  français 
du  31  décembre  1835;  le  général  Oudinot,  De 


l'Italie  et  de  ses  forces  militaires^  1835;  Pal- 
mier! Micciche ,  Mœurs  de  la  cour  et  des  peu- 
ples des  Deus-Siciles.         Dict.  de  la  Conv. 
MANICHÉENS ,  sectaires  de  Manès.  f^ox»  Ma- 

IIÈS. 

MANIE,  f^ox»  Aliénation  hintalb  et  Folii. 

MANIÈRE.  Dans  le  langage  des  beaux-arts, 
c*est  la  méthode  suivie  par  un  artiste ,  par  une 
école ,  dans  Tinvention  et  Texécution  de  leurs 
ouvrages  {vcx-  Faiib).  Il  résulte  de  cette  défi- 
nition que ,  selon  que  Phabitude  d^opérer  a  été 
contractée  sous  Tinfluence  d^études  plus  ou 
moins  fortes,  plus  ou  moins  basées  sur  Tobser- 
vation  de  la  nature,  elle  constitue  une  manière 
plus  ou  moins  savante,  plus  ou  moins  recom- 
mandable.  Avoir  une  manière  et  être  maniéré 
sont  deux  choses  bien  distinctes  :  Tune  se  prend 
en  bonne  partielle  se  rapporte  à  la  façon  de  con- 
cevoir, d*opérer,  au  style  qui  distingue  un  maî- 
tre d'un  autre  maître;  Tautre  désigne  une  habi- 
tude désordonnée,  une  pratique  vicieuse,  où  la 
nature  est  sacrifiée  à  des  combinaisons  de  pure 
fantaisie ,  à  des  formes  incorrectes ,  exagérées, 
ou  de  convention. 

Pour  Texpression  de  manière  noire,  voy. 
GiAVUBi.  L.  C.  Sot». 

MANIFESTE,  écrit  public  par  lequel  un  prince, 
un  État,  un  parti,  une  personne  de  grande  con- 
sidération, rend  raison  de  sa  conduite  dans  quel- 
que affaire  importante.  C'est  principalement 
dans  les  cas  de  déclaration  de  guerre  quMl  est 
d*usage,  entre  puissances,  de  s'adresser  des  ma- 
nifestes. Cette  coutume  est  fort  ancienne,  et  bien 
qu'autrefois  les  manifestes  n'aient  pas  été  ce 
qu'ils  sont  devenus  de  nos  jours,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  que  l'on  appelait  alors  les  fé- 
ciauM  (coX')  elles  hérauts  d'armes,  n'étaieutau- 
tres  que  des  porteurs  de  manifestes.  Les  Scythes 
qui  envoyaient  à  Darius  un  oiseau,  un  rat,  une 
grenouille  et  une  flèche,  ne  lançaient-ils  pas  un 
manifeste  dans  cette  allégorique  et  présomp- 
tueuse déclaration  ?  Ce  n'est  {)ourtaut  que  vers 
le  xiv«  siècle  que  nous  voyons  les  manifestes 
précéder  les  guerres  de  la  France  contre  les  au- 
tres nations,  et  ce  nom  leur  est  venu  de  ce  qu'on 
les  commençait  autrefois  par  ces  deux  mots  la- 
tins :  manifestum  est{  il  est  manifeste).  Parmi 
les  manifestes  célèbres,  nous  citerons  celui  du 
duc  de  Brunswick  (tx^^.),  à  son  entrée  en  France 
en  1793.  11  menaça  de  mort  les  Français  qui 
prendraient  les  armes  contre  lui,  et  rendit  Paris 
responsable  de  la  sûreté  de  Louis  XYI  et  de  sa 
famille  ;  mais  ce  manifeste  et  deux  ou  trois  au- 
tres conçus  dans  le  même  esprit  ne  produisirent 
pas,  comme  on  sait,  l'effet  que  leurs  auteurs  en 
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avaient  attendu;  celui  de  ^re  respecter  le  trdne 
de  Pinfôrtuné  Louis  XYI.  X. 

MANILIA(loi).  Cette  loi,  relative  à  la  délimita- 
tion des  propriétés,  fut  portée  Tan  de  Rome  515. 
Elle  avait,  comme  presque  toutes  les  lois  de  Tan- 
cienne  Rome,  puisé  son  origine  dans  les  institu- 
tions grecques,  et  ses  dispositions  se  retrouvent 
à  quelque  différence  près  dans  le  texte  de  la  loi 
de  Solon  rapportée  au  Digeste  (loi  13,  /Sn.  reg.) . 
—  La  loi  des  Douze  Tables  avait  décidé  que  la 
limite  séparative  laissée  entre  les  héritages  de- 
vait être  de  cinq  pas  :  elle  prévoyait  ensuite  le 
cas  où  des  difficultés  s*élèveraient  relativement 
à  cette  limite  et  les  soumettait  à  la  décision  de 
trois  arbitres,  agrimensores.  La  loi  Manilia 
n*y  opposa  que  de  légèfes  modifications,  du 
moins  autant  qu*on  peut  le  croire  par  ce  qui  en 
est  parvenu  jusqu'à  nous  :  ainsi,  elle  voulut  que 
les  contestations  fussent  jugées  par  un  seul  ar- 
bitre au  lieu  de  trois;  puis  elle  établit  qu*au- 
cune  prescription  ou  usucapion  ne  pourrait  at- 
tribuer la  propriété  de  cet  espace  limitatif.  A 
propos  des  pouvoirs  de  Vagrimensor ,  Cujas 
émet  Topinion  probable  que  ces  fonctions  ont 
d  à  appartenir  dans  les  premiers  temps  de  Rome 
aux  prêtres  des  dieux  Termes.  —  Cette  loi  Ma- 
nflia  a  été  souvent  confondue  avec  une  autre 
relative  à  une  colonie ,  et  dont  le  contenu  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Decollargb. 

MANILIUS  (  Maicos),  poète  latin  qui  vivait 
vraisemblablement  au  siècle  d*Auguste,  est  sur- 
tout remarquable  parce  qu'il  est  le  seul  d'entre 
les  Romains  qui  ait  essayé  de  marcher  sur  les 
traces  du  grec  Aratus.  Il  a  composé  un  po(îme 
didactique  sur  l'astronomie ,  dont  cinq  livres 
seulement  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sous  le  titre 
à^Aêtronomica.  Cet  ouvrage  n'a  aucune  valeur 
scientifique  ;  sous  le  rapport  poétique,  il  ne  mé- 
rite pas  non  plus  une  place  fort  distinguée  ;  on 
y  admire  cependant  quelques  beaux  morceaux, 
et  son  style  est  généralement  pur.  Il  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Nuremberg,  en  1473. 
Parmi  les  éditions  suivantes,  nous  mentionne- 
rons principalement  celles  de  Scaliger  (Paris, 
1579,  et  Leyde,  1600),  de  Rich.  Bentley  (Lond., 
1739),  de  Huet  (Paris,  1679,  in-4o),  de  stœber 
(Strasb.,  1767)  et  de  Pingré  avec  traduction  fran- 
çaise (Paris,  1786,  2  vol.)..  Z. 

MANILLE,  capitale  de  l'Ile  Luçon.  Voy*  Phi- 
Lirniiu. 

MANIOC  U^tropha  manihot,  L.),  plante  jus- 
tement célèbre  par  les  denrées  alimentaires  que 
sa  racine  fournit  aux  habitants  de  l'Amérique 
équatoriale,  où  on  la  cultive  abondamment 
dans  tous  les  établissements  coloniaux.  Le  ma- 
10 


nioc  appartient  à  la  famille  des  euphorbiacées. 
C'est  un  arbuste  haut  de  5  à  8  pieds ,  à  racine 
tubéreuse,  blanchâtre,  atteignant  souvent  un 
poids  de  30  à  40  livres.  Les  feuilles  sont  lon- 
gues d'environ  un  pied  et  demi,  pétiolées,  d'un 
vert  foncé  en  dessus,  palmées,  à  lobes  ovales- 
lancéolés  ,  pointus.  Les  fleurs  sont  monoïques  : 
elles  naissent  en  grappes  axillaires,pédoncuIées, 
longues  de  4  à  5  pouces  ;  le  calice  est  rougeâtre 
ou  jaunâtre,  campanule,  profondément  divisé 
en  5  lobes  ;  la  corolle  manque.  Les  fleurs  mâles 
ont  10  étamines,  à  filets  libres,  insérés  au  bord 
d'un  disque  charnu.  Les  fleurs  femelleis  offrent 
un  ovaire  à  3  loges  uniovulées,  couronné  d'un 
style  à  3  stigmates  multifides.  Le  fruit  est  une 
capsule  globuleuse,  se  séparant  en  3  coques  bi- 
valves et  monospermes. 

La  racine  du  manioc  est  composée  presque 
uniquement  de  fécule  ;  mais  elle  contient  en  ou- 
tre un  suc  laiteux  et  blanchâtre,  plus  ou  moins 
amer,  qui  abonde  aussi  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante,  et  qui  est  un  des  poisons  les 
plus  dangereux  du  règne  végétal  :  introduit 
dans  l'estomac,  même  à  petite  dose,  ce  suc 
donne  la  mort  au  bout  de  quelques  minutes, 
sans  laisser  dans  les  intestins  la  moindre  trace 
d'inflammation;  toutefois,  ce  principe  délétère 
est  de  nature  si  volatile,  qu'il  suffit  de  certains 
procédés  très-simples  pour  en  purger  complète- 
ment les  racines  de  manioc,  et  les  convertir  eu 
aliment  salubre. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  préparations 
de  manioc  est  celle  qu'on  appelle  casaave  ou 
pain  de  caasave,  qui  constitue  le  fond  principal 
delà  nourriture  des  hommes  de  couleur  et  même 
de  beaucoup  de  blancs  aux  Antilles  et  dans  l'A- 
mérique septentrionale.  Pour  obtenir  la  cassave, 
on  râpe  les  racines  de  manioc,  encore  fraîches, 
et  l'on  en  soumet  la  pâte  à  une  forte  pression, 
dans  des  sacs  de  toile,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  dé- 
coule plus  de  suc;  puis,  on  étend  cette  matière 
sur  des  tables  ou  sur  des  nappes  exposées  à  l'ar- 
deur du  soleil,  afin  d'en  chasser  ce  qui  reste  en- 
core de  parties  humides ,  qui  seules  sont  véné- 
neuses; enfin,  dès  que  la  fécule  est  suffisamment 
séchée,  on  l'étend  sur  des  plaques  de  fer  polies 
et  chaufi^es  préalablement.  Le  peu  d'humidité 
qui  y  subsiste  suffit  pour  que  toutes  les  parties 
adhèrent  entre  elles  et  forment  une  galette  qui 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'une  ligne  et  demie  d'é- 
paisseur. Cette  sorte  de  pain  est  d'autant  plus 
précieuse  pour  les  pays  chauds  qu'elle  n'est 
point  sujette  à  être  attaquée  par  les  vers,  et 
qu'elle  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  pourvu  qu'elle  reste  à  l'abri  de  Phumi- 
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dilé.  On  mange  la  cassave  soitséchée,  soit  trem- 
pée dans  4e  Teau  ou  dans  du  bouillon ,  9oit  en 
bouillie  ;  elle  gonfle  prodigieusement,  et  il  n*en 
faut  pa^  plus  d^unedemi-liyre,  à  ce  qu'on  assure, 
pour  la  nourriture  journalière  d*un  boinme. 

La  fécule  qui  se  précipite  du  suc  exprimé  de 
la  râpure  des  racines  de  manioc,  dans  la  prépa- 
ration de  la  cassave,  est  d*uue  finesse  et  d*une 
blancheur  parfaites.  On  soumet  cette  fécule  à  des 
lotions  réitérées  ;  puis  on  la  fait  sécher  au  soleil, 
et,  lorsqu'elle  est  bien  sèche,  on  la  conseryç,  à 
Tabri  de  Thumidité ,  dans  des  sacs  de  papier. 
Ainsi  préparée,  elle  sert  à  beaucoup  d'qsages 
alimentaires;  elle  donne  un  pain  très-léger  et 
très-délicat,  en  la  mélaqt  par  parties  égales  avec 
de  la  farine  de  blé,  On  en  fait  des  crèmes,  des 
pâtisseries,  etc. 

Une  autre  préparation  importante  du  manioc 
est  connue  sous  Içs  noms  de  tapioca^  farine  de 
manioc,  ou  couac;  on  l'importe,  comme  on  sait, 
en  Europe,  où  elle  s'emploie  de  même  que  le  sa- 
|ep  et  le  gagou.  Cette  préparation  n'est  autre 
chose  que  la  râpure  des  racines  de  manioc,  que 
l'on  presse  comme  pour  en  faire  de  la  cassave, 
et  que  l'on  torréfie  jusqu'au  degré  convenable. 

Les  nègres  préparent,  avec  de  la  cassave,  des 
patates  râpées  et  du  sirop  de  mélasse  qu'ils  font 
fermenter  ensemble  dans  de  l'eau,  une  boisson 
vineuse  assez  forte  pour  enivrer,  mais  ne  se 
conservant  que  peu  de  Jours  ;  ils  nomment  cette 
boisson  mobi.  Les  naturels  de  la  Guiane  savent 
également  mettre  â  profit  le  manioc  pour  l'ex- 
traction de  différentes  boissons  alcooliques. 

Le  suc  propre  du  manioc,  réduit  de  moitié  par 
l'ébullition,  assaisonné  de  sel  et  de  piment,  con- 
stitue une  sauce  que  les  créoles  appellent  ca^i'ou^ 
et  dont  ils  font  usage  pour  relever  le  goût  des 
viandes;  cette  composition  prouve  que  le  poi- 
son du  manioc  disparait  par  l'évaporation,  à  la 
suite  d'une  ébullilion  prolongée. 

L^  culturedu  manioc  n'exige  que  peu  desoins, 
et  elle  est  des  plus  productives  ;  on  dit  qu'un  seul 
arpent  de  terre  planté  de  cette  denrée  fournil 
pour  le  moins  autantde  substance  alimentaire 
que  six  arpents  de  blé.  Dans  un  sol  favorable , 
ces  racines  acquièrent,  au  bout  d'une  année,  le 
volume  de  la  cuisse  d'un  homme.  La  plante  se 
multiplie  de  bouture  avec  la  plus  grande  facilité; 
elle  est  bien  moins  sujette  aux  variations  de  l'at- 
mosphère et  aux  ravages  des  animaux  que  les  au- 
tres denrées  coloniales  et  les  céréales.  En  géné- 
ral ,  les  racines  de  manioc  se  conservent  bonnes, 
en  terre,  pendant  trois  années;  mais  passé  ce 
terme  elles  durcissent  et  ne  peuvent  plus  servir  à 
des  préparations  alimentaires.         Ed.  Spagh. 


MANIPULAIItC,  terme  de  la  milice  romaine 
qui,  pris  dans  un  sens  général,  s'emploie  comme 
l'adjectif  du  mot  manipule,  et  s'appUque  à  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  comme  aux  soldats,  aux 
enseignes,  etc.  Quelquefois  le  mot  de  manipu- 
laire  a  une  signification  plus  restreinte,  et  sert 
â  désigner,  comme  substantif,  le  centurion  qui 
commandait  la  fraction  de  la  légion  appelée 
manipule. 

MANIPULE,  manipulus,  signifie  littéralement 
une  poignée  d'herbe;  ce  fut  la  première  enseigne 
dçs  Romains.  Ils  attachaient  une  botte  de  foin  à 
une  longue  perche  et  combattaient  sous  ce  dra- 
peau. Plus  lard,  le  manipule,  sans  doute  par 
allusion  à  son  étymologie,  devint  une  baste  sur- 
montée d'une  main,  au-dessous  de  laquelle  on 
plaçait  de  petits  boucliers,  des  couronnes  de  lau- 
rier, les  images  des  divinités  tutélaires,  et,  après 
la  destruction  de  la  république,  celles  des  em- 
pereurs. Ces  ornements  furenl  d'abord  d'airain, 
puis  d'argent,  quelquefois  d'or.  Le  mot  de  ma- 
nipule se  prend  également  d^ns  une  autre  ac- 
ception et  s'étend  à  la  troupe  même  dont  il  est 
l'enseigne  :  c'est  ainsi  que  jadis  en  France  on 
disait  la  cornette  pour  la  compagnie.  Le  mani- 
pule n'était  dans  l'origine  qu'une  faible  fraction, 
et  pour  ainsi  dire  une  poignée  de  soldats.  Hais, 
lors  de  l'organisation  régulière  de  la  légion,  il 
en  fut  une  division  constante  ;  il  y  eut  trois 
manipules  par  cohortes  et  trente  par  légion.  Le 
manipule,  qui  n'avait  primitivement  que  cent 
hommes,  fut  doublé  postérieurement  et  divisé 
en  deux  centuries,  commandées  chacune  par  un 
centurion.  W  E.  di  la  GBAifQS. 

Maftipcle,  manipulus,  sudarium,  manuale 
et  mappula.  Le  manipule,  appelé  aussi  fanon^ 
est  un  ornement  d'église  que  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  portent  au  bras  gau- 
che. C'est  une  petite  bande,  large  de  trois  à  quatre 
pouces,  en  forme  de  petite  étole,  et  dont  l'étoffe 
est  semblable  à  celle  des  chasubles.  Il  représente, 
dit-on,  le  mouchoir  dont  les  prêtres  de  l'église 
primitive  se  servaient  pour  essuyer  les  larmes 
qu'ils  répandaient  pour  les  péchés  du  peuple;  la 
formule  employée  par  ceux  qui  s'en  revêtent 
semble  en  effet  accréditer  cette  opinion  :  Afe- 
rear,  Domine,  portare  manipulum  fîetûs  et 
dotons!  a  Que  je  devienne  digne,  ô  Seigneur,  de 
porter  le  manipule  des  larmes  et  de  la  douleur!  « 
—  Les  Grecs  et  les  Maronites  portent  deux  mani- 
pules, un  à  chaque  bras.  D'OtifÉ^A^r. 

MANLIUS  CAPITOLINUS  (Marcus),  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  (gens  Manlia)^  et  l'un 
des  plus  célèbres  consuls  de  la  république  ro- 
maine, se  signala  surtout  dans  la  guerre  contre 
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les  Gaulois,  et  conlrilnia  par  son  courage  au  sa- 
lut de  Rome.  Quand  Rome  fut  prise  par  Bren- 
nus,  l'an  390  avant  J.  C.,  Manlius  se  réfugia 
dans  le  Capitule  avec  le  sénat  pt  IVlite  de  la  jeu- 
nesse romaine.  Les  Gaulois,  qui  on  firent  le  siège 
pendant  sept  mois,  tentèrent  par  une  nuit  som- 
bre d'escalader  les  rochers  de  celle  citadelle.  l\$ 
en  atteignaient  déjà  les  créneaux,  lorsque  les 
oies  sacrées  poussèrent  des  cris  d'alarmes.  Man- 
lius, réveillé, accourt  aux  remparls,  en  repousse 
les  Gaulois  et  les  précipite  du  haut  des  murailles; 
ainsi  fut  sauvé  le  Capitole.  Eu  récompense  de 
cet  exploit,  Itlanlius  reçut  le  glorieux  surnom  de 
Capitoitnus,  et  la  république  lui  donna  une 
maison  sur  le  mont  Gapitolin.  D'aussi  éclatants 
témoignages  de  la  reconnaissance  publique  ne 
satisfirent. pas  son  ambition.  Jaloux  des  hon- 
neurs décernés  à  Camille  (i?oj^.),  perpétué  dans  la 
dictature  et  le  tribunal,  il  conçut  le  plan  crimi- 
nel de  changer  la  constitution  de  son  pays  et  de 
s*eroparer  du  pouvoir  souverain.  Les  tribuns 
devinèrent  à  temps  ses  projets;  ils  devinrent 
eux-mêmes  ses  accusateurs.  Son  jugement  s'in- 
struisit au  Champ-de-Mars;  mais  comme  de  là 
Taccusé  dans  sa  défense  monlrail  le  Capitole, 
et  que  sa  vue  influençait  le  peuple  en  sa  fa- 
veur, on  changea  le  lieu  de  l'assemblée,  et  Man- 
lius, condamné  ù  mort,  fui  [trécipité  du  haut  de 
la  roche  Tarpéieune,  témoin  de  ses  anciens 
triomphes,  Pan  de  Rome  570  (584  avant  J.  C). 
Sa  maison  du  Capitole  fut  démolie,  et,  pourfié- 
trir  davantage  sa  mémoire,  îl  fut  décrété  qu'au- 
cun membre  de  la  famille  Manlia  ne  porterait  à 
l'avenir  le  surnom  de  Marcus.  Manlius  Capitoli- 
nus  est  le  titre  et  le  héros  d'une  tragédie  de  La- 
fosse.  F.  DSHÈQCS. 
MANLIUS  TORQUATUS  (TiTcs),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  le  fils  de  Manlius 
Impcriosus,  qui  fut  nommé  dictateur,  l'an  de 
Rome39â  (36i  avant  J.  C.)^  pour  placer  le  clou 
sacré  dans  le  temi>le  de  Jupiter.  Son  père,  dont 
le  surnam  indique  suffisammeuL  le  caractère, 
Pavait  relégué  à  la  campagne  à  cause  d'une  pro- 
nonciation embarrassée  qui  semblait  le  rendre 
impropre  aux  affaires.  Une  telle  conduite  de  la 
part  d'un  père  était  à  Rome  l'objet  d'un  blâme 
universel;  il  arriva  même  qu'un  tribun,  Titus 
Pomponius,  le  cita  devant  le  peuple  pour  qu'il 
eût  à  se  justifier  de  tant  de  rigueur.  Le  jeune 
Manlius  ayant  eu  avis  de  cette  affaire,  accourut 
de  la  campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin 
chex  le  tribun,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  lui 
fil  solennellement  jurer  de  renoncer  k  son  accu- 
sation. Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  pour  ce 
jeune  bomme  une  vive  admiration,  et  lui  conci- 


lia raffection  du  peuple.  Aussi,  l'année  suivante, 
fut-il  élu  Iribun  militaire,  grade  qui,  d'ordinaire, 
était  la  récompense  de  grands  services.  Il  ne  tarda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  bravoure,  en  ac- 
ceptait le  défi  d'un  Gaulois  que  sa  taille  gigan- 
tesque et  ses  armes  étranges  rendaient  formi- 
dable. Le  Gaulois  fut  vaincu,  dépouillé  de  ses 
armes;  et  le  collier  {(orquis)  qu'il  avait  au  cou, 
Manlius  le  mit  au  sien;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  ror^ua(t4«^  porté  depuis  par  ses  descendants. 
Plus  tard,  en  récompense  de  son  mérile  et  de 
son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature,  l'an  402 
(552  av.  J.  C),  pour  faire  la  guerre  aux  Cériles, 
alliés  des  Tarquiniens,  les  plus  implacables  en- 
nemis de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré  une  se- 
conde fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  premier 
Romain  nommé  dictateur  sans  avoir  été  aupa- 
ravant consul.  Enfin  il  parvint  au  consulat,  et 
pour  la  troisième  fois,  Tan  417,  Malheureuse- 
ment pour  sa  gloire,  la  même  sévérité  dont  son 
enfance  avait  été  victime,  il  l'eut  envers  son  fils, 
et  à  un  plus  haut  degré.  Ce  jeune  homme,  contre 
l'ordre  des  consuls ,  avait  accepté  le  défi  d'un 
Latin.  Il  le  tua,  mais  cette  victoire  ne  désarma 
pas  le  consul  :  l'intérêt  de  la  discipline  prévalut 
sur  la  piété  paternelle.  Manlius  eut  l'horrible 
courage  de  faire  attacher  son  fils  au  poteau  fatal 
et  d'ordonner  au  licteur  de  lui  trancher  la  tête. 
Le  jour  de  son  triomphe,  la  jeunesse  de  Rome  lui 
témoigna  sa  désapprobation  par  son  absence;  les 
vieillards  seuls  allèrent  au-devant  du  triompha- 
teur. Quelque  temps  après,  on  lui  offrit  la  cen- 
sure, mais  il  la  refusa  en  disant  que  les  Romains 
ne  pourraient  pas  supporter  sa  sévérité,  ni  lui  les 
vices  du  peuple.  Pour  flétrir  son  Implacable  rigi- 
dité, tous  les  ordres  d'une  excessive  rigueur  ont 
été  par  la  suite  appelés  ediciaManliana,  ordres 
à  la  Manlius.  F.  Dkuèqde. 

MANNE  {Nist,  mcr.\.  Les  critiques  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mol.  Les  uns 
le  font  dériver  de  deux  mots  hébreux  «  Man 
hu,  0  signifiant  ^tt'fl^^ce?  question  que  s'adres- 
sèrent les  Israélites,  seloii  le  témoignage  de  la 
Rible  {Esod,,  XYI,  15),  lorsqu'ils  aperçurent 
pour  la  première  fois  celte  substance  qui  leur 
était  absolument  inconnue.  D'autres,  peu  satiB^ 
faits  de  cette  étymologie,  prétendent  que  ce  mot 
tire  son  origine  d'un  autre  mot  bébreu  signifiant 
don,  la  manne  ayant  été  pour  les  iuïh  un  véri- 
table don  du  ciel,^u  bien  d'un  verbe  signifiant 
préparer,  parce  que  c'était  un  mets  qui  n'exir 
geait  aucune  préparation.  On  l'a  fait  dériver  aussi 
du  verbe  latin  manare,  couler.  Enfin  les  curieux 
trouveront  plusieurs  autres  conjectures  dans 
Steilwagius,  De  tnanuâ  Chn'sU  t/po,  ou  dans 
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Stapelin,  Disseriatio  de  voce  manna,  insérée 
dans  rouvrtge  de  Wolf  intitulé  Cur.  crit.  ad 
Joann,,  VI,  49. 

Si  les  hypothèses  sont  nombreuses  sur  Téty- 
mologie  du  mot  manne,  elles  ne  le  sont  guère 
moins  sur  la  nature  de  cette  subsUnce.  Tout  ce 
que  la  Bible  nous  apprend  à  cet  égard,  c'est 
qu'elle  tombait  chaque  matin,  excepté  le  jour  du 
sabbat  (Exod,,  XVI,  26),  après  que  la  rosée  était 
descendue  sur  le  camp  {Nomb.,  XI,  9),  et  en 
assez  grande  quantité  pour  que  chacun  pût  en 
recueillir  un  homer  (Exod,,  XVI,  16);  que  le 
vendredi  il  en  tombait  une  quantité  double  (XVI, 
22);  qu'elle  se  corrompait  et  qu'il  s'y  engendrait 
des  vers  si  on  la  conservait  jusqu'au  lendemain 
(XVI,  20),  excepté  le  samedi  où  elle  ne  souffrait 
aucune  altération  (XVI,  24);  qu'elle  ressemblait 
à  un  grain  de  coriandre,  qu'elle  était  petite, 
ronde,  blanche,  et  d'une  saveur  semblable  à  du 
miel  (XVI,  14.  51  ;  Nomb.,  XI,  7)  ;  qu'enfin  les 
Israélites  s'en  nourrirent  tant  qu'ils  restèrent 
dans  le  désert  {Jos.,  V,  12).  Le  savant  Saumaise 
croyait  qu'en  réalité  ce  n'éUit  que  du  miel  comme 
celui  qui  tombe  en  grande  abondance  des  arbres 
du  Liban  ;  mate  des  voyageurs  modernes,  entre 
autres  Ehrenberg  {Symboloe  phxsicœ,  fasc.  1  ), 
pensent  que  ce  peut  être  le  produit  d'un  arbris- 
seau particulier  (latnarix  galUca  mannifera)^ 
sur  les  branches  duquel  habitent  une  foule  d'in- 
sectes {C0CCU8  maniparus)  dont  les  piqûres  en 
font  découler,  lorsqu'il  pleut,  un  suc  qui  s'épais- 
sit et  forme  une  espèce  de  sirop  rougeâlre  d'un 
goût  agréable  et  d'une  odeur  aromatique  {vox- 
l'art,  suivant).  Ces  faits,  qui  servent  à  établir 
d'une  manière  incontestable  l'existence  de  la 
manne,  sont  bien  loin  de  prouver,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  littérateurs,  que  la  nourriture 
des  Hébreux  dans  le  désert,  ne  fût  point  mira- 
culeuse. En  effet,  dans  l'Orient  et  ailleurs,  la 
manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en  certaines  sai- 
sons de  l'année  :  celle  du  désert  tombait  tous  les 
jours,  excepté  le  jour  du  sabbat,  et  ce  phénomène 
dura  pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  que  les 
Israélites  furent  en  possession  de  la  terre  pro- 
mise. La  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en  petite 
quantité  et  insensiblement;  elle  peut  se  conser- 
ver assez  longtemps;  c'est  un  remède  plutôt 
qu'une  nourriture  :  celle  du  désert  venait  tout 
d'un  coup,  et  en  assez  grande  quantité  pour 
nourrir  une  nation  composée  de  près  de  deux 
millions  d'hommes  ;  non-seulement  elle  se  fon- 
dait au  soleil,  mais  elle  se  corrompait  dans  vingt- 
quatre  heures.  Il  était  ordonné  au  peuple  de 
recueillir  la  manne  pour  la  journée  seulement, 
d'en  amasser  pour  chaque  personne  une  mesure 


égal^,  d'en  recueillir  le  double  le  jour  du  sabbat, 
parce  qu'il  n'en  tombait  point  le  lendemain,  et 
alors  elle  ne  se  corrompait  point.  Toutes  ces  cir- 
constances ne  pouvaient  arriver  naturellement. 
C'est  donc  avec  raison  que  Moïse  fait  envisager 
aux  Hébreux  cette  nourriture  comme  miracu- 
leuse, leur  dit  qu'elle  avait  été  inconnue  à  leurs 
pères,  et  que  Dieu  lui-même  daignait  la  leur  pré- 
parer. Aussi  fut-il  ordonné  d'en  conserver  dans 
un  vase  placé  à  côté  de  l'arche  dans  le  Uberna- 
cle,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bienfait. 
MANNE,  corps  concret,  blanchâtre, léger,  d'un 
aspect  crisUlUn,  faiblement  odorant  et  de  saveur 
fade,  sucrée,  qui  découle  sponUnément  ou  à  la 
suite  d'incisions  faites  sur  l'écorce  de  cerUins 
arbres,  noUmment  sur  celle  des  frênes.  La 
manne  est  presque  en  entier  formée  de  man- 
nite,  substance  crisUllisable  et  d'un  principe 
muqueux,  non  cristallisable,  dans  lequel  parais- 
sent résider  les  propriétés  laxaUves  de  la  manne. 
Le  commerce  tire  la  manne  de  la  Calabre  et  sur- 
tout de  la  Sicile.  C'est  le  frêne  à  feuUles  rondes 
(framnus  rotundifolia,  L.)  qui  la  fournit,  et 
c'est  vraisemblablement  à  tort  qu'on  a  désigné 
d'autres  espèces.  La  récolte  de  la  manne  a  lieu 
de  juin  en  août;  cette  substance  découle  durant  le 
jour,  se  concrète  pendant  la  nuit  et  peut  être 
recueillie  le  matin.  Si  les  pluies  surviennent,  le 
suc  est  entraîné  vers  le  sol  :  aussi,  lorsque  les 
étés  sont  humides,  la  manne  est  rare.  On  trouve 
dans  les  pharmacies  trois  espèces  de  manne, 
dites  en  lannes,  en  sorte  et  en  masses.  La  pre- 
mière est  celle  qui  reste  sur  l'écorce  :  elle  est 
sèche,  fragile,  en  longs  fragments  canaliculés, 
d'une  saveur  assez  agréable  et  inodore;  elle  est 
plutôt  adoucissante  que  laxative,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elle  a  été  conservée  dans  les  officines  que 
ses  qualités  purgatives  se  prononcent.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  50  grammes  dans  du  lait; 
elle  fait  la  base  de  la  marmelade  de  Tronchin, 
devenue  célèbre  par  le  long  usaga  que  VolUire 
en  fit  durant  les  dernières  années  de  sa  vie.  La 
manne  en  sorte  ou  manne  commune  est  jau- 
nâtre; eUe  renferme  des  fragmenU  de  manne  en 
larmes,  unie  par  une  matière  poisseuse,  grisâtre, 
d'une  saveur  nauséabonde,  sucrée  et  d'une  odeur 
souvent  acéteuse.  On  la  fait  entrer  dans  les  po- 
tions purgatives  depuis  la  dose  de  50  jusqu'à 
60  grammes.  Elle  a  des  propriétés  laxatives  assez 
prononcées.  On  la  recueille  surles  écorces,  en  les 
ratissant,  ce  qui  explique  pourquoi  on  y  trouve 
mêlés  des  débris  végéUux.  Lorsqu'on  procède  au 
triage  de  la  manne  en  larmes,  les  fragments  qui 
en  sont  séparés  sont  mélangés  avec  la  manne  en 
sorte.  La  manne  en  masses  ou  manne  grasse  est 
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fort  impure  et  souillée  de  terre.  Elle  a  une  grande 
ténacité;  sa  couleur  gris  noirâtre  devient  de  plus 
en  plus  foncée,  et  souvent  elle  fermente.  A  peine 
si  Ton  y  découvre  quelques  particules  cristalli- 
nes. Elle  est  plus  purgative  que  les  deux  autres. 
On  Testime  peu,  et  comme  elle  est  facile  à  falsi- 
fier, on  ne  remploie  guère.  On  la  recueille  vers 
les  parties inférienrefdes arbres;  elle  reste  plus 
longtemps  à  Pair,  et  renferme  une  grande  quan- 
tité de  sève  qui  la  rend  fluide.  Les  Italiens  don- 
nent les  noms  de  manna  di  corpo  à  la  Hianne 
qui  découle  naturellement  du  tronc,  de  manna 
forsata  à  celle  qui  provient  des  incisions,  et  de 
manna  di  fronde  à  celle  qui  se  trouve  sur  les 
feuilles.  Récemment  extraite,  on  la  sert  en  Si- 
cile pour  dessert;  elle  n*a  pas  alors  les  propriétés 
purgatives  qu^on  lui  reconnaît  plus  tard.  Cer- 
tains insectes  hémiptères,  notamment  le  cicada 
omi,  L.,  ont  été  indiqués  comme  favorisant  par 
leur  piqûre  la  sortie  de  la  manne. 

La  liste  des  plantes  sur  lesquelles  on  a  trouvé 
des  exsudations  d'une  nature  analogue  à  la 
manne  est  assez  longue  :  nous  citerons  le  iaris 
europœa,  Desf.,  auquel  on  doit  la  manne  de 
Briançon;  le  cUttis  ladaniferus,  L.,  qui  four- 
nit la  manna  de  hatta  des  Andalous  ;  et  le  salis 
chilensiê,  Mol.,  qui,  au  Chili,  donne  des  pro- 
duits d*une  assez  grande  importance.  La  manne 
d*Orient  est  fournie  par  Valhagi  Maurorum^ 
Tournef. ,  et  par  quelques  espèces  voisines.  Ce 
sont  de  petits  arbrisseaux  épineux  qui,  en  été, 
et  dans  certaines  localités,  exsudent  un  liquide 
sucré  qui  se  concrète  en  petits  grains  arrondis, 
de  couleur  blanc  jaunâtre,  assez  mou  pour  s'ag- 
glomérer. Cette  manne  remplace  le  sucre  dans 
plusieurs  contrées  de  TOrient.  Quoique  les  alha- 
gis  se  trouvent  près  du  Sinaï,  ce  n'est  point  à  eux 
qu'il  faut  rapporter  la  manne  du  déseTt(vQjr.Vaai. 
précédent),  mais  bien  au  tamaris  mannifera. 
Cet  arbrisseau  est  commun  en  Palestine,  au  pied 
du  Sinaï.  Le  produit  sucré  qui  décoole  naturel- 
lement de  ses  branches  est  d'un  jaune  pile,  un 
peu  transparent,  d'une  saveur  assez  agréable. 
On  le  recueille  avec  soin  et  on  le  mange  comme 
une  firiandise.  On  ne  peut,  sans  contrarier  les 
analogies^  croire  que  cette  manne  soit  alimen- 
taire. La  quantité  récoltée  est  ordinairement 
très-faible. 

Presque  tous  les  anciens  peuples  mentionnent 
la  manne  ;  mais  ce  qu'ils  en  disent  n'est  pas  suf- 
fisant pour  Caire  décider  s'ils  ne  confondaient 
pas  avec  elle  divers  sucs  résineux.  Théophraste 
parle  de  la  manne  sous  le  nom  de  miel  ;  Galien 
raconte  {jiUm.,  III,  89)  qu'en  été,  après  une 
nuit  froide,  il  vit  les  feuilles  de  certains  arbres 


se  couvrir  d'un  miel  qu'il  qualifie  de  miel  de 
rosée  ou  miel  céleste;  il  ajoute  que  les  paysans, 
qui  plusieurs  fois  avaient  observé  ce  phéno- 
mène, se  réjouirent,  eu  disant  que  Jupiter 
faisait  pleuvoir  le  miel  ;  ils  recueillirent  cette 
exsudation  dans  de  grandes  cruches  pour  s'en 
servir  en  guise  de  sucre.  Tout  ce  que  disent  Hip- 
pocrate  {De  ulcer,)^  Amyntas,  Pline  et  plusieurs 
autres  auteurs  paraîtdevoir  être  rapporté  à  cette 
exsudation,  nommée  miellée,  qui  couvre  quel- 
quefois, comme  d'une  sorte  de  vernis,  les  feuil- 
les du  tilleul  et  celles  de  plusieurs  érables  :  on 
a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  des  pucerons.  Virgile 
{Eglog.,  IV)  et  Ovide  {Métam.,  I)  disent  que 
les  chênes  donnent  un  miel  abondant,  semblable 
à  la  rosée  :  or,  comme  il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  chêne  dans  un  sens  trop  absolu,  il  est  juste 
de  penser  que  c'est  de  notre  manne  que  ces 
poètes  voulaient  parler.  A.  Fée. 

BtANNERT  (CoifiAo),  historien  et  géographe 
distingué,  naquit  le  17  avril  1756,  à  Altdorf  en 
Bavière.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'ancienne 
université  de  cette  ville,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'école  principale  de  Nuremberg,  fonction 
qu'il  échangea,  en  1788,  contre  «elle  de  recteur 
au  gymnase  de  Saint-Gilles  de  la  même  ville. 
En  1797,  il  fut  chargé  d'une  chaire  de  philoso- 
phie à  l'université  d'Altdorf,  et  en  1808  il  passa 
à  celle  de  Landshut  en  qualité  de  professeur  or- 
dinaire d'histoire  avec  le  titre  de  conseiller  au- 
lique;  mais  cette  université  ayant  encore  été 
supprimée  (18â6),  il  fu(  appelé  à  Munich,  où  il 
mourut  te  â5  septembre  1834. 

Comme  historien ,  Mannert,  habitué  à  puiser 
les  faits  aux  sources  mêmes,  fut  surtout  un  ex- 
cellent critique,  ainsi  que  le  prouvent  son  His- 
toire des  f^andales  (Leipz.,  1785)  ;  son  Histoire 
des  successeurs  immédiats  d^Alesandre  {ibid., 
1787);  son  Abrégé  de  l'histoire  de  l'empire 
germanique  (ibid,^  1803;  3«  éd.,  1813)  ;  et  son 
Histoire  de  la  Bavière  {ibid.,  1836,  9  voL); 
ouvrages  auxquels  on  peut  ajouter  encore  les 
suivants  :  Première  histoire  de  ta  Botarie  (Nu- 
remb.,  1807)  ;  L'empereur  Louis  IF  (Landshut, 
1819);  Manuel  de  l'histoire  ancienne  (Berlin, 
1818).  Cependant  le  principal  titre  de  gloire  de 
Conrad  Mannert  est  sa  grande  Géographie  des 
Brecs  et  desRomains,qu''i\  publia  d'abord  seul, 
mais  pour  laquelle  il  s'adjoignit  plus  tard  le  sa- 
vaQtM.Ulcert(Nuremb.,  179â-1835, 10vol.in-8o). 
Il  existe  une  seconde  édition  deplusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage  qui  a  répandu  une  vive  lumière 
sur  le  monde  des  anciens  à  l'aide  des  recherches 
et  découvertes  modernes.  Ses  observations  sur 
l'étude  de  la  diplomatique,  publiées  sous  le  titre 
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modeste  de  Mtàceilanea {Kuremh,^  1793),  mé- 
ritent auMi  d'être  mentionnées^  Gort.  Lbi. 
MAirOBL  (don  rBAtrcisGo),  poète  lyrique  por- 
tugais^ naquit  à  Lisbonne,  eb  1734.  il  se  éonsacra 
d*abord  à  l*étude  de  la  musique  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  renoncer  pou^  ne  plus  s*occuper  que  de 
littérature  et  de  poésie.  Les  premiers  qui  recon- 
nurent en  lui  un  poète  furent  des  étrangers  qui 
visitaient  les  ruinfes  de  Lisbonne  après  le  trem- 
blement de  terre  de  1755,  et  à  qui  il  serrait  de 
cicérone.  Les  P«rtugâis^  qui  jusque-là  n'avaient 
pas  lu  ses  poésies,  Tapp^écièrent  alors,  et  sa  ré- 
putation alla  toigours  croissant;  mais  Tenvie 
s*attacha  bientôt  à  son  talents  On  révoqua  en 
doute  son  orthodoxie,  on  lui  fit  un  crime  d'avoir 
traduit  le  rartufk  de  Molière  et  on  le  déttokiça 
àrinquisitioR.  Le  4  juillet  1776,  celle-ci  Voulut 
se  saisir  de  lui  \  mais  il  parvint  à  s'échapper  et 
s'enfuit  à  Paris,  où  le  marquis  de  Marialva,  am- 
bassadeur du  Portugal ,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion et  mit  sa  vieillesse  k  PabH  du  besdiU.  on 
estime  surtout  ses  Odeé  et  sa  traduction  des 
Fableê  de  la  FOhtàitie.  Il  a  aussi  ti^duit  VobérOH 
de  Wieland.  Manoel  mourut  le  95  février  1819. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  sous  le 
Utre  de  Filinio  MlXêiû  t2«  édition.  Parié,  1816- 

1819,  11  vol.)  GÔNVftlSÂtlON'S  Lexicoh. 

MANOEtrVRK  {MàHniBU  dans  le  langage  des 
marins  signifie  à  la  fois  corde  et  évolution.  Un 
vaisseau  se  manteuvre  à  Taide  de  ses  voiles  et  de 
son  gouverrtail;  les  deux  forces  dont  on  dispose 
sont  l'action  du  vent  et  la  résistance  de  l'eau  \  si 
donc  on  connaissait  lés  loià  d'action  et  de  réac* 
tion  des  fluides^  touteé  les  circonstances  de  la 
manœuvre  d'un  navire  poui^raient  éttre  embras- 
sées dans  Une  ou  plusieurs  équations  gébéraies. 
Il  n'en  est  point  ainsi,  ce  problème  est  encore 
lettres  closes  poUr  la  science.  Quand,  au  lieu  du 
vent,  on  emploie  les  forces  de  l'homme  appliquées 
à  la  rame,  ou  la  puissance  de  la  vbpeur  sur  des 
roues  à  palettes,  le  problème  parait  plus  simple^ 
et  pourtant,  dans  ce  cas  encore^  il  est  resté  inso- 
luble. L'habileté  dans  la  manœuvre  d*utt  vaisseau 
est  une  des  qualités  les  plus  importantes  de  l'of- 
ficier de  marine  t  c'est  une  affaire  de  tact  et 
d'expérience  ;  là  science  aide  à  l'atteindre,  mais 
elle  exige  avant  tout  une  rare  entente  des  choses 
de  la  mer,  et  un  sentiment  d'actualité  qui  doit 
être  chef  le  marin  une  sorte  d'instinet.  ^  Rare- 
ment le  mot  cof-de  s'emploie  à  bord  des  naVil^s; 
les  marins  lui  ont  substitué  celui  de  mammutre; 
cependant)  ils  diseilt  exclusivement  des  oonpê 
de  contfe  r  la  loi,  en  inscrivant  ce  châtiment  dans 
leur  code^  s'est  chargée  de  leur  graver  sur  la  peau 
son  expression  académique.  Les  manœuvres 


dormantes  lient  entre  eux  les  points  fixes;  les 
manaUi^ê  courantes,  attachées  aux  objets 
mobiles,  servent  à  la  transmission  des  forces.  Les 
autres  acceptions  que  ledictionhaire  de  la  marine 
donne  au  mot  manœuvre  sont  trop  peu  Intéres- 
saUles  pour  être  développées  ici.        T.  Pagx. 

MANOEUVRES.  (Art  militaire. )Séion  les  règles 
d'une  étymologie  logique ,  cette  expression  ne 
devrait  être  applicable  qu'aux  maniements  d'ar- 
mes qui  se  font  à  l'aide  des  mains  ou  des  bras. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  le  mot  manœuvres 
est  un  terme  technique ,  purement  convention- 
nel, qui  exprime  non-seulement  les  mouvements 
tactiques  des  troupes,  mais  aussi  les  mouve- 
ments stratégiques  des  armées ,  considérés  en 
grand.  —  Il  y  a  donc  nécessairement  trois  or- 
dres de  manœuvres  :  celles  de  détail,  celles 
d'ensemble  ou  de  ligne ,  et  celles  d'armées  ou 
grandes  manœuvres.  Les  premières  compren- 
nent les  mouvements  préparatoires  à  exécuter 
par  les  plus  petites  fractions  de  troupes  agissant 
ensemble,   c'est-à-dire  l'école  de  peloton;  et 
ceux  que  doit  exécute^  l'élément  constitutif  de 
l'armée  en  action ,  c'est-à-dire  le  bataUlon.  Les 
manœuvres  de  ligne  comprennent  les  évolutions 
que  doivent  exécuter  de  concert  un  certain 
nombre  de  bataillons  réunis  en  un  corps;  ce 
qui ,  dans  le  système  actuel  de  guerre,  fbrme 
une  division  ou  une  brigade.  Les  grandes  ma- 
nœuvres comprennent  les  évolutions,  ou,  pour 
mieux  dire  encore ,  les  mouvements  que  peu- 
vent ou  doivent  feire  plusieurs  divisions  réu- 
nies :  «'est- â -dire  une  armée.  Cette  simple 
division  indique  que  les  manœuvres  de  détail  ap- 
partiennent exclusivement  à  la  tacitique;  qu'elles 
doivent  être  uniformes  et  invariables,  afin  de 
conserver  dans  la  totalité  de  l'armée  l'unité 
d'action,  qUi  est  un  des  principaux  éléments  de 
la  force,  dont  elle  empêche  la  décomposiUon } 
enfin,  qu'elles  constituent  la  partie  purement 
mécatiiquede  la  guerre,  celle  où  l'intelligence, 
étant  peu  en  usage  ,  est  remplacée  par  l'habi- 
tude ,  qui  s'acquiert  par  un  exercice  répété,  où 
la  réflexion  n'est  d'aucune  utilité;  que  les  gran- 
des manœuvres  appartiennent  à  la  partie  stra- 
tégique de  la  guerre  ;  que  non-seulement  elles 
n'ont  pas  besoin,  mais  qu'elles  ne  peuvent  pas 
admettre  un  mode  d'exécution  uniforme  et  in- 
variable pour  toutes  les  parties  qui  composent 
l'armée ,  parce  que  l'étendue  du  terrain  qu'elles 
embrassent  et  les  dispositions  de  l'adveraaire 
produisent  nécessairement  des  modifications  qui 
ne  permettent  presque  jamais  qye  la  classe  de 
mouvements  tactiques  applicable  ù  l'une  des 
parties  le  soit  aUk  autres  sans  Inconvénient  ou 
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Sâili  daiigei^t  ^^Ari^  qu'elfes  <ioMUtuent  là  |>a^ 
lie  Intellectuelle  de  la  sciëitce  de  la  guerre^cellé 
où  lliabitude  t^uremeikt  mécanique  ne  seH  I 
rlen^  puiéqtt'elle  rencontre  A  chaque  instant  des 
données  neuves  et  inattendues,  où  rexercicé 
machinal  ne  peut  pas  remplacer  la  réflexion  qui 
fait  prévoir,  la  perspicacité  qui  ftiit  apercevoir, 
et  IMnspiration  qui  Mit  deviner)  que  les  mh* 
nœuvres  de  ligne  ou  d^une  division  sont  néces* 
sairement  mixtes,  c'est-à-dire  que  si  l'unifor^ 
mité  tactique  peut  et  doit,  dans  certains  cas ,  y 
étr«  conservée,  il  en  est  d'autres,  en  asseï  grand 
nombre,  où  elle  ne  le  peut  pas  plus  que  dans  les 
mouvements  d*armée ,  et  pour  deS  causes  sém* 
l^lahles»  Afin  d'éelaircir  ces  propositions  par  un 
exemple ,  supposons  qu'une  armée  ait  à  quittet 
la  position  qu'elle  tient ,  afin  d'en  occuper  une 
autre ,  soit  de  bataille ,  ou  simplement  défën«> 
slve ,  ou  d^bservation  ;  faisons  abstraction  des 
mouvements  de  marche,  parce  qu'il  est  évident 
que  le  nombre  et  la  disposition  des  colonnes, 
dépendant  et  du  but  qu*on  se  propose  et  de  la 
disposition  du  terrain^  ne  sauraient  admettre 
une  règle  générale  et  uniforme,  condition  es- 
sentielle des  manœuvres  tactiques  ;  supposons- 
la  arrivant  sur  le  terrain  pour  s'y  placer  :  eha*- 
que  partie  de  l'armée,  chaque  division^  ayant 
an  thème  différent  A  remplir,  un  tetrain  diffê^ 
rent  à  occuper,  une  disposition  différente  de 
Tennemi  à  combattre,  il  est  évident  que  l'uni- 
formité, l'unité  «  si  l'on  veut,  de  dispositions 
tactiques ,  qui  se  formule  dans  un  seul  et  même* 
commandement  ^  ne  saurait  se  trouver  ni  dans 
rensemble  de  Tarmée^  ni  dans  chacune  des  di- 
▼Islons  qui  la  composent.  Cette  uniformité  de 
détail  ne  peut  se  rencontrer  qu^  dans  les  élé- 
ments constitutifs  de  chaque  division ,  c'est-è* 
dire  dans  chaque  bataillon  ^  dont  les  mouve- 
ments doivent  toujours  avoir  lieu  selon  les  régies 
invariables  qui  en  font  une  habitude  mécanique 
pour  ceux  qui  les  exécutent.  On  voit  par  là  que 
l'école  de  peloton  et  celle  de  bataillon  sont  les 
seuls  enseignements  tactiques  indispensables, 
d'une  utilité  et  d'une  application  constante.  Les 
manœuvres  de  ligne ^  rarement  applicables  et 
souvent  dangereuses  A  la  guerre  ^  peuvent  être 
abandonnées  aux  parades  de  mode  et  de  tixe^ 
feiles  pour  exercer  les  Jambes  des  subalternes  et 
faire  Inriller  les  chefs  sans  ftiUguer  leur  intelli- 
gence ,  et  sans  que  les  uns  et  les  autres ,  malgré 
l'habileté  McUce  qu'ils  y  acquièrent,  en  soient 
plus  capables  de  fhire  la  guerre  avec  succès.  -^ 
Quel  est  le  meilleur  systèoie  de  manœuvres?  C'est 
ttWB  question  \vA  a  été  Souvent  débatlve^  et  qni^ 
A  en  Juger  par  la  ttutabilité  des  règlements  A  ce 


sujets  ne  p&ratt  pas  encore  avoir  été  fésèlue  au 
gré  de  ceux  qui  l'ont  soulétée.  B'abôrd,  ce  mot 
»^$tème  MAX  bien  employé  ici?  Bt  l'on  entend 
par  là  tllie  série  de  règles  invariables,  unifnr«> 
mément  applicables  dans  tous  les  cas ,  et  dédui- 
tes d'un  principe  Unique ,  nous  ne  le  croyons 
pas ,  au  moins  pour  ce  qu'on  appelle  grandeê 
fMtnœtèffreê,  puisque  lA  la  Variabilité  des  don^ 
nées  ext\và ,  ainsi  que  nous  Pavons  vu ,  l*Uni^ 
formité  dans  l'application  deS  règles.  Mais, 
même  en  adOptaht  cette  expression ,  plus  pom- 
peuse que  vraie,  afin  de  nous  conférmer  aux  lo- 
cutions en  usage,  la  solution  de  là  question 
posée  èlKiessus  n'en  reste  pas  moins  indécise, 
puisque,  répondant  A  des  données  variables, 
elle  est  nécessairement  multiforme.  Sn  effet, 
chacun  des  systèmes  entre  lesquels  on  devrait 
choisir  correspond  A  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  auxquelles  il  satisfait,  tandis  qu'il  est 
inapplicable  A  d'autres,  leur  emploi  successif 
dans  chacune  des  circonstances  qui  lui  sont  fa-> 
vorables  est  donc,  A  notre  avis,  la  meilleure  so- 
lution qu'on  puisse  désirer.  C'est  ainsi  qu'on  a 
terminé  la  question  Si  tiVement  et  quelquefois 
si  aigrement  discutée  entre  l'ordre  profond  et 
l'ordre  mince.  On  les  emploie  alternatirement 
tous  deux ,  selon  qu'on  veut  ou  simplifier  et  ac^ 
célérer  les  mouvements ,  ou  atténuer  les  effets 
destructifs  du  cAnoh.^Cela  posé,  sans  nousoc«> 
cuper  de  l'examen  des  divers  systèmes  de  ma* 
nœuvres  qui  peuvent  exister,  et  moins  encore 
nous  aviser  d'en  formuler  un  pour  notre  propre 
compte ,  tious  nous  contenterons  de  rechercher 
quels  sont  les  principes  généraux  qu'il  ne  faut 
Jamais  perdre  de  vue  dans  la  combinaison  et 
l'emploi  des  manœuvres.  Rappelons-nous  d'a*^ 
bord  que  les  deux  armes  principales  des  armées 
sont,  en  premier  lieu,rinfenterie,  qui  agit  paN 
tout  sur  terre ,  dont  la  subsistance ,  moins  vo^ 
lumineu#)  est  plus  facile  A  pourvoir  pour  un 
plus  long  temps,  et  dont  l'élément  unniue^ 
l'homme,  a  tous  ses  moyens  d'action  r^nia  en 
Itti-^mèmes  en  second  lieu,  la  cavalerie,  indis- 
pensable, il  est  vrai^  pôur  préparer  et  pour  com* 
pléter  les  succès  de  l'infanterie ,  mais  dont  la 
force  numérique  relative  wt  subofdonnée  A  det 
oasualités,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  agir  paN 
toutj  dont  la  subsisunce  plus  volumineuse,  et 
qu«  tous  les  terrains  ne  produisent  pas,  est  plui 
diAcae  A  assurer,  et  dont  l'élément  d'action 
étant  double,  l'homme  et  la  cheval,  dont  un  seul 
est  actif  par  i'difet  de  sa  volonté,  tandis  que 
l*«utre  est  passif,  ne  peut  pas  présenter  dans  sel 
effets  une  spontMiéiié  aussi  parftiite*  Nous  ifh«- 
vons  compté,  comme  armeé  principales,  que 
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rinfanterie  et  la  cavalerie ,  car  il  faudra  bien 
qu^on  convienne  que  Tartillerie ,  indispensable 
dans  un  petit  nombre  de  cas  de  la  guerre  de  cam- 
pagne, utile  plus  souvent,  n*est  qu^une  auxiliaire 
des  deux  premières  armes ,  dont  remploi  de- 
mande de  réconomie,  et  n*est  devenue  une  né- 
cessité que  par  Tabus  de  son  usage,  qui,  en 
permettant  de  remplacer  les  combinaisons  stça- 
tégiques  par  les  batailles ,  exige  moins  d'intelli- 
gence et  de  génie  de  la  part  du  général.  —  Deux 
choses  sont  principalement  nécessaires  à  la 
guerre,  la  promptitude  des  mouvements,  afin 
d*étre  toujours  en  mesure  contre  son  adversaire, 
de  n'être  point  prévenu  par  lui  et  de  le  prévenir, 
au  contraire,  autant  qu*on  le  peut,  et  le  parfait 
ensemble  des  parties,  qui,  en  empêchant  Tirrégu- 
larilé  des  mouvements,  les  simplifie  et  les  abrège. 
C*est  d*après  ces  deux  principes  que  doivent  être 
rédigées  les  manœuvres,  tant  de  rinfanterie  que 
de  la  cavalerie.  Elles  se  réduisent,  dans  leur 
système  général,  à  un  petit  nombre  de  classes 
auxquelles  doivent  se  rapporter  toutes  celles  qui 
ont  une  utilité  et  un  but  réels.  Les  dispositions 
de  troupes  ne  sont  que  de  trois  espèces,  celles  de 
marche,  ceUes  de  bataille  pour  Texécution  des 
feux,  celles  en  masses,  soit  pour  Texécution  des 
chocs  ou  attaques,  soit  pour  la  défense.  Les  dis- 
positions de  marche  se  font  toutes  dans  Tordre 
profond,  c'est-à-dire  en  colonnes  d'un  front  plus 
ou  moin  s  grand,  selon  la  nature  du  terrain  qu'on 
doit  parcourir.  Celles  de  bataille  se  font  dans  l'or- 
dre mince,  qu'on  appelle,  peut-être  trop  générale- 
ment, ordre  de  bataille.  Celles  en  masses  se  font 
ordinairement  pour  l'attaque  dans  un  genre  de 
colonnes  dont  le  front  se  rapproche  plus  de  la 
profondeur  que  dans  l'ordre  de  marche,  et  pour 
la  défense,  par  une  disposition  mixte,  dans  la- 
quelle le  centre  des  masses  est  vide,  et  au  lieu 
de  n'avoir  qu'un  seul  front,  elles  en  ont  trois  ou 
quatre.  Ces  dernières  ne  sont  propro^u'à  l'in- 
fanterie. —  Ce  court  exposé  fait  voir  que  les  ma- 
nœuvrei  nécessaires  se  réduisent  au  passage  de 
l'une  de  ces  dispositions  à  une  autre.  Il  faut  que 
ce  passage  se  fasse  le  plus  rapidement  possible, 
et  que  les  éléments  de  troupe  destinés  à  rester 
unis,  tels  q«e  les  sections,  pelotons,  divisions 
ou  escadrons,  conservent  exactement  la  cohésion 
de  leurs  parties  et  leurs  distances  relatives, 
parce  que  le  moindre  désordre  est  nuisible,  ne 
fût-ce  que  par  la  perte  du  temps  nécessaire  pour 
le  réparer.  Nous  avons  un  grand  avantage,  sous 
ce  rapport,  sur  la  tactique  des  anciens  j  c'est 
l'usage  des  mouvements  de  flanc,  celui  des  in- 
versions de  droite  à  gauche,  et  la  possibilité  de 
faire  front  indistinctement  par  le  premier  ou  le 


dernier  rang,  ce  qui  était  interdit  avant  l*usage 
des  armes  à  feu,  parce  que  la  nécessité  qu'il  y 
avait  à  ce  que  le  soldat  fût  constamment  cou- 
vert par  son  bouclier,  ne  permettait  pas  les  mou- 
vements qui  exposaient  sa  droite  aux  coups  de 
l'ennemi.  Mais,  en  revanche,  l'ordre  mince,  que 
ce  même  usage  des  armes  à  feu  nous  impose,  ne 
nous  permet  pas  les  marches  en  bataille  sur  un 
front  un  peu  étendu;  les  flottements,  même 
assez  considérables,  ne  peuvent  être  évités  sur 
un  terrain  uni;  elles  sont  impraticables  dans  un 
terrain  accidenté  et  surtout  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Le  bataillon  ne  peut  donc  déjà  plus  être 
considéré  comme  une  section  de  troupe  qui 
puisse  rester  unie  dans  ses  mouvements  ;  il  est 
nécessaire  de  le  fractionner  pour  le  mouvoir 
avec  utilité  et  sans  danger.  —  Donc  aussi  le  seul 
enseignement  dont  la  nécessité  se  fasse  sentir 
par  un  emploi  constant  consiste  dans  l'école 
moyenne,  dit  de  peloton,  de  bataillon  et  d'esca- 
dron. Celle  des  manœuvres  dites  de  ligne,  qu'on 
ne  peut  jamais  employer  devant  l'ennemi,  est 
au  moins  inutile.  Il  vaudrait  mieux  que  les 
troupes  employassent  le  temps  qu'elles  y  per- 
dent à  les  instruire  des  choses  qu'elles  doivent 
réellement  exécuter  à  la  guerre,  et  dont  on  ne 
les  occupe  pas.  Les  camps  de  manœuvres ,  tels 
qu'on  les  gouverne,  peuvent  être  comparés  à 
un  cirque  olympique,  comme  celui  de  Franconi, 
en  plein  air.  Aussi,  les  troupes  mêmes  qui  y 
brillent  le  plus,  sont-elles,  en  arrivant  devant 
l'ennemi,  aussi  neuves  au  métier  de  la  guerre  que 
des  conscrits  de  six  mois.  G«i.  de  Vacdoncoubt. 
MANOBliTRE  (de  fiavbç,  rare,  ténu,  et  fUrpov^ 
mesure),  instrument  qui  sert  à  mesurer  la  den- 
sité de  l'air.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  simple 
globe  de  verre  posé  sur  une  balance  très-sensi- 
ble et  mis  en  équilibre  avec  un  poids  équivalent; 
quand  l'air  devenait  moins  dense  et  moins  pe- 
sant, le  poids  de  la  boule  augmentant  faisait 
trébucher  la  balance  ;  le  même  effet  avait  lieu 
dans  le  sens  contraire  lorsque  la  densité  de  l'air 
était  plus  grande,  en  sorte  que  la  boule  de  verre 
l'emportait  sur  le  poids,  ou  le  poids  sur  elle.  Cette 
différence  de  poids  s'appréciait  au  moyen  d'une 
portion  de  cercle  gradué  sur  laquelle  tournait  la 
languette  ou  aiguille  de  la  balance.  On  préfère 
maintenant  un  tube  de  verre  rempli  d'air  sec  et 
plongeant  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure. 
Lorsqu'on  introduit  cette  cuvette  dans  une  at- 
mosphère dont  on  veut  connaître  l'élasticité,  le 
mercure  pressé  par  l'air  ou  les  gaz  qui  y  sont 
contenus  monte  plus  ou  moins  dans  le  tube,  qui 
est  gradué  et  indique  la  force  de  la  pression. 
Le  manomètre  sert  surtout  dans  les  machines  à 
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vapeur  pour  indiquer  la  force  d*expansion  de  la 
vapeur,  qu*on  évalue,  comme  on  sait,  en  atmo- 
sphères, c*est-à-dire  en  une  mesure  pour  laquelle 
la  force  atmosphérique  ordinaire  sert  d*unité. 
Dans  les  machines  à  haute  pression ,  le  mano- 
mètre est  une  sorte  de  baromètre  à  siphon  com- 
muniquant avec  la  chaudière,  dont  la  force 
d*expansion  chasse  le  mercure  dans  le  tube  gra- 
dué, qui  indique  ainsi  à  chaque  instant  la  pres- 
sion exercée  par  le  gaz  dans  Tintérieur  de  la 
machine.  L.  Louvet. 

MANOU  ou  Henoc,  nom  du  père  du  genre  hu- 
main dans  la  mythologie  indienne  (rctr.  Bbahha). 
C*est  à  lui  que  les  Indiens  attribuent  le  plus  an- 
cien code  qui  existe  en  sanscrit.  Il  est  difficile 
de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  cet  ouvrage 
fut  composé,  mais  il  remonte  vraisemblablement 
à  plusieurs  siècles  avant  notre  ère.  Il  porte  le 
titre  de  Manava  dharmoêoêtra ,  c*est- à-dire 
code  de  Manou,  ou  celui  de  Manou  sanhiia, 
recueil  de  Manou,  et  est  divisé  en  12  livres  qui 
traitent  du  droit  public  et  privé  et  des  comman- 
dements de  Dieu.  11  commence  par  un  mythe  de 
la  création  du  monde  {vojr-  Coshogonix),  déve- 
loppe ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes  des 
prêtres,  des  guerriers,  des  artisans  et  des  ser- 
viteurs, s^étend  sur  le  mode  d'enseignement  et 
d'éducation ,  ainsi  que  sur  les  devoirs  de  celui 
qui  se  consacre  à  Tétude  des  choses  divines, 
règle  les  cérémonies  à  observer  dans  les  ma- 
riages et  les  grandes  fêtes  religieuses,  enseigne 
les  différentes  manières  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance et  les  devoirs  des  pères  de  famille,  déter- 
mine les  aliments  purs  ou  impurs,  fixe  le  nombre 
et  le  mode  des  ablutions  et  des  lusttations,  et 
contient  enfin  une  foule  de  prescriptions  rela- 
tives aux  femmes,  aux  anachorètes,  aux  princes. 
On  y  trouve  en  outre  des  règles  sur  le  jugement 
des  contestations,  sur  Taudition  des  témoins, 
sur  les  héritages ,  et  des  lois  pénales  contre  les 
crimes.  11  traite  enfin  des  migrations  des  âmes, 
et  de  la  félicité  qui  attend  ceux  qui  auront  fait 
de  bonnes  œuvres.  11  accorde  à  la  caste  des  prê- 
tres une  influence  extraordinaire  sur  les  affaires 
politiques  et  civiles.  Au  nombre  des  crimes  ca- 
pitaux, il  place  le  meurtre,  Tadultère,  Tivresse, 
les  jeux  de  hasard,  la  dérogation  aux  privilèges 
d'une  caste,  la  dégradation  des  monuments  pu- 
blics, la  falsification  des  monnaies,  l'abus  de  la 
puissance  publique,  les  offenses  commises  en- 
vers les  prêtres,  les  pénitents ,  les  agriculteurs 
et  les  femmes,  la  retenue  faite  à  un  ouvrier  de 
son  salaire,  la  profanation  des  lieux  saints  et  la 
négligence  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Le  châ- 
timent est  proportionné  au  rang  du  coupable 


ou  du  plaignant,  et  est  d'autant  plus  sévère  qu'il 
tombe  sur  un  membre  d'une  caste  supérieure. 
JLa  loi  du  talion  préside  souvent  à  la  détermina- 
tion delà  peine  :  ainsi  le  voleur  est  condamné 
à  avoir  les  doigts  coupés;  le  destructeur  d'une 
écluse,  à  être  noyé.  Les  punitions  corporelloâ 
peuvent  se  racheter  à  prix  d'argent,  et,  dans  ce 
cas,  les  hautes  castes  payent  moins  que  les  basses . 
Une  des  peines  les  plus  sévères  est  la  dégrada- 
tion d'une  caste  à  une  caste  inférieure  ;  elle  est 
accompagnée  ordinairement  de  l'expulsion  du 
coupable  hors  du  pays,  après  qu'on  lui  a  imprimé 
sur  le  front  une  patte  de  chien.  Les  témoins 
prêtent  serment  et  le  juge  doit  les  faire  souve- 
nir auparavant  de  la  vie  future. 

Plusieurs  dispositions  du  code  de  Manou  rap- 
pellent une  époque  fort  ancienne;  le  bouddhisme 
{vay.)  semble  y  exister  en  germe  ;  la  mythologie 
n'y  est  que  peu  développée,  et  nulle  part  on  n'y 
trouve  ordonné  aux  femmes  de  se  brûler  sur  le 
corps  de  leurs  maris.  Ces  lois  forment  des  disti- 
ques rimes.  Un  grand  nombre  de  savants  indiens 
en  ont  publié  des  ^iakhiânas  ou  commen- 
taires et  des  Nibandhanagrantha  ou  remanie- 
ments. W.  Jones  a  donné  de  cet  ouvrage  célèl)rc 
une  traduction  anglaise  (Londres,  1706).  Le  texte 
original ,  accompagné  du  commentaire  de  Rnl- 
luka  Bhatta,  a  paru  à  Calcutta,en  1813,  et  M.  Loi- 
seleur-Deslongchamps  l'a  traduit  en  français 
(Strasb.,  1830).  Convebsation's  Lxxicon. 

MANS(LK),«Sufnc/tftMm;  puis  Cenomani,  chrf- 
lieu  du  dép.  de  la  Sarthe,  près  de  la  Sarthe,  ù 
2kil.  de  l'Huisne,  à  110  kil.  S.  0.  de  Paris; 
25,164 hab.  Évêché.  Ony  remarque  la  cathédrale, 
deux  belles  églises,  les  deux  séminaires,  l'an- 
cienne abbaye  delà  Couture  (où  sont  aujourd'hui 
la  préfecture,  la  bibliothèque,  le  muséum  d'his- 
toire naturelle).  Sociétédesarts. Industrie:  toiles, 
étamines,  mouchoirs,  siamoises,  etc.  Cire,  miel, 
bestiaux,  volaille;  les  poulardes  du  Mans  sur- 
tout sont  renommées.  Patrie  du  P.  Lamy,  de 
Tressan,  du  sculpteur  G.  Pilon,  etc.  Bataille  ga- 
gnée en  1703  par  le  général  Marceau  sur  les  Ven- 
déens.—Jadis  chef-lieu  des  A ulerci Cenomani; 
considérable  sous  les  Romains  et  au  temps  de 
Charlemagne;  mais  saccagé  par  les  Normands 
aux  IX*  et  x«  siècles ,  et  ravagé  depuis  par  la 
guerre,  la  peste  et  par  des  incendies,  il  perdit 
beaucoup  de  son  importance  :  cependant  il  est 
aujourd'hui  dans  un  état  assez  prospère.  — 
L'arrondissement  du  Mans  a  10  cantons  (Ballon, 
Conlie ,  Écommoy ,  Lo«é ,  Monlfort-le-Rotrou , 
Silié-le-Guillaume ,  la  Suze,  plus  le  Mans  qui 
compte  pour  3) ,  138  communes  et  164,667  ha- 
bitants. BODILLET. 
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MAN8AKDS.  Ce  mot  lignifiait  t^Hmitltement 
une  fenêtre  pratiquée  dans  là  partie  presque 
verticale  d'un  comble  brisé.  Ce  sens  n*a  pas 
vieilli,  mais  le  mot  mansarde  a  prié  beaucoup 
plus  d'extension,  et,  au  lieii  de  servir  à  désigner 
seulement  une  fenêtre  d'une  certaine  partie  d'un 
édifice,  il  a  bientôt  signifié  une  chambre  prati- 
quée dans  un  comble  brisé  :  c'est  cette  dernière 
acception  du  mot  que  nous  devons  examiner 
Il  y  aurait  un  singulier  travail  à  faire  sur  les 
mansardes  des  grandes  Cités,  car  le  peuple  des 
villes  d'une  moindre  population  ne  conhalt  point 
ces  réduits  et  ne  s'en  fait  même  pas  d'idée.  Mais, 
pour  tracer  d'une  main  ferme  et  habile  Thls- 
loire  des  mansardes  de  Paris  seulement,  il  fau- 
drait tantôt  un  pinceau  Joyeux  et  fou ,  comme 
une  folle  composition  de  Rubens,  tantôt  les  cou- 
leurs suaves  et  voluptueuses  de  l'Albane,  mais 
le  plus  souvent  la  sombre  palette  de  Murillo, 
peignant  tous  les  hideux  détails  d'une  hideuse 
misère  ;  car  le  peuple  des  mansardes ,  pas  plus 
que  celui  des  étages  inférieurs,  n'est  uniforme. 
Voulez- vous  en  avoir  la  preuve?  suivez-moi,  si 
vous  vous  sentez  assez  de  force  pouf  monter  et 
descendre  soixante  ou  même  quatre-vingts  mar- 
ches d'escalier.  —  Frappons  à  cet  hôtel,  montez 
avec  moi  au  cinquième;  il  est  nuit,  les  splen- 
dides  appartements  des  premiers  étages  sont 
plongés  dans  l'obscurité^  tandis  que  de  la  lu- 
mière éclaire  encore  le  but  vers  lequel  nous 
montons.  Ouvrons  toutes  ces  portes,  voyez  ces 
mansardes,  elles  sont  presque  élégantes,  si  Télé^ 
gance  et  la  malpropreté  peuvent  vivre  ensem- 
ble. Les  tables  sont  chargées  de  débris  de  vian- 
des, de  bouteilles  de  toutes  les  formes,  de  cartes 
épaisses ,  toutes  tachées  de  vin  ;  chaque  chaise 
est  couverte  d'une  livrée  riche,  mais  souillée.  A 
présent,  retournez-vous  de  l'autre  côté  du  corri- 
dor, regardez  dans  ces  intérieurs;  voyez  ces  toi- 
lettes garnies  de  boites  d'essences ,  de  flacons 
odorants,  de  savons  parfumés,  de  miroirs,  de 
petits  meubles  à  l'usage  d'une  petite-mattresse, 
ces  parures  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
couleurs;  voyez  ce  livre  entr'ouvert  à  une  page 
infâme... .k  Venez,  et  laissez  là  ces  soubrettes 
vénales  et  corrompues,  ces  valets  fainéants, 
gagés  pour  dépouiller  leurs  maîtres  et  pour  se 
moquer  d'eux.  Du  reste,  nous  ne  nous  éloigne- 
rons pas  beaucoup,  et  nous  voilà  déjà  à  la  man- 
sarde voisine.  Chut!  Voyez,  penchée  sur  celle 
table  de  bois  blanc,  cette  belle  et  pâle  tête  d'un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Que  ses  yeux  sont 
caves  et  brillants!  quelle  souffrance  dans  ces 
rides  précoces  !  de  rares  cheveux  recouvrent  à 
l>eine  un  front  vaste  et  des  tempes  décharnées. 


Silence  !  c*est  lé  génie  pauvre  qui  esMye  de  foire 
son  sillon.  0(k  lera-'l-il  dans  quelques  années  f 
ne  le  dérangeons  pas  !  Euge  puerfé**  llans  cette 
même  maison ,  regardez  par  Ici,  voyez  quelle 
misère ,  quelle  sombre  et  noble  misère  !  Cette 
femme  âgée  Semble  bien  à  plaindre,  et  cepen^ 
dant  son  visage  est  calmct  Combien  de  propreté 
dans  ces  lieux ,  combien  d'ordre  dans  l'arran-* 
gement  de  ces  meubles ,  qui  durent  avoir  une 
belle  jeunesse  !  Entr'ouvrons  ce  placard  ;  vojret 
ce  pain,  comme  il  est  nettement  coupé,  comme 
ces  petits  restes  d'un  frugal  repas  sont  gardés 
avec  soin  !  Vous  ne  savez  pas  quelle  femme  est 
sous  vos  yeux?  Levez  la  tête  i  voici  un  beau  por- 
trait de  l'empereur,  deux  épaulettes,  une  croix^ 
un  ruban,  tous  ces  nobles  insignes  placés  dans 
un  cadre  et  recouvert  d'un  crêpe.  Découvrez- 
vous,  vous  êtes  chez  la  veuve  d'un  vieux  soldat* 
Ne  dites  pas  dans  quel  état  malheureux  vous 
l'avez  vue,  elle  vous  donnerait  un  démenti.  Res^ 
pectez  la  veuve  d'Hector!...  Venez, venez,  laisset 
vos  tristes  pensées  ^  c'est  pour  philo^pher  et 
non  pour  gémir  que  je  vous  guide»  Kst-ce  que 
par  hasard  vous  ne  saviez  pas  où  conduit  là 
gloire,  naïf  que  vous  êtes  ?  Quittons  le  quartier 
Saint-Germain,  traversons  le  Pont-Neuf;  nous 
Voilà  arrivés.  Prenez  cette  corde  grasse  qui  sert 
de  rampe.  Écoutez  quel  rire!  Bntendez-vous  ces 
éclatantes  voix  de  femmes  ^  ces  mâles  refrains, 
c'est  de  la  joie,  de  la  verve,  des  heureux!  Les 
terres  se  choquent,  le  bouchon  part  I  Combien 
Ch)yez-rous  qu'ils  sont  là-haut f...  doute?...  ill 
ne  sont  que  quatre.  Regardez.  —  Riez,  fous,  nous 
viendrons  voir  la  mansarde  demain;  nous  atten- 
drons le  grand  jour,  soyez  sans  crainte»  —  Par- 
tons pour  le  foubourg  Saint-Antoine.  Voilà  le 
chiffonnier  qui  rentre  dans  sa  mansarde.  Qaei 
bouge  hideux,  infect!  quelle  mortelle  odeuri 
Peut-on  vivre  ici?  D'où  sortent  ces  miasmes? 
Voyez  à  côté  de  ces  deux  petits  enfants,  de  cette 
femme,  jeune  et  flétrie,  qui  dorment  sur  un  peu 
de  paille,  un  tas  de  papiers  traînés  dans  la  fange 
des  ruisseaux,  plus  loin  des  chiffons  dégoûtants 
de  boue,  à  un  autre  coin  des  os,  des  débris  dé 
cornes;  dans  le  dernier  angle,  de  vieux  fers, 
des  bouteilles  et  des  cristaux  brisés  :  de  meu->^ 
blés,  pas  un...  Vous  ne  saviez  pas  pourquoi  ces 
hommes  sont  affreux,  pourquoi  ils  ont  roeil 
éraillé,  la  peau  livide,  pourquoi  ils  s'enivrent, 
pourquoi  ils  ont  d'horribles  vices  :  à  présent , 
vous  le  comprenez,  n'est-il  pas  vrai?  Vous  serez 
indulgent,  car  la  connaissance  des  douleurs  du 
peuple  donne  de  l'indulgence  pour  le  peuple.  — ^ 
Mais  il  est  grand  jour  :  un  dernier  effbrt,  re^ 
tournons  chez  la  grisette.  Montez  sans  crainte, 
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elle  est  bonne  fille.  Son  petit  réduit  est  ptopte^ 
net,  riant;  le  soleil  y  entre  à  pleine  fenêtre.  Pour 
tout  rideau,  la  grisette  n*a  que  son  châle,  qu^elIe 
emploie  souvent  à  cet  usage.  La  petite  cheminée 
de  la  mansarde  est  ornée  d*une  petite  glace  et 
de  deux  vases  de  porcelaine  blanche  remplis  de 
fleurs  )  dans  Tâtre  est  un  réchaud  chargé  d*un 
fer  à  repasser  et  d*une  casserole  où  se  gonfle  le 
café  au  lait  du  matin.  Non  plus  que  la  fenêtre, 
le  lit  n*a  pas  de  tenture;  mais  cette  petite  cou- 
chette est  si  propre,  si  bien  faite,  que  rien  ne 
semble  devoir  la  voiler*  Des  étoffes  taillées,  quel- 
ques romans  de  M.  Paul  de  Eock ,  chargent  la 
table  de  MU*  Atala,  ouvrière  en  linge.  0*est  pour 
sa  mère  que  Béranger  a  fait  œlte  délicieuse 
chanson  que  vous  savei  t 

Dans  un  grtntf  r  qu'on  est  bien  i  vingt  ans  I 

La  môre  d*Atala  s*appelait  Lisette  :  il  y  a  toute 
rhistoire  de  deux  époques  dans  ces  deux  noms* 
lA.  Béranger,  Timmortel  Béranger^  est  le  dieu 
des  véritables  grisettes  logeant  dans  la  man« 
sarde;  les  autres,  qui  ne  sont  pas  classiques, 
préfèrent  la  romance  sentimentale  et  roman* 
tique.  Vous  êtes  fatigué,  arrêtons-nous.  Quand 
vous  en  aurex  le  temps,  parcourez  les  autres 
mansardes  que  Je  ne  puis  vous  ftdre  connaître, 
elles  en  valent  la  peine,  croyex-moi.  A.  Ginevat. 
MANSART  ou  HANSARD  (François),  naquit 
à  Paris  en  1598/  sa  lamiUe  était  d^origine  iU- 
tienne.  Michèle  Hansarto,  Romain,  hit  le  chef 
de  cette  maison ,  que  Ton  retrouve  depuis  una 
assex  haute  antiquité  attachée  aux  rois  France. 
Les  Mansart  que  Ton  conhalt  antérieurement  A 
François  étaient  tous«  ou  peintres,  ou  scul- 
pteurs, ou  ingénieurs,  nom  qui  signifiait  alors 
architecte»  Il  reste  très*peu  de  monuments  con* 
struits  par  Mausart  i  le  temps,  la  main  des  hom* 
mes  et  celle  des  révolutions  ont  renversé  presque 
tout  ce  qu'il  avait  élevé.  Le  peu  qui  est  parvenu 
jusqu*à  nous  a  été  ou  modifié  ou  laissé  inachevé 
par  Fauteur.  Nous  n'avons  donc  rien  d'entier 
sorti  de  ses  mains  ;  partant,  il  nous  serait  diffi- 
cile d'asseoir  notre  jugement  sur  le  talent  d'un 
homme  célèbre  dans  son  époque  par  la  fécon- 
dité d'un  esprit  actif,  autant  que  par  la  con- 
science qu'il  apportait  dans  ses  moindres  tra- 
vaux. Peu  d'hommes  plus  que  Mansart  se  sont 
montrés  sévères  pour  leurs  propres  ouvrages  : 
rhistoire  nous  représente  cet  architecte  comme 
travaillant  et  modifiant  sans  cesse  ses  plans,  et 
s'il  ne  nous  a  rien  l^ué  de  complet,  la  faute  en 
est  en  partie  à  ce  doute,  à  cette  hésitation,  à 
cette  manie  du  mieux,  honorable  sans  doute, 
mais  pourtant  dangereuse.  Ciolbert  lui  avait  de- 


mandé ées  platis  pour  la  principale  façade  du 
Louvre  :  il  poru  au  ministre,  hon-seulement  un 
projet,  mais  beaucoup  de  dessins,  la  plupart  ina- 
chevés. Appelé  à  juger  lui-même  ce  qu'il  venait 
de  faire,  prié  d'indiquer  A  queUe  idée  il  s^arrê- 
tait  de  préférence,  afin  que  l'on  pût  soumettre 
A  Louis  XJiy  le  plan  définitif,  François  Mansart 
n'osa  se  prononcer,  car  il  disait  que,  pendant  la 
durée  du  travail,  il  pourrait  peut-être  modifier 
sa  conception,  et  qu'ainsi  il  était  inutile  de  pré- 
senter au  roi  des  dessins  qui  ne  recevraient  pas 
leur  exécution.  Cette  réponse  décida  le  ministre 
à  prier  Bernin  de  venir  en  France»  Mansart  res- 
taura l'hôtel  Oamav0lei,  rue  Gultuve-Bainte-Ca- 
therine  A  Paris.  Cet  hôtel,  bAtl  d'après  Ducer^ 
ceau,  était  dépourvu  de  toute  élégance  :  la  porte 
seulement,  ornée  de  la  main  de  Jean  Goujon , 
devait  être  conservée  par  un  architecte  appré- 
ciateur des  arU  :  c'est  ce  que  fit  Mansart,  qui  sut 
allier  avec  assex  d'habileté  ses  nouvelles  con- 
structions au  précieux  morceau  rendu  sacré  par 
le  ciseau  d'un  grand  artiste*  Dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  l'église  de  la  yiêUation  donnerait  une 
idée  défavorable  du  talent  de  François;  mais 
cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  l'homme  qui  fit  les  plans  du  yûMe-Grùce 
un  mérite  vraiment  supérieur.  Aujourd'hui,  cette 
église  présente  un  aspect  sombre,  des  fbrmes 
trop  lourdes  ;  maia  il  ne  faut  pas  reprocher  ces 
défauts  A  Mansart,  dont  l'idée  primitive,  très- 
vaste  et  d'un  très-bon  goût,  ne  fut  qu'en  partie 
adoptée.  11  n'y  a  de  François  Mausart  que  le  plan 
général  et  le  dessin  de  l'ordonnance  de  la  nef. 
Les  travaux  de  cette  église,  menés  seulement 
jusqu'A  la  hauteur  de  neuf  pieds,  furent  confiés 
alors  A  Jacques  Lemeroier»  Sn  1654$  la  reine 
Anne  d'Autriche  nomma,  pour  achever  cette 
construction,  Pierre  le  Muet  et  Gabriel  Leduc, 
qui  élevèrent  la  coupole.  —  Le  beau  chAteau  de 
Maisons,  qui  sous  l'empire  était  habité  par  l'il- 
lustre maréchal  Lannes,  et  qui,  de  nos  joursi 
appartient  A  M.  Jacques  LaffiUe,  est  l'ouvrage  de 
Mansart.  En  chargeant  cet  architecte  de  lui  éle- 
ver une  maison  de  campagne,  le  président  René 
de  Longueil  lui  donna  carte  blanc/te,  François 
usa  grandement  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait, 
caria  maison  était  déjA  en  partie  construite  lors- 
qu'il la  fit  abattre  pour  faire  un  nouvel  édifice 
sur  un  nouveau  plan.  — On  attribue  A  Mansart 
l'invention  des  fenêtres  que  l'on  nomme  man^ 
sanles;  mais  il  est  cependant  généralement  re- 
connu que  cette  pensée  lui  est  venue  de  l'as- 
semblage des  bois  de  charpente  que  SangaUo 
avait  figuré  pour  faire  A  Saint-Pierre  de  Rome 
les  cintres  dont  Michel -Ange  s'est  servi*  —  Les 
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constructions  principales  de  François  Mansarl  à 
Paris  furent,  outre  celles  dont  nous  ayons  parlé, 
le  Portail  de  l'église  des  Feuillants,  le  Portail 
de  l'église  des  Minimes  y  église  pour  laquelle  il  fit 
un  plan  très-remarquable;  une  partie -de  Tbôtel 
Conti,  rhôtel  de  Bouillon,  de  Toulouse,  de 
Jars;  le  château  de  Gèvres  en  Brie,  et  celui  de 
Fresne,  dont  la  chapelle  est  digne  d'admiration. 
François  Mansart  mourut  en  1666. 

MAnsART  ou  MAffSARO  (Julcs  Hardodin),  le  plus 
célèbre  des  Mansart,  naquit  en  1645.  Il  était 
neveu  de  François  Mansart,  et  son  père,  Jules 
nardouin  Mansart,  qui  lui  donna  ses  prénoms, 
était  premier  peintre  du  cabinet  du  roi  de  France. 
~  Pour  cet  article ,  nous  ne  ferons  que  suivre 
Texcellent  travail  de  M.  Quatremère  de  Quincy, 
regrettant  seulement  que  la  forme  de  cet  ouvrage 
ne  nous  ait  pas  permis  de  donner  au  grand  ar- 
chitecte des  Invalides  et  de  Versailles  toute  la 
place  quMl  mérite.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
Jules  montra  clairement  ce  qu*il  serait  un  jour. 
II  étudia  avec  une  sorte  d'enthousiasme  la  science 
de  Tart,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  grands 
artistes  ;  il  apprit  avec  rapidité  tous  ces  détails 
de  Tarchitecture  dont  les  notions  primitives, 
difficiles  à  acquérir  de  notre  temps.  Tétaient  en- 
core bien  plus  alors  :  il  fut  soutenu  dans  ce  tra- 
vail parles  traditions  de  sa  famille,  dont  il  devait 
être  la  plus  belle  gloire.  Louis  XIY  devina  son 
génie.  Mansart  fut  fait  surintendant  et  ordonna- 
teur des  bâtiments  royaux.  Voici  de  quelle  ma- 
nière M.  Quatremère  fait  connaître  les  idées  qui, 
en  architecture,  guidaient  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
(t  II  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  des  princes  les 
plus  ambitieux  de  la  gloire  des  arts  de' donner 
naissance  à  des  ouvrages  qui  répondent  complè- 
tement à  leurs  vœux.  Le  génie  des  arts  a  ses 
époques  et  ses  saisons.  Lorsque  Louis  XIV  forma 
le  projet  d'enlever  à  l'Italie  le  sceptre  des  arts, 
ils  y  étaient  déjà  sur  le  déclin  ;  il  n'y  trouva  plus 
pour  y  former  des  élèves  que  la  troisième  géné- 
ration des  grands  maîtres  qu'elle  avait  produits 
pendant  deux  siècles.  Les  artistes  en  crédit 
étaient  pour  la  peinture  les  élèves  de  l'école  des 
Carrache,  en  sculpture  et  en  architecture  les 
suivants  de  Bernin  ou  les  sectateurs  de  Borro- 
mini.  Il  faut  rendre  aux  hommes  habiles  du  siè- 
cle de  Louis  XIV  la  justice  de  dire  qu'ils  surent 
se  garantir  des  excès  où  l'abus  de  l'innovation 
était  parvenu  en  Italie;  mais  il  est  un  courant 
de  goût  et  d'opinions  auquel  il  n'est  peut-être 
donné  à  personne  de  résister  entièrement.  Ainsi, 
Jules  Hardouin  Mansart  se  garda  sans  doute  dans 
le  style  de  son  architecture  du  système  de  la  bi- 
zarrerie, mais  il  ne  lui  fut  plus  donné  d'être  pur. 


correct  et  sévère.  Il  y  eut  dans  sa  manière  une 
certaine  insignifiance  de  formes,  une  certaine 
médiocrité  de  goût  qui  ne  peut  se  définir  que 
négativement,  en  tant  qu'absence  de  caractère 
ou  de  physionomie.  »— Ce  jugement  sur  Mansart 
nous  parait  d'une  vérité  frappante,  lorsque  Man- 
sart est  l'architecte  de  Versailles.  Dans  ce  magni- 
fique palais  de  la  royauté,  rien  de  saisissant,  rien 
d'original;  l'orangerie,  qui  nous  paraît  la  chose 
la  plus  grandiose  de  ces  vastes  constructions, 
appartient  à  le  Nôtre  :  Mansart  reste  donc  avec 
sa  galerie  et  sa  chapelle,  les  deux  parties  du  châ- 
teau royal  qu*il  semble  avoir  traitées  avec  le  plus 
de  soin.  L'une,  sans  doute,  est  imposante,  mais 
c'est  plus  encore  par  son  étendue  que  par  son  ar- 
chitecture ;  l'autre,  brillante  de  richesse,  proinre 
l'immense  ressource  d'un  beau  génie  placé  pour- 
tant dans  des  conditions  de  commodité  difficiles 
à  remplir.  A  l'exception  de  ces  deux  constrac- 
tions  et  de  Trianon,  le  reste  du  palais  de  Louis  XIY 
nous  paraît  bâti  avec  cette  insignifiance  de  for- 
mes, don  fatal  que  Mansart  reçut  de  son  siècle. 
Mais ,  lorsque  Mansart  est  l'architecte  des  In- 
valides, il  nous  semble  alors  bien  supérieur  à 
l'ordonnateur  des  constructions  de  Versailles. 
Cependant,  l'idée  du  dôme  ne  se  trouve  pas  dans 
les  premiers  plans  de  l'architecte  de  Louis  XIV  : 
cette  grande  et  belle  idée  lui  vint  après  coup. 
L'effet  produit  par  cette  immense  voûte  est 
agréable;  sa  masse  parait  légère,  et  donne  à 
tout  l'hôtel  des  Invalides  un  aspect  monumental 
qu'il  n*aurait  point  sans  elle.  Intérieurement,  la 
construction  de  la  chapelle  est  vicieuse;  on  sent 
une  double  pensée,  celle  du  premier  plan  et  celle 
du  second  ;  il  y  a  comme  deux  églises  jointes 
bout  à  bout.  Cependant,  Mansart  s'est  efforcé  de 
cacher  ce  défaut,  quMl  ne  pouvait  entièrement 
faire  disparaître.  En  élevant  ainsi  son  dôme 
d'une  manière  en  quelque  sorte  isolée,  Jules 
Hardouin  eut  le  grand  avantage  de  pouvoir  le 
faire  partir  de  fond.  Il  employa,  comme  Michel- 
Ange,  des  colonnes  accouplées  et  adossées  pour 
servir  de  contre-fOrts  à  la  tour  du  dôme  ;  mais 
ces  contre -forts,  ne  faisant  point  corps  avec 
l'ensemble,  produisent  dans  l'aspect  général  des 
parties  un  ressaut  dont  l'effet  est  d'altérer  l'u- 
nité et  l'harmonie  de  la  distribution.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  fautes  commises  par  Mansart  dans  U 
construction  des  Invalides,  ce  monument  n'en 
reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  que  nous  pos- 
sédions, et,  nous  le  répétons,  Mansart  des  Inva- 
lides, jetant  son  immense  dôme  (son  diamètre  a 
75  pieds),  nous  parait  bien  supérieur  à  Mansart 
de  Versailles.  —  a  Généralement,  dit  M.  Quatre- 
mère, l'édifice  des  Invalides  se  recommande  par 
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uoe  construction  et  une  exécution  précieuses  et 
soignées,  par  une  application  de  formes,  de  pro- 
fils, de  détails,  sinon  purs  et  sévères,  du  moins 
réguliers  et  exempts  de  bizarrerie...  Il  offre  dans 
son  intérieur  surtout  un  ensemble  de  richesse 
et  d*élégance  où  la  légèreté  s*unit  à  la  solidité, 
où  la  variété  ne  détruit  pas  Tunité,  et  dont  Tas- 
pect  excite  ce  sentiment  d*admiration  qui  im- 
pose volontiers  silence  à  la  censure.  «—En  1699, 
Jules  Hardouin  Mansart  fut  le  constructeur  et 
Tordonnaleur  de  la  place  des  Victoires.  Décoré 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  honoré  de  Tamitié  de 
Louis  XIY,  membre  protecteur  de  TAcadémie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  il  fit  renou- 
veler Tusage  des  expositions  tombées  en  désué- 
tude, et  rendit  encore  d*autres  services  aux  arts 
et  artistes,  dont  il  favorisa  les  travaux.  Jules 
Hardouin,  un  des  grands  artistes  d*un  grand 
siècle,  mourut  à  Marly  en  1708,  à  Tâge  de  63  ans. 
Son  corps,  transporté  à  Paris,  fut  déposé  à  Saint- 
Paul,  où  le  ciseau  de  Goisevox  lui  éleva  un  mo- 
nument. A.  Gxuevat. 

MANSFELD(haisoiv  de),  une  des  plusanciennes 
de  TAllemagne.  Elle  tirait  son  nom  d*un  château 
situé  dans  Tancien  cercle  de  la  haute  Saxe.  Cette 
famille,  aujourd'hui  éteinte,  brilla  d*un  vif  éclat 
dès  le  commencement  du  xii"  siècle,  où  Hoyer, 
Tun  des  premiers  comtes  de  Mansfeld,  généra- 
lissime de  Tempereur  Henri  V,  mourut  glorieu- 
sement à  la  bataille  de  Welfâholz,  en  1115.  Lors 
de  la  réformation ,  le  comte  Albert  embrassa 
chaudement  la  cause  de  Luther,  né  dans  son 
comté,  et  devint  un  des  principaux  soutiens  du 
protestantisme.  Lecomte  Yolratr,  5«  fils  du  pré- 
cédent ,  se  signala  à  la  bataille  de  Montcontour 
et  mourut  en  1578.  Le  comte  Pierre- Eruest  fut 
gouverneur  du  Luxembourg  et  de  Bruxelles  ;  il 
mourut  en  1604,  après  avoir  obtenu  le  titre  de 
prince  du  Saint-Empire.  Son  fils  légitime,  le 
prince  Charles,  qui  se  distingua  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  de  Hongrie,  ne  laissa  pas  de  pos- 
térité. 

Pierre-Ernest,  comte  de  Mansfeld,  né  à  Ma- 
Unes  et  frère  naturel  de  ce  dernier,  un  des  plus 
célèbres  hommes  de  guerre  de  son  temps ,  fut 
élevé  dans  la  religion  catholique  par  son  par- 
rain Tarchiduc  Ernest  d'Autriche,  et  rendit, 
ainsi  que  son  frère,  d'importants  services  au  roi 
d'Espagne ,  dans  les  Pays-Bas ,  et  à  l'empereur 
Rodolphe  II  en  Hongrie.  Il  arriva  ainsi  à  se  faire 
légitimer  par  ce  dernier;  mais  comme,  malgré 
des  promesses  solennelles,  on  refusait  de  lui  ac- 
corder la  dignité  de  son  père  et  lis  biens  que 
celui-ci  avait  possédés  dans  les  Pays-Bas,  il  se 
rangea,  en  1610,  du  parti  des  princes  protes- 


tants, embrassa  le  culte  réformé  et  devint  un 
des  plus  dangereux  ennemis  de  la  maison  d'Au- 
triche. Pierre-Ernest  s'unit ,  en  1618 ,  aux  mé- 
contents de  la  Bohême ,  auxquels  il  amena  des 
renforts.  II  combattit  longtemps  dans  ce  pays 
et  sur  le  Rhin  pour  la  cause  de  l'électeur  palatin 
Frédéric,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  et  ravagea 
les  terres  des  princes  ecclésiastiques.  Il  éprouva 
plusieurs  défaites,  mais  sans  s'avouer  vaincu. 
Avec  l'argent  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  il 
leva,  en  1635,  une  armée,  dans  le  but  d'envahir 
les  États  héréditaires  de  l'empereur.  Battu  près 
de  Dessau  par  Wallenstein  {vox»)^  cet  échec  ne 
l'eropècha  pas  de  continuer  sa  marche  vers  la 
Hongrie,  et  de  se  réunir  avec  le  prince  de  Tran- 
sylvanie, Bethlen  Gabor.  Lorsque  celui-ci  chan- 
gea de  parti,  Pierre-Ernest,  après  avoir  licencié 
ce  qui  lui  restait  de  troupes,  avait  formé  le  pro- 
jet de  passer  par  Venise  en  Angleterre,  avec  le 
petit  nombre  de  partisans  qu'il  avait  retenus , 
lorsqu'il  tomba  malade  dans  un  village  près  de 
Zara,  et  mourut,  en  1626,  âgé  de  40  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  à  Spalatro. 

Un  comte  Wolfgang  de  Mansfeld  prit  aussi 
une  part  très-active  à  la  guerre  de  trente  ans. 

Des  deux  lignes  principales  dans  lesquelles 
était  divisée  la  maison  de  Mansfeld ,  la  luthé- 
rienne, celle  d'Eisleben  ,  s'éteignit  en  1710.  Le 
comte  HEifRi -François,  de  la  branche  catholique, 
reçut,  en  1690,  du  roi  Charles  II  d'Espagne  la 
principauté  de  Fondi,  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  plus  tard,  l'empereur  Léopold  I«r  lui  conféra 
la  dignité  de  prince  de  l'Empire.  Henri-Pavl- 
Frafiçois,  dernier  comte  de  Mansfeld  et  prince 
de  Fondi,  vendit  cette  principauté,  et  mourut, 
en  1780,  sans  postérité  mâle.  Sa  fille  unique  ap- 
porta ses  biens  allodiaux  en  mariage  à  la  mai- 
son princière  de  Colloredo ,  qui  joignit  alors  à 
ce  nom  celui  de  Mansfeld. 

L'ancien  comté  de  Mansfeld,  situé  dans  laThu- 
ringe  septentrionale ,  et  qui  avait  une  popula- 
tion de  59,000  habitants  sur  19  milles  carrés  géo- 
graphiques, fut  séquestré,  en  1570,  pour  cause 
de  dettes,  par  la  Saxe  électorale  et  l'évèché  de 
Magdebourg.  11  renferme  les  petites  villes  de 
Mansfeld  et  d'Eisleben.  Incorporé  à  la  Prusse, 
en  1814,  il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  régence 
de  Mersebourg  (province  de  Saxe).  Conv.  Lex. 

MANSO  (Jean-Gaspard -Frédéric),  poète,  cri- 
tique et  historien  allemand,  naquit  à  BlasienzcU 
(Saxe-Gotha),  le  26  mai  1759.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  dans  la  maison  de  son  père  et  au 
gymnase  de  Gotha,  il  étudia  la  théologie  à  l'uni- 
versité d'Iéna,  mais  en  continuant  de  se  livrer 
à  la  philologie.  En  1785  ,  il  fut  placé  d'abord 
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comme  adjoint  et  plus  tard  comme  professeur 
au  gymnase  de  Golha,  d*où  il  passa ,  en  1790 , 
à  celui  de  Marie-Madeleine,  à  Breslau  ;  et,  trois 
ans  après,  la  direction  de  cet  établissement  lui 
ayant  été  confiée,  il  remplit  honorablement  cette 
charge  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  juin  1826. 

Indépendamment  de  son  édition  des  poésies 
de  Méléagre  (Gotha,  1789),  ce  fut  d^abord  par 
des  traductions  que  Manso  fixa  sur  lui  Tatten- 
tion  ;  puis  il  fit  paraître  ses  propres  poésies  dont 
il  faut  mentionner  VArt  d'aimer  (Berl.,  1794), 
son  épitre  à  Garve  êur  la  êcience  calomniée, 
et  ce  qu*il  a  appelé,  à  Texemple  de  Herder,  ses 
Faréfs  poétiques,  insérées  dans  les  Mélanges 
(Leipx.,  1801 ,  â  vol.  ).  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose ,  on  remarque  surtout  les  suivants  :  Es- 
sais sur  quelques  sujets  mythologiques  des 
Grecs  et  des  Romains  (Leipi.,  1794)  ;  Sparte, 
excellent  essai  sur  Thistoire,  la  constitution  et 
les  mœurs  des  Lacédémoniens  (Leipiig,  1800, 
3  tom.  en  4  vol.)  {  f^ie  de  Constantin  le  Grand 
(  Leips. ,  1817)  ;  Traités  e^  morceauj!  variés 
(Bresl.,  1821)  ;  Histoire  de  l'État  prussien  de- 
puis lapais  de  Huhertêbourg  (Francf.,  1819- 
1820,  5  vol.),  ouvrage  très-important  dont  une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  depuis  18S5)  en- 
fin son  Histoire  de  l'empire  des  Qstrogoths  en 
Italie  (Bresl.,  1824),  Il  a  traduit  Virgile,  Biou, 
Moschus,  YOEdipe  de  Sophocle  ;  ses  traductions 
ne  brillent  pas  toujours  par  Texactitude,  mais 
on  ne  saurait  lui  contester  Télégance  et  le  sen- 
timent poétique.       CoifyiRSikTioii's  Lbxicon. 

MANSOUE  ( ÀBOu-DiAFAB  Abu*  Allah  al-), 
c*est-àdire  le  Fictorieug,  second  calife  de  la 
maison  des- Abassides,  succéda  à  son  frère  Aboul- 
Abbas  al-Saffah,  Tan  136  de  Thégire  (753  de 
J.  C.),6t  s'aflPermit  sur  le  trône  par  le  meurtre 
des  Ommeyades.  11  eut  beaucoup  de  guerres  à 
soutenir  et  lutta  avec  énergie  contre  la  secte 
des  Rawandian  qui  exerçait  son  culte  dans  la 
résidence  même  du  calife.  Après  avoir  fondé 
Bagdad,  Al-Mansour  y  attira  des  savants  de  tous 
les  pays,  et  y  fit  fleurir  les  lettres  et  les  sciences. 
Il  mourut  en  774,  âgé  de  63  ans.  —  Sur  d'autres 
personnages  du  même  nom,  vosy,  Fatihides.  X. 

MANTE,  vêtement  de  femme ,  ample  et  sans 
manches,  qui  se  portait  par-dessus  les  autres  vê- 
tements dans  les  temps  froids;  du  latin  man- 
tellum,  qui  se  trouve  dans  Plante,  diminutif  de 
mantum,  eo  quod  manus  tegat  tantikm,  dit 
Isidore  ;  il  peut  bien  venir  aussi  de  manta,  qui 
s'est  dit  dans  la  basse  latinité.  —  La  mante  fut 
d'abord  un  grand  voile  noir,  traînant  jusqu'à 
terre,  que  les  dames  de  la  cour  portaient  dans 
les  grandes  cérémonies,  et  surtout  dans  le  deuil 


{péplum).  On  donna  le  même  nom  à  certain 
habit  que  portaient  quelqqes  religieuses ,  aux 
balandrans,  capes  de  Béam  à  longs  poils,  ou  cou- 
vertures que  prenaient  les  voyageurs,  et  à  celles 
que  les  Bohémiens  errants  jetaient  sur  leur 
épaule ,  et  qui  ne  leur  couvrait  qu'un  bras.  — 
Martial  (liv.  xiv,  ép.  29)  appelle  mantatus 
l'homme  couvert  d'une  mante.  11  y  avait  aussi 
autrefois  une  espèce  de  mante  nommée  man- 
tuelis,  que  l'historien  Pollion  appelle  chlamis 
dardanica  mantuelis,  dans  la  yie  de  Claude, 
chapitre  xvii.  —  l^a  mante  papale  est  une  chape 
de  laine  à  capuchon  que  porte  quelquefois  le 
pape.  Jadis,  le  premier  des  diacres  investissait  le 
pape  du  souverain  pontificat  en  lui  mettant  la 
mante,  et  lui  disant  :  Ego  investio  tedepapaiu, 
ut  prœsis  urbi  et  orbi.  —  Mante  signifiait  en- 
core autrefois  une  grande  couverture  de  Ut 
qu'on  fabriquait  à  Montpellier,  à  Avignon,  à 
Paris.  DiCT.  ai  la  Gor¥« 

MANTE  (mantis  en  latin),  genre  d'insectea 
hyménoptères,  qui  a  quelques  rapports  avec  les 
sauterelles  par  rallongement  des  pattes  de  der- 
rière, mais  qui  en  diffère- par  la  conformation 
de  ses  mâchoires,  propres  à  saisir  une  proie  et  la 
dévorer,  par  ses  antennes  soyeuses  et  par  un 
plus  grand  nombre  de  tarses  à  ses  pattes.  Pres- 
que toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartiennent 
aux  pays  chauds  ;  il  n'y  en  a  point  au  nord  de  la 
France,  mais  on  en  voit  dans  les  provinces  du 
Midi,  où  la  singularité  de  leurs  habitudes  attire 
l'attention,  provoque  même  une  sorte  de  su- 
perstition. L'espèce  nommée  prega-diot^  dans 
ces  provinces  s*est  répandue  jusqu'aux  frontiè- 
res de  l'Auvergne.  Comme  on  le  voit,  souvent 
posée  sur  ses  pattes  de  derrière,  ayant  le  corps 
vertical,  la  tête  un  peu  penchée,  et  joignant  sea 
deux  larges  pattes  de  devant,  que  Ton  assimile 
à  des  mains,  on  a  cru  reconnaître  dans  cette 
posture  l'attitude  de  la  prière,  ce  qu'indique  le 
nom  qu'on  leur  donne.  Cette  espèce  est  asseï 
grande  et  très-carnassière.  Une  autre  espèce  uo 
peu  plus  petite  ne  joint  pas  ses  pattes  de  devant 
lorsqu'elle  est  assise  sur  celles  de  derrière9  mais 
gesticule  comme  un  orateur  ;  c'est  la  mania 
oratorienne  (mantis  oratoria).  —  Une  espèce 
commune  à  l'Europe  et  à  l'Afrique  semble  pren- 
dre une  posture  suppliante  en  avançant  Tune  de 
ses  mains  :  c'est  la  mante  mendiante,  —  Clia- 
cune  des  nombreuses  espèces  de  ce  genre  esi 
remarquable  par  quelque  particularité  qu'indi- 
que son  nom  spécifique.  Une  opinion  populaire 
attribue  à  celles  de  l'Europe  une  faculté  fort 
extraordinaire,  et  qui  ne  serait  pas  s^ns  utilité  : 
ces  insectes  devinent,  dit-on,  et  indiquent  h  cpiix 
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qui  l6S  consultent  la  direction  qu*il  faut  suivre  i 
pour  trouver  ce  qu'ils  cherchent.  Un  voyageur 
est-il  égaré,  qu*il  interroge  ces  devini,  il  sera 
bientôt  remis  sur  la  voie.  —  Les  mantes  pas- 
sent, comme  tous  les  insectes  ailés,  par  les  états 
de  larve  et  de  nymphe  avant  d'arriver  à  celui 
d'insecte  parfait;  mais  cette  transformation  suc- 
cessive n'a  1|6U  que  pour  le  développement  des 
ailes,  et  le  reste  du  corps  n'en  subit  pas  d^autres 
que  celles  qu'exige  l'accroissement  de  l'indi- 
vidu. Il  résulte  de  cette  organisation  que  ces  in- 
sectes ne  changent  pas  leur  manière  de  vivre 
durant  le  cours  entier  de  leur  existence,  et  que 
la  larve  et  la  chrysalide  ne  sont  pas  moins  agiles 
que  l'insecte  parfait.  Firrt. 

MANTEAU,  vêtement  sans  manches,  long  et 
ample,  destiné  à  se  placer  par-dessus  les  autres 
et  à  envelopper  tout  le  corps,  —  Il  fut  en  usage 
chei  les  Grecs,  et  principalement  chez  les  philo- 
sophes de  l'antiquité ,  dont  il  semblait  en  quel' 
que  sorte  un  attribut.  Il  parait  que  les  Komains 
ne  l'adoptèrent  que  sous  les  Anton ins, —Ce  n'est 
pas  seulement  chez  les  peuples  dont  le  climat 
est  froid  que  le  manteau  fait  partie  des  habille- 
ments ,  les  espagnols ,  entre  autres,  en  font  un 
grand  usage.  En  France,  le  manteau  n'était 
guère  porté  autrefois  que  par  les  gens  à  cheval; 
maintenant,  il  a  presque  généralement  remplacé 
le  carrick;  il  se  drape  d^upe  manière  plus  élé- 
gante; et,  au  risque  de  froisser  leurs  parures, 
nos  dame^  ont  aussi  leurs  manteaux  dans  la 
saison  rigoureuse.  —  Am  théâtre,  on  désigne 
sous  le  nom  de  rôles  à  manteau  ceux  des  per- 
sonnages graves  et  âgés,  des  tuteurs,  notai- 
res, etc.  —  Au  figuré,  on  appelle  manieau  l'ap- 
parence  ou  le  prétexte  dont  on  veut  couvrir 
une  action  souvent  peu  louable,  et  Ton  sait  que 
Molière  a  signalé  ces  hypocrites  t 

Se  faisant  un  naotcan  de  toot  ce  qu'on  ri^irt, 

«-^  Dans  la  langue  du  blason,  le  manteau  est  la 
fourrure  herminée  sur  laquelle  est  posé  l'écu 
des  chevaliers.  -—  Un  manteau  de  cheminée  est 
sa  partie  saillante  dans  la  chambre.  —  On  disait 
autrefois  des  livres  défendus  qu'ils  se  vendaient 
fOUS  le  manteau,  expression  métaphorique  in- 
diquant le  mystère  qu'exigeait  ce  genre  de  né- 
goce. -*-DaBS  la  plupart  des  mollusques,  la  peau 
est  beaucoup  plus  lâche  qu'il  ne  faudrait  pour 
qa*eUe  entourât  seulement  le  corps  :  elle  forme 
alors  des  replis  qui  l'enveloppent  â  la  manière 
d'un  wmnêeauj  de  là  ce  dernier  nom  donné  à 
It  peau  des  mollusques,  quoiqu'elle  ne  présente 
pas  tomJoHfi  cette  disposition.  Tantôt  le  man- 
ifau  est  un  lorge  bouclier,  qui  recouvre  la  sur- 


face du  dos  du  mollusque  ;  tantôt  ce  sont  deux 
lobes  qui  se  réunissent  en  dessus,  et  laissent 
entre  eux  un  canal  où  pénètre  l'élément  (eau  ou 
air)  dans  lequel  vit  l'animal  ;  tantôt  c'est  un  sac 
à  plusieurs  ouvertures  pour  diverses  fonctions. 

f^OX-  HOLLCSQUIS.  OUBRY. 

MANTÈGNE  (AiiBRi).  Andréa  Maniegna,  né 
àPadoue,  en  1430,  dans  une  condition  obscure, 
et  mortâBIantoue,en  1506,  est  considéré  comme 
le  fondateur  de  l'école  mantouane.  Ses  premiers 
essais  ayant  été  remarqués  par  Jacques  Squar- 
cione,  peintre  de  Padoue,  celui-ci  l'attira  dans 
sa  maison  et  l'adopta  pour  son  fils  ;  il  lui  fit  étu- 
dier des  plâtres  moulés  sur  l'antique  et  des  ta- 
bleaux sur  toile  qui  lui  venaient  de  Ig  Toscane 
et  de  Rome.  Les  progrès  d'André  furent  rapides  ; 
à  17  ans ,  il  peignit  le  tableau  du  mailre-autel 
de  Sainte-Sophie  de  Padoue  qui  établit  sa  répu- 
tation et  lui  fit  confier  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux. Jean  Bellin ,  peintre  vénitien  alors  très- 
célèbre,  admirateur  d'André ,  lui  donna  sa  fille 
en  mariage ,  ce  qui  le  brouilla  avec  le  Squar- 
cione,  ]Le  duc  de  Mantoue  appela  André  à  sa 
cour,  le  combla  de  largesses  et  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son  talent. C'est 
là  que  le  Mantègne  fi)nda  celte  école  à  laquelle 
Jules  Romain  {vcur.)  imprima  plus  tard  un  nou- 
vel élan,  école  qui  se  distingua  par  la  pureté , 
la  simplicité  et  l'exactitude.  Le  Corrége,  dit-on, 
fut  disciple  du  Mantègne,  et  tient  de  ce  maître 
la  science  des  raccourcis  admirée  dans  ses  pla- 
fonds â  Parme.  Innocent  YIII  fit  venir  le  Man- 
tègne à  Rome  pour  travailler  au  Belvédère.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  à  Padoue,  â  Vérone, 
à  Rome,  à  Mantoue  :  on  doit  citer  la  Madone 
de  la  victoire ,  la  Vierge  tenant  V enfant  Jé- 
sus^ et  l'Annonciation  (à  Dresde).  On  lui  a  at- 
tribué à  tort  l'invention  de  la  gravure  au  burin  ; 
mais  il  fut  un  des  premiers  qui  la  perfectionnè- 
rent. Il  a  gravé  une  partie  de  son  célèbre  tableau 
du  Triomphe  de  Julei-César,  aujourd'hui  en 
Angleterre,  au  château  d'Uamptoncourt,  et  dont 
Andréa  Andreani,  dit  le  Mantouan,  a  reproduit 
l'ensemble  en  neuf  planches  formant  frise.  L'A- 
rioste,  dans  son  xxiii*  chant,  a  rangé  le  Man- 
tègne au  nombre  des  plus  illustres  peintres  de 
son  temps.  L.  C.  Sotxr. 

MANTELET,  même  étymologie  que  mante 
(f>0X')9  pelit  manteau  de  soie,  de  velours  ou  de 
drap  que  les  femmes  portent  sur  leur  robe;  petit 
manteau  violet  que  les  évéques  jettent  sur  leur 
rochet  lorsqu'ils  sont  devant  le  pape  ou  son  lé- 
gat, pour  témoigner  que  leur  autorité  est  subor- 
donnée. —  Mant^let  se  dit  aussi  d'une  grande 
pièce  de  cuir  qui  s'abat  sur  le  devant  et  sur  les 
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côlés  d^une  calèche  pour  se  défendre  de  la  pluie 
ou  du  vent,  et  qu*on  relève  pendant  le  beau 
temps  pour  avoir  de  l'air.  —  En  termes  de  bla- 
son ,  le  mantelet  était  autrefois  une  espèce  de 
lambrequin  large  et  court  dont  les  chevaliers 
couvraient  leurs  casques  et  leurs  écus ,  et  que 
quelques  auteurs  ont  aussi  nommé  camaiL  II 
se  disait  encore  des  courtines  du  pavillon  des 
armoiries  quand  elles  n'étaient  pas  recouvertes 
Av.  leurs  chapeaux.  —  Mantelet ,  en  termes  de 
nuerre,  était  jadis  un  parapet  portatif  et  rou- 
lant dont  se  couvraient  les  pionniers  employés 
au  travail  d'un  siège.  Pierre  IV,  roi  d'Aragon, 
d:ins  sa  Chronique,  liv.  m,  c.  25,  l'appelle  man- 
ti'lletum.  Il  était  fait  de  gros  madriers  doublés, 
ayant  5  pieds  de  haut  et  5  de  large,  unis  par 
diîs  barres  de  fer  et  formant  quelquefois  un 
angle  et  deux  faces.  Les  anciens  s'en  servaient 
aussi  à  la  guerre,  comme  on  le  voit  dans  Vé- 
gèce  ;  mais  les  leurs  étaient  de  bois  léger,  hauts 
de  8  à  9  pieds,  larges  d'autant,  longs  de  16, 
couverts,  à  double  étage,  l'un  de  planches,  l'au- 
tre de  claies,  avec  les  côtés  d'osier,  et  revêtus 
en  dehors  de  cuir  mouillé  pour  éviter  le  feu.  — 
Dppuis  longtemps,  pour  mettre  à  l'attaque  des 
places ,  le  soldat  à  couvert  des  coups  de  fusil , 
on  a  remplacé  avec  avantage  les  mantelets  par 
des  gabions  très-élevés  remplis  de  fascines  et  de 
menu  bois.  '  Dict.  de  la  Conv. 

MANTILLE,  même  étymologie,  même  sens  a 
peu  près  que  mante,  manteau  et  mantelet.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  disait,  en  mai  1726, 
d'après  le  Mercure  de  France:  «  La  mantille 
que  les  dames  ont  tant  portée  cet  hiver  sur  leurs 
épaules  est  une  espèce  de  grand  fichu  à  trois 
pointes,  dont  celle  de  derrière  est  arrondie.  On 
les  fait  ordinairement  de  velours  ou  de  drap 
écarlate,  rehaussées  d'un  galon  ou  d'une  bro- 
derie d'or.  C'est  un  ornement  très -utile  pour 
garantir  du  froid  le  cou,  la  gorge  et  les  épaules.  « 
Plus  tard,  dans  une  autre  édition,  il  ajoutait: 
«  Le  mantelet  a  succédé  à  la  mantille ,  et  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  est  tout  rond  comme  les  man- 
teaux des  hommes  et  qu'il  n'a  pas  de  pointe.  » 
—  Un  siècle  après,  M.  NoCl, dans  son  nouveau 
Dictionnaire  des  origines j  disait  :  «  Le  man- 
telet a  succédé,  en  1736  ou  1757,  à  la  mantille. 
Les  femmes  de  condition  ont  commencé  à  en 
porter  le  matin,  et  alors  il  était  sans  capuchon  ; 
puis  les  mantelets  sont  devenus  fort  communs; 
mais,  depuis  quarante  ans  environ,  ils  sont  en- 
tièrement passés  de  mode.  »  —Enfin,  la  der- 
nière édition  du  Dictionnaire  de  V Académie, 
publiée  en  1855,  appelle  la  mantille  «  un  petit 
manteau  qui  servait  autrefois  à  l'habillement 


des  femmes.  »  Le  docte  aréopage  n'avait  pas 
encore  déposé  la  plume  que  le  petit  manteau 
d'autrefois  redevenait  petit  manteau  d'aujour- 
d'hui, mais  point  écarlate  ;  noir,  en  dentelle,  en 
blonde,  en  soie,  en  velours.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que  depuis  plusieurs  siècles  mante, 
manteau,  mantelet  et  mantille  se  disputent  en 
France  le  champ  clos  de  la  mode,  tantôt  bat- 
tants, tantôt  battus,  disparaissant  aujourd'hui, 
reparaissant  demain ,  quatuor  fantasque  et  fan- 
tastique, ne  pouvant  vivre  eu  harmonie  comme 
quatre  bons  frères.  Il  y  a  un  gros  volume  de 
belles  réflexions  à  écrire  là -dessus.  Peut-être 
m'en  occuperai-je  quelque  jour  si  J'acquiers  plus 
de  loisir  et  de  savoir.  N'oublions  pas,  en  finis- 
sant, que  si  la  mantille  n'est  pas  d'origine  espa- 
gnole, elle  a  été  du  moins  naturalisée  depuis 
longtemps,  et  reconnue  citoyenne  par  delà  les  Py- 
rénées. Elle  forme  avec  l'éventail  et  la  basquine 
l'équipement  de  guerre  de  la  belle  CastiÛine. 
Malheur  au  cœur  qu'elle  attaque  avec  ces  armes- 
là!  11  n'est  pour  l'infortuné  d'autre  ressource 
que  de  se  rendre  à  merci.      Dict.  de  laCorv. 

MANTINÊE  (BATAILLE  DE).  Mautinéc  était  une 
petite  ville  de  l'Arcadie ,  célèbre  par  la  bataille 
que  s'y  livrèrent  les  Thébains  et  les  Lacédémo- 
niens,  et  qui  coûta  la  vie  à  Épaminondas,  l'an  563 
avant  J.  C.  Z. 

MANTOUE,  ville  d'IUlie,  capitale  du  Man- 
touan,qui  forme,  avec  les  duchés  deCastiglione 
et  de  Saefercino,  une  province  du  gouvernement 
de  Milan.  La  ville  de  Mantoue,  située  sur  un  lac 
formé  par  les  eaux  du  Mincio,  et  protégée  en 
outre  par  une  citadelle,  ofl^re  une  position  pres- 
que inexpugnable;  ses  rues  sont  larges  et  belles. 
Plusieurs  monuments  la  décorent,  et  parmi  eux 
on  distingue  le  palais  du  T  (ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  forme),  décoré  par  le  célèbre  peintre  Jules 
Romain.  Cette  ville,  dévastée  en  1650,  par  les 
Autrichiens,  et  privée  de  ses  ducs  depuis  1705, 
a  vu  le  nombre  de  ses  habitants  décroître  suc- 
cessivement. On  n'y  compte  plus  aujourd'hui 
que  25,000  âmes.  Mantoue,  prise  par  Napoléon 
en  1706,  reprise  par  les  Autrichiens  en  1799,  et 
rendue  aux  Français  en  1801 ,  ftit  définitive- 
ment restituée  à  l'Autriche  à  la  suite  de  la  paix 
de  1814. 

Le  Mantouan  qui  compte  41  milles  cnr. 
géogr.  et  251,000  habitants,  a  suivi  les  Ticiisl- 
tudes  de  sa  capitale.  Gouverné  depuis  le  iy  siè- 
cle par  des  ducs  de  la  maison  de  Gonzague,  il  a 
tour  à  tour  été  incorporé  dans  les  provinces  mi- 
lanaises soumises  à  la  maison  d'Autriche,  à  la 
république  Cisalpine  fondée  par  Napoléon,  et 
enfin  au  royaume  Lombardo-Vénitien  dont  il 
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ftiit  aujourd'hui  partie.  Virgile  est  né  dans  un 
petit  village  des  environs  de  Mantoue,  qu*on 
appelait  Andes,  et  qui  se  nomme  à  présent 
Pietola.  Pour  l*école  de  peinture,  à  laquelle 
Mantoue  donna  son  nom,  voy,  Lohbabdb  et  HUN- 

TtGNI.  DtàODÉ. 

MANUCE  (  Alde).  Aldus  Pius  Manuttus  Ro- 
inanus,  ou  Aide  l'ancien,  hit  le  chef  de  la  fa- 
mille de  ces  imprimeurs  de  Venise,  non  moins 
célèbres  par  leurs  excellents  travaux  typogra- 
phiques (vQy.  Aldines)  que  par  leurs  connais- 
sances littéraires  et  leur  infatigable  activité.  Il 
naquit,  à  Bassano,  en  1446.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Ferrare,  il  fut  choisi  pour  précep- 
teur du  jeune  prince  de  Carpi,  Albertus  Pius, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  permit  de  prendre 
le  surnom  de  Pius,  et  en  1482,  il  se  rendit  à  Mi- 
randole.  11  avait  déjà  atteint  Tâge  viril  lorsqu'il 
se  mit  à  apprendre  le  grec,  et  dès  1488,  il  établit 
une  imprimerie  à  Venise.  Il  perfectionna  singu- 
lièrement son  art  encore  dans  Tenfance;  réfor- 
mant les  caractères  gothiques,  il  répandit  Tusage 
des  caractères  antiques,  dits  romains,  et  inveula 
les  lettres  italiques  (voy,  Incuhables);  il  amé- 
liora la  ponctuation  et  employa  le  premier  les 
deux  points  et  le  point  et  virgule.  Il  veilla  d'ail- 
leurs avec  le  plus  grand  soin  non-seulement  à  la 
beauté  de  Timpression,  mais  à  la  correction  du 
texte,  et,  dans  ce  but,  il  fonda  même  dans  sa 
maison  une  société  de  savants  avec  lesquels  il 
discutait  les  versions  à  adopter.  Il  mourut  as- 
sassiné, en  1516.  Sans  parler  des  préfaces  qu'il 
a  mises  à  plusieurs  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  nous  avons  de  lui  une  Grammaire 
grecque  (1515,  in-4o),  un  Dictionnaire  grec 
(1497;  etBâle,  1519,  in  fol.),  une  Grammaire  la- 
tine (1501  et  1508,1n-4o)  et  une  Introduction  à 
la  langue  hébraïque,  imprimée  pour  la  première 
fois  avec  la  grammaire  de  Lascaris  (1501,  in-4o). 

Son  fils  Paul,  né  à  Venise,  en  1512,  étudia 
spécialement  la  langue  latine  qu'il  écrivait  avec 
beaucoup  de  pureté.  Il  fut  chargé,  pendant 
quelque  temps,  de  la  bibliothèque  Vaticane  par 
Pie  IV,  qui  le  mit  à  la  tête  de  l'Imprimerie  apos- 
tolique, et  fut  employé  également  à  la  biblio- 
thèque de  Venise.  L'imprimerie  aldine,  fermée 
depuis  la  mort  de  son  père,  fut  rouverte  en  1533, 
et  Paul  Manuce  continua  à  en  dirigerles  travaux 
Jusqu'à  sa  mort  arrivée,  en  1574,  à  Rome,  où  il 
s'était  rendu  sur  l'invitation  de  Grégoire  XIII. 
Nous  avons  de  lui,  outre  des  commentaires  sur 
différents  auteurs,  un  recueil  de  lettres  et  de 
préfaces  (1558)  qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  ~  Son  fils  Alob,  dit  le  jeune,  né  en  1547, 
hérita  de  son  savoir.  Il  n'avait  que  14  ans  lors- 
16 


qu'il  écrivit  un  traité  d'orthographe  latine.  II 
professa  ensuite  les  langues  anciennes  à  Venise, 
à  Bologne,  à  Pise  et  à  Rome,  où  il  mourut, 
en  1597,  dans  une  grande  pauvreté ,  après  avoir 
été  obligé  de  vendre  l'imprimerie  de  son  père 
qu'il  avait  dirigée  pendant  quelque  temps.  On  a 
de  lui  des  annotations  à  Velléius  Paterculus,  Ho- 
race, Salluste,  Eutrope,  et  plusieurs  traités  sur  les 
antiquités  romaines  insérés  dans  le  Thésaurus 
de  Gr^vlus  et  de  Sallengre.  Gonv.  Lex. 

MANUEL,  de  manus,  la  main,  manualis,  à  la 
main.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  livres  ou 
abrégés,  comme  pour  indiquer  qu'on  doit  en 
faire  un  fréquent  usage  et  les  avoir  constamment 
à  la  main.  Depuis  quelque  temps,  ces  sortes  de  li- 
vres se  sont  excessivement  multipliés  en  France; 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  branche  dans  la 
science  ou  dans  les  arts,  pas  de  métier  même  qui 
n'ait  son  manuel.  Mais  il  est  à  regretter  que  ces 
ouvrages,  faits  pour  être  mis  entre  les  mains 
des  jeunes  gens,  n'aient  le  plus  souvent  aucune 
valeur.  Sous  ce  rapport,  la  France  a  beaucoup  à 
envier  à  l'Allemagne,  où  des  savants  du  premier 
ordre  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire  de  simples 
manuels.  X. 

MANUEL  I  et  II.  f^O/*.  CoHUÈIlBetPALtOLOGUE. 

MANUEL  (PiBBEE-LoiJis)  naquit  à  Montargis, 
en  1751.  Après  avoir  fini  ses  études,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
fut  ensuite  répétiteur  dans  un  des  collèges  de 
Paris,  puis  précepteur  du  fils  d'un  riche  ban- 
quier. Sa  tâche  étant  terminée ,  Manuel  quitta 
cette  maison  avec  une  pension,  dont  il  vécut  en 
y  joignant  le  faible  produit  de  quelques  travaux 
littéraires.  La  publication  d'un  pamphlet,  hos- 
tile à  la  religion  et  au  gouvernement,  lui  valut 
un  séjour  de  trois  mois  à  la  Bastille,  et  il  en  sor- 
tit disposé  à  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le  mou- 
vement de  la  révolution ,  qui  était  sur  le  point 
d'éclater.  Son  ardeur  le  fit  assez  remarquer  pour 
lui  conquérir  une  place  dans  la  municipalité 
provisoire,  organisée  après  le  14  juillet,  sous  la 
présidence  de  Bailly.  Cette  position  l'ayant  mis 
à  même  de  fouiller  dans  les  papiers  de  l'aifcienne 
police ,  il  y  puisa  les  matériaux  d'un  ouvrage, 
en  2  vol.  in-S»,  intitulé  La  Police  dévoilée,  où 
il  mil  à  découvert,  mais  non  sans  une  exagéra- 
tion notable,  les  vices  et  les  abus  du  régime  qui 
venait  de  disparaître.  L'un  des  orateurs  les  plus 
avancés  du  club  des  Jacobins,  il  fut,  à  la  fin 
de  1791,  nommé  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  en  même  temps  que  Pétion  en  était 
nommé  maire,  et,  dans  ce  poste  éminent.  Manuel 
travailla  avec  la  plus  grande  activité  à  accélérer 
la  chute  du  trône.  Au  20  juin,  il  laissa  à  Pétion 
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la  direction  ostensible  du  mouvement,  se  bor- 
nant à  paraître  sous  les  murs  du  château,  dont 
il  narguait  les  hôtes  augustes  par  dUndécentes 
démonstrations.  Le  directoire  du  département 
ayant,  par  un  arrêté  du  6  juillet,  suspendu  Pé- 
tion  de  ses  fonctions  municipales,  Manuel  fut 
compris  dans  cette  mesure  ;  mais,  par  une  cou» 
pable  et  imprudente  faiblesse,  TAssemblée  lé- 
gislative cassa  Tarrété  $  et  stimulés  encore  par 
rirritation  de  cette  disgrâce  momentanée,  les 
deux  magistrats  factieux  osèrent  venir  à  la  barre 
de  TAssemblée  demander,  au  nomde  la  commune 
de  Paris,  la  déchéance  du  roi.  La  journée  du 
10  août  décida  par  la  violence  ce  que  Tabus  du 
droit  de  pétition  n*avait  pu  emporter.  Manuel 
fut  un  des  principaux  directeurs  de  Tinsurrec- 
Uon,  et  le  13  août,  la  commune  régénérée  le 
chargea  d'opérer  la  translation  au  Temple  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Il  parait  prouvé  qu'il 
avait  proposé  de  les  retenir  à  Thôtel  de  la  Chan- 
cellerie, place  Vendôme,  et  qu'au  Temple  il  in- 
sista encore  pour  qu'ils  fussent  logés  dans  le 
palais,  et  non  point  emprisonnés  dans  la  tour. 
Les  journées  de  septembre  vinrent  bientôt  com- 
pléter l'œuvre  du  10  août.  Les  royalistes  et  les 
révolutionnaires  ont,  d'accord,  attribué  à  Manuel 
la  complicité  des  attentats  qui  ensanglantèrent 
ces  jours  d'éternelle  opprobre.  Il  en  avait  sans 
doute  été  prévenu,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il 
s*élevaavec  force  contre  cet  odieux  projet,  et, 
du  moins,  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  qu'il 
arracha  alors  à  la  mort  de  nombreuses  victi- 
mes parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  prince  de 
Poix,  M°^  de  Touriel  et  sa  fille,  etBeaumarchals^ 
son  ennemi  personnel.  Ce  fut  aussi  par  ses  soins 
que  M»*  de  Staël  put  sortir  de  Paris  sans  dan» 
ger  ;  enfin,  le  5  novembre,  à  la  tribune  des  Ja- 
cobins, il  qualifia  les  massacres  de  septembre  de 
Saint'Barthélemx  du  peuple  y  et  le  16,  il  de- 
manda à  la  Convention  que  tous  ceux  qui,  en 
ces  jours  de  meurtre,  avaient  quitté  la  France» 
ne  fussent  point  réputés  émigrés. 

Manuel  avait  été  élu ,  par  le  département  de 
Paris,  membre  de  la  Convention  nationale.  A  la 
séance  d'ouverture,  11  fit  une  première  brèche  à 
sa  popularité,  en  demandant  que  le  président  de 
l'assemblée,  qu'il  qualifiait  de  président  de  la 
naiionj  fût,  pendant  la  durée  de  ses  fonctions, 
logé  aux  Tuileries,  et  environné  d'honneurs.  Or, 
ce  président  était  Jérôme  Pétion.  Le  plus  vif 
mécontentement  accueillit  cette  proposition,  et 
elle  fut  repoussée  à  l'unanimité.  Le  7  octobre, 
Manuel  fut  chargé  d'aller  notifier  au  roi  prison- 
nier l'établissement  de  la  république,  et  de  lui 
faire  quitter  les  signes  extérieurs  de  son  an- 


cienne puissance,  n  s'acquitta  de  cette  mission 
saus  violence  et  sans  brutalité,  mais  avec  une 
froide  et  insultante  ironie.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  agit  dans  l'intérêt  de  Louis  XVI  avec 
autant  d'ardeur  que  jusque-là  il  en  avait  mis  à 
lui  nuire  et  à  l'accabler.  Son  zèle  révolution- 
naire n'éclata  plus  que  dans  deux  occasions,  au 
18  octobre,  où  il  fit  supprimer  la  croix  de  Saint- 
Louis,  en  disant  que  c'était  une  tache  sur  un 
habit,  et,  quelques  jours  plus  tard ,  en  se  dé- 
chaînant contre  le  clergé  et  en  traitant  de  con- 
tre-révolutionnaires tous  ceux  qui  défendaient 
la  cause  du  culte  catholique.  Il  proposa  aussi  la 
mise  en  vente  du  château  de  Versailles. 

La  Convention  ayant  décrété  que  Louis  XVI 
serait  jugé  par  elle  le  6  décembre.  Manuel  de- 
manda qu'il  fût  entendu  dans  ses  moyens  de  jus- 
tification. Sur  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  fit  entendre  ces  paroles  remarquables  :  «  Le 
droit  de  mort  n'appartient  qu'à  la  nature,  le 
despotisme  le  lui  avait  pris,  la  nation  le  lui  ren- 
dra. »  Il  vota  ensuite  pour  la  détention  dans  un 
fort  éloigné  de  Paris,.  La  Montagne  l'accusa  d'a- 
voir, comme  membre  du  bureau ,  falsifié  le  re- 
censement des  votes.  On  fit  la  motion  de  le  dé- 
clarer infâme, et,  en  sortant  de  la  salle,  il  fut 
injurié  et  même  Arappé.  Dès  le  lendemain ,  il 
donna  sa  démission.  Retiré  dans  sa  ville  natale, 
au  mois  de  mars  1795 ,  à  l'occasion  de  la  levée 
du  recrutement ,  il  fut  assailli  à  coups  de  pierre 
et  de  bâton ,  et  laissé  peur  mort  sur  la  place.  Le 
fait  ayant  été  dénoncé  à  la  Convention ,  elle  or- 
donna des  poursuites  qui  n'eurent  pas  lieu; 
mais  le  30  août ,  Manuel ,  arrêté  à  Montargia 
comme  suspect,  fut  amené  à  Paris.  En  octobre, 
il  fut  cité  comme«témoin  dans  le  procès  de  la 
reine.  Quoiqu'il  ftft  lui-même  alors  sous  le  coup 
d'une  accusation  capitale.  Manuel  évita  de  char- 
ger la  malheureuse  princesse.  Mis  en  jugement 
le  15  novembre ,  il  parut  s'étonner  de  se  voir 
traiter  en  conspirateur,  et  invoqua  avec  force, 
en  sa  faveur,  les  souvenirs  du  10  août.  Par  une 
contradiction  aussi  atroce  que  bizarre ,  on  lui 
reprochait  à  la  fois  d'être  l'un  des  artisans  des 
massacres  de  septembre ,  et  d'y  avoir  soustrait 
plusieurs  victimes.  On  lui  imputait  aussi  d'être 
de  complicité  dans  les  vols  commis  au  Garde- 
Meuble.  Condamné  à  mort ,  il  montra  dans  set 
derniers  moments  un  abattement  qui  tenait  de 
la  pusillanimité.  Outre  plusieurs  brochures  po- 
liliques  peu  dignes  d'être  mentionnées,  on  a  de 
Manuel  :  Lettres  de  Mirabeau  à  Sophie  (la  mar- 
quise de  Monnier),  Paris,  1799,  4  vol.  in-8*. 
Cette  publication  produisit  un  grand  effet.  La 
famille  de  Mirabeau  en  flit  blessée  et  entama  des 
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poursuites  contre  Manuel,  éditeur  non  autorisé; 
mais  le  crédit  dont  U  jouissait  alors  les  lui  it 
braver,  et  elles  n*eurent  aucun  résultat;  Esêaù 
historiqueê,  ctiiiqueSf  UUéraires  ei  phiioêth 
phiquéB,  Genève,  1783,  in-19;  Coup  d'œilphU 
loêùphique  $ur  ie  règne  de  saint  Louis ,  1786, 
in-8oj  l* Année  françaiêe,  1789,  4  volumes 
in-13*  P.  A.  TiinLàkD. 

MANUEL  (lACQtBS-AiiTOiilB),  une  des  célébri- 
tés parlementaires  de  la  restauration ,  naquit  A 
Barcelonnette  ( Basses^Alpes  ),  le  10  décembre 
1770.  Fils  d'un  ancien  militaire,  il  fit  ses  études 
chez  les  doctrinaires  de  Nîmes,  et  fut  envoyé, 
tort  jeune  encore ,  dans  le  Piémont  pour  y  étu- 
dier le  commerce  sous  la  direction  d*un  de  ses 
oncles.  Mais  la  guerre  survenue,  au  commence^ 
ment  de  la  révolution,  entre  la  France  et  la  Sar^ 
daigne,  ayant  nécessité  son  retour,  il  prit  du 
service,  en  1793,  dans  nn  des  bataillons réqui- 
sitionnaires.  Des  preuves  de  «ou^agequ*il  donna 
en  difiKrentes  occasions  lui  avaient  fait  obtenir 
rapidement  le  grade  de  capitaine,  lorsque  après 
la  signature  du  traité  de  Gampo-Formio,  il  revint 
dans  ses  fOyers  pour  se  feire  guérir  de  ses  blés* 
sures,  et,  cédant  aux  instances  de  sa  famille,  il 
donna  sa  démission  pour  suivre  la  carrière  du 
barreau.  Il  débuta  avec  quelque  avantage  à 
Digne,  et  passa  ensuite  (an  viti)  à  la  cour  d'ap- 
pel  d^Alx.  Ce  fut  seulement  pendant  les  cent-* 
jours  4u*il  visita  Paris  ;  pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit ,  il  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomination  de  re* 
présentant  du  département  des  Basses-Alpes^ 
Cet  honneur,  qu'U  n'avait  pas  sollicité,  put  à 
peine  triompher  de  ses  scrupules  ;  néanmoins  il 
accepta,  et  alla  s'asseoir,  à  la  chambre  des  re- 
présentants ,  au  milieu  des  amis  de  la  gloire  et 
des  libertés  nationales.  D'abord  il  choisit  le  rôle 
d'observateur  silencieux  ;  mais  le  désastre  de 
Waterloo  et  les  dissensions  qui  en  furent  la  con- 
séquence dans  la  chambre  lui  firent  rompre  le 
silence,  et  son  début,  qui  eut  lieu  au  milieu  des 
funestes  divisions  survenues  à  Toccasion  des 
changements  constitutionnels  réclamés  par  les 
circonstances ,  fit  dire  au  conventionnel  Cam- 
bon ,  vivement  frappé  de  ses  premières  paroles  .* 
«  Ce  jeune  homme  commence  comme  Barnave 
a  fini.» 

Au  second  retour  des  Bourbons,  et  après  la 
dissolution  de  la  chambre ,  Manuel  résolut  de  se 
fixer  dans  la  capitale,  vendit  ses  propriétés  du 
Midi,  et,  pour  accroître  un  peu  ses  modestes 
ressources,  se  présenta  au  barreau  de  Paris. 
Mais  l'ordre  des  avocats  lui  opposant  ses  opi- 
nions libérales,  refusa  de  l'admettre  dans  son 
sein;  Manuel  se  vit  donc  réduit  ft  ouvrir  un  ca- 


binet de  consultations ,  où ,  du  reste,  sa  réputa- 
tion de  jurisconsulte  ne  tarda  pas  à  lui  amener 
une  nombreuse  et  riche  clientèle.  Lors  des 
élecUons  de  1818,  choisi  fi  la  fois  dans  le  Finis- 
tère  et  dans  la  Vendée ,  il  opta  pour  le  dernier 
collège ,  et  prit  place  parmi  les  membres  les 
plus  avancés  de  la  gauche.  Versé  dans  presque 
toutes  les  branches  de  l'administration ,  11  était 
toujours  sur  la  brèche  $  et  ne  laissait  passer  au- 
cune discussion  importante  sans  y  prendre  part. 
Ses  paroles  hardies  provoquèrent  plus  d'une  fois 
le  mécontentement  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre ,  dévouée  au  pouvoir  ;  mais  son  improvisa-» 
tiou  semblait  puiser  dans  cette  lutte  une  non-* 
velle  énergie.  Sa  puissance  de  logique,  sa  fermeté 
inébranlable ,  irritèrent  fi  un  si  haut  degré  les 
adversaires  politiques  de  Manuel ,  que  sa  perte 
fut  résolue,  et  l'on  n'attendit  plus  qu'une  occa^ 
sion.  Elle  se  présenta  enfin  au  mois  de  février 
1823,  à  propos  des  violents  débats  auxquels 
donna  lieu  la  guerre  d'Espagne.  Un  tumulte  ef- 
froyable interrompit  tout  à  coup  l'un  de  ses  dis- 
cours, dans  lequel  la  majorité  prétendait  avoir 
vu  l'apologie  du  régicide.  En  vain,  Manuel  vou- 
lut-il protester  de  ses  intentions  monarchiques^ 
en  répétant  la  phrase  incriminée  :  il  fut  rappelé 
k  l'ordre ,  et  dès  le  lendemain ,  sur  la  proposi- 
tion de  la  Bourdonnaye,  on  mit  en  discussion 
son  exclusion  delà  chambre,  qui  fut  prononcée 
le  5  mars  suivant.  Mais  le  4  mars ,  Manuel ,  en 
dépit  de  l'acte  qui  le  chassait  de  la  chambre , 
était  venu  reprendre  sa  place  au  c6té  gauche^ 
Sur  l'interpellation  du  président,  il  répondit 
qu'il  ne  céderait  qu'à  la  violence.  En  efFèt,  un 
sergent  de  la  garde  nationale ,  nommé  Mercier^ 
ayant  refusé  de  porter  la  main  sur  lui ,  on  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  la  gendarmerie  ^  qui 
l'arracha  de  son  banc  et  l'entraîna  hors  de  la 
chambre,  où  toute  la  gauche  le  suivit  pour  pro- 
tester  contre  son  exclusion. 

Manuel  se  retira  dans  le  silence  de  la  retraite, 
et  y  attendit  avec  calme  la  mort  dont  il  portait 
déjà  le  germe  dans  son  sein.  Il  expira  à  Mai- 
sons, le  90  août  1827,  et  son  corps  fut  transporté 
au  cimetière  du  Père-Lachaise.  DiADDtv 

MANUFACTURE,  de  manu  foetus^  fait  avec 
la  main.  La  première  acception  de  ce  mot  a  dû 
être  bien  différente  de  celle  qu'il  a  prise  à  me- 
sure que  l'industrie  s'est  étendue.  Maintenant 
on  entend  généralement  par  manufacture  un 
établissement  industriel  monté  sur  une  vaste 
échelle,  peuplé  de  nombreux  ouvriers,  qui,  sup- 
pléant en  outre  par  de  puissantes  machines  à 
l'insufilsance  du  travail  de  Thomme ,  fabrique 
en  grandes  masses  un  produit  quelconque  ;  c'est 
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donc  la  fabrique  dans  les  plus  grandes  propor- 
tions. L^extension  des  opérations  a  donné  nais- 
sance à  un  élément  nouveau,  à  un  agent  fécond 
et  générateur,  la  division  du  travail.  LMmmen- 
sité  de  la  production  a  fait  remplacer  en  grande 
partie  le  travail  de  Thomme  par  celui  de  mo- 
teurs puissants  qui  ne  laissent  presque  rien  à 
faire  à  la  force  et  à  Tintelligence  de  Touvrier 
occupé  près  des  machines ,  et  permettent  même 
d*y  employer  des  femmes  et  des  enfants.  Sans  se 
substituer  à  Peau  dans  les  localités  où  la  nature 
en  fournit  un  cours  suffisant ,  la  vapeur  est  de- 
venue le  principal  et  le  plus  énergique  de  ces 
moteurs.  Cesi  du  moment  où  remploi  de  la  va- 
peur a  trouvé  de  nombreuses  applications  que 
le  combustible  a  pris  une  si  grande  place  dans 
le  régime  économique  des  peuples  :  de  là  aussi 
le  nom  d'usine  qui  s^appUque  surtout  aux  éta- 
blissements où  le  fëu  et  la  vapeur  Jouent  le  prin- 
cipal rôle  comme  agents  de  production  ou  de 
fabrication. 

Le  régime  manufacturier  est  une  des  dernières 
transformations  de  l'industrie  moderne,  trans- 
formation devenue  nécessaire  par  le  développe- 
ment des  besoins,  Texigence  de  la  consomma- 
tion et  les  progrès  de  la  concurrence  entre  les 
différents  peuples.  Cesi  sous  Tadministration 
deColbert  qu*on  vit,  en  quelque  sorte,  s'élever 
les  premières  manufactures.  Sous  le  règne  de 
Louis  XY,  la  France  en  possédaitdéjà  un  nombre 
assez  considérable.  On  avait  cru  devoir  soumet- 
tre les  manufactures  à  des  règlements  spéciaux, 
qui  les  régirent  jusqu'à  la  révolution  française. 
A  cette  époque ,  elles  furent  délivrées  des  en- 
traves qui  comprimaient  leur  essor  en  les  pro- 
tégeant. Tout  se  faisait  alors  en  détail  et  avec 
peine,  rarement  en  grande  quantité.  Un  certain 
nombre  d'établissements,  destinés  soit  à  pro- 
duire les  objets  de  première  nécessité,  soit  à 
alimenter  la  fabrication  de  luxe,  pouvaient  être 
rangés  parmi  les  manufactures,  et  quelques- 
unes,  comme  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres,  celle  des  Gobelins,  de  la  Savonnerie  et 
de  Beauvais,  etc.,  portaient  expressément  ce 
nom  avec  l'épitbète  de  royales ,  en  vertu  d'un 
privilège.  Mais  sous  l'empire,  le  nombre  s'en 
accrut  considérablement  à  la  suite  du  blocus 
continental.  La  fabrication  du  coton  surtout 
donna  lieu  à  la  création  de  vastes  établisse- 
ments; d'autres  eurent  pour  objet  la  laine,  la 
soie,  le  sucre  de  betterave,  etc.,  et  le  monopole 
multiplia  le  nombre  des  manufactures  royales 
de  tabac.  Aujourd'hui,  l'Angleterre,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne  sont  cou- 
vertes de  manufactures.  L*extension  des  besoins, 


les  progrès  de  la  richesse  publique  et  de  l'aisance 
individuelle  ont  trop  agrandi  la  fabrication  pour 
qu'elle  pût  se  concentrer,  comme  autrefois, 
entre  les  mains  de  quelques  ouvriers  :  elle  a  dû 
passer  aux  machines,  qui  l'ont  développée  sur 
une  immense  échelle.  La  réunion  des  grands 
capitaux  a  ensuite  consolidé  l'établissement  des 
manufactures,  et  a  ainsi  donné  naissance  à  l'as- 
sociation qui  est  une  de  leurs  conditions  d'exis- 
tence et  de  prospérité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  remplacement 
du  travail  de  l'homme  par  la  force  mécanique  a 
amené  les  capitalistes  à  cette  conclusion ,  que 
du  moment  où  l'homme  n*était  plus  que  l'ac- 
cessoire de  la  machine,  son  travail  pouvait  être 
fructueusement  remplacé  par  le  travail  moins 
cher  de  l'enfant.  Peu  à  peu  en  effet  les  enfants 
ont  succédé  aux  hommes  près  des  machines. 
Malheureusement  la  cupidité  des  maîtres  leur 
imposa  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces, 
et  l'abus  d'un  pareil  état  de  choses  a  dû  à  la  fin 
attirer  l'attention  des  gouvernements.  L'Angle- 
terre, où  le  mal  était  plus  profond  que  partout 
ailleurs,  détermina  la  première  par  un  bill  les 
conditions  auxquelles  les  enfants  pourraient  tra- 
vailler dans  les  manufactures.  En  France,  la  loi 
du  22  mars  1841  a  réglé  cette  matière  délicate, 
et  depuis,  les  circulaires  ministérielles  des  35 
mars,  14  août  et  l«r  octobre  1841  ont  pourvu  à 
son  exécution.  Les  autres  pays ,  entre  autres  la 
Prusse,  ont  aussi,  par  des  dispositions  analo- 
gues, mis  leur  législation  en  harmonie  avec  des 
nécessités  qui  devenaient  chaque  jour  plus  im- 
périeuses. ,  La  Nocbais. 

MANUMISSION.  C'était  l'action  par  laquelle, 
chez  les  Romains,  on  donnait  la  liberté  à  un  es- 
clave. —  En  France,  la  manumission  était  l'af- 
franchissement des  gens  de  condition  serve  ou 
de  mainmorte.  —  L'affranchissement  n'est  donc 
autre  chose  que  le  don  de  la  liberié  qu'un  maître 
fait  à  son  esclave,  en  le  mettant  hors  de  sa 
main  et  de  sa  puissance,  ce  qu'exprime  le  mot 
manumiitere.  — 11  y  avait  trois  manières  d'af- 
franchir, savoir,  inter  atnicos,  per  honorem 
tnensœ  et  per  epislolam.  —  La  première  s'ac- 
complissait par  la  simple  déclaration  qu'un  maî- 
tre faisait,  devant  cinq  de  ses  amis,  qu'il  donnait 
la  liberté  à  son  esclave  ;  la  seconde,  quand  un 
maître  faisait  asseoir  à  sa  table  un  de  ses  esclaves, 
en  présence  de  cinq  de  ses  amis  ;  et  la  troisième, 
lorsqu'un  maître  écrivait  à  quelqu'un  de  ses 
esclaves  absents  qu'il  lui  donnait  la  liberté;  et 
cette  lettre  devait  être  signée  en  outre  par  cinq 
autres  personnes.  —  On  reconnaissait  encore 
chez  les  Romains  trois  autres  modes  d'affiran- 
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diissement,  introduits  par  le  droit  civil  :  censu, 
vindicte  et  iestamenio,  —  L^affiranchissement 
censu  se  faisait  quand  un  esclave,  du  consente- 
ment de  son  maitre,  faisait  inscrire  son  nom  et 
ses  facultés  sur  le  livre  du  censeur.  Cette  ma- 
nière d*affranchir  fut  changée  par  Constantin, 
qui  voulut  que  les  esclaves  pussent  être  a£Fran- 
chis  dans  les  églises  aux  jours  solennels.  ~  L*a^ 
franchissement  qui  avait  lieu  vindicte  (avec  la 
baguette)  se  pratiquait  de  la  manière  suivante  : 
le  maitre  qui  voulait  donner  la  liberté  à  son 
esclave  se  présentait  à  un  magistrat;  il  proférait 
ces  paroles  :  Hune  servum  liberum  esse  volo, 
et  ôtait  sa  main  de  dessus  cet  esclave.  Alors  le 
magistrat  ou  un  de  ses  licteurs  imposait  une 
petite  baguette  sur  la  tête  de  Tesclave  et  lui  don- 
nait un  soufflet.  Ensuite,  en  le  foisant  tourner 
sur  lui-même,  il  disait  :  Jio  te  liberum  esse 
jure  Quiritium,  Et  enfin,  il  lui  plaçait  sur  la 
tèle  rase  un  chapeau,  qui  était  le  symbole  de  la 
liberté.  —  L^affiranchissement  testamento  tirait 
son  origine  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qui  auto- 
risait et  confirmait  ce  qui  était  donné  et  légué 
par  testament.  Ainsi,  quand  un  maître  léguait 
la  liberté  à  Tun  de  ses  esclaves,  celui-ci  était 
libre  de  plein  droit,  au  cas  que  le  testament  eût 
son  exécution.  -^  Avant  que  l*usage  de  la  ser- 
vitude fût  aboli  en  France,  raffranchissement 
devait  naturellement  y  être  pratiqué,  et  il  se 
faisait  ordinairement  dans  les  églises.  Mais, 
outre  les  véritables  esclaves,  il  y  avait  beaucoup 
de  serfe  qui  tenaient  un  état  mitoyen  entre  la 
servitude  romaine  et  la  liberté.  Louis  le  Gros 
affranchit  tous  ceux  qui  étaient  dans  retendue 
de  ses  domaines,  et  il  obligea  peu  à  peu  les  sei- 
gneurs de  faire  la  même  chose  dans  leurs  terres. 
Saint  Louis  et  ses  successeurs  détruisirent  aussi, 
autant  qu*ils  purent,  toutes  les  servitudes  per- 
sonnelles. Il  y  avait  pourtant  encore  dans  quel- 
ques provinces  avant  la  révolution  des  serf^  de 
mainmorte,  qn*on  pouvait  comparer  en  quelque 
sorte  aux  esclaves  ;  mais  les  lois  du  4  août  1789 
ont  aboli  la  mainmorte.  —  La  nécessité  de  pour- 
voir à  kl  culture  des  colonies  y  avait  fait  amener 
la  race  afk>icaine,  que  Ton  avait  réduite  au  plus 
dur  esclavage.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
l'opportunité  de  raffranchissement  des  gens  de 
couleur,  lequel,  ordonné  d'une  manière  trop 
précipitée  et  trop  générale,  eut  des  résultats 
désastreux  et  épouvantables  :  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  anciennes  lois  du  royaume,  qui  dé- 
cidaient que  tout  esclave  devenait  libre  aussitôt 
qu'il  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France, 
reçurent  une  extension  funeste.  Plusieurs  lois 
rendues  dans  les  commencements  de  la  révo- 


lution avaient  d'abord  supprimé  tout  encoura- 
gement donné  à  la  traite  des  noirs;  et  cette 
disposition,  qui  ne  semblait  pas  contraire  à  la 
politique,  était  un  premier  retour  vers  les  idées 
d'humanité.  Mais  au  mois  de  pluviôse  an  ii,  la 
Convention  nationale  crut  devoir  décréter  une 
suppression  complète  de  l'esclavage  ;  et  l'arrivée 
de  cette  loi,  qui  accordait  aux  esclaves  les  mêmes 
droits  que  ceux  dont  jouissaient  les  citoyens 
français,  fut  le  signal  d'une  horrible  réaction, 
du  massacre  des  maîtres,  de  la  ruine  des  blancs  et 
de  la  perte  des  colonies.  En  vain  le  premier 
consul  s'efforça-t-il  de  réparer  le  désastre,  en 
faisant  rétablir  l'esclavage  parla  loi  du  30  floréal 
an  X  ;  en  vain  fit-il  l'essai  des  moyens  de  force, 
et  employa-t-il  au  soutien  de  la  loi  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie  :  la  funeste  expédition  de 
Saint-Domingue,  qui  d'abord  sembla  couronnée 
dé  succès,  ne  produisit  que  des  résultats  déplo- 
rables, et  fût  suivie  de  la  perte  totale  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  riche  de  nos  colonies.  Les  es- 
claves révoltés  restèrent  les  maîtres  et  complé- 
tèrent leur  affranchissement  par  un  dernier 
massacre  de  leurs  maîtres.  —  Du  reste,  il  est 
juste  d'ajouter  que  l'esclavage,  bien  que  subsis- 
tant encore  dans  les  autres  colonies,  n'est  plus 
exercé  avec  cette  barbarie  qui  l'avait  rendu  si 
odieux  ;  et  que  les  Anglais  mêmes,  dont  la  ri- 
chesse repose  en  grande  partie  sur  leurs  posses- 
sions lointaines,  et  sur  le  travail  de  leurs  esclaves, 
ont  adouci  la  rigueur  de  leur  sort.      Dubabd. 

MANUSCRIT  (de  manus,  main,  et  scriptutn, 
écrit),  ce  qui  est  écrit  à  la  main.  Avant  l'Inven- 
tion de  l'imprimerie,  l'écriture  était  hi  seule 
manière  de  per|>étuer  les  travaux  de  l'esprit  que 
la  mémoire,  moyen  d'ailleurs  trop  chanceux, 
ne  suffisait  plus  à  retenir.  Malheureusement  le 
temps  a  détruit  un  grand  nombre  de  manuscrits; 
mais  ceux  qui  nous  sont  venus  de  l'antiquité 
ont  été  pour  nous  un  puissant  moyen  de  civili- 
sation ,  une  école  de  goût  et  une  source  abon- 
dante où  l'on  a  pu  puiser  les  connaissances  les 
plus  variées  :  aussi  leur  étude  fût-elle  poussée 
bien  loin  par  les  érudits  des  trois  derniers  siè- 
cles, aidés  des  lumières  de  la  critique. 

Les  anciens  manuscrits  conservés  dans  la  plu- 
part de  nos  grandes  bibliothèques  dont  ils  sont 
souvent  les  plus  précieuses  richesses,  sont  écrits 
sur  peau  de  vélin  ou  parchemin ,  ou  bien  sur 
papier,  soit  de  papyrus,  soit  de  coton,  de  toile 
ou  de  soie.  Nous  avons  dit  au  mot  GonsTis  de 
quelle  manière  ils  se  confectionnaient  et  quelle 
distinction  on  faisait  entre  eux,  suivant  qu'ils 
étaient  disposés  en  rouleaux  (volumina)  ou  en 
feuillets  mis  les  uns  dans  les  autres  (cocfices))  et 
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cet  article,  ainsi  que  ^ivbbs  et  Iiicdiiabi.b6,  ren- 
ferme sur  la  matière  qui  nous  occupe  beaucoup 
d^autres  détails  auxquels  nous  devons  nous  bor- 
ner à  renvoyer  le  lecteur.  Nous  serons  d^ailleurs 
obligés  d'y  revenir  à  Tart.  Pàl^oosaphie,  science 
qui  est  une  branche  de  la  diplomatique.  En  con<* 
séquence,  nous  pouvons  être  ici  très-courts. 

Lorsqu*on  veut  déterminer  la  date  et  la  valeur 
d*un  manuscrit,  il  faut  d'abord  examiner  avec 
soin  le  genre  et  la  nature  des  caractères.  Il  est 
plus  difficile  de  découvrir,  d'après  récriture, 
Tancienneté  d*un  manuscrit  grec  que  celle  4*un 
manuscrit  latin.  Il  existe  une  règle  générale 
pour  les  manuscrits  grecs  :  c'est  que  plus  les 
caractères  sont  légers,  agréables  et  rapides,  pins 
le  livre  est  ancien  ;  car,  de  siècle  en  siècle^  l'é- 
criture grecque  est  devenue  plus  roide  et  plus 
lourde.  La  présence  ou  l'absence  des  accmiU  ne 
prouve  rien,  en  général,  relativement  k  l'âge 
de  ces  manuscrits.  Du  reste  on  ne  trouve  guère 
de  manuscrits  grecs  plus  anciens  que  le  vii«  siè- 
cle, ou  tout  au  plus  le  vi«.  Les  caractères  latins 
ont  été  classés  d'après  leur  grandeur  en  majus- 
culeê  et  minuicules;  et,  d*après  la  forme  qui 
leur  a  été  donnée  par  le»  différents  peuples  et 
à  de  certaines  époques,  en  caractères  romaine 
antiqueSf  mérovingiens,  lombards,  oarlovin- 
giens,  sans  parler  de  l'écriture  onciale  dont  il  a 
été  question  aux  art.  Copistes  et  Échitcbb,  etc. 
L'usage  des  caractères  gothiques  date  du  xii« 
siècle  :  ce  sont  des  espèces  de  minuscules  an- 
guleuses et  bizarrement  contournées.  Il  a  été 
établi  pour  chacune  de  ces  écritures  des  règles 
au  moyen  desquelles  on  peut  découvrir  l'an- 
cienneté du  manuscrit  où  elle  a  été  employée. 

Antérieurement  au  viii«  siècle,  on  ne  trouve 
guère  de  ponctuation;  caractère  qui  toutefois 
manque  aussi  souvent  dans  des  manuscrits  pos- 
térieurs à  son  adoption  générale,  même  dans 
quelques-uns  du  xui»  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants. Les  manuscrits  sans  division  en  chapitres 
ou  en  autres  sections  sont  toujours  très-anciens. 
La  réclame  {oustos)-,  ou  la  répétition  du  premier 
mot  d'un  double  feuillet  ou  cahier  au-dessous 
de  la  dernière  ligne  du  double  feuillet  précé- 
lient,  date  du  xiv  siècle  et  a  été  en  usage  dans 
les  siècles  suivants*  Plus  le  manuscrit  est  an- 
cien, moins  il  y  a  d'abréviations,  ou  moins  elles 
sont  considérables.  Dans  les  manuscrits  les  plus 
vieux  les  mots  ne  sont  point  séparés  et  se  sui- 
vent sans  aucune  interruption  dans  les  lignes* 
Ce  n'est  que  depuis  le  ix*  siècle  que  l'usage  d'es- 
pacer les  mots  est  devenu  général.  L'emploi  des 
chiffres  arabes  commence  dans  les  manuscrits 
de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle.  Quelques 


manuscrits  portent  I  la  fin  rindieation  de  Tépo- 
que  à  laquelle  ils  ont  été  exécutés,  et  même  de 
la  personne  qui  les  a  faits;  mais  il  faut  se  gar- 
der d'avoir  une  f6i  aveugle  dans  cette  sorte  de 
souscriptions,  car  souvent  la  date  qu*elles  ren- 
ferment est  celle  de  la  composition  de  l'ou- 
vrage, ou  bien  elles  ne  se  rapportent  qu*à  une 
partie  du  manuscrit,  ou  encore  elles  donnent 
des  détails  controuvés. 

Depuis  la  découverte  des  manuscrits  d^erca« 
lanum ,  on  a  la  certitude  qu'aucun  des  autres 
manuscrits  connus  ne  remonte  au  delà  du  l«r  siè- 
cle de  notre  ère.  En  18S5,  un  Français  voya- 
geant pour  M.  Bankes,  Anglais,  a  trouvé  dans 
l'Ile  d'Éléphantine  (haute  Egypte)  un  fragment 
de  V Iliade,  sur  papyrus,  contenant  800  à  900  vers 
(à  partir  du  1Ô0«)  tracés  en  belles  lettres  capi- 
tales. On  pense  que  ce  manuscrit  date  de  l'épo- 
que des  Ptolémées,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  pro* 
bablement  le  plus  ancien  livre  qui  existe. 

Dans  le  moyen  âge,  on  effaçait  ^m  grattait 
récriture  des  livres  sur  parchemin  pour  la  rem- 
placer par  de  nouveaux  textes  :  oet  livret,  dont 
le  nombre  est  peu  considérable,  sont  nommés 
palimpsestes,  en  latin  codiœs  rescripti;  mais 
déjà  au  xiv«  siècle,  Tusage  de  ce  proche  avait 
cessé ,  sans  doute  parce  que  le  papier  commen- 
çait à  devenir  plus  abondant. 

Les  plus  riches  dépôts  de  manuscrits  sont  la 
Bibliothèque  du  roi  à  Paris ,  les  bibliothèques 
Vaticane  et  Ambrosienne  à  Rome  et  à  Hilan , 
celle  d'Oxford ,  celle  de  Vienne ,  celle  dite  des 
ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  etc.  f^oy.  Bi- 
buotbIqdbs. 

Il  existe  dans  toutes  les  langues  on  grand  bmi- 
bre  d'ouvrages  sur  les  manuscrits.  H.G.Hsnd  a 
fait  paraître,  depuis  1890,  les  Catalogues  des  ma- 
nuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  du 
Portugal  et  de  l'Angleterre,  Leipzig,  in-4«.  Noas 
en  citerons  encore  deux  en  langue  allemande:  A. 
Pfeiffer,  Sur  les  manuscrits  en  général,  Erlan- 
gen,  1810,  et  Ébert,  Sur  la  connaissance  des 
manuscrits,  Leipzig,  1895  et  ann.  suiv. 

Différents  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  Manuscrit  :  on  sait  quelle  sensation 
produisit  dans  le  temps  le  Manuscrit  venu  de 
Sainte-Hélène,  Londres,  1817,  bientôt  suivi  de 
différents  ouvrages  décorés  d'un  titre  sembla- 
ble. Le  baron  Fain  a  imité  cet  exemple  pour  la 
relation  des  campagnes  de  1819, 1818  et  1814; 
et,  en  Allemagne ,  le  Manuscrit  venu  de  l' Al- 
lemagne méridionale  {Londre$,  1890),  qui  ayait 
pour  objet  l'organisation  politique  de  cette  con- 
trée et  dont  le  docteur  Lindner  parait  avoir  été 
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Tauteur,  eicita  l*atten(ion  générale  au  moment 
de  sa  publication ,  et  donna  lieu  à  des  explica* 
tions  entre  les  cabinets  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière.  J.  H.  ScidiiKui. 

MANUTENTION,  administration,  gesUon.  Les 
magistrats  doivent  avoir  soin  de  la  wîanuten' 
iion  de  la  police  et  des  règlements;  les  géné- 
raux ,  de  la  manutention  de  la  discipline  mili* 
taire;  les  supérieurs  des  monastères,  de  la 
manutenHon  des  statuts  de  Tordre.  Les  con- 
ciles et  les  ordonnances  appellent  les  ordinaires 
à  la  manutention  de  la  discipline.  Ce  mot  a 
yieilli  dans  ce  sens.  ^Manutention  signifie 
encore  rétablissement  où  se  fabrique  et  ae  con* 
serve  le  pain  pour  la  troupe.  X. 

MANKOLLI  (P.  Anal),  poète  latin,  né  à  Stel- 
lata,  près  de  Ferrare,  au  commencement  du 
xvi«  siècle,  vivait,  à  ce  qu*on  croit,  à  la  cour 
du  duc  de  Ferrare  Hercule  II.  Il  est  auteur  d^un 
poème  latin  fért  curieux  intitulé  :  Zodiaeui 
vitWf  hoe  Oit  de  hominis  viia,  êtudio  ao  mort- 
bu$^  qui  parut  pour  la  première  f6is  à  BÀle 
en  1537  :  c^est  une  espèce  de  satire  où  il  passe 
en  revue  toutes  les  professions,  s^exprlmant  fort 
librement,  surtout  au  sujet  du  clergé.  Pour 
échapper  aux  persécutions ,  il  le  publia  sous  le 
pseudonyme  de  Marceline  Palingenius,  ana- 
gramme de  ses  noms;  ce  n'est  qu*en  17i5  que 
Faeclolati  fit  connaître  le  vrai  nom  de  l'auteur 
du  Zodiacue.  Du  reste ,  on  ne  sait  rien  de  sa 
vie  ni  de  Tépoque  de  sa  mort.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  poème  est  celle  de  Rotterdam,  17â2. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Lamonne- 
rie,  1731.  Bouillit. 

MANZONI.  Pour  que  le  nom  de  portrait  s'ap- 
plique convenablement  à  cette  notice  littéraire 
dans  laquelle  J'essaye  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  vie,  les  productions,  le  caractère  d'un 
auteur,  il  faut  que,  écrivain,  je  procède  exac- 
tement comme  procéderait  un  peintre.  D  faut 
que  Je  détermine  nettement  les  traits  de  mon 
modèle ,  que  Je  m'attache  à  la  plus  minutieuse 
ressemblance ,  et  que  Je  donne  à  l'ensemble  la 
physionomie  particulière  avec  laquelle  l'original 
est  présenté  à  ses  contemporains.  Souvent,  pour 
offrir  une  idée  complète  d'un  homme  dont  la 
vie  s^est  composée  de  plusieurs  phases,  il  ftiut  le 
prendre  à  différentes  époques.  Ainsi,  pour  pein- 
dre Napoléon  dans  les  circonstances  principales 
de  sa  carrière ,  on  est  obligé  de  le  fsire  revivre 
sous  l'habit  du  citoyen ,  du  guerrier,  de  l'empe- 
reur, de  l'exilé.  Si,  au  lieu  de  s'astreindre  à  cette 
marche  et  de  faire  ainsi  ressortir  le  principe 
dominant  des  actions  ou  des  ouvrages  d'un 
homme  célèbre ,  on  veut  tracer  dans  un  seul 


tableau  les  différentes  nuances  do  son  carae^ 
tère,  on  n'aura  point  fait  un  portrait,  mais  tout 
au  plus  une  biographie,  une  espèce  de  compte 
rendu  des  travaux  littéraires  ou  des  fliits  histo- 
riques. C'est  d'après  l'idée  que  Je  me  suis  formée 
de  ce  genre  de  productions  que  Je  vais  parler 
de  Mansoni,  un  des  littérateurs  les  phis  distin- 
gués de  l'Italie  moderne.  Voilà  un  écrivain  dont 
Je  ne  pourrais  reproduire  dans  un  seul  cadre  la 
vie,  les  œuvres  et  le  caractère ,  sans  m'exposer 
à  ne  Jeter  sur  la  toile  qu'un  dessin  très-vagut 
dont  la  ooaleur  serait  changeante,  la  lumière  et 
l'ombre  nécessairement  mal  distribuées.  Pour 
éviter  cet  inconvénient.  Je  serai  forcé  de  diviser 
mon  travail  en  trois  époques. 

Première  époque,  Manxoni  se  présente  sur  k 
scène  du  monde  après  avoir  traversé  la  vie  de 
collège  comme  la  pIupaK  des  Jeunes  gens.  II 
s'est  distingué  dans  les  écoles  sous  des  maîtres 
d'un  talent  bien  ordinaire,  mais  dont  l'ensei- 
gnement, quand  il  est  bien  dirigé,  peut  contri- 
buer au  développement  du  génie.  La  tâche  de 
ces  hommes  utiles  est  plus  diffioile  qu'on  ne  le 
croit  généralement,  car  il  faut  lire  dans  l'esprit 
d'un  adolescent ,  pénétrer  dans  le  secret  de  ses 
facultés,  et  deviner,  s'il  est  possible,  les  combi- 
naisons nouvelles  d'idées,  les  métamorphoses  de 
caractère  ;  l'individu  renferme  en  lui  les  phéno- 
mènes d'une  société  tout  entière.  Or,  l'âme  de 
Manzoni,  à  cette  première  époque  de  la  vie,  ne 
laisse  encore  rien  entrevoir  :  elle  est  cahne , 
fidèle  aux  vieux  principes,  et  ne  songe  point 
encore  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde 
dans  le  domaine  de  la  pensée.  C'est  l'enfance  de 
Colomb.  A  l'âge  de  91  ans,  il  écrit  une  pièce  de 
vers  sur  la  mort  d'ImhonatU  Voilà  peut-être 
le  moment  le  plus  heureux  de  la  vie,  celui  où 
l'homme  n'en  a  point  encore  senti  l'amertume, 
où  son  cœur  est  plein  d'énergie  et  d'espérance» 
son  esprit  riche  d'images  brillantes.— Manxoni 
ne  se  présente  pas  pourtant  avec  tous  ses  avan- 
tages :  il  est  froid ,  mais  non  point  parce  qne 
son  esprit  ne  peut  s'élever  à  des  idées  sublimes; 
sa  froideur  est  l'effet  d'une  force  extérieure  qui 
domine  ses  facultés.  Des  sentiments  généreux 
se  font  Jour  malgré  cette  influence;  des  étin- 
celles électriques  brillent  de  temps  â  autre; 
l'amitié  se  révèle  avec  tous  ses  charmes  dans  les 
plus  affectueux  épanchements  ;  une  pensée  même 
du  monde  à  venir  embellit  ses  vers ,  mais  la  lu- 
mière dont  elle  se  pare  est  tout  à  fait  mondaine. 
L'auteur  l'a  empruntée  aux  écrivains  classiques 
de  son  pays,  il  en  a  tiré  la  forme,  la  friiteheur 
de  coloris,  si  vous  voulez  ;  mais  l'inspiration  re- 
ligieuse, le  soufile  qui  anime  les  écrits  qu'il  a 


Digitized  by 


Google 


MAN 


(  396  ) 


MAN 


pris  pour  modèles,  n'est  point  passé  dans  son 
cœar.  En  effet,  quand  il  nous  raconte  le  rêve  où 
il  a  yu  rame  dlmbonati,  son  style  ne  manque 
pas  d'élégance,  de  grâce,  mais  il  n'y  a  point 
d'élan  ;  sou  âme  ne  parait  pas  prête  à  s'envoler 
au  sein  des  félicités  éternelles.  Gomment  le  pour- 
rait-il, lui  qui,  dépourvu  de  foi,  cherche  le 
beau  dans  la  matière,  et  se  débat  au  milieu  des 
entraves  que  l'éducation  lui  a  imposées  ?  La  na- 
ture, telle  que  les  sens  la  représentent  à  l'imagi- 
nation, lui  suffit;  c'est  dans  sa  force  intime  qu'il 
se  flatte  de  trouver  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes, lesmystèresde  la  conservation  de  tous 
les  êtres,  les  destinées  de  la  société.  —  Le  ca- 
tholicisme est  trop  spirituel  pour  suffire  aux  be- 
soins qu'il  éprouve  de  rendre  sensibles  par  des 
images  tous  les  pouvoirs  mystérieux  de  la  créa- 
tion en  les  revêtant  de  formes  séduisantes.  La 
mythologie,  qui  a  charmé  les  premières  années 
de  sa  vie  dans  les  ouvrages  des  poètes  païens , 
satisfera  mieux  son  désir.  C'est  dans  cette  dis- 
position d'esprit  que  plus  tard  il  publia  son  Chant 
sur  Uranie.  N'est-il  pas  évident  qu'un  instinct 
irrésistible  l'élève  vers  le  ciel ,  et  se  manifeste , 
malgré  l'auteur  lui-même,  dans  ses  premiers 
ouvrages  ?  Ce  n'était  point  pourtant  son  inten- 
tion ;  ce  n'était  pas  là  son  système  de  philoso- 
phie dont  la  devise  était  celle  du  xviii«  siècle, 
incrédulité.  Il  n'est  pas  étonnant  qucT  notre  au- 
teur se  soit  rangé  sous  le  drapeau  autour  duquel 
se  ralliait  avec  enthousiasme  la  jeunesse  de  son 
temps,  promettant  à  l'humanité  la  conquêted'un 
nouvel  avenir  avec  toutes  les  félicités  delà  terre. 
—  Son  âme  n'était  pourtant  pas  tranquille  :  on 
démêlait  dans  l'exercice  de  ses  facultés  un  cer- 
tain embarras,  une  espèce  de  vague;  enfin, 
comme  un  dégoût  des  principes  et  des  formes  du 
paganisme.  C'étaient  les  mêmes  symptômes  qui 
se  révélèrent  autrefois  chez  saint  Augustin  :  le 
trouble,  l'agitation  de  la  conscience,  annoncent 
rapproche  d'une  conversion  éclatante.  Mais, 
chez  Manzoni,  le  mouvement  est  jusqu'ici  tout 
à  fait  intellectuel;  les  nouveaux  principes  qui 
doivent  produire  en  lui  des  sentiments  plus  no- 
bles ne  sont  pas  encore  dans  son  âme.  Il  tombe 
dans  le  découragement ,  comme  si  tout  à  coup 
la  route  qu'il  suivait  eût  été  semée  d'épines  par 
une  main  invisible,  comme  si  son  imagination, 
d'abord  si  brillante  et  si  féconde ,  eût  perdu 
son  prisme  et  son  flambeau.  Effectivement,  ses 
premiers  essais,  quoique  assez  éclatants,  durent 
le  convaincre  qu'il  ne  pouvait  aspirer  à  une  cou- 
ronne immortelle  sur  la  cime  du  Parnasse  ita- 
lien ,  déjà  occupé  par  des  génies  d'un  ordre  su- 
périeur. Il  dit  lui-même,  en  parlant  de  cette 


époque  de  sa  vie  :  «  raurais  inutilement  versé 
des  torrents  d'encre.  » 

Deuxième  époque.  Manzoni  s'était  transporté 
à  Paris  avec  sa  famille.  Au  milieu  d'une  conver- 
sation spirituelle,  mais  dans  laquelle  la  religion 
n'était  pas  épargnée,  une  parole  inspirée  par  la 
foi  alla  jusqu'au  cœur  du  poète  :  Et  moi  je  suis 
croxant,  s'était  écriée  une  personne  de  la  so- 
ciété. La  conviction  de  cet  homme,  au  moment 
même  où  l'impiété  triomphante  prodiguait  le 
sarcasme  et  la  raillerie,  fut  pour  lui  le  signal 
d'une  révolution  intellectuelle,  l'aurore  d'un 
nouveau  genre  de  poésie.  Manzoni  revint  à  la 
religion  catholique.  A  partir  de  cette  époque,  le 
caractère  de  son  talent  n'est  plus  le  même.  Après 
six  années  de  silence,  Tauteur  converti  reprend 
sa  lyre,  et  en  tire  des  accords  célestes  ;  il  est  fier 
du  changement  qui  s'est  opéré  en  lui,  et,  se 
croyant  destiné  à  une  grande  mission  sur  cette 
terre,  il  chante  la  résurrection  du  Christ.  C'était 
le  poète  qui,  des  ténèbres  de  l'incrédulité,  était 
passé  dans  la  région  lumineuse  de  la  foi  ;  c'était 
lui-même  qu'il  peignait  dans  son  premier  hymne, 
et,  sans  le  vouloir,  il  nous  montrait  sa  propre 
régénération.  Ayant  pris  dans  la  voie  du  Christ 
la  période  qui  avait  le  plus  de  rapport  avec  son 
nouvel  état,  il  s'identifia  avec  son  sujet,  et  cher- 
cha des  inspirations  dans  son  coeur  autant  que 
dans  son  esprit.  —  Sa  poésie,  comme  sa  prière, 
se  dirigeait  vers  le  ciel.  Prosterné  au  pied  des 
autels,  il  trouvait  des  émotions  inexprimables 
dans  les  chants  sacrés,  source  intarissable  d*ln- 
spirations  religieuses;  il  leur  empruntait  des 
idées  que  les  littérateurs  étrangers  aux  senti- 
ments pieux  auraient  accueilli  comme  des  créa- 
tions entièrement  nouvelles;  il  reproduisit  la 
vie  du  Sauveur  dans  plusieurs  hjrmnes  où  le  lan- 
gage des  prophètes  et  des  apôtres  est  mis  à  la 
portée  de  tous.  C'est  une  inspiration  sublime  que 
d'avoir  dépouillé  la  poésie  italienne  de  son  an- 
cienne forme  presque  païenne,  et  de  l'avoir  ra- 
jeunie en  la  rendant  populaire.  A  une  époque 
où  les  efibrts  des  philosophes  et  des  littérateurs 
avaient  pour  objet  le  bonheur  du  peuple,  le 
génie  de  Manzoni  ne  refusa  pas  sa  coopération 
à  cette  grande  œuvre,  et  il  démontra,  mieux  que 
n'avaient  fait  tous  les  autres,  qu'elle  ne  pouvait 
s'accomplir  que  par  le  principe  religieux.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  un  petit  ouvrage  en  prose 
sur  la  Morale  catholique.  —  On  remarque  en 
lui  une  facilité  prodigieuse  à  développer,  à  co- 
ordonner les  pensées  les  plus  hautes,  tout  en 
paraissant  s'abandonner  à  l'essor  d'une  imagi- 
nation vive  et  hardie.  Cette  solidité  de  raisonne- 
ment est  une  faculté  précieuse  par  laquelle  on 
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donne  de  la  darté  à  Texposé  d'une  question,  à 
la  solution  d*un  problème  philosophique;  mais 
elle  se  concilie  difficilement  avec  la  beauté  des 
formes  littéraires  qui  naît  de  Tinspiration  et  du 
génie  poétique.  Cet  ensemble  de  qualités,  ordi- 
nairement séparées  dans  les  écrivains,  distingue 
les  ouvrages  de  Hanzoni.  Il  appliqua  sou  sys- 
tème d*examen  à  Thistoire  vénitienne,  comme  il 
Tavait  fait  pour  les  livres  sacrés,  d*où  il  avait 
extrait  les  principes  de  la  morale  catholique,  et 
composa  sur  Carmagnola  une  tragédie  où  les 
passions  sont  peut-être  mieux  analysées  que  sen- 
ties. Néanmoins,  c*était  la  première  fois,  en 
Italie,  que  le  dialogue  marchait  avec  autant  de 
souplesse,  de  facilité  et  de  naturel.  Il  n*y  a  rien 
en  cela  d*étonnant  :  la  religion ,  en  rappelant 
Tauteur  dans  son  sein, avait  tout  à  la  fois  purifié 
sa  conscience ,  éclairé  son  esprit,  retrempé  son 
cœur  ;  elle  Tavait  initié  aux  mystères  du  beau 
inaccessible  au  vulgaire.  Celte  religion,  qui  avait 
renversé  le  paganisme,  lui  dicta  en  fk^nçais  cette 
belle  lettre  sur  les  trois  unités  dramatiques, 
adressée  à  M.  Chovet,  et  dans  laquelle  il  résume, 
sous  une  forme  pure  et  agréable,  tout  ce  qu*on 
avait  dit  pour  confondre  les  partisans  d*un  phi- 
losophe païen ,  en  y  joignant  des  idées  toutes 
nouvelles.  C*est  ainsi  que  Hanzoni,  non  content 
de  détruire,  rebâtissait  en  même  temps.  Quel 
monument  lyrique  que  son  chant  sur  la  mort  de 
Napoléon  !  Il  y  a  un  entraînement,  une  exalta- 
tion admirable  :  la  gloire  du  héros  enivre  le 
poète!  il  nous  le  peint  assis  entre  deux  siècles 
qu*il  est  destiné  à  concilier.  —  Quelquefois,  pour 
rendre  ses  doctrines  plus  attrayantes,  Hanzoni 
a  recours  au  passé  ;  il  emprunte  aux  classiques 
leurs  phrases  fleuries,  et  déploie  toutes  les  res- 
sources de  son  beau  talent  pour  captiver  la  jeu- 
nesse. Qui  peut,  en  effet,  ne  pas  admirer  la  verve 
entraînante  et  la  fécondité  poétique  qui  a  semé 
de  beautés  du  premier  ordre  toutes  les  scènes 
de  sa  tragédie  d*AdeIchi  ?  L*infOrtune  d*£rmen- 
garde  donne  une  teinte  mélancolique  à  tout  le 
poème;  et,  depuis  la  première  scène  jusqu*à  la 
fin ,  soit  que  le  poète  joigne  les  moyens  puis- 
sants d*une  mélodie  harmonieuse  à  la  force  dra- 
matique ,  soit  que  dans  le  dialogue  la  passion 
soit  mise  à  nu  pour  frapper  plus  énergiquement, 
les  malheurs  de  cette  épouse  royale  vous  inté- 
ressent et  vous  attendrissent  jusqu*aux  larmes. 
J*aime  ce  noble  caractère  d'Adelchi,  de  ce  guer- 
rier qui,  étranger  en  Italie,  se  dévoue  à  sa  dé- 
fense. Combien  est  beau  le  caractère  même  de 
Fauteur,  donnant,  par  la  bouche  de  ses  person- 
nages, une  leçon  utile  à  Tltalie,  en  Pinvitant  à 
se  méfier  des  étrangers  !  Le  voilà  passionné  pour 


son  pays,  ou  du  moins  pour  ses  Lombards.  —  Il 
faut  regretter  que  cette  passion  pour  la  terrera- 
taie  ne  Tait  pas  empêché  de  faire  hommage  à 
TAUemagne  d*un  talent  dont  la  belle  Italie  Pa- 
vait doté.  —  Né  en  1784  dans  les  campagnes 
délicieuses  qui  avoislnent  le  lac  de  Como,  il  s*at- 
tacha  de  bonne  heure  aux  beautés  de  la  simple 
nature,  et  lui  demanda  ses  premières  inspira- 
tions. Ce  fut  cette  nature  riche  et  sublime  qui 
éleva  son  génie,  et  donna  à  son  style  la  puissance 
et  réclat  que  l*£urope  lettrée  admire  dans  ses 
écrits.  N^eut-il  pas  tort  dans  la  suite  d*oub1ier  ce 
qu*il  devait  à  cette  muse  pour  s^adresser  à  Gœthe, 
et  lui  dire  qu*il  avait  rencontré  dans  ses  œuvres 
la  forme  qui  convenait  à  sa  pensée?  Pourquoi 
vouloir  briser  les  traditions  du  goût  italien,  pro- 
clamer la  réforme  dans  la  langue  et  dans  Tesprit 
de  la  littérature?  pourquoi  sMmposer  spontané- 
ment les  lois  du  goût  étranger?  11  lui  suffisait  de 
suivre  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  la  nature. 
Son  caractère  a  la  douceur  et  la  simplicité  de  la 
campagne  où,  jeune  enfant,  il  respirait  le  par- 
fum des  fleurs.  —  Dans  son  dernier  ouvrage,  le 
roman  des  Fiancés,  où  son  âme  semble  s*êtrc 
ouverte  pour  exhaler  un  adieu  à  la  poésie,  les 
scènes  qui  charment  le  plus  sont  celles  où  Renzo 
et  Lucia,  simples  villageois,  font  entendre  leur 
naVf  langage.  Ne  sont-ce  pas  les  souvenirs  de  sa 
première  jeunesse,  qui  s'écoula  au  milieu  d'affec- 
tions simples  et  expansives  ?  Certes,  notre  poète 
n*a  rien  de  commun  par  les  sentiments  avec  Tasse 
et  Camoens.  Au  contraire,  il  est  renfertné  en  lui- 
même,  prêt  au  plus  léger  bruit  à  chercher  un  asile 
dans  la  retraite.  Grâce  à  ces  qualités,  le  plus  beau 
personnage  de  son  roman,  celui  qui  surpasse  tous 
les  autres  par  la  vérité  des  traits,  c'est  don  Abon- 
dio,  un  pauvre  curé  qui  s'effraye  de  tous  les  dan- 
gers du  monde  :  l'auteur  y  a  épuisé  toutes  les 
fermes  de  son  talent,  comme  Hilton  dans  la  créa- 
tion de  range  déchu.  La  bonhomie  de  ce  per- 
sonnage dispose  le  lecteur  à  l'hilarité,  et  vient 
soulager  son  âme  lorsqu'elle  est  fatiguée  par  des 
émotions  profondes;  elle  fait  ressortir  le  carac- 
tère mâle  et  inspiré  du  capucin,  qui  se  dessine 
comme  une  de  ces  figures  majestueuses  de  saints 
qu'on  trouve  dans  les  tableaux  des  premiers 
peintres  du  christianisme.  — -  C'est  la  piété  de 
Hanzoni  qui  a  pris  cette  forme  ;  c'est  son  décou- 
ragement, sa  tristesse,  son  dégoût  des  choses 
humaines,  qui  lui  ont  inspiré  ces  longs  récits  de 
guerre,  de  peste,  de  famine,  de  ces  terribles 
fléaux  qui  forcent  l'homme  à  lever  les  regards 
vers  le  ciel.  L'âme  pieuse,  triste,  sensible,  l'es- 
prit analytique  et  profond  se  montrent  partout, 
mais  nulle  part  on  ne  surprend  le  cœur  passionné. 
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C'est  pour  Mla  que  son  roman  n'offk'e  pas  de 
situations  dramatiques.  L*intrigue  n*étant  pas 
assez  compliquée  pour  exciter  la  curiosité,  le 
mérite  de  Touvrage  ne  se  reproduit  que  faible- 
ment dans  une  traduction,  ce  qui  fit  dire  à  M.  de 
Balzac,  dans  une  conversation  particulière,  que 
le  roman  des  Fiancée  était  froid  et  délayé.  Le 
charme  principal  ne  consiste  en  efi«t  que  dans 
la  profondeur  des  pensées,  dans  la  forme  et  dans 
les  détails.  —  Ce  n*est  pas  ici  que  nous  nous  im- 
poserons la  tâche  difficile  de  juger  les  ouvrages 
de  Manzoni,  etd*examiner  leurs  rapports  avec  le 
goût,  la  littérature,  les  monirs  et  la  politique  de 
son  pays.  Ce  ne  serait  pas  là  faire  un  portrait. 
Occupé  uniquement  de  rendre  le  plus  fidèlement 
possible  les  traits  d*un  écrivain  distingué,  nous 
n*avons  considéré  ses  œuvres  que  comme  le  reflet 
de  son  âme,  et  c'est  dans  ce  but  que  nous  nous 
sommes  laissé  aller  quelquefois  à  la  critique. 

Troisième  époque.  Après  le  roman  des  Fian- 
ces,  ToBUvre  où  se  révèle  le  mieux  toutes  les 
facultés  de  son  esprit,  toutes  les  nuances  de  son 
caractère,  Manzoni  n'a  plus  rien  produit.  Main- 
tenant, pour  le  représenter  tel  qu'il  est  dans 
l'intérieur  de  sa  famille,  il  faudrait  imiter  Rem- 
brandt, qui  se  peignit  lui-même  dans  l'ombre. 
On  ne  peut  en  dire  quelque  chose  que  d'après  les 
récits  de  ses  amis.  Étranger  au  bruit,  aux  fêtes, 
il  se  renferme  dans  les  jouissances  intimes  du 
fbyer  domestique.  L*unif6rmité  de  cette  vie  pai- 
sible et  solitaire  que  la  religion  règle  et  embellit 
est  interrompue  quelquefois  par  les  visites  de  ses 
amis,  par  des  excursions  botaniques  ou  des  re- 
cherches sur  la  langue  italienne.  Les  traits  de  ce 
caractère  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'à  l'époque 
où  nous  avons  montré  l'auteur  sous  son  costume 
de  poète.  Mais  le  génie  qui,  au  lieu  de  s'épandre  à 
l'extérieur,  se  renferme  dans  une  âme,  n'y  reste 
pas  oisif  et  stérile;  il  la  féconde,  il  l'élève,  il  l'em- 
bellit de  son  feu  céleste  :  ce  travail  intérieur,  qui 
est  vu  du  ciel,  se  dérobe  à  l'examen  de  la  critique 
littéraire.  La  solitude  d'un  grand  homme  est  un 
sanctuaire  devant  lequel  je  m'arrête  avec  respect, 
en  demandant  que  le  célèbre  écrivain  dont  j'ai 
esquissé  le  portrait  me  fournisse  par  la  publica- 
tion de  nouveaux  ouvrages  des  couleurs  pour  la 
terminer.  Loigi  Ciccoiii. 

MAPPEMONDE  pour  NAPPE  DU  mords  :  c'est 
le  nom  de  la  carte  de  géographie  qui  représente 
la  surface  de  tout  le  globe  terrestre  avec  ses  con- 
tinents, ses  mers,  ses  lies,  ses  fleuves,  etc.  Pour 
concevoir  la  projection  d'une  mappemonde,  il 
faut  supposer  qu'on  a  coupé  un  globe  terrestre 
en  deux,  suivant  le  plan  de  l'un  de  ses  méridiens, 
et  qu'après  avoir  ouvert  les  deux  moitiés,  en  les 


faisant  tourner  autour  d*une  charnière  fixée  sur 
réquaieur,  on  les  place  sur  un  plan  qui  sert  à 
leurs  projections  rectangulaires;  ces  projections 
sont  dites  une  mappemonde.  Il  résulte  de  ce 
tracé  que  l'ancien  et  le  nouveau  continent  se 
trouvent  chacun  à  part  dans  l'une  des  moitiés  de 
la  carte.  —  On  trace  sur  la  mappe-monde  l'équa- 
teur,  qu'on  appelle  aussi  ligne  équinosiale,  ou 
simplement  la  ligne,  par  la  raison  que  dans  cette 
carte  la  projection  de  ce  cercle  est  une  ligne 
droite  ;  les  méridiens,  les  parallèles  à  l'équateur, 
les  tropiques  et  tous  les  cercles  enfin ,  que  l'on 
est  dans  l'usage  de  tracer  sur  un  globe  terrestre, 
sont  figurés  sur  des  mappemondes  ordinaires. 
—  On  a  depuis  longtemps  proposé  de  couper  le 
globe  terrestre  suivant  Téquateur;  dans  cette 
projection,  les  pôles  occuperaient  les  centres  des 
représentations  des  deux  hémisphères,  tons  les 
méridiens  seraient  des  lignes  droites,  el  tous  les 
parallèles  à  l'équateur  des  cercles.  Cette  prejee* 
tîon  o£Friraitoertains  avantages,  et  si  elle  n^eatpM 
adoptée  communément,  c'est  par  la  raison,  ant 
doute,  que,  dans  ce  système,  les  deux  graads 
continents  seraient  coupés  en  deux.  —  Toute 
carte  particulière  est  un  fragment  d'une  mappe- 
monde. —  Les  astronomes  dressent  aussi  deg 
mappe-mondes  célestes,  dans  lesquelles  on  voit 
d'un  coup  d'ceil  la  position  des  étoiles  qui  bril- 
lent dans  l'un  et  l'autre  hémisphère  céleste.  Les 
planches  â  et  8,  Astronomie,  du  tome  second^ 
représentent  les  deux  hémisphères  d'une  mappe- 
monde céleste.  Titbsèdii. 

MAQUIGNON.  Jadis  on  nommait  indistincte- 
ment maquignons  tous  les  marchands  de  che- 
vaux; aujourd'hui  ce  mot  ne  s'emploie  guère 
qu'en  mauvaise  part.  Les  dictiounaires  nouveaux 
disent  que  Ton  appelle  ainsi  les  marchands  de 
chevaux  qui  f6nt  métier  de  tromper  les  acheteurs. 
C'est  un  tort,  sans  doute,  d'abuser  ainsi  de  la 
confiance  de  quiconque  paye  largement  les  qua- 
lités qu'il  croit  rencontrer  dans  un  cheval  ;  mais 
pourquoi  les  marchands  de  chevaux  n'auraient- 
ils  pas  le  même  privilège  que  les  autres  mar- 
chands ou  négociants  même ,  dont  les  réputa- 
tions sont  le  mieux  établies? En  est-il  un  qui  ne 
cherche  à  persuader  à  son  acheteur  que  telle 
partie  de  marchandise  ne  soit  d'une  qualité  su- 
périeure à  ce  qu'elle  est  réellement?  ne  s'ef- 
fbrce-t-il  pas  de  vendre  le  plus  cher  possible  ? 
peut-il  en  être  autrement,  et  la  quotité  ne  doit- 
elle  pas  être  en  rapport  avec  les  chances  plus  ou 
moins  nombreuses  de  pertes  ?  est-il  un  genre  de 
commerce  où  elles  soient  plus  fréquentes,  et  od 
les  frais  d'entretien  soient  plus  coûteux?  Cela 
doit  me  faire  insister  avec  plus  de  force  «ur  l'ia- 
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justice  de  la  qualification  de  ro^r  appliquée  à 
quiconque  fait  le  métier  de  Tendre  des  cheyaux. 
le  dirai  même  que  le  marchand  de  chevaux  se 
trouve  souvent  forcé  d*avoir  recours  à  des  sub- 
terfuges, sous  peine  d*étre  bientôt  ruiné.  £n 
e£Fet,  quarante  chevaux  de  la  foire  arrivent  dans 
ses  écuries  ;  toute  sa  fortune ,  peut-être ,  a  été 
employée  à  ces  achats;  mais  n^a-MI  pas  été  hii- 
même  trompé?  sont-ce  tous  de  bons  chevaux 
avec  lesquels  il  pourra  augmenter  son  capital? 
ou  bien  a-t-il  été  assez  malheureux  pour  qu'un 
quart  se  trouve  incapable  d'aucun  bon  service? 
cela  peut  arriver  au  plus  habile,  car  le  cheval  le 
plus  correct  dans  ses  formes  n'est  pas  celui  qui 
déploie  le  plus  d'agilité  dans  ses  mouvements;  en 
outre,  le  meilleur  peut  devenir  une  rosse  quand 
il  a  subi  la  castration ,  ou  quand  il  change  de 
pays  ou  de  nourriture.  Dans  ce  cas,  est-ce  au 
inarchand  de  chevaux  à  être  passible  de  ce  dont 
ses  connaissances  bien  positives  n'ont  pu  le  pré- 
server? non  certainement,  et  il  doit  tâcher  de 
réparer  autant  que  |k»ssible  par  la  vente  ce  qu'il 
n'a  pu  prévenir  avant  l'achat.  D'ailleurs ,  l'ani- 
mal n'estril  pas  présenté  nu  à  l'acquéreur?  n'est- 
il  pas  libre  de  consulter  tel  connaisseur  ou  tel 
artiste  vétérinaire  qui  lui  convient?  l'acheteur 
doit  donc  s'en  prendre  à  lui  seul  de  son  mauvais 
choix,  puisqu'il  peut,  par  l'inspection  la  plus 
minutieuse,  savoir  k  quoi  s'en  tenir  sur  les  dé- 
fauts ou  les  qualités  du  cheval  qui  lui  est  pré- 
senté. On  m'objectera,  sans  doute,  que  l'ama- 
teur, quelque  habitué  qu'il  soit  à  juger  les 
proportions  ou  les  tares  des  chevaux ,  n'a  que 
des  connaissances  très-secondaires,  comparati- 
vement à  celles  du  marchand  de  chevaux.  Quoi- 
que cette  règle  ne  soit  pas  sans  exception ,  je 
répondrai  que  celui  qui  ne  s'y  connaît  pas  doit 
prendre  conseil  de  quelqu'un  qui  s'y  connaisse. 
Ai-je  besoin,  en  outre,  de  relater  tous  les  dé- 
fauts qui  surviennent  aux  chevaux  par  suite  du 
peu  de  soin  qu'on  apporte  à  graduer  leur  tra- 
vail, ou  à  leur  distribuer  la  nourriture  ?  Combien 
de  fois  un  marchand,  après  avoir  cru  vendre  un 
bon  cheval  à  l'un,  et  un  médiocre  à  l'autre,  n'a- 
t-il  pas  reçu  des  reproches  du  premier ,  et  des 
compliments  du  second  !  D'où  cela  peut-il  venir? 
quelquefois  d'une  erreur  de  sa  part,  mais  le 
plus  souvent  des  traitements  irréfléchis  qu'on 
fait  endurer  aux  chevaux,  et  qui  changent  leurs 
qualités  en  défauts.  Il  existe  bien  aux  yeux  des 
amateurs  une  différence  entre  le  gros  marchand 
de  chevaux ,  dont  la  réputation  est,  pour  ainsi 
dire,  l'écurie  enchantée,  transformant  tous  les 
chevaux ,  de  quelque  pays  qu'ils  viennent ,  en 
^evaux  anglais,  et  ce  pauvre  diable  qui,  sans 


moyens  pécuniaires,  doit  se  borner  à  faire  des 
acquisitions  de  peu  de  valeur;  pour  moi,  je  n'en 
reconnais  aucune.  Le  premier  profitera  de  la 
vogue  dont  il  jouit  pour  vendre  deux  tiers  au- 
dessus  de  sa  valeur  un  cheval  qui  sera  loin  d'ê- 
tre exempt  de  défauts  ;  et  le  second,  pour  gagner 
quelques  napoléons,  mettra  en  œuvre  toutes  les 
petites  supercheries  dont  il  pourra  s'aviser,  et 
qu'il  serait  trop  longd'énumérer  dans  un  simple 
article  de  dictionnaire.  D'ailleurs,  la  différence, 
si  elle  existait,  serait  en  faveur  de  celui  qu'on 
appelle  maquignon,  en  ce  que,  s'il  vous  trompe, 
ce  n'est  que  pour  une  somme  moins  considéra- 
ble. ^  Je  le  répète  donc,  celui  qui,  sans  s'y  con- 
naître, veut  acheter  un  cheval,  doit  s'attendre 
à  être  trompé  en  cela ,  comme  en  toute  autre 
chose.  Si  le  marchand  ne  l'a  pas  été ,  il  serait 
une  dupe  s'il  ne  cherchait  pas  à  tirer  parti  de 
sa  marchandise  en  la  vendant  le  plus  cher  pos- 
sible. S'il  l'a  été,  il  doit  chercher  à  faire  suppor- 
ter à  l'acquéreur  qui  se  présente  tout  ou  partie 
de  la  perte  à  laquelle  il  a  été  lui-même  exposé. 
Il  agit,  dans  ce  sens,  comme  quiconque  veut  se 
débarrasser  d'un  cheval  qui  fait  mal  son  service. 
Que  l'on  dise  donc  avec  moi  qu'il  y  a  des  mn- 
quignonê  dans  tous  les  états ,  et  que,  s'ils  sont 
plus  nombreux  dans  le  commerce  des  chevaux, 
c'est  que,  de  toutes  les  marchandises,  celle-ci 
est  la  plus  difficile  à  connaître,  et  celle  qui  offre 
le  plus  de  chances  de  perte.  Bauchir. 

MARA  (Girtedde-Élibàbxtb),  une  des  plus 
grandes  cantatrices  des  temps  modernes,  naquit 
à  Cassel,  le  95  février  1740.  C'est  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  Schmehling,  musicien  de  la 
ville,  qu*elle  fit  de  si  grands  progrès  sur  le  vio- 
lon qu'à  neuf  ans  elle  donnait  déjà  des  concerts  à 
Vienne,  et  qu'à  dix  ans  elle  joua,  à  Londres,  de- 
vant la  reine.  Une  dame  de  la  cour  l'ayant  déci- 
dée à  abandonner  le  violon  pour  se  livrer  au 
chant,  elle  eut  pour  mettre  Paridisi  :  à  qua- 
torxe  ans ,  elle  chanta  à  la  cour  avec  beaucoup 
de  succès.  Au  bout  de  quelques  années^  son  père 
retourna  avec  elle  à  Cassel,  et  la  conduisit, 
en  1766,  à  Leipxig,  où ,  dirigée  par  Hiller,  elle 
devint  prima  donna  ^  et  perfectionna  ses  con- 
naissances sur  le  piano.  Frédéric  II,  l'ayant  en- 
tendue en  1770,  l'appela  à  Berlin.  Son  union 
avec  le  violoncelle  Joseph  Mara,  en  1774,  lui 
suscita  de  nombreux  désagréments.  Congédiée, 
en  1780,  par  le  roi  irrité,  elle  retourna  à  Leipzig, 
d'où  elle  alla,  en  1782,  à  Vienne,  et  ensuite,  par 
la  Suisse,  à  Paris.  Elle  y  éclipsa  la  célèbre  Todi, 
et  obtint  le  titre  de  première  cantatrice  des  con- 
certs de  la  reine.  Sa  réputation  la  devança  à 
Londres,  où  elle  se  rendit  en  1784  et  fut  ae- 
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cueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Elle 
se  mit  ensuite  à  voyager,  et,  en  1608,  étant 
à  Moscou,  elle  épousa,  dit-on,  après  la  mort 
de  son  mari,  dont  elle  était  séparée  depuis  long- 
temps, Florio,  qui  !*accompagnait  dans  ses  voya- 
ges. L*incendie  de  Moscou  (1819)  lui  ayant  fait 
perdre  sa  maison  et  sa  fortune ,  elle  se  retira  à 
Reval,  en  Esthonie,  et  y  donna  des  leçona  pour 
vivre.  Elle  mourut  dans  cette  ville,  le  20  janvier 

1853.  COflVIBBÀTlOfl^S  LEXICOII  MODIPlk. 

MARABOUT,  mot  admis  dans  notre  langue  et 
venu  presque  sans  altération  de  Tarabe  mar- 
bouth  ou  morabeth,  qui  signifie  sentinelle,  cé- 
nobite, homme  strictement  voué  aux  exercices 
religieux;  ce  nom  fait  au  pluriel  morabetheh^ 
ou  morabethoun,  surnom  donné  à  une  race 
d'Arabes  qui,  ayant  successivement  pénétré 
dans  la  partie  occidentale  de  TAfrique,  s*étaient 
enfin  établis  dans  le  désert  de  Sahrah ,  afin  de 
sMsoIer  des  autres  tribus  musulmanes  et  de  se 
livrer  plus  librement  aux  pratiques  les  plus  su- 
perstitieuses du  mahométisme.  Leurs  chefs  de- 
vinrent dans  la  suite  souverains  des  deux  Mau- 
ritanies,  fondèrent  la  ville  et  Tempire  de  Maroc, 
et  régnèrent  même  en  Espagne  (  vqjr.  Almoba- 
viDis).  Le  nom  de  marbouth  ayant  survécu  à 
cette  dynastie,  signifie  encore  dans  les  États 
barbaresques  un  religieux,  un  anachorète,  uni- 
que desservant  d*une  mosquée  de  campagne  ou 
d'une  chapelle  sépulcrale  grossièrement  con- 
struite et  appelée  aussi  marbouth,— On  a  égale- 
ment donné  le  nom  de  marabout  aune  sorte  de 
coquemar,  composé  de  fer  et  de  cuivre,  qui  vient 
du  Levant,  et  qui,  par  sa  forme  peu  élégante  et 
sa  base  fort  large,  ressemble  beaucoup  à  ces 
temples  rustiques.  —  Cest  par  allusion,  soit  au 
vase,  soit  à  la  mosquée,  soit  au  farouche  desser- 
vant qu'on  dit  proverbialement  d'un  homme 
laid,  mal  bâti,  sale  et  grossier  :  C'est  un  vilain 
marabout.  L'étymplogie  de  cette  locution,  sui- 
vant le  DicUannaire  de  Trévoux,  vient  de  l'ar- 
rivée à  Paris,  en  1715,  d'un  ambassadeur  de 
Perse,  auquel  on  en  fil  l'application,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  Africain.  — ilfara6oMl,  maraboutin, 
ou  meszabout,  est  aussi  le  nom  que  l'on  don- 
nait à  la  grande  voile  des  galères,  supprimée  de- 
puis comme  embarrassante  et  inutile.  ->  Enfin, 
le  maraboutin  était  une  monnaie  d'or  qui  eut 
cours  dans  le  moyen  âge  en  Espagne,  en  Portu- 
gal ,  en  Languedoc ,  et  au  sujet  de  laquelle  de 
graves  discussions  s'élevèrent  parmi  les  érudits, 
au  commencement  du  xviii«  siècle;  mais  aucun 
d'eux  ne  parait  avoir  deviné  la  véritable  étymo- 
logie  du  nom  de  cette  monnaie,  qui  doit  avoir 
été  introduite  ou  frappée  dans  la  Péninsule  sous 


la  domination  des  morabethoun  ou  almora- 
vides.  H.  AuBimir. 

Màbaboot  ,  se  dit  encore  d'un  oiseau  dont 
les  flancs  fournissent  des  plumes  auxquelles  on 
donne  le  même  nom,  et  qui  servent  d'ornements 
aux  chapeaux  et  aux  toques  des  dames.  Cet 
oiseau  appartient  au  genre  cigogne  ou  jabiru. 

MARAGNON ,  appelé  aussi  fleuve  des  Amazo- 
nes. Son  nom  lui  vient,  dit-on ,  de  ce  que  Pin- 
zon,  qui  le  découvrit  en  1498,  se  serait  écrié,  à 
l'aspect  de  cette  immense  nappe  d^eau.  Mare  an 
non?  Orelhan  le  parcourut  pour  la  première 
fois  en  1541.  x. 

MARAICHER,  jardinier  qui  cultive  un  marais. 
Ce  nom  de  maraiê,  donné  indistinctement  à 
tous  les  jardins  consacrés  à  la  culture  des  lé- 
gumes dans  les  environs  de  Paris,  est  dû  pro- 
bablement aux  premiers  potagers  établis  vers  la 
partie  sud-est  de  cette  ville  qui  originairement 
étaient  des  marécages.  La  vie  du  maraîcher  est 
pénible  :  attaché  à  un  champ  resserré,  il  en  ob- 
tient à  force  d'activité  et  de  soins  industrieux 
cinq  à  six  récoltes  dans  la  même  année  ;  mais 
que  de  travaux  et  de  sueurs  pour  donner  à  la 
terre  ce  degré  de  fertilité  !  Les  engrais  abon- 
dants, l'arrosage  facile,  en  sont  les  conditions 
premières ,  mais  non  les  seules  :  s'il  n'y  joint 
une  grande  régularité ,  une  longue  expérience 
pour  labourer,  semer,  planter  et  récolter  â  pro- 
pos ,  il  tombe  dans  la  misère.  Ses  journées  en- 
tières sont  employées  à  diriger,  pousser  ou  re- 
tarder la  végétation  ;  une  partie  de  ses  nuits  à 
préparer  les  légumes  qu'il  doit  vendre  le  lende- 
main et  à  les  porter  au  marché.  —  Quoiqu'on 
ait  aussi  donné  le  nom  de  maraîchère  aux  ail- 
tivateurs  qui  fournissent  les  asperges  et  les  arti- 
chauts, et  à  ceux  qui  vendent  les  melons,  le  cé- 
leri, les  cardons,  etc.,  leurs  travaux  diffèrent 
entièrement  de  ceux  des  précédents.  Ceux-ci  se 
bornent  en  général  à  la  culture  des  plantes  d'une 
croissance  rapide  et  d'un  débit  journalier,  telles 
que  lesdifiFérentes  espèces  de  salades,  le  cerfeuil, 
le  persil,  les  oignons,  les  poireaux,  les  choux , 
les  épinards,  les  choux-fleurs,  les  carottes  de 
primeur,  etc.  L'inclinaison  convenable  du  sol, 
l'exposition  et  l'abondance  des  eaux  sont  les 
trois  conditions  que  doit  surtout  rechercher  ce- 
lui qui  veut  établir  un  marais.      P.  Gàubkit. 

MARAIS.  On  désigne  sous  ce  nom  des  espaces 
plus  ou  moins  étendus  occupés  par  des  eaux 
stagnantes  et  des  amas  de  vase.  Ils  sont  placés 
tantôt  sur  des  plateaux  et  tantôt  dans  des  plai- 
nes basses.  Leur  végétation,  toujours  fraîche  et 
vigoureuse,  consiste  en  diverses  plantes  aqua- 
tiques, dont  les  racines  s'entrelacent  et  dont  les 
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débris,  en  se  décomposant,  forment  un  terreau 
que  viennent  occuper  d*autres  plantes,  et  qui 
8*élè?e  graduellement.  Bientôt,  les  végétaux  qui 
succèdent  trouvent  Taliment  qui  leur  est  néces- 
saire sans  atteindre  la  profondeur  des  premiers, 
et  ceux-ci  venant  à  disparaître,  leurs  racines 
entrelacées  forment  des  masses  solides  qui  se 
détachent  par  Taction  des  vents  ou  des  eaux,  et 
constituent  ces  Iles  flottantes  que  Ton  remarque 
dans  un  grand  nombre  de  marais.  Le  plus  sou- 
vent, des  arbustes  élégants,  tels  que  des  andro- 
mèdes,  des  mirica,  des  airelles,  croissent  sur 
ces  lies  et  achèvent  de  les  consolider  par  leurs 
racines. 

Les  contrées  septentrionales  présentent,  en 
général,  plus  de  marais  que  les  contrées  méri- 
dionales, parce  que  les  eaux,  peu  échauffées  par 
les  rayons  solaires,  se  vaporisent  lentement,  de 
sorte  que  les  pluies  et  les  torrents  viennent  les 
alimenter  avant  quMls  soient  mis  à  sec.  La  Hol- 
lande, le  Danemark,  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
et  rtntérieur  de  la  Russie  d*Europe  (  marais  de 
Pinsk),  offrent,  en  plusieurs  endroits,  une  suite 
de  marais  séparés  les  uns  des  autres  par  des  pla- 
teaux ou  des  chaînes  de  collines. 

Cependant  l'Europe  méridionale  possède  plu- 
sieurs marais  d'une  grande  étendue  :  nous  nous 
bornerons  à  citer  ceux  de  Tltalie,  célèbres  sous 
le  nom  de  Marais  pontins  (vo/.  Campagui  de 
Romk),  et  que  les  anciens  nommaient  Pomptina 
palus.  Leur  influence  délétère dépeupleune  par- 
tie des  États  du  pape.  Ils  occupent  une  superficie 
de  16  lieues  carrées  :  au  midi ,  ils  se  terminent 
au  bord  de  la  mer  ou  bien  à  des  lacs  d'eau  salée 
qui  communiquent  à  celle-ci;  ils  sont  bornés 
au  nord  par  les  coUines  de  Yelletri,  à  Test  par 
la  montagne  de  San-Felice.et  le  rivage  de  Ter- 
racine,  et  à  l'ouest  par  la  campagne  de  Cisterna. 
Us  sont  formés  par  les  torrents  qui  descendent 
des  montagnes  environnantes  et  par  les  débor- 
dements de  plusieurs  rivières.  Environ  510  ans 
avant  notre  ère,  Appius  Claudius  entreprit  de 
les  dessécher  pour  y  faire  passer  la  route  qui 
porte  son  nom  :  on  voit  encore  les  restes  des 
canaux,  des  chaussées  et  des  ponts  qu'il  y  fit 
construire.  Plus  tard,  Auguste  y  fit  creuser  un 
immense  canal,  sur  lequel  on  naviguait;  mais 
ces  travaux  ne  suffirent  point  pour  les  assainir. 
En  1293,  Booiface  YIII  recommença  cet  ouvrage 
si  longtemps  négligé.  Depuis,  plusieurs  papes  y 
ont  travaillé  avec  succès  ;  sous  l'administration 
française,  on  y  dépensa  des  sommes  considéra- 
bles ;  mais  l'ouvrage  qui  se  continue  est  encore 
loin  d'are  terminé.  On  porte  à  70,000  toises 
cubes  le  terrain  qu'il  faudrait  transporter  pour 


obtenir  un  succès  complet,  et  à  1  million  de  fr. 
les  dépenses  que  nécessiteraient  ces  utiles  tra- 
vaux. 

Dans  les  pays  où  l'agriculture  a  acquis  un  cer- 
tain degré  de  développement ,  les  marais  dimi- 
nuent tous  les  jours  de  nombre  par  les  soins  que 
Ton  met  à  les  dessécher  pour  les  livrer  à  la  cul- 
ture (toy.  DESstcBEHENT  ).  Cette  opératiéh  a  le 
double  avantage  d'assainir  le  pays  et  de  l'enri- 
chir. Le  sol  des  marais  desséchés  offre  un  ter- 
reau extrêmement  fertile ,  parce  qu'il  est  formé 
de  débris  de  végétaux  et  d'animaux  ;  il  se  cou- 
vre pendant  très-longtemps  des  plus  riches  mois- 
sons, sans  qu'on  ait  besoin  d'y  porter  les  engrais 
qu'exigent  les  terres  labourables.       J.  Hdot. 

On  nomme  marais  salants  des  espaces  en- 
tourés de  digues  au  bord  de  la  mer  qui  les  cou- 
vre dans  les  hautes  marées  et  y  laisse,  en  se  re- 
tirant, une  eau  qui  s'évapore  et  dépose  le  sel 
dont  elle  était  chargée.  Les  marais  salants  sont 
l'objet  de  quelques  dispositions  législatives  par- 
ticulières dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  tard.  Voy,  CorriBiBUTions,  Sel, Salines.  Z. 

MARALDI  (Jacques-Philippe)  ,  savant  mathé- 
maticien et  astronome  de  l'Académie  des  scien- 
ces, né  dans  le  comté  de  Nice  en  1665,  mort  en 
1729,  était  neveu  du  célèbre  Cassini.  Son  oncle 
le  fil  venir  en  Franceen  1687.  Il  travailla  en  1700 
et  en  1718  à  la  fameuse  méridienne.  Il  a  laissé 
un  Catalogue  manuscrit  des  étoiles  fixes,  et 
un  grand  nombre  ù* Observations,  qu'on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces. BODILLET. 

MARAT  (Jean-Paul).  En  1744,  naquit  à  Bou- 
dry,  dans  la  principauté  de  Neuchâtel,  un  savant, 
pauvre  et  laborieux.  Il  était  petit,  le  corps  pen- 
ché d'un  côté,  la  tète  grosse,  l'œil  inquisiteur 
et  la  physionomie  sinistre.  Ses  parents  étaient 
protestants  et  lui  donnèrent  une  instruction 
assez  étendue.  Il  parlait  et  écrivait  l'allemand, 
l'anglais  et  le  français.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  de  littérature,  de  physiologie  et  de 
physique,  qui  signalent  une  capacité  peu  vul« 
gaire.  Sa  conduite  était  simple,  sa  vie  casanière; 
et  il  parvint  au  titre  de  médecin  des  gardes  du 
corps  du  comte  d'Artois.— Les  états  généraux  fu- 
rent convoqués;  l'assemblée  se  proclama  con- 
stituante et  ouvrit  le  grand  et  terrible  drame  de 
la  révolution  française.  Le  savant,  déjà  parvenu 
à  la  maturité  de  l'âge,  se  précipita  dans  la  car- 
rière qui  s'ouvrait  devant  lui.  Orateur  de  la  so- 
ciété populaire  de  son  quartier,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  une  étrange  audace  ;  et  la  violence  de 
ses  paroles  suscitait  la  sympathie  et  les  applau- 
dissements des  sectionnaires.  Il  acquit  sur  le 
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peuple  cette  autorité  que  Tanarchie  accorde  tou- 
jours à  qui  excite  ses  passions  et  fait  des  vertus 
de  ses  crimes.  Cette  popularité  convint  à  Danton, 
qui  l'appela  au  club  des  Cordeliers.  Dès  lors  com- 
mença la  vie  révolutionnaire  de  Marat.  Toute 
carrière  politique  dépend  du  premier  pas.  Tou- 
jours on  le  marque  assez  profondément  pour 
quMl  décide  de  Texistence  entière.  Il  importe  de 
ne  pas  s*y  tromper  :  Terreur  conduit  à  tous  les 
excès;  la  vérité  maintient  dans  un  cercle  d'hon- 
neur. Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ne  choisissent 
aucun  parti,  ceux-là  portent  la  livrée  de  tous  les 
dominateurs  :  honnêtes  gens  quand  ils  sont  au 
service  des  gens  de  bien,  persécuteurs  ou  fri- 
pons quand  le  vice  règne;  je  ne  dis  rien  de  ceux 
qui  veulent  tour  à  tour  exploiter  tous  les  partis, 
et  qui  veulent  aller  à  la  fortune  par  Tinfamie  : 
ni  les  hommes  sans  caractère,  ni  les  hommes  à 
caractère  servile  et  cupide  ne  peuvent  laisser  un 
nom  que  Thistoire  recueille,  une  physionomie 
dont  la  mémoire  conserve  les  traits.  ~~  Harat 
choisit;  et  il  y  avait  à  choisir  en  1789  :  le  sacer- 
doce, la  noblesse,  le  tiers  état  ;  et  dans  le  sacer- 
doce, les  princes  de  PÉglise  et  les  serviteurs  de 
Tautel  ;  et  dans  la  noblesse,  celle  de  cour,  celle 
de  robe,  celle  de  province  ;  et  dans  le  tiers  état, 
les  riches  bourgeois,  les  gros  financiers,  qui 
étaient  presque  de  la  noblesse;  les  bourgeois  à 
professions  libérales,  qui  ne  voulaient  pas  être 
peuple;  et  le  peuple,  tel  qu'on  le  disait  alors, 
celui  qui  vit  de  travail,  qui  tend  à  Taisance  par 
réconomie;  et  un  autre  peuple  encore,  celui  qui 
vit  dans  la  misère  et  Toisiveté,  ne  voulant  rien 
faire  pour  posséder,  et  maudissant  ceux  qui  pos- 
sèdent, luttant  contre  tous  les  besoins  et  ne 
voulant  ou  ne  pouvant  en  satisfaire  aucun  par 
le  travail.  —  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  dans 
toutes  les  révolutions,  tout  homme  qui  s'arroge 
une  action  quelconque  sur  le  pays  choisit  la  por- 
tion de  la  société  à  laquelle  il  veut  s'adresser 
plus  spécialement.  Cela  est  vrai  de  Cazalès ,  de 
Maury,  de  Mirabeau,  de  la  Fayette,  deBarnave, 
de  Vergniaud ,  de  Robespierre,  de  Danton ,  de 
tous  enfin;  chacun  avait  son  peuple,  ses  sym- 
pathies, sa  popularité.  Comme  les  autres^  Marat 
fit  son  choix.  De  toutes  les  classes  de  la  société, 
il  adopta  la  dernière.  Il  fut  dès  lors  Tennemi  de 
toutes.  Comme  il  s'était  placé  au  plus  bas  degré 
de  Tordre  social,  tout,  pour  lui,  fut  supériorité, 
aristocratie,  oppression  ;  tout  pesait  sur  sa  tète  ; 
Caïn  de  Tordre  social,  il  avait  tout  à  maudire, 
il  lança  Tanathème  sur  tout,  il  appela  sur  tout 
la  mort  et  la  destruction.  Ainsi ,  dans  la  route 
révolutionnaire,  chaque  homme  est  double  pour 
ainsi  dire.  L'un  est  le  héros,  le  chef,  le  Dieu  de 


son  pafti,  Tautre  est  le  monstre,  le  satan  des 
partis  contraires,  et  toutefois  les  deux  ne  font 
qu'un.  Gela  est  vrai  de  tous,  puisque  cela  est 
évident  pour  Marat  même.  La  justice  ne  marche 
pas  avec  les  partis;  elle  n'ose  s'asseoir  que  sur 
leur  tombe.  L'opinion  n'est  équitable  qu'après 
les  révolutions  et  en  dehors  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire.—Voyez  Marat;  il  quitte  ses  études 
solitaires  et  le  travail  paresseux  du  cabinet;  il 
se  fait  révolutionnaire,  apôtre  populaire,  évan- 
géliste  de  la  liberté;  il  se  jette  dans  la  plèbe,  se 
confond  avec  elle,  s'anime  de  ses  passions,  souf- 
fre de  ses  besoins,  demande  pour  elle  des  droits, 
des  garanties,  un  joug  moins  dur,  un  air  plus 
libre.  Il  public  VAmi  du  peuple;  il  a  ce  courage 
de  (  liaque  jour  qui  doit  suivre  jusqu'à  la  mort 
la  vie  orageuse  des  tribuns.  Malouet  k  dénonce 
à  l'Assemblée  constituante,  la  commune  de  Paris 
le  poursuit,  la  Fayette  fait  investir  sa  demeure, 
Danton  favorise  son  évasion,  Legendre  le  cache 
dans  les  caves  des  Cordeliers,  la  comédienne 
Fleury  lui  donne  un  refuge,  le  prêtre  Bassal 
lui  offre  un  asile,  et,  dénoncé,  poursuivi,  pro- 
scrit, sans  demeure,  il  continue  la  lutte,  et  la 
publication  de  VA  mi  du  peuple  n'est  pas  in* 
terrompue  un  seul  jour.  Durant   l'Assemblée 
législative ,  son  audace  semble  s'accroitre.  Ou 
demande  un  décret  d'accusation,  et  le  côté  gau- 
che livre  au  côté  droit  Marat,  Vami  du  peu- 
ple, parce  que  le  côté  droit  livre  au  côté  gauche 
Tablié  Royou,  Tami  du  roi,  —  Sous  la  Conven- 
tion ,   attaqué  par  les  girondins   pour  avoir 
demandé  la  dictature,  il  osa  leur  répondre; 
tf  Cinquante  ans  d'anarchie  vous  attendent,  et 
vous  n'en  sortirez  que  par  un  dictateur.  »  — 
Dans  le  procès  de  Louis  XVÏ,  il  demande  que  ce 
prince  ne  soit  mis  en  accusation  que  pour  les 
faits  postérieurs  à  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion; et  la  montagne  se  soulève  contre  lui.  La 
puissance  législative  et  judiciaire  lui  pèse,  et  il 
exprime  hautement  son  dègoiït  pour  les  fonc- 
tions de  député.  Barère  demande  sa  mise  en 
accusation  ;  Lacroix  veut  qu'il  soit  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire;  un  décret  le  frappe; 
FouquierTinville  l'accuse  avec  respect;  le  prési- 
dent Tinlerroge  avec  des  éloges  pompeux.  Marat 
ne  se  défend  pas;  il  lance  Tanathème  populaire 
contre  tous  ses  ennemis;  les  jurés  Tacquittent 
par  acclamation;  et,  dans  la  spontanéité  de  son 
enthousiasme ,  le  peuple  l'accueille ,  le  presse, 
l'embrasse,  le  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
et  le  porte  en  triomphe  au  milieu  de  la  Conven- 
tion ,  qui  venait  de  le  proscrire,  et  qu'il  brave 
de  ta  présence  et  de  sa  parole ,  comme  il  avait 
bravé  TAssemblée  législative .  comme  iï  avait 
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bravé  TAssemblée  constituante.  —  Malade  et 
seul  dans  un  bain,  une  femme  survient  et  le  poi- 
gnarde. Toutes  les  sections  de  Paris  viennent 
en  masse,  en  désordre  et  en  désespoir  demander 
vengeance.  David ,  le  plus  grand  de  nos  pein- 
tres, promet  de  conserver  les  traita  chéris  du 
vertueux  ami  du  peuple,  et  ce  portrait  fait  mal 
de  beauté,  d*expression  et  de  ressemblance.  On 
Texpose  avec  cette  inscription  :  «  Ne  pouvant 
le  corrompre,  ils  Tont  assassiné.  »  On  le  com- 
pare au  Sauveur  du  monde  ;  on  grave  le  Christ 
à  côté  de  Marat,  avec  cette  légende  :  Sancte 
Jésus!  sancte  Marat!  La  Convention  décrète 
qu*elle  assistera  aux  obsèques  du  martxr  de  la 
liberté,  Chénier  demande  qu*il  soit  porté  au 
Panthéon,  à  la  place  de  Blirabeau;  et  son  cœur, 
enfermé  dans  Turne  la  plus  riche  du  garde-meu- 
ble de  la  couronne,  y  est  transporté  en  effet 
avec  un  deuil  triomphal;  et  Robespierre  pro- 
nonce son  éloge  funèbre)  et  le  club  des  Corde- 
liers  lui  élève  un  autel;  et  le  peuple  lui  dresse 
un  mausolée  que  chaque  Jour  il  couvre  de  fleurs; 
et  son  buste,  promené  dans  toutes  les  rues ,  est 
placé  avec  honneur  dans  toutes  les  maisons.  ^ 
ToMt  est  vrai  dans  ce  que  Je  viens  de  dire,  et 
quel  tribun  ne  voudrait  une  pareille  vie  et  de 
telles  funérailles  au  prix  même  d*une  pareille 
mort?  —  Voilà  ce  qu*on  dit  chaque  Jour,  à  cin- 
quante ans  d*intervaUe,  aux  Jeunes  esprits  qu*on 
exalte,  aux  esprits  faibles  qu*on  séduit,  aux  es- 
prits ignorants  qui  n*acceptent  les  faits  quUm- 
prégnés  de  ces  passions  de  parti  qui  les  déna- 
turent. Oui,  certes,  Marat  fut  ainsi;  mais  il  fut 
autrement  encore;  et  l'autre  Marat  fut  tel  quUI 
effrayait  le  peuple,  les  clubs,  la  Convention,  93 
et  la  terreur  même.  Voici  le  revers  de  la  mé- 
daille et  le  monstre  tout  entier.  Je  Tai  dit  :  Marat 
était  rhomme  de  la  plèbe;  c'était  là  son  peuple, 
à  lui,  celui  qu'il  voulait  placer  sur  la  scène  po- 
litique ,  introniser  comme  pouvoir  ou  susciter 
comme  ouragan  sur  tous  les  pouvoirs.  La  plèbe 
voit  au-dessus  d'elle  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  l'ouvrier  qui  vit  de  sa  sueur  Jus- 
qu'au millionnaire  que  la  fortune  berce  dans 
un  palais.  11  devait  donc  bouleverser  la  société 
tout  entière.  —  Marat,  ennemi,  par  la  faction  à 
laquelle  il  appartenait ,  de  toute  espèce  de  su- 
périorité sacerdotale,  nobiliaire  ou  bourgeoise, 
vit  partout  une  aristocratie  qui  s'interposait 
entre  le  pouvoir  et  lui.  Aussi ,  dès  son  début 
dans  la  carrière,  ce  qui  lui  pèse,  ce  qui  le  gène, 
c^est  l'Assemblée  constituante  et  cette  popularité 
qui  est  aussi  une  aristocratie.  Il  se  hâte  de  crier 
contre  elle,  de  signaler  ses  trahisons  et  ses  tyran- 
nies; il  veut  que  huit  cents  députés,  Mirabeau 


en  tète,  soient  pendus  à  huit  cents  arbres  du 
Jardin  des  Tuileries.  Le  prudent  Malouet  de- 
mande que  le  calomniateur  soit  livré  aux  tri- 
bunaux. Mirabeau,  avec  cette  hauteur  de  carac- 
tère qui  lui  faisait  mépriser  des  ennemis  placés 
trop  bat,  fait  passer  à  l'ordre  du  Jour.  La  parole 
dédaigneuse  du  grand  orateur  ne  se  doutait  pas 
que,  tribun  d'un  peuple,  Marat  aussi  avait  un 
peuple  à  lui,  et  que  l'anarchiste  méprisé  succé- 
derait à  Mirabeau  en  popularité,  en  puissance, 
à'ia  tribune  et  au  Panthéon.  —  Sous  l'Assemblée 
législative,  Marat  demande  à  Roland  des  gratlfi- 
cation&  comme  écrivain  patriote.  La  probité  de 
Roland  le  dédaigne  comme  avait  fait  la  hauteur 
de  Mirabeau.  Plus  tard,  ce  mépris  tua  Roland. 
Danton,  plus  prévoyant,  salarie  Marat  sur  les 
fonds  de  son  ministère.  Alors,  bravant  le  dé- 
cret qui  le  frappe,  Marat  attaque  avec  fureur 
Roland,  les  girondins,  toutes  les  factions  qui  ne 
sont  pas  la  sienne;  il  provoque  l'insurrection 
du  10  août,  et,  malgré  la  pusillanimité  qu'on  lui 
reproche,  il  assiste  à  cette  journée  qui  brisa  le 
trône  le  plus  antique  de  l'Europe.  —  La  monar- 
chie était  à  peine  détruite,  et  déjà  il  se  rue  sur 
l'aristocratie;  il  demande  le  massacre  de  tous 
les  prisonniers,  pousse  aux  assassinats  de  sep- 
tembre, réunit  et  irrite  le  comité  qui  les  dirige, 
s'indigne  de  cette  pusillanimité  qui  s'effraye  du 
crime  et  qui  laisse  échapper  quelques  victimes 
des  mains  du  bourreau.  Il  écrit,  il  signe,  il  pu- 
Uie  une  circulaire  qui  invite,  au  nom  du  salut 
puMic  et  des  dangers  de  la  patrie,  tous  les  dé- 
partements à  massacrer  les  prisonniers  politi- 
ques; il  veut  qu'aucun  n'échappe,  et  qu'on  soit 
partout  sans  justice  et  sans  pitié.  —  Û  publie 
alors  un  projet  de  constitution,  et  le  démagogue 
proclame  que  la  monarchie  est  le  seul  gouver- 
nement qui  convienne  à  la  France.  Il  fait  affi- 
cher dans  les  rues  de  Paris  un  placard  par  lequel 
il  demande  au  duc  d'Orléans  un  salaire  pour  les 
services  qu'il  prétend  lui  avoir  rendus.  Il  parait 
à  peine  à  la  Convention,  et  les  girondins  Tatta- 
quent;  ils  demandent  son  expulsion;  ils  ne  veu- 
lent pas  siéger  à  côté  d'un  homme  qui  provoque 
à  tous  les  attentats,  et  tout  souillé  du  sang  versé 
dans  les  Journées  de  septembre.  L'anarchiste  ne 
s'effraye  ni  de  l'accusation  ni  du  crime ,  et  ^on 
infamie  audacieuse  ose  faire  l'apologie  de  ces 
effroyables  assassinats.  —  Marat  provoqua  au 
meurtre  de  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  de  lui, 
et,  lassé  de  ces  provocations  isolées,  il  résolut 
de  proscrire  en  masse ,  et  demanda  deux  cent 
soixante  et  dix  miUe  tètes.  Il  veut  en  finir  d'un 
coup  avec  ce  qu'il  appelle  l'aristocratie.  Malgré 
l'accroissement  des  richesses  et  le  morcellement 
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des  propriétés,  il  n'existe  aujourd'hui  en  France 
que  cent  quatre-vingt  mille  électeurs  au  taux  de 
deux  cents  francs.  II  fallait  cent  mille  tètes  à 
Maral  au-dessous  même  de  notre  classe  électo- 
rale. Voilà  ce  que  la  dén^gogie  entendait  par 
aristocratie.  Tout  citoyen  qui  a  de  quoi  vivre 
mérite  qu'on  le  fasse  mourir.  La  Convention,  la 
montagne  même,  s'indignent  de  ces  sanglantes 
folies;  et  Marat  accusé,  ne  reculant  jamais  de- 
vant l'opprobre  et  le  crime,  ose  répondre  :  «  Si 
vous  ne  m'accordez  les  tètes  que  je  demande 
dans  la  justice,  le  peuple  indigné  en  fera  tomber 
bien  d'autres  dans  sa  fureur.  »  Quel  temps  !  quel 
homme  !  quel  peuple  !  quelle  assemblée  !  qui 
reste  immobile  et  muette  en  présence  de  cette 
anthropophagie  politique!  —  Il  demande  le  ju- 
gement ou  plutôt  là  mort  de  Louis  XVI;  il 
réclame  l'appel  nominal  pour  que  le  peuple  con- 
naisse les  lâches  et  les  traîtres;  il  voue  à  l'exécra- 
tion les  conventionnels  qui  osent  parler  d'appel 
au  peuple.  «  La  France,  dit-il,  ne  sera  libre, 
heureuse,  puissante,  qu'après  avoir  tué  deux 
cent  soixante  et  dix  mille  aristocrates  et  les  trois 
quarts  des  membres  de  la  Convention.  »  Il  pro- 
voque au  pillage  de  toutes  les  boutiques  d'épi- 
cier, demande  de  grandes  mesures,  et,  après 
avoir  invoqué  l'inviolabilité  de  la  représenta- 
lion  nationale  pour  le  duc  d'Orléans,  décrété 
d*arrestation,  il  veut  qu'on  mette  à  prix  la  tète 
de  Dumouilez  et  celle  du  duc  de  Chartres,  au- 
jourd'hui Louis-Philippe,  qui  venaient  de  quitter 
l'armée  et  la  France.  Il  prélude  au  31  mai  par 
une  provocation  à  l'insurrection  et  au  massacre 
des  traîtres,  monte  à  l'horloge  de  l'hôtel  de  ville, 
sonne  le  tocsin,  et  rue  la  commune  et  la  popu- 
lace sur  la  Convention.  Les  vingt-deux  girondins 
sont  proscrits:  soit  effroi,  soit  vengeance,  la 
Convention  attend  qu'on  lui  désigne  de  nouvelles 
victimes  pour  les  livrer  au  bourreau.  Marat  dé- 
clare que  la  justice  et  la  France  sont  satisfaites, 
et  que  la  proscription  doit  s'arrêter.  Fatigué  de 
tyrannie  et  désaltéré  de  sang  humain ,  le  mon- 
stre, ivre  ou  fou,  s'arrête.  Il  refuse  du  sang.  Le 
sien  va  bientôt  couler.  —  Charlotte  Corday,  un 
poignard  et  une  femme  font  ce  que  la  Consti- 
tuante, la  Législative  et  la  Convention  tentèrent 
vainement  de  faire  pour  l'honneur  des  assem- 
blées politiques,  ce  que  la  France  n'osa  faire 
pour  la  gloire  du  pays  !  Le  monstre  que  les  lois, 
l'autorité,  la  force  publique,  n'ont  pu  livrer  au 
bourreau ,  la  Providence  le  livre  à  une  femme. 
Charlotte  Corday  paya  de  sa  tète  le  sang  qu'elle 
avait  répandu.  Mais  le  peuple  se  réveille  enfin 
de  sa  longue  ivresse  ;  ce  délire  de  sang  eut  son 
terme.  Une  justice  tardive  succède  à  une  ven- 


geance ensanglantée.  Ce  temps  de  terreur,  qui 
fut  l'opprobre  de  la  France,  ces  hommes  de  ter- 
reur, qui  furent  la  honte  du  genre  humain,  tout 
finit  en  un  seul  jour.  Dès  lors,  Marat  fut  en  hor- 
reur. Son  portrait  fut  enlevé  de  la  salle  de  la 
Convention,  son  effigie  brûlée  dans  la  cour  des 
Jacobins,  ses  restes  enlevés  du  Panthéon  et  Jetés 
dans  l'égout  de  la  rue  Montmartre;  et  la  Justice 
du  monde  pèse  depuis  un  demi-siècle  sur  le 
nom,  sur  la  mémoire  odieuse  et  ensanglantée  de 
Marat.  J.  P.  Pages. 

MARATHON  (BATAaLS  de).  Foy.  Miltiadb  et 
MÉDTQuss  {guerres), 

MARATTES.  ^oy.  Mahiattm. 

MARATTI  (Carlb)  naquit  en  1625,  à  Came- 
rino ,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Sa  famille  était 
originaire  d'Illyrie.  L'inclination  précoce  qu'il 
montra  pour  la  peinture  le  fit  placer,  à  l'âge  de 
11  ans,  dans  l'école  d'André  Sacchi.  Des  grands 
maîtres  qu'il  étudia ,  Raphaël  lui  parut  mériter 
la  préférence ,  et  son  admiration  pour  lui  fut 
telle ,  que,  chargé  de  raviver  ses  peintures  à  la 
Farnesine ,  il  ne  voulut  employer  que  le  pastel, 
afin  que  si  quelque  artiste  plus  digne  que  lui 
d'associer  son  pinceau  à  celui  de  Raphaël  sur- 
venait ,  il  pût  efiacer  son  travail  et  y  substituer 
le  sien.  Dans  son  siècle.  Carie  Marrati  fut  consi- 
déré comme  l'un  des  premiers  peintres  de  l'Eu- 
rope. Il  arrêta ,  à  Rome ,  la  décadence  de  la 
peinture ,  commencée  sous  l'influence  de  Piètre 
de  Cortone  et  de  ses  imitateurs,  mais  sans  réus- 
sir à  la  régénérer  ;  pour  cela  il  lui  manquait,  ce 
que  l'étude  seule  ne  donne  pas,  cette  verve,  ce 
feu  créateur,  cette  originalité  entraînante  qui 
constituent  le  génie.  Carie  Maratti  fut  fréquem- 
ment employé  par  les  souverains  pontifes  sous 
lesquels  il  vécut.  Clément  XI  l'honora  de  l'ordre 
du  Christ  et  le  gratifia  d'une  pension.  Louis  XIY 
le  nomma  par  brevet  son  peintre  ordinaire.  Il 
mourut  à  Rome,  le  15  décembre  1713,  vivement 
regretté  à  cause  de  ses  talents  et  de  sa  probité. 
Il  ne  laissa  qu'une  fille.  Cet  artiste  eut  d'abord 
une  telle  prédilection  pour  les  sujets  de  Vierge, 
que  Salvator  Rosa  le  surnomma  Carluccio  délie 
madonnine;  il  prouva  toutefois ,  par  son  Con^ 
sianlin  détruisant  les  idoles,  et  les  trois  cha- 
pelles de  Saint-Isidore ,  que  son  talent  avait  de 
la  force  et  de  la  variété.  Au  dire  de  Reynolds  , 
les  ouvrages  de  Carie  Maratti  sont  empreints 
d'une  certaine  pesanteur  qsi  se  fait  sentir  uni- 
formément dans  l'invention ,  l'expression ,  le 
dessin ,  le  coloris  et  Tefi^t  général.  Maratti  fut 
très-soigneux  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages, 
mais  trop  souvent  cette  qualité  dégénère  en  dé- 
faut ,  la  minutie  remplace  l'esprit.  Il  ne  fui 
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point  heureux  dans  Tart  de  draper;  son  affec- 
tation à  concentrer  la  lumière  sur  un  seul  point 
D*a  réussi  qu*à  lui.  L.  C.  SoTn. 

MARAUDE,  Maeaudiub,  Maràvbagb.  Le  mot 
maraude  dérive  de  celui  de  maraud,  terme  de 
mépris,  synonyme  de  mauvais  si^et,  de  fripon, 
d*homme  enclin  au  pillage.  — -  Sous  le  régime  de 
la  féodalité  et  au  temps  où  Tadministration  man- 
quait d'ordre,  de  caractère  et  d*énergie ,  le  sol- 
dat ne  vivait  que  de  la  part  qui  lui  revenait  du 
butin  pris  sur  Tennemi.  Ce  qui  n*avait  d'abord 
été  que  la  conséquence  du  droit  de  conquête 
devint  ensuite  une  habitude  que  Tappât  du  gain 
fortifia  et  changea  bientôt  en  brigandage ,  en 
désordre  complet.  Alors  le  pillage  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  une  action  légale.  Les  chefs 
eux-mêmes  se  mirent  à  la  tète  d'expéditions  il- 
licites ,  dans  Tunique  bat  d'acquérir  des  biens 
et  des  richesses.  —  La  maraude  et  le  vagabon- 
dage des  soldats  devinrent  des  délits  militaires, 
lorsque  les  lois  de  la  discipline  régirent  les  ar- 
mées et  qu'une  organisation  régulière  assura 
leur  existence.  Alors  les  règlements  défendirent 
expressément  la  maraude;  des  peines  afflictives 
et  infamantes  furent  appliquées  à  toute  espèce 
de  pillage  exécuté  sans  ordre  chez  l'habitant  des 
villes  et  des  campagnes  ;  et  le  soldat  pris  en  fla- 
grant délit  par  le  prévôt  de  l'armée  était  pendu 
sur-le-cbamp.  —  Ces  exemples,  trop  rigoureux 
sans  doute ,  n'arrêtèrent  cependant  pas  la  ma- 
raude, et,  soit  imprévoyance  de  la  part  des  ad- 
ministrations chargées  d'assurer  les  besoins  de 
l'armée,  soit  par  habitude  ou  par  goût,  elle 
continua  ses  déprédations  et  ses  ravages.— Pen- 
dant nos  guerres  de  la  révolution,  le  soldat 
manquant  souvent  d'objets  nécessaires  à  ses 
premiers  besoins ,  les  chef^  se  virent  souvent 
forcés  de  tolérer  la  maraude.  Cette  condescen- 
dance, toute  faible  qu'elle  puisse  paraître,  pré- 
vint des  désertions,  des  actes  d'insubordination 
et  la  désorganisation  complète  des  corps.— Sous 
le  consulat  et  l'empire ,  de  nouvelles  disposi- 
tions furent  mises  en  vigueur  contre  la  maraude, 
qui  souvent  dégénérait  en  pillage.  Elle  fut  divi- 
sée en  trois  classes ,  sous  le  rapport  de  la  péna- 
lité :  ainsi,  la  maraude  simple  était  punie  de  la 
prison  et  de  l'exposition  ;  la  maraude  avec  réci- 
dive ,  de  6  ans  de  fer ,  et  la  maraude  à  main  ar- 
mée de  8  ans  de  la  même  peine.  —  On  donne  le 
nom  de  maraudeur  à  celui  qui  se  livre  à  la  ma- 
raude. Pendant  les  dernières  guerres  de  l'empire, 
les  peines  portées  contre  ce  délit  ne  diminuèrent 
pas  le  nombre  des  maraudeurs.  On  donna  indis- 
tinctement le  nom  trivial  de  fricoteur  aux  hom- 
mes restés  en  arrière  de  leurs  corps  dans  le  des- 


sein  de  marauder,  et  à  ceux  que  les  fatigues 
d'uneiongue  marche  forçaient  souvent  à  voyager 
isolément,  en  attendant  qu'un  caisson  d'artille- 
rie ou  tout  autre  moyen  de  transport  vint  s'of- 
frir à  leurs  membres  engourdis  et  malades.  — 
Le  mot  maraudage  s'applique  à  l'action  de  ma- 
rauder, d'aller  en  maraude.  Sicard. 

MARAYÉDIS  (de  vellon)^  ancienne  monnaie 
espagnole,  de  cuivre,  dont  la  valeur  a  varié.  C'est 
actuellement  une  monnaie  idéale,  dont  deux  for- 
ment un  ochavo  (  monnaie  de  cuivre),  et 54  un 
réal.  Un  maravédis  équivaut  à  environ  un  cen- 
time et  demi  de  France.  La  plus  ancienne  men- 
tion qui  soit  faite  du  maravédis  dans  l'histoire 
d'Espagne  est  sous  le  règne  d'Alphonse  lors  de 
la  bataille,  de  las  Navas.  On  les  appela  d'abord 
Alfonsis,  Il  y  a  eu  aussi  des  maravédis  d'or  et 
d'argent.  Ce  mot  vient  des  Mores  almoravides, 
qui  imposèrent  leur  nom  à  cette  monnaie.   X. 

MAKBOD.  f^ox^  MàRCOMAifS. 

MARBOURG,vUle  de  la  Hesse  électorale,  chef- 
lieu  de  la  haute  Hesse,  bâtie  sur  la  Lahn  et  sur 
le  penchant  d'une  colline  dominée  par  un  châ- 
teau. Elle  compte  7,600  habitants,  possède  deux 
églises  remarquables,  dont  l'une  renferme  les 
tombeaux  des  anciens  gouverneurs ,  quelques 
manufactures,  plusieurs  établissements  d'in- 
struction et  de  bienfaisance ,  etc.  A  Marbourg 
s'est  tenu ,  en  1529 ,  un  célèbre  colloque  entre 
les  réformés  et  les  protestants ,  représentés  par 
Zwingle  et  Luther.  La  ville  a  beaucoup  souffert 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Prise  et  reprise 
par  les  Français,  en  1750  et  en  17C1 ,  elle  est  dé- 
finitivement restée  au  pouvoir  des  alliés.  L'uni- 
versité de  Marbourg ,  qu'illustra  Christian  Wolf 
(i7(^.),  et  qui  compte  habituellement  plus  de 
400  étudiants,  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
universités  de  l'Allemagne.  Déaddê. 

MARBRE.  On  nomme  ainsi  les  variétés  de 
pierres  calcaires  qui  sont  susceptibles  de  pren- 
dre un  beau  poli  et  d'être  employés  comme  orne- 
ments dans  les  arts. 

Les  minéralogistes  divisent  ces  calcaires  en 
deux  grandes  classe^  :  les  calcaires  êaccharoï- 
des,  c'est-à-dire  dont  la  cassure  est  semblable  à 
celle  du*sucre ,  lesquels  fournissent  les  marbres 
statuaires;  et  les  calcaires  sublamellaires,  qui, 
par  la  finesse  de  leur  grain ,  sont  particulière- 
ment propres  à  être  employés  dans  la  décora- 
tion des  édifices. 

Le  nombre  des  marbres  est  immense  si  l'on 
tient  compte  des  variétés  innombrables  qui  ré- 
sultent des  différentes  nuances  de  couleur  qu'ils 
présentent  et  des  matières  étrangères  qu'ils  ren- 
fermen    t  qui  en  modifient  l'aspect.  Nous  nous 
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bornerons  doue  à  indiquer  ici  les  variétés  les 
plus  connues,  en  les  partageant  en  deux  grands 
groupes  :  les  marbres  antiqueê  et  les  marbres 
modernes. 

Marbres  antiques,  le  mot  latin  marmor,  dé- 
rivé du  Qtec  fiipjjLdpoç^  qui  signifie  brillant f 
blanc,  indique  que  ce  nom  fut  particulièrement 
donné,  dans  Torigine ,  au  véritable  marbre  sta- 
tuaire. Le  premier  et  le  plus  célèbre  est  le  mar- 
bre de  Paros  :  c'est  de  celui-ci  que  sont  faites 
la  Vénus  dite  de  Médicis ,  à  Rome  ,  et  la  Diane 
chasseresse  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris. 

Le  marbre  pen^é/igtie,  que  Ton  tirait  du  mont 
Pentélès  et  du  mont  Hymette,  plus  fin  et  plus 
serré  que  le  précédent,  mais  d'une  teinte  moins 
unie,  se  reconnaît  dans  plusieurs  statues  anti- 
ques du  Musée  du  Louvre.  Le  fameux  Torse  est 
le  reste  d'une  statue  qui  avait  été  tirée  d'un  bloc 
de  ce  marbre.  Dans  la  suite,  les  statuaires  grecs 
abandonnèrent  le  marbre  de  Paros  pour  celui 
de  Luna,  aujourd'hui  Luni,  près  de  Carrare, 
que  son  grain  saccharoïde  rendait  plus  propre 
à  la  sculpture  ;  l'Apollon  dit  du  Belvédère  prouve 
l'antiquité  de  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé 
à  s'en  servir. 

Le  rouge  d'Egypte  (  marmor  Mgyptum), 
appelé  aussi  rouge  antique,  se  tirait  de  carriè- 
res situées  en  Egypte,  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge.  Les  morceaux  que  l'on  en  retrouve  dans 
le  commerce  servent  à  faire  de  petits  objets 
d'ornement.  La  chaîne  du  Taygète,  en  Laconie, 
fournissait  aussi  un  marbre  rouge ,  mais  d'une 
teinte  moins  belle  et  moins  unie,  et  conséquem- 
ment  moius  estimé. 

Le  noir  antique,  surnommé  marbre  de  Lu- 
cullus  {marmor  Luculleum) ,  est  remarquable 
par  l'intensité  de  sa  couleur  noire.  Il  paraît  que 
les  anciens  le  tiraient  de  la  Grèce.  Faujas  a  re- 
trouvé dans  les  environs  de  Spa  des  carrières  de 
très-beau  marbre  noir,  qui ,  abandonnées  depuis 
des  siècles,  paraissent  avoir  été  exploitées  aussi 
par  les  anciens. 

Le  vert  antique  est  une  brèche  (marbre  formé 
d'un  amas  de  cailloux)  composée  de  fragments 
de  serpentine  et  de  marbre  saccharoïde,  réunis 
par  un  ciment  calcaire.  On  l'exploitait  dans  les 
environs  de  Thessalonique  en  Macédoine  et  à  la 
Cavale  dans  la  Thrace.  On  en  voit  quatre  belles 
colonnes  dans  l'ancienne  salle  du  Laocoon  au 
Louvre. 

Le  jaune  antique  s'exploitait  en  Macédoine. 
C'est  avec  ce  marbre  qu'ont  été  faites  les  colon- 
nes d'une  seule  pièce  qui  décorent  l'intérieur  du 
Panthéon  à  Rome. 

La  brèche  violette  antique,  appelée  aussi  èiè- 


ched'Jlep,  ce  qui  a  fait  croire  qu'on  la  tirait  de 
Syrie,  s'exploitait  probablementdansles  environs 
de  Carrare,  où  l'on  en  trouve  encore  de  sembla- 
ble. Ses  couleurs  sont  très-variées  ;  elle  présente 
des  fragments  anguleux  de  calcaire  blanc  et  de 
calcaire  Ijlas,  réunis  par  un  ciment  violet, 

La  brèche  africaine  antique ,  composée  de 
fragments  gris,  rouges  et  violets  réunis  par  une 
pâte  calcaire  noire,  n'est  pas  moins  variée  que 
la  précédente.  Ce  marbre  produit  un  très-bel  ef- 
fet, ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  une  colonne 
placée  dans  la  salle  des  Muses  au  Loqvre.  Il  est 
probable  que  les  anciens  le  tiraient  d'Afrique, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer. 

Marbres  modernes.  Il  est  peu  de  contrées  qui 
ne  possèdent  des  marbres  plus  ou  moins  riches 
en  couleurs  :  les  voyageurs  en  ont  rapporté  des 
échantillons  de  différentes  îles  de  l'Océaniejles 
anciens  tiraient  de  l'Afrique  quelques-uns  de 
ceux  auxquels  ils  attachaient  le  plus  de  prix;  la 
civilisation  qui  propage  en  Amérique  le  luxe 
européen  a  fait  chercher  et  découvrir  dififérçntes 
variétés  de  marbres,  depuis  les  bords  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne  des  Andes  ;  l'Asie  paraît  être  la  partie  du 
monde  la  plus  favorisée  sous  ce  rapport. 

Si  les  marbres  de  l'Europe  sont  les  plus  con- 
nus, c'est  que  l'antique  civilisation  de  cette  con- 
trée en  a  rendu  l'emploi  plus  vulgaire.  La  Suède 
et  laNorwége  ont  des  carrières  exploitées  depuis 
longtemps.  L'Allemagne  eu  possède  plusieurs 
qui  ont  acquis  de  la  réputation  :  on  connaît  le 
marbre  de  la  Uesse,  d'un  jaune-paille  et  orné 
d'herborisations  ;  les  marbres  rouges  de  la  Bo- 
hème ,  les  marbres  verts  du  Tyrol,  celui  d'Osna- 
brUck  recherché  pour  sa  couleur  noire,  et  celui 
de  Ralisbonne  pour  sa  blancheur* 

L'Italie,  plus- riche  peut-être  que  toutes  let 
autres  contrées  de  l'Europe,  a  ses  marbres  jau- 
nes de  Sienne  et  de  Vérone  ;  ses  marbres  verts 
de  Florence ,  de  Prato ,  de  Bergame  et  de  Suze  ; 
ses  marbres  coquilliers  des  Abruzzes ,  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  lumachelle 
(marbre  à  coquillages)  grise  d'Italie  ;  ses  célè- 
bres marbres  statuaires  de  Carrare  et  de  la  côlc 
de  Gênes,  cesuperbe  bleu-turquin  ou  Bardiglio, 
que  l'on  tire  aussi  des  environs  de  Carrare;  et 
ceportor,  marbre  non  moins  beau,  d'un  noir 
intense  sillonné  de  nombreuses  veiues  d'un  jaune 
vif  ou  d'un  jaune  rougeâtre  que  l'on  exploite  au 
cap  Porto-Venere. 

La  péninsule  hispanique  pourrait  rivaliser 
par  ses  marbres  avec  l'Italie  :  ceux  des  environs 
de  Molina  passent  pour  être  d'un  grain  aussi 
beau  que  celui  de  Carrare  ;  les  royaumes  de  Gre- 
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nade  et  de  Cordoue  en  possèdent  qui  ne  lui  cè- 
dent point  en  blancheur.  Les  marbres  espagnols 
colorés  les  plus  renommés  sont  :  le  marbre  gris 
de  Tolède ,  les  qaarbres  noirs  de  la  Manche  et  de 
la  Biscaye,  le  noir  veiné  de  blanc  de  MurTÎedrq, 
les  marbres  violets  de  la  Ca^dogne,  I^  rouge  de 
Séville  et  de  Molina,  le  vert  de  Grenade,  le  rose 
veiné  deblaqc  de  Santiago,  les  lumachelles  rou- 
ges de  Grenade  et  de  Cordoue ,  enfin  la  brocQ- 
ielle  d'Espagne ,  autre  marbre  lumachelle  ou 
coquillier  à  pâte  jaune ,  qu*on  exploite  aux  en- 
virons de  Tortose,  en  Catalogne.  Le  Portugal  pos- 
sède comme  le  reste  de  la  péninsule  des  marbres 
variés,  riches  en  couleurs  et  du  plus  bel  effet. 

Le  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  ren- 
ferme aussi  des  marbres  en  abondance  et  dont 
plusieurs  ne  le  cèdent  point  aux  plus  beaux 
marbres  du  continent.  La  Belgique  fait  un  grand 
commerce  de  ses  marbres  noirs  bitumineux  ou 
carbonifères  employés  dans  les  monuments  fu- 
nèbres, et  de  plusieurs  autres  plus  ou  moins 
connus  :  tels  sont  le  drap  mortuaire,  sorte  de 
lumachelle  dont  les  coquilles  blanches  et  spirées 
tranchent  d*une  manière  agréable  sur  une  pâte 
d'un  beau  noir  j  le  marbre  noir  de  Seiile,  près 
Namur ,  marbre  coquillier  analogue  au  précé- 
dent 'j  le  petii  granité  ou  granitelle,  variété  de 
lumachelle  noire,  pétrie  de  fragments  d*encrines 
et  d'autres  polypiers ,  qui  y  forment  autant  de 
petites  taches  grises.  Ce  marbre,  qui  s'exploite 
principalement  à  Ligny  et  aux  Écaussines  près 
de  Mons,  est  celui  que  nos  ébénistes  emploient 
le  plus  communément  pour  en  faire  des  dessus 
de  meubles.  Enfin  nous  citerons  encore  le  mar- 
bre de  Sainte- Anne ^  d'un  fond  gris  avec  des 
taches  blanches  irrégulières,  et  dont  sont  faits 
les  dessus  de  tables  de  la  plupart  des  cafés  de 
Paris.  On  le  tire  aussi  des  environs  de  Mons. 

La  France,  qui  a  longtemps  ignoré  la  richesse 
des  produits  qu'elle  pouvait  offrira  l'art  du  mar- 
brier, compte  aujourd'hui  une  quarantaine  de 
départements  qui  exploitent  des  carrières  de 
marbres.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  plus 
connus.  Le  languedoc  ou  incarnat  que  l'on 
extrait  aux  environs  de  Narbonne,  est  un  mar- 
bre rouge  de  feu ,  mêlé  de  blanc  et  de  gris ,  en 
zones  contournées,  qui  produit  un  bel  efiFet  : 
aussi  a-t-il  été  employé  pour  la  décoration  d'un 
grand  nombre  de  nos  plus  belles  églises. Le  nan- 
kin, de  Valmiger  dans  le  département  de  l'Aude, 
est  d'un  jaune  terne  varié  par  les  coquillages 
qu'il  renferme.  Les  marbres  rouges  et  blancs  du 
même  département  ne  sont  pas  sans  éclat  et  sans 
beauté  :  on  peut  en  prendre  une  idée  par  les  huit 
colonnes  de  l'arc  de  triomphe  de  la  place  ù^ 


Carrousel  à  Paris.  Les  marbres  schisteux  de  Cam- 
pan ,  dans  les  Pyrénées ,  forment  trois  variétés 
estimées  :  Visabelle^  d*un  rose  tendre ,  entre- 
mêlé de  veipes  ondoyantes  de  talc  verdâtre  j  le 
çampan  vert,  dont  la  pâte  d*un  vert  d'eau  pâle 
est  mélangée  de  vert  plus  fbncé  et  souvent  d'isa- 
belle  ;  le  campan  rouge ,  d'un  rouge  sombre , 
veiné  de  rouge  brun.  Ces  marbres  qnt  commencé 
â  acquérir  de  la  célébrité  depuis  que  Louis  XIV 
les  a  employés  à  la  décoration  des  palafs  de  Ver- 
sailles et  fieTrianon.  Le  marbre  dit  griotte,  ainsi 
appelé  du  nom  d'une  petite  cerise,  présente  sur 
un  fond  d*un  rouge  brun  des  noyaux  d'une  teinte 
plus  claire.  Qn  Texploite  aux  environs  de  Nar- 
bonne :  c^est  un  des  marbres  rouges  les  plus  re- 
cherchés; il  a  été  fréquemment  employé  à  la 
décoration  des'palais  deyersailles  etdeTrianon, 
et  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  qu'il  offre 
déplus  remarquable  est  sa  composition  :  M.  Du- 
frénoy,  de  l'Académie  des  sciences,  a  reconnu 
que  les  taches  ovoïdes  et  d^n  rouge  clair  qui  le 
distinguent  sont  dues  à  la  présence  d^une  im- 
mense quantité  de  nautiles  dont  les  moules  se 
détachent  agréablement  sur  la  pâte  d'un  rouge 
brun  qui  a  servi  à  Les  cimenter.  Les  marbres 
dits  grand  deuil  et  petit  deuil  sont  des  brèches 
qui  offrent  des  éclats  blancs  sur  un  fond  noir  et 
que  l'on  exploite  dans  plusieurs  localités  des  dé- 
partements de  rAriège,de  l'Aude  et  des  Basses- 
Pyrénées.  La  brèche  de  Marseille,  impropre- 
ment appelée  dans  le  coxmaerce  brèche  de  Mem- 
phis,  est  très-recherchée  à  Paris  :  elle  se  com- 
pose de  fragments  blancs,  gris  et  bruns,  réunis 
par  une  pâte  rougeâtre.  Nous  ne  citerons  point 
le  marbre  blanc  et  le  cipolin  des  Hautes-Alpes 
et  de  l'Isère  ;  les  marbres  coquiUiers  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  les  marbres  veinés  de  Maine- 
et-Loire,  les  noirs  et  les  jaspés  de  la  Mayenne, 
et  les  nombreux  marbres  de  la  Haute-Marne,  du 
département  du  Nord  et  de  la  Manche;  mais 
parmi  ceux  du  Pas-de-Calais ,  nous  mentionne- 
rons particulièrement  celui  que  l'on  exploite 
près  de  Boulogne  et  qui,  après  avoir  été  appelé 
marbre  Napoléon,  fut  dédié  à  la  duchesse  d'An- 
gouléme  sous  le  nom  de  Marie-Thérèse.  Il  se 
fait  remarquer  par  sa  couleur  café  au  lait  veinée 
de  blanc  :  on  en  voit  plusieurs  dessus  de  tables 
dans  les  deux  Trianons,  au  palais  de  Meudon  et 
dans  d'autres  résidences  royales;  il  forme  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Louis  XIV  à  Caen.  J.  Hcot. 
Marbbss  d'Aroudkl  ou  d'ABVNDXL.  Lord  Elgin 
arracha,  dispersa  les  frises  et  les  entablements 
du  Panthéon,  à  Athènes,  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias; son  nom  est  resté  odieux  à  Minerve,  dont 
il  profana  le  temple,  tandis  que  la  muse  de  l'his- 
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toire,  Clio,  couronne  de  son  impérissable  lau- 
rier Tanglais  Thomas  Howard,  duc  de  Norfolk, 
comte  d'Arondel  et  de  Surrey  qui  donua  son  nom 
à  ces  marbres  fameux.  Ils  s'appellent  aussi  mar- 
bres de  Paros^  lie  célèbre  de  TArchipel,  où  ils 
furent  trouvés,  et  marbres  d'Oxford^  fameuse 
université  de  la  Grande-Bretagne,  sous  la  tutelle 
de  laquelle  ils  furent  mis.  Le  comte  d*Arondel, 
par  Tentremise  de  Guillaume  Pétrée ,  son  com- 
missaire en  Grèce  et  en  Asie,  avait  racheté  de 
ses  guinées,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  la  rançon 
d*un  illustre  personnage,  ces  marbres  restés  aux 
mains  des  Turcs,  qui  les  avaient  enlevés  à  un 
antiquaire  que  le  célèbre  Peiresc  aussi  avait  fait 
passer  à  ses  frais  dans  le  Levant ,  afin  d'y  re- 
cueillir ce  qu'on  pourrait  des  admirables  débris 
de  l'antiquité.  Ces  marbres,  rangés  dans  les 
beaux  jardins  du  comte  d'Arondel,  au  bord  de 
la  Tamise,  étalèrent  aux  yeux  des  érudits  des 
caractères  respectés  par  le  temps,  des  pages  de 
pierre  plus  précieuses  que  tous  les  manuscrits, 
si  altérables  et  si  altérés.  C'était  la  chronologie 
grecque,  soixante  et  dix-neuf  époques,  à  dater  de 
Cécrops,  fondateur  du  royaume  d'Athènes,  jus- 
qu'à l'archonte  Diognète,  c'est-à-dire  une  série 
de  1,318  années.  Ces  fanaux,  jalonnés  sur  la  route 
des  siècles  passés,  illuminèrent  chez  nous  les  tra- 
vaux des  Saumaise,  des  Petau;  leurs  rayons 
étages  divergèrent,  comme  d'un  centre,  à  tra- 
vers les  ténèbres  de  l'histoire.  Quels  sujets  de 
curiosité  et  de  profonde  rêverie  que  ces  époques 
qui  y  sont  marquées  !  «  Le  premier  navire  qui 
vint  d'Egypte  en  Grèce,  disent-elles,  date  de  1512 
ans  avant  J.  C.  (0«  époque).— C'est  sous  le  règne 
d'Érechthée  (12«  époque)  que  Cérès  {Démêler) 
était  arrivée  à  Athènes.— La  40°  époque  se  mar- 
quait du  jour  que  la  comédie  avait  commencé 
d'être  jouée  à  Athènes  sur  une  scène  réglée,  in- 
novation classique  d'un  poeie  nommé  Susarion. 
Un  de  ces  marbres  nous  offre  l'origine  de  la 
fable  des  Centaures  (aiguillonneurs  de  tau- 
reaux), qui  cesse  d'en  être  une.  Elle  n'est  autre 
que  la  chasse  dé  ces  fiers  animaux,  invention 
des  Thessaliens,  renouvelée  par  Jules -César, 
dans  le  Cirque,  à  Rome.  Ces  marbres  nous  don- 
nent la  certitude  que  les  Grecs  prirent  la  ville  de 
Troie  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  tharg^ê- 
lion  (mai),  l'an  22  de  Ménestée,  roi  d'Athènes, 
après  une  guerre  de  dix  années.  Avant  la  décou- 
verte de  ces  précieuses  pierres  chronologiques, 
des  savants  et  des  sceptiques  allaient  jusqu'à 
douter  de  l'existence  d'une  Troie,  et  d'une  guerre 
acharnée  de  l'Asie  et  de  l'Europe  aux  pieds  de 
ses  murailles,  guerre  à  mort  de  peuples  à  peu- 
ples, de  rois  à  rois,  qu'alluma  une  femme  d'une 


incomparable  beauté,  qui  eut  nom  Hélène.  On 
sait  par  elle  qu'Homère,  le  chantre  immortel  de 
cette  ville  opulente  de  Pria  m,  vécut  37  ans  après 
Hésiode,  le  chantre  paisible  des  travaux  de  Cé- 
rès, et  le  mandataire  des  dieux,  dont  il  révéla 
la  généalogie  aux  hommes;  et  qu'enfin  Sapho 
n'exhala  ses  vers  si  passionnés  que  300  ans  après 
que  le  plus  grand  des  poètes,  aveugle  et  pauvre, 
s'en  fut  allé  errant  mendier  une  tombe,  on  ne 
sait  où.  Ces  marbres  descendent  même  jusqu'à 
des  détails  minutieux  d'archéologie  :  ils  nous 
apprennent  que  du  temps  de  Hacrobe,  on  cessa 
de  brûler  les  corps  morts;  que  chez  les  Romains, 
il  n'était  permis  qu'aux  empereurs,  aux  vestales 
et  aux  hommes  illustres ,  d'avoir  leur  tombeau 
dans  la  ville  éternelle.  —  Jean  Selden  composa 
un  livre,  en  1629,  dont  le  titre  est  Marmara 
arundelliana,  où  il  explique  ces  curieuses  an- 
tiquités; Humfride-Prideaux,  en  1677,  en  a 
donné  un  recueil.  Hommage  soit  rendu  au  comte 
d^Jrondel,  dont  l'amour  des  sciences  et  des  arts, 
et  le  noble  emploi  de  ses  richesses,  ont  immor- 
talisé un  vain  titre,  qu'on  substitua,, avec  tant 
de  raison,  au  nom  inconnu  du  généreux  citoyen 
de  Paros ,  auquel  cette  île  dut  ces  marbres,  le 
trésor  et  le  salut  de  l'histoire,  et  que  possède  au- 
jourd'hui le  Musée  britannique  !    Deniib-Bàio^. 

Marbre  (Table  de),  nom  donné  autrefois  en 
France  à  trois  juridictions  qui  siégeaient  au  pa- 
lais. La  grande  salle  où  elles  s'assemblaient  était 
occupée  par  une  grande  table  de  marbre  desti- 
née aux  banquets  royaux.  Les  juges  se  plaçaient 
autour  de  cette  table.  Ces  trois  juridictions 
étaient  1»  la  connétablie,  et  maréchaussée  de 
France;  2»  l'amirauté;  5°  la  réformation  géné- 
rale des  eaux  et  forêts.  Cette  dernière  était  la 
plus  considérable  par  le  nombre  et  l'importance 
des  causes  :  elle  était  spécialement  appelée  cham- 
bre de  la  table  de  marbre  ;  elle  se  composait 
d'un  président  à  mortier,  d'un  nombre  déter- 
miné de  conseillers  de  la  graud'chambre,  aux- 
quels se  joignaient  les  magistrats  attachés  par- 
ticulièrement à  cette  juridiction.  La  table  de 
marbre  qui  lui  avait  donné  son  nom  fut  détruite 
lors  du  grand  incendie  du  palais  en  1618.  Mais 
la  chambre  des  eaux  et  forêts  a  conservé  son 
premier  nom  jusqu'à  l'époque  de  la  suppression 
du  parlement.  DvrxT. 

Ajoutons  quelques  mots  encore  à  l'articlede no- 
tre collaborateur,  et  considérons  la  table  de  mar- 
bre du  palais  de  Paris  sous  un  aspect  moins  impo- 
sant. Elle  était  placée  dans  la  grande  salle,  en  face 
de  la  chapelle  qu'avait  fait  faire  Louis  XI  en  1477. 
A  diverses  fêtes  de  l'année,  les  clercs  du  palais, 
dits  clercs  de  la  basoche,  se  réunissaient  sur 
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la  table  de  marbre  pour  y  représenter  les  farces, 
les  Mites,  les  moralités.  Cet  usage  peut  donner 
une  idée  de  la  surface  de  cette  table  u  qui  por- 
tait tant  de  longueur,  de  largeur  et  d*épaisseur, 
qu'on  tient  que  jamais  il  n*y  eut  de  tranche  de 
marbre  plus  épaisse,  plus  large  ni  plus  longue.  • 
Des  sujets  pris  dans  les  événements  de  Tépoque, 
quelques  critiques  et  quelques  moqueries,  étalent 
ordinairement  les  thèmes  des  basochiens,  dont 
le  théâtre  eût  été,  s*il  était  venu  jusqu'à  nous, 
un  cours  d'histoire  curieux  et  complet.  Ce  qui 
prouve  la  direction  générale  de  l'esprit  des 
clercs,  esprit  frondeur  et  narquois,  sont  les 
différents  arrêts  du  parlement.  La  tolérance 
accordée  à  certaines  époques,  les  restrictions 
datées  de  certaines  autres,  serviraient  peut-être 
d'une  manière  aussi  vraie  que  curieuse  à  éta- 
blir la  plus  ou  moins  grande  somme  de  misère 
et  de  liberté  du  peuple  sous  les  divers  règnes 
qui  partagent  notre  histoire.  Par  un  arrêt  du  15 
mai  1476,  le  parlement  défendit  aux  clercs  de 
la  basoche  de  jouer  publiquement  au  palais  ou 
ailleurs,  sous  peine  de  bannissement  et  de  con- 
fiscation de  biens.  On  s'aperçut  bientôt  que  cette 
menace  intimidait  fbrt  peu  les  précurseurs  de 
Molière,  car  on  sut,  l'année  suivante,  que  l'É- 
veillé, roi  non  héréditaire,  mais  électif,  de  la 
basoche,  avait  résolu  de  donner  aux  manants  et 
bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  qui  a  payé  assez 
chèrement  son  titre  de  bonne,  une  représenta- 
tion sur  la  table  de  marbre  :  aussitôt  nouvel  arrêt 
du  19  juillet  1477,  qui  menace  du  fouet  la  ma- 
jesté récalcitrante.  En  mal  1486,  les  clercs  du 
palais  jouèrent  une  farce  dont  les  sarcasmes 
blessèrent  tellement  Charles  VIII  et  les  siens 
que  quatre  des  principaux  acteurs  se  virent  ap- 
préhendés au  corps,  et  jetés  en  prison,  d'où  ils 
ne  sortirent  que  grâce  à  l'évêque  de  Paris,  qui  les 
réclama  comme  ses  justiciables.  Sous  Louis  XII, 
dont  quelques-uns  ont  inutilement  cherché  à 
flétrir  la  mémoire,  le  théâtre  de  la  basoche  re- 
prit faveur.  Vainement  des  courtisans  voulurent 
émouvoir  la  colère  du  père  du  peuple,  en  lui 
disant  que  l'audace  des  clercs,  s'attaquant  à 
sa  personne  sacrée,  l'avait  représentée  sous  les 
traits  de  l'avarice  :  «  Il  faut,  répondit  le  prince, 
que  les  jeunes  gens  passent  leur  temps  :  je  leur 
permets  de  parler  de  moi  et  de  ma  cour,  mais 
non  pourtant  dérèglement,  et  surtout  qu'ils  ne 
parlent  pas  de  ma  femme,  de  quelque  façon  que 
ce  soit;  autrement,  je  les  ferai  tous  pendre 
(  Brantôme).  »  Cette  dernière  menace  était  un 
peu  brutale,  sans  doute;  quelques  historiens 
ont  refusé  de  la  consigner  comme  indigne  du 
roi  ;  nous  admettons  cette  dernière  menace ,  en 


n'y  voyant  que  la  colère  inspirée  par  les  fré- 
quentes conversations  ordurières  que  les  ac- 
teurs tenaient  sur  le  compte  des  princesses  et 
des  femmes.  La  chasteté  du  langage  ne  régnait 
pas  souvent  sur  la  table  de  marbre.  Après  la 
mort  du  bon  roi,  dès  le  9  janvier  1J516,  on  dé- 
fendit, par  arrêt,  aux  basochiens  de  représenter 
des  pièces  dans  lesquelles  il  serait  fait  mention 
des  princes  et  des  princesses,  sacra  proies. 
Bientôt  après,  on  s'aperçoit  que  les  malins  ac- 
teurs avaient,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  sans 
doute,  trouvé  moyen  de  se  donner  quelques 
libertés,  car,  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
du  23  janvier  1538 ,  défense  leur  est  faite  de  re- 
présenter sur  la  table  de  marbre,  ou  d'y  pro- 
noncer les  choses  rqyées.  En  1540,  ordre  au  roi 
de  la  basoche  et  à  son  chancelier -de  communi- 
quer toutes  les  pièces  avant  la  représentation. 
—La  table  de  marbre  fut  détruite  dans  l'incen- 
die du  7  mars  1618.  A.  Gerevat. 
MARC,  poids  dont  on  se  servait  chez  nous,  et 
dont  on  se  sert  encore  dans  divers  pays,  parti- 
culièrement pour  l'or,  l'argent  et  les  matières 
précieuses.  On  croit  que  les  mesures  arabes  fu- 
rent introduites  en  France  par  Charlemagne, 
auquel  Haroun-al-Rachid  en  avait  peut-être  en- 
voyé des  étalons.  Des  13  onces  qui  composaient 
la  livre  arabe,  Philippe  I«r  en  aurait  pris  8  pour  . 
former  le  poids  de  marc  à  l'usage  des  mon- 
nayeurs  ;  puis  le  roi  Jean,  doublant  ce  marc,  en 
composa  la  livre  de  16  onces  que  le  système  mé- 
trique a  remplacée.  En  1350,  ce  prince  fit  faire 
un  marc  égal  à  la  50«  partie  d'un  poids  de50  marcs, 
nommé  pile  de  Charlemagne,  qui  existait  en- 
core à  cette  époque.  On  dit  aussi  qu'il  fit  renou- 
veler cette  pile.  Cette  copie  a  subsisté  jusqu'à 
ce  jour  et  elle  a  servi  pour  comparer  les  anciens 
poids  avec  les  mesures  nouvriles.  Le  marc  qui 
dérive  de  cette  pile  est  de  344.758  grammes.  La 
livre  poids  de  marc,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
était  le  double  du  marc ,  fut  divisée  en  16  on- 
ces, etc.  ;  mais  le  marc  des  monnaies  avait  reçu 
la  même  subdivision  que  la  livre  de  Charlema- 
gne, nommée  6s/er/tn,  laquelle  était  de  13  onces 
et  de  30  sous  ;  le  sou  avait  13  deniers,  le  denier 
20  oboles,  et  l'obole  13  grains.  Sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne,  il  y  eut  différentes  sortes 
de  marcs,  comme  de  livres.  Au  xp  siècle,  ceux 
de  la  Rochelle,  de  Tours  et  de  Troyes  étaient  les 
principaux.  Du  marc  de  Troyes  est  venu  la  dé- 
nomination de  poids  de  Troy  encore  usité  en 
Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  En  1703,  la  va- 
leur du  marc  d'or  fut  fixée,  par  arrêt  du  conseil 
d'État,  à  474  liv.  10  sous  10  deniers,  et  celle  du 
marc  d'argent  fin  à  51  liv.  13  sous  3  deniers.  On 
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éralue  aujourd'hui  à  845  h,  le  màtc  d*ôr  pur,  et 
à  54  fr.  le  marc  d'argent  sans  alliage.  Comme 
tous  les  poids  d'Or,  le  marc  se  divisait  en  24  ca- 
rats de  fin  ;  mais  dans  la  tente  de  ce  métal  on 
avait  pris  ce  nouveau  poids  poiir  première  sub- 
division du  mat'C  :  chaque  carat  se  partageait 
alors  en  8  deniers,  le  denier  en  f4  grains,  et  le 
grain  en  i4  primes. 

En  Allemagne,  le  poids  de  mate  est  basé  sut* 
le  marc  (  Matk  )  de  Cologne ,  que  Tassociation 
douanièk'e  pnissienne,  par  convention  du  35  août 
1857,8  adopté,  et  qu'on  appelle  miarc  pt'ussîeH, 
Il  pèse  955.850  grammes.  Le  marc  anglais  vaut 
deux  tiers  de  la  livre  sterling. 

La  règle  du  marc  lefratic  est  une  opération 
arithmétique  par  laquelle, au  moyen  d'une  sorte 
de  règle  de  société,  on  fixe  ce  que  doit  donner 
un  franc,  au  prorata  d'une  somme  qu'on  veqt 
partager  entre  plusieurs  personnes,  soit  eh  aug- 
mentation sdit  en  diminutiofi. 

On  désignait  aussi  par  le  nom  de  mUrc  un 
poids  de  cuivre  composé  de  plusieurs  poids  em- 
boîtés lés  uns  dans  les  autres ,  et  qtii  pesaient 
ensemble  uU  itiarc  ou  8  onces.  Ces  poids  pou- 
vaient se  séparer  et  servir  à  évaltiet  de  très-pe- 
tites fractions  de  marc;  ils  avaient  la  forme  de 
petits  go.dets  plus  larges  que  hauts.  On  eh  Comp- 
tait 8,  y  compris  la  botte  qui  pesait  4  onces  ;  le 
suivant  pesait  9  onces,  l'autre  moitié  thoins,  et 
ainsi  dé  suite  jusqu'au  8%  qui  était  plein  et  avait 
le  même  poids  que  le  7* ,  (c'est-à-dire  un  demi- 
gros. 

On  dohhè  encore  le  nom  de  marc  à  des  ttton^ 
naies  de  Hambourg,  de  Lubeck,  d'Altona  et  de 
Danemark,  qui  toule^s  se  subdivisent  en  16schel- 
lings  de  19  dehiers  (pftshtifge)  chacun;  mais 
avec  des  difi^rences  de  valeur. [Le  marc  courant 
est  la  mondaie  réelie  de  Hambourg.  Le  marc 
hànco  est  une  monhaie  de  compté  dont  la  va- 
leur intrinsèque  est  de  25  1/5  p.  «/o  supérieure 
au  marc  courant  ;  on  l'estihie  à  1  fr.  88  c.  de 
noire  monnaie.  Le  marc  luhs  (ainsi  nommé  de 
Lubeck)  est  le  tnarc  courant  émis  au  tarif  con- 
venu entre  Lubeck,  Hambourg  et  le  Danemark^ 
il  vaut  1  fr.  55  ;  on  le  nomme  aussi  marc  con- 
tention de  Lubeck;  enfin  le  marc  danois  de  1776, 
qu'oM  a  aussi  appelé  marc  Itibs,  est  une  ihonnaie 
de  compte  et  uhe  monnaie  réelle  d'argeht  éva- 
luée à  04  ti  de  Fratice.  L.  LotvBT. 
MARC  (SAiifT),  un  dés  quatre  ëvàngélistes,  fils 
de  Marie,  et  cousin  de  Barnabe,  compagnon  de 
saint  Pierre  ei  de  saint  PaUl,  était  vraisembla- 
bleihent  de  Jérusalem  et  sans  doute  la  même  per- 
sonne que  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Actes  (XII,  19)  sous  le  nom  de  Jean  Mutvus. 


Converti  au  christianisme  après  la  résurrection 
du  sauveur,  il  accompagna  saint  Paul  et  saint 
Barnabe  dans  l'Ile  de  Chypre  où  il  partagea  leurs 
travaux.  Mais,  ayant  donhé  des  sujets  de  mécon- 
tëhtemeht  à  saint  Paul  qui  ne  voulut  plus  se  l'ad- 
joindre, il  partit  avec  Barnabe  pour  Babylone. 
Plus  lard,  il  parvint  à  dissiper  lès  préventions  de 
saint  PaUlj  et  alla  lé  retrouver  à  Rodié  lors  de  sa 
première  captivité  dans  cette  ville.  Saint  Paul 
réconcilié  le  recomtnanda  aux  fidèles  de  Colosses. 
Après  la  (nort  de  cet  apÔtrè,  Marc  revint  en  Asie 
ters  saint  Pierre.  C'est  là  tout  ce  que  l^Évangile 
nous  apprend  de  lUi.  £■.  Haag. 

MARC  (sAiirr),  55«  souverain  pontife,  succes- 
seur du  pape  Sylvestre  î«'  à  là  chaire  de  saint 
Pierre,  le  16  janvier  556,  thoUrut  le  7  octobre  de 
la  même  année,  et  fut  remplacé  par  Jules  I«».  — 
On  lui  attribue  une  Épttrt  adressée  à  saint  Atha- 
nase  et  aux  évêques  d'Egypte^  Z. 

MARC -ANTOINE  (triumvir).  To/.  ÀrrtoiifB, 

PULVIS,  CLtOPATkB,  CtC. 

MARC-ANTOINE  (graveur).  To/.  RAiMOimi. 

MARC-AURÈLE,  illustre  empereur  romain, 
qUi  réalisa,  autant  qu'il  était  permis  à  l'huma - 
lÂité  de  le  faire,  le  vœu  exprimé  par  Platon,  lors- 
qu'il disait  que  les  peuples  seraient  heureux 
quatid  les  rois  seraient  philosophes.  Il  est,  en 
effet,  célèbre  à  un  double  titre  :  d'une  part, 
comme  empereur,  par  son  gouvernement,  qui 
fut  le  plus  sage,  le  plus  modéré  et  le  plus  humain 
que  comportait  alors  Tétât  du  monde;  de  l'autre, 
comme  moraliste,  par  son  livre,  qUi  est  encore 
aujourd'hui  un  des  lUonuments  les  plus  admira- 
bles de  la  sagesse  antique. 

Marc-Aurèle  haquit  à  Rome,  l'au  l21  de  J.  C; 
mais  il  était  d'origine  espagnole  t  son  bisaïeul 
paternel,  AUniUs  Verus,  qui  fut  sénateur  et  pré- 
teur, était  né  à  Succubis,  ville  municipale  d'Es- 
pagne. Il  perdit  son  père,  fort  jeUne,  et  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  grand -père,  qui  prit  ua 
soin  extrètiie  de  son  éducation,  et  lui  donna 
d'abord  un  gouverneur  d'une  vertu  consommée, 
puis  les  maftreâ  les  plus  habiles  dans  tous  les 
genres  d'études.  Dès  ses  jeunes  années,  l'empe- 
reur Adrien  conçut  un  goût  très -vif  pour  son 
esprit,  et  le  fit  même  chevalier  dès  l'âge  de  sis 
ans,  ce  qui  était  sans  exemple.  Plus  tard,  lorsque 
Antonin  le  Pieux  fut  adopté  par  Adrien ,  |>our 
remplacer  Commodus  qui  venait  de  mourir, 
comme  Antonin   n'avait  pas  d'enfoni   mâle, 
l'empereur  voulut  qu'il  en  adoptât  deux  :  Ton 
était  un  enfant  de  sept  ans,  Verus,  fils  de  ce 
Uiême  Commodus,  l'autre  était  Marc-Aar^e, 
alors  âgé  de  17  ans.  Les  noms  de  ce  dernier 
avaient  été  jusque-là  Marcus  Anfrics  YEUtss,  el 
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Adrien  Tâppelâlt  quelquefois  y^rhUmus,  par 
allusion  sans  doute  à  son  amour  pour  la  vérité; 
lorsque  Tadoption  d^Antonin  Peut  fait  entrer 
dans  la  fomllle  Aurélienne,  il  prit  les  noms  de 
son  père  adoptif,  et  fut  appelé  depuis  M^rc^ju- 
rèle  jénionin. 

La  grande  destinée  et  les  honneurs  souterains 
que  lui  annonçait  sa  position  nouvelle  n'alté- 
rèrent en  rien  le  goût  prédominant  qu'il  arait 
déjà  mani^té  pour  la  philosophie.  Dès  l*ftgede 
douze  ans,  non-seulement  il  portait  le  manteau 
des  stoïciens  et  pratiquait  leurs  austérités;  mais 
il  faisait  une  étude  approfondie  de  leurs  systè- 
mes, sons  la  direction  des  philosophes  les  plus 
habiles  de  son  temps  ;  et  dès  lors  il  prit  la  réso- 
lution de  foire  de  leur  doctrine  la  règle  constante 
de  sa  conduite. 

Antonin  ne  tarda  pas  à  remarquer  la  différence 
de  caractère  de  ses  deux  fils  adoptif^  ;  et  lorsque, 
après  la  mort  d'Adrien ,  il  eut  pris  les  rênes  de 
l'empire,  il  initia  Marc-Aurèle  au  secret  des 
affoires ,  et  se  reposa  sur  lui  d'une  partie  des 
soins  du  gouvernement.  En  même  temps,  il  rom- 
pit le  mariage  de  Marc-Aurèle  avec  la  fille  de 
CommoduSj  union  qu'Adrien  avait  désirée,  et  il 
lui  fit  épouser  sa  propre  fille  Faustine. 

Harc-Aurèle  montra  toujours  pour  Antonin, 
pendant  sa  vie ,  un  respect  vraiment  filial  et  la 
plus  entière  déférence,  et  depuis  il  rendit  un 
culte  pieux  à  sa  mémoire.  Après  la  mort  d'An- 
tonin,  en  161,  le  sénat  conféra  d'abord  à  Marc- 
Aurèle  seul  les  dignités  et  les  prérogatives  dont 
la  réunion  constituait  le  pouvoir  impérial)  mais 
le  nouvel  empereur  pria  le  sénat  de  lui  associer 
son  frère.  C'est  alors  que  Coramodus  prit  le  nom 
de  Yerus,  sous  lequel  il  est  connu  comme  col- 
lègue de  Marc-Aurèle.  L'année  suivante,  celui-ci 
lui  fit  épouser  sa  fille  Lucilla.  L'empire  vit  alors 
pour  la  première  fois  à  sa  tète  deux  empereurs 
en  même  temps;  mais  Yerus,  reconnaissant  la 
supériorité  de  son  frère,  lui  abandonna  entière-* 
ment  la  conduite  des  affaires* 

Jamais  souverain  ne  remplit  avec  une  con- 
science plus  scrupuleuse  tous  les  devoirs  de  la 
souveraineté.  Fendant  une  vie  de  60  années,  et 
30  ans  d'administration,  il  s'attacha  à  mettre 
un  parfait  accord  entre  ses  actes  et  ses  principes. 
En  veillante  l'observation  des  lois  avec  une  Juste 
sévérité,  il  se  montra  toujours  clément  pour  les 
offenses  commises  envers  lui  -  même.  Il  disait  : 
«  Parles  châtiments  nous  devons  chercher  à  faire 
éclore  le  bien  qui  souvent  se  trouve  caché  au  fond 
du  cœur  des  hommes.  »  Il  travaillait  à  alléger  les 
charges  du  peuple.  Il  parait  avoir  voulu  mettre 
des  bornes  aux  profusions  occasionnées  par  les 


spectacles  publics,  et  les  purger  de  ce  qu'ils 
avaient  de  trop  cruel.  Il  ne  permit  aux  gladia- 
teurs de  combattre  dans  l'arène  qu'avec  des 
épées  émoussées.  Il  institua  ou  rétablit  les  re- 
gistres de  l'état  civil,  pour  recevoir  les  noms 
des  enfants  nouveau -nés.  Dion  Cassius  dit  de 
lui  (LXXI,  34)  1  «  Il  fut  doué  de  toutes  les  vertus; 
mais  il  vécut  surtout  dans  la  pratique  de  la  bien- 
faisance :  aussi  fit-il  élever  à  cette  vertn  un  temple 
auGapitole.B 

Il  eut  malgré  lui  à  soutenir  des  guerres  péril- 
leuses, quelques-unes  en  Orient,  sur  les  frontières 
éloignées  de  l'empire,  d'autres  dans  le  voisinage 
de  l'Italie  :  c'étaient  les  premiers  mouvements 
des  peuples  barbares,  qUl  devaient,  deux  siècles 
plus  tard,  inonder  l'empire.  Sa  première  guerre 
fut  contre  les  Parthes  :  ils  Voulaient  asservir  le 
roi  d'Arménie,  vassal  des  Romains;  la  sûreté  des 
provinces  orientales  imposait  aux  Romains  l'o- 
bligation de  s'opposer  à  cette  entreprise;  cette 
guerre  se  prolongea  de  l'an  161  à  l'an  165,  et  fut 
terminée  par  un  traité  avantageux  aux  Romains. 
Les  Marcomans  menaçaient  l'Italie  de  leurs  con- 
tinuelles irruptions  :  Marc-Aurèle  fut  forcé  d'en-> 
voyer  contre  eux  des  expéditions  fréquemment 
renouvelées.  Dans  une  de  ces  guerres  qu'il  diri- 
gea en  personne,  une  peste  des  plus  meurtrières 
avait  tellement  ravagé  son  armée,  qu'il  dut  en- 
rôler les  gladiateurs  et  les  esclaves,  chose  sans 
exemple,  depuis  la  seconde  guerre  punique.  Mais 
dans  cette  extrémité,  ce  qui  peint  fidèlement 
l'esprit  de  la  populace  romaine,  c'est  le  sentiment 
qu'excita  cette  mesure  de  salut  public.  «  Eh  quoi! 
s'écriait-on,  l'empereur  prétend-il  donc  faire  de 
nous  autant  de  philosophes,  en  nous  privant  de 
nos  jeux  et  de  nos  spectacles?  «» 

Son  collègue  Yerus  mourut  l'an  169,  au  retour 
d'une  de  ces  expéditions*  Ce  fut  dans  la  dernière 
guerre  de  Marc-Aurèle  contre  les  Quades,en  174, 
que  les  Romains,  enveloppés  de  toutes  parts , 
furent  miraculeusement  délivrés* 

Aux  demandes  qui  lui  avaient  été  adressées  de 
quelques  provinces  lointaines,  pour  persécuter 
let  chrétiens,  il  avait  répondu  par  une  lettre  ad-^ 
mlrable  à  l'assemblée  générale  d'Asie  à  Éphèse. 
Cette  réponse^  qui  a  été  conservée  par  Eusèbe, 
repose  sur  les  principes  de  la  tolérance  la  plus 
éclaUrée. 

Il  n'eut,  pendant  son  règne,  qu'une  seule  ré- 
volte à  réprimer.  Avidius  Cassius,  gouverneur  de 
Syrie,  et  un  des  meilleurs  généraux  de  ce  temps* 
là,  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marc-Au- 
rèle pour  se  faire  proclamer  empereur  par  ses 
légions.  Mais  au  bout  de  trois  mois,  la  nouvelle 
ayant  été  démentie»  Cassius  fut  tué  par  quelque»- 
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uns  de  ses  officiers.  Cette  révolte  fut  roccasion 
d*un  voyage  de  Marc-Aurèle  dans  les  provinces 
d^Orient;  mais  en  même  temps,  elle  fit  éclater 
toute  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Dans  un  dis- 
cours quUl  adressa  à  ses  soldats,  11  témoignait 
la  crainte  que  Gassius  ne  se  donnât  la  mort,  ou 
qu*un  autre  ne  le  Ht  périr.»  Car,  disait-il,  par  là 
me  serait  ravi  le  prix  du  combat  et  de  la  victoire, 
le  plus  grand  prix  à  mes  yeux  que  personne  ait 
jamais  obtenu.  Quel  prix,  direz-votfs?  celui  de 
pardonner  à  un  homme  qui  m'a  offensé,  celui  de 
demeurer  T^i  de  Tingrat  qui  a  violé  Tamitié; 
celui  de  garder  ma  foi  au  perfide  qui  n*a  pas 
respecté  la  sienne.  Et,  ajoutait -il,  le  seul  avan- 
tage à  retirer  du  malheur  présent,  c'est  de  mon- 
trer à  Tunivers  que  même  les  guerres  civiles 
peuvent  se  terminer  d'une  manière  confèrme 
aux  lois  de  la  vertu  et  de  l'humanité.  » 

Â  son  retour  de  ce  voyage  en  Orient,  il  mar- 
cha de  nouveau  contre  les  Marcomans,  l'an  178. 
11  allait  ouvrir  la  troisième  campagne,  l'an  180, 
lorsqu'à  Findohona  (Vienne,  en  Autriche),  où 
il  avait  établi  son  quartier  général,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle,  qui  l'enleva  en 
7  jours.  Il  était  âgé  de  59  ans  ;  il  avait  régné 
9  ans  avec  Verus,  et  10  ans  tout  seul.  Le  regard 
qu'en  mourant  il  jeta  sur  l'avenir  ne  dut  pas 
être  exempt  d'inquiétude,  soit  qu'il  pensât  à  la 
jeunesse  de  son  fils  (Commode),  qui,  il  est  vrai, 
n'avait  pas  encore  montré  les  penchants  pervers 
auxquels  il  s'abandonna  par  la  suite  ;  soit  qu'il 
envisageât  ses  conquêtes  au  nord  de  l'empire, 
encore  mal  affermies,  et  les  dispositions  turbu- 
lentes de  ces  peuplades  à  peu  près  indomptées.  Du 
moins,  il  emportait  avec  lui  la  conscience  d'avoir 
travaillé  au  bonheur  des  hommes,  et  il  laissait 
dans  ses  écrits  une  image  fidèle  de  sa  noble  nature. 

Les  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur  sa  vie, 
pour  l'instruction  de  son  fils,  sont  le  plus  re- 
grettable de  ses  ouvrages  perdus.  Mais  nous 
avons  ses  réflexions  à  lui-même  sur  lui-même, 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  morale  que  les 
anciens  nous  aient  transmis.  Dans  ses  voyages 
et  dans  ses  expéditions,  au  milieu  des  afiaii^es 
les  plus  difficiles,  il  mettait  tout  son  temps  à 
profit,  et  les  intervalles  que  lui  laissait  la  chose 
publique,  il  les  employait  à  se  rendre  compte  de 
sa  conduite,  de  ses  pensées  et  de  ses  desseins; 

■  Lct  réflexions  moralet  de  llarc<Aar«le,  en  grec,  ont  été  Im- 
primées pour  la  première  fois  par  XyUoder,  avec  trad.  lat., 
Ziiricb ,  1558,  In^,  sous  ce  titre  :  M.  jintonini  ùnp,  ié  m  ipêo. 
Ou  fsUme  cocorc  l'édlt.  de  Casaubon,  Londres,  1643;  de  Ga- 
takrr,  Cambridge,  1652,  In^»;  de  Mom»,  Ldp».,  1775,  ln-8«î  de 
Komï.  Paris,  1816,  etc.  Elles  ont  éxi  trad.  en  franc,  par  Dader, 
Paris,  1091,  2  vol.  In.l2,ct  soarrnt  dcpnls.  M.  l'abW  Meî  (m/.) 


et  c'est  à  ce  soin  laborieux  que  nous  devons  ses 
entretiens  avec  lui-même.  La  date  des  deux 
premiers  livres  nous  apprend  que  l'un  fut  écrit 
à  Carnunte,  et  l'autre  dans  son  camp,  au  pays 
des  Quades,  pendant  la  guerre  la  plus  terrible 
qu'il  ait  eu  à  soutenir. 

l^s  confidences  qu'un  homme  nous  foit  sur 
lui-même  ne  sont  pas  toujours  des  témoignages 
de  son  caractère  auxquels  on  puisse  ajouter  une 
foi  sans  réserve.  Il  faut  pour  cela  qu'on  puisse 
voir  dans  ces  aveux  l'expression  sincère  de  sa 
pensée  intime  et  des  sentiments  de  son  âme.  On 
sent,  en  lisant  les  Réflexions  *  de  Marc-Aurèle, 
qu'elles  sortaient  du  fond  de  son  cœur.  Son 
style  simple  et  sans  fard  porte  même  quelques 
traces  de  négligence,  qui  sont  comme  un  signe 
de  sa  véracité.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  adopté 
les  principes  de  la  secte  stoïcienne  :  on  pourrait 
ajouter  que  non-seulement  il  étudia  cette  doc- 
trine, mais  qu'il  s'en  pénétra  profondément,  et 
qu'il  se  l'assimila  pour  ainsi  dire;  la  vérité  est 
qu'il  i^etrouva  ses  propres  pensées  coordonnées 
dans  le  système  stoïcien,  et  qu'il  y  avait  affinité 
complète  entre  sa  nature  morale  et  cette  philo- 
sophie, en  sorte  que  Marc-Aurèle  eût  été  un  véri- 
table stoïcien,  lors  même  que  Zenon  et  le  Porti- 
que n'auraient  pas  existé.  A.  Abtadb. 

MARCASSITE.  On  désignait  autreféis  sous  ce 
nom  les  cristaux  cubiques  de  fer  sulfuré  d'un 
jaune  d'or  et  d'une  assez  grande  pureté  pour  être 
taillés,  polis  et  employés  comme  objets  d'orne- 
ment. 

MARCEAU  (FRAiiçois-SÉVEftiN  Dbsgravibbs), 
général  républicain,  était  né  à  Chartres,  le 
l*'  mars  1769.  Son  père ,  greffier  au  bailliage 
criminel  de  cette  ville,  voulut  lui  faire  étudier 
les  lois;  mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  la 
carrière  des  armes,  et  à  peine  eut-il  atteint  sa 
15»  année,  qu'il  entra  dans  le  régiment  de  Savoie- 
Carignan.  Comprenant  bien  alors  l'insuffisance 
de  ses  premières  études,  il  se  mit  au  travail  avec 
ardeur,  apprit  de  lui-même  les  mathématiques, 
et  sut  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  grands 
capitaines  qui  ont  écrit  sur  l'art  militaire.  Il  était 
parvenu  au  grade  de  sergent,  et  se  trouvait  à 
Paris,  en  congé,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1789,  à  laquelle  il  prit  une  part  active.  Il  se  ren- 
dit ensuite  dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé,par 

a  d^avcrt  nne  partie  de  la  correspondance  de  eet  emporcw  avec 
Fronton  (*e/.);  on  en  doit  une  tradaclion  francise  accompagna 
da  uzte  latin  et  de  notes  à  M.  Armand  Cassan,  Paris,  1830,2  toL 
tn-8o.  Enfin  nous  citerons  MarC'jéurilt,  ou  Hiêtoirt  philosophi' 
que  de  l'empereur  Marc'jémtomtn,  ouvrage  où  l'on  pràenta  dans 
leur  entier  et  selon  on  ordre  nouTcau  les  Maximes  de  ce  prince,  etc.« 
Paris,  1820,  4  vol.  inJ8<*.  S. 
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le  su£Frage  de  ses  coDcitoyens,  commandant  du 
bataillon  de  volontaires  organisé  dans  le  dépar- 
tement d*£ure-et-Loir.  Envoyé  pour  combattre 
aux  frontières  du  Nord,  il  assista  à  la  défection 
du  général  la  Fayette,  qui  passait  sur  le  terri- 
toire ennemi,  avec  les  principaux  chef^  de  son 
corps  d*armée,  pour  échapper  à  récbafôud.  Le 
mouvement  menaçait  de  se  communiquer  aux 
masses,  lorsque  Blarceau  s'élança  au-devant  des 
soldats,  en  leur  criant  :  «  Français!  il  est  un 
devoir  plus  sacré  que  Tamour  pour  son  général, 
c'est  de  ne  pas  laisser  cette  frontière  décou- 
verte. »  Tout  le  monde  s'arrêta.  Marceau  fit 
ensuite  partie  de  la  garnison  enfermée  dans 
Verdun,  pendant  le  siège  de  cette  place  par  les 
Prussiens  ;  ce  fut  même  lui  qui,  en  raison  de  sa 
jeunesse,  fut  obligé  de  porter  au  roi  de  Prusse 
la  capitulation  qu'il  avait  désavouée  de  tout  son 
pouvoir.  Peu  de  temps  après,  on  l'envoya  dans 
la  Vendée  avec  le  titre  de  capitaine  de  cuiras- 
siers. Mais  le  conventionnel  Bourbolte  le  fit  ar- 
rêter comme  suspect  avec  tout  l'état-major,  et 
traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Tours,  qui  l'acquitta.  Peu  de  temps  après,  11 
trouva  l'occasion  de  se  venger  noblement  de 
Bourbotte.  Dans  un  engagement  aux  portes  de 
Saumur,  il  aperçut  ce  représentant  aux  prises 
avec  un  parti  de  soldats  vendéens  qui  allaient  le 
faire  prisonnier;  Marceau  s'élance,  le  délivre,  et 
lui  donne  son  cheval.  Il  eut  aussi  le  bonheur 
d'échapper  aux  ennemis,  et  ce  brillant  fait 
d'armes,  rehaussé  d'une  magnanimité  digne  des 
anciens,  lui  valut ,  à  2â  ans,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  En  1793,  toujours  attaché 
à  l'armée  de  la  Vendée,  il  fut  fait  général  de 
division,  et  concourut  puissamment  à  la  victoire 
d'Antrain,  remportée  par  le  général  Kossignol, 
le  18  novembre.  Quelques  jours  après,  on  lui 
confia,  par  intérim ,  le  commandement  en  chef 
de  cette  armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  déploya  de 
grands  talents  militaires,  sous  les  murs  du  Mans, 
le  13  décembre  de  la  même  année.  Ce  fut  dans 
cette  bataille  qu'il  eut  occasion  de  sauver  la  vie 
à  une  jeune. fille,  prise  au  milieu  des  Vendéens 
les  armes  à  la  main.  L'ordre  de  la  Convention 
était  de  ne  faire  quartier  à  personne  dans  cette 
horrible  guerre.  Marceau,  dénoncé,  fut  conduit 
à  Paris,  et  il  allait  porter  la  peine  de  sa  géné- 
reuse conduite,  lorsque  Bourbotte,  averti  du 
danger  que  courait  son  noble  défenseur,  accourt 
au  tribunal,  se  fait  remettre  les  pièces,  et  les 
déchire.  Marceau  était  sauvé.  L'année  suivante, 
on  lui  permit  de  reprendre  son  service,  et  il  fut 
dirigé  en  qualité  de  général  de  division,  d'abord 
sur  l'armée  des  Ardennes,  et  ensuite  sur  celle  de 


Sambre-et-Meuse.  A  Fleurus,  le  96  juin,  Marceau, 
qui  commandait  l'aile  droite,  enfonça  l'armée 
ennemie,  et  décida  de  la  victoire.  Le  35  octobre, 
il  prit  Coblentz,  et  contraignit  les  Autrichiens 
à  repasser  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Dans  la 
campagne  suivante,  forcé,  à  son  tour,  de  rétro- 
grader  sur  la  rive  gauche,  par  suite  des  mouve- 
ments de  l'ennemi,  il  fut  chargé  de  l'arrière- 
garde,  et  fit  une  défense  héroïque,  pendant  que 
l'armée  passait  sur  le  pont  de  bateaux  jeté  sur  la 
Sieg.  En  1796,  Marceau  fut  placé  sous  les  ordres 
de  Moreau,  à  l'armée  du  Rhin.  A  la  tète  de  30,000 
hommes,  qui  composaient  l'aile  droite,  il  sut  con- 
tenir la  menaçante  position  de  Mayence.  Mais 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  voyant  forcée  de 
céder  du  terrain,  il  se  trouva  à  découvert,  et  pour 
suivre  le  mouvement,  il  opéra  avec  ordre  sa 
retraite  sur  Limbourg.  L'archiduc  Charles  avait 
décidément  repris  l'offensive,  et  l'armée  fran- 
çaise était  dans  une  situation  des  plus  critiques. 
Jourdan  chargea  Marceau  d'attirer  à  lui  tout 
l'effort  de  l'ennemi,  tandis  que  l'armée  passerait 
le  défilé  d'Altenkirchen,  au  delà  duquel  était  son 
salut.  Marceau  prit  aussitôt  le  commandement 
de  l'arrière-garde ,  et  les  Autrichiens  ne  purent 
franchir  l'entrée  du  défilé.  Mais  c'était  là  le  der- 
nier exploit  du  jeune  héros.  Amené  par  une  re- 
connaissance au  milieu  des  éclaireurs  de  l'armée 
ennemie,  il  y  trouva  la  mort  de  la  main  d'un 
chasseur  tyrolien,  qui,  placé  derrière  une  haie, 
avait  pu  choisir  son  but  à  loisir.  Il  fut  transporté 
mourant  à  Altenkirchen,  où  Jourdan  se  vil  bien- 
tôt forcé,  par  les  exigences  de  sa  retraite,  d'aban- 
donner son  malheureux  compagnon  d'armes 
à  la  générosité  des  oflSciers  autrichiens.  Cette 
noble  recommandation  ne  fut  pas  perdue  :  les 
généraux  ennemis  assistèrent  respectueusement 
aux  derniers  moments  du  jeune  général,  qui 
expira  le  21  septembre;  et  l'archiduc  Charles 
ordonna  que  son  corps,  accompagné  d'un  déta- 
chement de  cavalerie  autrichienne ,  fût  conduit 
à  Neuwied,  où  les  derniers  honneurs  lui  furent 
rendus  par  ses  ennemis  et  ses  frères  d'armes, 
réunis  un  instant  pour  accomplir  un  acte  si 
honorable  de  regret  et  d'estime.  Dëadoé. 

MARCEL  (sairt)  ou  Mabceau,  évèque  de  Paris, 
successeur  de  Prudence,  mourut  vers  le  milieu 
du  v«  siècle.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  vertus,  la  gravité  de  ses  mœurs  et  ses  pro- 
grès dans  les  saintes  lettres.  Enterré  hors  de  la 
ville,  dans  un  village  qui  forma  plus  tard  un  fau- 
bourg portant  son  nom ,  ses  reliques  furent 
transportées  à  la  cathédrale,  où  elles  se  sont 
conservées.  Z. 

MARCEL  (papes).  Le  saint-siége  en  a  vu  deux 
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de  ce  notùé  Le  t)rettiier,  Romain  de  naissance, 
succéda,  en  508,  â  saint  Marcellin,  et  fut  le 
31e  pontife  de  la  chrétienté.  Maxence  régnait 
alors  dans  Rome,  et,  sous  un  tyran  pareil,  il  y 
avait  quelque  péril  à  acceplet*  la  direction  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Marcel  ajouta  aux  dan- 
gers de  sa  position  par  la  rigidité  de  ses  princi- 
pes. La  persécution  de  Dioclétien  avait  ébranlé 
et  effrayé  bien  des  fidèles.  Le  nouveau  pape  vou- 
lut leur  imposer  une  pénitence  publique  avant  de 
les  réconcilier  à  TÉglise  qu'ils  avaient  reniée. 
Les  résistances  de  la  plupart  de  ces  pécheurs 
causèrent  de  violents  désordres.  Rome  en  fut 
troublée;  et  Maxence  s'en  prit  au  pontife  qui 
avait  ordonné  ces  pénitences.  On  varie  sur  la 
nature  du  châtiment  qui  lui  fut  infligé.  Les  lins 
prétendent  qu*il  fut  exilé  par  l'empereur,  les 
autres  qu'il  fut  jeté  dans  une  écurie  et  condamné 
à  panser  des  chevaux.  Ils  ajoutent  que,  neuf 
mois  après,  des  clercs  l'enlevèrent  à  cet  ignoble 
métier;  qu'il  trouva  un  refuge  dans  la  maison 
d'une  dame  romaine,  du  nom  de  Lucile,  mais 
qu'il  y  flit  découvert  par  Maxence  et  rendu  aux 
honteuses  fonctions  de  palfrenier,  au  sein  des- 
quelles il  mourut  après  deu^c  ans  de  pontificat. 
Marcel  II,  25 1«  pape,  était  né  le  0  mai  1501 
ù  Monte-Fatio,  bourg  de  l'État  de  l'Église  ;  il  se 
nommait  Marcel  Gervin.  Après  avoir  étudié  à 
Sienne,  il  était  venu  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII;  et  Paul  III  l'avait  choisi  pour  son 
premier  secrétaire.  Il  avait  fait  partie  de  la  lé- 
gation qui  essaya  de  réconcilier  Charles-Quint 
avec  François  I«'.  Il  était  alors  évéque  de  Nicas- 
tro;  il  passa  depuis  aux  évèchés  de  Reggio  et 
d'Eugubio,  fut  fait  cardinal  en  1559,  du  titre  de 
Sainte-Croix,  et  nommé  l'un  des  présidents  du 
Concile  de  Trente.  Il  succéda  enfin,  le  7  avril  1555, 
ù  Jules  III,  après  deux  jours  de  conclave ,  mal- 
gré les  factions  d'Allemagne  et  de  France,  qui 
portaient  les  cardinaux  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare.  Marcel  fut  couronné  par  le  cardinal  de 
Bellay,  et  fit  remettre  aux  pauvres  l'argent 
qu'auraient  coûté  les  réjouissances  de  son  exal- 
tation. Ses  premières  pensées  se  tournèrent  vers 
la  réforme, de  l'Église.  Il  croyait  par  là  ralentir 
les  progrès  des  luthériens  et  des  autres  sectes 
protestantes,  et  se  disposait  dans  ce  but  à  rou- 
vrir le  concile  de  Trente.  Il  donna  lui-même 
l'exemple  de  la  simplicité  et  du  désintéressement, 
en  diminuant  les  pensions,  en  écartant  les  cour- 
tisans, en  interdisant  sa  capitale  à  ses  proches, 
en  rejetant  de  sa  table  la  vaisselle  d'or.  Mais 
d'aussi  beaux  projets  furent  arrêtés  tout  à  coup 
par  la  mort.  Le  30  avril,  21«  jour  de  son  ponti- 
ficat, une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  aux  bé- 


nédictlODS  du  peuple,  qui  attendait  de  lui  la  fin 
de  ses  misères,  et  qui  ne  manqua  point  d'attri- 
buer au  poison  la  perte  d'un  aussi  Vertueux  pon- 
tife. Fra-Paolo  le  loue  comme  un  personnage 
grave,  sévère,  courageux  et  persévérant.  Il  avait 
lui-même  une  si  grande  idée  des  augustes  fonc- 
tions de  la  papauté  qu'il  avait  peine  à  concevoir, 
disait-il,  comment  ceux-là  seraient  sauvés  qui 
possédaient  une  dignité  si  délicate.    YlEiiiirr. 

MARCEL  (ÉnsiiNB),  prévôt  des  marchands  de 
Paris,  eut  une  part  importante  aux  événements 
politiques  qui  marquèrent  les  premières  années 
du  règne  du  roi  Jean  et  la  régence  de  son  fils, 
le  dauphin  Charles,  pendant  sa  captivité.  Chef  du 
parti  populaire  dans  l'assemblée  des  états  géné^ 
rauxde  1355  et  de  1357,  Marcel  contribua  puis- 
samment à  l'adoption  des  réformes  que  les  étals 
étaient  parvenus  à  arracher  au  régent.  On  sait 
que  ce  dernier,  violant  tous  ses  engagements, 
n'en  persista  pas  moins  à  agir  contre  les  vceux 
formels  de  la  représentation  nationale,  et  que 
bientôt  quatt*e  nouvelles  ordonnances  pour  la 
falsification  des  monnaies  vinrent  mettre  le  com- 
ble à  l'exaspération  des  esprits.  Dans  cet  étal  de 
choses,  Marcel  comprit  que  pour  sauver  la  li- 
berté publique  il  fallait  avant  tout  dlissiper  le 
conseil  secret  du  prince.  Le  33  février  1558,  il 
se  présenta  donc  au  palais  et  demanda  au  dau- 
phin s'il  voulait  enfin  mettre  ordre  à  la  défense 
du  royaume  et  pourvoir  à  la  sûreté  du  peuple, 
abandonné  à  tous  les  brigandages  des  soldats. 
Sur  sa  réponse  évasive,  Marcel  se  retournant  du 
côté  des  hommes  qui  l'avaient  suivi  :  «Allons! 
leur  dit- il,  faites  en  bref  ce  pour  quoi  vous  êtes 
venus  ici,  »  et  aussitôt  ils  se  précipitèrent  sur 
les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie 
qui  se  tenaient  auprès  du  prince,  et  les  massa- 
crèrent sans  pitié.  Le  dauphin  effrayé  se  jeta  à 
genoux  et  implora  sa  grâce;  mais  Marcel  le  ras- 
sura en  lui  posant  sur  la  tête  son  chaperon  aux 
couleurs  nationales,  mi-parties  de  rouge  et  de 
bleu.  Conduit  à  l'hôtel  de  ville,  Charles  de  Valois 
déclara  à  haute  voix  au  peuple  assemblé  sur  là 
place  de  Grève  que  les  deux  maréchaux  égorgés 
n'étaient  que  de  mauvais  traîtres  et  qu^il  ap-> 
prouvait  ce  qui  s*était  fait.  Cependant  le  bon 
accord  entre  les  trois  ordres  des  états  ne  tarda 
pas  à  s'altérer.  La  bourgeoisie  ayant  seule  pro-^ 
fité  de  l'autorité  enlevée  à  la  couronne,  la  no^ 
blesse  et  le  clergé  en  conçurent  de  la  jalousie, 
et,  à  la  faveur  de  cette  division,  le  parti  de  la 
cour  réussit  à  regagner  le  terrain  perdu.  Bans 
l'assemblée  des  états  tenue  à  Compiègne,  les  dé- 
putés de  la  noblesse  exprimèrent  leur  indigna^ 
tion  de  ce  qu'un  bourgeois  avait  osé  faire  mas» 
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sacr^,  en  présence  du  dauphin,  deux  de  ses 
conseillers;  et  ils  demandèrent  que  le  préfôt  des 
tnarchaUds  et  ses  complices  fussent  tués  de  la 
même  manière.  Le  pré?ôt,  averti  par  le  roi  de  Na* 
yarre,  Charles  le  Manyais,  de  Porage  qui  se  pré* 
parait  contre  lui,  engagea  Tuniversité  à  envoyer 
à  Gompiègne  une  dépulation  pour  implorer  la 
clémence  du  régent  ;  mais  ce  prince  resta  iné- 
branlable, et  les  hostilités  commencèrent.  Privé 
de  cavalerie  et  n*af  ant  à  opposer  aux  7,000  lan-^ 
ces  du  dauphin  que  des  hommes  tnal  armés  et 
sans  aucune  expérience  de  la  guerre,  Marcel  ne 
se  fit  pas  illusion  sur  le  résultat  que  devait  avoir 
une  lutte  aussi  inégale,  et  il  réussit  à  déterminer 
les  bourgeois  de  Paris  à  choisir  le  roi  de  Na- 
varre pour  capitaine  général.  Ce  prince  accepta 
Voffte  de  la  municipalité  ;  mais  un  rapproche- 
ment qui  eut  lieu  secrètement  entre  lui  et  le 
dauphin  lui  fit  retirer  sa  capitainerie.  Charles  le 
Mauvais  sortit  alors  de  la  ville,  et,  le  19  juillet^ 
il  signa  un  traité  avec  le  dauphin,  par  lequel  ce 
dernier  s'engageait  à  pardonner  aux  Parisiens, 
pourvu  qu'on  lui  remit  leur  prévôt  des  maN 
chauds  avec  deuxe  bourgeois  à  son  choix  pour 
en  faire  à  êa  îxflonté.  Sa  position  devenant  ainsi 
chaque  jour  plus  critique,  Marcel  chercha  à  se 
rapprocher  du  roi  de  Navarre,  et,  à  cet  effet,  il 
eut  avec  lui  plusieurs  entrevues  secrètes  dans 
lesquelles  U  lui  promit  de  le  laire  nommer  de 
nouveau  capitaine  général  des  Parisiens.  Charles 
le  Mauvais  souscrivit  à  la  fin  à  cette  proposition, 
à  condition  que  la  porte  Saint-Denis  lui  fût  livrée 
immédiatement.  Cependant  Marcel,  qui  avait 
déjà  éprouvé  combien  les  échevins  et  les  con- 
seillers de  la  commune  étaient  irrités  contre  le 
roi  de  Navarre  et  les  Anglais  à  sa  solde,  ne  se 
flattait  pas  de  les  amener^  par  une  délibération 
régulière,  à  confier  les  clefs  de  Paris  à  ragent 
du  roi  de  Navarre.  Il  essaya  donc  de  changer, 
pendant  la  nuit  du  51  juillet  au  l«r  août,  les 
gardes  de  la  bastille  Saint-Denis  et  d*y  mettre 
des  gens  qui  lui  fussent  dévoués  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  s'y  présentait,  une  troupe  armée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  Jean  MaiUard , 
échevin  de  Paris,  se  précipita  sur  lui  en  criant  : 
A  la  trahison  !  et  le  massacra  avec  six  autres  ma- 
gistrats de  la  ville  qui  raccompagnaient.  «  Trois 
bourgeois  de  Paris,  raconte  Méserai,  Jehan  et 
Simon  Maillard,  frères,  et  Pepin  des  Essarta,  che- 
valier,.... ayant  adverti  leurs  amis  de  la  conspi- 
iration  du  prévost,  se  tindrent  en  armes  la  nuict 
qu'il  devoit  exécuter  ce  dessein...  Jehan  Maillard 
l'ayant  rencontré,  lui  chercha  querelle  et  char- 
gea dessus  tant  qu'il  luy  fendit  la  teste  d'un  coup 
de  hache;  ensuite,  U  monta  à  eheval  et  déployant 


une  bannière  semée  de  fleurs  de  lys,  s*escria  tant 
qu4l  put  :  Monifùie  Sùini- Dénié  la  Aussitôt 
les  conjurés  firent  partir  un  courrier  pour  pré- 
tenir le  dauphin  qui  se  trouvait  alors  à  Meaux; 
et  trois  jours  après  le  meurtre  de  Marcel,  Charles 
fit  son  entrée  à  Paris  (8  août  185S),  accompagné 
de  Jean  Maillard  «qui,  dit  Froissart,  estoit  gran- 
dement en  sa  grâce  et  en  son  amour,  s  Mail- 
lard et  sa  famille  furent  anoblis  en  15^3. 

Le  corps  de  Marcel,  exposé  nu  dans  la  cour 
de  l'église  sainte-Catherine,  fut  ensuite  jeté  à  la 
Seinei  Par  ses  améliorations  dans  la  ville ,  par 
sa  conduite  indépendante  et  libérale,  Etienne 
Marcel  s'était  acquis  une  immense  popularité. 
«  Ce  n'étaient  point  des  traîtres,  dit  M.  de  Sis- 
motiéi  {Uiêi. des Franç.^  t.  X,  p.  497),  après 
avoir  énuméré  les  réformes  dont  Etienne  Marcel 
fut  un  des  plUs  ardents  promoteurs,  que  l'évé- 
que  de  Laon  (Robert  le  Cocq)  et  le  prévôt  des 
marchands,  encore  que  tous  les  historiens  de 
la  monarchie  se  soient  efifbrcés  de  les  noi^ir 
comme  tels  ;  c'étaient  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peu- 
ple 9  qui ,  voyant  le  désordre  épouvantable  où 
tombait  l'État,  les  voleries  universelles,  l'incapa- 
cité et  l'incurie  des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  »  En.  Haag. 

MARCEL  (Clavbb),  prévôt  des  marchands 
en  1570.  Il  exerçait  encore  cette  importante  ma- 
gistrature en  1579.  U  était  ou  paraissait  être  en 
grande  faveur  auprès  de  la  reine  mère  et  du  roi 
Charles  IX.  De  Thou  prétend  qu'il  avait  exhorté 
les  Parisiens  à  exterminer  les  protestants  et  sur- 
tout Coligni.  Il  avait  réuni  à  l'hôtel  de  ville,  la 
veille  du  vaste  massacre,  les  commandants  des 
quartiers,  les  échevins  et  les  dizeniers,  et  leur 
avait  ordonné  de  prendre  les  armes.  Ces  faits  sont 
prouvés.  Mais  l'intention  que  lui  suppose  l'his- 
torien n'est  pas  même  vraisemblable.  S'il  en  eût 
été  ainsi,  le  duc  de  Guise  ne  l'aurait  pas  expulsé 
de  sa  charge  et  ne  lui  aurait  pas  substitué  le 
président  Charon,  dans  la  fameuse  nuit  du  94  au 
95  août  1579.  Des  mémoires  contemporains  lui 
attribuent  une  mission  secrète  de  la  reine  mère; 
ils  èoutiennent  qu'il  avait  été  convenu  qu'à  la 
faveur  du  tumulte  et  de  l'horrible  confusion  de 
cette  nuit  de  sahg  et  de  meurtre,  Marcel  frappe- 
rait indistinctement  les  Guise  et  les  Montmo- 
renci.  Leur  mort  aurait  affranchi  la  reine  de 
l'obsession  des  chefs  des  deux  partis  qu'elle 
haïssait  également.  Cette  version  expliquerait  la 
destitution  spontanée  de  Claude  Marcel  par  le 
duc  de  Guise,  auquel  le  projet  secret  de  la  reine 
mère  aurait  été  révélé  par  ses  espions  ou  les 
partisans  qu'il  avait  au  Louvre*  DcrsT. 
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HARCELLIN.  Voy.  ÀMllxif. 

IKARCELLIN  (pafb),  et  le  seul  de  ce  nom,  fib 
d*un  Romain  nommé  Projectui,  fut  le  30«  évê- 
que  de  Rome,  et  succéda  à  saint  Caius  le  3  mai 
206.  Les  sept  premières  années  de  son  pontificat 
furent  obscurément  paisibles.  C*esl  sous  son 
pontificat  qu*eut  lieu  la  terrible  persécution  de 
Dioclétien,  commencée  Tan  303,  et  qui  coûta  la 
vie  à  tant  de  martyrs.  Le  tableau  qu*Eusèbe  fait 
de  leurs  tortures  et  de  leurs  supplices  est  épou- 
Tantable.  Les  bourreaux  en  inventaient  chaque 
jour  de  nouveaux  avec  un  raffinement  de  lùr- 
barie,  dont  le  souvenir  dut  troubler  le  repos  du 
solitaire  de  Salone.  L*auteur  du  Pontifical  et 
rhistorien  Platine  accusent  Marcellin  de  n'avoir 
pas  eu  le  courage  de  résister,  et  d*avoir  sacrifié 
aux  dieux  du  paganisme.  Mais  Baillet  et  Lesueur 
rejettent  cette  accusation  comme  une  invention 
des  donatistes.  L'historien  Théodoret,  plus  rap- 
proché de  ces  événements,  fortifie  cette  opinion 
en  attestant  que  ce  pontife  resta  digne  de  lui- 
méhie  pendant  la  persécution.  Ce  qui  passe  pour 
certain,  c'est  qu'il  mourut  de  sa  belle  mort  le 
24  octobre  304,  après  8  ans,  3  mois  et  25  jours 
de  pontificat,  et  qu'il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Priscille.  Yierret. 

MARCELLO  (  Bsnedetto)  ,  compositeur  célè- 
bre, naquit  à  Venise,  le  24  juillet  1686,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille.  Il  eut  pour  maîtres  dans 
l'art  de  la  musique  son  frère  aîné  Alexandre, 
Gasparini  et  Lolii.  Pendant  14  ans,  il  fit  partie 
du  conseil  des  Quarante;  nommé  ensuite  pro- 
véditeur  à  Pola  et  camerlingue  à  Brescia,  il 
mourut  en  cette  ville,  le  17  juillet  1739.  Marcello 
était  un  écrivain  éloquent,  un  poète  distingué 
et  un  compositeur  du  premier  ordre.  Son  épi- 
taphe  l'appelait  poète  philologue  et  prince  de  la 
musique.  Ses  motets,  ses  cantates  et  ses  psaumes, 
dont  une  nouvelle  édition  a  paru  récemment  à 
Paris,  ainsi  que  ses  autres  ouvrages,  lui  ont  valu 
une  grande  célébrité,  par  leur  caractère  à  la  fois 
simple  et  grandiose.  Z. 

MARCELLUS  (Marccs  Clacdius),  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Rome  {gens  Claudia), 
et  l'un  des  héros  de  Plutarque,  qui  le  met  en 
parallèle  avec  Pélopidas,  naquit  vers  l'an  270 
avant  J.  C.  L'éducation  qu'il  reçut  l'initia  à  la 
littérature  et  aux  arts  de  la  Grèce  et  tempéra, 
par  les  plus  douces  vertus  de  la  vie  civile,  la  ru- 
desse de  l'homme  de  guerre.  Le  courage,  les 
talents  militaires  dont  il  donna  des  preuves  de 
bonne  heure,  déterminèrent  la  république  à  lui 
confier  la  direction  et  le  commandement  d'une 
expédition  contre  les  Gaulois,  encore  maîtres 
du  nord  de  l'Italie.  Élu  consul  à  cet  effet,  il  mar- 


cha contre  eux  avec  résolution,  tua  de  sa  propre 
main  leur  roi  Viridomare  et  remporta  des  dé- 
pouilles opimes.  Romulus,  le  dictateur  Cossus  et 
lui,  furent  les  seuls  qui  eurent  cette  gloire.  Le 
succès  de  cette  campagne  eut  pour  résultat  de 
mettre  l'Italie  à  l'abri  des  invasions  de  la  Gaule 
et  d'établir  à  Plaisance  et  à  Crémone  des  colo- 
nies romaines,  comme  postes  avancés.  Le  triom- 
phe fut  décerné  à  Marcellus.  Au  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  (218  avant  J.  C), 
il  avait  été  envoyé  en  Sicile  comme  préteur; 
mais  aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes  il  fut 
rappelé.  Rome  touchait  à  sa>  perte,  lorsqu'elle 
lui  confia  les  débris  de  ses  légions  et  la  fortune 
de  la  république.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trom- 
pée :  il  fut  le  premier  qui  obtint  quelque  avan- 
tage sur  Annibal  et  montra  à  ses  concitoyens 
qu'il  n'était  pas  invincible.  Fabius  fut  sans  doute 
le  bouclier  de  Rome,  mais  Marcellus  en  fut  Pépée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloignés  de 
Rome  et  réduits  à  la  défensive,  les  affaires  de  la 
Sicile,  où  la  politique  et  les  armes  de  Carthage 
avaient  prévalu,  fixèrent  l'attention  de  la  répu- 
blique, qui  en  arrêta  la  conquête  définitive.  C'est 
Marcellus,  consul  pour  la  troisième  f6is,  qui  fut 
chargé  de  cette  importante  mission.  Pour  sou- 
mettre plus  focilement  le  pays,  il  résolut  de  s'em- 
parer d'abord  de  Syracuse,  qu'il  attaqua  par  terre 
et  par  mer.  Mais  la  ville  était  défendue  par  Archi- 
mède,  qui  déjoua  tous  ses  efforts,  détruisit  set 
machines  de  guerre  et  le  força  de  convertir  le 
siège  en  blocus.  11  fallut  trois  années  et  toute  la 
persévérance  des  Romains  et  de  leur  chef  pour 
triompher  de  l'opiniâtre  courage  des  Syracu- 
sains  et  du  génie  d'Archimède  :  encore,  ce  fut 
par  surprise,  en  profitant  d'une  nuit  pendant 
laquelle  les  habitants  célébraient  la  fête  de 
Diane,  que  les  remparts  furent  escaladés  et  la 
ville  prise  d'assaut.  Malgré  les  ordres  du  vain- 
queur, Archimède  fut  tué  par  des  soldats  qui  ne 
le  reconnurent  pas.  Marcellus  pleura  sa  moK  et 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  il  pleura  aussi 
sur  les  malheurs  de  Syracuse,  consola  les  vain- 
cus ,  «t  régla  les  affaires  de  la  Sicile  avec  un 
désintéressement  dont  les  Siciliotes  perpétuè- 
rent le  souvenir,  en  établissant  des  fêtes  appe- 
lées Marcellea.  Syracuse,  cependant,  fut  dé- 
pouillée de  ses  statues,  de  ses  tableaux,  qui 
servirent  à  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Rome.  Ainsi  le  goût  des  beaux-arts  et  l'élé- 
gance des  Grecs  s'introduisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'austérité  des  mœurs.  Nommé  consul 
pour  la  quatrième  fois ,  Marcellus  fut  de  nou- 
veau chargé  de  continuer  la  guerre  contre  An- 
nibal. Il  la  poussa  avec  la  plus  énergique  vigueur. 
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Plusieurs  villes  considérables  des  Samnites,  qui 
8*étaient  réyoltées,  furent  reprises,  et  3,000  sol- 
dats d^Annibal,  préposés  à  leur  ^rde,  faits  pri- 
sonniers. Quelque  temps  après,  Harcellus  éprouva 
un  échec;  mais  le  lendemain  même,  il  eut  sa 
revanche,  et  força  Annibal  de  battre  en  retraite. 
Cette  dernière  victoire  ne  Tempécha  pas  d*ètre 
accusé  d*avoir  compromis  par  un  revers  le  sort 
de  ntalie  ;  mais  ses  concitoyens  lui  prouvèrent 
leur  estime  et  leur  confiance  en  relevant  pour 
la  cinquième  fois  au  consulat.  Il  reprit  aussitôt 
la  route  du  théâtre  de  la  guerre.  Là,  s'étant 
imprudemment  éloigné  de  son  camp  pour  une 
reconnaissance ,  il  fut  tué  dans  une  embuscade 
(208  ans  avant  J.  C),  à  Tâge  de  60  ans.  Annibal 
lui  rendit  les  derniers  devoirs,  recueillit  ses 
cendres  et  les  envoya  à  son  fils  dans  une  urne 
d*argent. 

La  famille  de  ce  grand  citoyen  s'est  perpétuée 
avec  éclat  jusqu'à  Marcellcs,  fils  de  Caïus  Mar- 
cellus  et  d*Octavie,  sœur  d'Auguste,  qui  avait 
épousé  Julie,  fille  de  Tempereur,  et  qui  mourut 
fort  jeune  après  son  édilité  (Tan  de  K.  730). 
C'était  un  jeune  prince  de  la  plus  heureuse  es- 
pérance, et  qui  laissa  de  vifs  regrets  dans  Rome., 
Pour  honorer  sa  mémoire,  Octavie,  sa  mère,  lui 
consacrarune  bibliothèque  et  Auguste  un  théâ- 
tre, le  théâtre  de  Marcellus  ;  mais  c'est  Virgile 
qui  l'a  surtout  immortalisé  par  le  magnifique  et 
touchant  épisode  delà  fin  du  VI»  livre  de  V Enéide 
et  par  ces  vers  qu'Octavie,  qui  s'évanouit  en  les 
entendant,  récompensa  avec  tant  de  magnifi- 
cence, 7'a  Marcellus  erts,  etc.     F.  Dehèqde. 

MARCGRAVIACÉES.  Famille  des  plantes  dico- 
tylédones monopétales  établie  par  Choisy,  adop- 
tée par  De  Candolle  et  Kuntb.  Voici  les  carac- 
tères généraux  que  Richard  a  observés  dans  ce 
groupe  naturel.  Les  fleurs  sont  constamment 
hermaphrodites  ;  le  calice  est  formé  de  quatre 
à  six  ou  sept  sépales  courts,  imbriqués  et  per- 
sistants dans  tous  les  genres ,  à  l'exception  de 
Vantholoma  de  Labillardière  où  ils  sont  longs 
et  caducs;  la  corolle  est  monopétale,  en  forme 
de  dé  à  coudre,  ouverte  ou  fermée  à  son  som- 
met, s'enlevant  comme  une  sorte  de  coiffe,  ou 
formée  de  cinq  pétales  sessiles;  les  étamines 
sont  généralement  en  grand  nombre ,  quelque- 
fois cinq  seulement  {souroubea,  Aublet),  ayant 
leurs  filets  distincts  et  hypogynes  et  leurs  an- 
thères terminales  dressées,  à  deux  loges  intror- 
ses,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ou  seu- 
lement par  leur  partie  supérieure  (antholoma). 
L'ovaire  est  libre  et  généralement  globuleux, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  lobé  en  étoile, 
et  d'un  style  dans  le  seul  genre  antholoma. 


Coupé  transversalement,  cet  ovaire  est  unilo- 
culaire  et  offre  de  quatre  à  douze  trophospermes 
pariétaux,  saillants,  en  forme  dederoi-cloisons, 
divisés  par  leur  bord  libre  en  deux  ou  trois 
lames  diversement  contournées  et  toutes  cou- 
vertes d'ovules  fort  petits.  Le  fruit  est  générale- 
ment globuleux,  accompagné  à  sa  base  par  le 
calice  qui  est  persistant.  Il  est  coriace  extérieu- 
rement, pulpeux  à  son  intérieur  qui  présente 
une  organisation  semblable  à  celle  de  l'ovaire. 
Les  placentas  lamelliformes  se  détachent  quel- 
quefois de  la  paroi  interne  du  péricarpe  et  for- 
ment avec  les  graines  et  la  pulpe  qui  les  envi- 
ronne une  masse  globuleuse,  libre  au  milieu  du 
péricarpe.  Celui-ci  reste  en  général  indéhiscent, 
ou  bien  se  rompt  régulièrement  ou  irrégulière- 
ment en  un  certain  nombre  de  parties  ou  valves, 
dont  la  déhiscence  se  fait  de  la  base  vers  le  som- 
met. Les  trophospermes  correspondent  au  mi- 
lieu de  la  face  interne  de  chaque  valve.  Les 
graines  sont  très-petites  et  nombreuses.  Leur 
tégument  propre,  qui  est  généralement  cha- 
griné, recouvre  immédiatement  un  embryon 
dressé,  à  radicule  courte. 

Les  marcgraviacées  sont  des  arbres  ou  plus 
souvent  des  arbustes  sarmenteux,  grimpants  et 
parasites  à  la  manière  du  lierre.  Leurs  rameaux 
sont  souvent  pendants;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes ,  simples ,  très-entières ,  presque  sessiles 
et  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  généralement  dis- 
posées en  un  épi  très-court  et  en  forme  de  cime, 
quelquefois  en  un  épi  plus  ou  moins  allongé. 
Ces  fleurs  sont  longuement  pédonculées,  tantôt 
terminales ,  tantôt  obliques  au  sommet  de  leur 
pédoncule;  celui-ci  porte  souvent  une  bractée 
d'une  forme  bizarre ,  creuse  et  cuculliforme  ou 
en  cornet.  Dans  les  espèces  à  fleurs  en  cimes , 
les  fleurs  du  centre  avortent  assez  souvent  et  la 
bractée  prend  plus  d'accroissement. 

C'est  le  professeur  Richard  qui  le  premier  a 
bien  fait  connaître  l'organisation  du  fruit  des 
marcgraviacées  et  indiqué  ses  véritables  rap- 
ports avec  la  famille  des  Guttiférées ,  comme  le 
rapporte  Jussieu  dans  son  Mémoire  sur  le  genre 
marcgravia.  Cette  petite  famille  se  compose, 
outre  le  genre  dont  elle  a  emprunté  son  nom , 
de  Vantholoma  de  Labillardière  et  des  norantea 
et  êourouhea  d'Aublet.  Mais  si  Ton  réfléchit  que 
le  souroubea  ou  ruyschia  de  Jacquin  ne  diffère 
du  norantea  ou  ascyum  de  Vahl,  que  parce 
qu'il  n'a  que  cinq  étamines ,  on  verra  que  ces 
deux  genres  devraient  être  réunis ,  et  que  par 
conséquent  la  famille  des  marcgraviacées  ne  se 
composerait  plus  que  de  trois  genres,  mais  ayant 
entre  eux  la  plus  grande  affinité,  et  parleur 
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port ,  et  par  Torganisation  des  diverses  parties 
de  leur  fleur. 

On  est  aussi  assez  géDéralement  d'accord  de 
placer  les  marcgraviacées  auprès  des  guttifères 
dont  elles  se  rapprochent  beaucoup  par  plu- 
sieurs caractères.  Néanmoins  cette  famille  pa- 
rait s'en  écarter  sensiblement  par  l'organisation 
de  son  fruit,  et  Traisemblablement  ce  fruit  rap- 
procherait un  peu  les  marcgraviacées  des  fla- 
courtianées  ou  des  bixinées  qui  ont  également, 
avec  une  corolle  polypétale,  des  étamines  indé- 
finies et  hypogynes,  un  ovaire  globuleux,  unilo- 
culaire,  contenant  un  grand  nombre  d'ovules 
attachés  à  des  trophospermes  pariétaux.  Mais 
dans  ces  deux  familles  l'embryon  est  pourvu 
d'un  endosperme  charnu,  et  dans  les  bixinées, 
il  y  a  des  stipules,  organes  qui  manquent  dans 
les  marcgraviacées. 

MARCHAND,  Marchandises.  ^07.  Négociant, 
Marchés,  Commerce,  etc. 

MARCHANGT  (Louis-Antoine  de),  magistrat 
et  littérateur  distingué ,  naquit  à  Saint-Saulge 
(Nièvre),  vers  1775,  et  mourut  à  Paris  en  1826. 
Dans  les  siècles  passés,  l'étude  des  lois  s'alliait 
à  merveille  à  la  culture  des  lettres,  et  nous  voyons 
presque  toutes  les  hautes  places  de  la  magis- 
trature occupées  par  des  hommes  qui  nous  ont 
laissé  des  preuves  de  leur  amour  des  lettres  et 
des  sciences.  Ce  goût  se  continua  pendant  tout 
le  xviii«  siècle,  et  s'arrêta,  comme  tant  d*autres, 
à  la  révolution.  La  magistrature  aujourd'hui  se 
renferme  dans  l'étude  des  lois,  et  ne  fait  plus 
d'excursions  dans  le  domaine  littéraire.  M.  de 
Marchangy  est  le  dernier  représentant  de  cette 
classe  de  magistrats  lettrés  qui  vouaient  au  culte 
des  Muses  les  loisirs  que  leur  laissait  Thémis. 
Thémis  s'est  brouillée  avec  les  doctes  sœurs,  qui 
ont  préféré  à  leur  tour  l'amitié  de  la  politique. 
M.  de  Marchangy,  doué  d'une  imagination  facile 
et  abondante,  débuta  dans  la  carrière  littéraire 
comme  on  débutait  au  x\7n«  siècle.  Il  composa 
un  poème  en  4  chants  sur  le  bonheur,  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  le  poème  froid  et  lourd 
d'Helvétius  sur  le  même  sujet.  Il  n'avait,à  cette 
époque,  que  29  ans  :  le  triste  accueil  fait  à  sa 
première  production  ne  le  découragea  pas,  et 
il  conçut  l'idée  d'un  ouvrage  important,  la  Gaule 
poétique  ou  VHistoire  de  France  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  poésie,  l'éloquence 
et  les  beaux-arts,  La  première  livraison ,  pre- 
mier et  deuxième  volume,  parut  en  1813  ;  la  se- 
conde, troisième  et  quatrième  volume,fut  publiée 
deux  ans  plus  tard.  Cet  ouvrage  attira  l'attention 
et  trouva  dans  la  presse  des  éloges  que  l'examen 
consciencieux  de  la  critique  n'a  pas  entièrement 


sanctionnés,  le  premier  feu  de  Tenthousiasme 
une  fois  passé.  Ce  succès,  au  reste,  se  conçoit 
facilement  à  l'époque  à  laquelle  il  fut  obtenu, 
et)  bien  qu'il  faille  aujourd'hui,  pour  être  juste, 
en  retrancher  quelque  chose,  on  ne  peut  contes^ 
ter  les  qualités  qui  furent  louées  alors,  et  qui 
éclipsèrent  les  défauts  aux  yeux  du  public.  Ces 
qualités  séduisantes  sont  un  style  abondant  ; 
fleuri,  d'un  bon  nombre,  touchant  au  roman- 
tique et  au  pittoresque  \  une  narration  limpide, 
d'une  certaine  dignité,  et  ne  manquant  pas 
d'élévation.  Mais  quelquefois  ce  style,  écho  af- 
faibli du  style  d'un  grand  écrivain  moderne  qnt 
l'auteur  s'est  proposé  pour  modèle  (M.  de  Cha- 
teaubriand), touche  à  la  déclamation  ;  sa  féooa- 
dité  manque  de  suc,  et  il  n'a  pour  se  soutenir 
que  l'enflure  réthoricienne  ;  le  récit  devient  fa- 
tigant par  sa  monotonie  ;  il  manque  de  variété  •( 
de  nouveauté.  —  M.  de  Marchangy  coBunepiçi  sa 
carrière  de  magistrat  en  1 81 5  ;  il  fut  nommé  sfib- 
stitut  du  procureur  du  roi ,  puis  procureur  du 
roi.  Le  talent  qu'il  montra  dans  ces  fonctions 
lui  valut  bientôt  la  place  d'avocat  général  à  la 
cour  royale,  et  plus  tard  à  la  cour  de  cassation. 
Ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  dans  l'affaire  des 
sergents  de  la  Rochelle,  et  son  zèle  politique 
l'emporta  au  delà  des  bornes  qu'il  savait  si  bien 
respecter  dans  sa  vie  privée.  Comme  M.  Bellart, 
dont  le  commerce  était  également  plein  d'amé- 
nité et  de  douceur,  il  sacrifia  aux  passions  poli- 
tiques, il  se  laissa  aveugler ,  et  l'esprit  de  parti 
le  fit  dévier  de  ce  caractère  humain  et  facile  que 
ses  amis  aimaient  en  lui.  On  ne  se  montra  pas 
plus  juste  envers  lui  qu'il  ne  s'était  montré  juste 
envers  les  autres,  et  son  nom  fut  associé  à  celui 
de  M.  Bellart,  le  fougueux  procureur  général  qui 
demanda  la  condamnation  du  maréchal  Ney.  — 
En  1823,  M.  de  Marchangy  fut  nommé  député;  son 
admission  fut  chaudement  contestée,  et  malgré 
la  défense  qu'il  présenta  lui-même,  elle  fut  ajour- 
née sur  le  motif  qu'il  ne  payait  plus  le  cens  d'é- 
ligibilité. L'année  suivante ,  il  fut  réélu  par  le 
même  collège,  et  cette  seconde  réélection  fut  le 
sujet  d'un  même  débat,  et  eut  le  même  résultat 
que  la  première.  Rebuté  de  ces  contestations , 
M.  de  Marchangy  renonça  à  une  nouvelle  lutte  et 
se  renferma  dans  l'exercice  de  sa  profession  et 
dans  la  culture  des  lettres.  Malheureusement  la 
mort  vint  le  surprendre  deux  ans  après  au  mi- 
lieu de  ces  occupations,  qu'il  honorait  par  son 
talent.  Tristan  le  vajrageur,  ou  la  France  au 
xve  siècle  parut  l'année  de  sa  mort,  en  18â6. 
Cet  ouvrage,  en  six  volumes,  est  le  complément 
de  la  Gaule  poétique,  dont  il  a  les  défauts  et  les 
qualités.  M.  de  Marchangy  a  laissé  au  barreau  et 
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dans  les  lettres  un  nom  distingué  :  au  barreau, 
il  ne  fut  pas  éloquent;  dans  les  lettres,  il  n^eut 
ni  originalité,  ni  enthousiasme,  ni  invention. 
Il  fut,  dans  ces  deux  professions,  ce  que  les  Ro- 
mains nommaient  disert,  Jorcières. 

MARCllE.  (jért  miiUaire,)  Cesi  le  mouvement 
qu'exécute  un  corps  de  troupes  pour  se  porter 
d'un  lieu  dans  un  autre  lieu.  Ce  mouvement  se 
fait  pour  plusieurs  motifs,  dont  le  principaux 
sont  :  pour  combattre  ;  pour  changer  de  quar- 
tier, lorsque  celui  que  Ton  occupe  n'offre  plus 
de  ressources,  ou  pour  priver  l'ennemi  de  celles 
qu'il  pourrait  en  retirer  ;  pour  l'attirer  dans  un 
pays  nouveau,  ou  pour  empêcher  qu'il  n'y  entre  ; 
pour  passer  des  défilés  ou  une  rivière;  pour 
empêcher  que  l'ennemi  ne  les  passe  ;  pour  in- 
vestir une  place,  ou  pour  empêcher  l'ennemi 
d'en  investir  une,  etc.  Il  est  une  précaution  qui 
est  comme  la  base  du  succès  d'une  marche,  c'est 
celle  d'emporter  le  moins  de  bagages  possible. 
Une  autre  précaution  non  moins  indispensable 
est  de  faire  éclairer  la  marche  d'une  armée  par 
un  détachement  de  cavalerie,  qui  doit  lui-même 
envoyer  quelques  éclaireurs  sur  ses  ailes.  Les 
marches  les  plus  célèbres  des  temps  modernes, 
et  sur  lesquelles  Ou  peut  utilement  consulter 
l'histoire,  sont  celles  que  fit  Turenne,  en  1674, 
pour  couvrir  sa  conquête  de  la  Franche-Comté, 
et  Condé  pour  secourir  Audenarde,  assiégée  par 
le  prince  d'Orange,  qui  contraria  celle  de  son 
adversaire  par  une  habile  contre-marche.  De  nos 
jours,  on  trouve  au  commencement  et  à  la  fin 
de  la  carrière  militaire  de  Napoléon  des  exem- 
ples nombreux  de  belles  marches ,  dans  sa  pre- 
mière campagne  d'Italie ,  lorsqu'il  se  porta  au- 
devant  des  Autrichiens  qui  voulaient  secourir 
Hantoue,  et  dans  la  campagne  de  France,  lors- 
que, suivi  de  sa  garde ,  il  se  portait  alternative- 
ment au-devant  de  chacune  des  armées  alliées, 
et  signalait  chaque  marche  par  une  victoire. 

La  contre-marche  est  le  mouvement  d'une 
troupe  qui ,  au  lieu  d'achever  l'exécution  d'une 
marche  qu'elle  avait  commencée ,  tourne  suc- 
cessivement en  tout  ou  en  partie,  et  prend  pour 
continuer  sa  route  une  position  contraire  à  celle 
qu'elle  avait  d'abord.  DÉADOt. 

MARCHE.  {Musique.)  On  appelle  ainsi  toute 
pièce  de  musique  destinée  à  être  exécutée  pendant 
la  marche  d'une  troupe  militaire,  d'un  cortège, 
d'une  procession ,  ou  en  général  d'une  réunion 
quelconque  d'individus,  soit  pour  régler  le  pas, 
diminuer  la  faligue  ou  exciter  divers  sentiments, 
soit  encore  pour  imprimer  à  cette  marche  un 
certain  caractère  de  solennité.  De  là  les  diffé- 
rciitcs  dénominations  qui  servent  à  qualifier 


chaque  espèce  de  marche.  Ainsi,  nous  avons 
des  marches  militaires,  religieuses,  funèbres, 
triomphales,  etc.  Elles  sont,  pour  l'ordinaire,  à 
deux  reprises,  avec  un  alternatif  ou  /rio;  quel- 
quefois aussi,  elles  se  composent  d'un  seul  mor- 
ceau qui  se  joue  de  suite,  mais,  dans  ce  cas,  elles 
doivent  être  d'une  assez  longue  étendue,  et  rap- 
peler plusieurs  fois  le  motif  principal.  Il  y  a  deux 
sortes  de  marches  militaires,  la  marche  propre- 
ment dite,  à  quatre  temps,  et  le  p^s  redoublé , 
à  deux  temps.  Ce  dernier  est  d'un  mouvement 
plus  animé,  et  convient  mieux  au  pas  accéléré 
des  troupes  :  il  est  aussi  beaucoup  plus  usité  que 
la  marche,  dont  le  mouvement  grave  et  modéré 
imprime  à  la  musique  quelque  chose  de  céré- 
monieux ou  de  solennel.  La  marche  militaire  à 
quatre  temps  ne  s'emploie  le  plus  souvent  qu'aux 
revues,  à  la  parade,  ou  dans  quelque  autre  cir- 
constance analogue,  —  En  composition  mu- 
sicale, marche  est  synonyme  de  progression 
{vojr,  ce  mot),  et  l'on  dit  indifféremment  mar- 
che  mélodique,  marche  lia rmonique ,  ou  pro- 
gression mélodique,  et  progression  harmo- 
nique. Ch.  Recbkm. 

MARCHE  (la)  ,  ancienne  province  de  France, 
d'une  superficie  d'environ  220  lienes  carrées, 
fait  actueUement  partie  des  départements  de  la 
Creuse  et  de  la  Haute- Vienne.  Bornée  au  nord 
par  le  Berri,  à  l'est  par  l'Auvergne,  à  l'ouest 
par  le  Poitou  et  l'Angoumois,  au  sud  par  le  Li- 
mousin ,  elle  était  divisée  en  haule  et  en  basse 
Marche  :  la  première  avait  pour  capitale  Guéret, 
et  la  seconde  Bellac.  Cette  province étaitaussi  ap- 
pelée Marche  limousine,  parce  qu'avant  le  milieu 
du  xo  siècle  elle  était  comprise  dans  le  Limou- 
sin. Après  avoir  été  gouvernée  par  ses  comtes 
particuliers,  elle  fut  confisquée  par  Philippe  le 
Bel,  et  donnée  en  apanage  par  Philippe  le  Long, 
après  son  avènement  au  trône,  à  son  frère 
Charles;  mais  celui-ci  étant  devenu  roi  à  son 
tour  (1322)  l'échangea  contre  le  comté  de  Cier- 
mont,  en  Beauvoisis,  qui  appartenait  à  Louis  de 
Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis.  Le  comté  de 
la  Marche  passa  ensuite  (1435)  par  mariage  dans 
la  maison  d'Armagnac.  Après  l'exécution  de 
Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  la  mai- 
son de  BourbonMontpensier  en  hérita;  mais 
en  1531  François  l^'  le  réunit  à  la  couronne  et  H 
n'en  a  plus  été  séparé  depuis.  £m.  Haag. 

Un  comté  allemand  porte  aussi  le  nom  de  Mar- 
che (Mark).  Sa  superficie  est  de  31  milles  carr. 
géogr.  avec  environ  136,000  habitants  qui  pro- 
fessent pour  la  plupart  la  religion  protestante. 
Il  faisait  autrefois  partie  du  cercle  de  Weslphalie, 
et  était  borné  au  nord  par  la  principauté  de 
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MUnsler,  à  Test  par  le  duché  de  Westphalie ,  au 
sud  et  à  Touest  par  le  duché  de  Berg  ;  aujour- 
d*hui  il  est  compris  dans  la  régence  prussienne 
d'Arnsberg.  La  Roer  le  divise  en  deux  parties 
inégales.  La  partie  septentrionale ,  qui  est  la 
plus  considérable,  est  extrêmement  fertile;  la 
méridionale  est  riche  en  mines  de  fér  et  d^excel- 
.  lent  charbon  de  terre.  Le  chef-lieu  en  est  Hamm, 
siège  d^un  tribunal  supérieur,  avec  un  gymnase 
et  une  population  de  5,300  habitants.  Dans  le 
voisinage ,  on  montre ,  au  village  de  Mark,  Tan- 
cien  château  des  comtes  de  ce  nom  et  le  couvent 
de  Kentrop,  où  se  trouve,  depuis  1820,  une 
institution  de  sourds-muets.  Le  comté  de  la 
Marche  échut  au  Brandebourg  à  Textinction  de 
la  maison  de  Juliers.  La  paix  de  Tilsitt,  en  1807, 
le  réunit  au  grand-duché  de  Berg  et  il  fit  partie 
du  département  de  la  Roer;  mais  il  fut  de  nou- 
veau réuni  à  la  Prusse  en  1814.  Conv.  Lix. 
MARCHE  (Olivier  de  la),  naquit  en  1426, 
dans  la  terre  de  la  Marche,  au  bailliage  de  Saint- 
Laurent,  comté  de  Bourgogne.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  conduit  à  la  cour  du  duc  Philippe 
et  admis  au  nombre  de  ses  pages.  Louis  XI, qu'il 
avait  accusé  d'avoir  voulu  enlever  le  comte  de 
Charolais,  exigea  qu'on  lui  livrât  Olivier  pour  le 
châtier  à  son  plaisir,  mais  le  duc  de  Bourgogne 
résista  à  cette  sommation.  La  Marche  fut  armé 
chevalier  peu  de  Jours  avant  la  bataille  de 
Montlhéry ,  où  il  se  distingua ,  et  il  commanda 
une  compagnie  d'archers  au  siège  de  Beauvais. 
Le  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgo- 
gne, le  récompensa  de  ses  services  en  le  nom- 
mant bailli  d'Amont  et  capitaine  de  ses  gardes.  A 
la  bataille  de  Nancy,  il  fut  fait  prisonnier.  A  peine 
eut-il  recouvré  sa  liberté  qu'il  vint  trouver  en 
Flandre  la  duchesse  Marie,  qui  le  nomma  son 
maître  d'hôtel ,  charge  qu'il  continua  d'exercer 
sous  Philippe  le  Beau,  au  nom  duquel  il  alla  com- 
plimenter Charles  VIII,  sur  son  avènement  au 
trône  !  La  Marche  mourut  à  Bruxelles,  le  U^  fé- 
vrier 1501,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  sur  Caudenberg.  Sa  devise.  Tant  a  souf- 
fert y  peignait  les  agitations  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  1<>  des  mémoires  de  1435  à  1403,  qui  furent 
publiés  pour  la  première  fois  par  Denys  Sauvage 
(Lyon,  1562,  in-fol.).  La  Marche  écrit  d'une  ma- 
nière lourde  et  embarrassée.  Attaché  à  la  haute 
domesticité  des  cours ,  il  met  avant  tout  l'éti- 
quette des  palais  et  décrit  minutieusement  les 
costumes,  les  banquets,  les  tournois  et  les  fêtes. 
Mais  sa  sincérité  est  précieuse,  et,  quoiqu'il  man- 
que d'élévation  et  d'étendue,  il  ne  laisse  pas  de 
rapporter  beaucoup  de  faits  intéressants  accom- 
plis sous  ses  yeux.  L'abbé  Boullemier  de  Dijon 


préparait  une  nouvelle  édition  des  mémoires  de 
la  Marche.  Les  autres  ouvrages  imprimés  de  cet 
auteur  sont  :  2o  le  Chevalier  délibéré  (Schie- 
dam,  1483,in-4o;  Paris,  Vérard,  1488-1493, 
Trepperel,  1495,  in-4o  ;  Lyon,  Havard,  sans  date, 
in-4o).  C'est  une  vie  allégorique  et  en  vers  du 
duc  Charles  le  Hardi ,  que  l'on  a  attribuée  mal 
à  propos  à  George  ChasteUain  {coX')-  Don  Fer- 
nand  de  Acuna  traduisit  ce  poème  en  espagnol 
(Anvers,  1553,  in-4»  ;  Barcelone,  1565  ;  Salaquan- 
que,  1573;  Madrid,  1590).  Nous  lisons  dans  les 
lettres  manuscrites  de  G.  Malinœus  que  Tempe- 
reur  Charles-Quint  est  l'auteur  du  canevas  de 
cette  traduction  {ibid,).  Il  y  a  une  autre  version 
espagnole  du  Chevalier  délibéré  par  Jérôme  de 
Urrea  (Anvers,  1555;  Médine,  1555;  Barcelone, 
1566,  in-8o).  3o  Le  Parement  et  le  triomphe  de$ 
dames  d'honneur  (Paris,  1510,  ibid,,  veuve 
Trepperel,  sans  date,  in-8o;  Jean  Petit  et  Michel 
Lenoir,  sans  date,  in-8o)  :  cet  ouvrage  est  écrit 
en  vers  et  en  prose.  On  y  trouve,  au  xv^  cha- 
pitre ,  l'histobre  de  Grisélidis ,  diaprés  Boccace. 
4»  La  Source  d'iionneur  pour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames  en  vigueur  flo- 
rissant et  prix  inestimable,  en  rimes  (Lyon, 
1532,  in-8o,  fig.).  5»  C^  commence  un  excellent 
et  très-profitable  livre  pour  toute  créature  hu- 
maine, appelé  le  Miroer  de  mort,  sans  date 
(in-fbl.).6o  Traités  et  avis  de  quelques  gentils^ 
hommes  françois  sur  les  duels  et  gages  de  ba- 
taille, assavoir  d'Olivier  de  la  Marclie,  Jean 
de  Villiers,  sire  de  l'Isie-Adam^  etc.  (Paris , 
1586,  in-8o).  7<>  le  Débat  de  Cuidier  et  de  For^ 
tune  (Yalenciennes,  Jehan  de  Liège,  vers  1500, 
petit  in-4o).  8»  L*auteur  des  Advineaux  amou- 
ret/or (Bruges,  Colard  Mansion,  sans  date,  in-4o), 
dit,  dans  son  prologue,  avoir  formé  ce  recueil 
à  l'instigation  du  noble  et  gentil  chevalier  sei- 
gneur de  la  Marche,  qui  même  lui  fournit  quel- 
ques-unes de  ces  demandes.  Papillon  (t.  II,  p.  20 
de  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne) 
signale  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qu'il  at- 
tribue à  Olivier  de  la  Marche ,  entre  autres  le 
Gallien  restauré ,  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur.  La  bibliothèque  de  la  Haye  possède  un 
mémoire  inédit  de  G.  J.  Gérard  sur  cet  historien. 
Il  devait  faire  partie  du  sixième  volume  des  an- 
ciens mémoires  de  l'Académie  de  BruxeUes,  le- 
quel n'a  point  paru.  De  Rbiffbhberg. 

MARCHEPIED,  scabellum,  scamnum.  Petit 
meuble  qu'on  met  sous  les  pieds  lorsqu'on  est 
assis,  ou  dont  on  se  sert  quand  on  est  debout, 
pour  atteindre  à  un  objet  élevé,  comme  à  un  des 
hauts  rayons  d'une  bibliothèque  par  exemple. 
Le  marchepied  fut  jadis  un  attribut  de  la  dignité 
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royale  et  particulièrement  des  grandes  divinités 
du  paganisme.  La  terre  était  le  marchepied  du 
Jéhovah  des  Juife  :  scabellum  pedum  tuorutn. 
Le  célèbre  Phidias  eut  soin  de  placer  sous  les 
pieds  du  Jupiter  dont  il  orna  le  temple  d'O- 
lympie  un  marchepied  d*or  et  dMyoire,  comme 
le  reste  du  colosse.  Ce  marchepied  somptueux, 
nommé  thranion  par  les  Atliéniens ,  avait  plus 
de  deux  pieds  de  hauteur.  Il  était  supporté  par 
quatre  lions  d'or,  et  Tépaisseurdu  plateau  était 
enrichi  de  petits  bas-reliefe  représentant  les 
combats  de  Thésée  contre  les  Amazones.  De  nos 
jours ,  le  marchepied  est  encore  un  accessoire 
des  trônes  sur  lesquels  la  majesté  royale  siège 
dans  les  jours  d*apparat;  mais,  nous  Tavons  dit, 
c'est  aussi  .un  meuble  usuel  sur  lequel  Tindus- 
trie!  s'applique  à  reproduire  les  ornements  dont 
l'antiquité  nous  a  transmis  le  modèle.  Ainsi,  les 
marchepieds  de  nos  salons  sont  ornés  de  pattes 
d'animaux,  de  sphinx,  de  griffons  et  d'objets 
semblables.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  mar- 
chepied à  de  petits  degrés  en  forme  d'estrade, 
qu'on  pratique  dans  les  chœurs  des  églises,  sous 
les  stalles,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
menuiserie,  et  à  cette  espèce  de  degrés  à  char- 
nière brisée  qui  servent  à  monter  dans  une  voi- 
ture. •—  Ce  mot  s'emploie  encore  flgurément,  et 
se  dit  d'un  moyen  de  parvenir  à  un  poste  plus 
élevé  \  la  tribune  parlementaire  sert  au  député 
ambitieux  ùt  marchepied  pour  arriver  au  pou- 
voir. —  Enfin,  en  jurisprudence,  on  appelle  de 
ce  nom  la  servitude  établie  pour  l'utilité  pu- 
blique ou  communale ,  et  qui  consiste  dans  le 
passage  qui  doit  être  laissé  à  l'usage  du  pu- 
blic, le  long  des  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles. Isidore  Gacjac. 
MARCHÉS ,  du  latin  mercatwt,  mercatura. 
Les  marchés  sont  les  lieux  publics  où  l'on  trans- 
porte et  vend  des  marchandises.  Partout  où  les 
sociétés  s'établissent  et  se  développent,  les  popu- 
lations augmentent,  et  avec  elles  le  besoin  non- 
seulement  des  subsistances,  mais  d'une  foule 
de  choses  nécessaires  à  l'état  de  civilisation  de 
ces  populations.  Les  populations  se  fixant,  il  sç 
forme  des  foyers  de  consommation  où  la  pro- 
duction est  mise  en  vente.  Un  homme  qui  a  fa- 
briqué ou  qui  possède  quelque  chose  d'utile , 
peut  sentir  le  besoin  d'avoir  une  autre  chose 
utile  que  possède  un  autre  homme  ;  mais  cet 
homme  et  son  produit  ne  sont  pas  toujours  fa- 
ciles à  trouver ,  il  peut  être  très-éloigné ,  et  ce- 
lui qui  a  besoin  peut  ignorer  qu'un  autre  a  ce 
qu'il  désire.  Delà  la  nécessité  d'un  lieu  déterminé 
comme  rendez-vous  de  chaque  production  pour 
étaler  aux  yeux  des  consommateurs  sa  marchan- 
te 


dise.  Telle  a  été  l'origine  des  marchés.  Leur  im- 
portance est  en  raison  du  développement  ma- 
tériel de  la  civilisation. 

Au  moyen  âge,  où  il  n'y  avait  pas  de  sécurité 
pour  les  marchands,  où  le  bourgeois  industrieux 
était  l'objet  de  mille  avanies,  de  mille  extor- 
sions ,  le  commerce  et  l'industrie  se  prêtaient 
un  mutuel  appui,  soit  pour  résister  aux  iniques 
prétentions  du  seigneur,  soit  pour  se  transpor- 
ter là  où  il  y  avait  le  plus  de  sûreté  et  le  moins 
de  droits  à  payer;  mais  aujourd'hui  que  la  po- 
lice exerce  partout  une  surveillance  attentive, 
que  chacun ,  égal  devant  U  loi ,  est  protégé  et 
dans  sa  personne  et  dans  ses  biens,  que  la  forme 
du  gouvernement  n'accorde  à  personne  le  droit 
d'imposer  quelqu'un  malgré  lui,  le  commerce 
et  l'industrie  n'ont  plus  besoin  de  fbires,  mais 
seulement  de  certains  marchés ,  connus  sous  le 
nom  d'entrepôts  de  commerce.  Dans  tous  les 
pays,  à  quelque  degré  de  civilisation  qu'ils  soient 
parvenus ,  il  est  commode  pour  tout  commer- 
çant de  trouver  rassemblés ,'  et  en  très-grande 
abondance,  certains  produits  spéciaux.  Les  pro- 
grès de  la  navigation  et  les  besoins  de  la  civili- 
sation se  sont  associés  pour  établir  des  entre- 
pôts de  commerce  partout  où  se  sont  rencontrés 
des  ports  commodes,  de  grands  capitaux  et 
une  grande  industrie.  Ces  grands  marchés, 
comme  les  petits  marchés ,  ont  l'avantage  de 
déterminer  la  valeur  des  marchandises, c'est-à- 
dire,  en  langage  usuel,  A^en  fixer  le  cours.  Far 
ce  moyen  il  est  dtfllcile  de  tromper  les  ache- 
teurs sur  la  véritable  valeur  des  objets  de  com- 
merce. 

Ces  marchés  d'entrepôt,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent des  marchés  extérieurs ,  réagissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  favorable  sur  les  marchés 
intérieurs.  Les  marchés  extérieurs  étendent  et 
développent  la  production  en  oCFrantdes  produits 
de  tous  genres,  et,  par  ce  moyen,  ils  servent  les 
besoins  et  les  intérêts  des  consommateurs  ;  mais 
le  régime  prohibitif  affaiblit  ces  avantages  Im- 
menses ,  qui  ne  peuvent  exister  qu'avec  l'appui 
d'une  sage  liberté,  élément  vital  de  tout  com- 
merce. J.  DB  Crozb.  * 

MAKCHESI  ou  MARCHEStNi  (LuiGi),un  des  plus 
célèdres  chanteurs  castrats  (ro^.),  naquit  à  Mi- 
lan, en  1755.  Fils  d'un  joueur  de  cor  de  la  cha- 
pelle de  Modène,  il  s'adonna  d'abord  à  l'étude 
de  cet  instrument;  mais  plein  d'amour  pour  son 
art  et  jaloux  de  la  célébrité  dont  jouissaient  les 
sopranistes(mtf5ict),  il  quitta  secrètement  son 
père ,  et  se  fit  opérer  à  Bergame  déjà  dans  la 
force  de  l'âge.  Après  difiFérents  voyages,  on  l'ac- 
cueillit dans  son  pays  avec  enthousiasme.  L'a- 
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cadémie  de  Milan  fit  frapper  une  médaille  en 
son  honneur  et  tous  les  chanteurs  le  prirent 
pour  modèle.  Il  se  fit  entendre  sur  les  théâtres 
des  principales  villes  dltalie ,  puis  à  Vienne,  à 
Berlin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  enfin  à  Londres. 

Il  est  mort  à  Milan,  le  15  décembre  1829.  Sa 
YOix  était  extrêmement  pure  et  claire,  et  son 
jeu  excellent.  Z. 

MARCHFELD,  riche  plaine  de  5  milles  de  long 
sur  S  de  large  dans  le  cercle  de  Mannhartsberg 
en  Autriche ,  célèbre  par  plusieurs  batailles  qui 
s*y  sont  livrées.  En  1260,  Ottokar  de  Bohême  y 
défit  Bêla  IV de  Hongrie,  victoire  qui  fut  suivie 
de  la  conquête  de  la  Styrie.  Le  26  août  1278,  le 
même  Ottokar  y  combattit,  mais  avec  moins  de 
succès ,  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  fonda  dans 
cette  journée  la  puissance  de  sa  maison.  Le 
21  et  le  22  mai  1809,  Tarchiduc  Charles  sauva 
momentanément  près  d*Aspern  (rctr •  Bssliug)  la 
monarchie  autrichienne;  et,  moins  heureux  le 
5  et  le  6  juiNet  de  la  même  année ,  il  soutint  au 
moins  à  Wagram  la  gloire  des  armes  de  TAu- 
triche.  Gonvbrsation's  Lbxicoh. 

MARGIEN,  né  vers  Tannée  391,  descendait 
d*une  famille  obscure  de  Thrace,  et  les  com- 
mencements de  sa  destinée  semblaient  devoir 
Tentourer  de  peu  d'illustration.  Comme  nombre 
d'empereurs  romains,  il  débuts  dans  la  carrière 
militaire  en  qualité  de  simple  soldat.  On  rap- 
porte que  lorsqu'il  partit  pour  s'enrôler,  il  ren- 
contra dans  son  chemin  le  corps  d'un  homme 
qui  venait  d'être  assassine  t  et  s'en  approcha, 
soit  pour  l'examiner  seulement,  soit  pour  voir 
s'il  pouvait  encore  être  rappelé  à  la  vie  :  aperçu, 
arrêté,  et  conduit  en  prison,  il  allait  périr  comme 
auteur  du  meurtre,  quand  le  véritable  coupable 
fut  pris  et  reconnu.  Marcien,  après  cet  incident, 
se  dirigea  vers  la  milice  dans  laquelle  il  voulait 
s'enrôler,  et  de  grade  en  grade  il  parvint  à  la 
dignité  de  tribun.  A  la  mort  de  ce  Théodose  II 
dont  le  déshonneur  rejaillissait  sur  l'empire 
d'Orient,  Pulchérie,  sa  sœur,  venait  de  saisir  les 
rênes  du  gouvernement.  Mais,  peu  confiante 
dans  ses  propres  forces,  elle  voulut  prendre  un 
.époux  dont  le  courage ,  les  vertus,  le  caractère 
magnanime,  l'attachement  à  la  religian  catho- 
lique, lui  assurassent  un  concours  puissant  dans 
la  tâche  pénible  qu'elle  s'imposait.  Elle  choisit 
Marcien ,  alors  âgé  de  58  ans  :  «  Marcien,  lui 
dit-elle^  Je  connais  votre  vertu  et  Je  veux  la  cou- 
ronner; mais  faites-moi  le  serment  que  si  Je 
vous  honore  du  titre  de  mon  époux,  vous  res- 
pecterez le  vœu  que  J'ai  fait  de  conserver  ma 
virginité  Jusqu'au  tombeau.  »  Marcien  ayant  pro* 
nonce  ce  serment,  qu'il  ne  transgressa  jamais, 


fut  couronné  empereur  le  24  août,  et  ses  pre- 
miers actes  montrèrent  que  Pulchérie  n'avait 
pas  trop  présumé  de  celui  qu'elle  élevait  au 
trône.  Marcien  commença  par  assurer  le  triom- 
phe de  l'orthodoxie  et  par  écraser  les  héréti- 
ques. Les  abus  introduits  sous  Théodose  II,  tant 
à  la  cour  que  dans  l'administration  de  la  justice 
et  dans  les  camps,  furent  réformés  par  Marden, 
et,  afin  de  mieux  assurer  le  succès  des  mesures 
qu'il  prit  à  cet  effet,  il  s'entoura  de  ministres 
dont  la  probité,  la  fidélité,  lui  garantissaient  la 
coopération  au  rétablissement  de  l'ordre.  Les 
mouvements  du  terrible  roi  des  Huns,  de  cet 
Attila,  devant  lequel  tremblaient  tous  les  mo- 
narques ,  inquiétèrent  un  moment  l'empereur, 
mais  ne  l'intimidèrent  point.  Sommé  parle/Uai» 
de  Dieu  de  lui  payer  le  tribut  annuel  auqoel 
l'avait  accoutumé  Théodose,  il  lui  fit  cette  ré- 
ponse toute  romaine  :  «  Je  n'ai  de  l'or  que  pour 
mes  amis,  et  je  garde  le  1er  pour  mes  ensemia.  » 
En  452,  Marcien  se  transporta  lui-même  au  con- 
cile général  de  Chalcédoine,  et  y  sanctionna  les 
décrets  qui  analhématisaient  l'hérésie  d'Suty- 
chès  et  le  conciliabule  d'Épbèse.  Vers  le  même 
temps,  ses  généraux  battaient  les  barbares,  et 
lui-même  mettait  en  déroute  une  horde  de  Huns 
qui  ravageaient  la  Pannonie.  Attila,  furieux, 
s'apprêtant  à  marcher  contre  lui,  fut  fk^ppé  de 
mori  subite.  Marcien,  qui  venait  de  perdre.Pul- 
chérie,  s'occupa  ensuite  à  diminuer  les  impôts, 
récompenser  la  vertu  et  punir  le  viee,  ce  qui  fit 
appeler  son  règne  Vâge  d'or  de  l'empire.  Mais 
la  dernière  année  (456)  en  fut  peu  heureuse  :  la 
famine,  les  maladies ,  affligèrent  ses  États,  aux- 
quels il  prodigua  tous  les  soulagements  possi- 
bles. Il  se  préparait  à  marcher  contre  Genséric, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  expira 
au  bout  de  cinq  mois,  le  26  janvier  457,  âgé 
de  65  ans.  Sa  mori  fut  une  immense  perte  pour 
ses  peuples,  qui  portaient  la  plus  vive  affection 
à  cet  excellent  prince.  L'histoire  a  jugé  favora- 
blement le  pauvre  soldat  parvenu  au  trône  par 
ses  vertus,  et  elle  l'a  placé  au  nombre  des  |4us 
grands  princes  qui  aient  possédé  l'empire  d'O- 
rient. Les  Pères  de  l'Église  grecque  ne  l'ont  pas 
moins  bien  traité,  car,  en  reconnaissance  de  sa 
piété  et  de  ses  éminentes  verius,  ils  l'ont  placé 
au  nombre  des  saints.  U.  BAEmiftaa. 

MARCiON ,  MAftCiONiTES.  f^qjr.  ÉAuam,  Évah- 
GILB  et  Grosticismb. 

JKAI^CK  (comté  de  la),  ancien  État  de  l'empire 
d'Allemagne,  dans  le  cercleiie  Westphalie,  entre 
le  duché  de  Berg  au  sud  et  à  l'ouest,  le  duché  de 
Clèves  à  l'ouest,  le  duché  de  Westphalie  à  l'est, 
le  comté  de  Reckliogshausen  et  l'évéché  de  Mtln- 
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8ter  au  nord.  G*était  le  plus  vaste  eomté  du  cer- 
cle. Le  comté  de  Limbourg  y  était  enclavé.  Chef- 
lieu,  Hamm.  U  se  divisait  en  quatre  quartiers 
(Hamm,  Hœrde^  Altena,  Wetter).  En  1806,  le 
eomté  de  la  Harck  forma  la  plus  grande  partie 
du  département  de  la  Roer,  dans  le  grand-duché 
de  Berg.  En  1814,  il  fut  concédé  à  la  Prusse;  il 
forme  aujourd'hui  la  pHis  grande  partie  de  la 
régence  d*Arensberg,  dans  la  province  de  West- 
phalie.  Bouillit. 

HARCK  (comtes  db  la),  maison  noble  et  an- 
cienne, issue  de  la  maison  d' Altena,  est  connue 
dans  rbistoire  depuis  le  xiii*  siècle.  Engilbert, 
fils  d'Alphonse  lY,  comte  d'Altena,  mort  en  1351, 
fût  le  premier  comte  de  la  Marck.  Cette  maison 
acquit,  outre  le  comté  de  la  Blarck,  de  vastes 
domaines,  tels  que  ceux  de  Clèves,  de  Berg  et  de 
JuUers,  et  donna  naissance  à  un  grand  nombre 
de  branches  :  les  ducs  de  Clèves  et  de  Nevers,  les 
seigneurs  d'Aremberg,  de  Sedan,  de  Fleuranges, 
de  Lumain,  les  ducs  de  Bouillon,  etc.  Elle  s'étei- 
gnit en  1610,  et  le  partage  de  sa  succession  donna 
naissance  à  de  longues  querelles  (vqjr.  Julibis). 
Presque  toujours  les  membres  de  cette  maison 
se  mirent  au  service  de  la  France,  à  laquelle  ils 
fournirent  plusieurs  maréchaux  et  généraux  dis- 
tingués ;  nous  citerons  : 

Haeck  (Goolaoke  bb  la),  chef  de  la  branche 
des  barons  de  Lumain,  né  vers  1446.11  se  signala 
dans  les  troubles  des  Pays-Bas  et  mérita  le  nom 
é»Sanglier  des  Jrdennes.  Chassé  de  Liège  pour 
le  meurtre  de  Tévéque  de  cette  ville,  il  se  réfugia 
auprès  de  Louis  XI,  et  de  concert  avec  ce  prince 
fit  révolter  les  Liégeois  et  ravagea  le  Brabant; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  de  Tarchiduc 
■aximilien,  qui  lui  fit  trancher  la  tae  en  1485. 

■aeck  (Robibt  II,  comte  be  la),  né  vers  1460, 
mort  en  1 535.  Il  possédait  une  partie  du  Liégeois, 
le  duché  de  Bouillon,  la  principauté  de  Sedan.  U 
servit  le  roi  Louis  XII  et  assista  à  la  bataille  de 
Novare,  où  il  sauva  la  vie  à  ses  deux  fils  (1513). 
Pendant  les  guerres  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois ler,  il  prit  successivement  parti  pour  laFranee 
et  pour  TAutriche.  Il  fut  chassé  de  ses  États  par 
Charles -Quint,  mais  François  !•*  le  fit  rétablir 
par  le  traité  de  Madrid.  Il  avait  épousé  Catherine 
de  Croy,  fille  du  comte  de  Chimay.  Brantôme  lui 
a  consacré  un  article  dans  les  f^ies  da  capUai' 
nés  français. 

Mabck  (Évbabb  db  la),  cardinal,  évéque  de 
Liège,  trère  du  précédent,  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Bouillon,  fut  pourvu  par  Louis  XII 
de  révéché  de  Chartres,  et  reçut  toutes  sortes  de 
bienfaits  de  François  I**;  il  trahit  pourtant  ce 
prince  pour  CharlesH)uint  en  1516,  et  concourut 


puissamment  à  faire  élire  empereur  ce  dernier 
en  1510.  U  fut  nommé  en  récompense  arche- 
vêque de  Valence,  et  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1530  i  il  aida  ensuite  Charles -Quint  à 
chasser  de  ses  États  son  propre  frère  Robert,  et 
mourut  à  Liège,  dont  U  possédait  Tévèché,  en 
1538. 

Maick  (Robbbt  m  DB  la),  scigneur  de  Fleu- 
ranges, dit  l'Jdveniureux,  né  à  Sedan,  vers 
1490,  était  fils  de  Robert  II,  qui  lui  sauva  la  vie 
à  la  bataille  de  Novare  en  1513.  Il  s*était  déjà 
distingué  par  la  défense  de  Vérone  contre  les 
Vénitiens  (151Q),  et  avait  puissamment  contribué 
à  la  prise  de  la  Mirandole  (1513).  U  suivit  Fran- 
çois I«r  en  Italie,  commanda  i*avant-garde  à  Ma- 
rignan  (1515),  et  fut  fait  prisonnier  avec  le  roi 
à  Pavie  (1535).  En  1519,  il  avait  été  envoyé  en 
Allemagne  auprès  des  électeurs  pour  les  engager 
à  donner  leurs  voix  k  François  I*',  mais  il  ne  put 
réussir.  Nommé  maréchal  de  France  pendant  sa 
captivité,  il  fut  à  son  retour  chargé  de  la  défense 
de  Péronne  et  repoussa  les  Impériaux  (1536).  Il 
mourut  Tannée  suivante  à  Lonjumeau.Il  a  laissé 
des  Mémoires  intéressants,  qui  s'étendent  de 
1499  à  1531 1  il  les  avait  écrits  pendant  sa  capti- 
vité. 

Mabck  (Robbbt  db  la),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Bouillon,  fils  du  précédent, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  capitaine  des  Cent- 
Suisses  de  sa  garde,  né  vers  1530,  fut  fait  maré- 
chal de  France  en  1547,  puis  duc  et  comman- 
dant militaire  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie,  enfin  lieutenant  général  de  la  Nor- 
mandie. 11  reprit  aux  Impériaux  Metz  en  1553, 
le  château  de  Bouillon  et  toutes  les  places  de 
son  ancien  duché,  30  ans  après  Tusurpation  de 
Charles-Quint.  A  la  défense  d'Hesdin  en  1553,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Flandre  où  il 
mourut  en  1556.  Bouillbt. 

MARCOMANS  (  en  langue  tudesque  Mark- 
Mannen,  hommes  de  la  frontière  ),  peuple  gerr  • 
main,  formé  de  tribus  appartenant  à  la  grande 
nation  des  Suèves,  et  que,  depuis  César,  on 
trouve  établi  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes, 
principalement  du  côté  de  THelvétie.  Le  fameux 
Arioviste  était  un  prince  issu  des  Marcomans. 
Sous  le  règne  d'Auguste ,  ils  se  rapprochèrent 
encore  davantge  des  limites  de  Tempire  romain, 
et  Maroboduus  ou  Marbod,  un  de  leurs  rois, 
réussit,  par  la  force  et  par  Tadresse,  à  ranger 
sous  ses  ordres  une  puissante  conlédération  de 
peuples  suèves  habitant  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux bords  de  TElbe.  Ce  prince,  qui  fixa  dans 
la  Bohème,  d'où  les  Bolens  avaient  été  expulsés, 
le  centre  de  sa  nouvelle  puissance,  et  disposait 
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d*une  force  de  70,000  hommes  à  pied  et  4,000 
cavaliers ,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  redoutable 
aux  Romains.  Ils  lui  déclarèrent  la  guerre;  mais 
appelé  soudain  en  Pannonie  par  la  grande  ré- 
volte qui  venait  d'y  éclater,  Tibère  se  hâta  de 
conclure  la  paix  avec  son  ennemi,  Tan  7  de  no- 
tre ère. 

Dans  la  lutte  des  Germains  du  Nord ,  réunis 
sous  Hermann  contre  le  joug  de  la  domination 
romaine ,  Blarbod  conserva  la  neutralité.  Il  en- 
voya même  à  Kome  la  tête  de  Yarus  que  le 
héros  de  Tindépendance  germanique  lui  avait 
adressée  pour  le  décider  à  faire  cause  commune 
avec  lui.  Mais  bientôt  (Pan  19)  il  se  vit  cruelle- 
ment puni  par  le  même  Hermann  qui  le  défit  et 
le  chassa  de  ses  États.  Son  empire  fut  détruit  et 
le  Goth  Catualda  qui ,  après  lui ,  s'était  mis  à  la 
tête  des  Marcomans ,  ne  tarda  pas  à  éprouver 
contre  les  Hermondoures,  le  même  sort  que  son 
prédécesseur.  L'un  et  Tautre  furent  obligés  de 
chercher  un  asile  chez  les  Romains  qui  les  relé- 
guèrent, celui-ci  à  Ferrare,  celui-là  à  Fréjusen 
Provence. 

Soumis  pendant  quelque  temps  à  la  domina- 
tion romaine ,  les  Marcomans  recommencèrent 
bientôt  à  harceler  l'empire.  Victorieux  de  Do- 
mitien,  ils  furent  néanmoins  contenus  par  Tra- 
jan  et  Adrien.  Mais  en  166  ils  réunirent  autour 
d'eux  une  ligue  formidable ,  et  donnèrent  par 
leur  irruption  en  Pannonie  le  signal  de  la  grande 
guerre  dite  des  Marcomans,  Au  nombrede  leurs 
alliés  on  distinguait  alors  les  Hermondoures , 
les  Quades,  les  Lombards  et  beaucoup  de  tribus 
suèves,  et  l'on  vit  aussi  paraître  les  Vandales, 
les  Goths,  les  Bastames,  les  Peucins,  les  Alains 
et  même  des  peuples  sarmates,  tels  que  les  lazy- 
gues  et  les  Roxolans.  Après  une  lutte  opiniâtre, 
le  génie  militaire  de  Marc-Aurèle  en  aurait  alors 
triomphé,  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre, 
l'an  180.  Son  fils  Commode  crut  devoir  acheter 
la  paix.  Cependant  les  Marcomans  figurèrent  de 
nouveau  parmi  les  flots  de  barbares,  qui,  sous 
le  règne  d'Aurélien,  en  270,  portèrent  la  terreur 
dans  l'Italie.  Dès  lors  ils  se  perdirent  dans  la 
foule  de  peuples  qui  fondirent  sur  l'empire  ro- 
main. Après  la  dissolution  de  l'empire  d'Attila, 
on  voit  s'agiter  dans  les  pays  où  les  Marcomans 
avaient  autrefois  leur  siège  d'autres  tribus  ger- 
maniques, telles  que  les  Rugiens,  les  Hérules,  les 
Scyrres,  etc.  X. 

MARCO-POLO.  Il  y  a  déjà  600  ans  passés  qu'un 
jeune  Vénitien,  accompagné  de  son  père,  qui  ne 
croyait  point  déroger  à  sa  noblesse  en  se  livrant 
au  commerce,  et  d'un  de  ses  oncles,  partit  pour 
roriént,  et,  dans  sa  course  vagabonde,  explora 


pendant  34  années  (de  1271  à  120S)  des  contrées 
encore  inconnues  à  l'Europe,  et  dans  plusieurs 
desqueUes  jamais  Européen  n'a  mis  le  pied  de- 
puis lui.  C'était  Marco-Polo,  que  nous  devrions 
appeler  Afarc-Z'aii/.  Rien  de  plus  propre  à  exciter 
la  curiosité  que  ses  voyages,  rien  de  plus  digne 
en  même  temps  de  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité, car  ils  ont  immensément  contribué  aux 
progrès  du  commerce  et  de  la  navigation.  Nous 
voudrions  pouvoir  suivre  le  voyageur  vénitiea 
dans  son  vaste  itinéraire,  nous  arrêter  avec  lui 
dans  les  villes,  dans  les  viUages,  encore  debout, 
de  cent  peuples  divers,  traverser  à  ses  côtés  les 
sables  et  les  spacieuses  solitudes  des  déserts; 
initier  enfin  le  lecteur  à  ses  dangers  et  à  ses  fati- 
gues plus  qu'humaines  :  mais  l'espace  nous  man- 
querait si  nous  entreprenions  de  donner  l'idée  la 
plus  superficielle  de  cette  course  de  24  années, 
dans  laquelle  un  Européen  visita  tour  à  tour  la 
Tartarie,  la  Chine,  Madagascar,  parcourut  l'ar- 
chipel indien,  et  séjourna  successivement  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Orient,  de  la  Perse,  de 
l'Asie  Mineure,  etc.  Nous  aimons  mieux  ren- 
voyer, pour  ce  premier  voyage  important  qu'ait 
vu  le  moyen  âge,  à  la  traduction  qui  en  a  été 
faite  en  français  au  xive  siècle,  et  qui  a  été  pu- 
bliée de  nos  jours  dans  le  recueil  des  l^oyages  et 
mémoires  de  la  société  de  géographie.  Rentré 
dans  sa  patrie  avec  sa  famille  en  1295,  Marco- 
Polo  reçut,  pendant  une  guerre  contre  les  Gé- 
nois, le  commandement  d'une  galère  qui  faisait 
partie  de  la  flotte  vénitienne.  Il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  dans  cette  campagne.  C'est  pour  char- 
mer les  loisirs  d'une  captivité  qui  ne  cessa  qu*a- 
près  de  longues  sollicitations  de  sa  famiUe,  que 
le  voyageur  dicta  ses  souvenirs  à  un  compagnon 
d'infortune.  Peut-être,  sans  celte  circonstance, 
une  si  précieuse  relation  n'eût -elle  jamais  été 
écrite,  et  il  ne  fût  demeuré  des  longues  explora- 
tions de  Marco  -Polo  qu'une  rumeur  passagère 
que  la  tradition  ne  nous  aurait  pas  même  appor- 
tée. De  retour  à  Venise,  Marco-Polo  s'y  maria  et 
mourut  en  1324.  Son  nom  ne  devait  pas  mourir 
avec  lui;  les  copies  de  sa  relation  avaient  cir- 
culé, et,  reproduites  partout,  elles  avaient  été 
lues  par  le  xiv«  siècle  avec  une  avidité  curieuse, 
en  même  temps  qu'avec  une  grande  incrédulité. 
Nos  aïeux  avaient  cependant  tort  de  douter  de 
la  boune  foi  du  véridique  voyageur  :  les  noms 
de  bien  des  lieux  visités  par  lui  et  qui  leur 
étaient  inconnus,  sont  encore  les  mêmes  ou  à 
peu  près,  et  les  relations  des  voyageurs  qui  de 
nos  jours  ont  parcouru  les  diverses  contrées  où 
s'est  reposé  le  Vénitien  du  moyen  âge  concor- 
dent, après  600  ans,  avec  les  récits  que  nous 
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avons  de  lui.  —  L'incrédulité  avec  laqueHe  le 
moyen  âge  paya  le  premier  explorateur  dont  il 
puisse  se  glorifier  hautement  ne  nous  est  donc 
point  permise.  Ah.  de  SàiNT-MAORis. 

MARCOTTE ,  branche  que  Ton  couche  en  terre 
à  une  certaine  profondeur,  sans  la  détacher  de 
la  plante,  afin  qu'elle  y  prenne  racine,  et  qu'on 
ferre  ensuite,  c'est-à-dire  qu'on  détache  lorsque 
ses  racines  lui  permettent  de  vivre  seule  et  de 
former  un  sujet  indépendant.  La  diflPérence  qui 
existe  entre  la  marcotte  et  la  bouture  (vo^.), 
c'est  que  cette  dernière  est  séparée  du  tronc 
quand  on  la  met  en  terre.  Toute  la  théorie  du 
Marcottage  consiste  à  déterminer  l'enracine- 
ment au  moyen  de  l'humidité ,  de  la  chaleur, 
d'une  terre  préparée,  d'incisions  et  de  ligatures. 
Cette  opération  est  une  des  plus  importantes  de 
l'horticulture  ;  les  oeillets  surtout  se  multiplient 
aiusi.  On  s'en  sert  encore  pour  remplacer  des 
ceps  de  vigne  dans  une  pièce ,  ou  même  renou- 
veler en  entier  des  souches  trop  vieilles  et  dépé- 
rissantes :  on  la  désigne  alors  sous  le  nom  de 
provignement,  provins.  On  en  fait  aussi  usage 
pour  regarnir,  dans  les  bois  taillis ,  les  clairières 
qui  ne  sont  pas  trop  étendues.  Z. 

MARCULFE,  moine  français  qui  vivait  vers  la 
fin  du  viii«  siècle,  fit,  à  l'âge  de  70  ans,  par  ordre 
de  Landri,  évéque  de  Paris,  un  recueil  des  for- 
mules des  actes  les  plus  ordinaires  :  l'utilité  de 
cet  ouvrage  compense  bien  la  barbarie  du  style 
de  l'auteur,  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  mieux 
faire  que  ses  contemporains.  —  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  contient 
les  chartes  royales,  Prœceptiones  régales^  et  le 
second  les  actes  des  particuliers,  Chartœpa- 
genseê  :  ces  documents  sont  indispensables  pour 
arriver  à  une  connaissance  exacte  des  antiquités 
ecclésiastiques  et  de  l'histoire  des  rois  de  France 
de  la  première  race.  —  Marculfë  ne  se  borna  pas 
*à  recueillir  les  formules  existantes,  il  en  indiqua 
lui-même  plusieurs,  applicables  à  différents  cas 
non  prévus  par  les  praticiens.  —  Cette  collection 
a  été  publiée  en  1613  par  Jérôme  Rignon,  avec 
des  remarques  pleines  d'érudition ,  explicatives 
du  texte  de  Marculfë.  Pour  compléter  son  tra- 
vail, Rignon  y  joignit  d'anciennes  formules  d'un 
auteur  anonyme,  qu'il  éclaircit  aussi.  Raluze  en 
donna  une  nouvdle  édition  dans  le  Recueil  des 
capitulaires  des  rois  de  France,  qu'il  publia 
en  1677,  en  2  vol.  :  cette  seconde  édition  est  la 
meilleure  et  la  plus  complète.  Azabio. 

MARDI,  du  latin  dies  Mariis,Les  astronomes 
pensent  que  Mars  présidait  à  la  première  lune 
de  ce  jour,  et  de  là  son  nom. Le  mardi  est  le  se- 
cond jour  ouvrable  de  la  semaine;  et,  d'après 


le  Rréviaire,  la  troisième  férié.  —  Le  mardi  gras 
est,  de  tous  les  mardis,  le  plus  joyeux  sans  con- 
tredit, le  plus  fêté,  et  nous  devons  même  ajouter 
le  plus  universellementfêté;  jour  de  débauches, 
de  fblles  orgies,  de  joies  délirantes,  qui  est  de« 
venu  la  Satumale  des  Saturnales;  et  qui  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer  aux  Racchanales,  aux  fêtes  de 
la  Ronne  Déesse,  et  à  tant  d'immorales  représen- 
tations publiques  des  anciens.  Au  reste,  l'article 
CàBifAVALVOus  dira  mieux  que  nous  ne  pourrions 
le  foire  ce  que  c'est  que  le  mardi  gras,      U.  R. 

MARDOCHÉE.  f^oy»  Esthkr. 

MARDONIUS,  gendre  de  Darius,  général  des 
armées  de  Xercès,  prit  la  ville  d'Athènes  et 
remporta  plusieurs  autres  avantages  sur  les 
Grecs  ;  mais  la  fortune  l'abandonna  à  la  bataille 
de  Platée,  où  il  perdit  la  victoire  avec  la  vie, 
479  ans  avant  J.  C.  X. 

MARÉCHAL,  Uk^iCEkimn,  {Technologie.) 
Ce  mot  est  évidemment  dérivé  de  l'allemand 
Marschalk,  dont  l'étymologie  a  été  diverse- 
ment expliquée.  U  parait  composé  de  Schalk, 
valet,  et  de  Mar  ou  Mœhre,  jument  ou  en 
général  cheval  de  noble  race;  cependant  on  a 
pensé  aussi  qu'il  pourrait  l'être  de  Mayer, 
maire,  et  Stall,  écurie,  ou  du  latin  nunjor  sta- 
buli.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  mot  Marschalk  s'est 
formé  dans  la  basse  latinité  celui  de  marescal- 
eus,  et  en  français  celui  de  maréchal  qui  ne 
rappelle  plus  le  service  des  écuries ,  d'après  sa 
signification  primitive,  que  dans  le  sens  de  ma- 
réchal ferrant ,  dont  nous  traiterons  d'abord. 

Le  maréchal  ferrant  est  l'artisan  dont  les  fonc- 
tions consistent  principalement  à  ferrer  les  che- 
vaux, opération  que  la  résistance  de  ces  animaux 
ou  l'état  de  leurs  pieds  rend  souvent  difficile.  U 
emploie  pour  cela  les  outils  suivants  :  le  bro' 
choir,  sorte  de  marteau  destiné  à  fixer  les  clous 
dans  le  fer  du  cheval  ;  les  tricoises,  espèces  de 
tenailles  avec  lesquelles  il  coupe  la  pointe  des 
clous  ou  les  arrache  ;  la  rénette  servant  à  rete- 
nir la  pointe  des  clous;  le  rogne-pied,  formé 
d'un  morceau  d'acier  tranchant,  pour  couper  la 
corne  qui  déborde  le  fèr;  le  repoussoir  qui  sert 
à  déboucher  les  fers.  Le  maréchal  ferrant  doit 
pouvoir  traiter  aussi  les  chevaux  dans  leurs  ma- 
ladies de  même  que  plusieurs  autres  animaux. 
Son  métier  n'est  donc  pas  une  pure  routine  :  il 
exige  certaines  connaissances  dans  l'art  vétéri- 
naire. A  cette  branche  de  son  industrie,  il  réunit 
le  plus  souvent  une  grande  partie  de  celle  du 
serrurier  en  voitures,  partie  qui  constitue  la 
grosse  maréchallerie.  ScainTZLii. 

MARÉCHAL.  {Art  tnfï/Vaire.)  Celte  dénomina- 
tion, comme  ceUe  de  connétable,  se  perd  dans 
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la  nuit  des  premiert  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Le  maréchal,  en  latin  du  moyen  âge 
marescalcuê,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
loi  salique ,  était  sans  doute  un  officier  chargé 
du  commandement  de  quelques  hommes  de  che- 
val ,  et  préposé ,  sous  les  ordres  du  connétable , 
à  la  surveillance  et  à  Tentretien  des  écuries  ou 
de  la  cavalerie  du  prince.  Ce  n*est  que  sous 
Philippe-Auguste  qu'on  trouve,  pour  la  première 
fois ,  le  titre  de  maréchal  de  France  affecté  à 
un  officier  commandant  en  chef  les  troupes  du 
roi.  Henri  Clément ,  qui  fit  la  conquête  de  TAn- 
Jou  et  du  Poitou ,  était  alors  le  seul  maréchal  du 
royaume;  encore  sa  dignité  n*était-elle  que  tem- 
poraire. Sous  le  règne  de  saint  Louis ,  on  ne 
compta  que  deux  maréchaux ,  qui  furent  Raoul 
de  Sores,  seigneur  d'Estrées,  et  Lancelot  de 
Saint-Maard.  Plus  tard ,  il  y  en  eut  trois  et  qua- 
tre ;  ce  dernier  nombre  fut  fixé  par  les  états  de 
Blôis ,  ce  qui  n*empécha  pas  Henri  III  et  ses  suc- 
cesseurs de  le  dépasser  considérablement.  Sous 
Louis  XIV,  il  y  en  eut  jusqu'à  vingt,  lors  de  la 
grande  promotion  de  1703,  et,  pour  la  première 
fois ,  ce  monarque  admit  les  marins  au  partage 
de  cette  dignité,  dont  Tarmée  de  terre  était 
d*abord  exclusivement  en  possession.  Les  maré- 
chaux de  France,  appelés  à  un  commandement 
d*une  aussi  haute  importance,  créèrent  des 
charges  inférieures,  qui  devinrent  Tapanage 
d*officiers  généraux ,  connus  d*abord  sous  la  dé- 
nomination d'aides  maréchaux ,  et  bientôt  après 
sous  celle  de  maréchaus  de  camp.  Ces  officiers, 
chargés  ordinairement  des  détails  des  campe- 
ments et  des  fourrages ,  commandaient  en  chef 
dans  certaines  occasions ,  et  gouvernaient  mili- 
tairement des  places  ou  même  des  provinces. 
Leur  nombre  augmenta  successivement  dans 
une  telle  proportion,  qu'en  1793,  au  moment 
de  leur  abolition,  on  en  comptait  plus  de  500 
sur  les  cadres  de  Tétat-maJor.  Napoléon,  qui  ré- 
tablit la  dignité  de  maréchal  de  France,  ou  plu- 
tôt de  l'empire  j  laissa  à  la  restauration  le  soin 
de  rétablir  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  immédiatement  au- 
dessous  du  grade  de  lieutenant  général ,  et  ré- 
pond à  Celui  de  général  de  brigade.  Les  maré- 
chaux de  France,  dont  la  loi  du  4  août  1839,  sur 
rétat-major,  réduit  le  nombre  à  6,  en  temps  de 
paix,  nombre  qui  peut  être  élevé  à  19  en  cas  de 
guerre,  portent  pour  marque  distinctive  de  leur 
dignité  un  bAton  de  commandement  de  couleur 
azur,  parsemé  d'étoiles  d'or. 

Dans  les  deux  derniers  siècles ,  il  existait  un 
tribunal  dit  du  point  d'honneur,  composé  des 
maréchaux  de  France,  qui  jugeait  en  dernier 


ressort  les  querelles  survenues  entre  les  nobles 
sur  le  point  d*honneur,  ou  sur  des  questions  re- 
latives à  la  guerre  ou  à  la  noblesse.  Ce  tribunal 
avait  des  délégués  dans  les  provinces  ressortis- 
sant de  leur  juridiction  établie  au  palais  de  jus- 
tice de  Paris,  sous  le  nom  de  connéUiblie  et  ma* 
rechaussée  de  France, 

La  dignité  de  maréchal ,  supérieure  à  tous  les 
grades  de  l'armée,  existe  dans  la  plupart  des  pays 
d'Europe;  dans  ceux  du  Nord ,  c'est  la  dénomi- 
nation de  feld-maréchal  qui  est  en  usage.  Nous 
lui  avons  consacré  un  article  particulier. 

Le  titre  de  maréchal  est,  en  outre,  affecté  à  un 
grand  nombre  d'emplois  ou  charges  militaires  et 
autres. 

On  appelait  autrefois  maréchal  général  deê 
logis  de  la  cavalerie  l'officier  chargé  plusspécia^ 
lement  du  campement  de  cette  arme.  Louis  XIY 
lui  adjoignit  deux  aides,  connus  sous  le  nom  de 
maréchaux  des  logis  de  la  cavalerie.  Le  marécAo/ 
général  des  logis  de  l'armée  était  aussi  un  offi- 
cier chargé,  d'une  manière  plus  étendue,  da 
choisir  le  lieu  du  campement ,  et  de  veiller  aux 
marches  et  aux  subsistances.  On  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  maréchal  des  logis, 
dans  la  cavalerie  et  quelques  corps  spéciaux, 
un  sous-officier,  dont  le  grade  répond  à  celui  de 
sergent  dans  l'infanterie  de  ligne.  11  y  a  de  même 
des  maréchaux  des  logis  chefs,  dont  les  fonctions 
sont  celles  de  sergent-major. 

Le  titre  de  maréchal  se  donnait  encore  à  cer- 
tains grands  officiers  de  la  cour  :  c'est  ainsi  que 
l'électeur  de  Saxe  était  grand  maréchal  de  TEm- 
pire.  Chez  quelques  princes  d'Allemagne,  le 
grand  maréchal  est  un  officier  chargé  de  la 
surintendance  générale  du  palais.  Dans  certains 
États  allemands  et  en  Russie,  il  y  a  des  maré- 
chaux de  la  noblesse,  présidents  des  assemblées 
provinciales,  etc.  Déaddê. 

MARÉCHAUSSÉE  (de  maretcalia  ou  mares- 
chaussia^  écurie,  qu'on  rendait,  dans  le  vieux 
langage,  par  mareschaucie  et  mareschaussèe)^ 
corps  militaire,  en  France,  qui  était  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  publique  et  d'assurer  l'exé- 
cution des  lois.  Cette  institution  remontait  à 
une  époque  très-reculée.  Après  avoir  subi  diffé- 
rentes modifications  dans  leur  organisation,  les 
brigades  de  la  maréchaussée  se  composaient, 
en  1789 ,  de  6  divisions  de  5  compagnies  cha- 
cune, à  l'exception  de  la  première,  qui  en  comp- 
tait 0,  et  la  dernière  7.  Ces  33  compagnies ,  avec 
celle  de  la  connétablie,  créée  en  1060,  celle  du 
prévôt  général  de  l'Ile-de-France,  chargée  de 
la  police  de  la  capitale ,  et  celle  de  la  prévôté  gé- 
nérale des  monnaies,  formaient  un  effectif  de 


Digitized  by 


Google 


MAE 


(W) 


MAR 


568  oflUsitrt  et  4^1  soos-officlen  et  soldats, 
désignés  sous  le  nom  d'archers.  La  maréchaussée 
était  sous  les  ordres  immédiats  du  connétable, 
et  après  la  suppression  de  cettecharge,  ce  com- 
mandement fut  dérolu  aux  maréchaux  de  France. 
On  appelait  prévôt  des  maréchaux ,  prévôt  de  la 
maréchaussée  ou  grand  prévôt,  Fofficier  préposé 
à  la  sûreté  des  grands  chemins  et  chargé  de  con- 
naître des  délits  qui  se  commettaient  dans  Té- 
tendue  d*une  généralité  ou  province.  Par  dé- 
crets des  i9, 35, 94  décembre  1790, 16  Janvier  et 
16  février  1791,1a  maréchaussée  fut  réorganisée 
et  prit  le  nom  de  gendarmerie,— La  Juridiction 
des  maréchaux  de  France  se  nommait  aussi  ma- 
réchaussée. Eh.Haag. 

MARÉE.  On  désigne  par  ce  mot  roseillation 
régulière  et  périodique  que  la  mer  subit  et  dont 
rétude  intéresse  autant  la  physique  du  globe  que 
la  navigation.  Ce  phénomène  offre  deux  phases 
bien  distinctes  :  ainsi  dans  tous  les  ports  de  mer 
situés  sur  TOcéan,  deux  fbis  dans  Tespace  de  24 
heures  et  48  minutes ,  on  voit  la  mer  monter 
vers  le  rivage  qu*elle  envahit  plus  ou  m<^s 
complètement ,  et  deux  fois  descendre  et  aban- 
donner la  rive  qu'elle  vient  de  couvrir,  de  sorte 
qu'après  avoir  monté  pendant  environ  six  heures, 
elle  descend  pendant  six  autres  heures  pour  re- 
commencer à  monter  de  nouveau  pendant  le 
même  espace  de  temps  et  redescendre  encore 
pendant  six  heures.  Parvenue  à  sa  plus  grande 
élévation,  la  mer  reste  stationnaire  à  peu  près 
un  quart  d'heure  :  c'est  le  moment  de  la  haute 
mer  ou  de  la  pleine  mer.  Entre  le  mouvement 
descensionnel  et  le  mouvement  ascensionnel,  la 
mer  doneure  boese  à  peu  près  une  demi-heure  : 
le  premier  de  ces  mouvements  se  nomme  flus 
ou  flot:  le  second,  reflux,  jusant  ou  ébé{en 
allemand  Ebbe);  enfin  le  double  mouvement  que 
nous  venons  de  décrire  se  nomme  flumei  reflux. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  qui,  mal- 
gré les  inégalités  qu'il  offre  dans  sa  périodicité 
et  dans  son  intensité,  est  annoncé  longtemps  à 
l'avance  (par  exemple  dans  la  Connaissance  des 
temps)  pour  tous  les  ports  de  mer  où  il  se  pro- 
duit, avec  une  exactitude  mathématique  et  qui 
tient  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent? Tous  les  physiciens  sont  aujour- 
d'hui d'accord  pour  attribuer  la  marée  aux  at- 
tractions combinées  exercées  sur  notre  planète 
par  le  soleil,  qui  agit  en  raison  de  sa  masse 
malgré  son  éloignement,  et  par  la  lune  dont 
l'action  est  encore  plus  puissante  malgré  sa  pe- 
titesse, à  cause  de  sa,  proximité.  Les  anciens 
avaient  soupçonné  cette  double  cause ,  et  Pline 
avait  dit  en  parlant  de  la  marée  :  Causa  in  sole 


lunéqm.  GaUlée  avait  pressenti  que  le  flux  et  le 
reflux  étaient  une  preuve  du  double  mouvement 
de  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Quant  à  Des- 
cartes ,  quoiqu'il  ait  attribué  le  même  phéno- 
mène à  l'action  lunaire,  il  faut  reconnaître  que 
la  théorie  qu'il  en  a  donnée  et  qu'il  a  fait  ren- 
trer dans  son  système  des  tourbillons  s'éloigne 
absolument  de  la  vérité.  Kepler  est  le  premier 
qui  ait  réellement  soupçonné  que  la  gravitation 
des  parties  de  la  terre  vers  la  lune  et  le  soleil 
était  la  cause  du  flux  et  reflux.  «  81  la  terre  ces- 
sait, dit-il ,  d'attirer  ses  eaux  vers  elle-même, 
toutes  celles  de  l'Océan  s'élèveraient  vers  la  lune; 
car  la  sphère  d'attraction  de  la  lune  s'étend  vers 
notre  terre  et  en  attire  les  eaux.  »  Enfin  c'est  à 
Daniel  Bernoulli  et  à  Euler  qu'on  est  redevable 
d'une  bonne  théorie  des  marées.  Quant  à  celle 
qui  fut  donnée  par  l'auteur  de  Paul  et  Virginie, 
elle  ne  mérite  pas  les  honneurs  d'une  réfutation. 
Par  leur  mobilité,  les  eaux  de  la  mer  peuvent 
recevoir  des  mouvements  Isolés  et  doivent  natu- 
rellement s'élever  chaque  fois  qu'une  cause  ex- 
térieure agit  sur  elles.  Or,  la  force  attractive  du 
soleil  s'exerçant  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  il  s'ensuit  que,  lorsque  cet  astre  passe 
au  méridien,  l'attraction  est  plus  forte  à  la  sur- 
face de  la  terre  tournée  de  son  côté  qu'au  centre 
et  aux  autres  parties  du  globe  terrestre  :  les  eaux 
ainsi  attirées  doivent  donc  s'élever  vers  le  soleil 
sous  la  forme  d'un  renflement  en  ménisque.  Et 
suivant  le  cours  de  l'astre,  elles  se  retirent  des 
points  où  il  agit  le  moins,  pour  s'agglomérer  au 
point  où  il  agit  le  plus.  Le  même  phénomène  a 
lieu  au  point  diamétralement  opposé  de  la  terre, 
par  la  raison  inverse  :  les  eaux  s'y  trouvant,  en 
effet,  plus  éloignées  du  soleil  que  le  centre  de  la 
terre,  elles  y  sont  moins  attirées,  et,  restant  pour 
ainsi  dire  en  arrière,  s'accumulent  pour  former 
un  renflement  semblable.  De  là  le  double  flux  et 
reflux  journalier  de  la  mer.  Deux  masses  d'eau 
opposées  s'avancent  en  même  temps  à  mesure 
que  la  terre  tourne  sur  elle-même  pour  se  trou- 
ver sans  cesse  dans  la  direction  de  la  ligne  qui 
Joint  le  centre  de  Ui  terre  à  celui  du  soleil.  Dans 
ce  mouvement  progressif,  elles  envahissent  les 
rivages,  tandis  qu'au  contraire,  à  90o  de  distance 
en  longitude,  les  eaux  s'abaissent  pour  alimenter 
le  flux.  Toute  cette  théorie  s'applique  aussi  bien 
à  la  lune;  mais  les  eaux  de  la  mer  se  trouvant 
ainsi  soumises  à  deux  actions  simultanées  qui 
se  compensent,  s'ajoutent  ou  se  détruisent,  ne 
subissent  que  la  somme  ou  la  différence  résul- 
tante de  ces  deux  forces  d'action.  Ainsi,  à  la  nou- 
velle et  à  la  pleine  lune,  les  deux  astres  agissant 
à  peu  près  dans  la  même  direction ,  les  marées 
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sont  plus  fortes  à  l*époque  des  syzygies  ;  dans  les 
quadratures,  au  contraire,  la  haute  mer  lunaire 
arrive  en  même  temps  que  la  basse  mer  solaire, 
et  réciproquement,  et  alors  la  marée  effective 
n^est  que  la  différence  des  deux  forces  attrac- 
tives. Les  distances  de  la  terre  à  la  lune  et  au  so- 
leil étant  variables.  Faction  de  ces  astres  est  en- 
core diminuée  ou  augmentée  suivant  qu*ils  sont 
à  leur  apogée  ou  à  leur  périgée.  Gomme  la  lune 
s*éloigne  peu  de  notre  équateur  dans  sa  révolu- 
tion et  qu*elle  reste  par  conséquent  fort  distante 
des  pôles,  il  en  résulte  qu*elle  n*y  exerce  qu^une 
très-faible  action  sur  les  eaux  de  la  mer,  et  à  la 
latitude  de  65o  le  flux  et  reflux  est  à  peine  sen- 
sible. 

C'est  au  moment  des  syzygles  équinoxiales,  en 
mars  et  en  septembre,  qu'on  a  les  plus  grandes 
marées,  parce  qu'alors  toutes  les  circonstances 
qui  influent  sur  l'élévation  des  eaux  concourent 
pour  produire  le  plus  grand  effet;  au  solstice 
d'hiver,  le  soleil  étant  périgé,  les  marées  sont 
plus  grandes  qu'au  solstice  d'été.  Enfin,  et  pour 
résumer  tout  ce  qui  précède,  les  plus  grandes 
de  toutes  les  marées  arrivent  quand  la  lune  est 
à  la  fois  dans  l'équateur,  périgée,  et  dans  les 
syzygies,  et  que  le  soleil  lui-même  est  plus  près 
de  la  terre.  Les  calculs  astronomiques  permet- 
tent fort  bien  de  prévoir,  longtemps  à  l'avance, 
séparément  et  concurremment  toutes  ces  cir- 
constances. 

Telle  est  la  théorie  générale  des  marées.  Mais 
on  a  objecté  que  ce  phénomène  n'avait  jamais 
lieu  au  moment  même  du  passage  de  l'astre  au 
méridien.  Il  est  facile  d'expliquer  ce  retard  par 
la  force  d'inertie  des  eaux  que  la  force  attractive 
doit  vaincre;  ne  faut-il  pas  aussi  que  cette  der- 
nière fosse  un  appel  aux  masses  liquides  les  plus 
éloignées?  et  celles-ci,  dans  leurs  afflux,  ne  peu- 
vent-elles pas  rencontrer  des  obstacles  naturels, 
des  Iles,  des  caps,  des  détroits,  le  courant  des 
fleuves  qui  se  précipitent  dans  la  mer  avec  une 
telle  impétuosité  qu'on  le  reconnaît  quelquefois 
en  pleine  mer  ?  Indépendamment  de  toutes  ces 
circonstances,  qui  modifient  considérablement, 
selon  les  lieux,  le  moment  et  la  grandeur  des  ma- 
rées, il  faut  encore  tenir  compte  du  mouvement 
de  rotation  extrêmement  rapide  de  la  terre  qui 
déplace  incessamment  des  points  soumis  à  l'at- 
traction lunaire,  ainsi  que  de  la  configuration 
des  rivages,  la  direction  des  courants  et  la  puis- 
sance des  vents.  On  a  encore  dit  que  le  phéno- 
mène de  la  marée  ne  se  reproduisait  pas  dans  les 
mers  méditerranées  :  c'est  là  une  de  ces  erreurs 
qui  se  propagent  par  le  manque  d'examen.  Sans 
doute  le  flux  et  reflux  est  peu  sensible  dans  les 


mers  intérieures  à  cause  de  la  petitesse  de  la 
masse  des  eaux;  mais  il  est  focilement  aperce- 
vable  dans  la  Méditerranée,  et  mieux  encore 
dans  l'Adriatique,  où  l'afflux  des  eaux  est  rendu 
plus  sensible  par  l'étroitesse  des  canaux  où  elles 
sont  obligées  de  circuler. 

On  nomme  unité  de  hauteur  pour  chaque 
port  l'élévation  moyenne  entre  les  hautes  et  les 
basses  marées  dans  ce  port.  Le  retard  dû  à  la 
configuration  des  rivages  ou  à  d'autres  circon- 
stances  locales  est  ce  qu'on  appelle  Vétabliêse- 
ment  du  port  ;  c'est  un  retard  constant  pour 
chaque  poK  de  mer  en  particulier,  mais  qui  va- 
rie d'un  port  à  l'autre.  Le  retard  dû  au  mouve- 
ment de  la  terre  et  à  la  résistance  des  eaux  est 
constamment  de  56  heures,  et  il  est  universelle- 
ment constaté  que  la  marée  d'un  jour  quelconque 
est  déterminée  par  les  circonstances  où  se  trou- 
vaient le  soleil  et  la  lune  un  jour  et  demi  au- 
paravant. Bernoulli  et  Laplace  ont  donné  des 
formules  pour  trouver  l'heure  des  hautes  mers. 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  publie 
de  petites  tables  très-commodes  et  des  exemples 
de  calcul  qui  ont  le  même  but.      A.  Leoianb. 

MAREMMES  ou  Mareinks,  terrains  isolés  et 
situés  en  Italie,  particulièrement  dans  les  envi- 
rons de  Sienne  (Toscane),  sur  le  versant  occi- 
dental des  Apennins  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  qu'on  ne  saurait  habiter  en  été  sans  dan- 
ger, à  cause  des  émanations  délétères  (mal  aria) 
qu'exhale  un  sol  imprégné  de  soufre  et  d'alun. 
Les  maremmes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  marais  Pontins,  n'ont  manifesté  leurs  effets 
insalubres  que  vers  le  xv«  siècle  ;  depuis  cette 
époque,  ils  ont  envahi  un  terrain  immense.  In- 
habitables pendant  la  belle  saison,  ce  sont,  au 
contraire,  en  hiver,  de  riches  prairies,  où  le 
bétail  trouve  une  abondante  nourriture,  et 
où  l'homme  peut  résider  sans  inconvénient. 
Enl8â9,  le  grand-duc  de  Toscane  a  cherché 
avec  une  constance  rare  et  une  grande  fermeté 
à  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
ce  qu'ils  fussent  rendus  à  la  culture  et  habita- 
bles, (f^oirj  à  l'art.  L£opold  II,  grand-duc  de 
Toscane,  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  œuvre 
toute  de  bienfaisance.) 

MARENGO  (bataille  de).  Le  Directoire  avait 
constamment  disséminé  dans  une  fausse  direc- 
tion les  forces  militaires  de  la  république;  le  pre- 
mier soin  de  Napoléon  premier  consul  fut  de  les 
concentrer  sur  les  deux  points  culminants  des 
combinaisons  stratégiques  qui  valurent  eu  peu 
de  mois  à  la  France  et  à  l'Europe  les  traités  de 
Lunéville  et  d'Amiens.  En  janvier  1800,  les 
150,000  hommes  des  armées  de  UoUande,  du  Rhin 
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et  de  PHelTétie ,  se  réunirent  sur  le  haut  Rhin, 
sous  les  ordres  de  Moreau  ,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Bâle.  Dans  le  temps  que  les  déhris 
des  armées  de  Naples  et  d*ItaUe  se  réorgani- 
saient sur  les  Apennins,  sous  le  commandement 
de  Masséna,  et  que  les  vieilles  bandes  deSambre- 
et-Meuse  et  dltalie,  que  la  politique  mesquine 
et  craintive  du  Directoire  avait  paralysées, 
dans  Tintérét  de  sa  sûreté  personnelle,  les  gar- 
nisons de  rouest,  du  Midi  et  de  la  banlieue  de 
Paris  se  rendaient  à  marches  forcées  au  lieu  de 
réunion,  que  masquait  la  formation  ostensible 
de  Tannée  de  réserve.—D'honorables  historiens 
ont  dit  à  tort  que  Napoléon  avait  vaincu  à  Ma- 
rengo  avec  des  conscrits.  C*est  avec  de  vieux 
soldats  qui  depuis  trois  ans  se  reposaient  sur 
leurs  lauriers,  cueillis  à  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse,  à  Arcole,à  Castiglione.— Napoléon  choi- 
sit le  passage  du  Grand-Saint-Bernard,  parce 
quMl  lui  donnait  la  possibilité  de  déboucher  dans 
les  plaines  du  Piémont  sans  que  Tarmée  autri- 
chienne, qui  couvrait  Turin  et  menaçait  Gènes, 
fût  à  temps  de  s*y  opposer  lorsqu'elle  en  rece- 
vrait le  premier  avis.  Les  difficultés  du  passage 
de  la  montagne  étaient  d'ailleurs  moindres  qu'on 
ne  le  suppose.  De  Lausanne  à  Saint-Pierre,  petit 
village  au  pied  du  Saint-Bernard,  le  transport  de 
l'artillerie  était  facile,  et  des  compagnies  d'ou- 
vriers, appartenant  à  l'armée  de  Suisse,  avaient 
été  à  dessein  cantonnées  depuis  longtemps  dans 
ce  village  et  dans  celui  de  Saint-Remi  pour  dé- 
monter les  pièces  et  les  caissons,  et  faire  instan- 
tanément tous  les  travaux  que  les  circonstances 
ou  les  accidents  du  terrain  requerraient.  L'ar- 
mée franchit  le  Saint-Bernard  sans  perte  nota- 
ble. —Le  16  mai ,  le  général  Lannes ,  qui  com- 
mandait l'avant-garde,  entra  dans  Aoste,  à  la  tête 
des  6««  demi-brigade  légère ,  28«»«  et  44««  de  li- 
gne, 11»«  et  12°M  de  hussards,  31  »«  chasseurs.  Le 
17,  il  rencontra  en  avant  de  Châtillon  un  corps 
d'observation  autrichien  de  4,000  à  5,000  hom- 
mes, qu'il  culbuta.  —  Le  fort  de  Bard  couvre 
l'étroite  vallée  de  la  Doria  et  l'intercepte  her- 
métiquement. Il  semblait  donc  qu'il  fallait  de 
toute  nécessité  s'emparer  de  ce  fort  sous  peine 
de  rétrograder.  Le  général  Lannes  tenta  l'as- 
saut; il  échoua.  Il  n'y  avait  pas  une  heure  à 
perdre.  Napoléon  accourut.  Il  gravit  une  pointe 
de  rocher  qui  domine  à  la  fois  le  fort  et  l'en- 
ceinte de  la  ville  que  traverse  la  route.  Il  or- 
donna aussitôt  à  la  SS^e  de  ligne  d'escalader 
cette  enceinte ,  la  ville  fut  enlevée  à  la  baïon- 
nette, sous  une  pluie  effroyable  de  boulets  et  de 
mitraille,  lancés  des  batteries  du  fort.  —  Le  34, 
k  général  Lannes  s'empara  dlvrée,  où  se  trou- 


vait un  corps  ennemi  de  5,000  à  6,000  hommes, 
dont  5,000  de  cavalerie,  qui  évacua  la  ville 
après  une  faible  défense ,  et  prit  position  der- 
rière la  Chiusella ,  au  bourg  de  Romano.  •—  Le 
26 ,  Lannes  s'établit  à  Chivasco  après  avoir  re- 
foulé sur  la  route  de  Turin  tout  ce  qui  voulut 
arrêter  sa  marche.  Les  communications  de  l'en- 
nemi par  le  Pô  se  trouvèrent  ainsi  coupées. 
Grand  nombre  de  barques  chargées  de  dépôts 
d'approvisionnements  de  tout  genre  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'armée  française.  —  Le  38 ,  le 
premier  consul  passa  à  Chivasco  une  revue  d'ap- 
parat de  la  division  Lannes ,  et  fit  de  grandes 
démonstrations  pour  l'établissement  d'un  pont, 
dans  le  but  de  dérober  à  l'ennemi  le  mouvement 
de  l'armée  sur  Milan.— Trois  plans  d'opérations 
s'étaient  offerts  aux  méditations  de  Napoléon  : 
marcher  sur  Turin ,  en  chasser  Mêlas,  rallier  la 
division  française  du  général  Thureau ,  qui  oc- 
cupait les  avenues  de  Grenoble  et  de  Briançon, 
et  ouvrir  ainsi  ses  communications  directes  avec 
la  France.  —  Passer  le  Pô  et  se  diriger  au  pas 
de  course  sur  Gènes  pour  débloquer  Masséna. 
— -  Passer  la  Sesia  au  mépris  de  l'armée  autri- 
chienne, et  marcher  sur  Milan  et  l'Adda,  et  opé- 
rer sa  jonction  avec  les  15,000  hommes  que  le 
général  Moncey  amenait  de  Suisse  par  le  Saint- 
Gothard.— Le  troisième  plan  offrait  d'immenses 
avantages  :  l'effet  moral  de  l'entrée  du  général 
Bonaparte  dans  Milan  serait  Immense.  Tous  les 
dépôts,  les  magasins ,  les  hôpitaux ,  les  centres 
de  vie  de  l'armée  de  Mêlas  tomberaient  au  pou- 
voir de  l'armée  française.  La  jonction  avec  la 
division  Moncey  assurait  des  communications 
faciles  avec  la  France  par  Sion  et  le  Valais ,  et 
avec  l'armée  de  Moreau,  qui  déjà  était  sur  l'Il- 
1er.  Dès  lors,  rien  n'était  plus  à  redouter  des 
événements  qui  naîtraient  de  la  lutte.  Si  Mêlas 
manœuvrait  sur  le  Tésin ,  et  qu'il  y  fût  battu,  il 
était  perdu,  toute  retraite  lui  étant  coupée.  Si, 
au  contraire,  il  était  vainqueur,  il  le  serait  sans 
résultats  importants,  la  position  de  l'armée 
française  la  mettant  forcément  à  l'abri  de  tout 
désastre  grave.  Si,  comme  on  devait  le  préju- 
ger de  la  timidité  ordinaire  des  généraux  autri- 
chiens. Mêlas  se  concentrait  vers  Alexandrie,  il 
était  facile  de  le  forcer  à  combattre  avant  qu'il 
y  fût  rejoint  par  le  corps  d'armée  du  blocus  de 
Gênes.  Enfin  Napoléon  restait  toujours  le  maî- 
tre de  ne  point  courir  les  chances  d'une  bataille, 
de  s'établir  fortement  entre  le  Pô ,  l'Adda  et  le 
Tésin,  ce  qui  condamnait  le  général  autrichien  à 
évacuer  le  Piémont  et  la  rivière  de  Gênes,  et  as- 
surait à  la  France  l'occupation  de  la  Lombardie, 
du  Piémont  et  de  la  rivière  de  Gênes.  —  Le  51, 
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rarmée  française  passa  le  Tésin  après  un  coni« 
bat  assez  chaud^  dans  lequel  se  distin^^ua  Tadju- 
dant  général  Girard  et  le  colonel  Duroc,  depuis 
duc  de  Frioul ,  grand  maréchal,  Tami  fidèle  de 
Tempereur.  ~  Le  3  juin,  Napoléon  coucha  dans 
Milan.  Dès  le  1«,  le  général  Lannes  avait  occupé 
Pavie,  où  il  prit  des  magasins  considérables  et 
200  pièces  de  canon.  Le  4,  la  division  Duhesme 
occupa  Lodi  et  Crémone,  et  observa  Pizzighi- 
tone.  —  La  république  cisalpine  commença  sa 
réorganisation.  —  Le  6,  le  général  Murât  enleva 
le  pont  et  la  tète  du  pont  de  Plaisance.  La  divi- 
sion Lapoype  du  corps  de  Moncey  observa  le 
cours  du  Pô ,  depuis  Pavie  Jusqu^à  la  Dora  Baltea. 
L*armée  marcha  sur  la  rive  droite  et  se  porta 
sur  la  Stradella  pour  couper  les  communications 
de  Mêlas  avec  Mantoue,  et  l'obliger  à  recevoir 
la  bataille  en  ayant  sa  ligne  d*opération  inter- 
ceptée. —  Sur  ces  entrefaites ,  le  premier  con- 
sul apprit  la  perte  de  Gènes.  Le  4,  IKasséna 
s*était  vu  contraint  de  signer  la  capitulation 
quMmplorait  la  faim  de  ses  soldats.  Depuis  plu- 
sieurs semaines,  ils  n'avaient  plus  aucun  moyen 
d'existence,  autre  que  de  manger  les  herbes  des 
rochers.  Les  chevaux  de  la  cavalerie  et  des  atte- 
lages d'artillerie  n'existaient  plus  depuis  long- 
temps. Tous  avaient  été  abattus  pour  servir  aux 
distributions.  Jamais  la  famine  n'avait  été  aussi 
dévorante ,  et  l'histoire  n'oCFre  point  de  résis- 
tance plus  belle  que  celle  de  Gènes  par  Masséna. 
—  Le  8  au  soir,  le  général  Lannes  prit  position 
en  vue  de  Montebello  et  de  Casteggio ,  qu'occu- 
pait l'armée  que  ramenait  du  blocus  de  Gènes  le 
général  OtI .  Toute  la  journée  du  8,  l'avant-garde 
française  avait  eu  à  soutenir  le  feu  contre  une 
arrière-garde  de4,000  ou  5,000  hommes  du  corps 
autrichien  qui  se  retirait  devant  elle,  s'était  ral- 
lié au  général  Oit  et  avait  porté  sa  force  à  envi- 
ron 30,000  hommes.  Le  général  Lannes  en  avait 
ù  peine  8,000.  Il  attendait  avec  impatience  le 
renfort  de  la  division  Victor ,  qui  était  encore  à 
5  lieues  de  lui,  lorsque  le  9,  à  la  pointe  du  jour, 
il  fut  attaqué  avec  vigueur.  La  bataille  fut  san- 
glante :  de  part  et  d'autre  on  se  battit  avec  in- 
trépidité. Lannes  se  couvrit  de  gloire {  et  c'est 
en  mémoire  de  cette  journée  que  l'empereur  le 
créa  duc  de  Montebello.  Le  général  et  ses  soldats 
rivalisèrent  d'intrépidité;  mais  tant  de  valeur 
allait  succomber  sous  le  nombre  de  ses  ennemis, 
lorsque  vers  midi  arriva  la  division  Victor,  qui 
décida  la  victoire.  Les  Autrichiens  perdirent 
9,000  Hommes,  dont  6,000  prisonniers.— Napo- 
léon ,  auquel  la  chute  de  Gènes  permettait  de  ne 
plus  se  hâter,  employa  les  journées  des  10, 11  et 
12  à  réunir  son  armée»  à  jeter  deux  pontÀ  sur  le 


Pô,  el  à  élever  quelques  ouvrages  de  eampagne 
qui  assureraient  sa  ligne  d'opération.  Il  fil 
passer ,  par  des  montagnards  dévoués ,  l'ordre 
au  général  Suchet.qui  de  Savone  s'était  établi 
sur  le  Var,  de  se  porter  sur  la  Scrivia  par  le  col  de 
Cadibone.  Toute  l'armée  prit  position  à  Stradella. 
C'est  dans  la  journée  du  1 1  que  le  général  Desaix, 
arrivant  d'Egypte ,  rejoignit  Napoléon ,  qui  lui 
donna  immédiatement  le  commandement  des 
divisions  Boudet  et  Monnier.  Le  19  au  soir,  l'ar- 
mée se  mit  en  mouvement;  elle  prit  position 
sur  la  Sonvia ,  le  qqartier  général  à  Voghera, 
l'aile  droite ,  sous  le  général  Lannes ,  divisions 
Vatrin  et  Mainoni,  à  Castelno  di  Scrivia  ;  le  cen- 
tre, sous  Desaix,  divisions  Boudet  et  Monnier,  à 
Pente-Curone  ;  division  Lapoype ,  ordre  de  s*y 
rendre;  la  cavalerie,  sous  Murât,  entre  Ponte- 
Curone  et  Tortone,  ayant  une  avant-garde  sous 
Kellermann,  au  delà  de  Tortone  ;  l'aile  gauche, 
sous  Victor,  divisions  GardanneetCbambarlhae, 
un  peu  en  avant  de  Tortone,  et  soutenant  le  gé- 
néral Kellermann.  —  Le  15,  avant  le  jour,  l'ar- 
mée française  passa  la  Scrivia  et  s'avança  dans 
la  plaine  de  Marengo,  en  détachant  le  corps  de 
Desaix  sur  son  extrême  gauche,  vers  la  route  de 
Novi  à  Alexandrie.  A  la  nuit,  Victor  occupa  le 
village  de  Marengo,  après  une  faible  résistance 
de  quelques  mille  Autrichiens .  Le  corps  de  Lannes 
bivaqua  diagonalement  en  arrière  de  Marengo 
et  sur  la  droite.  Le  quartier  général  s'établit  à 
Torre  di  Garafôlo,  entre  Tortone  et  Alexandrie. 
La  cavalerie  battit  l'immense  plaine  de  Marengo, 
et  ne  rencontra  l'ennemi  nulle  part.— Le  14,  à  la 
pointe  du  jour,  les  Autrichiens  passèrent  la  Bor- 
mida  sur  trois  ponts,  et  attaquèrent  vigoureuse- 
ment le  village  de  Marengo ,  que  vers  dix  heures 
ils  réussirent  à  occuper.  Victor  s'était  défends 
comme  un  lion  et  avait  épuisé  toutes  les  forces 
de  ses  soldats.  Sa  retraite  se  fit  avec  peine.  Le 
général  Lannes  était  de  son  côté  vigoureuse- 
ment attaqué  ;  il  se  trouva  gravement  compro- 
mis par  l'occupation  de  Marengo.  Sa  droite  se 
trouvait  débordée.  Le  premier  consul  conduisit 
à  son  secours  le  bataillon  de  la  garde  consulaire 
et  la  72"*«  demi-brigade,  dans  le  temps  qu'il  or- 
donna à  la  réserve,  sous  les  ordres  de  Cara-Saint- 
Cytf  de  se  porter  à  Castel-Seriolo ,  sur  le  flano 
gauche  de  l'ennemi.  —  Victor  réussit  à  reformer 
sa  division  en  arrière  de  Lannes,  dont  il  facilita 
et  protégea  le  mouvement  de  retraite,  devant 
des  forces  quintuples  et  sous  le  feu  de  80  pièces 
de  canon.  —  Malgré  tant  de  prodiges  de  valeur, 
la  bataille  était  perdue,  et  Mêlas,  sûr  de  sa  vie*  ^ 
-toire,  avait  quitté  le  champ  de  bataille  et  étaij 
rentré  dans  Alexandrie,  lorsque  arriva,  ve 
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3  heuret,  le  corps  de  Desaix,  qui  te  porta  aussi- 
tôt sur  la  route  de  Tortone,  vers  laquelle  se  di- 
rigeait le  général  autrichien  Zach,  pour  couper 
en  arrière  de  San-Giuliano  la  retraite  à  Tarmée 
française  ;  mais  Napoléon  avait  au  milieu  de  la 
bataille  changé  sa  ligne  de  retraite,  et  au  lieu  de 
la  laisser  passer  par  San-Giuliano,  il  Payait  éta- 
blie passant  entre  Sale  et  Tortone,  ce  qui  assu- 
rait la  retraite  des  corps  de  Lannes  et  de  Saint- 
Gyr,  que  le  général  Zach  croyait  couper  et 
forcer  à  mettre  bas  les  armes  par  son  mouve- 
ment sur  San-Giuliano.  —  La  division  Victor  et 
la  cavalerie  étaient  en  masse  en  avant  de  San- 
Giuliano,  sur  la  droite  de  Desaix,  en  arrière  de 
la  gauche  de  Lannes,  attendant  avec  résolution 
Tattaque  de  la  colonne  autrichienne.  Au  mo- 
ment où  Napoléon  envoyait  Desaix  avec  la  9b«  lé- 
gère, pour  arrêter  la  tète  de  la  colonne  ennemie. 
Kellermann,  saisissant  avec  son  coup  d*œil  d'ai- 
gle une  chance  favorable,  s*élança  au  galop  avec 
quelques  escadrons  sur  le  flanc  du  général  Zach, 
rompit  la  colonne  et  décida  du  sort  de  la  ba- 
taille. Le  général  Zach  et  tout  son  état-major 
furent  faits  prisonniers.  —  A  cette  vue,  Lannes 
et  Saint- Cyr  s'arrêtèrent  et  changèrent  leur 
marche  de  retraite  en  marche  d'attaque.  La  vic- 
toire passa  des  rangs  autrichiens  dans  les  rangs 
français;  la  déroute  des  Autrichiens  fut  com- 
plète. A  la  nuit,  l'armée  française  prit  position 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bormida.  Le  lendemain, 
15,  un  parlementaire  autrichien  se  présenta  aux 
avant-postes.  Le  général  Mêlas  demandait  une 
suspension  d'armes,  elle  lui  fut  accordée ,  et  le 
même  jour  fut  signée  la  convention  d'Alexan- 
drie, qui  rendait  à  la  France  la  possession  du 
Piémont,  de  la  Lombardie,  des  légations  de  la 
rivière  et  de  la  ville  de  Gênes.  —  Le  17,  le  pre- 
mier consul  se  rendit  à  Milan,  où  il  proclama  le 
rétablissement  de  la  république  cisalpine  et  de 
la  république  ligurienne,  et  organisa  le  gouver- 
nement provisoire  du  Piémont.  Le  24,  il  repar- 
tit pour  Paris.  —  La  bataille  de  Marengo  eut 
d'immenses  résultats,  mais  elle  coûta  à  la  France 
une  de  ses  plus  belles  espérances,  le  général 
Desaix.  G*'  Montholor. 

MARESCOT  (ABHAiia-SAHOXL),  général  du 
temps  de  l'empire,  né  à  Tours  en  1758,  mort  à 
Vendôme  en  183â,  entra  dans  le  corps  du  génie; 
prit  part  comme  chef  de  bataillon  au  siège  de 
Toulon,  où  il  eut  de  vives  contestations  avec 
Bonaparte;  défendit  Maubeuge  en  1794;  prit 
Charleroi,  après  avoir  essuyé  un  échec  devant 
cette  ville;  s'empara  de  Landrecies,  de  Maes- 
tricht  (novembre  1794);  défendit  Landau  (17U6), 
rendit  en  1797  et  1798  les  plus  grands  services 


dans  les  armées  de  Ehin-et4IoselIe  et  d'Alle- 
magne, et  fut  nommé  en  1799  inspecteur  géné- 
ral du  génie.  Il  accompagna  le  général  Dupont 
en  Espagne,  et  eut  le  malheur  de  signer  la  capi- 
tulation de  Baylen.  Il  fut  pour  ce  fait  destitué  et 
incarcéré  pendant  trois  ans,  puis  exilé  à  Tours. 
Il  fut  sous  la  restauration  réintégré  dans  son 
grade,  fait  pair  et  marquis.  On  a  de  lui  une  Rela* 
iUm  des  principaux  giéges  faits  en  JE^urope 
par  les  armées  françaises  depuis  1790,  Paris, 
1806,  in-8o.  Bouillit. 

MARET  (Hcouis-BuifABD)  duc  db  Bassaro, 
né  à  Dijon,  le  âS  juillet  1765,  était  fils  d'un  habile 
médecin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Ses  premières  études  furent  dirigées 
vers  le  génie  militaire,  et  des  occupations  litté- 
raires vinrent  de  temps  en  temps  le  délasser  de 
ses  sérieux  travaux.  Fort  jeune  encore,  il  con- 
courut à  l'académie  de  Dijon  pour  l'éloge  de 
Vauban ,  et  vaincu  dans  cette  lutte  par  Carnot, 
alors  officier  du  génie,  il  dut  se  contenter  de  la 
seconde  palme.  Un  poème  qu'il  fit  à  la  même 
époque  sur  la  bataille  de  Rocroi  attira  sur  lui 
l'attention  du  prince  de  Condé  ;  déjà,  grâce  à 
cette  protection,  son  avenir  paraissait  assuré, 
lorsqu'un  malheur  de  famille  le  contraignit  à 
abandonner  ses  études  militaires,  pour  se  fixer 
dans  sa  ville  natale.  Il  se  voua  tout  entier  à  la 
carrière  du  barreau,  et  se  fit  bientôt  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Bourgogne.  In  1785,  il 
fit  un  voyage  à  Paris  où  le  patronage  du  minis- 
tre comte  de  Vergennes  dirigea  ses  premiers  pas, 
tandis  que  la  fréquentation  des  hommes  de  let^r 
très  les  plus  distingués  lui  ouvrit  les  portes  du 
Lycée  de  Monsieur. 

.11  était  encore  dans  la  capitale,  lorsque  les 
premiers  symptômes  de  la  révolution  éclatèrent* 
De  concert  avec  Méjean  l'alné ,  il  eut  l'idée  de 
publier  un  Bulletin  des  séances  de  V  Assemblée 
nationale,  et  ce  premier  essai  fut  si  bien  ac- 
cueilli que  le  Moniteur,  qui  naissait  à  peine,  ne 
crut  pouvoir  assurer  son  succès  qu'en  lui  pro- 
posant une  fusion.  Maret  y  consentit,  tout  en 
conservant  sa  physionomie  spéciale  au  milieu 
des  colonnes  de  son  nouvel  associé.  Il  fut  l'un  des 
premiers  membres  du  club  des  Feuillants,  où 
l'on  prêchait  les  doctrines  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. Nommé  après  le  10  août,  secré- 
taire de  légation  à  Hambourg,  puis  à  Bruxelles, 
il  fut  rappelé  à  Paris  pour  occuper  le  poste  im- 
portant de  chef  d'une  division  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Une  rupture  paraissait  im- 
minente avec  l'Angleterre  :  il  fut  envoyé  à  Lon- 
dres pour  en  arrêter  les  effets  désastreux;  mais 
malgré  l'appui  de  Pitt,  qui  ne  tarda  pas  à  appré- 
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cier  son  mérite ,  il  ne  put  réussir,  et  la  guerre 
éclata.  A  son  retour  de  cette  difficile  mission  il 
fut  nommé  commissaire  général  du  gouverne- 
ment français  dans  les  Pays-Bas ,  mais  il  n'ac- 
cepta point  ce  poste.  Peu  de  temps  après ,  on 
lui  ofRrit  Tambassade  de  Naples ,  et  il  se  mit  en 
route  avec  M.  de  Sémonville  qui  se  rendait  à 
Constantinople.  Mais  arrivés  au  village  de  No- 
vate,  dans  le  Piémont,  ils  furent  saisis  par  ordre 
de  r Autriche,  et  jetés  dans  les  cachots  de  Man- 
toue,  où  ils  restèrent  d*abord  dix  mois,  pour 
être  ensuite  transférés  dans  une  forteresse  du 
Tyrol.  Cette  nouvelle  détention,  moins  dure  et 
pendant  laquelle  Haret  s'occupa  des  divers  tra- 
vaux littéraires,  ne  finit,  au  bout  de  23  mois, 
qu'en  juin  1795,  époque  où  plusieurs  prisonniers 
français  de  distinction  furent  échangés  contre 
la  fille  de  Louis  XVI. 

Cette  mission  eut  une  grande  influence  sur  sa 
destinée,  et  elle  devait  en  avoir  une  plus  grande 
encore  sur  d'augustes  infortunes,  puisqu'il  pou- 
vait en  résulter  la  délivrance  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  celle  des  ses  enfants  et  de  madame 
Él^beth. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Maret  fut  admis 
ainsi  que  Sémonville  à  tous  les  honneurs  de  la 
séance ,  au  conseil  des  Cinq-Cents ,  le  2â  nivôse 
an  IV,  et  tous  deux  reçurent  l'accolade  du  pré- 
sident; mais,  malgré  l'intérêt  qu'inspiraient 
leurs  longues  soufi^rances  et  bien  qu'un  arrêté 
du  Directoire  eût  déclaré  que  tous  deux  avaient 
honoré  le  nom  français  par  leur  constance 
et  leur  courage,  Maret  et  son  collègue  restèrent 
sans  emploi  ;  et  ils  durent  attendre  que  les  af- 
faires, qui  étaient  encore  sous  l'influence  du 
18  vendémiaire,  prissent  une  autre  direction. 
L'entrée  du  nouveau  tiers  au  Corps  législatif, 
et  la  nomination  de  Barthélémy  au  Directoire, 
amenèrent  ce  changement.  Il  fut  désigné  par  le 
Directoire  pour  aller  négocier  à  Lille  la  paix 
avec  l'Angleterre.  Prôné  à  l'avance  par  Pitt, 
ses  efiforts  appuyés  par  les  négociateurs  anglais 
allaient  obtenir  un  heureux  résultat,  lorsque  la 
révolution  du  18  fructidor  vint  rompre  brusque- 
ment les  conférences  et  retarder  la  paix.  Cet  in- 
cident le  rejeta  de  nouveau  dans  l'inaction;  mais 
le  retour  de  Bonaparte  et  la  journée  du  18  bru- 
maire vinrent  encore,  et  cette  fois  pour  long- 
temps, le  tirer  de  son  obscurité. 

Aussilôtaprès  cette  journée,  il  fut  appelé  par  Bo- 
naparte aux  fonctions  de  secrétaire  du  gouverne- 
ment consulaire,  et  bientôt  après,  à  celle  créée 
exprès  pour  lui ,  de  ministre  secrétaire  d'État. 
Dans  cette  haute  position,  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire,  il  sut  captiver  toute  la  con- 


fiance de  Napoléon,  et  devint  le  confident  intime 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes.  Son  ministère  de 
nouvelle  formation  n'ayant  aucune  attribution 
spéciale ,  il  se  vit  chargé  de  toutes  les  afliaires 
qui ,  par  leur  importance ,  se  trouvaient,  pour 
ainsi  dire,  en  dehors  du  cercle  des  autres  minis- 
tères. Assistant  de  droit  à  la  tenue  de  tous  les 
conseils ,  toutes  les  affaires  de  l'État  passaient 
sous  ses  yeux  avant  d'être  soumises  à  la  signa- 
ture de  l'empereur.  Toujours  aux  côtés  de  Napo- 
léon ,  dans  les  palais  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  il  rédigeait  avec  lui  ces  bulletins  si  cé- 
lèbres de  la  grande  armée,  ou  cette  polémique  si 
incisive  qui  trahissait  parfois  dans  le  Moniteur 
la  main  du  maître.  Il  fut  créé  duc  de  Bassano, 
en  1809,  pour  les  services  importants  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  rendre  à  l'État.  Nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  en  1811,  Maret,  ne  pou- 
vant s'opposer  à  la  guerre  de  Russie ,  s'efforça 
du  moins  d'en  atténuer  les  effets  désastreux. 
Chef  du  gouvernement  provisoire  polonais  qui 
fut  établi  à  Vilna,  au  début  de  la  campagne,  il 
dirigea  aussi  seul  les  affaires  étrangères  avec 
le  corps  diplomatique,  qu'il  avait  appelé  auprès 
de  lui,  jusqu'au  moment  où  la  fatale  retraite  de 
Russie  vint  lui  faire  un  devoir  de  songer  à  la 
sûreté  de  l'armée  et  de  son  chef.  De  retour  à 
Paris,  le  duc  de  Bassano  fut  chargé  par  l'empereur 
de  demander  au  sénat  une  levée  extraordinaire 
de  350,000  hommes  ;  et  aussitôt  après  il  courut  à 
Dresde  pour  entamer  des  négociations  avec  les 
souverains  coalisés.  Cette  tentative  ayant  échoué, 
le  duc  de  Bassano  fut  sacrifié  à  la  clameur  pu- 
blique qui  l'accusait  de  trop  de  complaisance 
pour  l'empereur.  Le  duc  de  Vicence  (co^.  Cà.c- 
LAiNCOORT)  le  remplaça  au  ministère  des  affaires 
étrangères;  mais  la  faveur  de  Napoléon,  loin  de 
se  retirer  de  lui,  rendit  à  sa  fidélité  le  portefeuille 
de  la  secrétairerie  d'État.  Il  reprit  sa  place  au- 
près de  Napoléon ,  et  la  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment.  Il  eut  la  triste  gloire  d'être  le  seul 
de  ses  ministres  présents  aux  adieux  de  Fon- 
tainebleau. 

Le  20  mars  1815  rendit  au  duc  de  Bassano  son 
portefeuille  de  secrétaire  d'État.  Resté  fidèle  au 
souvenir  de  l'empereur  pendant  la  première  res- 
tauration, il  fut  nommé  alors,  par  intérim,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  mais  il  offrit  sa  démission 
plutôt  que  de  contre-signer  l'acte  additionnel. 
Après  Waterloo,  rien  ne  put  le  retenir  aux  af- 
faires, et  il  refusa  de  faire  partie  *du  gouverne- 
ment provisoire. 

La  constance  de  son  attachement  à  Napoléon 
devait  provoquer  la  colère  de  la  restauration.  Le 
duc  de  Bassano  fut  compris  dans  l'article  3  de 
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rordonnance  du  94  juillet  1815.  Réfugié  d*abord 
en  Suisse,  il  fut  fait  prisonnier,  et  livré  à  TAu- 
triche  qui  lui  assigna  pour  exil  Gratz  et  ensuite 
Goritz  et  Trieste.  Après  quatre  ans  d'absence,  une 
ordonnance  d'amnistie  lui  permit  de  rentrer  en 
France;  mais  la  restauration,  dédaignant  ses  ser- 
vices, ne  lui  laissa  que  le  droit  de  voter  dians  les 
collèges  électoraux  en  foveur  de  l'opposition. 
Ters  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  X, 
1^  ministres  voulurent,  dit-on,  s'étayer  de  ses 
conseils,  et  l'opinion  égarée  l'accusa  d'avoir 
conçu  l'idée  du  coup  d'État  qui  précipita  du 
trône  les  Bourbons  de  la  branche  atnée.  Le  duc 
de  Bassano  s'est  lavé  depuis  de  ce  reproche  en 
publiant  le  mémoire  qu'il  avait  adressé  aux  mi- 
nistres de  Charles  X,  et  dans  lequel,  bien  loin  de 
conseiller  la  perte  d*une  monarchie,  il  formulait 
avec  éloquence  et  précision  son  opinion  contre 
les  coups  d'État. 

Le  nouveau  gouvernement,  habile  à  grouper 
autour  de  lui  tous  les  hommes  d'État  oubliés 
par  la  restauration ,  éleva  le  duc  de  Bassano  à 
la  pairie,  et,  le  10  novembre  1834,  lui  ofiPrit  le 
portefeuille  du  ministère  de  l'intérieur.  Le  duc 
de  Bassano  consentit  à  accepter  ce  fardeau,  sous 
la  conc^ion  qu'il  ferait  agréer  son  programme , 
en  tète  duquel  figurait  l'amnistie.  A  peine  au 
pouvoir,  les  divers  éléments  dont  se  composait 
le  nouveau  ministère  (dit  des  trois  Jours),  ne 
purent  opérer  leur  fusion;  II  fut  dissous  le 
18  novembre  1834. 

Depuis  cette  époque  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  13  mai  1839,  le  duc  de  Bassano  resta  complè- 
tement éloigné  des  affaires,  et  se  contenta  de 
venir  assiduement  occuper  sa  place  au  milieu 
de  l'opposition  modérée  du  palais  du  Luxem- 
bourg. En  sa  double  qualité  de  membre  de  l'In- 
stitut et  de  pair  de  France,  il  reçut  sur  sa  tombe 
les  éloges  de  MM.  Dupin  atné  et  Etienne.  Le  duc 
de  Bassano  avait  épousé  sa  cousine,  Mii«  Lejéas, 
qui  fut,  par  sa  beauté  et  son  esprit,  l'une  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour  impé- 
riale; elle  mourut  quelques  années  avant  lui, 
laissant  plusieurs  enfants.  DÉàDDÉ. 

MAREZOLL  (Jean-Gottlob),  un  des  meilleurs 
orateurs  de  la  chaire  allemande,  naquit  à  Plauen 
(Saxe),  le  95  décembre  1761,  et  fit  ses  études  à 
Leipzig.  Son  goût  le  portait  vers  l'enseignement; 
mais  ayant  obtenu  une  place  de  pasteur,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  l'homélitique.  II  composa  donc 
une  foule  de  sermons qiiiobtinrent  l'approbation 
de  Zollikofer,  et  dont  il  publia  un  choix  en  même 
temps  qu'il  faisait  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  ouvrage  intitulé  :  Le  Christianisme 
envisagé  indépendamment  de  son  histoire  et 


de  ta  forme  quHl  a  revêtue  (Leipzig,  1787),  Le 
succès  que  ces  publications  obtinrent  lui  valut  la 
place  de  prédicateur  de  l'université  de  Gœttin- 
gue.  II  avait  livré  à  l'impression,  peu  de  temps 
auparavant,  un  Livre  de  dévotion  pour  les 
femmes  (Leipz.,  1788-1789, 2  vol.;  4»  éd.,  1817), 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  En  1794,  il 
fut  appelé  à  remplacer  MUnter,  premier  pasteur 
de  l'église  allemande  de  Saint-Pierre  à  Copenha- 
gue ;  et,  8  ans  après,  il  fut  nommé  surintendant 
ecclésiastique  à  léna,  qu'il  habita  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  15  janvier  1898.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  encore  ses  Sermons  appropriés  à 
l'esprit  et  aux  besoins  de  notre  siècle  (Gœtt., 
1790-1799, 9  vol.;  9'»  édit.,  1795)  ;  son  traité  Sur 
la  destination  de  l'orateur  de  la  chaire  (Gœtt., 
1793);  ses  Sermons  en  mémoire  de  l'importance 
de  la  réforme  (léna,  1899);  ses  Homélies  et  quel- 
ques autres  sermons,  œuvre  posthume  publiée 
par  Schott  (Neust.  sur  Orla,  1899).   Coifv.  Lex. 

MARGABIQUE.  On  a  désigné  sous  ce  nom  un 
acide  paKiculier,  qui  se  trouve  tout  formé  dans 
le  gras  des  cadavres  ;  cet  acide  est  d'une  consis- 
tance assez  ferme  ;  il  jouit  de  l'aspect  de  la  nacre 
de  perle,  se  fond  à  60o,  et  cristallise,  par  le  re- 
froidissement, en  aiguilles  entrelacées;  il  est 
insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  ;  il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales 
et  s'unit  aux  bases  salifiables,  d'où  résultent  des 
margarates. 

MARGABITAGÉS.  Famille  de  mollusques  pro- 
posée par  Blaiiiville  pour  remplacer  celle  des 
malléacées  de  Lamarck.  Ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  genres  qui  ont  servi  aux  deux  zoolo- 
gistes pour  la  formation  de  ce  groupe  ;  seule- 
ment les  margaritacés  contiennent  plus  de  genres 
que  les  malléacées,  parce  que  depuis  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  Lamarck  ils  ont  été  éta- 
blis et  adoptés,  et  sont  venus  naturellement  se 
ranger  dans  leurs  rapports  naturels  avec  les  an- 
ciens. Un  changement  heureux  que  Blainville  a 
fait,  c'est  de  rapprocher  les  vulselles  des  mar- 
teaux dont  elles  sont  fort  voisines  bien  plus  que 
des  huîtres  où  Lamarck  les  avait  laissées.  La 
famille  des  margaritacés  est  composée  des  genres 
vulselle,  marteau,  perne,  crénatule,  inocérame, 
catille,  pulvinite,  gervilie  et  avicule. 

MABGARITE.  Substance  minérale  nacrée,  en 
petits  prismes  à  huit  pans,  agglomérés,  d'un 
gris  de  perle  ou  rougeâtre ,  qui  se  trouve  dans 
le  Tyrol,  ordinairement  mélangée  avec  la  chlo- 
rite,  parmi  les  filons  ou  amas  de  cette  substance. 
Elle  est  composée  de  silice  39;  alumine  45,5; 
chaux  10;  soude  1,5;  oxyde  de  fèr  5;  eau  1. 

MARGRAFF  (Gboigb),  médecin  et  voyageur. 
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n^  en  1610  à  Liebstœdt  (Misnie),  s'attacha  au 
comte  de  Nassau,  gouverneur  des  établisse- 
ments hollandais  au  Brésil,  et  visita  tout  ce  pays 
par  ordre  de  ce  prince.  Il  mourut  en  1644  dans 
un  voyage  à  la  Guinée.  Il  a  laissé  une  excellente 
Hiêtoire  naturelle  du  Brésil,  Bocillbt. 

HâRGRAPF  (Ardré-Sigishoud),  chimiste,  né 
à  Berlin  en  1709,  mort  en  1783,  fut  membre  de 
TAcadémie  royale  de  cette  ville,  directeur  de  la 
classe  de  physique ,  associé  de  PAcadémie  des 
sciences  de  Paris.  On  lui  doit  des  découvertes 
précieuses  en  chimie  et  en  métallurgie;  c'est  lui 
qui  le  premier  a  extrait  la  potasse  du  tartre  et 
du  sel  d*oseille,  qui  a  retiré  du  sucre  de  la  bette- 
rave, et  a  trouvé  Tacide  fdrmique.  Ses  opus- 
cules, presque  tous  en  français,  se  trouvent, 
soit  dans  les  Mémoires  de  FAcadémie  de  Berlin, 
soit  dans  les  Miscellanea  berolinensia.  Ht  ont 
été  réunis  à  Berlin,  1761-1767.  Bouillet. 

MARGRAVE,  MABGRA.VI  AT  (en  allemand  Mark- 
graf,  Markgrafêchaft,  de  Mark,  marche,  fron- 
tière, et  Graff  juge,  comte).  Le  titre  de  mar- 
grave, en  latin  marchio,  en  italien  tnarchese, 
et  correspondant,  mais  sans  avoir  tout  à  fait  la 
même  valeur,  à  celui  de  marquis  en  français, 
était  primitivement  donné  aux  gouverneurs  que 
les  empereurs  d'Allemagne  chargeaient  de  Tad- 
ministration  des  marches  ou  provinces  frontiè- 
res deFEmpire.  L'État,  la  dignité  d'un  margrave 
ou  le  territoire  gouverné  par  lui  s'appelait  mar- 
graviat. Dans  le  xii«  siècle,  les  margraviats 
étant  devenus  héréditaires,  leurs  possesseurs 
obtinrent  dans  la  suite  le  rang  de  princes  de 
l'Empire  :  ils  siégeaient  à  la  diète  entre  les  ducs 
et  les  comtes.  Avant  sa  nouvelle  organisation  po- 
litique, il  y  avait  en  Allemagne  plusieurs  margra- 
viats :  les  margraviats  de  la  haute  et  de  la  basse 
Lusace,  le  margraviat  de  Brandebourg,  apparu 
tenant  au  roi  de  Prusse  comme  chef  de  la  bran- 
che ainée  de  la  maison  de  Brandebourg  ;  le 
margraviat  de  Misnie,  à  l'électeur  de  Saxe;  le 
margraviat  de  Bade  ;  le  margraviat  de  Moravie, 
possédé  par  la  maison  d'Autriche,etc.  £m.  Haag. 

MARGUERITE  (saihtb).  Nous  trouvons  dans 
le  Martyrologe  plusieurs  saintes  de  ce  nom.  La 
plus  célèbre  est  Marguerite  reine  d'Ecosse,  qui 
vécut  sur  la  fin  du  xi«  siècle.  Par  sa  naissance, 
elle  appartenait  aux  familles  royales  d'Angleterre 
et  de  Hongrie;  mais  ces  avantages,  malgré  leur 
prix,  étaient  e£Pacés  par  les  dons  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature,  et  par  les  belles  qualités  dont 
son  intelligence  et  son  cœur  étaient  ornés. 
Poursuivie  par  la  colère  de  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  qui  avait  conquis  l'Angleterre,  et 
qui  recherchait  les  derniers  restes  des  familles 


qui  avaient  des  prétentiojis  à  la  couronne,  elle 
se  retira  en  Ecosse  avec  ses  frères.  Malcolm  III, 
qui  y  régnait  alors,  les  accueillit  avec  la  plus 
grande  bienveiUance,  et  les  traita  d'une  manière 
conforme  à  leur  naissance.  Guillaume  ayant  re- 
demandé les  fugitifs,  le  roi  d'Ecosse  refusa  de 
se  prêter  à  une  aussi  noire  trahison,  et  aima 
mieux  s'exposer  aux  chances  de  la  guerre  que 
lui  déclara  le  vainqueur  des  Anglais.  Pour  cette 
fois,  les  armes  se  déclarèrent  en  faveur  de  la 
Justice,  et  la  famille  de  Marguerite  put  jouir  en 
paix  de  l'hospitalité  généreuse  qui  lui  était  ac- 
cordée. Bientôt  même,  Malcolm,  touché  des  ver- 
tus que  pratiquait  la  princesse,  et  de  sa  grande 
beauté,  la  fit  presser  de  s'unir  à  lui  et  de  parta- 
ger son  trône.  Elle  y  consentit  à  regret  ;  mais, 
dès  qu'elle  fut  devenue  reine,  elle  ne  t^oocupa 
que  du  bonheur  des  Écossais.  Son  époux,  quoique 
orné  des  plus  précieuses  qualités,  et  surtout  de 
celles  qui  font  les  grands  rois,  avait  la  rudesse 
et  la  cruauté  de  caractère  qu'on  remarquait  en 
ce  temps-là,  surtout  dans  les  hommes  de  guerre. 
Elle  l'adoucit  par  ses  vertus,  et  lui  fit  compren- 
dre que,  s'il  est  honorable  pour  un  prince  de 
faire  des  conquêtes,  et  de  maintenir  aea  droits 
par  les  armes,  il  est  infiniment  plut  u^  aux 
peuples  qu'on  entretienne  la  paix  par  m»  les 
moyens  possibles.  Peu  contente  d'avoir  changé 
les  mœurs  du  roi,  elle  voulut  aussi  modifier 
celles  des  Écossais  ;  et  elle  y  réussit  en  envoyant 
partout  des  missionnaires  zélés  et  instruits,  qui 
rappelaient  les  grands  préceptes  de  la  charité  fra- 
ternelle, et  faisaient  disparaître  peu  à  peu  toutes 
les  traces  qui  pouvaient  rester  encore  de  prati- 
ques peu  chrétiennes,  ^n  même  temps  qu'elle 
travaillait  au  bien  général  du  pays,  elle  faisait 
le  bonheur  et  l'édification  de  sa  famille.  Elle 
donna  au  roi  deux  princesses  et  six  princes.  Trois 
de  ses  fils  régnèrent  après  leur  père  avec  une 
grande  réputation  de  valeur,  de  sagesse  et  de 
piété.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  nommé  David, 
se  distingua  eptre  tous  les  autres,  et  l'on  a  dit  de 
lui,  avec  raison,  qu'il  avait  été  le  plus  bel  orne- 
ment du  trône  d'Ecosse.  Marguerite,  aimée  de 
tous,  était  l'objet  spécial  de  l'affection  des  pau- 
vres, qu'elle  traitait  avec  la  plus  grande  bonté, 
s'enquérant  avec  soin  de  leurs  misères,  et  em- 
ployant, pour  les  faire  cesser,  non-seulement 
le  superflu  de  ses  richesses,  mais  même  ce  qui 
lui  aurait  été  nécessaire  à  elle-même.  Chaque 
jour,  elle  oubliait  son  rang  pour  aller  les  visiter 
et  les  panser  dans  leurs  infirmités,  ne  voyant 
dans  ce  sublime  dévouement  que  raccomplisse- 
ment  d'un  strict  devoir.  Bile  mourut  épuisée  par 
les  travaux  et  les  austérités  de  tout  genre  et  re- 


Digitized  by 


Google 


MÂR 


(455  ) 


MAR 


grettée  par  tout  le  royaume.    J.  G.  CHAtsAoïiOL. 

MARGUERITE,  reine  de  Norwége ,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  surnommée  la  Sémiramis  du 
Nord,  naquit  à  Copenhague,  en  1353.  Fille  de 
Waldemar  III,  roi  de  Danemark,  et  d*Hedwige 
de  Sleswig,  elle  épousa  Hakon,  roi  de  Norwége, 
que  les  Suédois  avaient  appelé  à  succéder  à  leur 
roi  Éric,  son  frère  aine.  Mais  ce  mariage  ayant 
mécontenté  les  Suédois,  ils  déposèrent  Hakon  et 
élurent  à  sa  place  Albert  de  Mecklembourg.  La 
guerre  qui  s^ensuivit  fut  terminée  en  1370.  Qua* 
tre  ans  après,  la  mort  de  Waldemar  vint  changer 
rétat  des  afifôires;  Ingeburge,  sa  fille  aînée, 
avait  un  fils  ;  mais  Marguerite  parvint  à  faire 
reconnaître  le  sien,  nommé  OlaUs,  roi  de  Dane- 
mark (1376),  sous  sa  régence.  A  la  mort  de 
Hakon  (1380),  la  Norwége  lui  donna  aussi  la 
régence ,  et  dès  lors  elle  parut  s'occuper  de  la 
réunion  de  ces  deux  royaumes.  Albert  de  Meck- 
lembourg, qui  régnait  sur  la  Suède,  tenta  de 
s'emparer  de  la  Scanie;  mais  il  en  fut  repoussé. 
Sur  ces  entrefaites,  OlaUs,  âgé  de  16  ans  seule- 
ment, mourut  (1387).  Marguerite  avait  intérêt  à 
cacher  cette  mort  quelque  temps  :  on  crut  qu'elle 
avait  fait  disparaître  son  fils  pour  régner  à  sa 
place.  Un  aventurier  chercha  à  se  faire  passer 
pour'^ce  prince,  et  expia  son  ambition  sur  le 
bûcher.  Le  Danemark  reconnut  l'autorité  de 
Marguerite;  mais,  pour  satisfaire  les  Norwé- 
giens,  elle  dut  faire  asseoir  à  c6té  d'elle  sur  le 
trône  (1389)  le  jeune  Éric,  fils  de  Yralislaf ,  duc 
de  Poméranie,  et  de  Marie,  fiUe  de  sa  sœur  Inge- 
burge, dont  le  fils  venait  aussi  de  mourir. 

Cependant  Albert  ayant  mécontenté  les  Sué- 
dois, ceux-ci  invoquèrent  le  secours  de  Margue- 
rite et  la  reconnurent  bientôt  pour  reine.  Albert, 
défeit  à  Falkœping  (1388),  lui  fut  amené  prison- 
nier, et  la  Suède  se  soumit  enfin  (1394).  Alors, 
voyant  ces  trois  royaumes  sous  sa  domination , 
elle  essaya  d'en  fixer  pour  toujours  la  réunion. 
Assemblés  à  Calmar  (1597),  les  députés  des  trois 
états  jurèrent  un  pacte  connu  sous  le  nom 
d'union  de  Calmar ^  qui  sanctionnait  ce  grand 
dessein.  Elle  maria  son  petit-neveu  Éric  à  Phi- 
lippine, fille  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  et 
mourut  en  lui  laissant  le  trône,  le  98  octo- 
bre 1413,  ayant  vu  les  derniers  temps  de  sa  vie 
empoisonnés  par  l'ingratitude  d'Éric,  qui  aspi- 
rait depuis  longtemps  à  lui  ravir  une  puissance 
qu'elle  avait  su  créer  et  qu'il  était  incapable  de 
maintenir.  Z. 

MARGUERITE  DE  VALOis,fille  de  Charles  d'Or- 
léans, duc  d'Angouléine,  et  de  Louise  de  Savoie, 
était  née  à  Angouléme,  le  11  avril  1493,  et  mou- 
rut ,  le  31  décembre  1549,  au  chAteau  d'Odos  en 


Rigorre  (Hautes-Pyrénées).  Mariée  d'abord  (dé- 
cembre 1509),  à  Charles,  duc  d'Alençon,  premier 
prince  du  sang  et  connétable  de  France,  elle 
épousa  ensuite  (1537),  deux  ans  après  la  mort 
de  ce  prince,  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
dont  elle  eut  deux  enfants,  un  fils  .qui  mourut  ^ 
Alençon,  en  1630,  et  une  fille  Jeanne  d'Albret, 
qui  fut  la  mère  de  Henri  lY.  Douée  de  qualités 
éminentes,  Marguerite  s'appliqua  avec  son  époux 
à  faire  fleurir  les  arts  dans  leur  petit  État,  à  em- 
bellir et  fortifier  les  villes  :  le  château  de  Pau 
date  de  cette  époque.  Les  réformés  trouvèrent 
souvent  up  refuge  contre  les  persécutions  au- 
près de  cette  princesse  ;  mais  par  la  suite,  Fran- 
çois I«s  son  frère,  qui  exerçait  sur  elle  un  grand 
empire,  obtint  qu'elle  se  montrât,  au  moins  en 
public,  plus  stricte  observatrice  des  cérémonies 
de  l'Église  catholique. 

Marguerite  ne  se  contentait  pas  de  proléger 
les  lettres,  elle  les  cultivait  elle-même  avec  suc- 
cès. «Elle  composoit  souvent,  dit  Rrantôme, 
des  comédies  et  des  moralitex  qu'on  appeloit  en 
ce  temps-là  des  pastorales  qu'elle  feisoit  jouer 
et  représenter  par  les  filles  de  sa  cour.  Elle  ai- 
moit  fort  à  composer  des  chansons  spirituelles; 
car  elle  avoit  le  cœur  fort  adonné  à  Dieu  :  aussi 
portoit-elle  pour  sa  devise  la  fleur  du  souci  avec 
ces  mots  :  Nçn  inferiora  secuius,  en  signe 
qu'elle  dirigeoit  et  tendoit  toutes  ses  actions , 
pensées,  volontez  et  affections  à  ce  grand  soleil 
qui  estoit  Dieu ,  et  pour  cela  la  soupçonnoit-on 
de  la  religion  de  Luther.  >  Clément  Marot  et 
Ronaventure  Desperiers  ont  été  au  nombre  de 
ieê  valets  de  chambre. 

On  a  de  Marguerite  de  Valois  :  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 
roynB  de  Navarre  (Lyon ,  1547 ,  in-S») ,  recueil 
de  poésies  publié  par  son  valet  de  chambre  Jean 
de  la  Haye  ;  on  y  trouve  :  le  Miroir  de  l'âme 
pécheresse,  qui  avait  déjà  paru  séparément 
(Alençon  et  Paris,  1553,  in-8<>)  ;  quatre  mystères 
et  deux  farces  ;  un  poème  intitulé  le  Triomplw 
de  l'agneau }  et  une  Complainte  pour  un 
prisonnier,  qu'on  suppose  être  François  I»'; 
Hepiaméron  des  Nouvelles,  remis  en  son  vray 
ordre ,  confus  auparavant  en  sa  première  im- 
pression, par  Cl.  Gruget  (Paris,  1559,  in-4o).  La 
lr«  éd.  avait  paru,  en  1558,  sous  ce  titre  :  Les 
Jfnanis  fortunés.  On  regrette  que  dans  cet  ou- 
vrage, non  moins  libre  et  licencieux  que  le 
Décaméron  de  Roccace,  qui  lui  a  servi  de  mo- 
dèle, Marguerite,  dont  les  mœurs  étaient  si 
pures,  n'ait  pas  su  s'élever  au-dessus  du  goût 
dépravé  de  son  siècle.  «  Elle  composa  toutes  ces 
Nouvelles,  dit  Rrantôme,  la  plus  part  dans  la 
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littière  en  allant  par  pays,  car  elle  avoit  de  plus 
grandes  occupations  estant  retirée.  »  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d*éditions ,  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  La  Fontaine 
y  a  puisé  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  contes. 

La  société  pour  la  publication  des  documents 
relatifs  à  Thistoire  de  France  a  fait  paraître  ré- 
cemment Lettres  de  Marguerite  d'Angoulème, 
sœur  de  François  I*',  reine  de  Navarre,  publiées 
d'après  les  Mss.  de  la  Bibl.  du  roi,  par  F.  Genin 
(Paris,  1841 ,  in-S»).  M.  Genin  a  publié  depuis 
un  volume  de  nouvelles  Lettres  de  la  reine  de 
Navarre  adressées  à  François  I«r  son  frère, 
Paris,  1842. 

On  a  encore  de  Marguerite  de  Valois  quel- 
ques autres  écrits  qui  n*ont  pas  été  imprimés, 
vers  et  prose  mêlés.  £h.  Haag. 

MARGUERITE  DE  FRANCE  OU  DE  Valois,  fille 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  mariée  au 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  le  18  août  157â, 
peu  de  jours  avant  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
tbélemi,  et  divorcée  en  1599,  était  née  le  14  mai 
1552,  à  Fontainebleau.  Aussi  distinguée  par  son 
esprit  et  ses  connaissances  que  par  sa  beauté, 
cette  princesse  ne  possédait  cependant  pas  les 
qualités  du  cœur  qui  auraient  pu  lui  attacher 
son  volage  époux  :  aussi  Pamour  ne  fut  pour 
rien  dans  cette  union.  Le  duc  de  Guise  avait 
alors  toutes  ses  a£Fections  ;  et  ce  mariage  ne  fut, 
dit-on,  qu^un  piège  tendu  aux  protestants  pour 
les  attirer  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
époux  continuèrent,  chacun  de  son  côté,  leur 
vie  de  dissipation  et  d'aventures  galantes.  Lors- 
que Henri  se  fut  échappé  de  la  cour,  Marguerite 
demanda  à  son  frère  Henri  III  la  permission 
d'aller  le  rejoindre  en  Gascogne  ;  mais  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  que  sa  demande  lui  fut 
accordée.  Catherine  de  Médicis  elle-même  la 
conduisit  au  roi  de  Navarre  (1578).  Henri  fixa 
sa  résidence  à  Pau.  La  mésintelligence  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  entre  sa  femme  et  lui.  Repoussée 
à  la  fois  de  la  cour  de  Navarre  et  de  celle  de 
Paris,  Marguerite  s'empara  de  l'Agenois,  qui  lui 
avait  été  donné  en  dot  ;  cependant  Agen  ayant 
été  emporté  par  le  maréchal  de  Matignon ,  se- 
condé par  les  habitants,  elle  se  vit  contrainte 
de  fuir  précipitamment  en  Auvergne ,  où  «  elle 
acheva,  dit  Mézerai,  de  consumer  le  reste  de  sa 
jeunesse  avec  des  aventures  plus  dignes  d'une 
femme  qui  avait  abandonné  son  mari  que  d'une 
fille  de  France.  » 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  fut  parvenu  au 
trône  de  France,  il  lui  fit  proposer  de  rompre 
leur  mariage,  à  quoi  Marguerite  consentit, 
moyennant  une  pension  conforme  à  son  rang 


et  le  payement  de  ses  dettes.  Henri  IV  et  sa  nou- 
velle épouse,  Marie  de  Médicis,  lui  firent  un 
très-bon  accueil  lors  de  son  arrivée  à  Paris, 
en  1605.  «  Elle  fut  logée  premièrement,  dit  un 
historien  du  temps,  au  chasteau  de  Boulogne , 
et  puis  à  rhostel  de  Sens  qu'eUe  quitta  pour 
aHer  demeurer  au  faux-bourg  de  Saint-Germain 
où  elle  fit  bastir  un  hostel  répondant  à  la  ma- 
jesté des  rois  dont  elle  estoit  issue.  >  Elle  y  mena 
une  vie  tour  à  tour  consacrée  à  la  galanterie,  à 
la  dévotion  ou  à  l'étude,  et  y  mourut  le  27  mars 
1615,  à  l'âge  de  63  ans.  Elle  fut  enterrée  à  Saint- 
Denis,  et  son  cœur  fut  déposé  au  couvent  des 
Filles  du  Sacré-Cœur,  dont  elle  était  la  fonda- 
trice. Marguerite  est  auteur  de  Mémoireê  cu- 
rieux, mais  qui  ne  vont  que  jusqu'en  1589.  Ils 
ont  été  publiés  par  Auger  de  Mauléon ,  Paris , 
1628,  in-8o,  et  réimprimés  jouxte  la  copie  à 
Paris,  1658,in-12.  Un  recueil  de  ses  Leitreê 
a  paru  récemment  par  les  soins  de  M.  Gués- 
sard.  Es.  Haag. 

MARGUERITE  d'Anjou,  reine  d'Angleterre, 
fille  de  René,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
roi  titulaire  de  Sicile,  et  d'Isabelle  de  Lorraine, 
naquit  en  1425.  Le  roi  son  père,  ne  pouvant  lui 
constituer  une  dot,  eut  la  douleur  de  voir  sa 
main  refusée  par  plusieurs  princes,  mais  c'est 
précisément  ce  défaut  de  fortune  qui  fit  monter 
cette  jeune  princesse  sur  un  des  premiers  trônes 
de  l'Europe,  où,  au  milieu  des  orages,  elle  n'eut 
que  trop  l'occasion  de  développer  son  esprit 
élevé  et  le  courage  et  l'énergie  dont  elle  était 
douée.  Henri  VI  régnait  en  Angleterre  sous  la 
tutelle  impérieuse  de  son  oncle,  le  duc  de  Glo- 
cester  :  un  parti  qui  se  forma  contre  lui  pour  le 
renverser  imagina  que  le  meiUeur  moyen  de 
ruiner  son  autorité  serait  de  donner  au  prince 
une  épouse  capable  de  tenir  les  rênes  de  l'État, 
espérant  d'aiUeurs  qu'elle  abandonnerait  une 
partie  du  pouvoir  aux  auteurs  de  sa  fortune, 
qui,  de  la  position  peu  briUante  où  elle  se  trou- 
vait, l'appelaient  au  trône  d'Angleterre.  On  jeta 
donc  les  yeux  sur  Marguerite  d'Anjou  ;  elle  était 
jeune,  belle,  et  douée  de  cet  esprit  vif  et  hardi 
qui  la  fit  compter  par  la  suite  au  nombre  des 
grands  hommes  de  ce  siècle.  Henri  VI  se  laissa 
facilement  décider  à  ce  mariage,  et  la  comtesse 
de  Sufiblk  se  chargea  de  le  négocier  secrète- 
ment. Loin  d'exiger  une  dot  du  roi  René,  l'am- 
bassadeur d'Henri  VI  s'engagea  à  la  cession  du 
Maine  et  de  l'Anjou.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
magnificence  par  procuration,  et  Marguerite  fu| 
couronnée  à  son  arrivée,  le  printemps  suivanL 
Elle  pénétra  bientôt  la  profonde  nullité  de  son  * 
époux,  et  quelques  Jours  suffirent  pour  s'empa- 
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rer  entièrement  de  son  esprit.  Le  duc  de  GIo- 
cester  s'était  opposé  à  son  mariage.  Margue- 
rite, irritée,  s'associa  aux  ressentiments  des 
nombreux  ennemis  de  ce  prince.  On  l'attaqua 
sur  son  gouvernement.  Il  fut  absous  par  le  con- 
seil du  roi.  La  reine  le  fit  arrêter,  et  l'accusa  de 
nouveau  devant  le  parlement.  Le  jour  où  il  de- 
vait comparaître,  il  fut  trouvé  mort  dans  sa  pri- 
son. Cette  fin  tragique,  imputée  à  la  reine,  excita 
la  compassion  du  peuple.  La  cession  du  Maine, 
qui  était  une  des  conditions  secrètes  du  mariage 
de  la  reine,  devint  publique  par  la  restitution  de 
cette  province  à  la  France,  et  augmenta  le  mé- 
contentement général.  La  perte  de  la  France, 
presque  entièrement  reconquise  alors  par  Char- 
les VU,  mit  le  comble  à  l'irritation  populaire, 
et  une  fermentation  sourde  dégénéra  bientôt  en 
guerre  civile.  Un.  prétendant  à  la  couronne  pa- 
rut :  c'était  Richard,  duc  d'York.  Il  réclama  les 
droits  de  sa  branche,  usurpés  par  celle  de  Lan- 
caslre,  dont  descendait  Henri  YI.  Il  prit  les  ar- 
mes, marcha  sur  Londres,  ne  put  s'en  emparer 
et  se  retira  dans  ses  terres.  Mais,  en  1454,  Henri 
tomba  dans  une  imbécillité  complète  :  cette  cir- 
constance servit  de  prétexte  au  duc  d'York  pour 
reprendre  ses  desseins  ambitieux.  Marguerite  le 
désarma  par  de  grandes  concessions;  elle  le  fit 
déclarer  protecteur  du  royaume,  et  Sommerset, 
son  premier  ministre,  odieux  au  prince,  qui 
avait  remplacé  Suffblk,  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Mais  quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées 
que  Sommerset  reparut  dans  tout  l'éclat  de  sa 
faveur.  Le  duc  d'York,  dépouillé  de  son  admi- 
nistration, se  retira  furieux  dans  le  pays  de 
Galles,  et  y  leva  des  troupes.  La  reine  rassemble 
ses  forces.  Les  deux  armées  se  rencontrent  à 
Snint-Albans  :  c'est  là  que  fut  versé  le  premier 
sang  dans  cette  longue  et  cruelle  guerre  des  deux 
roses.  Le  duc  de  Sommerset  fut  tué  dans  l'ac- 
tion. Le  roi,  blessé,  resta  prisonnier.  Richard, 
vainqueur,  le  traita  avec  respect,  et  reprit  le 
titre  de  protecteur.  Le  faible  monarque  s'accom- 
modait sans  regret  à  son  sort.  Mais  la  fière  Mar- 
guerite ne  put  soufiPrir  tant  d'abaissement  :  elle 
entreprit  une  seconde  fois  de  défendre  les  droits 
de  la  couronne  ;  et  la  guerre  se  ralluma,  en  1459. 
Le  comte  de  Salisbury,  allant  Joindre  le  duc 
d'York  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  rencontra 
le  lord  Audley,  l'un  des  chefs  de  l'armée  royale, 
et  le  battit  à  Rloreheath.  Warwick  gagna  la 
bataille  de  Northampton,  l'année  suivante.  Le 
roi  fut  encore  fait  prisonnier.  Richard  se  fit  alors 
déclarer,  par  le  parlement,  héritier  d'Henri  VI  et 
gouverneur  du  royaume  pendant  sa  vie.  Mar- 
guerite, qui  parcourait  le  nord  de  l'Angleterre 
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avec  son  fils  dans  ses  bras ,  refusa  de  ratifier 
l'acte  du  parlement,  qui  dépouillait  la  postérité 
d'Henri  YI,  et  soutint  son  refus  à  la  tête  d'une 
armée  de  20,000  hommes.  Richard,  qui  n'en  avait 
que  5,000,  marcha  à  sa  rencontre  ;  et,  soit  ani- 
mosité,  soit  mépris  pour  une  femme,  hasarda 
imprudemment  la  batalUe.  Il  fut  défait  et  tué  à 
Wakefield  ;  et  la  reine  fit  planter  sa  tête  sur  les 
remparts  d'York  avec  une  couronne  de  papier. 
Cependant  Marguerite  s'avançait  sur  Londres.  Le 
comte  de  Warwick  en  sortit  pour  la  combattre, 
et  les  plaines  de  Saint-Albans  furent  une  seconde 
fois  le  théâtre  de  la  guerre  civile.  La  trahison 
d'un  lieutenant  de  Warwick  livra  la  victoire  à  la 
reine.  Henri  YI,  indifférent  au  même  degré 
dans  l'une  et  l'autre  fortune,  fut  repris  par  sa 
femme.  Mais  deux  mois  à  peine  s'étaient -ils 
écoulés  depuis  la  sanglante  catastrophe  du  duc 
d'York  que  le  fils  de  ce  prince  eut  l'heureuse  au- 
dace de  se  faire  proclamer  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard lY,  au  moment  où  Marguerite  se  croyait 
assurée  de  la  paisible  possession  du  diadème  : 
les  revers  semblaient  accroître  son  indomptable 
courage,  et,  pendant  qu'Edouard  se  faisait  cou- 
ronner à  Londres,  elle  marchait  à  la  tête  d'une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Le  jeune  roi  et 
le  comte  de  Warwick  se  portèrent  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Townton,  dans  le  Yorkshire.  Le  car* 
nage  fut  effroyable  (29  mars  1401).  Marguerite, 
réduite  à  fuir,  conduisit  son  époux  en  Ecosse,  et 
passa  en  France  pour  y  implorer  Tassistance  de 
Louis  XI  :  ce  prince  ne  lui  accorda  qu'un  faible 
secours.  Voulant  néanmoins  tenter  de  nouveau 
la  fbrtune,  elle  essaya  de  descendre  à  l'embou- 
chure de  la  Tyne;  mais  des  forces  très-supérieu- 
res l'ayant  obligée  à  se  rembarquer,  elle  se  diri- 
gea vers  les  bouches  de  la  Tweed.  La  tempête 
sépara  son  vaisseau  du  reste  de  la  flotte  :  malgré 
tous  les  obstacles,  elle  insista  pour  l'exécution 
de  ses  projets,  et  aborda  à  Rarwick.  Les  troupes 
d'Edouard  venaient  à  sa  rencontre;  la  bataille 
d'Hexham  (15  mai  1465)  renversa  encore  toutes 
les  espérances  de  Marguerite.  Toujours  confon- 
due par  le  sort,  mais  toujours  supérieure  à  l'ad- 
versité ;  vaincue,  mais  libre  encore,  elle  fuyait 
avec  son  fils.  Dans  une  forêt  où  elle  cherchait  un 
asile,  des  voleurs  l'attaquèrent  pendant  la  nuit, 
et  lui  enlevèrent  ses  diamants,  derniers  débris 
de  sa  fortune.  A  peine  échappée  de  leurs  mains, 
elle  tomba  dans  un  autre  péril.  Elle  errait, 
épuisée  de  faim  et  de  fatigue,  accablée  de  dou- 
leur et  d'effroi,  lorsqu'elle  vit  un  autre  brigand 
qui  venait  à  elle  l'épée  à  la  main.  Ne  pouvant 
l'éviter,  elle  s'avança  à  sa  rencontre,  et,  comme 
par  une  inspiration  soudaine  :  «  Approchez,  mon 
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ami,  lui  dit-elle,  je  confie  à  yos  soins  le  fils  de 
votre  roi  ;  «  ?t  elle  lui  présienUit  le  jeune  prince 
qu*eUe  tena^H  entre  ses  hrï^.  Cette  vue  d'une 
l^eine,  oes  accents  d>i^e  wèr^  tant  d^infortune 
et  tant  c(e  majesté  touchèreQt  le  cœur  di^  Urigand. 
Il  répondit  par  un  généreux  dévouement  à  la 
çoufiaace  de  sa  souveraine  :  il  la  mit  en  sûreté 
dans  la  forêt.  Bientôt  après  elle  se  sauva  en 
France.  Qeuri  VI  demeura  caché  un  ap  dans  le 
comté  de  encastre.  Il  y  fut  enfin  découvert, 
livré  à  tdouard  et  enfermé  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres :  01^  le  méprisait  trop  pour  attenter  à  ses 
jours.  Marguerite  semblait  condamnée  à  d'éter- 
nels et  inutiles  regrets,  lorsque,  après  six  ans, 
révénement  le  plus  imprévu  lui  rouvrit  le  chemin 
du  trône.  Le  comte  de  Warwick,  outragé  par 
ÉdoMard  IV,  quHl  avait  placé  sur  le  trône,  forme 
le  projet  4^  Ten  faire  descendre.  Il  ofiFre  son 
épée  à  Marguerite,  dont  il  avait  causé  tous  les 
malheurs,  et  se  déclare  chef  du  parti  de  Lanças- 
|re.  tdouard,  saisi  d'iwe  terreur  panique,  fuit 
en  Hollande.  Le  malheureux  Henri  VI  est  tiré  de 
la  Toi^r,  et  \yarwick  se  fait  proclamer  régent 
jusqu'à  la  ^lajoiit^  du  prince  de  Galles.  Margue- 
rite &e  préparait  ^  venir  partager  les  triomphes 
de  son  parti,  quaAd  Edouard  reparut  en  Angle- 
terre, et  ^enri  VI  r^omba  en  sa  puissance  pour 
\ix  troy^sième  foi^.  Warwick  courut  à  sa  rencon- 
tre; et  la  plaine  de  Barnet  devint  le  tombeau  de 
ce  fa^ur  de  roin.  Ce  même  jour  fatal,  Margue- 
rite débarquait  à  ^eymouth  avec  son  fils,  â|;é 
alors  de  ia  ans»^  A  la  nouvelle  accablante  de  la 
mort  de  Warwick  et  de  la  ruine  de  sou  parti. 
SOA courage  l'abandonna  un  instant;  elle  choisit 
un  aaile  sacré,  et  se  retira  dans  le  monastère  d< 
Beanlieu  ;  mais  bientôt  les  chefs  vinrent  la  con> 
jurer  de  ranimer  le  courage  de  ses  partisans  par 
sa  présence.  l^Ue  y  consentit,  voulant  d'abord 
mettre  son  £ils  hors  de  danger  ;  on  s'y  opposa, 
et  l'étendard  des  Lancaslres  fut  de  nouveau  dé- 
ploya. C'était  pour  La  dernière  fois  :  la  bataUle 
de  TewVsbury  (4  mai  1471  )  vint  décider  entre  les 
deux  partis  ;  les  lancastriens  y  furent  écrasés. 
Marguerite  et  son  fils  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Le  jeune  prince,  conduil  devant 
Edouard,  fit  éclater  dans  une  réponse  l'indomp- 
table fierté  de  sa  mère,  et  fut  cruellement  mas- 
sacré. On  n'osa  attenter  à  la  vie  de  la  reine, 
parce  qu'elle  était  parente  de  Louis  XI,  qu'E- 
douard méoageait  alors  ;  son  époux  fut  presque 
poignardé  sous  ses  yeux,  et,  après  avoir  langui 
quatre  ans  dans  les  fers,  Louis  XI  la  racheta  lors 
du  traité  d'Amiens  pour  50,000  écus.  Elle  revint 
en  France,  qù  elle  mourut,  en  1482,  épuisée  par 
Its  ijcgrels  çt  la  douleur.  Cette  héroïne,  qui  fut, 


dit  Voltaire,  la  reine,  l'épouse  et  la  mère  la  plus 
mallieureuse  en  Europe,  avait  soutenu  dans 
douze  batailles  rangées  les  droits  de  son  époux 
et  de  son  fils.  RAYnoiia  w  VKaicocM. 

MARGUERITE  o'AoTBicaii,  célèbre  par  ses 
malheurs,  sa  haute  capacité  politique  et  ses  la- 
leuts  littéraires,  était  ^le  de  Maximilien  d'Au- 
triche et  de  Marie  de  Bourgogne.  Elle  naquit  à 
Gand  en  1480.  Fiancée  au  dauphin  (Charles  VIII), 
elle  fut  amenée  en  France  pour  y  être  élevée, 
mais,  cette  union  ayant  été  rompue,  Marguerite, 
renvoyée  à  son  père,  fut  fiancée  de  nouveau, 
en  1497,  à  rinrantd'EiiKH,,  1 

et  d'Isabelli^-  Eu  se  rendaiil  par  uier  prêi»  de  sou 
époux,  elle  Tut  assaillie  par  nue  viûlenlc  tempête, 
et  secomP'-'^^^  dit -un,  eette  épUa^be  si  coiiuue, 
qui  atteste  la  fermeté  de  son  âme  et  la  finesse  de 
âuii  esprit  : 

Ci  git  Miir^ot,  la  grnte  dauioUrlle 
Qu'rut  dcus  m  iris,  et  »l  morut  puceUe. 

L'infaat  ayaut  expiré  au  bout  de  quelques  mois, 
Marguerite  épousa  en  1501,  Philibert  le  Beau, 

!  duc  de  Savoie,  qu'elle  eut  encore  la  douleur  de 
perdre,  après  quatre  ans  de  Punion  la  plus  heu- 

]  reuâc.  Veuve  pour  la  seconde  fois  et  sans  posté- 
rité à  l'âiîe  de  24  ans,  BUarguerite,  résolue  à  ne 
point  former  de  nouveaux  liens,  prit  pour  devise 
ces  mots  souvent  défi^jurés  :  Fortune  infortune 
fort  une, 

Fortis  fortuDft  Inrortuitat  fortiler  anam. 

—  Elle  fut  nommée  gouvernante  des  Pays-Bas 
j  par  son  pCre,  reconnu  tuteur  de  Tarchiduc  Phi- 
I  lippe  le  Bel.  Douée  d'une  extrême  sagacité,  et 
'  capable  d'une  dissimulation  profonde,  cette  prin- 
cesse était  l'adversaire  le  plus  dangereux  que 
Ton  pût  opposer  aux  Français.  Elle  ne  cessa  de 
susciter  des  ennemis  à  Louis  XII,  quoiqu'elle 
I  eût  conclu  le  traité  de  Cambrai  en  1508;  et  elle 
détermina,  en  1315,  le  roi  d'Angleterreà  entrer 
,  dans  une  nouvelle  ligue  contre  François  I*^' .Ce  fut 
elle  encore  qui,  en  1529,  négocia  avec  Louise  de 
I  Savoie  la  paix  de  Cambrai,  dite  paix  desdamcs^ 
où  son  hâ!)ilelé  stipula  des  conditions  si  avanta- 
geuses à  l'A  ut  riche,  si  funestes  au  contraire  à  la 
France.  Sous  sou  administration,  les  Pays-Bas 
virent  fleurir  l'agriculture  et  les  arts;  et  la 
guerre  s'éloigner  de  leurs  frontières.  La  cour  de 
Marguerite  était  moins  remarquable  par  le  tèaU 
que  par  le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit.  EUe 
s'était  entourée  d'un  petit  nombre  de  femmes 
aimables,  parmi  lesquelles  brillait  Marguerite  de 
Croï,  comtesse  de  Homes.  Jean  Molinet  et  Cor- 
Qeille  Agripi)a  de  Nelteshcim  f^eqt  attachés  à 
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9a  peraonne.  Oelii^<€i  se  plaint  de  ee  quelle  se 
waqtrait  disposée  ^  acoueillir  les  calomnies 
dont  le  ftinati««i«  le  rendait  IVdget.  U  ftimeui 
ipasme  et  Jean  le  Maire  eurent  aussi  part  k  sa 
fayeur,  ainsi  que  beaueenp  d*autres  gens  de 
lettres,  la  IHumée  1590,  eUe  mourut  à  Maliaes 
(et  non  pas  à  Uruxelles),  Oharlea-Quiat,  pour  té- 
moigner sa  recomiaissance  à  sa  tante,  lui  a?ait 
donné  la  souveraineté  viagère  de  eette  Yille  et 
de  ses  dépendances.  Au  moment  de  sa  mort, 
Marguerite  se  disposait  à  quitter  le  monde  et  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  couvent  des 
Annoneiades  de  gruges,  dont  elle  était  fonda* 
triée*  —  les  poésies,  si  elles  sont  dépourvues 
d^léganoe  et  de  correction,  ont  le  charme  du 
naturel,  et  respirent  quelquefois  une  douée  mé* 
lancolie.  On  trouve,  à  la  bibliotlièque  de  Bout* 
gogne  à  Bruxelles,  plusieurs  recueils  de  vers 
dontun  grand  nomlire  lui  appartiennent  évidem* 
ment,  et  dont  M,  la  flerna  çt  nous  avons  donné 
des  eitraits.  Nous  avons  publié  également  Vùih 
donnaBoe  de  la  maison  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  le  livre  de  ses  Buê$eê  damêês  et  une 
vie  de  cette  princesse,  composée  en  vers  latins 
par  Oemeille  Graphseus  d^Anvers.  14  Couronne 
marfftÊKiêiqMe  et  ^Jimmi  P$r$  (un  perroquet) 
sont  des  poèmes  de  Jean  le  Maire  en  Thonneur 
de  Marguerite,  dont  Claude  de  Saint- Juben  a 
composé  le  panégyrique  :  pièces  réimprimées 
par  M.  £.  Muncb,  ^  la  aulte  du  premier  volume 
de  Vffiêtçirê  ih  MarfmriH,  en  allemand,  quMl 
BOUS  a  fait  riionneur  de  nous  dédier.  —  Fonte- 
nelle  a  choisi  Marguerite  et  Tempereur  Adrien 
pour  les  interlocuteurs  de  son  DitUaguê  sur  les 
morts  les  plus  généreuses.  JU  Rurnuiuo. 
MABGUBIUTI  i«  Pàiki,  duchesse  de  Parme 
et  de  Florence,  et  gouvernante  des  Pays-Bas, 
était  fille  naturelle  de  Charles-Quint,  qui  Teut 
de  la  belle  Marguerite  Tan  Geenst,  demoiselle 
iamande.  Klle  naquit  à  Audenarde«  en  tsaâ.  Bès 
rage  de  cinq  ans,  cette  princesse  avait  été  accor- 
dée an  duc  de  Florence ,  Alexandre  de  Médicis. 
L^empereur  assista  en  per^nne  à  ce  mariage, 
qui  fut  célé|>ré  huit  ans  après  ^  Naples.  Cet  hymen 
ne  fut  pas  heureux;  le  caractère  volage  d^Alexan- 
dre  le  remplît  d*amertume.  Celui-ci,  ayant  été 
assassiné  dans  son  lit  en  1537,  Côme  de  Médicis, 
qui  lui  succéda ,  fit  demander  pour  lui  la  main 
de  Marguerite;  mais  le  pape  Paul  III  l'obtint  pour 
son  neveu.  Octave  Farnése,  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Be  la  tendresse  des  deux  époux  na- 
quirent ensemble  deux  enfants  mâles  à  Borne. 
En  1547,  le  père  d*Octave,  Pierre-JLouis,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  ayant  été  assassiné,  et  son 
fiU  ne  poHvant  pi^s  inalh«ureusem^t  douter  que 


les  coi^urés  ne  fussent  appuyés  par  Pempereur, 
son  beaiHière,ilappela  les  Françaisàson  secours, 
et  se  mit  sous  la  protection  d*Henri  U«  Gharles- 
Ouint  fit  la  gu^ve  à  son  gendre,  lui  prit  Plai- 
sance et  mit  le  siège  devant  Parme.  Un  héraut  y 
parut  bientât  en  son  nom  pour  sommer  de  sa 
pari  Marguerite  de  sortir  delà  place.  Bile  fit  cette 
belle  réponse  1  «  J'honore  rempereur  comme  mon 
père,  auquel  J'ai  toujours  rendu  toutes  sortes  de 
servioes)  je  le  respecte  et  suis  sa  très-humble 
fille;  mais  je  suia  encore  plus  soumise  et  plus 
obligée  au  duo  (Votave,  mon  mari.  Mon  devoir  est 
de  vivre  et  de  mourir  ave<%  lui,  de  courir  les 
mêmes  nscpies  do  fortune,  et  Je  le  remplirai.  • 
Cette  réponse  courageuse  irrita  d'abord  Tempe- 
peur)  mais  le  premier  mouvement  de  colère 
apaisé,  il  reconnut  la  sagesse  de  sa  fille  et  la 
loua  hautement  devant  toute  sa  cour.  —  L'abdi^ 
oation  de  GharleH)uint,  I  Bruxelles,  dans  le 
eonrant  dV^etobre  1555,  mit  Philippe  II,  son  fils, 
en  possession  de  sa  couronne  ft  de  ses  ^U.  Ce 
Jeune  monarque,  ayant  Ihit,  quatre  ans  après,  sa 
paix  avec  la  France ,  et  épousé  la  fille  ainée  de 
Menri  il,  Elisabeth  de  France,  quitta  lea  Paya-Bas 
pour  aller  résider  à  Madrid;  mais  avant  son  dé- 
part il  appela  auprès  de  lui  Marguerite  de  Parme, 
sa  smur  naturelle,  et  lui  confia  le  gouvernement 
dea  provinces  belgiques,  tant  il  avait  bonne  opi- 
nion de  sa  justice  et  de  son  habileté.— Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  longs 
détails  sur  IVMlministration  ranarquable  de  cette 
princesse,  dont  le  gouvernement  fut  un  long 
hieniftit.  Pendant  sept  années  qu^elle  occupa  ce 
poste  important,  Marguerite;  au  milieu  des  trou- 
bles de  religion  qui  agitèrent  la  Flandre,  déploya 
un  caractère  à  la  fois  ferme  et  conciliant,  et  sut 
par  un  mélange  heureux  de  rigueur  et  de  dé- 
mence faire  aimer  et  respecter  son  autorité;  elle 
satisfit  pleinement  en  un  mot  aux  vœux  du  roi 
d'Bspagno  en  gagnant  le  cour  de  son  peuple. 
Mais,  quelques  (roubles  ayant  éclaté  de  nouveau 
dans  ces  contrées,  à  l'administration  paternelle 
de  Marguerite,  qui  eût  fini  par  en  triompher, 
Philippe  voulut  Joindre  la  sévérité  militaire  du 
duc  d'Albe  :  sa  cruauté  multiplia  les  rebelles; 
rirritation  des  esprits  fut  à  son  comble.  Margue- 
rite abandonna  la  régence  des  Pays-Bas  et  partit 
pour  l'Italie,  au  commencement  de  1568.  Les 
remets  des  Flamands  se  manifestèrent  de  toutes 
parts;  ils  augmentèrent  encore  quand  ils  purent 
comparer  l'administration  équitable,  modérée, 
de  la  duchesse,  avec  celle  du  duc  d'Albe,  homme 
brave,  mais  sanguinaire,  qui  souilla  son  pouvoir 
en  poussant  outre  mesure  l'emploi  de  la  force 
des  arv^es  et  les  rigueurs  du  despotisme.  —  Le 
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duc  de  Requefiens,  successeur  du  duc  d*Albe, 
ayant  été  remplacé  dans  ce  gouvernement  par 
don  Juan  d*Autriche ,  lequel  mourut  à  Namur 
en  1578,  Marguerite  eut  la  consolation  de  voir 
son  fils,  Alexandre  de  Parme,  choisi  par  le  roi 
d*Espagne  pour  gouverner  les  Pays-Bas.  Cette 
princesse,  dont  le  caractère  unissait  Ténergie  à 
la  douceur,  avait  un  esprit  au-dessus  de  son 
sexe;  on  eût  dit  que  son  âme  était  robuste 
autant  que  son  corps,  doué  d*une  remarqua- 
ble vigueur.  Elle  mourut  de  la  goutte,  à  Naples, 
en  1586.  Bug.  db  Pbadsl. 

MARGUERITE  DB  BouRoooiiE,  reine  de  Na- 
varre, fille  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne, 
fiancée  à  Louis  le  Hutin  en  1299,  ne  fut  réelle- 
ment épouse  qu'en  1305.  Son  jeune  âge  était  un 
obstacle  à  la  consommation  du  mariage.  Mar- 
guerite aima  les  plaisirs  avec  fureur;  Blanche, 
comtesse  de  la  Marche,  et  Marguerite,  sa  belle- 
sœur,  se  perdirent  ensemble  dans  d*affreuses 
débauches.  La  tour  de  Nesle  et  Tabbaye  de  Mau- 
buisson  furent  tour  â  tour  souillées  par  les  or- 
gies de  ces  deux  Messalines,  plus  cruelles,  sinon 
plus  fougueuses  que  celle  de  Rome.  Philippe  le 
Bel,  instruit  de  Thorrible  conduite  de  ses  deux 
belles-filles,  les  fit  saisir  avec  les  deux  frères 
d*Aulnay,  leurs  amants.  Ces  derniers  furent 
mutilés,  écorchés  yiH  et  décapités.  Les  prin- 
cesses, tondues  comme  coupables  d'adultère,  se 
Tirent  enfermées  prisonnières  au  Château-Gail- 
lard. Là,  Marguerite  tomba  sous  les  coups  de  la 
vengeance  de  son  mari,  qui  ordonna  de  Tétran- 
gler...  On  Tinhuma  dans  Téglise  des  Cordeliers 
de  Yernon.  Voilà  en  peu  de  mots  la  vie  et  la  mort 
d'une  princesse  qui  n'avait  pas  encore  26  ans. 
On  comprendra  facilement  les  motifs  qui  ont  re- 
tenu notre  plume.  Marguerite  avait  eu  une  fille 
nommée  Jeanne,  née  le  28  janvier  1312 ,  et  qui 
fut  mariée  à  Philippe ,  comte  d'Évreux.  Si  les 
personnes  qui  s'occupent  d'histoire  trouvent  cet 
article  biographique  fort  incomplet;  si,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  ils  blâment  notre  retenue, 
les  pères  de  famille  et  les  femmes  nous  en  sau- 
ront gré.  Davila. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques  I»,roi  d'Ecosse. 
Le  mariage  de  cette  princessse  avec  Louis  XI  fut 
conclu  à  Chinon  le  50  octobre  1428,  et  célébré 
à  Tours  le  25  juin  1436,  en  vertu  de  la  dispense 
de  l'archevêque  diocésain,  car  le  jeune  dauphin 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans,  et  la  jeune 
princesse  atteignait  à  peine  sa  douzième  an- 
née. La  dispense  est  datée  du  13  juin  1436.  Les 
Anglais,  dont  cette  alliance  blessait  gravement 
les  intérêts,  o£Prirentau  roi  d'Ecosse  Rosbourg- 
Barwick  une  paix  irrévocable,  s'il  voulait  briser 


les  fiançailles;  mais,  sur  l'avis  des  états  de  son 
royaume,  Jacques  repoussa  la  paix  offerte,  et  fit 
embarquer  sa  fille,  qui  vint  en  France  en  dépit 
des  flottes  anglaises.  Marguerite  joignait  aux 
dons  de  la  beauté  et  de  l'esprit  une  angélique 
douceur.  Cependant,  malgré  ses  charmes,  malgré 
les  grâces  d'une  enfance  aussi  élégante  que  spi- 
rituelle, la  dauphine  ne  parvint  jamais  à  pro- 
duire la  moindre  impression  sur  le  coeur  sec  de 
son  époux  et  de  son  maître.  Adonnée  à  la  cul- 
ture des  lettres ,  admiratrice  d'Alain  Cbartier, 
dont  elle  baisa  les  lèvres,  qui  disaient  de  si  belles 
choses  {vqy,  Chartier  [Alain  ]  ),  la  pauvre  Mar- 
guerite ne  fut  jamais  heureuse.  Elle  est  un  triste 
et  frappant  exemple  de  ces  femmes  que  le  man- 
que de  bonheur  conduit  à  la  tombe.  Un  tataX 
accident ,  qui  prouve  toute  la  délicatesse  de  la 
dauphine,  mit  fin  à  des  jours  malheureux  :  elle 
mourut  de  la  douleur  d'apprendre  qu'on  avait 
calomnié  sa  vertu.  A  peine  âgée  de  vingt  ans, 
Marguerite  s'éteignit  en  murmurant  ces  amères 
paroles  :  «  Fi  de  la  vie  !  qu'on  ne  m'en  parie 
plus  !  »  Cette  Tie  et  cette  fin  misérables  jettent 
une  sombre  lumière  sur  le  caractère  du  dauphin 
qui  devait  être  Louis  XI.  Bavila. 

MARGUERITE  DE  Foix,  duchesse  dtpernon,  ^ 
fille  d'Henri  de  Foix  et  de  Candale,  et  de  Mar- 
guerite de  Montmorency,  mariée  au  duc  d'É- 
pernon  en  1587.  Elle  fut  doublement  célèbre  par 
son  dévouement  conjugal  et  par  son  intrépi- 
dité. Les  chefs  de  la  Ligue,  en  1588,  avaient  ré- 
solu la  perte  du  ducd'Épernon,  et  avaient  obteno 
l'ordre  de  l'enlever  du  château  d'Angouléme, 
dont  il  était  gouverneur.  Sa  jeune  épouse  s'était 
associée  à  ses  dangers.  Le  château  manquait 
de  vivres  et  de  munitions.  La  duchesse  en  était 
sortie  pour  aller  entendre  la  messe  au  couvent 
des  Jacobins.  Son  retour  au  château  fut  impos- 
sible. Elle  allait  se  retirer  dans  la  citadelle,  lors- 
qu'elle fut  arrêtée  en  chemin  avec  les  deux 
écuyers  qui  l'accompagnaient.  Le  maire  et  les 
autres  ligueurs,  furieux  de  la  résistance  du  duc 
d'Épernon ,  menacèrent  la  duchesse ,  leur  pri- 
sonnière, de  la  faire  périr  si  elle  ne  parvenait  à 
persuader  à  son  époux  de  capituler.  Elle  répon- 
dit à  leurs  menaces  avec  une  héroïque  fermeté. 
Amenée  devant  la  principale  porte  du  château, 
elle  engagea  son  époux  à  se  défendre  jusqu^à 
la  dernière  extrémité ,  et  à  rester  fidèle  à  son 
prince  et  à  ses  serments,  dût-elle  subir  la  mort 
dont  elle  était  menacée.  Tant  de  courage  étonna 
les  ligueurs  eux-mêmes.  Ils  ramenèrent  leur 
prisonnière  dans  la  ville.  Le  duc  ne  tarda  pas  à 
être  secouru,  et  son  épouse  rentra  en  triomphe 
dans  le  château.  —  Le  duc  fut  blessé  en  1595. 
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Son  épouse  venait  de  donner  le  jour  à  son  troi- 
sième fils,  Louis  (depuis  cardinal  de  Lavaletle). 
Il  voulut  que  la  duchesse,  encore  convalescente, 
ignorât  sa  blessure.  Un  valet  mal  informé  ou 
maladroit  apprit  à  la  duchesse  que  le  duc  avait 
été  atteint  d*un  coup  de  canon.  Elle  le  crut 
mort  :  elle  s'évanouit.  Tous  les  secours  de  Part 
ne  purent  la  sauver.  Elle  expira  bientôt  après 
(1595).  Elle  avait  disposé  par  testament  en  fa- 
veur'de  son  époux  de  tout  ce  qu'elle  possédait. 
Elle  lui  recommandait  ses  enfants,  et  terminait 
cet  acte  de  dernière  volonté  en  le  priant  de  ne 
point  se  remarier.  Dufet. 

MARGUERITE  de  France,  duchessede  Berri  et 
de  Savoie,  princesse  de  Piémont,  fille  de  Fran- 
çois !•'  et  de  Gaude  de  France,  née  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  5  juin  1523.  Élevée  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  fastueuse,  tout  occupée  de 
fêtes,  de  bals ,  de  parures  et  d'intrigues  amou- 
reuses, Marguerite  fit  de  l'étude  des  langues 
grecque  et  latine  et  de  la  lecture  des  poètes  et 
des  prosateurs  de  l'antique  littérature  le  charme 
et  l'occupation  de  ses  jeunes  années.  Elle  joi- 
gnait à  ce  goût  des  sciences  et  des  arts  une  piété 
sincère  et  fervente.  Son  père  l'aimait  beaucoup, 
et  il  avait  reftisé  tous  les  partis  qui  l'auraient 
éloignée  de  sa  cour.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  réunit  auprès  d'elle  les  beaux  esprits  de 
l'époque,  pour  lesquels  Henri  II,  son  frère,  se 
montrait  fort  indifférent.  Son  amour  pour  Diane 
de  Poitiers,  qui  avait  été  la  maltresse  de  son 
père,  absorbait  toutes  ses  affections.  Les  poètes 
et  les  autres  écrivains  ne  furent  pas  ingrats; 
tous  ont  prodigué  à  M<°«  Marguerite  les  éloges 
les  plus  honorables  :  Ronsard  l'appelait  des  Muses 
la  muse,  des  Grâces  la  grâce.  Du  Bellay,  des 
Muses  la  dixième,  des  Grâces  la  quatrième,  la 
fleur  des  Marguerites,  la  perle  des  Français.  Et 
tous  les  savants  la  signalaient  à  l'admiration 
générale  sous  l'épithète  de  ia  Pallas  de  l'Eu- 
rope, Brantôme  la  cite  comme  la  plus  belle,  la 
plus  savante  et  la  plus  vertueuse  princesse  de 
son  temps.  —  L'université  de  Bourges,  capitale 
de  son  duché  de  Berri,  n'avait  jamais  été  plus 
suivie.  Marguerite  y  avait  appelé  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes  de  France  et  de  l'étranger. 
L'école  de  droit  de  cette  ville  acquit  aussi  une 
grande  célébrité.  Mariée  le  9  juillet  1559,  à  Phi- 
libert, duc  de  Savoie ,  après  la  paix  de  Gateau- 
Cambrésis,  elle  fit  pour  l'université  de  Turin  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  celle  de  Bourges.  •—  a  Les 
présents  qu'elle  fit  aux  sçavanls,  dit  Hilarion  de 
Costes,  historien  contemporain,  lui  réussirent 
mieux  que  ceux  que  fit  sa  tante,  reyne  de  Na- 
varre (sœur  de  François  !«'),  la  plupart  de  ces 


doctes  auxquels  cette  reyne  ausmona  de  ses 
bieus  ayant  été  infectés  des  nouvelles  erreurs , 
mais  ceux  qui  se  ressentirent  des  faveurs  et  des 
libéralités  de  nostre  Marguerite  furent  les  pre- 
miers qui  entreprirent,  durant  les  premiers  trou- 
bles des  rebelles,  la  défense  de  l'Église  de  Dieu 
contre  les  sectaires,  entre  autres  Ronsard  et 
Daurat,  grands  ennemis  des  ministres,  qui  firent 
crier  leurs  grenouilles  limoneuses  du  lac  de 
Genève  contre  ces  deux  poètes  si  renommés  par 
l'univers,  appelant  celui-cy  le  rat  limousin, 
et  celui-là  les  ronses  du  rendomois.  Mais  ces 
poètes  calvinistes  furent  contraints  de  se  taire  et 
se  cacher  dans  leurs  lacs  bourbieux,  aux  chants 
de  ces  deux  rossignols  qui  répondirent  solide- 
ment à  leurs  invectives.  »  —  Devenue  duchesse 
de  Savoie,  Marguerite  s'y  fit  aimer  de  ses  nou- 
veaux sujets,  qui  la  surnommèrent  la  Libérale 
et  la  Mère  des  peuples.  Heureuse  épouse,  elle 
méritait  d'être  heureuse  mère  :  elle  accoucha 
d'un  fils  en  1562.  Il  n'hérita  ni  de  ses  vertus  ni 
de  sa  popularité  ;  il  en  eût  été  autrement  sans 
doute  s'il  avait  été  aidé  de  ses  conseils;  mais  elle 
vécut  trop  peu  pour  le  bonheur  de  son  fils  et 
celui  de  la  Savoie.  Henri  III,  à  son  retour  de 
Pologne,  s'arrêta  quelque  temps  à  Turin.  La 
duchesse,  sa  tante,  le  reçut  avec  la  tendresse 
d'une  mère  et  une  magnificence  toute  royale. 
Elle  dirigea  elle-même  la  distribution  des  loge- 
ments, l'ordonnance  des  fêtes.  Ses  efforts  et  son 
zèle  lui  coûtèrent  la  vie.  Elle  ftit  atteinte  d'une 
pleurésie  dont  elle  mourut  après  quelques  jours 
d'une  douloureuse  agonie,  le  14  septembre  1574. 
Elle  était  âgée  de  52  ans.  —  C'est  à  cette  prin- 
cesse que  la  France  doit  l'illustre  l'Hôpital.  Il 
avait  été  son  chancelier  lorsqu'elle  était  duchesse 
de  Berri.  Ce  fut  elle  qui  le  désigna  au  roi  son 
frère  pour  remplacer  à  la  chancellerie  de  France 
J.  Bertrand,  en  1560.  Dofet. 

MARGUERITE  D'ToRK.  Il  y  eut  deux  princes- 
ses de  ce  nom  (vqy,  l'article  ci-après).  Celle  dont 
nous  nous  occupons  était  sœur  d'Edouard  IV  et 
de  Richard  III,  rois  d'Angleterre.  Les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  Marguerite,  sans  être 
d'une  beauté  remarquable,  avait  une  figure  no- 
ble et  gracieuse  ;  elle  annonça  de  bonne  heure 
un  caractère  élevé  ;  mais,  comme  les  plus  belles 
qualités  n'exemptent  point  de  quelques  défauts, 
cette  princesse  pardonnait  difficilement  à  qui 
l'avait  offensée.  Seconde  femme  du  frop  fameux 
duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire ,  dont 
elle  n'eut  point  d'enfants,  après  la  mort  de  son 
ambitieux  époux,  Marguerite  sut  se  faire  adorer 
en  Flandre,  où  elle  s'était  retirée.  Ayant  adopté 
sa  belle-fille,  Marie  de  Bourgogne,  qu'elle  aimait 
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beaucoup,  toute  sa  tendreise  se  tourna  vers  les 
enfants,  dont  elle-^mème  roulut  soigner  IMduca- 
tion.  Cependant,  le  comte  de  Richemond ,  des- 
cendant par  sa  mère  des  Tudor^  brancbe  de  la 
maison  de  Lancastre,  ayait  usurpé  le  trdue  d'An- 
gleterre  sur  la  famille  d*Tork,  et  s*élait  feit 
couronner  à  Londres  sous  le  nom  d*Henri  YII. 
Quoique  ce  prince  se  fût  affermi  dans  son  usur- 
pation ,  en  épousant  Elisabeth  ^  fllle  aînée  d*É- 
douard  lY ,  quHl  accabla  dans  la  suite  de  mail' 
vais  traitements ,  bien  qu^elle  l>ùt  rendu  père^ 
Marguerite  lui  suscita  de  nombreux  ennemis. 
Ses  grandes  richesses^  et  surtout  son  crédit  et 
son  habileté,  elle  mit  tout  en  usage  pour  ren- 
verser Henri  YII  t  ce  fut  vainement  ;  elle  n^ob- 
tint  d*autre  fruit,  même  des  secours  qu*elle 
envoya  à  Tlmposteur  Lambert  8imnel«  aidé 
par  le  dévouement  du  comte  de  Lincoln ,  que 
d'être  surnommée  la  Junon  du  roi  d*Angle* 
terre,  que  sa  haine  poursuivit  toujours  sans 
succès.  EOO.  DE  PilADii. 

MARGUIRITE  d*Toik,  princesse  du  sangroyttl 
d* Angleterre ,  nièce  des  rois  Edouard  lY  et  Ri- 
chard III,  était  fille  de  George^  duc  de  Glarence, 
frère  de  ces  deux  monarques  t  oe  fut  lui  qu*É- 
douard  fit  mourir  dans  une  barique  de  Malvoi- 
sie, pour  s*être  élevé  contre  les  désordres  et  les 
cruautés  dé  son  frère,  et  avoir  voulu  soustraire 
quelques  victimes  à  sa  fureur.  Unie  à  Richard 
Pool,  cousin  germaiq  d*Henri  YII ,  Marguerite 
lui  donna  quatre  fils,  dont  un  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  cardinal  Polus.  Cette  princesse, 
douée  de  vertus  rares,  fut  choisie  par  Henri  YIII 
et  par  la  reine,  sa  femme ,  Catherine  d'Aragon, 
pour  être  gouvernante  et  dame  d'honneur  de 
leur  fille  unique  Marie  {  mais  ses  nobles  qualités 
ne  la  préservèrent  pas  de  la  disgrâce  qui  s'atta- 
chait à  tout  ce  qui  faisait  obstacle  au  tyran. 
Henri  YIII,  ayant  répudié  Catherine  pour  épou- 
ser Anne  de  Boulen ,  enveloppa  dans  sa  haine 
les  amis  zélés  de  celle  qu'il  dédaignait.  Le  cardi- 
nal Polus  avait  eu  le  courage  de  lui  reprocher 
ses  débauches,  et  il  s'était  retiré  à  Rome.  Henri, 
prenant  pour  prétexte  de  sa  vengeance  les  let- 
tres que  Marguerite  écrivait  à  son  fils,  la  fit  ac- 
cuser d'entretenir  un  commerce  coupable  avec 
les  ennemis  de  l'État;  et  l'infortunée  Margue- 
rite ,  alors  âgée  de  71  ans ,  eut  la  tête  tranchée 
sur  l'échafaud  le  38  mai  1541.     £.  bi  Pradel. 

MARGUILLIER.  Dès  que  le  conseil  de  fabri- 
que pour  une  église  est  formé ,  on  choisit  au 
scrutin  parmi  les  membres  ceux  qui,  comme 
marguilliers,  entreront  dans  la  composition  du 
bureau.  Le  bureau  des  marguilliers  se  compose, 
1»  du  curé  ou  desservant  de  la  paroisse, qui  en 


sera  membre  perpétuel  et  de  droit;  fi»  de  troll 
membres  du  conseil  de  ftibrique»  Le  curé  aura 
toujours  la  première  place;  Chaqucannée,  l*ukl 
des  marguilliers  eessera  d'être  membre  du  bu- 
reau, et  sera  remplacé  par  le  eonseil  de  fabri- 
que. Les  marguilliers  nommeront  entre  eux  feiii 
président,  un  secrétaire  et  un  trésorier.  Le  bu- 
reau des  marguilliers  dresse  le  budget  de  la  Iih 
brique,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être 
portées  au  conseil ,  est  chargé  de  l'exécution  de 
ses  délibérations,  et  de  l'administration  journa- 
lière du  temporel  de  la  paroisse.  —  Nous  avons 
indiqué  ici  rapidement  les  principales  attribu- 
tions du  bureau  des  maguilliers.  Nous  serions 
entraînés  beaucoup  trop  loin  si  nous  voulions  en- 
trer dans  les  détails,  et  si  nous  rapportions  toute 
la  législation  sur  cet  objet.  J.  G.  CiASSâoivoL. 
MARIA  n  DA  Gloria  (dona)t  iRARirB-CHAt- 

LOTTE-LtOPdLDlirE-ISIIK)RB-DA-CRDl-FRAllÇOI8l- 
XAVIBR-DA-PAtLA-MlQAE&à-GABRlBLLt-RAFIAB- 

LA-LovisE-GoRCAftA ,  rcinc  de  Portugal,  fille  de 
don  Pedro,  premier  empereur  du  Brésil,  est  née 
à  Rio  Janeiro,  le  4  avril  1819.  Sod  père  ayant 
renoncé  en  sa  faveur  à  la  couronne  du  Portugal 
auquel  il  accorda  en  même  temps  une  constitu- 
tion datée  du  SS  avril  1826,  eUe  fut  fiancée  à 
Yienne,  le  i9  octobre  1837,  à  son  oncle  don  MI- 
gUel  qui  avait  été  déjà  nommé  par  son  fktre  ré- 
gent du  royaume.  Dès  qu'il  eut  appris  que  la 
constitution  avait  été  proclamée  à  Lisbonne, 
don  Pedro  fit  embarquer  sa  fille  pour  l'Europe,  le 
5  juiUet  1828;  mais  dans  l'interVaUe,  don  Mi- 
guel, oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  sou 
frère  en  devenant  régent  dit  royaume,  avait 
reçu,  le  50  juin,  d'une  assemblée  de  cortès  con- 
voquée par  lui,  la  couronne  royale  à  un  tout  au- 
tre titre.  Doua  Maria,  au  lieu  de  débarquera 
Lisbonne,  ne  prit  terre  qu'en  Angleterre  où  eUe 
reçut  de  George  lY  tous  les  honneurs  dus  aux 
têtes  couronnées.  Mais  trompé  dans  son  attente 
par  le  ministère  britannique,  don  Pedro  la  fit 
conduire  ft  Paris  où  elle  séjourna  quelque  temps 
avant  de  retourner  à  Rio  Janeiro  avee  sa  belle- 
mère  Amélie  de  Leuchtenberg.  Lorsqu'il  eut  ab- 
diqué la  couronne  du  Brésil^  le  7  avril  1851,  son 
père  partit  pour  l'Europe  et  la  ramena  à  Parts 
où  elle  resta  jusqu'après  la  prise  de  Lisbonne 
par  le  parti  pédriste,  le  94  julUet  1855.  Le  95 
septembre  suivant,  elle  monta  sur  le  trône  du 
Portugal  et  des  Algarves,  sous  la  tutelle  de  son 
père.  Six  jours  avant  la  mort  de  ce  dernier,  le 
18  septembre  1854,  les  cortès  la  déclarèrent  ma- 
jeure et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  la  pré- 
rogative royale.  La  jeune  reine  s'occupa  aussi- 
tôt du  choix  d'un  époux.  Elle  accorda  sa  main 
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au  prifeice  Auguste  dB  Leuchtenberg ,  le  97  Jan- 
vier 1855,  et,  après  sa  mort,  qui  arriva  le  28  mars 
suivant,  au  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg. 
Quatre  enfants  sont  nés  de  ce  mariage  :  le  pre- 
mier^  don  Pedro  d'Alcantara,  le  16  septembre 
1857;  le  second,  Louis,  duc  d'Oporto,  le  31  oc- 
tobre 1838{  le  troisième,  né  le  16  mars  184â,  a 
reçu  le  nom  de  Jean,  le  quatrième  (une  princesse) 
est  né  le  22  Juillet  1843.  Mous  parlerons  à  Parti- 
de  Portugal  des  révolutions  politiques  qui  ont 
agité  ce  règne  à  différentes  reprises,  f^o/.  aussi 

PALHKLLA.  COffVERS.  LlXICON  MODIFU. 

MARIAGE.  L*union  de  Tbomme  et  de  là  fem- 
me, formée  eu  vertu  d*un  contrat  mutuel,  libre- 
ment consenti  et  sanctifié  par  la  religion,  est  le 
fait  qui  distingue  le  plus  l*ètre  bu  main  de  la 
brute.  Ce  n*est  pas  pour  satisfaire  un  grossier 
appétit  qu*une  semblable  union  est  cimentée , 
mais  pour  lier  deux  destinées  que  la  mort  seule 
viendra  séparer,  et  pour  donner  naissance  à  une 
famille  qui  elle-même  en  produira  d'autres  et 
augmentera  les  nombreux  anneaux  de  la  chaîne 
des  générations.  L'institution  du  mariage  re- 
monte à  Torigine  des  sociétés.  Le  second  cbapi- 
ire  de  la  Genèse  nous  montre  la  formation  de  la 
première  union  conjugale.  Adam,  à  la  vue  de 
la  femme  que  Dieu  lui  présente  pour  épouse, 
s'écrie  :  «  Voilà  maintenadt  Tos  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair.  C'est  pourquoi  l'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  à 
sa  femme  ;  ils  seront  deux  dans  une  même  chair. 
Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissex  et  multipliez 
et  peuplez  la  terre.  » 

A  mesure  que  la  société  s'organisa,  les  formes 
qui  président  à  l'union  conjugale  eurent  pour 
objet  de  garantir  de  plus  en  plus  sa  durée  et  sa 
dignité.  Il  ne  parait  pas  toutefois  que  chez  les 
Juifs  le  mariage  ait  été  environné  de  cérémonies 
semblables  à  celles  qui  furent  établies  par  la 
suite.  «  Je  ne  vois  pas,  dit  le  savant  et  judicieux 
Fleury,  que  leurs  mariages  fussent  revêtus  d'au- 
cune cérémonie  de  religion,  si  ce  n'est  des  priè- 
res du  père  de  famille  et  des  assistants,  pour  at- 
tirer la  bénédiction  de  Dieu.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  le  mariage  de  Rébecca  avec  Jsaac, 
de  Rulh  avec  Booz,  de  Sara  avec  Tobie.  Je  ne 
vois  point  qu'on  offrit  de  sacrifice  pour  ce  sujet, 
qu'on  allât  au  temple ,  ou  que  l'on  fit  venir  des 
prêtres.  Cela  se  passait  entre  les  parents  et  amis. 
Aussi  ce  n'était  encore  qu'un  contrat  civil.  » 

La  riante  imaginalion  des  Grecs  environna  les 
cérémonies  nuptiales  d'une  pompe  qui  a  été  re- 
tracée avec  grâce  et  vérité  par  Barthélémy,  dans 
le  77«  chapitre  du  f^oyage  du  jeune  A  nacharsiit, 

A  Rome,  il  exista  diverses  sortes  de  mariages. 


Il  y  avait  d^abo^d  ïe^jnêtcB  nuptiœ  qui  devaient 
être  contractées  entre  personnes  Jouissant  du 
droit  de  cité  romaine  ^  arrivées  à  l'âge  requis 
pour  la  puberté,  c^e6t-à-diré  ayant  atteint,  les 
flemmes  leur  douzième  année,  les  hommes  leur 
quatorzième.  Aucun  des  contractants  ne  devait 
être  engagé  dans  les  liens  d^un  mariage  précé- 
dent, ni  être  attaché  l'un  à  l'autre  par  certains 
degrés  de  parenté  ou  d'affinité.  Il  fallait  enfin  le 
libre  consentement  des  parties  et  celui  des  per- 
sonnes sous  la  puissance  desquelles  elles  se  trou- 
vaientk  Puis  venait  une  autre  sorte  de  mariage 
appelé  concubinatuê  {voy,  GoncimtfiÀT ),  qui 
dié^rait  des  iustds  nupticà  en  ce  que  Thomme 
ne  prenait  pas  la  femme  avec  laquelle  il  se  ma- 
riait pour  l'avoir  à  titkie  de  légitime  épouse , 
mais  comme  simple  concubine  ;  union  différant 
cependant  essentiellemebt  du  concubinage  tel 
que  l'entendent  les  nations  modernes.  Le  con- 
cubinatus  avait  surtout  pour  objet  d'unir  des 
époux  de  conditions  iuégales.  Du  reste,  comme 
les  justœ  nnptiœ,  il  n'avait  lieu  qu'à  Tégard  des 
citoyens  romains.  Les  peuples  soumis  à  la  répu- 
blique ou  à  l'empire  n'étaient  cârpables  que  d'une 
espèce  de  mariage  qu'on  appelai!  niatrimih 
nium.  Ainsi  que  le  concubinatuê,  il  ne  donnait 
pas  sur  les  enfants  la  puissance  paternelle,  telle 
que  l'avaient  les  citoyens  romains ,  dans  le  cas 
desjustœ  ntiptiœ,  mais  seulement  telle  que  la 
donne  aux  pères  le  droit  naturel.  Cette  diffé- 
rence cessa  lorsque  Antonin  Qaracalla  eut  ao- 
cordé  à  tous  les  sujets  de  l'empire  le  notti  et  les 
droits  de  citoyen  romain. 

Le  mariage  par  coemption  était  une  forme 
usitée  chez  les  Romains;  il  était  ainsi  appelé 
parce  que,  dans  ce  cas ,  le  mari  achetait  solen- 
nellement sa  femme  et  tous  ses  biens.  Suivant 
certains  auteurs ,  les  époux  mêmes  s'achetaient 
mutuellement.  La  forme  symbolique  au  moyen 
de  laquelle  cette  union  conjugale  se  contractait 
consistait  en  ce  que  le  futur  époux  demandait  à 
sa  future  si  elle  voulait  être  sa  femme,  et  celle-ci 
demandait  au  futur  époux  s'il  voulait  être  son 
mari.  Le  mariage  par  confarréation  (de  far, 
farine)  était  une  autre  forme  usitée  chez  les  Ro- 
mains du  temps  du  paganisme.  Les  futurs  époux 
se  rendaient  au  temple  où  l'on  faisait  un  sacri- 
fice en  présence  de  dix  témoins;  le  prêtre  offrait, 
entre  autres  choses,  un  pain  de  froment  et  en 
dispersait  des  morceaux  sur  la  victime  :  c'était 
pour  marquer  que  le  pain,  symbole  de  tous  les 
autres  biens,  serait  commun  entre  les  deux 
époux,  et  qu'ils  seraient  communs  en  biens.  Il 
existait  encore  chez  les  Romains  le  mariagepar 
uêucapion.  On  nommait  ainsi  celui  que  contrac- 
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tait  un  citoyen  romain  avec  une  femme,  unique- 
ment pour  en  avoir  des  enfants  légitimes,  sans 
communiquer  à  celle  qu*il  avait  épousée  les  mê- 
mes privilèges  qu*à  la  femme  avec  laquelle  il  se 
serait  marié  solennellement.  La  femme  épou- 
sée par  usucapion  était  appelée  uxor,  mais  non 
pas  mater  fam nias. 

Le  mariage  était  envisagé  par  les  peuples  an- 
ciens comme  un  contrat  de  droit  naturel  et  de 
droit  civil  tout  à  la  fois.  La  loi  chrétienne  Ta  de 
plus  élevé  à  la  dignité  de  sacrement  {t^cor.  Part, 
suiv.),  institué  par  Jésus-Christ,  comme  le  signe 
de  son  union  avec  TÉglise.  En  France,  avant  la 
révolution  de  1789,  le  contrat  et  la  bénédiction 
avaient  lieu  en  même  temps  et  par  le  seul  mi- 
nistère du  prêtre.  Celui-ci  agissait  comme  offi- 
cier civil,  et  il  était,  en  cette  qualité,  tenu  de  se 
conformer  aux  dispositions  des  lois  de  TÉtat  re- 
latives   au  mariage.   Fox.  BtiiÉoicnoii   ncp- 

TIALE. 

Aujourd'hui,  le  contrat  civil  est  entièrement 
séparé  du  sacrement,  le  premier  ne  pouvant  être 
reçu  que  par  un  officier  civil  et  le  second  conti- 
nuant à  être  administré  par  le  prêtre,  mais  sans 
que  la  bénédiction  sacramentelle  soit  nécessaire 
pour  la  validité  du  contrat. 

Autrefois,  la  cérémonie  du  mariage  était  pré- 
cédée d*une  autre  cérémonie  appelée  les  ftan^ 
cailles,  qui  est  peu  usitée  de  nos  jours. 

La  première  condition  exigée  pour  contracter 
mariage,  c*est  qu'il  n'existe  pas  entre  les  futurs 
époux  d'empêchement  dirimant.  Ce  terme  a  été 
expliqué  dans  un  article  spécial;  mais  nous  al- 
lons analyser  ici  les  autres  principales  disposi- 
tions qui  se  trouvent  renfermées  à  cet  égard 
dans  le  Code  civil  français. 

L'homme  ne  peut  contracter  mariage  avant 
18  ans  révolus,  la  femme  avant  15.  Le  roi  cepen- 
dant peut  accorder  des  dispenses  d'âge  pour  des 
motifs  graves.  Il  n'y  a  pas  de  mariage  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  consentement,  et  on  ne  peut  en  con- 
tracter un  second  avant  la  dissolution  du  pre- 
mier. Le  fils  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  et  la  fille  qui  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  ne  peuvent 
contracter  mariage  sans  le  consentement  de 
leurs  père  et  mère;  en  cas  de  dissentiment,  le 
consentement  du  père  suffit.  Si  l'un  des  deux 
époux  est  mort,  ou  s'il  est  dans  l'impossibilité 
de  manifester  sa  vodonté,  le  consentement  de 
l'autre  suffit.  Si  le  père  et  la  mère  sont  morts, 
ou  s'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  manifester 
leur  volonté,  les  aïeuls  et  aïeules  les  remplacent; 
s'il  y  a  dissentiment  entre  l'aïeul  et  l'aïeule  de 
la  même  ligne,  il  suffit  du  consentement  de 


l'aïeul.  S'il  y  a  dissentiment  entre  les  deux  lignes, 
ce  partage  emporte  le  consentement.  Lorsque 
les  personnes  qui  exercent  ainsi  la  puissance  pa- 
ternelle refusent  leur  consentement  à  un  ma- 
riage, ceux  qui  veulent  le  contracter  sont  tenus 
de  demander  conseil  à  ces  personnes,  au  moyen 
d'un  acte  respectueux,  qui  doit  être  renouvelé 
suivant  l'âge  de  ceux  qui  y  sont  assujettis. 

En  ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé  entre 
tous  les  ascendants  et  descendants  légitimes  ou 
naturels  et  les  alliés  dans  la  même  ligne.  En 
ligne  collatérale ,  le  mariage  est  prohibé  entre 
le  frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels  et  les 
alliés  au  même  degré ,  ainsi  qu'entre  l'oncle  et 
la  nièce,  la  tante  et  le  neveu.  Néanmoins  une  loi 
du  16  avril  1853  dit  qu'il  est  loisible  au  roi  de 
lever,  pour  des  causes  graves,  les  prohibitions 
portées  aux  mariages  entre  beaux-firères  et  belles- 
sœurs,  oncle  et  nièce,  tante  et  neveu.  Les  vcbux 
par  lesquels  certaines  personnes  se  sout  engagées 
à  garder  le  célibat,  peuvent  aussi  les  empêcher 
de  contracter  mariage.  Les  prêtres  catholiques 
sont  au  premier  rang  de  cette  catégorie  (m^. 
CiLiBAT  DES  prêtres).  Plusicurs  prêtres,  depuis 
le  concordat  de  1801,  ayant  renoncé  à  leurs 
fonctions  ecclésiastiques,  ont  voulu  se  marier, 
prétendant  n'être  liés  que  dans  le  fôr  intérieur  : 
les  jurisconsultes  ont  été  partagés  sur  la  ques- 
tion ;  mais  la  jurisprudence  semble  s'être  oppo- 
sée à  autoriser  ces  mariages. 

Après  les  conditions  essentielles  pour  contrac- 
ter mariage,  arrivent  les  fornwlités  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  ce  grand  acte  de  la  vie 
sociale. 

Il  ne  peut  être  procédé  à  aucun  mariage  avant 
que  les  officiers  de  l'état  civil  du  domicile  de 
chacun  des  deux  futurs  époux  n'aient  fait  deux 
publications,  à  huit  jours  d'intervalle,  un  jour 
de  dimanche,  devant  la  porte  de  la  municipalité. 
Un  extrait  de  l'acte  de  publication  doit  rester 
affiché  à  cette  porte,  pendant  ces  huit  Jours. 
Néanmoins,  il  est  loisible  au  roi  de  dispenser, 
pour  des  causes  graves,  de  la  seconde  publica- 
tion. Ces  publications  ou  bans  ont  pour  objet  de 
faire  savoir  si  des  tiers  ont  droit  de  former  op- 
position au  mariage  projeté.  S'il  n'y  a  pas  d'op- 
position, il  peut  être  procédé  au  mariage  à  par- 
tir du  troisième  jour,  depuis  et  non  compris  celui 
de  la  seconde  publication.  Dans  le  cas  contraire, 
l'officier  de  Tétat  civil  ne  peut  célébrep  le  ma- 
riage avant  qu'on  lui  ait  remis  mainlevée  de 
l'opposition,  sous  peine  de  300  tr,  d'amende  et 
de  tous  dommages  et  intérêts. 

Le  mariage  doit  être  célébré  dans  la  commune 
où  l'un  des  époux  a  son  domicile,  qui  ne  peut  y 
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être  établi  que  par  six  mois  d^habitation  con- 
tinue. 

Le  jour  désigné  par  les  parties  après  les  délais 
des  publications,  Tofficier  de  Tétat  civil,  publi- 
quement, dans  la  municipalité ,  en  présence  de 
quatre  témoins ,  parents  ou  non  parents ,  fait 
lecture  aux  futurs  époux  des  pièces  mentionnées 
dans  le  Code  civil ,  relatives  à  leur  état  et  aux 
formalités  du  mariage,  ainsi  que  du  chapitre  YI 
du  titre  du  mariage  sur  les  droits  respectifs  des 
époux.  Il  reçoit  de  chaque  partie,  Tune  après 
Tautre,  la  déclaration  qu^elles  veulent  se  pren- 
dre pour  mari  et  femme  ;  il  prononce  au  nom  de 
la  loi  qu*eUes  sont  unies  par  le  mariage,  et  il  en 
dresse  acte  sur-le-champ. 

Ce  n*est  qu*après  la  rédaction  de  cet  acte  que 
les  époux  peuvent  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale. Tout  ministre  d*un  culte  qui  procéderait 
aux  cérémonies  religieuses  d*un  mariage  sans 
qu*il  lui  eût  été  justifié  d*un  acte  semblable,  se- 
rait puni  d*une  amende  de  16  à  100  fr.;  en  cas 
d'une  première  récidive,  d*un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  ans,  et  d*une  seconde,  de  la  dé- 
tention (Code  pén.,art.  199-200.) 

.Le  mariage  contracté  en  pays  étranger  entre 
Français,  et  entre  Français  et  étrangers,  est  va- 
lable, s*il  a  été  célébré  suivant  les  formes  usitées 
dans  le  pays,  pourvu  qu*il  ait  été  précédé  des 
publications  dont  nous  avons  parlé ,  et  que  le 
Français  se  soi^  conformé  aux  dispositions  rela- 
tives à  rage,  au  consentement  de  ses  parents 
lorsque  ce  consentement  est  requis  par  la  loi,  ou 
à  Tacte  respectueux ,  etc.  Dans  les  trois  mois 
après  le  retour  du  Français  sur  le  territoire  du 
royaume.  Pacte  de  célébration  du  mariage  con- 
tracté par  lui  en  pays  étranger,  doit  être  tran- 
scrit sur  le  registre  public  des  mariages  du  lieu 
de  son  domicile.  Les  Français  qui  résident  à 
rétranger  peuvent  aussi  contracter  mariage  de- 
vant les  agents  diplomatiques  et  consuls  fran- 
çais ;  mais  pour  que  ceux-ci  soient  compétents 
il  faut  que  ce  soient  deux  Français  qui  contrac- 
tent mariage. 

Dans  certains  pays  étrangers ,  les  formalités 
du  mariage  sont  loin  d'avoir  la  solennité  dési- 
rable pour  un  si  grand  acte.  En  Angleterre,  un 
statut  de  George  IV  a  exigé  le  consentement  des 
pères  et  mères  des  futurs  époux,  ainsi  que  des 
publications  préliminaires  et  la  bénédiction  dans 
réglise.  Mais  en  Ecosse,  on  est  plus  facile,  et  les 
fameux  mariages  de  Gretna-Green  ont  acquis 
une  triste  célébrité. 

En  Espagne,  avant  des  dispositions  législa- 
tives très-récentes,  le  mariage  était  régi  d'après 
les  prescriptions  du  concile  de  Trente,  dont  la 


plus  fondamentale  est  que  la  cérémonie  soit  cér 
lébrée  devant  le  propre  curé  de  Tun  des  contrac- 
tants ,  ou  par  le  curé  d'une  autre  paroisse ,  en 
vertu  de  la  délégation  ou  du  consentement  du 
propre  curé;  En  Italie  et  dans  quelques  autres 
pays  exclusivement  catholiques,  il  continue  d*en 
être  ainsi. 

En  Pensylvanie,  le  mariage  n*a  pas  besoin 
d'être  prouvé  par  un  acte  quelconque  :  il  suffit 
qu'il  résulte  de  la  cohabitation  et  de  la  réputû" 
tion  ou  possession  d'état. 

D'après  la  loi  de  toutes  les  nations  chrétien- 
nes, la  pluralité  des  femmes  ou  polygamie  est 
essentiellemeut  interdite  ;  elle  est  même  punie 
comme  un  crime  grave.  Elle  était  admise  chez 
quelques  peuples  de  l'antiquité,  particulièrement 
chez  les  Athéniens,  les  Parthes,  les  Thraces,  les 
Égyptiens ,  les  Perses.  Mahomet  a  permis  aussi 
à  ses  sectateurs  d'avoir  chacun  quatre  femmes, 
épouses  ou  concubines.  La  bigamie  est  aussi 
interdite  par  les  lois  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées. 

La  question  de  l'indissolubilité  du  mariage  est 
la  plus  grave  de  celles  qui  se  rattachent  à  ce  su- 
jet. Nous  avons,  à  Tarticle  Divorce,  indiqué  les 
règles  qui  s'appliquent  à  cette  matière,  et  fait 
connaître  les  principes  sur  lesquels  repose  le  di- 
vorce, ainsi  que  les  principales  nations  qui  l'ont 
^dmis  ou  rejeté.! 

Indépendamment  de  la  mort  naturelle  ou  ci- 
vile, du  divorce  et  de  la  répudiation ,  il  existe 
encore  une  autre  manière  d'arriver  à  la  disso- 
lution de  l'union  conjugale  :  c'est  celle  qui  ré- 
sulte des  nullités.  Lorsqu'un  mariage  a  été  con- 
tracté sans  l'accomplissement  des  formalités 
substantielles  exigées  par  la  loi,  il  est  censé  n'a- 
voir jamais  existé  et  les  parties  intéressées  peu- 
vent en  réclamer  l'annulation.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qu'une  sage  législation  doit  prendre 
les  précautions  les  plus  sévères  pour  que  l'on 
n'arrive  pas  à  briser  facilement  une  union  dans 
laquelle  il  a  pu  d'ailleurs  y  avoir  bonne  foi,  et 
qui  peut-être  a  donné  naissance  à  des  enfants. 
L'art.  201  du  Code  civil  veut  même  que,  dans 
ce  cas,  le  mariage  qui  a  été  déclaré  nul  produise 
les  effets  civils,  tant  à  l'égard  des  époux  qu'à  l'é- 
gard des  enfants.  V impuissance  du  mari  ou  la 
stérilité  de  la  femme  étaient  autrefois  des  causes 
de  nullité  du  mariage  ;  le  Code  civil  a  gardé  le 
silence  sur  cette  cause  de  nullité,  et  la  jurispru- 
dence parait  en  tirer  la  conséquence  que  le  légis- 
lateur moderne  a  voulu  bannir  des  procédures 
qui  entraînaient  avec  elles  de  nombreux  scan- 
dales. ^0/.  Congrès. 

Les  législations  qui  ont  repoussé  le  divorce. 
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ont  admiB  la  êéparah'Bn  de  cot^x  ^  daits  les  cas 
où  la  via  commune  est  derenue  insupportable 
par  le  fait  des  époux  ou  de  l*un  d*eux.  Mais  il 
faut  que  cette  séparation  soit  fondée  sur  des  ex- 
cès, sévices  ou  injures  graves^  et  non  sur  le  sim- 
ple caprice  ou  sur  des  causes  légères.  L'effet  de 
la  séparation  de  corps  est  de  relâcher  le  lien  du 
mariage,  mais  non  de  le  dissoudre. 

Le  mariage  impose  naturellement  des  obliga- 
tions respectives  aux  époux.  Ces  obligations  con- 
sistent à  se  garder  une  fidélité  réciproque,  à  ha- 
biter ensemble ,  à  nourrir ,  entretenir  et  élever 
leurs  enfauts.  L*art.  213  du  Code  civil  ajoute 
que  «le  mari  doit  protection  à  sa  femme;  la 
femme  obéissance  à  son  mari.  »  Portalis  a  ex- 
primé en  ces  termes  les  motifs  qui  ont  fait  adop- 
ter cette  rédaction:  «La  prééminence  de  rhomme, 
dit-il,  est  indiquée  par  la  constitution  même  de 
son  être,  qui  ne  Tassujettit  pas  à  autant  de  be- 
soins, et  qui  lui  garantit  plus  d'indépendance 
pour  Pusage  de  son  temps  et  pour  Texercice  de 
ses  facultés.  Cette  prééminence  donc  est  la  source 
du  pouvoir  de  protection  que  le  projet  de  loi  re- 
connaît dans  le  mari.  L*obéissance  de  la  femme 
est  un  hommage  rendu  au  pouvoir  qui  la  pro- 
tège, et  elle  est  une  suite  nécessaire  de  la  société 
conjugale,  qui  ne  pourrait  subsister  si  Tun  des 
époux  n'était  subordonné  à  Tautre.  » 

On  est  dans  Tusage  de  faire  précéder  les  ma- 
riages de  la  rédaction  d'un  contrat  qui  règle  les 
conventions  civiles  sur  lesquelles  doit  reposer  la 
société  conjugale.  Tout  ce  que  les  satiriques  ont 
pu  dire  contre  cet  acte  n'ôte  rien  à  son  utilité. 
11  n'est  pas  un  père  de  famille  sensé  qui  voulût 
consentir  à  marier  ses  enfants,  sans  au  préalable 
faire  constater  Vappori  des  fiiturs,  la  mise  en 
communauté^  le  préct'put,  le  douaire,  stipula- 
tions nécessaires  pour  prévoir  des  circonstances 
qui  peuvent  ne  pas  tarder  à  se  réaliser,  f^oy.  Coh- 
■uifACTÉ,  Dot,  RteiMX  dotal,  Séparation  de 
Diiifs,  Fehhes  (droit),  etc. 

On  afipeWe  mariages  de  convenance ,  ceux 
pour  lesquels  on  consulte  surtout  la  position  ré- 
ciproque des  époux,  leur  fortune,  leur  famille; 
et  mariages  d'inclination,  ceux  au  contraire 
qui  sont  formés  sous  les  seuls  auspices  de  Ta- 
luour  des  contractants.  Les  mariages  de  raison 
sont  ceux  qui  sont  contractés  par  des  personnes 
d'un  âge  mûr  unissant  leurs  destinées  pour  pas- 
ser les  années  qui  leur  restent  à  vivre  dans  une 
situation  agréable  et  douce.  Les  mariages  in  ex- 
tremis sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  lieu 
au  lit  de  la  mort  de  l'un  des  contractants,  et  or- 
dinairement pour  consacrer  d'anciennes  rela- 
tions qui  existaient  entre  eux.  Les  mariages  mor- 


ganatiques ou  delà  maingauckCf  sont  pratiquée 
en  Allemagne  par  des  princes  qui  épousent  des 
personnes  d'un  rang  moins  élevé,  auxquelles  ils 
ne  donnent  pas  leur  nom  ^  et  qui  officiellement 
ne  sont  pas  reconnues  pour  leurs  épouses.  Le 
dernier  roi  de  Prusse  avait  épousé  de  cette  ma- 
nière la  princesse  de  Liegniti  ;  si  une  union  lé- 
gitime a  existé  entre  Louis  XIY  et  M»*  de  Main- 
tenon,  c'était  aussi  un  mariage  de  ce  genre.  Les 
seconds  mariages  sont  ceux  qui  sont  contrac- 
tés par  une  personne  ayant  été  engagée  dans  les 
liens  d'un  mariage  précédent,  lequel  a  été  dis- 
sous, soit  que  l'autre  époux  se  trouve  dans  la 
même  situation,  soit  qu'il  n'ait  point  encore  été 
marié.  On  donne  le  nom  de  mariages  misies 
à  ceux  qui  sont  contractés  par  des  personnes  de 
religions  ou  de  communions  différentes. 

Les  ouvrages  où  l'on  traite  du  mariage  sont 
extrêmement  nombreux;  nous  nous  contente- 
rons de  citer  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus 
utiles  à  consulter  sur  oe  sujet  i  Examen  de  deus 
questions  importantes  sur  le  mariage  (par  le 
Ridant),  1753«  'm-A^yFéritablenature  du  ma- 
riage (par  Maultro^,  1788, 2  vol.  in-12  ;  Du  ma- 
fiage  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et  avec 
les  lois  nouvelles  de  ta  France  (par  feu  le  pré- 
sident Âgier),  Paris^  an  ix,  2  vol.  in -80;  Prin- 
cipes sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacre- 
ment du  mariage  (par  Tabaraud),  Paris,  1825, 
1  vol.  in-8o  ;  Traité  du  mariage  et  de  la  puis- 
sance maritale,  parYazeille,  Paris,  1826, 2  toL 
in-8o)  etc.  A.  Travers. 

MARIAGE  (SACRRRsnT  dv).  A  l'époque  où  Jésus 
vint  au  monde,  la  polygamie,  sans  être  défendue 
par  une  loi  positive,  n'était  plus  en  usage  ches 
les  Juifs  ;  mais  les  divorces  se  faisaient  avec  une 
légèreté  que  le  fondateur  du  christianisme  blâma 
en  plusieurs  circonstances  (Matth.,  Y,  31,  52; 
Marc,  X,  2-12  ;  Luc,  XYI,  18;  Matth.,  XIX,  210). 
Dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens  (YII,  1), 
saint  Paul  donne  la  préférence  à  la. virginité  sur 
l'état  de  mariage;  mais  dans  la  première  épitre  à 
Timothée(IY,3)  il  condamne  ceux  qui  défendent 
le  mariage  et  ordonne  même  expressément  que 
les  jeunes  veuves  se  marient  (Y,  14).  La  plupart 
des  Pères,  entre  autres  saints  Cyrille  d'Alexan- 
drie, Chrysostome,  Ambroise,  Jérôme,  regar- 
daient le  mariage  comme  un  mal  rendu  nécessaire 
parla  corruption  du  genre  humain.  D'autres  voix 
s'élevèrent,  néanmoins,  pour  combattre  cette 
funeste  tendance  :  Ignace,  Hermas,  les  canons 
apostoliques,  Clément  d'Alexandrie,  Lactance 
déclarèrent  honorable  et  saint  l'état  du  mariage; 
cependant  on  s'accorda  généralement  à  blâmer 
les  secondes  noces.  Le  mépris  pesait  déjà  sur 
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elleë  cbez  les  Gréés  et  les  Komaihs  :  Plutarque 
et  Martial  les  qualifiaient  de  tristes  et  honteuses. 
Athénagore  leur  donna  le  nota  d'adultère.  Saint 
Augustin  et  d*autres  se  montrèrent,  il  est  vrai, 
moins  rigides  ;  cependant  le  concile  de  Néocésa- 
rée  défendit  aux  prêtres  d*y  assister.  Les  consti- 
tutions apostoliques  les  flétrirent  du  nom  de 
prostitution  et  d*adultère;  Avec  le  temps  pour- 
tant, rÉglise  se  relâcha  de  sa  sévérité  envers 
ceux  qui  contractaient  un  second  mariage,  si  ce 
n*est  toutefois  à  regard  du  clergé;  car  la  défense 
Bigamus  ne  ordineiur,  qui  est  encore  en  vi- 
gueur dans  l'Église  d'Orient,  subsista  également 
dans  r  JEglise  latine,  jusqu'à  l'établissement  for- 
mel dn  célibat  des  prêtres. 

Longtemps  simple  cérémonie  religieuse  par 
laquelle  on  appelait  la  protection  divine  sur  les 
époux,  la  bénédiction  nuptiale  finit,  avec  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  l'Église,  par  con- 
stituer seule  le  mariage,  qui  devint  alors  un 
sacrement,  f^qjr,  ce  mot,  BtifÉaiCTiorr  ituftialb 
et  l'article  précédent. 

Nous  allons  rapidement  exposer  les  empêche- 
ments établis  par  l'Église,  et  qui  rendent  le  ma> 
fiage  nul.  Ils  sont  renfermés  dans  les  vers  sui- 
vants, imaginés  pour  qu'on  pût  les  retenir  avec 
plus  de  facilité  : 

Error,  oooditio,  Totais,  cognattoi  erimcD, 
Coltda  disparitai ,  tU,  ordo,  ligaoMD,  hoofsUs, 
AmciM,  tlfinb,  «i  dancUsUnas  rt  Impos, 
Si  Bollcr  lit  npf^  loco  née  ttèélU  tUto. 

1«  V^rreur  a  lieu  lorsque  l'un  des  contractants, 
croyant  épouser  telle  personne,  en  a  pris  une 
autre  qui  lui  a  été  substituée  :  alors,  à  proprement 
parler,  il  n'a  pas  consenti  à  ce  mariage;  2«  Si, 
croyant  épouser  une  personne  libre,  il  avait 
épousé  un  esclave,  ce  serait  l'empêchement 
nommé  conditio  :  cette  erreur  est  trop  impor- 
tante pour  que  Ton  puisse  présumer  dans  ce  cas 
le  consentement  de  la  personne  trompée.  3»  f^o- 
tum,  c'est  l'empêchement  qui  atteint  ceux  qui 
ont  fait  vœu  solennel  de  chasteté  ou  de  religion. 
4»  Cognatio  est  la  parenté  ou  la  consanguinité 
dans  les  degrés  prohibés.  Chez  toutes  les  nations 
policées,  l'on  a  jugé  que  le  mariage  était  destiné 
à  unir  ensemble  les  différentes  ^milles,  consé- 
quemment  qu'il  ne  fallait  pas  permettre  aux 
proches  parents  de  s'épouser.  5<>  Crimen  est 
l'adultère  joint  à  la  promesse  d'épouser  la  per- 
sonne avec  laquelle  on  a  péché  ;  et  V homicide 
lorsque  l'un  des  deux  complices  ou  tous  les  deux 
ont  attenté  à  la  vie  de  l'époux  ou  de  l'épouse, 
auxquels  ils  sont  unis.  6»  Culiûs  disparilas 
signifie  que  le  mariage  d'une  personne  chré- 


tienne avetî  un  infidèle  est  nul  :  Il  u*ett  est  pas 
de  même  du  mariage  d'une  personne  catholique 
avec  une  personne  non  catholique,  quoique  ce- 
lui-ci soit  encore  défendu  par  les  lois  de  l'Église. 
Dans  ces  derniers  cas,  Rome  accorde  la  permis^ 
sion,  pourvu  que  la  demande  soit  appuyée  stir 
de  graves  motifis.  Nous  en  avons  eu  un  grahd 
exemple  dans  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
la  princesse  Hélène,  luthérienne;  leur  union  a 
été  bénie  avec  l'autorisation  du  pape,  et  par  le 
prêtre  catholique,  et  par  le  ministre  protestant. 
7»  f^û  est  la  violence  ou  la  crainte  qui  ôle  la 
liberté  :  quiconque  n'est  pas  libre,  n'est  point 
censé  consentir  ni  contracter.  B»  Ordo  est  Un 
des  ordres  sacrés  auxquels  la  continence  est  atta- 
chée. Dans  les  sectes  même  orientales,  où  l'on  a 
conservé  l'usage  d'élever  aux  ordres  sacrés  des 
hommes  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  il 
n'y  a  point  d'exemple  d'évêques,  de  prêtres  ni 
de  diacres  auxquels  on  ait  permis  de  se  marier 
après  leur  ordination.  On  sait  que  les  ordres  qui 
imposent  l'obligation  de  la  continence  sont  le 
sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise,  appelée 
autrement  ordres  majeure,  0»  Ligamen  est  un 
mariage  précédent  et  encore  subsistant.  Cet  em- 
pêchement, comme  on  le  voit,  n'est  que  l'inter- 
diction de  la  polygamie,  qui  a  été  bannie  des  lois 
de  tous  les  peuples  civilisés.  lO»  Honestan  (hon- 
nêteté publique)  est  une  alliance  qui  se  contracte 
par  des  fiançailles  valides  et  par  le  mariage  rati- 
fié et  non  consommé,  il^^ mens  désigne  la  folie 
ou  l'imbécillité  :  il  faut  y  ajouter  l'enfance  ou 
l'âge  trop  peu  avancé  de  l'un  des  contractants  : 
la  personne  qui  se  trouve  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  cas  est  incapable  de  disposer  d'elle- 
même.  12»  Àffinitas  est  la  parenté  d'alliance 
dans  un  des  degrés  prohibés  :  cet  empêchement 
a  été  établi  par  la  même  raison  que  celui  de  la 
consanguinité.  13»  La  clandestinité  a  lieu  lors- 
que le  mariage  n'est  pas  célébré  par -devant  la 
curé  et  en  présence  des  témoins  :  cet  empêche- 
ment fut  établi  par  le  concile  de  Trente  sur  la 
demande  des  différents  souverains  qui  avaient 
leurs  représentants  à  cette  célèbre  assemblée. 
14o  Impos  désigne  l'impuissance  absolue  ou  re- 
lative de  l'un  des  contractants  :  elle  annule  le 
mariage,  parce  que  l'objet  direct  et  principal  de 
ce  contrat  est  la  procréation  des  enfants.  15»  En- 
fin, le  rapt  est  censé  ôter  à  une  fille  la  liberté  de 
disposer  d'elle-même.  —  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'empêchements  prohibitifs  établis  par  l'Église 
dans  l'intention  de  rendre  plus  respectable  le 
sacrement  du  mariage,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  l'image  de  l'union  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église.  Les  principaux  sont  le  vœu  de  chas» 
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teté,  la  défense  de  se  marier  depuis  le  premier 
dimanche  de  I*Avent  jusqu*aux  Rois,  et  depuis  le 
mercredi  des  cendres  Jusqu'à  Quasimodo;  les 
fiançailles  faites  avec  une  personne,  lesquelles 
empéchenl  qu'on  ne  puisse  se  marier  avec  une 
autre,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  dûment  réso- 
lues. On  comptait  autrefois  beaucoup  plus  d'em- 
pêchements prohibitif^,  mais  ils  ont  cessé  par 
l'usage  ;  et  PÉglise  dispense  des  autres  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  des  raisons  pour  le  faire.  —  Telle 
est  la  jurisprudence  ecclésiastique,  fixée  par  le 
dernier  concile  général.  —  Quant  aux  cérémonies 
qui  accompagnent  le  mariage,  elles  sont  prescri- 
tes dans  le  Rituel,  et  il  est  peu  de  personnes  qui 
ne  les  connaissent  pas.  Les  protestants  les  ont 
modifiées  conformément  à  leurs  croyances,  et 
elles  ont  pris  l'esprit  général  de  la  réforme.  Chez 
tous  les  peuples,  le  mariage  devient  une  occasion 
de  fêtes  et  de  réjouissances  ;  mais  malheureuse- 
ment la  superstition  elle  libertinage  les  déshono- 
rèrent trop  souvent.  Nos  lecteurs  ne  verront  pas 
ici  sans  intérêt  une  peinture  des  cérémonies  nup- 
tiales parmi  les  Israélites,  le  peuple  le  plus  ancien 
dont  il  nous  reste  des  monuments  authentiques, 
sur  lesquels  il  nous  soit-permis  d'apprécier  les 
coutumes  des  premiers  âges  du  monde.  Lorsqu'un 
mariage  était  décidé,  on  faisait  les  fiançailles,  qui 
ne  pouvaient  être  annulées  qu'au  moyen  du  di- 
vorce. Le  jeune  homme,  en  présence  de  deux  té- 
moins, offrait  à  la  fille  une  pièce  d'argent  ou  un 
anneau,  et  lui  disait  :  «  Si  tu  consens  ù  devenir 
mon  épouse,  accepte  ce  gage.  »  Les  noces  -sui- 
vaient quelquefois  les  fiançailles;  d'autres  fbis, 
un  espace  de  six  mois,  un  an  et  plus,  les  en  sépa- 
rait. Au  moment  du  contrat,  la  femme  ne  rece- 
vait de  ses  parents  que  les  choses  nécessaires  à  sa 
parure  et  à  ses  besoins  particuliers.  C'est  le  mari 
qui  fournissait  la  dot.  a  L'homme  épouse,  dit  la 
loi,  après  avoir  donné  ce  qu'il  faut  aux  vierges 
quand  on  les  marie.  »  Cet  usage,  commun  à  plu- 
sieurs peuples,  aux  Spartiates,  aux  Germaius, 
dont  Tacite  dit  :  Dotem  non  uxor  marilo,  sed 
uxori  maritus  offert,  cet  usage,  disons- nous, 
était  fondé  sur  ce  que  l'homme,  ayant  reçu  en 
partage  la  force  physique  et  l'activité  d'esprit 
avec  lesquelles  on  obtient  les  richesses,  doit  les 
apporter  lui-même  dans  la  famille.  Dans  le  con- 
trat, l'état  présent  et  futur  de  la  femme  est  sti- 
pulé de  la  manière  la  plus  expresse.  Il  comprend 
trois  choses,  dont  le  refus  ou  Tabus  est  la  source 
première  des  dissensions  domestiques  :  les  ali- 
ments, les  vêtements  convenables  à  sa  position, 
et  Tamilié  conjugale.  Voici  le  modèle  littéral  des 
contrats  de  mariage  hébreux,  qui  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés  :  «  £n  l'année...,  le  jour... 


du  mois  de...,Benjamin,  fils  de..., a  dit  à  Rachei, 
fille  de...  :  Deviens  mon  épouse  selon  la  loi  de 
Moïse  et  d'Israël.  Je  promets  de  t'honorer,  de 
pourvoir  à  ton  entretien,  à  ta  nourriture,  à  tes 
vêtements,  suivant  la  coutume  des  maris  hébreux, 
qui  honorent  leurs  femmes,  et  qui  les  entretien- 
nent comme  il  convient.  Je  te  donne  d'abord 
deux  cents  pièces  d'argent  (somme  adjugée  par 
la  loi),  et  te  promets,  outre  des  aliments,  des 
habits  et  tout  ce  qui  te  sera  nécessaire,  l'amitié 
conjugale,  chose  commune  à  tous  les  peuples  du 
monde.  Rachcl  a  consenti  à  devenir  l'épouse  de 
Benjamin,  qui,  de  son  plein  gré,  pour  former  un 
douaire  en  rapport  avec  ses  propres  biens,  ajoute 
à  la  somme  précédemment  indiquée  la  somme 
de...  »  —  La  cérémonie  du  mariage  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  cérémonie  de  famille,  <laii8 
laquelle  les  prêtres  et  les  lévites  neremplUsaieat 
aucune  fonction  nécessaire.  Le  père  servait  de 
pontife  :  il  plaçait  la  main  droite  des  Jeunes  ^ens 
l'une  dans  l'autre,  et  leur  donnait  la  bénédiction 
nuptiale  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob 
soit  avec  vous,  et  qu'il  vous  fasse  prospérer  en 
toute  chose.  Agissez  vertueusement.  Je  tous  bé- 
nis. 0  De  nos  jours,  les  Israélites  simulent  les  an- 
ciens usages  sous  les  yeux  des  rabbins, ^re- 
présentent les  magistrats  d'autrefèis.  Le  Jeune 
homme  et  la  fille,  couverte  d'un  voile,  sont  assis 
sous  un  dais.  On  leur  lit  le  contrat  dans  la  langue 
hébraïque,  et  les  passages  de  la  loi  qui  s'y  rap- 
portent. Le  fiancé  met  une  bague  au  doigt  de  sa 
compagne  :  «  Que  cet  anneau  t'unisse  à  moi, 
selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël.  »  Le  rabbin 
ou  un  proche  parent  verse  du  vin  dans  une 
coupe,  en  goûte,  le  donne  à  goûter  aux  époux  : 
«  Béni  soit  l'auteur  de  toutes  choses,  qui  a  fait 
la  joie  de  l'époux  et  de  l'épouse,  qui  fait  re- 
vivre Sion  dans  ses  enfants^  qui  a  créé  la 
gaieté,  l'amour,  la  fraternité,  l'amitié  et  la 
paix  !  »  Alors,  on  jette  quelquefois  une  poignée 
de  froment,  symbole  d'abondance,  et  un  jeune 
enfant  brise  le  verre,  soit  pour  donner  le  signal 
du  plaisir,  soit  pour  que  d'autres  lèvres  n'en 
approchent  point,  soit  pour  marquer  la  fragilité 
du  bonheur  ou  rappeler  la  destruction  de  Jéru- 
salem. A  la  bénédiction  paternelle  succédaient 
les  fêtes,  qui  duraient  sept  jours,  après  les- 
quelles on  conduisait  en  grande  pompe  l'épouse 
de  sa  propre  maison  à  celle  de  son  époux.  Dès 
le  soir  des  noces,  on  l'introduisait  dans  la  couche 
nuptiale,  dans  la  chambre  de  sa  propre  mère, 
qui  la  lui  cédait.  Le  jeune  homme  accourait; 
mais  il  avait  à  peine  accompli  l'hymen  qu'il  re- 
venait au  milieu  de  ses  amis.Pendant  la  semaine 
entière  de  %e%  noces^  l'amitié,  souvent  impor- 
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tune,  disputait  le  Jeune  Hébreu  aux  plaisirs  de 
Tamour. 

MARIAHNE,  princesse  Juive,  du  sang  royal, 
fut  épousée  par  Hérode  le  Grand.  Ce  prince  avait 
pour  elle  une  violente  passion;  cependant  dans 
un  accès  de  jalousie  il  la  fit  mettre  à  mort  sur 
de  faux  soupçons  (30  ans  av.  J.  C).  A  peine  Tor- 
dre élaitil  exécuté,  qu*ll  en  éprouva  lej»lus  vif 
regret,  et  tomba  dans  une  sorte  de  délire  pen- 
dant lequel  il  croyait  encore  voir  et  entendre 
Mariamne.  Ce  sujet  tragique  a  été  mis  sur 
la  scène  par  Voltaire  et  par  plusieurs  autres 

poètes.  BOOILLET. 

MAKIANA  (Jdaii),  jésuite  et  historien  espa- 
gnol, né  à  Talavera,  dans  le  diocèse  de  Tolède, 
en  1537,  entra  chez  les  compagnons  d*Ignace 
en  1554.  Il  devint,  dans  cette  savante  école,  un 
des  plus  habiles  hommes  de  son  siècle.  Il  savait 
les  belles-lettres,  le  grec,  Thébreu,  la  théologie, 
rhistoire  ecclésiastique  et  profane;  Il  professa 
la  théologie  à  Rome  pendant  quatre  ans  ;  il  en 
passa  ensuite  deux  en  Sicile,  et  fut  envoyé  de  là 
à  Paris,  où  il  expliqua  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas avec  un  grand  succès.  Mais  TafiFaiblisse- 
ment  de  sa  santé  rayant  forcé  de  renoncer  à  ren- 
seignement, il  retourna  en  Espagne  en  1574,  et 
se  retira  dans  la  maison  des  jésuites  de  Tolède. 
Là,  il  composa  les  ouvrages  auxquels  il  dut  sa 
grande  célébrité,  mais  aussi  des  critiques  et  des 
persécutions  qui  troublèrent  le  repos  de  sa  vie. 
Il  mourut  à  Tolède  en  1623,  à  quatre-vingt- 
sept  ans.  Cétait,  suivant  la  peinture  qu'en  ont 
faite  ses  confrères,  un  homme  ardent  et  inquiet. 
On  a  de  lui  :  I.  Hi$t.  de  rebtiê  Hispaniœ,  lib.  xxx, 
cum  append,  (Tolède,  150â,  infol.),  qu*il  tra- 
duisit lui-même  en  espagnol.  La  meilleure 
édition  espagnole  est  de  1678  (Madrid,  â  vol. 
in-f6l.).  Elle  est  conforme  à  celle  de  1608,  du 
même  format,  à  laquelle  Mariana  avait  présidé. 
La  plus  belle  édition  de  la  version  latine  est  celle 
de  la  Haye  (en  1733,  en  4  vol.  in-fol.),  avec  la 
continuation  du  père  J.  E.  Miniano,  depuis  1516, 
où  finit  Mariana,  jusqu'à  1678,  traduite  en  es- 
pagnol par  le  continuateur  lui-même  (Madrid, 
167y;  Ybarra,  1780,  2  vol.  in-fôl.;  Valence, 
1783-1796,9  vol.  petit  in-fol.;  Madrid,  1819,  aug- 
mentée d'une  nouvelle  continuation  par  J.  Saban 
y  Blanco).  VUiètoire  d'Espagne  de  Mariana 
a  été  traduite  en  français  par  le  P.  Charenton, 
jésuite  (Paris  1725, 5  tom.  en  6  vol.  in -40,  fig.) 
Mahudel  y  a  ajouté  une  dissertation  historique 
sur  les  monnaies  antiques  d'Espagne. —Mariana, 
comparable  aux  plus  célèbres  historiens  de  l'an- 
tiquité, marche  l'égal  du  président  de  Thou  pour 
la  noblesse  et  l'élégance  du  style,  mais  il  n'est  ut 


aussi  exact,  ni  aussi  judicieux,  ni  aussi  impar- 
tial. Il  a  de  la  pompe,  de  la  majesté,  quelquefois 
même  de  l'enflure  dans  le  style,  mais  peu  de 
précision,  et  encore  moins  de  philosophie.  Pedro 
Mantuano;  Gohon,  Truel,  et  Ribeiro  de  Macedo, 
ont  relevé  dans  Mariana  plusieurs  erreurs  de 
chronologie,  de  géographie  et  d'histoire.  II.  Li- 
ber de  ponderibus  et  ntensurts  (Tolède,  1550, 
in-4o;  Mayence,  1609,  in-80.).  m.  Des  Scholies 
ou  courtes  notes  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament :  Tractatus  sepiem,  iheologici  et  hUto- 
rici  :  de  adventu  B,  Jacobiapostoli  in  Hispa- 
niam,  pro  edilione  vulgatà  S,  S.  Bibliorum; 
de  spectaculis  ;  de  die  tnortis  Chriêti,  etc.  (Co- 
logne, 1609,  in-folio).  IV.  De  monetœ  muta- 
iione,  petit  traité  sur  le  changement  des  mon- 
naies en  Espagne,  qui  fut  condamné,  et  fit 
enfermer  l'auteur  pour  un  an,  sous  le  ministère 
du  fameux  duc  de  Lerme.  V.  Un  traité  Des  choses 
qui  sont  dignes  d'amendement  en  la  compa- 
gnie des  jésuites  (in-80),  imprimé  d'abord  en 
espagnol  Tan  1625,  puis  en  latin,  en  italien  et  en 
français.  Mariana  ne  voulait  pas  le  rendre  pu- 
blic ;  un  franciscain  le  lui  déroba  dans  sa  prison, 
et  le  fit  imprimer  à  Bordeaux.  VI.  Enfin,  l'ou- 
vrage qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de 
Mariana  :  De  rege  et  régis  institutione,  libri 
très  (Tolède,  in-4«>,  1599),  ouvrage  altéré  dans 
les  éditions  postérieures ,  et  qu'il  est  fort  difll- 
cile  de  se  procurer  aujourd'hui.  Il  fut  censuré 
par  la  Sorbonne,  et  condamné  par  le  parlement 
de  Paris  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau, 
en  1610.  Ce  traité,  oeuvre  d'un  monomane,  est 
aussi  peu  remarquable  par  la  forme  que  par  le 
fonds  :  il  eût  passé  inaperçu  sans  l'assassinat 
d'Henri  IV.  —  La  vie  de  Mariana  a  été  écrite 
par  Tamaio  de  Vargas  ;  et  Bayle  lui  a  consacré 
dans  son  Dictionnaire  une  notice  pleine  d'in- 
térêt. DiCT.  DE  LA  COIfV. 

MARIANNSS,  archipel  de  la  Polynésie,  situé  au 
nord  des  Carolines,  vis-à-vis  de  la  Chine,  mais  à 
une  grande  distance  de  ses  coter.  C'est  une 
chaîne  de  dix-sept  lies  qui  s'étend  entre  le  13»  et 
le  21»  de  latitude  nord,  dans  la  direction  du 
méridien.  On  évalue  leur  superficie  réunie  à 
385  lieues  carrées  de  France.  Les  plus  impor- 
tantes sont  San-Juan-de-Gouaham,  Rotta,  Say* 
pan  et  Tinian.  La  plupart  des  Mariannes sont  très- 
élevées,  et  jouissent  d'un  sol  fertile;  mais  il  n'y 
en  a  que  deux  ou  trois  de  peuplées,  quoiqu'elles 
paraissent  l'avoir  été  presque  toutes  ûvant  l'ar- 
rivée des  Espagnols,  qui  en  exterminèrent  la 
population.  Gouaham ,  actuellement  la  plus 
peuplée,  quoiqu'elle  n'ait  que  5,000  à  6,000  ha- 
bitants, en  comptait  alors  environ  45,000.  Après 
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celle-ci,  on  peut  citer  Tinian,  si  pompeusement 
célébrée  par  Aoson,  et  qui  est  aiûourd*liui  triste 
et  désolée;  Saypan,  avec  un  volcan  en  activité, 
et  doqt  la  fécondité  passe  pour  miraculeuse  | 
Rotta,  couverte,  ainsi  qu*Agouigouan,  d*une  vé- 
gétation superbe.  Mais  les  autres  iles  sont  loin 
d'être  aussi  favorisées,  lUiq^  Torigine,  la  végé- 
tation des  Mariannes  offrait  le  même  aspect  que 
celle  des  Caroliues.  Aujourd'hui ,  on  y  voit 
croîtra  les  plantes  les  plus  usuelles  de  nos  con- 
trées et  celles  des  régions  intertropicales,  Ta- 
nanas,  la  goyave,  la  grenade,  le  coton,  Tindigo 
et  les  cannes  à  sucre,  le  rix,  le  maïs,  le  tabac, 
le  haricot,  la  fève,  la  lentille,  les  pois,  le  sain- 
foin, la  luzerne,  les  melons  d*eau,  les  melons 
musqués,  lecurcuma,  Tarbre  à  pain,  le  bambou, 
le  tamarin,  le  cocotier  et  Taréquier.  Des  cycas 
sans  nombre  ornent  le  paysage  ou  se  groupent 
en  forêts  épaisses.  On  y  recueille  aussi  le  citron, 
Torange  et  le  limon.  Telles  sont  en  abrégé  les 
productions  splendides  de  cette  terre  féconde. 
—  La  faune  des  Mariannes  fut  longtemps  aussi 
três-exigue.  Les  Espagnols  y  ont  introduit  la 
plupart  de  nos  animaui^  domestiques.  La  mer  y 
e&ttrés-poissonneuse;  on  y  pêche  entre  autres  le 
megnahaV,  petit  poisson  dont  l'arrivée  est  un 
moment  de  réjouissance  pour  les  habitants.  Les 
Mariannais  ont  un  physique  fort  agréable,  et 
les  femmes  sont  généralement  jolies.  Sous  ce 
rapport,  comme  au  moral,  ils  paraissent  peu 
différer  de  leurs  ancêtres.  Esprits  indolents  et 
simples,  ils  sont  hospitaliers,  généreux  et  très- 
soumis  à  leurs  chefs.  Quant  à  leur  langue,  ils 
Tout  totalement  oubliée,  et  se  servent  d'un  es- 
pagnol corrompu.  Leur  costume  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  indigènes  cl^rétiens  des 
Philippines.  Vn  missionnaire  jésuite,  qui  a  vi- 
sité les  Mariannes  peu  après  leur  dévastation, 
nous  a  laissé  une  description  fort  intéressante 
des  mœurs  et  coutumes  de  l'ancienne  popula- 
tion. Comme  de  simples  extraits  nous  entraî- 
neraient trop  loin  sans  satisfaire  la  curiosité, 
nous  préférons  y  renvoyer.  Elle  est  iutitulée 
Histoire  des  Mariannes  (Va^rls,  1701,  1  vol. 
in-12).—  Les  Mariannes  ont  été  découvertes  en 
1521,  par  Magellan,  qui  leur  appliqua  la  déno- 
mination d'isUis  de  ios  Ladrones ,  ou  lies  des 
Larrons,  à  cause  de  quej^ues  larcins  dont  les 
indigènes  se  rendirent  coupables  à  son  égard. 
En  1565,  Lopez  de  Legaspi  en  prit  possession  au 
nom  de  Philippe  II;  et  Marie-Anne  d'Autriche  y 
ayant  envoyé  des  missionnaires,  elles,  furent 
baptisées  du  nom  de  cette  princesse.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  espagnols  les  ont  ^çnues  dans  l'çi|ipr«^ion 


et  so  sont  ainsi  opposés  au  développearait 
qu'elles  auraient  pu  prendre.  Le  gouverneur 
qu*y  envoie  la  cour  de  Madrid  réside  à  Agagna, 
petite  ville  d'un  millier  d'habitants,  sur  la  càte 
occidentale  de  Qouaham.  La  relation  de  M.  de 
Freycinet  contient  des  détails  curieux  sur  Tar- 
chipel  des  Mariannes,  qu'il  a  le  premier  ex- 
ploré ayee  soin.  Nous  ne  saurions  donner  assez 
d'éloges  à  ee  travail  oonscienoieux,  ^igne  du 
succès  qu'il  a  obtenu.  0.  Mac  Càatht. 

MAKIE  (étoile  de  la  mer),  mère  de  Jésus,  était 
de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David. 
Parmi  les  types  créés  par  la  religion  chrétia«nt, 
il  n^n  est  aucun  de  plus  beau,  de  plus  pn  fue 
Marie,  fille  d'Héli  et  d'Anne.  Okûel  de  fèi  et  d.V 
doration,  chaste  et  sainte  croyance  pour  eeax 
que  la  main  de  Dieu  a  touchés,  eUe  eat  pmif  lis 
autres  un  ineffable  élan  de  poésie,  UQ«  ronsnli 
trice  aux  tendres  paroles,  âetournam»  $*il  m 
peut,  par  la  pensée,  à  l'époque  de  Marte»  et 
cherchons  si,  dans  l'antiquité,  il  exista  nisiffs 
chose  de  comparable.  Non  «ans  doute,  naol  les 
anciens,  nos  maîtres  sortant  de  poials,  iiVbI  Ja- 
mais conçu  une  pareille  divinité,4aiReiatlaa^aMt 
allié  avec  un  tel  bonheur  tant  de  grâce,  taat 
d'amour  et  de  pureté.  Concevons-nous  bien  quel 
fut  dans  ce  vieux  monde,  mourant  de  son  crime 
de  lèse-humanité,  l'effet  produit  par  cette  douce 
croyance,  par  cette  consolatrice  pure  comme  le 
sourire  d'un  enfant,  bonne  et  tendre  comme 
une  Ame  qui  a  sou0ert?  Marie  ne  semble  tenir 
d'une  nature  divine  que  pour  intercéder  dans  le 
ciel  et  rester  femme  pour  entendre  nos  donleuçs, 
pour  comprendre  de  ces  angoisses  que  l'homme 
serait  tenté  de  vouloir  cacher  à  Dieu  même. 
Aussi,  écoutez  les  doux  noms  qu'une  foi  nais- 
sante a  donnés  à  la  Vierge  !  pour  les  jeunes  filles, 
c'est  Véioile  du  matinj  la  rose  du  n^stèr^,  un 
vase  rempli  de  parfums;  pour  les  voyageurs, 
une  source  toujours  pure  ;  les  plébéiens  désesr 
pérés  l'invoquaient  en  la  nommant  la ^rdien «se, 
la  consolatrice  des  (tflligés;  pour  tous  elle  était 
la  grande  espérance.  —  Cette  chaste  et  sainte 
figure  de  la  vierge  mère  leur  semblait  comme  un 
sourire  de  miséricorde  et  de  paix,  ils  croyaient 
l'entendre  dire  :  «  Venez,  vous  qui  avez  souffert, 
venez  vous  qui  avez  aimé,  j'ai  aimé,  j'ai  souffert,^ 
Souffrance  et  amour  furent  en  effet  toute  la  vie 
de  la  mère  du  Sauveur,  qui  à  l'âge  de  15  ou  16  ans 
épousa  Joseph,  de  la  famille  de  David,  ^le  s'unit 
A  lui  avec  la  ferme  résolution  de  demeurer  vierge. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  l>nge  Qabriel 
lui  apparut  pour  lui  aiuioncer  qu'elle  allait  de- 
venir mère.  L'envoyé  du  ciel  éUnt  auprès  d'elle^ 
lui  dit  :  «  Je  te  S4^,ô  toi  qui  es  reçue ei^  gr^ooi 
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le  Seigneur  est  avec  toi  ;  tu  es  bénie  entre  toutes 
les  femmes.  »  Marie  s^étant  troublée ,  l*ange  re- 
prit :  •  Marie,  ne  crains  rien ,  tu  vas  devenir 
môre,  tu  auras  un  ftls  qui  sera  le  fils  du  Très- 
Haut  ;  tu  le  nommeras  Jésus  ;  et  le  Seigneur-Bieu 
lui  donnera  le  trône  de  David,  et  il  régnera  d*un 
règne  éternel.»  Alors  Marie,  s'inclinant,  ré- 
pondit: «Comment  cela  sera-t-il,  je  suis  vierge?» 
Nais  ^briel  reprit  :  «  Le  Saint-Esprit  descendra 
en  toi,  et  la  vertu  du  Très-Haut  te  couvrira  de 
son  ombre.  Et  voici,  Elisabeth  ta  cousine  a  aussi 
conçu  un  fils  en  sa  vieillesse,  et  c*est  le  sixième 
nois  de  la  grossesse  de  celle  qui  était  appelée 
stérile,  car  rien  n*est  impossible  à  Dieu.  »  Et 
Marie  dit  :  «  Toici  la  servante  du  Seigneur  I  qu*il 
ine  soit  fait  selon  ta  parole  !  »  et  range  se  retira 
d'avec  elle.  Dans  les  jours  qui  suivirent  la  révé- 
lation, Marie  quitta  Naxareth  pour  aller  dans 
les  montagnes  visiter  sa  cousine  Elisabeth ,  qui 
demeurait  à  Hébron.  Celle-ci,  en  voyant  la  Vierge, 
la  salua  par  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est 
béni  :  et  d*où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère 
de  mon  3eigneur  vienne  à  moi  ?...»  Alors  Marie, 
eonvaincue  dans  sa  foi,  chanta  un  cantique  ad- 
mirable d'élévation  et  de  poésie.  Après  être  de- 
meurée environ  trois  moisà  Hébron,  Marie  revint 
à  Nazareth,  et  Joseph  son  mari,  parce  qu'il  était 
juste,  la  voyant  enceinte,  voulut  la  renvoyer  se- 
crètement pour  ne  point  la  diffamer.  Mais  comme 
il  pensait  à  ces  choses.  Fange  du  Seigneur  lui 
apparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Joseph ,  fils  de 
Bayidy  ne  crains  point  de  recevoir  Marie,  ta 
femme ,  car  ce  qui  a  été  conçu  en  elle  est  du 
Saint-Esprit,  et  elle  enfantera  un  fils,  et  tu  ap- 
pelleras son  nom  Jésus,  »  et  tout  ceci  est  arrivé 
afin  que  fût  accompli  ce  dont  le  Seigneur  avait 
parlé  par  le  prophète,  en  disant  :  «  La  Vierge 
sera  enceinte,  et  elle  enfantera  un  fils,  et  on 
appellera  son  nom  Emmanuel ,  ce  qui  signifie  : 
Dieu  avec  nous.  »  Joseph ,  obéissant  à  la  voix 
divine,  garda  Marie.  —  Cependant,  un  éditde 
César-Augusle  ayant  ordonné  un  nouveau  re- 
censement des  Juifs,  Joseph  et  son  épouse  à  la 
veille  de  devenir  mère  partirent  pour  Bethléem 
afin  de  se  faire  inscrire.  C'est  là  que  la  Vierge 
mit  au  monde  le  fils  de  Dieu.  Comme  deux  pau- 
vres gens ,  Marie  et  son  gardien  avaient  été  re- 
légués à  l'étable.  Dans  la  nuit  du  25  décembre, 
une  étoile  nouvelle  parut  aux  cieux,  une  voix 
pleine  de  mélodie,  des  chœurs  d'ange  chantèrent 
sur  l'humble  crèche  :  Gioire  à  Dieu  I  paix  aux 
hommes  t  Tout  enfin  fut  autour  de  Marie  pro- 
diges, révélations  et  miracles.  Les  mages  vinrent 
s'iuclioer  devant  VEtifiinl-  Dieu,  v  Pourquoi 


vous  prosterner,  mages?  s'écrie  Téloquent  saint 
Bernard;  est-il  donc  roi?  s'il  est  roi,  où  est  son 
sceptre,  où  est  sa  couronne,  où  est  sa  cour?  Ma* 
rie  ressemble-t-elle  à  une  reine  ?  »  pâle  de  dou- 
leur, tenant  en  tremblant  le  Dieu  qui  vient  de 
nj^ttre,  humble  comme  la  plus  humble,  adorable 
de  modestie ,  la  Vierge ,  frémissante  de  joie  et 
non  d'orgueil,  semble  à  peine  croire  qu*elle  a  été 
l'élue  du  Seigneur.  Comme  toutes  les  autres 
femmes,  elle  pensa  devoir  se  purifier,  et,  qua- 
rante jours  après  la  miraculeuse  nativité,  elle 
vint  se  présenter  au  temple.  —  Hérode ,  ayant 
appris  qu'un  roj  d'Israël  était  né,  et  ne  sachant 
dans  quelle  famille  était  venu  ce  dominateur 
futur,  ordonna  le  massacre  de  tous  les  enfants 
mâles.  Marie  et  Joseph,  avertis  par  miracle,  s'en- 
fUirent  avec  Jésus  :  ils  gagnèrent  TÉgypte ,  où 
ih  demeurèrent  sept  années.  En  voyant  le  fils  de 
Dieu  errant  et  fugitif,  Marie  ne  désespéra  pas. 
Humble  servante  de  Jésus,  elle  attendit  le  grand 
jour,  en  le  redoutant  peut-être,  car  qui  sait 
quelles  étaient  ses  craintes  et  ses  espérances? 
Ce  faible  et  bel  enfant,  qui  dormait  sur  ses  ge- 
noux, allait-il,  dans  sa  sainte  mission,  revêtir  la 
majesté  des  cieux ,  repousser  sa  mère  et  Pou- 
blier?  marcherait-il  â  la  vérité  et  à  l'œuvre  de 
la  rédemption  à  travers  les  terreurs  de  la  guerre  ? 
dominerait-il  par  la  force  ou  par  la  bonté,  par 
la  parole  aux  ailes  de  feu  ou  par  le  glaive?  Cette 
tête  gracieuse  et  grave,  ces  beaux  yeux  d'azur, 
inspireraient-ils  répouvante ,  convertiraient-ils 
le  monde  dans  un  éclair  ou  l'appelleraient- ils 
par  la  foi?  que  serait-elle  dans  ce  cœur  d'un 
Dieu,  elle,  pauvre  femme,  réceptacle  fragile  et 
passager  d'une  éternelle  divinité?  La  foi  de  Ma- 
rie ne  chancela  jamais.  Après  la  mort  d'Hérodc, 
elle  revint  à  Nazareth.  Bientôt,  Jésus  instruisit 
les  docteurs ,  et  la  Vierge  vit  dès  lors  les  corn» 
mencements  de  l'apostolat  du  Sauveur  :  elle  eût 
pu  s'en  glorifier,  elle  ne  le  fit  pas  ;  au  contraire, 
elle  vécut  si  modestement  que  c'est  à  peine  si, 
de  temps  à  autre,  on  l'entrevit  à  travers  le  groupe 
des  saintes  femmes  qui  étaient  attachées  aux  pas 
du  Messie.  Lors  des  noces  de  Cana,  à  une  douce 
parole  de  sa  mère,  Jésus  répondit  :  «  Femme, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ?  mon 
heure  n'est  pas  encore  venue!  n  On  a  reproché 
au  Christ  cette  sévère  remontrance  :  c'est  à  tort, 
je  crois.  Celui  qui  disait  :  «  Pour  venir  à  moi, 
quittez  père,  mère,  parents,  amis,  pouvait-il  un 
instant  s'oublier  devant  les  Juifs,  qui  interpré- 
taient* ses  moindres  paroles!  L'humanité  était 
l'éternelle  pensée,  l'éternel  amour  du  fils  de 
Dieu  j  s'il  nous  parait  dur  aux  noces  de  Cana , 
c'est  que  peut-être  il  avait  surpris  dans  le  cœur 
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de  sa  divine  mère  un  instant^l^orgueil  ou  de  va- 
nité. N*esl-ce  pas  Jésus  qui  dit  à  Marie  ,  en  lui 
montrant  Tapôtre  bien-aimé  :  «  Mère,  voilà  ton 
fils,  »  et  qui,  en  s*adressant  à  son  ami,  ajouta  : 
u  Fils,  voilà  ta  mère  !  »  N'y  avait-il  pas  une  douce 
et  tendre  sollicitude  unie  à  de  funestes  présages 
dans  ce  legs  si  dignement  rempli,  à  ce  que  nous 
apprend  TÉcriture?  Mais  Pheuredu  triomphe  et 
de  la  mort  approchait.  Quelles  durent  être  les 
angoisses  de  Marie  !  Un  Dieu ,  ou  plutôt  un  fils, 
battu  de  verges,  crucifié,  mourant,  couvert  d'in- 
sultes; le  fils  du  Très-Haut  étendu  sur  la  croix, 
soufiFrant  sans  se  défendre!...  Sa  pauvre  mère, 
la  Vierge,  eut  le  sublime  courage  de  ne  pas  dou- 
ter :  elle  but  larme  à  larme  cette  affreuse  ago- 
nie. Au  milieu  de  toutes  les  autres  douleurs,  au 
milieu  des  fidèles  saisis  d'épouvante,  Marie  con- 
serva son  auguste  caractère  ;  elle  garda  son  ad- 
mirable noblesse  :  aussi,  avec  quelle  sublime  foi 
les  arts  ont  compris  cette  sublime  souffrance, 
ce  déchirement  de  Pâme!  Marie  en  larmes  sem- 
ble dire  :  «  Je  pleure,  parce  que  je  suis  femme 
et  mère  ;  j'espère,  parce  que  je  sais  qu'il  est  mon 
Dieu.  »  Marie  est  la  plus  ferme  des  croyantes, 
aussi  est-ce  la  sainte  par  excellence.  Elle  est  as- 
sise à  la  droite  de  son  fils ,  qui  n'a  pas  de  refus 
pour  elle.  Les  puissances  des  cieux  s'inclinent 
sous  sa  gloire,  les  séraphins  se  voilent  pour  la 
contempler  :  quand  elle  parle,  les  harpes  d'or 
frémissent.  Sur  la  terre,  objet  d'un  culte  plein 
de  ferveur,  adorée  entre  toutes  les  saintes,  elle 
est  la  patronne  de  tout  ce  qui  souffre  et  espère. 
Chaque  église  rustique  la  place  sur  l'autel  le 
mieux  paré;  elle  règne  sous  le  chaume;  les  en- 
fants du  village  la  bénissent  comme  une  seconde 
mère.  Gardienne  des  matelots,  elle  voit  ces 
hommes  forts  et  héroïques  courber  devant  sa 
chapelle  leurs  tètes  humides  encore  de  l'écume 
des  mers.  Devant  ce  symbole  de  grâce  et  de  can- 
deur, les  vierges  s'inclinent  en  murmurant  des 
paroles  que  Marie  seule  semble  pouvoir  com- 
prendre. Elle  a  traversé  les  âges  avec  sa  robe 
sans  tache.  Les  humbles  l'aiment  d'un  amour  où 
il  n'y  a  pas  de  crainte  ;  les  incrédules  la  con- 
templent avec  admiration ,  comme  une  de  ces 
sublimes  créations  d'une  audacieuse  et  adorable 
poésie  :  pour  eux ,  c'est  l'emblème  de  la  terre 
toujours  vierge  et  toujours  féconde ,  c'est  uue 
personnification  d'une  vieille  croyance  des  vieux 
siècles.  —  On  dit  que  Marie  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,à  Éphèse,  d'autres  prétendent 
à  Gethsemani.  Pour  nous,  chrétiens,  elle  vit 
toujours  aux  cieux,  où  la  douleur  et  le  repentir 
vont  l'invoquer;  sur  la  terre,  dans  ces  admira- 
bles pages  qu'elle  a  su  inspirer  au  génie,  à  Bos- 


suet,  à  Raphaël,  à  Murillo,  à  Rubens.Nous  ratons 
dit,  mais  nous  aimons  à  le  répéter,  rien,  selon 
nous ,  en  poésie,  n'est  comparable  à  cette  déli- 
cieuse figure  :  il  n'y  a  pas  de  culte  plus  pur. 
Dans  la  parole  même  du  Christ ,  des  hommes 
coupables  et  sacrés  ont  su  trouver  de  perverses 
doctrines  ;  la  chasteté  de  Marie  fut  aussi  fatale- 
ment interprétée ,  on  a  eu  tort  :  reproduire  est 
la  grande  loi  de  l'humanité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rien  n'a  pu  affaiblir  le  culte  de  Marie.  Voyez-la 
tenant  en  ses  bras  son  divin  enfant ,  dont  elle 
épie  le  sommeil  avec  la  sollicitude  d'une  mère 
et  la  naïveté  d'une  vierge  ;  voyei-la  à  la  crèche 
adorant,  oublieuse  d'elle-même,  le  fruit  de  ses 
entrailles  ;  contemplez-la  recueillant  les  paroles 
de  son  fils  ;  admirez-la  au  Calvaire,  et  dites,  dans 
cette  vie  de  grâce,  de  tristesse,  d'innocence  et 
de  foi,  y  a-t-il  autre  chose  que  de  la  poésie,  de 
l'amour,  de  la  miséricorde  et  de  Tespénnce? 
Pourquoi  donc  parlerai-je  des  opinions  des  nés- 
toriens,  des  eutychiens,  des  collyridiens,  de  Cd- 
vin,  de  d'Argentan,  de  Lafitau,  d'Hepburne,  de 
Thiers,  de  Jean  Lanoy,  de  Jacques  Boileau,  de 
Tilmont,  de  Gandin,  etc.?  A.  Gbubvat. 

MARIE ,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  naquit 
à  Béthanie.  Sa  famille  fut  aimée  du  Seigneur; 
souvent  il  allait  la  visiter  ;  et  chaque  f6is  Marie, 
attentive  à  la  parole  du  Maître,  recevait  avec 
bonheur  les  saints  enseignements.  Marthe  s'oc- 
cupait un  jour  des  soins  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son, tandis  que  sa  sœur,  assise  auprès  de  Jésus, 
se  nourrissait  de  sa  sagesse  :  «  Voyez,  Seigneur, 
dit  Marthe,  ma  sœur  me  laisse  servir  toute  seule; 
dites-lui  donc  de  m'aider.  »  Jésus  répondit: 
«  Une  seule  chose  est  nécessaire,  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part  :  elle  ne  lui  sera  point  ôtée.  » 
Lorsque  Lazare  fut  malade ,  Marthe  et  Marie  fi- 
rent avertir  le  Rédempteur.  Quand  il  vint,  après 
la  mort  de  Lazare,  Marthe  courut  à  sa  rencontre, 
Marie  l'attendit  ;  mais  dès  qu'elle  eut  entendu 
sa  voix,  elle  alla  se  jeter  à  ses  pieds,  en  disant  : 
a  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort.  »  Touché  de  la  douleur  de  Ma- 
rie et  des  larmes  de  ceux  qui  l'aceompagnaieof, 
le  Fils  de  Dieu  se  rendit  au  tombeau.  A  sa  voix, 
Lazare  sortit  du  cercueil.  —  Six  jours  avant  la 
Pâque,  Jésus  soupait  chez  Simon  le  lépreux  lors- 
que Marie,  entrant  dans  la  salle  du  festin ,  ré- 
pandit sur  les  pieds  du  Christ  une  livre  d'essence 
de  nard,  puis  elle  les  essuya  avec  ses  longs  che- 
veux ,  touchante  preuve  d'amour  et  de  recon- 
naissance !  L'avare  Judas  ayant  dit  qu*il  aurait 
mieux  valu  vendre  ce  parfum  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  pauvres,  Jésus ,  profondément  tou- 
ché, répondit  :  «  Laissez  foire  cette  femme,  elle 
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arait  gardé  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma  sépul- 
ture. Vous  avex  toujours  des  pauvres  avec  vous; 
mais  vous  ne  m*aurez  pas  toujours.  »  Il  ajouta 
que,  dans  tout  Tunivers,  on  admirerait  Thum- 
ble  piété  de  Marie.  —  Là  s*arréte  ce  que  l*Évan- 
gile  nous  apprend  sur  la  sœur  de  Lazare ,  sur 
Marie,  qui,  selon  quelques-uns ,  vint  avec  son 
frère  et  Marthe  mourir  en  Provence.  On  préten- 
dit même,  au  xin*  siècle,  avoir  retrouvé  ses  re- 
liques à  Saint-Maximin.  Pour  Marie  de  Béthanie, 
comme  pour  la  mère  du  Christ,  nous  nous  arrê- 
terons où  s*arrétent  les  enseignements  de  1*É- 
vangile,  sans  nous  jeter  dans  les  dissertations 
de  Pierre  de  Saint-Louis,  de  Launoy,  etc. 
—  La  fêle  de  Marie  de  Béthanie  se  célèbre  le 
99  juillet.  A.  Qknbvat. 

MARIE,  sœur  d*Aaron  et  de  Moite,  fille  d*Am- 
ram  et  de  Jocabed,  naquit  en  Egypte.  Par  son 
adresse,  la  fille  de  Pharaon  voulut  bien  donner 
Moïse  à  allaiter  à  une  femme  des  Hébreux.  La 
jeune  flUe  reçut  Tordre  de  trouver  une  nourrice  : 
elle  alla  chercher  sa  propre  mère  et  comme  ren- 
iant sauvé  prit  volontiers  le  sein,  on  le  lui  laissa 
pour  nourrisson.  Marie  devint  réponse  de  Hur. 
Après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  elle  se  mit  à 
la  tête  du  chœur  des  femmes  pour  entonner  le 
cantique  de  la  délivrance.  Ayant  plus  tard  osé 
murmurer  contre  Moïse,  qui  avait  épousé  une 
femme  du  pays  de  Chus,  Dieu  frappa  la  coupable 
d*un  mal  affreux  :  elle  devint  lépreuse  et  resta 
sept  jours  loin  du  peuple  sacré;  la  punition 
disparut  quand  vint  le  repentir.  Elle  mourut, 
d*après  les  Pères,  âgée  de  126  ans,  Tan  1453 
avant  J.  G.  DAViLà. 

MARIE  DB  MiDicis,  reine  de  France,  naquit  à 
Florence,  le  96  avril  1575;  elle  était  fille  du 
grand-duc  de  Toscane,  François  n,  et  elle  avait 
plus  de  97  ans  et  demi  lorsqu'elle  fut  unie  à 
Henri  IV  (16  décembre  1600).  Au  mois  de  sep- 
tembre 1601,  elle  milan  monde  le  dauphin,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII.  Marie  de  Hédicis  fut  cou- 
ronnée à  Saint-Denis,  le  13  mai  1610,  et  le 
lendemain  elle  était  veuve  :  Henri  avait  été  as- 
sassiné. Ce  prince,  au  moment  de  partir  pour 
la  grande  entreprise  quMl  avait  conçue  contre 
l'Autriche,  avait  résolu  de  la  nommer  régente  : 
il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet;  mais 
elle  fut  appelée  à  la  régence  par  le  parlement, 
que  le  duc  d'Épernon  avait  fait  assembler  à  la 
hâte,  et  qu'il  avait  entouré  de  troupes  dévouées 
à  sa  personne,  et  prêtes  à  forcer,  au  besoin,  la 
volonté  des  magistrats. 

L'union  de  Henri  IV  et  de  Marie  avait  été 
toute  pleine  d'ennuis  et  de  discordes  conjugales. 
Cette  femme,  de  peu  d'esprit,  ambitieuse,  avide, 

16 


jalpuse,  acariâtre  et  emporiée,  avait  tous  les  dé- 
fauts les  plus  capables  d'éloigner  d'elle  un  époux 
dont  les  penchants  volages  n'étaient  déjà  que 
trop  connus.  Peut-être  la  grâce  et  la  séduction 
d'une  humeur  douce  et  d'une  tendresse  cares- 
sante, eussent-elles  fini  par  toucher  l'âme  ai- 
mante et  bonne  de  Henri  ;  mais,  dès  la  seconde 
année  de  son  mariage ,  il  ne  trouva  dans  son 
ménage  qu'un  enfer ,  dont  il  se  sauvait  le  plus 
souvent  qu'il  pouvait.  En  vain  Sully  s'eflFo^çait 
de  rétablir  la  paix  entre  les  époux  :  c'étaient 
des  brou illeries  continuelles,  qu'apaisaient  mal 
d'éphémères  raccommodements.  La  reine  était 
d'ailleurs  complètement  subjuguée  par  Léonora 
Galigal,  sa  favorite,  et  par  Goncini ,  le  mari  de 
cette  femme,  Italiens  venus  avec  elle  de  Flo- 
rence, et  qui  entretenaient  son  antipathie  con- 
tre le  roi. 

Les  discordes  de  la  maison  royale  avaient 
reçu  une  telle  publicité,  qu'on  alla  jusqu'à  soup- 
çonner la  reine  de  n'avoir  pas  été  entièrement 
étrangère  à  l'épouvantable  catastrophe  du  14 
mai  ;  mais  cette  complicité  n'a  jamais  été  prou- 
vée. On  n'ose  en  accuser  ni  peut-être  en  absou- 
dre complètement  celte  princesse,  «  qui  ne  fut 
pas  assez  surprise  ni  assez  a£Rigée  de  la  mort 
funeste  d'un  de  nos  plus  grands  rois ,  »  a  dit  le 
président  Hénault ,  avec  la  mesure  et  la  finesse 
qui  caractérisent  cet  historien. 

La  puissance  de  Marie  de  Médicis  dura  sept 
années ,  jusqu'à  la  mort  de  Concini ,  maréchal 
d'Ancre  (1617).  Le  règne  de  ce  favori  fut  une 
époque  fatale  pour  la  France.  Les  fidèles  et  ha- 
biles serviteurs  du  feu  roi,  Sully,  Jeannin  et  d'au- 
tres ,  furent  renvoyés  ;  la  politique  de  Henri  IV 
fut  abandonnée,  et  la  monarchie ,  humiliée  au 
dehors,  ravagée  au  dedans  par  les  rébellions 
princières  qu'excitait  le  gouvernement  de  la 
reine  et  par  les  dilapidations  des  Concini,  était 
la  proie  de  ces  misérables  Italiens.  L'indignation 
était  au  cœur  du  peuple  aussi  bien  qu'au  cœur 
des  grands. 

Après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  une  révo- 
lution s'opéra,  mais  non  au  profit  de  la  royauté. 
Sur  les  ruines  du  favori,  qui  régnait  sous  le 
nom  de  la  reine  mère ,  s'éleva  un  autre  favori 
qui  gouverna  sous  le  nom  du  jeune  roi  (  voy. 
LuTif es).  Concini  mort,  Marie  de  Médicis  tomba 
du  trône  dans  une  espèce  de  prison;  elle  fut  con- 
finée chez  elle,  et  Louis  XIII  refusa  obstinément 
de  la  voir.  Elle  obtint  la  permission  de  s'exiler 
au  château  de  Blois.  Alors  le  peuple ,  qui  avait 
maudit  la  reine,  s'intéressa  à  une  mère  persécu- 
tée par  son  fils.  Deux  ans  après  environ,  dans  la 
nuit  du  99  février  1619,  d'Épernon ,  qui  s'était 
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toujours  montré  du  parti  de  Marie  de  Médicis 
contre  Henri  lY^  Taida  k  se  sauver  par  une  fenê- 
tre du  château,  et  la  conduisit  à  Angouléme.  Au 
lieu  de  punir  cette  trahison,  Louis  ÎIII  fit  avec 
le  sujet  rebelle  une  espèce  de  traité ,  dont  les 
conditions  ne  tardèrent  pas  à  être  violées  de  part 
et  d'autre  ;  et  Marie  de  Médicis  se  trouva  bientôt 
suivie  d'une  troupe  de  mééontents,  avec  lesquels 
elle  put  commencer  la  guerre  civile.  Cette  guerre 
dura  peu  :  le  pont  de  Ce,  en  Anjou,  ayant  été 
forcé  par  les  troupes  du  roi,  la  reine  fit  des  sou- 
missions, suivant  le  conseil  de  Richelieu ,  alors 
évéque  de  Luçoo  ei  que  de  Luynes ,  dans  les 
embarras  où  il  se  trouvait,  avait  fait  venir  à  la 
cour. 

La  mort  prématurée  de  Luynes  (  14  décembre 
1621  )  fit  cesser  la  persécution  qu'éprouvait  Ma- 
rie de  Médicis  :  elle  reprit  sa  place  à  la  léte  du 
conseil.  Alors  elle  s'employa  de  toutes  ses  forces 
à  y  introduire  Richelieu,  dont  elle  espérait  i^ire 
sa  créature,  et  à  l'aide  duquel  elle  sembla,  en  e£Pet, 
gouverner  pendant  environ  cinq  ans.  Mais  Marie 
de  Médicis  était  destinée  à  être  toujours  victime 
des  favoris  ou  de  ceux  dont  elle  élevait  la  puis- 
sance; et  les  soumissions  apparentes  de  Riche- 
lieu ne  servirent  qu'à  couvrir  les  manœuvres 
secrètes  qu'il  dirigeait  contre  l'influence  de  la 
reine  mère.  Celle-ci  s'aperçut  enfin  qu'elle  s'é- 
tait donné  un  maître  :  alors  elle  travailla  à  le 
détruire  dans  l'esprit  du  roi  ;  mais  elle  n'était 
pas  femme  à  lutter  avec  avantage  contre  un  tel 
homme.  Richelieu,  créé  premier  ministre  en 
1629,  perdit,  cette  même  année,  la  place  de  sur* 
intendant  de  la  maison  de  Marie  de  Médicis.  Il 
y  eut  alors  une  sorte  de  guerre  ouverte  entre  la 
reine  mère  et  le  premier  ministre.  Le  roi,  dont 
Marie  de  Médicis  se  croyait  sûre,  donna  pourtant 
la  victoire  au  cardinal  :  le  jour  du  dénouaient 
de  cette  intrigue  politique  est  connu  sous  le  nom 
de  journée  des  dupes.  Bientôt,  la  reine,  em- 
prisonnée dans  le  château  de  Compiègne,  s'en 
échappa,  et  se  réfugia  à  Bruxelles  (1631).  Uétait 
trop  important  pour  Richelieu  de  la  tenir  loin 
de  la  cour  et  séparée  du  roi  j  elle  n'obtint  ja- 
mais, ni  du  parlement  ni  du  conseil,  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  le  royaume.  Des  Pays-Bas, 
elle  chercha  un  asile  en  Angleterre,  d'où  la  chas- 
sèrent les  malheurs  de  Charles  I«^  Elle  se  ré- 
fugia alors  à  Cologne,  où  elle  mourut,  le  3  juil- 
let 1642,  dans  une  espèce  de  greuier  ',  après  avoir 
langui,  vieille  et  délaissée ,  dans  le  dénùment  le 
plus  absolu  :  elle  avait  69  ans.  Il  pouvait  être 

*  Uiie  intcriptioD  pUcM  aor  la  maUon  la  fait  ncQoaaitn  eocw« 
aujuîird'hai. 


conforme  à  riotérêt  du  royaume  queoette  femme 
tracassière  en  restât  éloignée;  mais  ce  sera  pour 
Louis  XIII  une  honte  éternelle  d'avoir  permis 
que  les  douleurs  de  cet  exil  nécessaire  aient  été 
accrues  de  toutes  les  horreurs  de  la  misère. 

Cette  fille  des  Médicis  avait  hérité  du  goût  de 
sa  famille  pour  les  arts;  non-seulement  elle  les 
aimait,  mais  elle  les  protégeait,  et  elle  était  artiste 
elle-même.  On  couserve  quelques  épreuves  de 
son  portrait  gravé  sur  bois  de  sa  propre  maio. 
Elle  a  fait  bâtir  le  palais  du  Luxembourg  sur  le 
plan  du  palais  Pitti  de  Florence,  et  Paris  lui  doit 
quelques  travaux  utiles.  Parmi  les  ouvrages  où 
l'on  trouve  de  curieuses  particularités  sur  cette 
reine,  il  faut  mettre  au  premier  rang  VHi$t0ire 
de  la  mère  et  du  fils,  livre  généralement  attri- 
bué au  cardinal  de  Richelieu,  quoiqu'il  portt  le 
nom  de  Méxerai.  M.  Adbifiekt. 

MARIE  FoKDOBovfTÀ,  impératrice  de  Russie. 
yoX'  Paul  I«'. 

MARIE  I<^  TcDOB,  reine  d'Angleterre,  naquit, 
le  11  février  1515,  du  mariage  de  Henri  YIII  et 
de  Catherine  d'Aragon.  Quoique  ce  mariage  eût 
été  déclaré  nul  et  l'enfant  qui  en  était  né  illégi- 
time, cependant,  comme  la  bonne  foi  des  parties 
contractantes  était  reconnue,  que  le  roi  et  le  par- 
lement l'avaient  rétablie  dans  ses  droits  de  suc- 
cession, elle  fut  regardée,  pendant  la  fin  du  règne 
de  Henri  YIII  et  pendant  celui  d'Edouard  Yl^son 
frère,  comme  l'héritière  du  trône.  Il  parait  que 
son  éducation  avait  été  soignée  :  elle  savait  le 
latin,  la  musique,  et  plusieurs  de  ses  lettres  don- 
nent de  son  intelligence  une  plus  haute  opinion 
que  celle  qu'on  s'en  forme  généralement.  Du 
reste,  lady  Marie,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  vi- 
vait modestement  à  Copped-Hall  (Essex),  lorsque 
son  attachement  pour  le  catholicisme  proscrit 
par  Henri  YIII,  et  que  le  jeune  roi  continuait  à 
persécuter,  vint  lui  attirer  des  vexations  nom- 
breuses. Sommée  de  se  conformer  au  nouveau 
statut  sur  l'uniformité  de  rite  (1549),  elle  déclara 
aux  lords  du  conseil  «  que  son  âme  appartenait 
à  Dieu,  et  qu'elle  entendait  ne  jamais  changer  de 
croyance,  comme  elle  ne  dissimulerait  jamais 
son  opinion.»  Son  chapelain  et  trois  de  ses  of- 
ficiers furent  envoyés  à  la  Tour,  mais  sa  fermeté 
ne  se  démentit  pas.  Elle  écrivit  au  roi  une  lettre 
pleine  de  noblesse ,  et  répondit  à  ses  enVoyés  : 
«  Je  mettrais  ma  tête  sur  le  billot  plutôt  que  de 
faire  usage  d'un  rituel  différent  de  celui  qui  fut 
employé  aU  décès  du  roi  mon  père  (août  1551  ).• 
Heureusement  elle  trouva  uu  protecteur  dans 
l'empereur  Charles-Quint,  son  cousin;  mais  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'une  menace  de  déclaration 
de  guerre  par  l'ambassadeur  de  celui-ci  pour 
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assurer  à  la  princefse  Marie  le  libre  exercice  de 
son  culte. 

Cependant  la  puissante  faction  des  Northum- 
berland  et  des  Dudiey  {u^,  ces  noms  et  SortOLK) 
avait  arraché  à  Edouard  mourant  un  nouveau 
règleiaent  de  succession  qui  éeartait  du  trône, 
comme  illégitimes,  Marie  et  sa  sœur  ilisabetb, 
pour  y  appeler  une  parente  éloignée  {tM^.Jmne 
GaAT).  Mandée  à  Londres  pour  assister  aux  der- 
niers moments  de  son  frère,  Marie  serait  tombée 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui  venaient  d*y  pro- 
clamer Jane  Gray,  si,  avertie  par  un  ami  fidèle, 
elle  n*avait  eu  le  temps  de  pourvoir  à  sa  sûreté 
et  II  la  conservation  de  ses  droits.  Du  reste,  la 
nation  n*aimait  pas  les  Dudiey  et  était  habituée  à 
regarder  ses  titres  comme  incontestables,  malgré 
les  craintes  que  sa  croyance  pouvait  inspirer. 
Aussi,  en  quelques  Jours,  elle  se  vit  entourée  de 
30,000  hommes,  proclamée  à  Londres  et  mat- 
tresse  de  la  vie  de  ses  adversaires, dont  plusieurs 
périrent  sur  Téchafeud  (août  1555). 

Trois  événemenls  principaux  signalèrent  ce 
règne  de  5  ans  (1553-1558)  :  ce  furent  le  mariage 
de  Marie,  la  révolte  de  Wyat,  le  rétablissement 
du  catholicisme  et  les  persécutions  qui  en  furent 
la  suite.  Pendant  le  règne  de  son  frère,  elle  avait 
paru  décidée  au  célibat;  mais  une  fois  reine,  elle 
ne  fit  pas  mystère  de  Tenvie  qu*elle  avait  de  se 
marier.  Le  pariement  lui  adressa  des  sollicita- 
tions dans  ce  sens,  mais  toujours  en  se  pronon- 
çant contre  une  alliance  étrangère.  Néanmoins 
rinfluence  de  Charles-Quint  et  de  Renard,  son 
ambassadeur,  lui  fit  porter  son  choix  sur  Philippe, 
inHuit  d'Espagne,  depuis  Philippe  II  (15  Jan- 
vier 1554);  union  qui,  en  indisposant  contre 
Marie  une  partie  de  ses  sujets,  n*amena  pour  elle 
igmUê  chagrins  d*une  affection  peu  partagée  et 
htendon  presque  total  de  son  époux  quand, 
flrasM  de  Tespoir  d'avoir  des  enfants,  U  fut  rap- 
pelé sur  le  continent  par  l'abdication  de  son  père 
et  le  soin  de  ses  nouveaux  États. 

Malgré  l'attention  qu'on  avait  eue,  en  dressant 
les  articles  de  son  mariage,  de  garantir  l'indé- 
pendance et  les  intérêts  de  l'Angleterre  vis-à-vis 
de  l'Espagne,  la  crainte  de  l'influence  étrangère 
liée  à  la  cause  du  protestantisme,  suscita  une 
révolte  qui  avait  pour  chef  nominal  Thomas 
Wyat,  gentilhomme  de  Eent,  mais  à  laquelle  la 
cour  de  France  et  la  princesse  Elisabeth  furent 
soupçonnées  d'avoir  donné  au  moins  des  encou- 
ngeoMMits.  Wyat  poussa  une  pointe  hardie  Jus- 
fpA  LondflMi  «aïs,  abandonné  de  son  parti,  il 
iitfifMilMrmMS  ^  la  main  et  paya  de  sa  vie, 
aiiiii  que  phiiiaurs  autres,  sa  tentative  avortée 
(février  1554). 


Dans  le  commencement  de  son  règne,  Marie, 
tout  en  rétablissant  te  rite  catholique  dans  son 
palais,  en  l'encourageant  de  tout  son  pouvoir 
dans  le  royaume,  en  replaçant  sur  leurs  sièges 
les  évèques  condamnés  sous  le  dernier  règne, 
avait  néanmoins  promis  de  tolérer  les  croyances 
qui  différaient  de  la  sienne;  mais  cette  tolérance, 
peu  compatible  avec  ses  convictions,  ne  tarda 
pas  11  foire  place  aux  persécutions.  Les  plus  illus- 
tres de  ces  victimes  furent  l'arshevéque  Cran- 
mer,  les  évèques  Ridley  et  Latlmer.  Ces  persé- 
cutions ont  valu  ft  leur  auteur  l'épithète  de 
êanguinairê  que  les  Anglais  ont  attachée  à  son 
nom  :  The  bloodx  Maiy", 

Une  guerre  malheureuse  en  France,  où  l'An- 
gleterre perdit  Calais  qui  lui  appartenait  depuis 
plus  de  deux  siècles,  vint  aflliger  la  fin  du  règne 
de  Marie.  Cet  échec,  joint  à  ses  chagrins  domes- 
tiques et  aux  progrès  d'une  hydropisie  dont  elle 
souffrait  depuis  longtemps,  avança  le  terme  de 
ses  jours.  Elle  mounit  le  17  novembre  1558.  — 
U  faut,  pour  ce  règne,  comparer  les  témoignages 
opposés  de  Eapin  Thoyras  et  de  Lingard,  et  les 
histoires  plus  impartiales  de  Hume  et  de  Mack- 
intosh.  Des  documents  spéciaux  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  suivants  :  Nouveaux  éclair- 
cietementê  sur  Vhiitoire  de  Marie,  reined'An- 
Sr^elerrv,  par  Griffet(Amst.  et  Paris,  1766,  in-lâ), 
puisés  dans  les  lettres  manuscrites  de  l'ambassa- 
deur Renard  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque 
deBesançon;  Hi9îofyofihe  reign  of  Edward  VI ^ 
Marx  and  Elùtabeth,  par  Sharon  Tumer  (Lon- 
dres, 1 8S9, 4  vol.);  England  nnder  Edward  FI 
and  Marx  iUuêtrated  hx  original  letterg,  par 
P.  Fraser  Tytler  (1889, 9  vol.  ii»-8o).  Ratiist. 

MARIS  II,  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Vt^. 
ce  mot  et  GeiixAu»  III. 

MARIE  Stcait,  fille  du  malheureux  Jac- 
ques y  et  de  Marie  de  Lorraine,  duchesse  douai- 
rière de  Longueville  (  fille  aînée  de  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  C^ise) ,  naquit,  le  14  décem- 
bre 1549,  au  château  de  LinliChgow,  petite  ville 
à  7  lieues  d'Edimbourg.  Huit  Jours  après  sa  nais- 
sance ,  cette  royale  enfant  perdit  son  père ,  et 
dès  ce  moment  la  cour  d* Angleterre  espéra  plus 
que  jamais  la  réunion  de  l'Ecosse.  Les  partisans 
de  la  domination  anglaise,  les  protesUnts,  ré- 
pandirent alors  le  bruit  que  la  fille  de  Jacques, 
mal  conformée,  s'éteindrait  bientôt  :  pour  dé- 
traire cette  opinion,  la  reine  douairière  défit  les 
langes  de  Marie  pour  montrer  son  beau  corps 
k  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Cette  démonstra- 

I  Oa  M(t  q«e  M.  Vlctw  Hngoa  foU  m  draae  historique  sous  le 
thre  de  Mmriê  Tmdor, 
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tion  détruisit  la  calomnie,  que  Tesprit  de  parti 
s*e£F6rçait  de  répandre.  La  petite  princesse  avait 
à  peine  6  mois  que  le  féroce  Henri  YIII ,  roi 
d'Angleterre,  la  rechercha  en  mariage  pour  son 
fils  Edouard,  prince  de  Galles,  âgé  d'un  peu  plus 
de  cinq  ans.  En  politique,  il  y  a  de  ces  demandes 
qui  équivalent  à  des  ordres  :  les  propositions 
d'Henri  furent  acceptées  dans  le  conseil  d'Ecosse. 
On  nomma  des  députés  pour  aller  à  Londres 
conclure  le  double  traité  de  paix  et  de  mariage  : 
le  roi  voulut  d'abord  exiger  que  l'on  conduisit 
la  princesse  d'Ecosse  pour  être  élevée  auprès  du 
jeune  prince  qui  lui  était  destiné;  mais  les  plé- 
nipotentiaires de  la  veuve  de  Jacques  ayant  re- 
poussé cette  demande ,  il  fut  convenu  que  la 
future  reine  d'Angleterre  aurait  un  gouverneur 
de  cette  nation  ;  qu'à  10  ans  elle  viendrait  à  la 
cour  de  Londres  pour  ne  plus  la  quitter.  Le 
parlement  d'Ecosse  devait  livrer  des  otages  pour 
la  garantie  de  cette  dernière  clause.  Marie  n'a- 
vait encore  que  neuf  mois  lorsqu'à  Stiritng  le 
cardinal  Beaton  la  sa<^a  reine  d'Ecosse  en  août 
1543.  Le  clergé  catholique,  au  milieu  de  cette 
cérémonie ,  songeait  avec  désespoir,  d'abord  à 
la  f^gilité  de  cette  Jeune  tète,  sa  dernière  espé- 
rance, et  ensuite  que  bientôt,  femme  d'un  mari 
protestant,  Marie  serait  impuissante  peut -être 
à  défendre  le  vieux  culte.  De  son  côté,  la  reine 
douairière,  pleine  de  regret  pour  cette  France 
où  elle  avait  passé  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  pour  ce  beau  pays  où  régnait  presque 
sa  famille,  ne  voyait  qu'avec  douleur  sa  fille 
destinée  à  un  peuple  qui  ne  cessait  de  menacer 
l'Ecosse  et  d'attaquer  la  France.  Le  clergé,  les 
fidèles ,  la  reine  douairière ,  firent  cause  com- 
mune. Marie  fut  d'abord  élevée  au  château  de 
Stirling ,  mais  la  veuve  de  Jacques ,  tremblant 
pour  sa  fille  au  milieu  d'un  pays  plein  de  fac- 
tions et  de  troubles;  redoutant  de  la  part  des 
Anglais  quelque  tentative  d'enlèvement,  fit  quit- 
ter à  son  enfant  le  château  qu'elle  habitait  pour 
venir  demeurer  dans  une  ile  située  au  milieu 
du  lac  Manheit.  Un  monastère,  seul  édifice  de 
cette  paisible  retraite,  servit  d'asile  à  la  petite 
reine,  qui  avait  pour  compagnes  quatre  jeunes 
filles  de  son  âge,  d'une  haute  noblesse,  et  por- 
tant comme  leur  maîtresse  et  leur  amie  le  doux 
nom  de  Marie.  Pendant  qu'au  milieu  des  dis- 
cordes et  des  guerres  Marie  de  Lorraine,  veuve 
de  Jacques,  veillait  avec  une  si  attentive  ten- 
dresse sur  sa  fille,  elle  apprit  que  le  comte 
d'Arran ,  nommé  par  le  parlement  régent  du 
royaume,  déclarait  publiquement  que  bientôt 
son  fils,  par  son  union  avec  Marie,  deviendrait 
roi  d'Ecosse.  Alors,  prenant  avec  courage  un 


parti  décisif,  et  mettant  son  enfant  sons  la 
sauvegarde  de  la  France,  la  reine  douairière 
annonça  que,  d'après  des  négociations  ter- 
minées, sa  fiUe  n'aurait  d'autre  époux  que 
François  le  dauphin.  Le  parlement  d'tcosse, 
préparé  à  cette  nouvelle,  donna  sa  sanction  à  ce 
qu'avait  fiait  la  veuve  de  Jacques.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  parler  de  la  fureur  de  l'Angleterre, 
qui  redoutait  avec  raison  de  voir  la  puissance 
française  s'étendre  d'une  manière  formidable 
sur  les  Iles  britanniques.  Quant  à  Marie ,  trans- 
portée au  château  de  Dumbarton,  eUe  attendit 
qu'une  flotte  française  vint  la  prendre.  En  effet, 
le  duc  de  Brézé,  envoyé  à  cet  effet  par  le  roi  de 
France ,  parut  bientôt  :  la  jeune  reine  s'embar- 
qua le  13  août  1548,  avec  ses  quatre  amies,  ses 
gouverneurs  et  trois  de  ses  frères  naturels,  sur 
une  galère  commandée  par  Villegagnon.  La  tra- 
versée fut  périlleuse;  la  flotte  anglaise  pour- 
suivit inutilement  les  vaisseaux  iPTançais,  qui 
abordèrent  à  Brest.  Qui  sait  quels  eussent  été 
pour  la  France  et  l'Angleterre  la  conséquence 
de  la  capture  de  Marie?  Cette  princesse  fût  ccn* 
duite  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  on  la  reçut 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  sa 
naissance.  Henri  II  combla  de  caresses  et  de 
prévenances  cette  charmante  petite  reine  de  six 
ans;  il  la  plaça  dans  un  monastère  pour  j  taàrt 
son  éducation.  —  Marie  Stuart  était  belle,  mais 
chaque  année  semblait  augmenter  encore  sa 
grâce  et  sa  beauté;  son  esprit  se  développa 
comme  son  corps  ;  elle  devint  en  pen  de  Umfê 
une  des  femmes  les  plus  séduisantes  de  son  siè- 
cle; elle  eût  été  reine  même  sans  sa  couronne. 
A  19  ans,  Marie  savait  très-bien,  outre  sa  langue 
naturelle ,  le  français ,  l'italien ,  l'espagnol  et  le 
latin;  Ronsard,  du  Belloi,  Maisonfleur,  devin- 
rent ses  plus  chers  courtisans  ;  elle  écrivit  alors 
des  vers  remarquables  par  la  simplicité  d'un 
naturel  élégant  et  poétique  ;  Brantôme  nous  en 
a  conservé  quelques  fragments.  Marie  n'avait 
pas  encore  14  ans  lorsque,  dans  une  salle  du 
Louvre,  en  présence  du  roi,  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  toute  la  cour,  elle  prononça  un 
discours ,  écrit  dans  la  langue  de  < 
entreprit  d'établir  que  la 
était  ouverte  aux  femmes  ,aus8i  Men 
hommes,  que  la  beauté  n'excluait  point  le  génie. 
—  Quoique  le  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin 
fût  à  peu  près  arrêté,  quelques  seigneurs,  parmi 
lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  le  con<. 
nétable  de  Montmorency,  tentèrent  de  s'oppose^^ 
à  cette  alliance  :  ils  redoutaient  Tinfluence  de 
la  maison  de  Guise.  Pendant  que  la  destinée  de 
la  jeune  reine  d'Ecosse  était  ainsi  traversée ,  Ury- 
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reine  douairière, la  veuve  de  Jacques,  passa  en 
France  pour  implorer  Tappui  de  Henri  II  :  elle 
venait  lui  demander  des  forces  suffisantes  pour 
apaiser  les  révoltes  de  ses  siigeis,  soutenus  par 
la  cour  d*ilngleterre.  Le  désir  d*embrasser  sa 
fille  était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le 
voyage  de  Marie  de  Lorraine,  qui  retrouva  son 
enfant,  ornée  de  toutes  les  grftces,  ol^et  de  Pen- 
thouifasme  d*une  cour  admiratrice  des  poètes. 
Ce  bonheur  fkit  troublé  par  un  événement  af- 
freux :  Marie  Stuart  faillit  être  victime  d*une 
tentative  d'empoisonnement  Un  archer  de  la 
garde  écossaise  s*àvoua  coupable.  L*année  sui- 
vante, la  veuve  de  Jacques  partit  pour  Edim- 
bourg ;  elle  passa  par  Londres ,  où  elle  espérait 
qu'un  traité  de  paix  mettrait  fin  à  la  longue  et 
formidable  inimitié  de  la  cour  de  Westminster. 
Edouard  tenta  de  nouveau,  mais  inutilement, 
d'obtenir  la  main  de  l'héritière  des  Stuarts.  De 
retour  dans  le  royaume  de  sa  fille,  la  reine 
douairière  entama  d'activés  négociations  avec 
le  régent,  qui,  en  sa  faveur,  abdiqua  le  pouvoir 
en  1554.  Quatre  ans  après,  le  34  avril  1558, 
Marie  épousait,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  le  dauphin  François.  Avant  d'unir  son 
sort  à  celui  du  futur  héritier  de  la  couronne 
de  France,  hi  Jeune  Stuart  avait  signé  à  Fon- 
tainebleau, le  4  avril  1557,  avant  Pâques,  ainsi 
que  porte  le  parchemin ,  un  acte  secret  ainsi 
conçu  :  «  Marie,  reine  d'icosse ,  considérant 
l'ancienne  ligne,  alliance  parfaite  et  perpétuelle 
union  d'entre  les  rois  et  les  royaumes  de  France 
et  d'Ecosse,  etc.,  pour  assurer  l'affectionnée  dé- 
votion de  ces  deux  royaumes,  aurait  et  a  désiré 
annexer  le  royaume  d'Ecosse  à  la  couronne  de 
France  ;  et  pour  cet  effet,  au  cas  qu'elle  décéde- 
rait sans  hoirs  de  son  corps,  aurait  fait  cer- 
taines dispositions  au  profit  des  rois  de  France, 
lesquelles  elle  veut  sortir  leur  plein  et  entier 
effet,  etc.,  etc.;  au  cas  qu'elle  décède  sans  hoirs, 
elle  veut  et  entend  que  les  dispositions  par  elles 
faites,  en  icelui  cas,  pour  et  au  profit  des  rois  de 
France,  demeurent  entières.  »  Après  la  lecture 
de  cette  pièce  authentique,  ftiui-ii  s'étonner  de 
l'acharnement  avec  lequel  les  Anglais  ont  atta- 
qué la  malheureuse  Marie?  En  donnant  sa  main 
au  dauphin,  ^e  le  salua  roi  d'Ecosse.  Aussi, 
depuis  la  célébration  de  la  cérémonie,  François 
prit  le  titre  de  roi-dauphin,  Marie  celui  de  retne- 
dauphine.  A  ce  double  nom,  Henri  II  voulut  que 
ses  enfants,  appuyés  sur  les  droits  de  la  reine 
d'Ecosse,  ajoutassent  :  Roi  et  reine  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  François  et  Marie,  cédant  à  cette 
mauvaise  volonté,  prirent  cette  dernière  quali- 
fication avec  une  imprudente  affectation  :  ils 


firent  graver  les  armes  d'Angleterre  sur  leur 
vaisselle.  Elisabeth  la  Grande,  qui  avait  saisi  le 
soq»tre  d'Angleterre,  laissé  libre  par  la  mort  de 
Marie  la  Catholique,  se  plaignit  vivement  de  la 
conduite  de  Marie  d'Ecosse;  la  cour  de  France 
repoussa  les  remontrances  du  cabinet  anglais. 
—  Depuis  qu'elle  était  mariée,  Marie  avait  fait 
I^euve  d'un  tact  parfait  :  plus  Agée  d'un  an  que 
Fraifçois,  elle  s'était  montrée  si  pleine  de  défé- 
rence pour  lui  que  l'attachement  de  ce  prince 
était  allé  sans  cesse  en  augmentant;  il  idolâtrait 
sa  belle  épouse.  Le  règne  des  Guise  semblait  ap- 
procher. Catherine  de  Médicis  seule,  blessée  par 
les  hommages  que  tous  les  grands  seigneurs 
adressaient  à  la  dauphine,  refusait  son  admira- 
tion à  la  fille  de  Jacques,  et  disait  avec  dépit  : 
«  Notre  Jeune  reinette  d'Ecosse  n'a  qu'à  se  mon- 
trer pour  tourner  toutes  les  tètes.  »  Ce  fut  le 
boau  temps  de  Marie  à  cette  époque;  la  calom- 
nie même  parait  l'avoir  respectée,  car  la  légende 
du  cardinal  de  Lorraine  ne  l'attaque  pas.  La 
mort  prématurée  de  Henri  II  laissa  le  trône  à 
François;  son  épouse  vint  s'y  asseoir  à  ses  côtés. 
Dès  lors,  maltresse  d'un  grand  pouvoir,  excitée 
par  sa  forte  et  adroite  famille,  Marie  résolut  d'en 
finir  avec  la  révolte  anglo-protestante  qui  ne 
cessait  d'agiter  l'Ecosse.  Par  un  acte  qui  est  tou- 
jours une  imprudence,  lorsqu'il  n'est  pas  ou  une 
faute  ou  un  crime,  la  reine  de  France  allait  en- 
voyer des  troupes  françaises  par  delà  la  mer 
pour  soumettre  les  Écossais,  à  la  tète  desquels 
se  trouvait  un  des  frères  naturels  de  Marie  ;  déjà 
même  un  débarquement  de  soldats,  sous  les  or- 
di^  du  comte  de  Martigues,  avait  été  effectué; 
de  son  côté,  Elisabeth  s'était  ouvertement  décla- 
rée en  faveur  des  protestants,  lorsque  Marie 
apprit  la  fin  de  sa  mère,  bientôt  suivie  par  Fran- 
çois II.  Il  fallut  que  la  Jeune  reine  dépouiUât 
son  front  de  cette  belle  couronne  dé  France, 
si  glorieuse  à  porter.  La  veuve  de  François  se 
retira  à  Reims  auprès  de  son  onde,  le  cardinal 
de  Lorraine.  En  Ecosse,  la  mort  de  François  fut 
saluée  par  les  acclamations  des  protestants;  les 
catholiques  s'en  montrèrent  consternés.  Kndx 
prêcha  avec  toute  Ja  fougue  d'un  fanatique  hi 
destruction  du  catholicisme,  que  le  parlement 
se  montrait  bien  loin  de  protéger.  Cette  assem- 
blée chargea  (1561)  le  prieur  Saint-André  de  se 
rendre  auprès  de  la  reine  pour  l'engager  à  reve- 
nir en  Ecosse  ;  de  son  côté,  Elisabeth  fit  sommer 
Marie  de  quitter  le  titre  de  la  reine  d'Angleterre 
et  d'Irlande;  elle  répondit  que  depuis  la  mort 
de  François  II  elle  ne  le  portait  plus,  mais  qu'elle 
trouvait  fort  étrange  cette  demande  d'Elisabeth, 
qui  conservait  le  titre  de  reine  de  France.  Marie 
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comprit  que  sa  présence  en  Ecosse  était  devenue 
une  nécessité I  elle  sollicita  donc,  par  d^Oysel, 
un  sauNîonduit  de  la  reine  Elisabeth.  Gelle^i, 
en  repoussant  avec  dureté  cette  demande,  laissa 
deviner  qu*elle  avait  espéré  s'emparer  de  la  flUe 
des  Stuarts.  Dans  une  longue  conférence  qu'elle 
est  à  ce  si^et  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
Marie  déploya  une  grande  élévation  d'esprit  et 
de  caractère  :  «  J'ai  bien  échappé  au  frère/dlt- 
elle,  pour  venir  en  France)  j'échapperai  de 
même  à  la  sosur  pour  retourner  en  Ecosse;  J'ai 
des  amis  qui  auront  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
m'y  ramener,  comme  lia  m'ont  conduite  ici!  > 
Le  cardinal  de  Lorraine  lui  ayant  proposé  de  ne 
pas  emporter  avec  elle  ses  pierreries  :  «  Lors- 
que J'expose  ma  personne,  dit-elle,  craindral-Je 
pour  mes  bijoux?»  Marie  s'embarqua  au  port 
de  Calais  le  15  août  1561  :  une  esoorte  nom- 
breuse et  brillante  l'avait  suivie  Jusque-là.  Après 
avoir  adressé  de  tristes  et  touchants  adieux  à  sa 
suite,  elle  quitta  la  terre  de  France  avec  désea- 
poir  !  la  perte  d'un  bâtiment  qui  fit  naufrage 
sous  ses  yeux  lui  parut  un  triste  présage.  «  Adieu 
France,  disait-elle,  adieu.  Je  te  perds  pour  Ja- 
mais!... »  Elle  composa  ces  vers  mélancoliques, 
devenus  presque  populaires  : 

Adika,  plalMDt  pays  de  FraMc^ 

O  ma  patrie 

La  plus  (hiritf 
Qol  as  nonrrl  ma  jrane  enfimeel 
AdtM,  Franoal  àiitm  ■«•  baatti  fomnt 
La  nef  ^  dlejolat  noe  «Bovt 
ITa  e«  dk  Moiqva  la  «mM4| 
Um  part  te  reste,  elle  eet  tienne^ 
Je  la  fie  4  ton  twlûi 
Pour  i|ae  de  l'antre  il  te  «ouTlenne. 

En  quittant  sa  patrie  adoptive,  Marie  entraînait 
après  elle  plusieurs  gentilshommes  :  parmi  eux, 
en  première  ligne,  on  distinguait  le  beau  Dan- 
ville,  fils  atné  du  connétable  de  Montmorency, 
dont  elle  était  tendrement  aimée.  Malheureu* 
sèment,  Damville  était  marié;  on  parla  d'un 
divorce,  mais  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  mal- 
gré le  désir  de  la  reine.  Marie ,  au  bout  de  six 
Jours  de  traversée,  aborda  en  Ecosse,  après  avoir 
échappé  II  la  flotte  anghiise.  On  prit  terre  à 
Leith  le  SI  août  1561.  La  reine  partit  sur-le- 
champ  pour  l'abbaye  d'Islebourg,  d'où  elle  se 
rendit  à  Edimbourg;  elle  fit  son  entrée  Uana 
cette  capitale  au  mois  d'octobre.  Au  sortir  d'une 
eour  pleine  encore  de  traditions  chevaleresques, 
élégantes,  de  mœurs  teciles,  Marie  se  trouvait 
au  milieu  d'une  noblesse  austère,  sombre,  et 
plongée  dans  les  disputes  théologiques.  La  tran- 
sition ne  devait  pas  sembler  agréable  à  une 


femme  du  caractère  de  la  nièce  des  Guise.  Bt 
comment  en  eût-il  été  autrement?  Chaque  Jour, 
Knox,  dans  de  fougueux  sermons,  ne  cessait 
d'insulter  la  nouvelle  JàMobel.  Désolée  d'avoir 
laissé  la  France,  l'héritière  des  Stuarts  montrait 
une  prédilection  marquée  pour  les  hommes  qui 
avaient  quitté  Calais  à  sa  suite.  Cette  p^fércaoe 
choqua  bientôt  un  peuple  ombrageux  ;  il  Isllut 
que,  dans  l'intérêt  de  Marie, 'Damville  et  ses 
compagnons  s'éloignassent  d'elle.  Un  d'entre 
eux,  dévoué  en  apparence  au  fils  du  oonnétaUe, 
ne  quitta  pas  la  cour  d'Écosae;  nous  verrons 
bientôt  la  fin  tragique  de  l'imprudent  eteoupa- 
ble  Chastelard.  Marie  avait  tenté  de  se  récond* 
lier  avec  Elisabeth  |  elle  envoya  près  de  sa  fière 
rivale  Randulph  et  Maitland  :  ce  dernier  fut 
chargé  de  déclarer  à  Elisabeth  que  la  flUe  de 
Jacques  consentait  à  renoncer  ft  tous  ses  droits 
sur  la  couronne  d'Angleterre  du  vivant  de  la 
flUe  de  Henri  et  de  sa  postérité,  pourvu  qu'un 
acte  du  parlesMnt  anglais  dédaràt  la  reine  d'^ 
cosse  la  plus  proche  héritière  du  trône,  dans  le 
cas  où  Elisabeth  mourrait  sans  enfants.  Cette 
proposition,  fondée  sur  la  Justke,  n'obtint  qu'un 
refus  injurieux.— Marie  fit  quelques  efforts  pour 
rétablir  la  paix  dans  êen  États  ;  eUe  voulut  don- 
ner du  ressort  à  l'action  de  la  Justice.  Peutrétre 
Ui  Jeune  princesse  eftt-elle  vaincu  la  sauvage 
énergie  de  ses  siijets,  apahié  les  disputes  reli- 
gieuses, si  l'Angleterre  n'eût  pas  continuelle- 
ment soufflé  la  discorde  et  la  guerre  civile.  Eli- 
sabeth, il  faut  le  reconnaître,  mue  d'abord  par 
des  idées  politiques  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  la  sagesse  et  la  profondeur,  fût  aussi 
excitée  par  toutes  les  basses  passions  d'une  hon- 
teuse et  dégradante  Jalousie.  La  fèmne  perdit 
Ui  reine.  Ce  grand  personnage  historique  s'est 
souillé  par  cette  lâche  fsiblesse,  d'autant  plus 
ridicule  qu'elle  se  trouvait  è  côté  d'un  vrai  génie. 
Marie  était  de  dix  années  plus  Jeune  qu'Elisabeth; 
elle  avait  sur  elle  l'avantage  d'une  incomparable 
beauté,  plus  de  vivacité,  plus ,  enfin ,  tous  les 
gracieux  charmes  qui  embellissent  une  femme. 
Cette  supériorité  désespérait  la  reine  d'Angle- 
terre, que  le  politique  Cecil,  sans  doute  par  pa- 
triotisme, entretenait  dans  cette  haine  jieilouse. 
Marie,  élève  d'une  école  française  qui  s'inspirait 
aux  grands  poètes  de  l'Italie,  composait  des  vers 
charmants  :  Elisabeth  essaya  de  l'imiter  ;  Marie 
dansait  avec  beaucoup  de  légèreté,  Elisabeth 
espéra  la  surpasser  ;  et,  toujours  vaincue,  die  se 
désolait  comme  un  entant,  ou  laissait  maladroi- 
tement exhaler  sa  colère.  Un  Jour,  s'adreasant  à 
Melvil,  elle  lui  demandait  quelle  était  la  plus 
belle,  de  Marie  ou  d'elle  :  «  Marie,  rquit  l'adroit 
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ambassadeur,  est  la  plus  belle  femme  de  l*icosse, 
comme  Élisabelb  de  TADgleterre.  —  Du  moins, 
reprit  Elisabeth,  votre  reine  n*est  pas  aussi 
grande  que  moi?  —  Bile  Test  un  peu  plus.  — 
Elie  Vest  donc  beaucoup  trop  I  •  Méehante  pa* 
rôle,  rendue  épouvantable  par  la  fin  sanglante 
de  Marie.  Malgré  tous  les  soins  de  la  reine,  TÉ- 
cosse  se  trouvait  tourmentée  d*une  violente 
guerre  intestine.  Huntly,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  Marie,  tomba  sous  les  ooups  du  nouveau 
comte  de  Murray.  Marie,  triomphante,  mais  sen* 
tant  que  tant  que  les  ilnglais  ne  cesseraienlipas 
leurs  intrigues,  une  victoire  ne  serait  que  la 
veille  d'un  nouveau  combat,  sollicita  d^lisabeth 
une  entrevue  qui  aurait  eu  lieu  dans  le  nord  de 
PAngleterre.  La  reine  d*ilngleterre  refusa,  en 
préteitant  que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
taient pas  de  s'éloigner  de  Londres.  —  A  cette 
époque  eut  lieu  un  événement  qui  fit  un  grand 
tort  à  la  reine  d*Éoosse.  Damville  avait,  comme 
nous  Pavons  dit,  laissé  près  de  MaHe  Chastelard, 
beau  chevalier,  agréable  poète,  qui  devait  servir 
d'intermédiaire  entre  le  fils  du  connétable  et  la 
fille  de  Jacques.  Chastelard  ne  put  voir  impuné- 
ment la  belle  rose  d'Ecosse  ^  il  lui  adressa  des 
vers,  reçut  des  réponses,  et  se  crut  peut-être 
aimé.  Marie  se  trouvait  a  Burnt-lsland  lorsque 
ses  femmes  découvrirent  le  malheureux  Chaste- 
lard caché  sous  le  lit  de  la  reine  :  c'était  la  se- 
conde fols  qu'il  était  surpris  ainsi.  Marie  ne  put 
le  sauver  t  des  Juges  puritains  le  condamnèrent 
à  avoir  la  tète  tranchée.  Quand  il  fut  sur  Pécha- 
faud,  au  lieu  des  saintes  paroles,  il  se  fit  lire 
Pode  de  Ronsard  sur  la  mort. 

L«  àh\g  n'est  ri«a  ^a«  iMrtjr«| 
Conteot  ne  vit  1«  d^ireus. 
Et  rbomoM  mort  est  bien  heureux; 
Henrenx  <{al  plas  rien  rie  àh\tt, 

Cei  événement  funeste  engagea  les  amis  de 
Marie  à  lui  conseiller  de  contracter  une  nouvelle 
union.  L'archiduc  Charles,  fils  de  Ferdinand) 
don  Carlos,  héritier  présomptif  de  Philippe  II } 
le  duc  d'ÀQJou,  s'étaient  mi»  sur  les  rangs.  A  ces 
illustres  noms,  Elisabeth  eut  Pinfamie  de  venir 
igouter  le  nom  de  ^son  amant,  du  comte  de 
Leicester.  La  fierté  de  Marie  se  révolta  :  cédant 
au  mauvais  conseil  d'une  imprudente  passion, 
eUe  repoussa  toute  alliance  étrangère  pour  con- 
duire à  Pautel,  le  âO  juillet  1565,  Darnley,  dont 
la  beauté  faisait  tout  le  mérite.  Triste  et  fatale 
union  1  Premier  pas  vers  Péchaftiud  anglais  !  La 
noblesse  écossaise  fut  révoltée  de  ce  mariage, 
contre  lequel  protestèrent  avec  violence  les 
comtas  de  Muri^,  de  Rhiotes,  d'Argyli,  de  Harr, 


de  filencara,  etc.  Extrême  comme  sont  toutes 
les  femmes  passionnées,  Marie  publia  une  pro* 
clamation  qui  conférait  II  Darnley  le  titre  de  roi 
d'Ecosse,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  actes  et  les 
lois  seraient  promulgués  au  noi)%  du  roi  et  de  la 
reine.  La  plupaK  des  seigneurs  essayèrent  de 
prendre  les  armes  j  mais  ils  furent  contraints  de 
se  retirer  en  ilngleterre,  où  ils  sollicitèrent  une 
entrevue  d'Elisabeth.  —  Encouragés  dans  leur 
révolte  par  la  fille  d'Henri  YIII,  les  chefii  écos- 
sais espéraient  recevoir  un  accueil  favorable  \ 
mais,  loin  de  leur  témoigner  de  la  bienveillance, 
Elisabeth  poussa  la  fausseté  Jusqu'à  les  traiter 
de  rebelles;  elle  refusa  de  les  voir  en  leur  fai- 
sant sentir  que,  par  humanité  seulement,  elle 
les  laissait  habiter  ses  États,  a  Ce  fut  une  soène 
déshonorante  pour  tout  le  monde,  dit  Robertson, 
mais  principalement  pour  Elisabeth.  »  L'expul- 
sion des  seigneurs  mécontents,  la  manière  dont 
ils  avaient  été  reçus  par  la  cour  anglaise,  don-^ 
naient  un  double  avantage  à  Marie  :  elle  le  perdit 
en  protégeant  ouvertement  la  religion  catholi- 
que ;  le  peuple  écossais  vit  avec  douleur  les 
comtes  de  Lennox,  d'Athol,  de  Cassil,  assister  pu- 
bliquement à  la  messe.  Épouser  Darnley  n'était 
point  la  seule  faute  commise  par  Marie  :  elle  en 
avait  fait  une  aussi  grande  lorsqu'elle  avait  pris 
pour  confident  le  musicien  Kiccio  (et  non  Rizsio). 
Ce  Piémontais  était  un  homme  d'un  esprit  fin 
et  enjoué ,  musicien  habile,  connaissant  parfai- 
tement les  langues  du  Midi;  il  devint  l'accom- 
pagnateur et  le  secrétaire  de  la  reine.  Riccio, 
du  reste,  avait  un  corps  peu  agréable,  même 
difforme,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  calomnie 
d'avoir  fait  de  ce  confident  de  Marie  un  Joli 
garçon  aussi  séduisant  de  formes  que  de  lan- 
gage. —  Quoi  qu'il  en  soit,  don  Eiccio  devint  le 
canal  de  toutes  les  feveura  :  les  plus  grands 
étaient  forcés  de  briguer  les  bonnes  grâces  de 
ce  parvenu.  Chaque  jour  s'élevait  sa  laveur, 
tandis  que  chaque  Jour  Marie  comprenait  mieux 
tout  ce  que  le  caractère  brutal  de  Darnley  avait 
de  méprisable.  Bientôt  le  roi  vit  avec  douleur 
l'intimité  de  Riccio  et  de  la  reine;  quelques 
seigneurs,  poussés  à  bout  sans  doute  par  le  sen- 
timent de  leur  propre  dignité  et  de  l'insolence 
de  Riccio,  se  liguèrent  :  Darnley  s'unit  à  ces 
conspirateurs  et  un  assassinat  fut  résolu.  —Tou- 
tes les  grandes  familles  d'Ecosse  n'eurent  pas 
honte  de  tremper  dans  cette  affreuse  et  lâche 
tragédie.  Le  roi  exigea  des  conspirateurs  qu'ils 
frappassent  Riccio  sous  les  yeux  de  Marie,  tvt* 
œinte  alors  de  six  mois.  Le  comte  de  Morton, 
grand  chancelier  du  royaume,  se  chargea  de 
conduire  l'entrepriae,  lord  Ruthvou  de  frapper. 
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Le  9  mars  1566,  Riccio,  qui  était  auprès  de  la 
reine  avec  la  comtesse  d'Argyll,  fut  massacré. 
Le  pauvre  chanteur,  arraché  du  lieu  où  il  se 
trouvait,  malgré  les  cris  de  Marie ,  fut  égorgé 
tout  auprès  |^r  Euthven,  George  Douglas, 
Lindley,  André  Karrew,  etc.  Ce  dernier  osa  me- 
nacer du  poignard  qu'il  tenait  à  la  main  la  reine, 
qui,  avant  qu*on  entraînât  Riccio,  avait  cherché 
à  le  couvrir  de  son  corps.  Témoin  impassible  de 
cette  abominable  scène,  Darnley  n^éleva  la  voix 
que  pour  encourager  les  meurtriers  ou  pour  in- 
sulter sa  royale  épouse,  qu'il  retint  prisonnière. 
Le  lendemain  de  cet  assassinat,  unique  dans  les 
pages  les  plus  sanglantes  de  Thistoire,  Murray 
et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière  rébellion, 
rentrèrent  à  Edimbourg.  Marie  était  perdue  peut- 
être  si  elle  fût  demeurée  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  qui  dominaient  un  roi  sans  force  et 
sans  dignité;  mais  ses  charmes  la  sauvèrent  : 
elle  triompha  du  brutal  courroux  de  Darnley, qui 
s'enfuit  avec  elle  à  Dunbar.  Là,  la  reine  réunit 
des  troupes,  força  les  meurtriers  insurgés  à  se 
soumettre,  et  revint  à  Edimbourg,  où  elle  ac- 
coucha, le  10  Juin  1566,  d'un  fils  qui  se  nomma 
Jacques  (vqr.  Jacques  1"  o'Anglkterri).  A  la 
nouvelle  de  cette  naissance,  Elisabeth  s'écria  : 
•  La  reine  d'Ecosse  est  mère,  et  moi  je  ne  suis 
qu'un  arbre  stérile.  »  Toutefois,  l'adroite  politi- 
que sollicita  l'honneur  d'être  la  marraine  du  petit 
prince.  Pour  le  baptême  de  cet  enfant,  Marie  fut 
encore  en  butte  aux  outrages  du  parti  Murray 
et  des  fanatiques  de  Knox  :  aussi,  quoique  heu- 
reuse de  voir  dans  ce  faible  rejeton  l'espérance 
d'une  dynastie,  elle  s'écriait  en  versant  des  tor- 
rents de  larmes  :  «  Je  voudrais  êtrejnorte  !....» 
Marie  avait  besoin  de  se  sentir  aimée  :  elle  se  fût 
peut-être  attachée  à  ses  sujets  s'ils  eussent  mon- 
tré de  la  bienveillance  pour  elle;  mais  ses  ha- 
bitudes légères,  ses  capricieuses  volontés,  son 
manque  de  gravité,  ses  croyances  religieuses, 
tout  déplaisait  dans  l'élève  de  la  cour  de  Henri  II 
à  la  nation  écossaise.  Aussi  Marie  chercha-t-elle 
toujours  à  avoir  quelqu'un  auprès  de  son  trône 
dans  le  cœur  duquel  elle  pût  épancher  son  cœur. 
Après  le  meurtre  de  Riccio,  elle  avait  honoré  de  sa 
confiance  Jacques  Hepburn,  comte  de  Bothwell, 
chef  d'une  ancienne  famille.  «  Nul  homme,  dit 
Robertson,  n'eut  une  ambition  plus  hardie.  » 
Darnley  était  tombé  dans  une  complète  disgrâce, 
Marie,  ne  pouvait  plus  le  voir  :  cependant,  ap- 
prenant qu'il  se  trouvait  malade  à  Glascow,  elle 
voulut  aller  le  rejoindre  :  on  la  retint.  Elle  ne 
fit  ce  voyage  que  lorsqu'elle  apprit  que  le  roi 
était  convalescent.  Elle  le  ramena  à  Edimbourg, 
mais,  au  lieu  de  le  faire  loger  au  palais  d'HoJy- 


Rood,  elle  Tln^talla  dans  la  maison  du  prévôt  de 
la  collégiale  de  Sainte -Marie-des-Champs.  La 
reine  passait  quelquefois  la  nuit  dans  une  cham- 
bre placée  au-dessus  de  celle  de  son  époux,  avec 
lequel  elle  paraissait  réconciliée.  Le  0  février 
1567,  rappelée  à  Holy-Rood  par  le  mariage  d'un 
de  ses  serviteurs,  Sébastien,  elle  quitta  le  prince 
d'un  air  fort  calme,  lui  dit  adieu  par  de  tendres 
paroles.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  vers  deux  heures 
du  matin ,  la  maison  du  prévôt  (Kirk-of-Field) 
sauta  par  l'effet  d'une  mine  :  l'on  retrouva  dans 
le  jardin  le  corps  du  prince  et  de  son  valet  de 
chambre,  portant  tous  deux  les  marques  de  la 
strangulation.  La  voix  publique  accusa  Botlh 
well.  Marie  promit  une  récompense  ft  qui  ferait 
connaître  les  assassins.  Le  nom  de  Bothwell  le 
trouva  placardé  sur  tous  les  murs;  le  conte  de 
Lennox,  dont  Darnley  était  le  fils,  dénonça  edai 
que  l'opinion  proclamait  coupable.  On  fit  la  pra- 
ces  de  Bothwell ,  qui  conserva  sa  fiiveor  et  si 
liberté  :  il  était  puissant,  personne  n'osa  TaccB- 
ser;  les  preuves  manquèrent;  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Bothwell  résolut  de  profiter  sans  délai  de 
la  fortune  qu'il  venait  de  conquérir  par  un  aen»» 
tre  :  calviniste,  il  fit,  dans  un  intérêt  d'ambitii» 
personnelle,  rendre  une  loi  favorable  à  la  ré- 
forme ;  luarié,  il  brisa  judiciairement  des  nœuds 
qui  l'entravaient  ;  fort  et  riche,  il  engagea  enfin 
la  noblesse  effrayée  ou  corrompue  à  signer  un 
acte  par  lequel  on  suppliait  la  reine  de  s'Unir  à 
lui.  Marie  eut  la  lâche  faiblesse  d'épouser  le 
meurtrier  de  Darnley.  Melvil  adressa  vainement 
des  remontrances  au  sujet  de  cette  affreuse 
union  :  la  veuve  royale  créa  d'abord  Bothwell 
duc  d'Orkney;  puis  le  fit  roi,  en  lui  donnant  sa 
main,  le  16  mai  1567,  quatre  mois  après  l'assas- 
sinat!... L'Ecosse  se  souleva,  la  reine  et  son 
époux  furent  assiégés  dans  le  château  de  Borth- 
wick,  d'où  Marie  parvint  à  se  réfugier  au  châ- 
teau de  Dunbar;  Bothwell  s'enfuit  en  Norwége. 
Après  cette  fUite,  Marie  vint  se  remettre  entre 
les  mains  de  Kirkady,  chef  des  confédérés.  Les 
seigneurs  lui  donnèrent  des  marques  de  respect, 
mais  la  soldatesque  l'insulta  avec  une  fureur 
inouïe.  «  De  quelque  côté  qu'elle  tournât  ses  re- 
gards, elle  voyait  flotter  devant  elle  une  sorte 
de  drapeau  sur  lequel  était  peint  le  corps  du  feu 
roi  étendu  à  terre  et  le  jeune  prince,  â  genoux 
devant  le  cadavre,  proférant  ces  paroles  du  psal- 
miste  :  O  mon  Dieu!  $ois  mon  Juge  et  prendi 
la  défense  de  ma  came.  »  Elle  s'évanouit;  fl 
fallut  la  soutenir,  et  ce  fut  ainsi ,  anéantie  de 
douleur  et  de  fatigue,  baignée  de  larmes,  coif 
verte  de  poussière,  qu'elle  fit  son  entrée  â  Edim- 
bourg, sous  les  yeux  d'un  peuple  avide  dt 
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contempler  It  souffrance  d*une  reine  accusée 
d*adnltère  et  de  meurtre.  Les  nobles  constituè- 
rent Marie  prisonnière  au  cliâteau  de  Locfalevin; 
ils  la  forcèrent  à  se  démettre  du  gouyemement. 
Par  un  acte,  die  céda  la  couronne  à  son  fils  ;  par 
un  second ,  elle  donna  la  régence  au  comte  de 
Hurray,  son  frère  naturel  et  son  ennemi.  Dé- 
pouillée de  tout,  privée  de  communication  avec 
le  dehors,  prisonnière  depuis  onze  mois,  elle  se 
Tit  rendue  à  la  liberté  par  Fenthousiasme  et  l'au- 
dace d*un  entent,  William  Douglas  (9  mal  1568). 
Six  mille  hommes  vinrent  se  ranger  autour  de 
la  reine  délivrée  :  cette  armée ,  attaquée  par  le 
régent,  se  dispersa  à  Langside-Hill.  Marie,  per- 
dant la  tète,  prit  la  fkiite,  d*abord  Jusqu'à  l'ab- 
baye de  Dundrenan,  dans  la  province  de  Gallo- 
way;  eUe^se  Jeta  ensuite  dans  une  barque  à 
Kirkudbright,  traversa  le  golfe  de  Solway,  pour 
aborder  à  Workington  (Angleterre),  le  16  mai 
1568,  d'où  on  la  conduisit  jusqu'à  Carlisle,  avec 
toutes  les  marques  du  phis  grand  respect.  De  là, 
elle  écrivit  à  la  reine  d'Angleterre  afin  de  solli- 
citer son  Sippui  et  lui  demander  la  permission 
de  se  rendre  à  Londres.  Elisabeth,  qui  pendant 
la  dure  captivité  de  la  reine  d'Ecosse  à  Lochle- 
vin ,  avait  paru  vivement  touchée  du  malheu- 
reux sort  de  sa  sceur,  lui  répondit  qu'elle  ne 
pouvait  lui  accorder  sa  demande  qu'après  que  la 
veuve  de  Damley  se  serait  justifiée  du  meurtre 
de  son  époux.  Bientôt,  une  enquête  eut  Heu  à 
York.  Murray,  le  régent,  y  vint  pour  accuser 
Marie,  mais  le  principal  commissaire  nommé, 
pour  présider  aux  débats  de  cette  hideuse  af- 
ftdre,  Howard,  duc  de  Norfblk,  engagea  secrè- 
tement l'Écossais  à  se  modérer.  Howard  avait 
d'autres  Intentions.  En  partie  instruite  de  ce  qui 
se  passait,  ilisabeth,  implacable  dans  ses  projets 
de  vengeancC'Comme  dans  la  marche  de  sa  poli- 
tique, transféra  le  siège  des  conférences  à  West- 
minster, adjoignit  aux  anciens  de  nouveaux 
commissaires,  parmi  lesquels  on  voit  avec  cha- 
grin le  nom  du  garde  du  grand  sceau ,  Nicolas 
Bacon.  La  fille  d'Henri  YIII  s'efforça  de  décider 
Murray  à«  porter  de  plus  énergiques  accusations 
contre  la  veuve  de  Damley.  La  reine  d'Angle- 
terre fit  conduire  Marie  à  Tulhbury,  où  elle  fut 
remise  à  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  De- 
vant le  nouveau  tribunal,  Murray  accusa  Marie 
de  complicité  dans  le  meurtre  de  Damley  ;  Len- 
nox  implora  la  justice  dUlisabeth  ;  les  commis- 
saires de  la  reine  d'icosse  refusèrent  de  répon- 
dre ;  alors,  ilisabeth,  appelant  calomniateur  le 
régent,  le  contraignit^ à  lui  remettre,  comme 
pour  sa  propre  justification,  les  aveux  de  quel- 
ques nùsénibles  mis  à  mort,  et  des  lettres  de 


Marie  à  son  dernier  époux,  lettres  dont  l'histoire 
a  nié  l'authenticité.  La  reine  d'Angleterre,  affec- 
tant alors  une  modération  généreuse,  engagea 
sa  rivale  à  reconnaître  l'abdication  qu'elle  avait 
signée  au  château  de  Locblevin ,  lui  proposant 
de  passer  comme  simple  particulière  des  jours 
paisibles  en  Angleterre.  «  La  mort,  répondit  Ma- 
rie, est  pour  moi  préférable  à  une  démarche 
aussi  déshonorante;  je  mourrai  plutôt  que  de 
laisser  tomber  de  mes  mains  le  sceptre  que  j'ai 
reçu  de  mes  ancêtres  ;  il  ne  me  quittera  qu'avec 
la  vie,  et  les  derniers  mots  qui  sortiront  de  ma 
bouche  seront  dignes  d'une  reine  d*Écosse.  » 
Murray  fût  congédié  le  9  février,  acquitté  de 
toute  accusation.  On  fit  pour  leur  maîtresse  la 
même  réponse  aux  commissaires  de  Marie  ;  on 
déchira  aux  deux  parties  que  les  affaires  de  l'E- 
cosse resteraient  dans  le  même  état.  Marie  était 
horriblement  traitée  dans  sa  nouvelle  prison  par 
l'exécrable  comtesse  de  Shrewsbury.  Fénelon , 
ambassadeur  de  France,  fit  tous  ses  efforts  pour 
arracher  à  Elisabeth  la  mise  en  liberté  de  la  reine 
d'Ecosse.  Il  ne  put  rien  obtenir.  Marie  demanda 
qu'une  décision  cassât  son  mariage  avec  Both- 
well  :  elle  agissait  ainsi  dans  la  pensée  d'aug- 
menter l'espérance  de  Norfèlk,  qui  songeait  à 
l'épouser.  En  leur  montrant  l'avantage  de  l'An- 
gleterre dans  cette  union,  Howard  était  parvenu 
à  mettre  dans  les  intérêts  de  sa  passion  les  com- 
tes d'Arandel,  de  Pembroke,  de  Leicester.  Cette 
intrigue  habilement  menée  eût  peut-être  réussi 
plus  tard  avec  l'assentiment  d'Elisabeth,  si  Nor- 
folk n'avait  eu  l'impradence  de  confier  ses  pro- 
jets au  régent  Murray.  Celui-ci,  par  ambition, 
commit  une  double  lâcheté  en  envoyant  les  let- 
tres d'Howard  à  Elisabeth,  qui  fit  Jeter  le  cou- 
pable lord  dans  la  Tour  de  Londres.  Marie  vit 
encore  augmenter  l'horrible  surveillance  de  sa 
prison.  Hastings  fut  ac^oint  à  Shrewsbury.  Les 
comtes  catholiques  de  Northumberland  et  de 
Westmoreland,  des  familles  de  Precy  et  deNevil, 
se  soulevèrent  en  fSaveur  de  Marie  ;  ils  ne  durent 
leur  salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Murray  tomba 
assassiné  (1570)  par  Hamilton  Bothwellhaug  : 
il  y  eut  alors  deux  partis  en  Ecosse,  celui  du 
jeune  roi  et  celui  de  la  reine  :  l'Influence  d'Elisa- 
beth donna  la  victoireau  premier.  Lennox  obtint 
la  régence.  Tué  à  Stirling  par  Claude  Hamilton, 
il  eut  pour  successeur  le  comte  de  Marr.  Nor- 
folk, rendu -à  la  liberté,  reprit  ses  projets  ;  trahi 
par  son  secrétaire  Hickfort,  il  eut  la  tête  tran- 
chée. A  cette  tentative  de  Norfolk,  succéda  celle 
de  Trokmarton.  Trokmartqn  fut  décapité.  Ba- 
blnglon,  duc  de  Derbyshire,  forma  à  son  tour 
le  projet  de  délivrer  Marie  et  d'assassiner  tlisa- 
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beth.  Babington  et  ses  complices  tombèrent  sous 
la  hache  du  bourreau.— Le  peuple  anglais,  ido* 
lâtre  d*Éli&abeth,  ressentit  profondément  toutes 
ces  tentatives  d'assassinat,  faites  contre  les  jours 
de  la  reine,  qui  rejetait  tout  Todieux  de  ces  ten- 
tatives de  meurtre  sur  Marie.  Celle-ci  reçut  en 
conséquence  Tordre  de  comparaître.  Leicester 
avait  dans  le  conseil  proposé  un  assassinat.  En 
apprenant  qu'on  voulait  lui  faire  son  procès,  la 
reine  d'Ecosse  répondit  avec  fierté  :  «  Où  sont 
mes  pairs?  où  sont  mes  juges?  Que  me  peuvent 
les  lois  anglaises.  »  Elle  nia  du  reste  hautement 
toute  participation  au  complot.  On  lui  dit  que 
ses  secrétaires  Nau  et  Curl  avaient  avoué  :  elle 
récusa  des  paroles  arrachées  par  la  torture;  on 
lui  parla  de  papiers  surpris  :  elle  les  repoussa 
comme  supposés.  Châteauneuf,  ambassadeur 
d'Henri  III,  intercéda  en  faveur  de  Marie  :  Eli- 
sabeth répondit  qu'elle  faisait  tous  ses  efforts 
pour  sauver  l'honneur  et  les  jours  de  la  pauvre 
captive.  Jacques,  pour  lors  roi  d'Ecosse,  le  lâche 
Jacques,  le  fils  de  Marie,  au  lieu  d'intervenir 
dans  cet  effroyable  commencement  de  procé- 
dure ^  dit  cette  froide  parole  :  //  faut  qu'elle 
boive  ce  qu'elle  a  faii.  On  conduisit  la  prison- 
nière à  Fotheringay ,  où  se  réunirent  les  com- 
missaires qui  devaient  la  juger  (11  octobre). 
Marie  comparut,  mais  elle  se  contenta  de  dire  : 
«  Je  suis  venue  dans  ce  royaume  comme  souve- 
raine indépendante  pour  implorer  l'assistance  de 
la  reine,  et  non  pour  me  soumettre  à  son  auto- 
rité. Prisonnière,  je  n'ai  jamais  joui  de  la  pro- 
tection de  ces  lois  avec  lesquelles  vous  voulez 
me  frapper.  »  Elle  persista  deux  jours  dans  ce 
silence  :  un  sophisme  de  Hatton  la  fit  sortir  de 
cette  réserve.  On  la  convainquit  d'avoir  tenté  de 
regagner  sa  liberté ,  et  voilà  tout.  Sa  participa- 
tion aux  projets  d'assassiner  Elisabeth  fut  mal 
établie.  •  Je  ne  suis  point  étrangère,  dit  la  reine 
d'Ecosse ,  aux  sentiments  d'humanité.  Je  con- 
nais les  devoirs  de  la  religion,  et  j'abhorre  le 
crime  d'assassinat ,  comme  également  réprouvé 
par  les  lois  divines  et  humaines.  »  Elle  montra 
dans  toutes  ses  réponses  autant  de  modestie 
que  de  fermeté.  —  Les  commissaires,  par  ordre 
exprès  d'Elisabeth,  s'ajournèrent  sans  pronon- 
cer de  sentence,  à  la  chambre  étoilée,  où  le  25 
octobre  1586  ils  déclarèrent  Marie  coupable  de 
diverses  choses  tendantes  au  détriment  et  à  la 
mort  d'Elisabeth,  Le  parlement  eut  l'infamie 
de  ratifier  l'arrêt.  Les  deux  chambres  osèrent 
prier  la  reine  de  la  faire  exécuter.  La  fille  de 
Henri  VIII  joua  alors  un  rôle  infâme  et  misera 
bic  :  elle  feignit  du  désespoir,  une  douleur  sin- 
cère, tandis  que  par-dessous  main  eUe  cherchait 


un  meurtrier  qui  voulût  bien  faire  sans  bmit 
disparaître  la  victime.  Les  envoyés  de  la  Fruce 
ne  purent  rien  obtenir.  La  sentence  fut  publié« 
le  6  décembre  ;  lord  Backburst  et  Beale  la  noti- 
fièrent à  la  malheureuse  captive  :  «  Après  tant 
de  maux ,  dit-elle ,  voici  l'instant  de  ma  déli- 
vrance !  »  Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  ili- 
sabetb,  elle  fit  des  vœux  pour  son  bonheur,  la 
supplia  de  vouloir  bien  permettre  à  ses  fidèles 
serviteurs  d'emporter  son  corps  en  France;  elle 
réclama  aussi  l'assistance  d'un  prêtre  catholi- 
que :  ces  touchantes  paroles  restèrent  sans  ré- 
ponse. Elisabeth  fit  sonder  sir  Amias  Pawlet, 
gardien  de  Marie,  pour  savoir  s'il  consealinit 
à  l'égorger:  il  refusa  noblement  La  reiiiad'A»' 
gleterre  s'écria,  en  parlant  de  sir  Amias  i  tCV 
un  drôle  qui  fait  le  délicat  et  le  scrupuleux !...« 
Elle  proposa  alors  d'employer  un  misérable 
nommé  Wingfield  :  une  généreuse  remontranee 
de  Davison  mit  fin  à  cet  abominable  projet.  - 
Dès  lors ,  l'exécution  fut  résolue.  Les  comtes  de 
Sbrewsbury  et  de  Kent  se  rendirent  le  17  féTrier 
avec  le  grand  shérif  du  comté  au  chàieau  de 
Fotheringay.  On  les  introduisit  auprès  de  la  pri- 
sonnière, qui  remercia  Dieu  de  vouloir  bien 
mettre  un  terme  à  ses  douleurs,  jura  sur  la  Bi- 
ble (lu'eile  était  innoceule,  traça  sou  tektameot, 
distribua  le  peu  qui  lut  restait  en  argent,  bijoux 
et  vêtements  ;  écrivit  deux  lettres ,  l'une  au  roi 
de  France,  l'autre  au  duc  de  Guise;  soupa,  but 
à  la  santé  de  tous  ses  serviteurs  en  larmes,  et 
finit  la  soirée  par  des  paroles  doucement  joyeu- 
ses. Dès  le  grand  matin,  elle  se  leva ,  se  mit  en 
prière,  communia  avec  une  hostie  consacrée  par 
te  pape  Pie  Y,  et  reçut  les  commissaires  sauf 
changer  de  visage.  Elle  était  vêtue  d'une  robe 
de  velours,  qui  relevait  sa  beauté  naturelle. 
Après  avoir  embrassé  ses  quatre  Marie,  aux- 
quelles elle  ordonna  d'aller  vivre  dans  cette 
France ,  «  où  l'on  me  pleurera ,  dit-elle ,  tandis 
que  je  serai  heureuse ,  »  Marie  donna  la  nain 
aux  hommes.  Elle  se  montra  vivement  touchée 
de  la  douleur  de  son  vieux  maître  d'hôtel  ■«!• 
vil ,  prit  un  petit  crucifix  d'ivoire ,  et  partit 
pour  le  lieu  du  supplice,  accompagnée  de  lel- 
vil,  de  trois  autres  serviteurs  et  de  deux  de  ses 
fenunes.  L'échafaud  était  dressé  dans  la  salle 
même  où  Marie  avaH  été  jugée  ;  elle  monta  d*ua 
pas  ferme  les  marches  faUles,  écoula  sans  pâlir 
sa  sentence,  pria  à  haute  voix  pour  son  fils*  pour 
la  reine  d'Angleterre  ;  puis ,  s'adressant  au  cru- 
cifix ,  elle  dit  :  «  Ouvre  tes  bras ,  ô  mon  Die«^ 
Comme  ils  ont  été  étendus  sur  la  croix,  qu'il» 
s'étendent  pour  me  recevoir!  »  Voyant  la  hache, 
eUe  s'écrie  :  «  J'aiiuerais  mieux  mourir  d'us 
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coap  iTépée,  à  la  français  t....  >  On  uit  les  der- 
nières paroles  de  la  reine  au  bourreau,  qui  8*ap- 
proctiait  pour  lui  ôter  sa  robe.  Elle  imposa  aussi 
silence  à  la  douleur  de  ses  finies.  La  tète  de 
Marie  ne  tomba  qu*au  troisième  coup.  «  Qu^alnsi 
périssent  les  ennemis  de  la  reine  !  «  dit  le  doyen 
de  Peterborough.  Le  féroce  comte  de  Kent  ré- 
pondit seul  1  Ain${  êoiUiU  Le  corps ,  enlevé 
par  les  femmes ,  après  avoir  été  embaumé ,  ftit 
déposé  dans  la  cathédrale  de  Peterborough,  d*où 
Jacques  le  fit  transporter  en  1012  à  Westmins- 
ter. —  Coupable  pour  les  Écossais ,  criminelle 
de  n*aToir  pas  poursuivi  les  meurtriers  deDam- 
ley,  déshonorée  par  son  alliance  avec  Bothwell, 
Marie  a  tout  eflfecé,  tout  racheté  par  une  agonie 
de  dix-huit  ans ,  par  un  supplice  atroce.  Si  la 
nièce  des  Guise  s*était  éteinte  sous  le  dais  d*un 
lit  royal,  sa  mémoire  eût  passé  flétrie  a  la  pos- 
térité ;  mais,  égorgée  par  ÎUsabeth ,  elle  est  un 
ol^et  de  pitié  ;  Pintérét  s*attadie  a  elle  ;  ses  fautes 
s*effiicent  :  c*est  une  victime.  La  fllle  du  cruel 
Henri  Vin  s*est  souillée  d*un  crime  que  toutes 
les  raisons  politiques  ne  peuvent  laver.  De  quel 
droit  retint-elle  Marie  prisonnière?  de  quel  droit 
la  Jugea-t^lle  ?  quels  Juges  nomma-t-<elle  ?  com- 
ment ses  juges  prononeèrent-iis?  sur  quelles  piè- 
ces ?  après  quelle  défense  ?  Lea  catholiques  écri- 
virent sur  la  tombeau  de  Peterborough  :  Ci-gii 
ttvee  l9$  cendrée  de  Marie  ia  majeêté  deêroist 
La  mort  de  Marie  fut  belle  et  touchante  :  il  n*est 
peut-être  pas  dans  rhistotre  une  fin  aussi  sereine, 
aussi  noble.  Jamais  Marie  ne  sembla  plus  digne 
de  Tenthousiasme  de  ses  serviteurs ,  de  Padmi- 
ration  des  poètes,  de  la  couronne  qn*elle  por- 
tait, que  le  Jour  de  son  sacrifice Date 

leUa.  A.  GiiiiVAT. 

MAKTE  DE  Bovmeoewi,  fille  unique  de  Charles 
le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Bourbon,  naquit 
a  Bruxelles  le  iS  février  1457.  lUe  n'était  âgée 
que  de  31  ans  lorsque  son  père  fut  tué  devant 
Nancy.  Les  peuples  que  ce  prince  courbait  sous 
son  épée  relevèrent  la  tète;  Témeute  reparut 
plus  audacieuse  dans  les  principales  villes  de  la 
Fhindre  et  du  Brabant.  Au  dedans,  Tadministra- 
tion  était  tremblante,  indécise,  les  finances  épuir 
sées,  la  loyauté  chancelante;  au  dehors,  Louis  XI, 
avec  sa  cruelle  industrie,  profitait  de  tous  les 
malheurs,  de  toutes  les  imprudences  :  quelle  si- 
tuation pour  une  faible  femme  !  Déjà  le  roi  de 
France  avait  fait  entrer  ses  troupes  en  Bourgo- 
gne et  s'était  emparé  des  villes  situées  sur  la 
Somme.  Marie  lui  députa  son  chancelier  Hugonet 
et  le  sire  d'Humbercourt.  Pendant  que  Louis  les 
amusait  de  vaines  promesses,  et  s'assurait  la  re- 
mise d'Arras,  Marie  était  retenue  presque  pri- 


sonnière h  Gand,  et  avait  été  forcée  de  s*engager 
à  ne  rien  entreprendre  sans  l'avis  d'un  conseil 
formé  par  les  mutins.  Afin  de  compliquer  cette 
situation,  le  roi  eut  la  perfidie  de  livrer  aux  en- 
voyés des  Gantois  le  pouvoir  secret  remis  à  Hu- 
gonet et  à  Humbercourt.  Aussitôt  ces  fidèles 
serviteurs  sont  arrêtés  t  on  les  accuse  de  traiter 
sous  main  avec  les  ennemis  de  l'État,  d'avoir  en- 
traîné le  feu  duc  dans  des  guerres  ruineuses, 
vendu  la  Justice,  et  surtout  porté  atteinte  aux 
privilèges  des  Gantois.  Appliqués  à  la  torture,  ils 
sont  condamnés  à  mort.  On  raconte  que  la  du- 
cheftse  vint  au  pied  de  leur  échafaud  supplier  le 
peuple  de  les  épargner,  et  que,  repoussée  par  ces 
furieux,  elle  s'évanouit  sur  la  place.  Cette  scène 
déchirante  et  si  éminemment  dramatique  est  re- 
produite par  presque  tous  les  historiens  ;  néan-* 
moins  un  document  en  flamand  dont  la  véracité 
ne  semble  pas  douteuse,  et  que  nous  avons  pu- 
blié dans  nos  remarques  sur  le  bel  ouvrage  de 
M.  de  Baranle,  offre  un  récit  différent.  On  y  Ut 
en  effet  qu'un  Jour  ou  deux  avant  le  supplice  de 
ses  conseillers,  la  duchesse  s'étant  rendue  au 
marché,  pria  la  commune  de  leur  accorder  merci; 
mais  que  le  peuple  lui  répondit  qu'il  avait  Juré 
de  faire  Justice  des  riches  comme  des  pauvres, 
et  qu'au  surplus,  on  prononcerait  selon  le  bon 
droit.  «  A  cette  réponse,  dit  la  relation,  la  com- 
tesse (de  Flandre)  fit  la  révérence  aux^ens  de  la 
commune,  leur  dit  bon  Jour,  et  se  retira  avec  sa 
suite.»  —  Il  était  urgent  que  Marie  s'unit  a  un 
prinee  qui  pût  la  tirer  d'une  situation  si  humi- 
liante et  si  périlleuse.  Les  prétendants  ne  man- 
quaient pas  :  le  dauphin,  Adolphe,  duc  de  Guel- 
dre,  qui  fut  tué  vers  le  même  temps  devant  Tour- 
nai; le  fils  du  duc  de  Glèves,  celui  du  duc  de  Sa* 
voie,  le  duc  de  Clarence,  le  comte  de  Rivers ,  et 
enfin  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  m.  Après  bien  des  intrigues  et  des  né- 
gociations, ce  dernier  l'emporta.  Le  mariage  eut 
lieu  au  mois  d'août  1477.  Telle  fut  Torlgine  de 
la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche.  Si  cette 
union  fut  heureuse,  elle  fut  de  courte  durée.  La 
princesse,  prenant  le  plaisir  de  la  chasse  au  vol, 
sous  les  murs  de  Bruges,  tomba  de  cheval  et  se 
fit  une  profonde  blessure.  Pour  ne  pas  inquiéter 
son  mari,  ou  par  pudeur,  dit-on,  eue  ne  permit 
pas  aux  médecins  de  sonder  la  plaie,  et,  trois 
semaines  après  sa  chute,  le  97  mars  1489,  elle 
cessa  de  vivre,  à  l'âge  de  95  aps.  Son  tombeau  se 
voit  encore  à  Bruges  à  côté  de  celui  de  son  père. 
Marie  laissa  deux  enftints,  Philippe,  père  de 
Charles-Quint,  et  Marguerite,  surnommée  la 
gente  damoiselie.  Les  auteurs  contemporains 
ont  vanté  sa  douceur,  soo  atlachement  à  ses  de- 
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voirs,  et  sa  beauté,  dont  on  peut  juger  par  les 
portraits  qui  nous  restent.  C*est  d'elle  que  vient 
la  Lèvre  autrichienne,  qu*on  devrait  appeler 
plutôt  Lèvre  bourguignonne,  et  dont  le  Tasse 
parle  d*une  manière  si  ingénieuse  dans  un  Son- 
net à  la  comtesse  de  Scandiano.  —  L'histoire  de 
Marie  a  été  écrite  par  Gaillard  et  par  M.  de  Ba- 
rante.  Di  Rkiffbnbbbg. 

MARIE  DE  BRABàHT,  fille  du  duc  Henri  III, 
devin  t  l'épouse  du  roi  de  France  Philippe  le  Hardi, 
en  1274.  Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  cette 
union  était  formée ,  lorsque  Marie  fut  accusée 
d'avoir  fait  périr  par  le  poison  l'alné  des  fils  que 
Philippe  avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon,  sa  pre- 
mière femme.  On  la  Jeta  dans  une  étroite  prison, 
mais,  avant  de  prononcer  sa  sentence,  le  roi  fit 
consulter  une  béguine  de  Nivelles,  en  Brabant, 
qui  passait  pour  douée  du  don  de  prophétie. 
L'oracle  proclama  l'innocence  de  Marie,  et  ré- 
torqua l'accusation  contre  Pierre  de  la  Brosse, 
favori  du  roi,  qui  était  cause  de  la  disgrâce 
de  cette  princesse.  Des  chroniqueurs  racontent 
qu'un  avis  mystérieux,  quelques-uns  disent  une 
lettre  écrite  avec  le  sang  de  sa  sœur,  vint  ap- 
prendre au  duc  Jean  I«r  de  Brabant,  alors  à 
Bruxelles,  qu'elle  était  prisonnière  à  Paris.  Aus- 
sitôt Jean  quitta  son  palais  de  Caudenberg ,  ac- 
compagné d'un  écuyer,  et  de  son  lévrier  favori, 
Vlieger,  car  l'histoire  s'est  montrée  plus  sou- 
cieuse de  garder  le  nom  du  chien  que  celui  du 
serviteur;  après  deux  jours  et  une  nuit  de  mar- 
che, il  fut  auprès  de  la  reine,  et  ne  l'abandonna 
qu'après  avoir  escorté  lui-même  à  cheval,  jus- 
qu'au gibet  de  Montfaucon ,  celui  qui  l'avait  ca- 
lomniée. G*est  cette  aventure  qu'ont  célébrée  en 
flamand  M.  Willems,  en  français  M.  Ancelot, 
l'auteur  des  Harpeê,  Menegaut,  et  Imbert.Marie 
mourut  le  10  janvier  1521  à  Marel,  près  de  Meu- 
lan ,  où  elle  s'était  retirée  dans  ses  dernières 
années.  Amie  des  plaisirs  délicats,  i^ensible  au 
charme  de  la  poésie,  elle  protégeait  les  trouvères. 
C'est  à  elle  et  à  la  comtesse  d'Artois  qu'Adenez, 
ancien  ménestrel  du  duc  de  Brabant,  Henri  III, 
dut  en  partie  le  plan  de  son  roman  de  Cléoma- 
dès,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  publié  le  début. —M.  Jubinal,  de  son 
côté,  a  mis  au  jour  la  Complainte  de  Pierre  de 
la  Brosse ,  Dx  Rbiffenbbbo. 

MARIE  DX  FBàfvcB,  femme  auteur  du  xiii«  siè- 
cle, a  composé  un  recueil  de  fables,  dont  il  reste 
plusieurs  manuscrits.  Ce  recueil,  qui  reçut  le 
nom  d'Fsopet,  petit  Ésope,  contient  plusieurs 
fables  imitées  de  Phèdre  et  d'Ésope  ;  mais  quel- 
ques-unes semblent  être  de  son  invention.  On 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Legrand  d'Aussy  sur 


les  Fabliaux  et  les  contes  du  xn«  et  du  xin«<ié- 
cle,  quelques  fables  de  Marie  de  France,  traduites 
en  flrançais  moderne,  ainsi  qu'un  conte  intitulé 
le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  Marie,  qui  dé- 
clare elle-même  n'avoir  «jouté  ce  surnom  es 
France  à  son  nom,  que  pour  ne  pas  enlever  à 
son  pays  la  gloire  de  ses  écrits,  parait  être  le  seul 
auteur  qui  ait  composé  des  fables  en  langue  vul- 
gaire dans  son  siècle.  On  ne  connaît,  au  reste, 
aucun  détail  sur  son  existence,  ni  sur  l'époque 
de  sa  mort.  DÉABBt. 

MARIE-AMÉLIE,  dqchesse  d'Orléans,  aujour- 
d'hui reine  des  Français,  fille  de  Ferdinand  lY, 
roi  des  DeuxSiciles,  et  de  Marie-Caroline  d'Au- 
triche, naquit  à  Caserte,  le  26  août  1782.  Douée 
d'un  esprit  juste  et  solide,  d'un  cœur  tendre  et 
généreux,  d'un  caractère  agréable  et  susceptible 
de  fermeté,  cette  princesse  annonça  dès  l'en- 
fance une  femme  qui  serait  l'honneur  de  son 
sexe,  si  ses  heureuses  dispositions  étaient  cul- 
tivées par  des  mains  habiles.  La  jeune  Amélie 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  pour  institutrice 
Mn«  Ambrosio ,  femme  d'un  grand  mérite ,  et 
propre  surtout  à  l'emploi  difficile  d'élever  la  fille 
d'un  roi,  au  sein  d'une  cour  où  la  flatterie  et  les 
lâches  complaisances  peuvent  détruire  l'œuvre 
de  la  sagesse.  La  gouvernante  reconnut  promp- 
tement  ce  qu'elle  pouvait  f&lre  de  son  élève,  et 
appliqua  tous  ses  soins  â  lui  inculquer  ces  prin- 
cipes invariables,  ces  sentiments  élevés,  ces  ha- 
bitudes de  retenue,  qui  sont  les  garanties  de  te 
vertu  dans  les  femmes.  La  religion,  qui  inspire 
la  confiance  en  Dieu,  l'amour  du  prochain  et  te 
charité,  vertu  nouvelle  donnée  au  monde  par  le 
Christ,  fut  la  base  de  cette  Judicieuse  éducation. 
Heureuse  la  princesse  Amélie  d'avoir  reçu  de 
pareilles  leçons,  car  les  orages  de  sa  destinée 
devaient  la  mettre  à  des  épreuves  au  milieu  des- 
queUes  on  a  surtout  besoin  de  chercher  et  de 
trouver  un  appui  céleste  !  Elle  était  à  peine  âgée 
de  dix  ans,  lorsqu'en  1702,  la  flotte  française, 
commandée  par  l'amiral  de  la  Touche-TrévUle, 
parut  dans  la  baie  de  Naples ,  et  répandit  ^e^ 
froi  dans  la  capitale  ainsi  que  dans  la  cour  de 
Ferdinand.  Depuis  ce  premier  événement,  qui 
pouvait  compromettre  si  gravement  la  fomiBe 
royale,  ce  ne  fut  pour  ce  prince  qu'un  enchaîne- 
ment d'alarmes  toujours  croissantes,  pendant  le 
cours  des  premières  victoires  de  Bonaparte  eo 
Italie,  et  Jusqu'à  l'arrivée  du  général  Cham- 
pionnet,  qui  s'empara  de  Naples  à  force  ouverte, 
comme  l'histoire  contemporaine  le  raconte.  Ex- 
posés aux  plus  grands  dangers,  Ferdinand  et 
la  reine  Caroline  se  retirèrent  en  Sicile  avec 
leurs  enfants,  au  mois  de  décembre.  La  princesse 
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Amélie  resta  auprès  de  sa  mère  à  Palerme,  du- 
rant les  orages  de  la  première  révolution  napo- 
litaine, et  même  encore  quelque  temps  après 
que  les  succès  de  Suwarow  dans  la  haute  Italie 
eurent  contraint  Tarmée  française  d*évacuer  le 
royaume  de  Naples.  Au  mois  de  juin  1800,  cette 
reine,  s*étant  embarquée  à  Païenne  avec  ses 
trois  filles,  se  rendit  à  Livourne,  et  ensuite  à 
Vienne,  sans  avoir  même  passé  à  Naples.  Parmi 
ces  vicissitudes,  la  princesse  Amélie  plaignait 
les  malheurs  de  sa  mère,  lui  prodiguait  toutes 
les  consolations  d*une  fille  attentive  et  dévouée, 
mais  en  même  temps  elle  faisait  des  réflexions 
sérieuses  sur  la  fragiUté  des  grandeurs  humai- 
nes, et  s*exerçaità  supporter  l'adversité.  La  reine 
Caroline  resta  en  Autriche  Jusqu'en  1803;  à  cette 
époque,  die  revint  à  Naples  pour  le  double  ma- 
riage de  éa  fille  cadette,  la  princesse  Marie-An- 
toinette avec  le  prince  des  Asturles,  depuis 
Ferdinand  VU,  et  de  son  fils  atné,  le  prince  de 
Calabre,  avec  l'in fiante  d'Espagne,  Marie-Isabelle. 
Il  y  a  des  pressentiments  de  l'avenir  dans  les 
ftmes  tendres  :  la  princesse  Amélie  ne  vit  pas 
partir  sans  un  profond  chagrin  la  princesse  An- 
toinette, unie  avec  elle  par  les  liens  de  l'affec- 
tion la  plus  vive.  Ses  craintes  ne  trompaient  pas 
la  princesse  Amélie;  bientôt,  la  douleur  que  lui 
avait  causée  une  séparation  cruelle  fut  aug- 
mentée par  la  destinée  malheureuse  d'une  sœur 
chérie  et  par  sa  mort  prématurée,  qui  arriva 
en  1806,  presqu'en  même  temps  que  celle  de  ses 
deux  sœurs  aînées,  l'Impératrice  d'Autriche, 
Marie-Thérèse,  et  la  grande -duchesse  de  Tos- 
cane ,  Marie-Louise.  Cependant,  ces  afilictions 
domestiques  n'étaient  pas  les  seules  que  la  prin- 
cesse AméUe  eût  à  déplorer  :  d'autres  tempêtes 
politiques  avaient  forcé  son  père  à  quitter  le 
royaume  de  Naples,  et  à  se  réfugier  pour  la  se- 
conde fois  en  Sicile.  Dans  ce  nouvel  exil,  la 
princesse  Amélie ,  religieusement  occupée  des 
devoirs  de  la  piété  filiale,  faisait  les  délices  de 
ses  parents,  et,  ne  pouvant  prendre  pour  eUe 
seule  toute  leur  part  de  malheur,  elle  en  allé- 
geait le  poids  par  les  soins  d'une  tendresse  in- 
génieuse à  plaire  et  à  consoler.  En  Sicile  comme 
ft  Naples,  elle  était  bénie  des  pauvres,  et  se  pré- 
parait ainsi  à  devenir  leur  mère  lorsque  son 
âge  et  sa  position  lui  permettraient  de  suivre 
tons  les  mouvements  de  son  cœur,  et  d'égaler 
sa  bienfaisance  à  sa  générosité.  Ainsi  vivait 
la  princesse  Amélie,  lorsque  le  duc  d'Orléans, 
chassé  de  Malte  par  la  douleur  d'y  avoir  perdu 
l*un  de  ses  firères,  le  duc  de  Monlpensier,  vint 
à  la  cour  de  Naples  sur  l'invitation  du  roi  Fer- 
dinand lY.  Dans  un  premier  séjour  à  Païenne, 


Louis -Philippe  avait  remarqué  les  émînenles 
qualités  de  la  princesse  Amélie,  dont  l'âme  pure 
et  élevée  avait  aussi  été  touchée  du  malheur, 
du  courage,  de  la  piété  filiale  du  prince.  L'amour 
naquit  bientôt  entre  deux  âmes  faites  pour  s'en- 
tendre ,  et  le  roi  Ferdinand  parut  disposé  à  ci- 
menter par  un  mariage  un  attachement  mutuel. 
Mais  les  circonstances  retardèrent  l'exécution 
de  ce  projet.  Enfin ,  après  avoir  été  chercher 
â  Minorque  une  mère  adorée,  dont  il  n'aurait 
pas  pu  supporter  l'absence  au  moment  solennel 
d'une  union  désirée  par  les  deux  familles,  le  duc 
revint  à  Palerme,  où  il  épousa  le  90  novembre 
1800  la  princesse  dans  laqueUe  il  avait  reconnu 
toutes  les  vertus  d'une  femme  qui  saurait  être 
reine  si  l'ordre  des  événements  l'appelait  un 
jour  à  porter  la  couronne.  Les  deux  époux,  qu'un 
voyage  du  prince  en  Espagne  avait  séparés,  se 
trouvaient  réunis  de  nouveau  e^l814,  mais  non 
pas  sans  que.  leur  bonheur  fût  troublé  par  de 
cruelles  anxiétés.  En  effet,  les  troupes  anglaises 
occupaient  Palerme;  le  roi  Ferdinand  avait  remis 
l'exercice  de  son  autorité  an  prince  héréditaire; 
un  ministère  sicilien  avait  été  nommé,  une 
nouvelle  constitution  promulguée  ;  tout  n'était 
que  trouble  et  confusion.  La  prévoyance  du  duc 
d'Orléans  aurait  conjuré  ces  malheurs;  mais, 
quoique  remplie  d'estime  pour  son  gendre,  la 
reine  Caroline,  n'ayant  pas  voulu  écouter  de 
sages  conseils,  expiait  sévèrement  les  erreurs  de 
sa  politique  passionnée.  On  peut  juger  de  tout 
ce  que  souffrait  le  cœur  de  la  princesse  Amélie 
en  voyant  se  succéder  toutes  les  épreuves  de  la 
fatalité  qui  semblait  attachée  à  sa  fomille.  Le 
bonheur  domestique  adoucit  de  pareils  chagrins, 
mais  il  ne  les  guérit  pas,  quelquefois  même  il 
les  augmente  par  une  comparaison  douloureuse 
avec  des  infortunes  qui  sont  des  supplices  sans 
cesse  renaissants  pour  la  piété  filiale.  Tout  à  coup, 
le  38  avril  1814 ,  un  vaisseau  anglais  vint  ap- 
porter à  Palerme  la  nouvelle  inattendue  de  la 
restauration  des  Bourbons.  Pressé  du  désir  de 
revoir  sa  patrie ,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  à 
Paris,  et  le  17  mai  il  parut  chez  le  roi  en  habit 
d'officier  général  ;  il  fut  accueilli  avec  des  égards, 
mais  sans  bienveillance  ;  Louis  XYIII  avait , 
comme  Napoléon,  un  pressentiment  de  l'avenir 
de  la  maison  d'Orléans.  Le  17  juillet  de  la  même 
année ,  le  prince  alla  chercher  sa  famille  à  Pa- 
lerme, et  vers  la  fin  d'août  il  eut  le  bonheur  de 
la  voir  réunie  au  Palais-Royal.  Dès  son  arrivée 
à  Paris,  la  duchesse  se  concilia  tous  les  suffrages, 
et  gagna  tous  les  cœurs,  en  cédant  aux  inspira- 
tions du  sien.  Le  retour  de  l'Ue  d'Elbe,  et  le  mi- 
racle de  la  France  reconquise  en  quelques  jours 
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par  un  seul  homme  armé  du  seul  souvenir  de  sa 
gloire,  forcèrent  le  duc  d'Orléans  à  la  pénible 
résolution  d'éloi|pner  la  princesse,  afin  de  la  met- 
tre, ainsi  que  leurs  enfant8,à  Tabri  des  malheurs 
qui  menaçaient  alors  la  famille  royale.  La  prin- 
cesse Amélie  quitta,  non  sans  de  vif^  regrets,  sa 
nouvelle  patrie,  le  12  mars  1815,  et  se  rendit  di- 
rectement en  Angleterre.  Là,  de  nouveaux  hom- 
mages attendaient  Tépouse  et  la  mère  également 
digne  de  servir  d'exemple.  Les  hommes  de  tous 
les  partis  s'accordèrent  pour  rendre  justice  à 
cette  femme  modeste,  qui,  née  près  du  trône, 
appelée  au  trône  peut-être,  n'avait  d*autre  am- 
bition que  celle  de  plaire  à  son  mari,  de  parta- 
ger son  sort,  quel  qu'il  pût  être,  de  vivre  pour 
sa  famille,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et  de  mé- 
riter l'estime  des  gens  de  bien.  La  princesse 
Amélie  ne  revint  en  Fr^ce  qu'au  commence- 
ment de  1817.  A  moins  de  lire  comme  Dieu  dans 
les  cœurs,  il  est  difficile  d'affirmer  et  de  prouver 
que  le  prince  eût  alors  le  désir  et  l'espoir  de  ré- 
gner ;  mais  si  le  pressentiment  de  sa  grandeur 
future  dirigea  la  conduite  à  la  fois  judicieuse  et 
habile  qui  pouvait  lui  préparer  les  voies  au  trône, 
on  pourrait  dire  que  la  princesse  Amélie  fit  la 
plus  innocente  des  conspirations  pour  son  époux, 
en  lui  acquérant  des  amis  par  l'irrésistible  at- 
trait d'une  bonté  de  tous  les  moments,  et  de  cette 
politesse  attentive  qui  est  presque  une  vertu  en 
France ,  tant  nos  mœurs  y  attachent  de  prix  ! 
Devenue  reine  en  France,  après  la  révolution  de 
juillet  1830,  efiFrayée  peut-être  du  rang  suprême 
qu'elle  avait  vu  en  butte  à  tant  d'orages  et  de 
périls,  regrettant  sans  doute,  après  tant  de  vi- 
cissitudes, une  position  si  belle  et  si  conforme 
aux  paisibles  penchants  de  son  âme  faite  pour 
toutes  les  afiFections  douces,  la  princesse  Amélie 
suivit  sans  murmure  la  nouvelle  fortune  de  son 
époux.  Le  trône  n'a  rien  changé  à  ses  habitudes 
de  modestie  et  de  bonté;  la  reine  est  toujours 
la  princesse  Amélie.  Mère  de  huit  enfants,  elle 
a  voulu  diriger  elle-même  leur  première  éduca- 
tion, et  former  les  cœurs  qu'elle  leur  a  donnés. 
Les  princesses  filles  de  la  reine,  qui  ne  lésa  point 
quittées  un  moment  depuis  le  berceau,  répon- 
dent à  ses  espérances,  telle  est  l'opinion  de  tou- 
tes les  personnes  admises  dans  l'intérieur  de  la 
famille  royale.  Quant  à  ses  fils,  la  reine,  orgueil- 
leuse de  se  montrer  en  tout  d'accord  avec  la  vo- 
lonté du  roi,  a  secondé  de  tout  son  pouvoir  la 
sage  résolution  de  les  faire  participer  aux  bien- 
faits de  l'éducation  publique.  Les  succès  de  leur 
enfance  et  de  leur  jeunesse  ont  plus  d'une  fois 
fait  battre  son  cœur  maternek  Élevés  avec  les 
enfants  des  autres  citoyens  et  nourris  des  mêmes 


doctrines,  les  princes  français  sont  aujourd'hui 
des  homiçes,  et  ils  sentent  que  leur  vie  appa^ 
tient  tout  entière  à  la  patrie  et  à  la  liberté.  Le 
plus  tendra  attachement  unit  la  reine  Amélie 
à  la  princesse  Adélaïde,  sœur  du  roi,  et  toutei 
deux  conspirent  à  son  bonheur  avec  une  famille 
où  règne  la  plus  touchante  harmonie.  —  Deux 
vertus  de  la  reine  Amélie  semblent  s'être  accrues 
sur  le  trône,  la  pitié  pour  le  malheur  et  la  bien- 
faisance. Avertie  par  des  exemples  qui  sont  des 
leçons  sévères,  cette  princesse  ne  se  mêle  point 
des  affaires  du  gouvernement,  et  craindrait  d'af- 
fecter une  influence  presque  toujours  pleine  de 
dangers  pour  les  femmes;  toute  sa  politiqueoon- 
siste  à  demander  des  grâces,  et,  il  faut  bien  Ta- 
vouer,  elle  est  heureuse  à  les  obtenir  «  paice 
qu'elle  prie  avec  le  cœur.  Quant  aux  biwAûU 
répandus  par  la  reine  Amélie,  i*U  était ptmii 
de  lever  le  voile  qui  les  couvre,  on  seraitétooDé 
de  leur  nombre,  et  surtout  de  la  préToyaaae  et 
de  la  délicatesse  qui  les  accompagnenlfinaildle 
met  autant  de  soin  à  cacher  set  dons  «pia  (Fil- 
tres en  mettraient  peut-être  à  les  pubUer.  Cest 
l'affliger,  comme  si  Ton  violait  son  secret,  que 
de  mettre  au  jour  quelques-unes  de  ses  bonnet 
œuvres  ;  il  lui  suffit  qu'elles  soient  écrites  dans 
les  cœurs.  Placée  dans  un  temps  où  les  passions 
politiques  étaient  parvenues  au  plus  haut  degré 
d'exaltation,  la  reine  a  vu  son  courage  mis  aux 
plus  rudes  épreuves  par  les  divers  attentait  con- 
tre la  vie  du  roi.  A  l'époque  surtout  du  crime  de 
Fieschi,  son  cœur  d'épouse  et  de  mère  a  été  dé- 
chiré par  des  peines  d'auUnt  plus  cruelles  que 
l'audace  toujours  renaissante  du  crime ,  et  la 
pensée  du  danger  qu'avaient  couru  le  roi  et  deux 
de  ses  fils,  trop  assurés  de  périr  ensemble,  s'ils 
eussent  fait  un  seul  pas  de  plus,  ajoutaient  sans 
cesse  de  nouv elles  aa^oisses  à  celles  de  la  pr^ 
mière  douleur.  Ce«>ondant,  apnVs  avoir  payé  le 
tribut  d'un  torrent  de  iarmes  aux  sentiments  de 
la  nature,  émue  en  elle  jusqu'au  fond  des  entrail- 
les, cette  princesse  a  supporté  ce  terrible  assaut 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  avec  une  constance  qa« 
peut-être  on  n'aurait  pas  crue  conciliable  arec 
des  affections  si  vives  et  une  si  grande  tendresse 
de  cœur.  J'ai  vu  à  ce  sujet  un  specUcle  qui  d« 
s'e£Pacera  jamais  de  ma  mémoire.  Le  soirmén» 
de  l'attenUt  de  Meunier,  le  roi, dans  ronde» 
appartements  de  son  palais,  était  debout  ares 
ses  fils,  tranquille  comme  s'il  allait  entreras 
conseil,  et  sans  aucun  changement,  ni  dansW 
traits,  ni  dans  la  couleur  du  visage,  ni  dansW 
regards  ;  son  air  naturel  n'avai  t  rien  de  coBip««i 
sa  parole  aucune  trace  d'altération.  Entocede 
lui,  la  reine,  entourée  do  M-  AdéWide  «^  • 
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quekpiM  dames  de  la  cour,  occapée  avec  elles 
des  travaux  de  soo  sexe,  était  calme  et  digne; 
sa  figure  grave  et  douce  avait  une  teinte  de  tris- 
tesse tempérée  par  la  joie  intérieure  du  salut  de 
•on  mari,  dont  elle  avait  rendu  grâces  à  Dieq  ; 
elle  levait  les  yeux  sur  le  roi,  et  son  sourire,  en 
répondant  aux  paroles  de  ceux  qui  la  compli- 
mentaient sur  rbeureuse  issue  de  Tévénement, 
semblait  dire  :  La  Providence  nous  Ta  encore 
conservé;  Dieu  protège  le  roi  des  Français  et  le 
père  de  mes  enfants.  Nous  Tavons  vue  supporter 
avec  une  résignation  toute  chrétienne  les  deux 
plus  grands  malheurs  qui  puissent  éprouver  le 
ocBur  d'une  mère  :  la  mort  de  la  princesse  Marie, 
et  celle  du  duc  d'Orléans.  Mais  qui  nous  révé- 
lera le  secret  de  cette  constance?  il  est  dans  la 
religion,  qui  ofFre  des  consolations  que  les  hom- 
mes ne  sauraient  donner.  La  prière  est  une  puis- 
sauce,  mais  une  puissance  telle  que  j*ai  vu  des 
âmes  feibles  et  tombées  se  relever  fortes  et  su- 
bUmes,après  avoir  confié  leurs  douleurs  à  Dieu, 
et  imploré  son  secours.  La  reine  n*est  pas  faible, 
et  elle  croit  avec  toute  la  conviction  de  son  couir  : 
voilà  comment  elle  triomphe  de  la  douleur  et  de 
Tadversité.  On  court  presque  toujours  le  risque 
d'être  accusé  de  flatterie  quand  on  loue  une  prin- 
cesse vivante  et  assise  sur  le  trône,  mais  je  n'en- 
tends en  moi  aucun  murmure  de  la  conscience; 
Je  n'ai  dit  que  ce  qui  me  parait  confirme  à  la 
vérité,  et  je  me  rassure  en  outre  par  cette  pen- 
sée :  aucune  voix  ne  s'est  encore  élevée  contre 
l'épouse,  la  mère  et  la  reine.  Un  pareil  silence 
est  éloquent  sans  doute.  P.  F.  Tissot. 

MARIS-ANTOINETTE-JosirsB-JiAifivi,  de  la 
maison  de  Lorraine,  archiduchesse  d'Autriche, 
fille  de  François  I«r,  empereur  d'Allemagne,  et 
de  la  grande  Marie -Thérèse,  naquit  à  Vienne, 
le  9  novembre  1755.  Elle  avait  à  peine  14  ans 
lorsque  le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XY, 
fit  demander  sa  main  pour  le  petit-fils  de  ce  roi, 
alors  dauphin  (Louis  XYI).  Leur  mariage  fut  cé- 
lébré à  Versailles,  le  10  mai  1770.  On  sait  quels 
accidents  malheureux  en  signalèrent  les  fêtes. 
Marie -Antoinette  eut  à  souffrir  dans  cette  cour 
corrompue.  Habituée  par  sa  mère  à  une  vie  de 
famille  où  régnaient  la  candeur  et  l'abandon, 
son  esprit  se  prélait  mal  à  l'étiquette  dont  on  ne 
songea  pas  à  adoucir  pour  elle  les  incroyables 
rigueurs;  elle  s'en  moqua  souvent  et  se  fit  des 
ennemis.  Le  dauphin,  de  son  côté,  ne  se  plaisait 
guère  au  mUieu  d'une  société  où  il  ne  pouvait 
briller  ;  d'un  commun  accord ,  les  jeunes  époux 
cherchèrent  la  retraite.  La  mort  du  roi  vint  les 
en  tirer  (10  mai  1774).  Libre  alors,  pleine  d'as- 
ceudaot  sur  le  cœur  du  roi,  elle  ne  tarda  pas  à 


apporter  sur  le  trône,  une  certaine  légèreté  peu 
propre  à  lui  attirer  le  respect.  On  pouvait  lui  re- 
procher un  goût  immodéré  pour  la  parure ,  le 
jeu,  les  fêtes,  les  plaisirs,  une  complaisance  sans 
bornes  pour  quelques  personnes  préférées,  une 
insouciance  complète  de  l'opinion  de  tous,  et  la 
fatale  habitude  de  substituer  aux  vérités  pénibles 
les  illusions  flatteuses.  Mais  on  ne  s'en  tint  pas 
là  :  quelques  personnages  placés  à  proximité  du 
trôneavaientintérétà  éveiller  contre  ellelessoup- 
çons,  et  tous  les  courtisans  exclus,  malgré  leur 
rang,  malgré  leurs  prétentions,  des  réunions  inti- 
mes du  Petit  Trianon  (vox*  PoLiûivAC),s'en  ven- 
gèrent en  les  calomniant,  en  faisant  grand  bruit 
de  ces  orgies,  en  se  livrant  sur  la  conduite,  sou- 
vent un  peu  légère,  de  la  reine,  aux  plus  indignes 
insinuations.  Bientôt  les  accusations  les  plus 
grossières  trouvèrent  foi  dans  le  public,  et  l'a- 
charnement des  ennemis  de  Marie-Antoinette 
ne.connut  plus  de  frein  après  la  déplorable  af- 
foire  du  collier  {vox-  Lamotti,  Rohah ,  etc.). 
La  royauté  était  avilie  quand  éclata  la  révolution. 
Malgré  sa  générosité  et  sa  bonté  naturelle, 
Marie-Antoinette  n'était  pas  populisiire.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  fait  passer  des  sommes  énormes  à 
son  frère  Joseph  II  ;  d'avoir,  d'accord  avec  Ga- 
lonné, dissipé  les  revenus  de  l'État,  pour  enri- 
chir quelques  favoris,  embellir  Trianon  et  Saint- 
Cloud  et  déployer  une  somptuosité  ruineuse 
dans  des  fêtes  données  à  une  cour  privée.  Tou- 
jours entourée  des  plus  violents  ennemis  du 
mouvement  qui  se  préparait,  on  savait  qu'elle 
s'opposait  de  tout  son  pouvoir  aux  élans  qui 
eussent  entraîné  Louis  XVI  à  s'y  associer  fran- 
chement. Aussi  sa  vie  fut- elle  en  danger  aux 
journées  du  5  et  du  6  octobre  {vox*  la  Fatbtts). 
Forcée  de  suivre  l'émeute  à  Paris,  avec  la  famille 
royale,  elle  vit  commencer  cette  longue  suite  de 
malheurs  qu'elle  supporta  avec  héroïsme.  Le  vif 
sentiment  de  ses  devoirs  ne  lui  permit  pas  de 
céder  aux  instances  de  Louis  XVI  qui  la  pressait, 
ainsi  que  la  reine  de  Naples,  de  se  mettre  en  lieu 
de  sûreté;  elle  cherchait  à  vaincre  les  hésitations 
du  roi,  à  surmonter  ses  scrupules,  à  lui  inspirer 
le  courage  dont  elle-même  était  animée,  afin  de 
le  décider  à  se  mettre  à  la  tète  de  son  parti  pour 
défendre  vaillamment  la  couronne  qu'on  lui  arra- 
chait par  lambeaux.  Mais  l'irrésolution  de  Lo.uis 
contraria  tous  ses  projets  et  elle  vit  échouer  à 
Varennes  la  fuite  qu'elle  avait  préparée  et  dont 
le  succès  paraissait  certain.  Aussi  résignée  en 
ce  moment  qu'elle  avait  été  déterminée  jusque- 
là,  elle  força  l'admiration  des  commissaires  que 
I  l'Assemblée  nationale  avait  chargés  de  la  rame- 
I  ner  à  Paris  {vox*  Bamavb);  elle  oe  cessa  de 
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montrer  une  dignité  ferme,  et  fit  tous  ses  efFèrts 
pour  soustraire  Louis  XYI  à  ses  sombres  pres- 
sentiments. Toute  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère,  elle  partagea  et  adoucit  par  ses  soins  la 
captivité  du  roi  et  de  sa  fàmilie.  Les  diverses 
séparations  de  ces  tendres  objets  de  son  amour 
furent  les  épisodes  les  plus  cruels  de  sa  lente 
agonie,  dans  laquelle  son  caractère  ne  perdit 
rien  de  sa  noble  fierté. 

Que  d*angoisses  devait  éprouver  ce  cœur  su- 
perbe, à  la  vue  de  tant  d'humiliations  !  Elle  na- 
guère si  jeune,  si  brillante,  réduite  à  recoudre 
rhabit  du  roi  dans  sa  prison  !  Quand  des  mon- 
stres sans  pitié  vinrent  lui  montrer  la  tête  de  la 
princesse  de  Lamballe  {vox-)  à  la  prison  du  Tem- 
ple, elle  s'évanouit.  C'était  le  triste  présage  de 
pertes  plus  cruelles.  Le  roi  monta  sur  Téchafaud, 
ses  enfants  lui  furent  ravis,  et  enfin  elle-même 
fut  transférée  du  Temple  à  la  Conciergerie  (2  août 
1793).  Elle  y  excita  la  commisération  du  direc- 
teur de  la  prison,  Michonis,  qui  introduisit  près 
d'elle  le  marquis  de  Rougeville,  déguisé  en  ma- 
çon ;  celui-ci  voulut  remettre  un  billet  à  la  reine 
pour  ravertir  qu'on  cherchait  les  moyens  de  la 
sauver.  Tout  fut  découvert,  Michonis  paya  de  sa 
tète  cet  acte  généreux.  Marie-Antoinette  fut  sou- 
mise à  une  surveillance  plus  importune;  son  acte 
d'accusation  lui  fut  notifié,  et  le  15  octobre,  elle 
parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle 
accepta  Tronçon -Ducoudray  et  Chauveau- La- 
garde  pour  défenseurs  ;  l'accusation  était  soute- 
nue par  l'horrible  Fouquier-Tinville.  On  lui 
reprocha  d'être  l'ennemie  des  Français,  d'avoir 
cherché  à  faire  répandre  le  sang,  etc.  Toutes  ses 
réponses  fuk'ent  dignes.  Celle  qu'elle  fit  lors- 
qu'on l'accusa  d'attentat  à  la  pudeur  de  son  fils 
(Louis  XYII)  fut  sublime  :  «  J'en  appelle  à  toutes 
les  mères  qui  sont  ici!  s'écria- 1- elle;  un  pareil 
crime  est -il  possible?  »  Un  murmure  approba- 
teur circula  dans  l'auditoire  ;  mais  le  président 
passa  à  d'autres  questions,  et  Marie- Antoinette 
fut  condamnée  à  la  peine  capitale,  le  16  octobre 
à  4  heures  du  matin. 

Reconduite  dans  sa  prison,  elle  écrivit  à  sa 
belle -sœur  Elisabeth  cette  lettre  admirable  par 
l'élévation  des  sentiments  et  la  simplicité  d'ex- 
pressions, que  l'on  retrouva  vingt-deux  ans  plus 
tard  chez  le  conventionnel  Courtois.  Ce  monu- 
ment d'innocence,  plus  persuasif  que  ce  que  l'on 
a  jamais  publié  en  faveur  de  Marie -Antoinette, 
étant  achevé,  elle  se  jeta  sur  son  lit  sans  quitter 
sa  robe  de  veuve.  Ses  forces  physiques,  abattues 
par  le  jeûue  et  par  une  perte  de  sang  continuelle, 
ne  secondaient  plus  son  courage.  A  sept  heures, 
on  lui  signifia  l'ordre  de  se  vêtir  de  blanc.  Elle 


coupa  elle-même  ses  cheveux  et  refdsa  le  minis- 
tère du  prêtre  constitutionnel  qu'on  lui  avait  en- 
voyé. Lorsque  le  bourreau  entra,  le  prêtre  lui 
dit  que  c'était  le  moment  de  demander  pardon  à 
Dieu...  «  De  mes  fautes,  interrompit  la  reine;  mais 
de  mes  crimes,  non!  je  n'en  ai  pas  commis.  • 
Traînée  pendant  deux  heures  dans  Paris,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  et  montée  dant 
un  tombereau  entre  ce  prêtre  et  le  bourreau,  elle 
ne  cessa  de  prier  pendant  cet  horrible  tra^jet, 
prolongé  par  un  raffinement  de  barbarie,  et  elle 
reçut  enfin  la  mort  à  une  heure  après  midi,  sur 
la  place  Louis  XY ,  après  avoir  essuyé  les  stupides 
insultes  d'une  populace  en  délire.  Son  corps  fût 
transporté  au  cimetière  de  la  Madeleine  et  mis 
dans  la  même  fosse  où,  neuf  mois  auparavant, 
sous  une  couche  de  chaux,  avait  été  enterré  le 
corps  de  Louis  XYI.  Devenu  propriété  nationale, 
ce  cimetière  Ait  acheté  par  M.  Descloseaux,  qui 
fit  planter  une  petite  croix  de  pierre  à  l'endroit 
où  reposaient  ces  restes.  On  les  tranféra  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis  en  1815,  et  un  monument 
expiatoire  fut  élevé  dans  le  cimetière  de  la  Ma- 
deleine, sur  le  lieu  même  de  la  première  sépul- 
ture. 

La  personne  de  Marie-Antoinette  notait  pas 
parfaite.  Son  visage  manquait  de  régularité  ;  ses 
yeux  n'étaient  remarquables  ni  par  leur  forme, 
ni  par  leur  couleur  ;  mais  son  regard  et  son  sou- 
rire étaient  ravissants;  la  blancheur,  la  déliea- 
tesse  de  sa  peau  étaient  uniques ,  ainsi  que  la 
beauté  de  ses  bras  et  de  ses  mains.  Elle  portait 
sa  tête  avec  une  majesté  si  naturelle  qu'il  Callait 
admirer  l'élégance  autant  que  la  dignité  de  son 
maintien.  Marie-Antoinette  était  pleine  de  grâ- 
ces; on  ne  se  lassait  point  de  la  voir,  et  on  en 
vint  à  se  colorer  les  cheveux  avec  de  la  poudre 
rousse  pour  rappeler  la  couleur  un  peu  ardente  de 
ses  cheveux.  Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on 
a  d'elle,  on  cite  surtout  celui  de  M">«  Yi^ier- 
Lebrun  ;  mais  c'est  celui  du  Suédois  Rossiine  qui 
a  le  mérite  de  la  plus  grande  ressemblance. 

Marie- Antoinette  avait  eu  quatre  enfants: 
lo  M««  la  duchesse  d'Angoulême ,  née  en  1778; 
âo  Louis-Joseph-Xavier-François,  premier  dau- 
phin, né  en  1781,  mort  en  1789;  5»  Louis  XYII 
né  en  1785;  4*  Sophie- Hélène -Réatrix,  née 
en  1786,  morte  l'année  suivante.  —  On  consul- 
tera surtout,  pour  l'histoire  de  l'infortunée 
reine,  les  Mémoires  de  1t*^  Campan,  et  de  We- 
ber,  son  frère  de  lait,  et  les  Mémoires  secreiê 
sur  la  mon  de  Marie^AntoineUe,  suivis  de  no- 
tices historiques  plus  intéressantes  que  la  f^t» 
de  Marie-Antoinette,  qui  a  été  attribuée  i^  Ra- 
bié.  G>M  Bi  RiÀSi. 
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MARIE-CAROLINE.  Foy.  Carolute  et  Ferdi- 
if  ARD  lY  ;  pour  sa  petite-fille  du  même  nom,  voy, 
Buti  (duchesse  de). 

MARIE -CHRISTINE,  reine  douairière  d*Es- 
pagne,  veuve  de  Ferdinand  VII ,  ex-régente  du 
royaume,  est  fille  du  second  lit  de  François  I»**, 
roi  des  Deux-Siciles-,  et  de  Pinfonte  Marie-Isa- 
beUe,  fille  de  Charles  IV.  Née  à  Naples,  le  27 
avril  1800,  vive,  enjouée,  elle  montra  de  bonne 
heure  un  agréable  talent  pour  la  peinture, 
qu^elle  n*a  pas  cessé  de  cultiver  depuis,  et  ne  se 
plaisait  pas  moins  à  la  chasse  et  aux  exercices 
du  corps,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  lui  as- 
surer Tavantage  précieux  d'une  santé  forte,  al- 
liée à  une  sérénité  d'esprit  inaltérable.  Lorsque 
Ferdinand  vn  perdit  sa  troisième  femme,  en 
1820,  il  demanda  et  obtint  la  main  de  Marie- 
Christine;  le  30  septembre  de  la  même  année,  sa 
fiancée  quitta  Naples,  accompagné  de  ses  pa- 
rents. Le  11  décembre,  ils  firent  leur  entrée  so- 
lennelle à  Madrid,  et  le  soir  du  même  jour  la 
célébration  du  mariage  eut  lieu  avec  la  plus 
grande  pompe.  La  gaieté,  l'amabilité  de  la  jeune 
reine  lui  assurèrent  bientôt  un  grand  empire 
sur  son  époux.  Au  bout  d'un  an  (10  octobre  1850), 
elle  lui  donna  une  fille,  Isabelle,  et  déjà  pen- 
dant sa  grossesse  elle  avait  employé  son  in- 
fluence à  assurer  le  trône  à  sa  postérité.  Inves- 
tie dû  gouvernement,  le  4  octobre  1832,  par 
Ferdinand,  qui  tenait  à  lui  donner  cette  marque 
publique  de  sa  confiance ,  la  reine  travailla  dès 
lors  à  s'attacher  le  parti  libéral,  dont  les  espé- 
rances légitimes  étaient  naturellement  liées  au 
maintien  des  droits  de  sa  fille.  Une  amnistie 
presque  générale  fut  rendue,  et  d'autres  me- 
sures, conçues  dans  un  esprit  de  progrès,  furent 
comme  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  pour  l'Es- 
pagne. 

Après  avoir  momentanément  repris  la  direc- 
tion des  attires,  le  4  janvier  1833,  Ferdinand, 
à  la  suite  de  nouvelles  crises ,  expira  le  29  sep- 
tembre ,  laissant  le  trône  à  Isabelle  II  et  la  ré- 
gence à  Marie-Christine.  Le  2  octobre,  celle-ci 
prit  les  rênes  de  l'État,  assistée  d'un  conseil  qui 
lui  avait  été  nommé  par  le  testament  du  roi  et  que 
présidait  M.  Zea-Burmudez,  ministre  habile  que 
ses  lumières  avaient  fait  éloigner  sous  le  dernier 
règne.  La  guerre  civile ,  allumée  par  les  parti- 
sans de  don  Carlos,  éclata  presque  aussitôt  dans 
les  provinces  basques,  et  les  sanglants  excès  des 
libéraux  de  Madrid  répondirent  aux  mouvements 
séditieux  des  carlistes.  Le  ministre  Zea-Bermu- 
dez,  bientôt  frappé  de  la  réprobation  générale, 
dut  céder  la  place,  le  16  janvier  1834,  à  M.  Mar- 
tinex  de  la  Kosa,  qui  s'appliqua  sérieusement  à 
16 


faire  entrer  l'Espagne  dans  la  voie  constitution- 
nelle. Le  10  avril,  un  décret  dit  statut  royal, 
régla  la  nouvelle  organisation  de  la  représenta- 
tion nationale  par  les  cortès  qu'on  s'empressa 
de  convoquer;  le  22,  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  avec  la  France,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal, fut  signé  à  Londres,  et  le  24  juillet  la  ré- 
gente ouvrit  en  personne ,  au  palais  de  Buen 
Betiro,  la  nouvelle  assemblée  législative.  Le  li- 
béralisme modéré  de  M.  Martinez  de  la  Rosa 
ne  satisfaisait  pas  le  parti  exalté  qui  grossissait 
tous  les  jours,  et  malgré  les  efiForts  du  comte  de 
Toreno,  chargé  du  portefeuille  des  finances,  il 
fut  impossible  à  ce  ministre  de  remédier  à  la  dé- 
tresse du  pays  et  de  combattre  efficacement  l'in- 
surrection carliste.  M.  Martinez  de  la  Rosa  dut  se 
retirer,  et  son  collègue  s'adjoignit  le  financier 
Mendizabal ,  qu'une  certaine  réputation  d'habi- 
leté, acquise  dans  des  spéculations  commer« 
claies,  faisait  considérer  comme  le  plus  propre 
à  tirer  l'Espagne  de  ses  embarras.  Fort  de  l'appui 
des  juntes,  qui,  dans  les  provinces  de  l'est,  s'é- 
taient insurgées  contre  legouvernement,  M.  Men- 
dizabal commença  par  supplanter  le  comte  de 
Toreno;  mais  aucune  des  grandes  promessesdont 
il  avait  ébloui  la  nation  ne  se  réalisa.  Il  dut  se 
retirer  lui-même,  le  13  mai  1836,  devant  M.  Is- 
(uriz,  son  ancien  ami.  A  peine  entré  au  minis- 
tère, celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta  les  exaltés 
par  la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  pen- 
chant pour  la  France  dont  on  l'accusait  de  pro- 
voquer l'intervention.  Dans  la  nuit  du  13  août 
eut  lieu  l'insurrection  militaire  de  la  Granja. 
Dans  ce  péril ,  la  régente  sut  imposer  par  son 
courage  et  par  sa  dignité  aux  soldats  qui  avaient 
forcé  sa  demeure;  mais  elle  dut  céder  à  leurs 
instances  et  venir  se  fixer  à  Madrid,  où  elle  au- 
torisa la  formation  d'un  nouveau  cabinet,  sous 
la  présidence  de  M.  Calatrava,  et  la  convocation 
des  cortès  d'après  la  constitution  de  1812.  Con- 
firmée dans  la  régence  par  les  cortès,  elle  prêta 
serment,  le  18  juin  1837,  à  la  nouvelle  constitu- 
tion. Bientôt  l'approche  des  bandes  carlistes,  qui 
s'étaient  emparées  de  Ségovie,  menaça  Madrid  ; 
mais  dès  le  12  août  la  capitale  fut  rassurée  par 
l'arrivée  du  général  Espartero  {voy.  duc  de  la 
Victoire),  qui  prêta  son  influence  aux  désirs 
de  la  reine  pour  amener  la  chute  du  ministère 
Calatrava,  où  M.  Mendizabal  avait  aussi  repris 
place. 

On  vit  alors  se  succéder  rapidement  plusieurs 
combinaisons  ministérielles  dans  le  sens  des  mO' 
dérés,  conformément  aux  inclinations  de  la  ré- 
gente et  favorables  à  l'influence  française,  sous 
la  présidence  do  M.  Azara  d'abord,  puis  du  comte 
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Ofalia  (16  décembre  1 837),  du  duc  de  Frias  (7  sep- 
tembre 1838),  à  qui  nous  consacrons  un  article, 
et  enfin  de  M.  Ferez  de  Castro  (10  déc.  1838). 
Mais  tous  s^épuisèrent  en  inutiles  e£Forts  pour 
maintenir  leur  autorité  contre  Toppôsition  du 
parti  exalté,  qui  plus  d*une  fois  fit  couler  le  sang 
à  Madrid,  et  qui  déjà  n^épargnait  plus  dans  ses 
attaques  la  régente  elle-même.  De  profondes 
mésintelligences  survenues  entre  cette  princesse 
et  Tinfante  sa  sœur,  avide  de  pouvoir,  et  qui 
avait  espéré  en  obtenir  sous  le  nom  de  son  mari, 
don  François  de  Paule,  dont  elle  excitait  Tambi- 
tion,  avaient  également  contribué  à  aflRaiblir  sa 
popularité. 

La  convention  de  Bergara,  conclue,  le  31  août 
1839,  entre  Espartero  et  Maroto,  un  des  lieute- 
nants du  prétendant,  permettait  enfin  d*assigner 
un  terme  à  la  guerre  civile  qui  depuis  près  de 
6  ans  désolait  la  Péninsule.  L*année  suivante,  la 
loi  des  c^yuntamientos,  par  laquelle  on  espérait 
vaincre  Tinsoumission  des  autorités  municipales 
en  limitant  leur  pouvoir,  fut  présentée  aux  cor- 
tés.  Elle  fut  adoptée  ;  mais  la  résistance  qu^elIe 
souleva  fut  telle  que  Texécution  en  devint  im- 
possible. Un  voyage  que  fit  la  régente  dans  les 
provinces  de  l'est,  avec  la  Jeune  reine,  qui  devait 
prendre  pour  sa  santé  les  eaux  de  Caldas  en  Ca- 
talogne, n'aboutit  qu'à  des  démonstrations  hos- 
tiles contre  les  ministres  qui  l'accompagnaient. 
Le  sang  coula  même  de  nouveau  à  Barcelone,  où 
les  exaltés  immolèrent  à  leur  vengeance  un  grand 
nombre  de  victimes.  Dans  ce  cruel  embarras, 
Marie-Christine  s'adressa  à  Espartero;  mais  le  gé- 
néral désapprouvait  hautement  la  loi  des  ayun- 
iamientos,  et  lorsque  la  municipalité  de  Ma- 
drid se  fut  mise  ouvertement  en  insurrection, 
il  se  déclara  lui-même  pour  cette  cause.  Délais- 
sée et  sans  appui,  le  16  septembre  1840,  Marie- 
Christine  lui  donna  plein  pouvoir  pour  la  for- 
mation d'un  ministère.  Mais  lorsque  le  général 
se  fut  rendu  lui-même  avec  ses  collègues  à  Va- 
lence, où  elle  se  trouvait,  et  lui  eut  fait  connaî- 
tre $es  conditions  qui  étaient  le  retrait  de  la  loi 
des  axuntamientos,  la  dissolution  des  cortès  et 
l'éloignement  d'une  partie  de  son  entourage,  la 
reine  sentit  qu'il  ne  lui  restait  que  l'apparence 
du  pouvoir  :  à  ce  prix,  elle  ne  voulut  pas  le  con- 
server, et  elle  abdiqua  la  régence  le  12  octobre. 
Remettant  la  direction  des  affaires  et  les  intérêts 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  nouveaux  minis- 
tres, elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  la  France. 
Les  cortès  nommèrent  alors  l'heureux  Espartero 
régent  du  royaume,  et  allèrent,  dans  leur  ini- 
mitié contre  la  reine.  Jusqu'à  lui  ôter  la  tutelle 
de  ses  deux  filles.  L'infant  don  François  de  Paule 


se  flattait  d'obtenir  cette  charge;  mais  elle  ttA 
confiée  au  président  du  sénat,  M.  Arguelles.  En 
vain  Marie-Christine  fit  entendre  les  plus  éne^ 
giques  protestations  :  on  ne  se  souvenait  plus  de 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  le  pays  dont  elle 
seule  avait  brisé  les  chaînes,  et  l'on  crut  assez 
s'acquitter  envers  elle  en  lui  assurant  un  mo- 
deste revenu. 

Après  avoir  foit  un  court  séjour  à  Rome  et 
visité  ses  parents  à  Naples,  Marie-Christine  vint 
se  Qxer  dans  la  capitale  de  la  France,  où  Louii- 
Philippe  et  sa  famille  lui  avaient  d^à  ménagé 
l'accueil  le  plus  affectueux.  L'hospitalité  du  roi 
avait  mis  à  sa  disposition  les  appartements  da 
Palais-Royal,  et  en  1843,  à  l'approche  de  la  belle 
saison,  elle  loua,  pour  y  établir  sa  résidence,  le 
château  de  la  Malmaison.  Elle  est  accompagnée 
de  don  Ferdinand  Munoz,  ancien  garde  du  corps, 
qu'un  lien  légitime,  mais  secret,  et  qui  a  donné 
à  ses  ennemis  de  grands  avantages  contre  elle, 
unit  à  elle  depuis  le  temps  de  sa  puissance.  Par 
son  manifeste  daté  de  Marseille,  le  8  novembre 
1840,  Marie-Christine  avait  adressé  à  la  nation 
espagnole  des  adieux  où  elle  ne  dissimulait  pas 
ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  le  général 
O'Donnel,  qui  commandait  à  Pampelune,  donna 
le  signal  d'une  insurrection  militaire  en  sa  fia- 
veur;  mais  elle  échoua  en  même  temps  qu'une 
tentative  sur  le  palais  de  Madrid  pour  enlever  la 
Jeune  reine  et  sa  sœur.  Le  général  Diego  de 
Léon  paya  de  sa  vie  cette  fatale  entreprise; 
O'Donnel,  plus  heureux,  réussit  à  rentrer  en 
France.  On  n'a  pas  su  la  part  que  pouvait  avoir 
eue  Marie-Christine  dans  cet  événement;  mais 
l'Espagne  en  profita  pour  retrancher  l'allocation 
qui  lui  était  faite  par  le  trésor  national,  et  limi* 
ter  encore  plus  sa  correspondance  avec  les  prin- 
cesses ses  filles,  privées,  à  un  âge  si  tendre  et 
au  milieu  de  circonstances  si  délicates,  des  con- 
seils et  de  l'assistance  d'une  mère  bien  digne  par 
sa  sagesse  d'initier  la  Jeune  reine  à  l'art  au- 
jourd'hui si  difficile  de  régner.        Ca.  Yogbi. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  (Juillet  1843)  une 
insurrection  a  renversé  la  régence  d'Espartero, 
et  l'on  s'attend  à  ce  qu'elle  ait  pour  résultat  de 
permettre  à  Marie-Christine  son  retour  à  Madrid. 

MARIE-GALANTE,  une  des  petites  îles  AnUI- 
les,  appartenant  à  la  France,  et  qui  est  située  par 
les  16o  de  lat.  nord,  et  à  5  lieues  au  sud  delà 
grande  terre  de  la  Guadeloupe.  Elle  est  de  forme 
presque  circulaire,  et  a  4  lieues  de  long.  Sa  sur- 
face est  traversée  par  une  chaîne  de  mornes 
peu  élevés,  en  grande  partie  couverts  de  bois,  et 
qui  ne  donnent  cependant  naissance  qu'à  de  pe- 
tits ruisseaux,  insufl^nls  pour  les  besoins  de  la 
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population,  obligée  par  cela  même  de  recueillir 
avec  soin  Teau  des  pluies.  Partout  où  le  sol  est 
cultivé,  il  donne  des  cannes  à  sucre,  du  café,  du 
coton,  des  vivres.  On  compte  de  310  à  330  éta- 
blissements ruraux.  Le  bétail  y  est  abondant  et 
les  chevaux  qui  paissent  ses  pâturages  sont 
très-estimés.  La  population  de  Marie-Galante 
s^élève  à  environ  12,000  habitants,  dont  près  de 
10,000  esclaves,  £Ue  est  divisée  en  3  paroisses 
et  a  pour  chef-lieu  le  Grand-Bourg  ou  Marigot, 
joli  bourg,  sur  la  côte  sud-ouest,  la  seule  partie 
accessible  de  sa  circonférence,  qui  n'offre  de 
toutes  parts  que  des  falaises  abruptes,  au  pied 
desquelles  la  mer  bat  avec  fureur.  1,500  habi- 
tants. Les  marais  qui  Penvironnent  en  rendent 
le  climat  malsain.  —  Marie-Galante  a  été  décou- 
Tcrte  par  Christophe  Colomb  dans  son  troisième 
voyage,  le  3  nov.  1493.  Il  lui  imposa  le  nom  du 
navire  qu'il  montait.  Les  Français  furent  les 
premiers  qui  s'y  établirent  en  1648.  D'abord,  in- 
quiétés sans  cesse  par  les  habitants  des  lies  voi- 
sines, ils  restèrent  enfin  possesseurs  d'un  sol 
qu'ils  avaient  acquis  par  la  violence,  et  dont  ils 
avaient  exterminé  la  population.  Depuis  lors,  les 
Hollandais  et  les  Anglais  l'ont  occupé  plusieurs 
fi)is,  et  son  histoire  se  lie  presque  toujours  à 
celle  de  la  Guadeloupe,  dont  elle  est  trop  voisine 
pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  0.  Mac.  Ca&tht. 
MARIE-LOUISE,  de  Parme,  reine  d'Espagne, 
née  en  1751,  mariée  le  4  septembre  1765,  morte 
à  Eome,  le  3  janvier  1819.  Foy.  CbarlisIV, 

GODOÏetFXBDINAIVD  YII. 

MARIE'LOUISE  (  L£opoldiive-Frafiçoi8e-Th£- 
mftSfr-4osÉPBiJiB-LuciE),  archiduchesse  d'Autri- 
che, duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance,  ex-im- 
pératrice des  Français,  fille  aînée  de  François  I«% 
empereur  d'Autriche,  et  de  sa  seconde  épouse 
Marie-Thérèse  de  Naples,  est  née  à  Vienne  le  12 
décembre  1791.  Lorsque  Napoléon,  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  se  fut  décidé  à  rompre  son  premier 
mariage  avec  Joséphine,  il  jeta  les  yeux  sur  la 
jeune  archiduchesse.  Cette  fille  des  Césars,  avec 
ses  18. ans,  une  taille  élevée,  une  fraîcheur 
éblouissante,  réunissait  tous  les  attraits  qui 
pouvaient  charmer  un  conquérant  vaniteux,  rê- 
vant à  devenir  chef  de  race.  Le  maréchal  Ber- 
thier  fut  chargé  de  négocier  ce  mariage,  et,  le  7 
février  ISIO,  l'empereur  d'Autriche  y  donna  son 
consentement.  La  prospérité  de  Napoléon  res- 
plendissait alors  d'un  tel  éclat,  la  maison  d'Au- 
triche semblait  si  proche  de  sa  ruine,  que  les 
Français  s^étonnèrent  peu  de  cette  union  qui 
devait  seaibler  un  signe  d'abaissement  pour 
François  I^r  et  ses  sujets.  Cependant  Napoléon 
se  montra  magnifique,  il  remit  plusieurs  villes. 


restitua  des  territoires,  acheta  enfin  très-chère- 
ment l'honneur  de  s'allier  à  une  antique  maison 
souveraine.  Le  11  mars  1810,  l'archiduc  Charles 
épousa  Marie-Louise  au  nom  de  l'empereur  des 
Français,  puis  elle  partit  pour  la  France.  A  Brau- 
nau  elle  rencontra  sa  nouvelle  maison  d'impéra- 
trice reine,  que  lui  conduisait  la  reine  de  Naples, 
Caroline,  smur  de  Napoléon,  L*empereur  lui- 
même,  plein  d'empressement,  alla  au-devant 
d'elle.  L'entrevue  se  fit  sur  le  grand  chemin, 
dans  la  voiture  de  l'impératrice  où  Napoléon 
s'était  élancé.  Le  soir  même,  on  arriva  à  Com* 
piègne  \  puis  on  se  rendit  à  Paris  où  le  mariage 
fut  solennisé  le  1*^  avril  1810,  dans  le  salon  carré 
de  la  grande  galerie  du  Louvre,  avec  la  plus 
grande  pompe.  Des  fêtes  magnifiques  l'accom- 
pagnèrent; mais  une  catastrophe  devait  perpé- 
tuer le  souvenir  des  noces  de  Marie- Louise, 
comme  il  était  arrivé  pour  celles  d'une  autre 
archiduchesse  (Mabib-Aivtoibbttb)  ;  pendant 
qu'elle  assistait,  le  3  juillet,  à  un  bal,  chez  le 
prince  de  Scbwarzenberg,  ambassadeur  d'Au* 
triche,  le  feu  prit  à  uim  draperie,  et  bientôt  la 
salle  entier^, construite  en  bois,  s'embrasa.  La 
belle-sœur  de  l'ambassadeur,  voulant  sauver  sa 
fille,  fut  au  nombre  des  victimes. 

Les  premiers  temps  de  ce  mariage  furent  assez 
heureux  :  l'empereur,  très-amoureux,  négligeait 
tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impératrice, 
toujours  réservée,  fut  d'abord  sensible  à  ce  ten- 
dre sentiment;  mais  les  mœurs  françaises  n'é- 
taient point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  inspira 
bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  nation 
entière  l'indifférence  qu'elle-même  ressentait» 
Marie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture,  un  fort 
beau  talent  de  piano,  des  habitudes  de  simplicité 
et  d'économie  ;  mais,  dans  la  conversation,  sa 
réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et  elle  avait 
un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne  pouvait 
faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  entoura  Marie- 
Louise  d'une  étiquette  pleine  de  contrainte  :  il 
avait  dit  qu'il  ne  vtnUait  point  qu'un  homme 
pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux  secondes 
seul  avec  rimpétvtrice.  L'empereur  irrita  aussi 
sa  famille  en  immolant  la  vanité  des  nouveUei 
princesses  aux  privilèges  de  sa  femme. 

Le  20  mars  1811,  Marie-Louise,  après  des  cou- 
ches laborieuses,  mit  au  monde  un  fils,  que  son 
père  nomma  immédiatement  roi  de  Rome  {voXf 
duc  de  Reicbstadt).  L'affection  de  Napoléon 
pour  son  fils  fut  touchante  ;  il  s'en  occupa  dès 
sa  naissance  à  la  façon  d'une  mère,  et  Marie- 
Louise,  qui  semblait  ignorer  comment  on  caresse 
un  enfant,  le  laissait  dans  les  bras  de  M*»»  de 
Monteçquiou,  sa  goavernanle,  bien  digne  par 
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ses  vertus  de  la  confiance  de  Timpératrice.  Lors- 
qu'en  1812,  celle-ci  voulut  revoir  son  père,  et 
que  Napoléon  lui-même  la  conduisit  à  Dresde,  il 
étala  durant  ce  voyage,  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  Marie-Louise,  une  magnificence  dont 
réclat  blessa  (tit-on,  Torgueil  de  sa  belle-mère, 
troisième  épouse  de  François  I«r.  Tous  les  sou- 
verains de  rAIlemagne  s*étaient  réuuis  à  Dresde, 
où  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et  les  meil- 
leurs acteurs  de  Paris  :  ce  n'était  que  parties  de 
cbasse,  concerls,  bals,  etc.  Napoléon  partit  pour 
la  désastreuse  campagne  de  Moscou,  Marie-Louise 
revint  en  France.  La  conspiration  de  Malet  fut 
réprimée  sans  que  l'impératrice  eût  eu  le  temps 
de  montrer  ni  courage  ni  prudence.  Les  revers 
de  Napoléon  eurent  une  marche  encore  plus  ra- 
pide que  ses  succès;  arrivé  le  20  décembre  1812 
à  Paris,  il  repartit  pour  son  armée  le  15  avril 
1813,  après  avoir  nommé  Marie-Louise  régente. 
Le  23  janvier  1814,  Napoléon,  ayant  convoqué 
les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries,  leur  dit  :  «  Messieurs,  si  l'ennemi  ap- 
proche de  la  capitale,  je  confie  au  courage  de  la 
garde  nationale  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome... 
ma  femme  et  mon  fils.  »  Eu  parlant  ainsi  d'une 
voix  émue,  Napoléon  présentait  aux  officiers  ces 
deux  objets  si  chers.  Les  plus  vives  acclamations 
accueillirent  ces  paroles.  Le  lendemain.  Napo- 
léon quitta  Paris  pour  entreprendre  son  adqiira- 
ble  campagne  de  France;  mais  il  y  laissa  ses 
frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme,  qui,  à  la  vue 
de  l'ennemi  approchant  de  la  capitale,  furent 
d'avis  que  l'impératrice  sauvât  d'abord  sa  per- 
sonne et  celle  de  son  fils,  et  s'en  allât  à  Blois  : 
telle  était  d'ailleurs  la  volonté  de  Napoléon,  qui 
dans  une  lettre  que  lut  Clarke  en  plein  conseil, 
écrivait  :  «  J'aimerais  mieux  savoir  ma  femme 
et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la  Seine  qu'en- 
tre les  mains  des  étrangers!  »  Cela  se  conçoit; 
mais  il  aurait  fallu  examiner  si  c'était  en  aban- 
donnant Paris  que  l'on  répondait  au  désir  de 
l'empereur.  Marie-Louise  ne  chercha  à  rien  voir 
par  elle-même  ;  elle  ne  parut  donner  de  l'atten- 
tion qu'à  certains  objets  de  parure  et  d'ameu- 
blement. Cette  régente ,  si  peu  soucieuse  des 
affaires  de  l'État ,  fut  emmenée  à  Blois,  où  on 
lui  laissa  ignorer,  jusqu'au  7  avril,  l'occupation 
de  Paris  par  les  alliés  (31  mars) ,  et  l'obligation 
où  serait  Napoléon  d'abdiquer.  Joseph  et  Jérôme 
Bonaparte  voulurent  alors  que  rimpératrice , 
traversant  la  Loire  et  faisant  un  appel  à  ce  qui 

*  Alb«rt*Adain ,  comte  d«  Nrippcrg ,  feld' maréchal -Ikutcnaiit 
■atrichUn,  oaTalier  d'honncttr  de  la  ducheste  de  Parme,  ëtait  is«a 
d'une  famille  fort  ancienne  de  l'ordre  équeitre  de  Soaabe.  Né 
le  8  at ril  1775.  U  m  mort  le  22  atril  1S29.  Il  n'est  fait 


restait  des  soldats  de  son  époux  et  aux  Français 
de  cceur,  continuât  la  guerre,  et  obtint  des  sou- 
verains alliés  de  meilleures  conditions.  «  Est-ce 
un  ordre  de  l'empereur?  demanda  Marie-Louise. 
—  Non,  répondirent  ses  beaux-frères  en  lui  ex- 
posant leur  plan.  —  Alors,  je  resterai  !  »  dit  Ma- 
rie-Louise ,  qui ,  pour  la  première  fois,  montra 
de  la  résolution, et  s'inquiéta  de  l'obéissance  des 
troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Caffarelli 
l'ayant  assurée  que  sa  garde  s'opposerait  à  la 
violence  dont  la  menaçaient  Joseph  et  Jérôme, 
elle  résista.  Ce  fut  pour  se  rendre  à  Orléans,  d'où 
elle  était  décidée  â  rejoindre  l'empereur  Fran- 
çois I^r,  s'étant  laissé  persuader  que  sa  santé  ne 
s'accommoderait  point  du  climat  de  l'Ile  d'Elbe 
que  l'on  venait  d'assigner  pour  demeure  à  Napo- 
léon. Orléans  fut  le  dernier  lieu  où  l'impératrice 
et  le  roi  de  Rome  jouirent  des  honneurs  de  la 
souveraineté.  Le  surlendemain  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  sans  aucun  cérémonial,  seule- 
ment escortée  par  le  comte  Paul  Chouvalof,  et 
quelques  Cosaques  qu'on  avait  envoyés  pour 
l'empêcher  de  rejoindre  l'empereur,  qui  espérait 
la  voir  arriver  à  Fontainebleau,  Marie-Louise, 
accompagnée  du  prince  Esterhazy,  s'achemina 
vers  Rambouillet,  où  elle  vit  l'empereur  d'Au- 
triche, et  d'où,  le  25  avril,  elle  partit  pour 
Vienne.  Les  sujets  de  son  père  célébrèrent  son 
retour  comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
parut  pas  indifférente,  ce  qui  confirma  l'opinioD 
que  l'on  avait  conçue  déjà  qu'elle  était  plus  sen- 
sible au  salut  de  l'Autriche  qu'à  la  gloire  de  la 
France.  Quand,  après  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
Napoléon  eut  été  relégué  à  l'Ile  Sainte-Hélène, 
Marie-Louise,  accompagnée  de  la  vicomtesse  de 
Brignole,  alla  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  et,  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  ne  prit  aucun 
soin  de  dissimuler  l'attachement  qu'elle  avait 
conçu  pour  le  comte  de  Neipperg  ',  son  cava- 
lier d'honneur. 

Par  le  dernier  traité,  conclu  entre  les  puis- 
sances alliées  et  Napoléon,  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla  avaient  été  donnés 
en  toute  souveraineté  à  Marie-Louise,  pour  re- 
venir après  elle  à  son  fils,  qui  en  devait  prendre 
les  titres  sur-le-champ.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe 
ayant  annulé  ces  conditions,  Marie-Louise  de- 
meura bien  en  possession  de  ces  trois  petits 
États,  mais  il  fut  stipulé  qu'après  son  décès  ils 
feraient  retour  à  la  reine  d'Êtrurie  et  à  l'infant 
son  fils,  qui  céderaient  alors  leur  duché  de  Luc- 

mrntion,  dans  VEnejt!opHi»  mmu'omaU  mmtrkkitmn*,  da  aMriage 
secret  que  Marie-Louisc,  suirant  nne  opinion  |énéralcaient  ma' 
mise,  aurait  plus  tard  contracté  atfc  InU 
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ques  au  grand-duc  de  Toscane.  Par  la  patente 
de  François  I«r,  datée  du  18  juillet  1818,  et  par 
laquelle  il  confère  à  son  petit-fils  le  titre  de  duc 
de  Reichstadt,  cet  enfant  est  nommé  seulement 
François-Joseph-Charles.  Marie-Louise,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  s*eD  alla  prendre  possession 
de  ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  de 
Neipperg  devenu  son  principal  ministre. 

L*inconstance,  les  impatiences,  la  brusquerie 
de  Napoléon,  lui  avaient  sans  doute  aliéné  Tesprit 
de  sa  femme;  elle  ne  Taimait  déjà  plus  quand 
les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de  Neipperg 
avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ce  qui  ne-Tem- 
péchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable.  On 
ne  saurait  pourtant  justifier  Tempressementque 
mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lorsque 
Napoléon  vivait  encore.  Lors  des  derniers  trou- 
bles excités  eu  Italie,  elle  fut  forcée  de  quitter 
Parme,  où  elle  ne  rentra  qu*avec  le  secours  des 
Autrichiens.  €•*«  de  Bradi. 

MARIENBAD,  petite  ville  de  la  Bohème,  re- 
nommée par  ses  eaux  minérales.  Elle  est  située 
dans  le  district  de  Pilsen,  à  5  milles  de  Karlsbad 
et  à  6  d'Eger,  tout  près  du  monastSre  de  Tepl. 
C^est  seulement  depuis  1779  que  les  sources  mi- 
nérales de  Marienbad  ont  fixé  Tattention.  Les 
eaux  de  la  source  salée  {SaUbrunnen  ),  appelée 
aussi  source  de  la  Croix,  se  rapprochent  des 
eaux  froides  de  Karlsbad.  Plus  loin  jaillit  une 
eau  ferrugineuse,  dont  les  éléments  rappellent 
ceux  des  eaux  de  Pyrmont  ;  à  côté  apparaît  la 
source  dite  le  Marienbrunnen,  qui  s^échappe 
en  nombreux  filets  d*un  terrain  tourbeux.  Toutes 
ces  sources,  qui  pourtant  diffèrent  essentielle- 
ment dans  leurs  vertus  comme  dans  leur  com- 
position, fournissent  une  eau  limpide,  gazeuse, 
et  d*une  saveur  généralement  assez  agréable. 
On  les  boit  ou  on  en  prend  des  bains  et  des  dou- 
ches, et  on  en  expédie  même  une  assez  grande 
quantité  en  cruchons.  Marienbad  est  entouré 
jaujourd*hui  de  promenades  et  de  jardins  pitto- 
resques qui  en  rendent  le  séjour  attrayant  aux 
milliers  de  baigneurs  que  ses  eaux  y  attirent 
chaque  année.  Dans  le  voisinage  des  bains  se 
trouve  le  château  de  Kœnigswart,  qui  appartient 
au  prince  de  Metternich,  et  où  des  conférences 
politiques  ont  eu  lieu  il  y  a  peu  d*années.  Ce 
domaine  possède  des  sources  semblables  à  celles 
de  Marienbad.  On  doit  à  M.  le  docteur  Heidler 
un  ouvrage  allemand  :  Marienbad  décrit  sous 
le  rapport  médical,  d'après  des  observations 
faitespar  l'auteur  sur  leslieusmêmesiy ïenne, 
1 833, 2  vol.);  et  un  ouvrage  français,  Marienbad 
et  ses  difpérents  moyens  curatifs  (Prague, 
1838).  I. 


MARIENBOUKG,  ville  fortifiée  de  la  régence 
de  Dantzig,  dans  la  Prusse  occidentale,  sur  le 
Nogat  (bras  de  la  Yistule),  avec  5,500  habitants. 
Elle  est  surtout  remarquable  par  un  vaste  palais, 
ancienne  résidence  des  grands  maîtres  de  Tordre 
Teutonique,  curieux  monument  de  la  vieille  ar- 
chitecture germanique,  qui  a  été  restauré  en 
1824.  Marienhourg  ne  fut  à  Torigine  qu*un  fort 
construit  de  1371  à  1376.  Le  commandeur  de 
Tordre,  Sigefroi  de  Feuchtwangen,  s^étant  dé- 
cidé à  transporter  sa  résidence  de  Venise  à  Ma- 
rienhourg, il  fit  élever,  de  1306  à  1309,  la  partie 
supérieure  de  la  ville,  dont  les  restes  conservés 
sont  Téglise  avec  la  chapelle,  la  salle  du  chapitre 
et  les  murs  de  Tancien  fort.  Le  grand  maître 
Thierri  d*Altenbourg  (1335-1341)  agrandit  Té- 
glise du  chapitre,  éleva  la  tour,  et  enrichit  Taute! 
de  Téglise  d*une  image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
II  fit  de  Marienhourg  une  ville  brillante  qui  était 
en  même  temps  la  place  la  plus  importante 
parmi  les  cent  châteaux  forts  de  TOrdre.  Marien- 
hourg demeura  le  siège  des  grands  maîtres  jus- 
qu*en  1457 ,  où  les  Polonais  prirent  le  fbrt,  le 
6  juin,  et  en  chassèrent  le  grand  maître  Ulrich 
d*Elrichshausen.  Occupé  depuis  successivement 
par  les  jésuites,  par  des  palatins  polonais  et  quel- 
quefois aussi  par  des  rois  de  Pologne,  ce  châ- 
teau devint,  en  1773,  la  propriété  de  la  Prusse. 
Dans  ces  derniers  temps,  le  sentiment  national 
et  le  goût  des  monuments  du  moyen  âge  s^élant 
réveillés,  on  travailla  à  sa  restauration  avec 
autant  de  soin  que  de  succès. 

Deux  autres  endroits  portent  encore  le  nom 
de  Marienhourg  :  Tun  est  un  village  de  Livonie 
où  Catherine  l^  passa  sa  première  jeunesse,  ce 
qui  la  faisait  appeler  la  fille  de  Marienhourg  ; 
Tautre,  une  petite  forteresse  belge  au-dessus  de 
Namur,  près  de  Charlemont,  qui  fut  construite 
par  Marie,  sœur  de  Charles-Quint,  en  1547  ;  la 
paix  des  Pyrénées  Tavait  donnée  à  la  France; 
incorporée,  en  181 5,  aux  Pays-Bas,  elle  fut  cédée, 
en  1833,  â  la  Belgique.  X. 

MARIE-THÉRÈSE,  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Habsbourg,  fille  de  Tempereur  Char- 
les VI ,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème,  impéra- 
trice d* Allemagne,  naquit  à  Vienne,  le  13  mai 
1717,  et  reçut  une  excellente  éducation.  La  prag- 
matique sanction  de  son  père  Tavait  déjà  pro- 
clamée héritière  présomptive  de  la  monarchie 
autrichienne,  lorsqu*elle  fut  mariée,  en  1736, 
au  duc  Françols-Étienne  de  Lorraine  (voy-  Fran- 
çois I**") ,  qui  devint  grand-duc  de  Toscane  en 
1737.  Elle  monta,  après  la  mort  de  Charles  VI 
(30  octobre  1740) ,  sur  le  trône  de  Hongrie,  de 
Bohème  et  des  autres  États  héréditaires  de  sa 
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maison  ;  et,  le  21  novembre  suivant,  elle  déclara 
son  mari  corégent. 

A  son  avènement,  Marie-Thérèse  trouva  la 
monarchie  épuisée,  le  peuple  mécontent,  le  tré- 
sor vide,  Tarmée,  à  Texception  de  celle  dllalie, 
réduite  à  50,000  hommes;  et  en  ce  moment 
même  commençait  la  guerre  de  succession  sus- 
citée par  Charles-Albert  de  Bavière.  Ce  prince 
(vqy.  CUktLts  VII)  descendait  d*Anne,  fille  aînée 
de  Ferdinand  I*',  qui  avait  disposé,  par  son  tes- 
tament, quVn  cas  d*extinction  de  la  ligne  mas- 
culine autrichienne,  la  Bohême  et  l'Autriche  pas- 
seraient à  ses  filles  et  à  leur  descendance.  La 
Bavière  était  soutenue  par  la  France,  l'électeur 
palatin  et  celui  de  Cologne  ;  la  reine  de  Hongrie, 
par  la  Russie,  les  états  généraux  et  l'Angleterre. 
Frédéric  tl  avait  mis  des  conditions  à  son  al- 
liance :  il  réclamait  la  cession  de  4  principautés 
de  Silésie  ;  et,  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  du 
cabinet  de  Vienne,  il  entra,  le  premier,  en  cam- 
pagne (25  décembre  1740)  pour  s'en  rendre  maî- 
tre. Indignée,  Marie-Thérèse  rejeU  sa  demande; 
mais  une  armée,  rassemblée  en  Moravie  sous  le 
commandement  du  feld-maréchal  de  Jieipperg, 
fut  battue  à  MoUwitz,  le  10  avril  174 1 .  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  de  Belle-Isie  traita  avec  la  Prusse 
du  partage  de  la  monarchie  autrichienne,  qui 
avait  en  même  temps  à  combattre  les  prétentions 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  celles  de  Charles- 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  descendant  de  Ca^ 
therine,  deuxième  fille  de  Philippe  II,  et  enfin 
celles  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  qui,  malgré 
son  traité  avec  l'Autriche,  réclamait  du  chef  de  sa 
femme,  fille  aînée  de  Joseph  I«r.  Marie-Thérèse, 
sans  autre  appui  que  celui  de  l'Angleterre,  qui 
lui  envoya  un  subside  de  500,000  liv.  sterl.,  ré- 
sistait partout,  malgré  les  progrès  de  Frédéric  II 
en  Silésie,  et  la  marche  de  deux  armées  fran- 
çaises sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse.  La  naissance 
d'un  fils  vint  encore  la  confirmer  dans  ses  réso- 
lutions. 

Les  ennemis  de  Marie -Thérèse,  Bavarois, 
Français,  Saxons,  faisaient  partout  des  progrès 
et  menaçaient  même  Vienne.  Le  roi  d'Angleterre 
était  forcé,  par  la  présence  d'une  armée  fran- 
çaise en  Hanovre,  de  garder  la  neutralité.  Dans 
cette  situation  périlleuse,  la  reine  convoqua  une 
diète  à  Presbourg.  Le  11  septembre  1741,  elle  y 
parut  en  deuil,  mais  dans  le  costume  hongrois, 
portant  la  couronne  sur  sa  tête  et  le  sabre  royal 
à  sa  ceinture.  Elle  invoqua  le  secours  des  états 
qui,  touchés  de  sa  beauté,  de  sa  Jeunesse  et  de 
sa  confiance ,  répondirent  par  ce  mot  célèbre  : 
Mûriamur  pro  rege  nosiro  Maria  TheresA  ! 
Plus  de  5,000  nobles  montèrent  à  cheval,  et  les 


Hongrois  semèrent  l'épouvante  dans  toute  TAl- 
lemagne. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  récit  de  cette 
lutte  longue  et  acharnée  dans  laquelle  la  reine 
signala  son  courage  et  sa  constance ,  et  qui  lui 
valut  l'admiration  de  toute  l'Europe  :  nous  en 
réserverons  le  détail  pour  l'article  de  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche,  guerre  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  1748,  et  dont  nous  donnons 
quelques  épisodes  aux  articles  FatDtRic  II,  Det- 
TifTGEN,  FoRTBif  01,  ctc.  Lc  traité  d'Aix  la  Chapelle 
y  mit  fin. 

.On  sait  qu'après  avoir  repoussé  les  Français 
de  la  Bohême,  le  prince  Charles  de  Lorraine  était 
entré  à  Prague,  et  que,  le  12  mal  1743,  Marie- 
Thérèse  y  avait  reçu  la  couronne.  Secondée  par 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  elle  avait  réparé 
toutes  ses  pertes,  et  occupait  la  Bavière.  Enhar- 
die par  ses  succès,  elle  s'était  préparée  à  les 
poursuivre  jusqu'en  France  et  en  Italie.  Mais 
son  ambition  avait  ramené  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  le  roi  de  Prusse,  inquiet  pour  la  Silésie, 
sa  conquête^ récente;  il  s'empara  de  Prague  en 
même  temps  que  les  troupes  bavaroises  et  hes- 
soises  forçaient  les  Autrichiens  à  évacuer  la  Ba- 
vière. Cependant,  en  1745,  la  mort  de  l'électeur 
qui,  le  24  janvier  1742,  avait  été  couronné  em- 
pereur romain  sous  le  nom  de  Charles  Vil,  avait 
changé  les  dispositions  de  quelques-unes  des 
puissances  belligérantes ,  et  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  François  de  Lorraine,  élu  à  sa  place  le 
15  septembre  de  la  même  année,  avait  été  sacré 
le  4  octobre  suivant. 

Satisfaite  sous  ce  rapport,  l'ambition  de  la 
nouvelle  impératrice  avait  besoin  de  la  ratifica- 
tion de  l'Europe  pour  cette  élection  :  elle  l'obtint 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  vertu  duquel 
elle  fut  aussi  reconnue  comme  héritière  de  la 
monarchie  de  son  père,  tandis  que  l'infant  d*Es- 
pagne^  don  Philippe,  reçut  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla. 

La  paix  permit  à  Marie-Thérèse  d'entrepren- 
dre de  grandes  et  utiles  réformes.  L'armée  fut 
mise  sur  un  pied  convenable,  les  révenus  publics 
augmentèrent,  l'administration  de  la  justice  et 
celle  des  finances  furent  améliorées.  Eufin ,  la 
direction  supérieure  des  affaires  fut  remise  au 
prince  de  Raunitz.  Mais  une  nouvelle  guerre  ne 
tarda  pas  à  éclater  :  ce  fut  celle  de  sept  ans, 
amenée  par  le  traité  de  Versailles,  que  l'Autriche 
conclut,  le  1^  mat  1756,  avec  la  France.  Un  ar- 
ticle spécial  lui  sera  consacré.  Après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  le  fils  de  Marie-Thérèse,  Tarchi- 
duc  Joseph,  fut  élu  roi  des  Romains  le  27 
mars  1764,  et;  après  la  mort  de  l'Empereur,  de- 
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claré  oorégent.  Le  5  août  1773,  fut  signé,  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  fameux  traité  du  partage  de  la 
Pologne  (fCirOi  <lont  Marie-Thérèse  ne  tarda  pas 
à  se  repentir,  quoique  TAutriche  eût  pour  sa 
part  la  Gallicie  et  la  Lodomérie  (1,280  milles 
carrés  et  2  '/>  millions  dliabiUnts).  Le  S5  fé- 
vrier 1777,  la  Porte  lui  abandonna  le  Bukowlne* 
L*Autriche  était  alors  dans  une  situation  floris- 
sante; elle  avait  260,000  hommes  sous  les  armes, 
et  ses  revenus  dépassaient  ses  dépenses.  En 
1770,  Cholseul  maria  le  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette  ,  fille  de  Marie-Thérèse,  afin  de  rap- 
procher davantage  par  ce  lien  les  deux  cabinets 
de  Tienne  et  de  Versailles,  qui,  depuis  le  minis- 
tère de  Kauniti,  semblaient  oublier  leur  ancienne 
rivalité.  La  mort  de  Télecteur  Maximilien- Jo- 
seph, le  30  décembre  1777,  occasionna  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  ;  TAutriche  y  gagna 
le  district  de  Tlun,  mais  dès  lors  eUe  vit  sensi- 
blement diminuer  son  influence. 

B*une  activité  infatigable,  Marie -Thérèse  se 
montra  toujours  Jalouse  d*exercer  par  elle-même 
son  autorité ,  et  quoiqu'elle  aimftt  sincèrement 
son  époux,  qu'elle  avait  fait  reconnaître  comme 
corégent  dès  son  avènement,  elle  ne  lui  permit 
qu^une  influence  bornée.  Amie  des  lumières, 
elle  réforma  les  abus  de  TÉglise,  encouragea  les 
arts,  l^agriculture,  les  universités  et  les  écoles, 
dont  plusieurs,  fondées  par  elle,  portent  encore 
son  nom,  abolit  la  torture  dans  ses  États,  et  Tin- 
quisition  à  Milan,  réprima  les  Jésuites  et  ren- 
dit une  foule  de  règlemenU  utiles.  Bile  mourut 
le  29  novembre  1780.  Elle  avait  eu,  pendant  un 
mariage  heureux  et  digne  de  servir  de  modèle, 
5  fils  et  10  filles.      Eicctg.  dis  guis  ou  bondi. 

OïDiB  OB  Marib-Thébèsb.  Cet  ordre,  fondé 
par  rimpératrice  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie,  le  Jour  de  la  victoire  de  Gollin  (1757) , 
jouiten  Autriche  de  la  plus  haute  considération, 
et  est  destiné  à  récompenser  le  mérite  militaire, 
sans  distinction  de  rang,  de  religion  ni  d'ancien- 
neté. Cependant,  il  n'est  conféré  qu'aux  officiers; 
les  sous-o^ciers  et  soldats  n'en  reçoivent  que 
la  médaiUe.  L'empereur  est  le  chef  ou  grand 
maître  de  l'ordre,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  grands-croix,  de  commandeurs  et  de  simples 
chevaliers.  Les  plus  anciens  des  membres  de  cha- 
cune de  ces  trois  classes,  ainsi  que  leurs  veuves, 
obtiennent  des  pensions.  La  décoration  de  l'or^ 
dre  consiste  en  une  crojx  àhuit  pointes,  émaillée 
de  blanc  et  bordée  d'or,  avec  les  armes  d'Au- 
triche au  centre,  entourées  de  la  légende  For- 
iitudinU  Le  revers  porte  les  chiffres  enlacés  de 
la  fondatrice  et  de  l'empereur  François,  son 
époux,  au  milieu  d'une  couronne  de  laurier.  Le 


ruban  est  formé  d^une  bande  blanche  entre  deux 
bandes  ponceau  de  même  largeur.  X. 

MARIE-THÉRÈSE  D'AtTiiGHB,  infante  d%pa- 
gne,  née  le  20  septembre  1638,  fille  de  Phi- 
lippe lY,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth,  fille  du 
roi  de  France  Henri  IV,  ftit  mariée  à  Louis  XIV, 
roi  de  France,  le  8  Juin  1660,  et  mourut  à  Ver- 
sailles, le  80  juillet  1683.  Elle  avait  eu  du  roi  un 
fils,  Louis ,  grand  dauphin ,  qui  fut  le  père  du 
vertueux  duc  de  Bourgogne.  Marie-Thérèse  eut 
encore  deux  fils  ettrois  filles  morts  en  bas  âge.  X. 

MARIETTE  (PixRRB-JxiLif  ),  fils  d'un  célèbre 
graveur  du  siècle  de  Louis  XIV  (Jbâii,  mort  à 
Paris,  en  1742),  naquit  en  1694,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ce  goût  éclairé  pour  les  arts 
qui  lui  acquit  plus  tard  une  si  brillante  réputa- 
tion. Il  voyagea  dans  l'intérêt  du  commerce 
d'estampes  de  son  père,  et  fut  chargé  de  mettre 
de  l'ordre  dans  la  galerie  impériale  de  Vienne; 
il  passa  ensuite  en  ItaUe,  où  il  fit  une  ample 
moisson  des  objets  d'art  les  plus  rares.  Déjà 
membre  honoraire  de  l'Académie,  et  contrôleur 
de  la  grande  chancellerie  de  France,  il  obtint 
en  Italie  le  titre  de  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  Florence.  De  retour  en  France,  il  pu- 
blia divers  ouvrages  d'art ,  et  appliqua  tous  ses 
soins  à  compléter  sa  riche  collection  de  tableaux 
et  de  dessins  des  grands  maîtres ,  ainsi  que  de 
tous  les  livres,  tant  nationaux  qu'étrangers, 
écrits  sur  les  matières  artistiques;  Le  catalogue 
de  son  cabinet,  dressé  après  sa  mort,  qui  arriva 
le  10  septembre  1774,  formait  un  volume  in-8* 
de  plus  de  500  pages  et  contenait  la  description 
de  plus  de  1,400  dessins  et  de  plus  de  1,500  col- 
lections de  gravures  ou  livres  d'estampes.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  distingue  un 
Traité  des  pierres  gravées,  Paris,  1750,  2  vol. 
in-fol.;  une  Description  sommaire  des  dessins 
des  grands  maîtres  d'Italie,  des  Pays-Bas 
et  de  France  y  du  cabinet  de  feu  M.  Croftat, 
Paris,  1741,  in-8o;  une  Lettre  sur  Léonard  de 
Finci;  des  Remarques  sur  la  vie  de  Michel- 
Ange,  etc.  Il  a  de  plus  travaillé  au  Recueil  des 
peintures  antiques,  avec  le  comte  de  Caylus, 
l'abbé  Barthélémy,  Laborde,  etc.  Déa^ddA. 

MARIGNAN  (bataille  db),  gagnée  le  15  et  le 
14  septembre  1515,  par  François  I**,  qui  venait,* 
à  l'âge  de  vingt  ans,  de  succéder  à  Louis  XII.  H 
avait  ratifié  l'alliance  conclue  par  son  prédéces- 
seur avec  les  Vénitiens,  qui  s'étaient  engagés  à 
l'aider  dans  la  conquête  du  Milanais;  et  son  ai^ 
mée  s'était  dirigée  vers  les  Alpes.  Le  duc  de  Guel- 
dres  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lui 
avaient  amené  seize  miUe  lansquenets.  Six  mille 
autres,  surnommés  la  bande  noire,  étaient  ar- 
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rivés  sous  la  conduite  de  Jean  de  Tavannes.  Le 
comte  Pierre  de  Navarre  y  avait  joint  dix  mille 
Basques  navarrais  et  ^pascons;  et  huit  mille  aven- 
turiers normands,  picards  et  champenois  y  mar- 
chaient sous  les  ordres  du  Georget  et  de  Mau- 
levrier.  A  ces  quarante  mille  fantassins,  que 
d'autres  réduisent  à  trente-deux  mille,  se  réu- 
nirent deux  mille  cinq  cents  lances,  qui  faisaient 
vingt-cinq  mille  cavaliers  ;  trois  mille  pionniers 
commandés  par  le  sénéchal  d*Ârmagnac,  et 
soixante  et  seize  canons  dirigés  par  Galliot,  maî- 
tre de  Tartillerie  de  France.  Maximilien  Sforce 
avait  de  son  c6lé  rassemblé  une  puissante  ligue, 
où  étaient  entrés  Maximilien  d'Autriche,  le  pape 
Léon  X,  le  roi  de  Naples,  plusieurs  princes  d'I- 
talie et  les  Suisses.  Laurent  de  Médicis  comman- 
dait les  troupes  du  pape  et  de  Florence.  Une 
autre  armée,  composée  d'Espagnols  et  de  Napo- 
litains, obéissait  à  Raimond  de  Cardonne;  vingt 
ou  trente  mille  Suisses  gardaient  les  passages 
du  mont  Cenis  et  du  mont  Genèvre,  et  dix  mille 
autres  étaient  déjà  arrivés  dans  la  Valteline 
pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Français.  Tous 
ces  apprêts  n'avaient  point  échappé  à  la  vigi- 
lance de  Bayard ,  de  la  Trémouille  et  du  conné- 
table de  Bourbon ,  qui  gardaient  les  défilés  des 
Alpes.  Le  duc  de  Savoie  les  prévenait  de  tout; 
et  le  seigneur  de  Morette,  noble  piémontais,  fut 
envoyé  par  la  cour  de  Turin  pour  leur  montrer 
la  seule  issue  qui  ne  fût  point  gardée,  et  que  les 
Suisses  avaient  heureusement  jugée  impratica- 
ble. Leurs  chefs  furent  habilement  trompés  par 
les  faux  bruits  qu'on  eut  soin  de  répandre  sur 
les  projets  des  Français;  des  démonstrations  fu- 
rent faites  sur  le  col  de  Cabre  et  le  mont  Genè- 
vre, pour  appuyer  ces  rumeurs;  et  l'armée  se 
dirigea  vers  la  montagne  de  l'Argentière,  pour 
déboucher  dans  le  Piémont  par  Vivols  et  Roque- 
Sparrière.  Les  horribles  précipices ,  les  défilés 
escarpés,  qui  défendaient  seuls  ce  passage  diffi- 
cile, furent  franchis  en  deux  jours.  Lapalisse, 
Bayard,  Irobercourt  et  autres  chevaliers,  guidés 
par  le  seigneur  de  Morette,  surprirent  à  Ville- 
franche  le  Napolitain  Prosper  Colonne,  et  l'en- 
levèrent avec  les  mille  chevaux  qu'il  y  avait  ame- 
nés. Le  marquis  de  Pescaire ,  qui  campait  dans 
.les  environs  avec  six  mille  fantassins,  se  hâta 
de  battre  en  retraite;  et  les  Suisses,  avertis  de 
l'irruption  des  Français,  se  ^replièrent  de  toute 
part  pour  couvrir  la  ville  de  Milan.  François  !•' 
partit  de  Lyon  à  celte  nouvelle,  malgré  les  re- 
j>résenlations  d'un  ambassadeur  d'Angleterre, 
qui  l'engageait,  au  nom  de  son  maître,  à  ne  pas 
troubler  la  paix  de  la  chrétienté.  Il  marcha  sur 
Milan  avec  son  armée,  chassant  les  Suisses  de- 


vant lui,  et  soumettant  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Raimond  de  Cardonne 
luttait  pendant  ce  temps,  entre  TAdige  et  le  Min- 
cio,  contre  l'Alviane  et  l'armée  vénitienne.  Au 
bruit  de  la  retraite  des  Suisses,  le  général  espa- 
gnol remonta  la  rive  droite  du  Pô,  pour  déro- 
ber sa  marche  à  l'Alviane,  et  dans  le  but  de 
joindre  ses  alliés  avant  que  les  Français  eussent 
pu  franchir  les  rives  de  l'Adda.  Mais  l'Alviane, 
informé  de  leurs  mouvements ,  les  avait  devan- 
cés par  une  marche  rapide  auconf^ientdes  deux 
fleuves,  et  l'armée  de  France  s'était  vivement 
portée  à  Marignan,  petite  ville  située  sur  le  Lam- 
bro,  à  une  égale  distance  de  Milan,  du  Pô  et  de 
l'Adda.  Cependant  une  espèce  de  révolte  s'était 
manifestée  parmi  les  Suisses.  Le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  n'avaient  pas  foit  tous  les  fonds  de 
leur  solde;  et  dès  leur  passage  à  Novarre,  ils 
avaient  menacé  de  rentrer  dans  leurs  monta- 
gnes, après  avoir  pillé  la  caisse  du  commissaire 
apostolique.  Le  duc  de  Savoie,qui  n^avait  ouvert 
les  Alpes  à  François  I«r  que  pour  éviter  sa  co- 
lère, et  qui  voyait  avec  peine  ses  États  ravagés 
par  les  deux  partis,  profita  vite  du  mécontente- 
ment des  Suisses  pour  les  amener  à  la  paix.  Il  se 
rendit  dans  leur  camp,  et  conclut  un  traité  d*al- 
liance  entre  eux  et  François  !«'.  Ils  s'engagèrent 
à  rendre  la  Valteline  et  les  quatre  bailliages 
qu'ils  avaient  élevés  aux  Milanais  trois  ans  au- 
paravant ,  et  à  forcer  Maximilien  Sforce  à  céder 
le  duché  à  la  France ,  moyennant  le  duché  de 
Nemours  et  douze  mille  francs  de  pension.  Le 
roi,  de  son  côté,  leur  promit  sept  cent  mille  écus 
d'or,  un  subside  annuel  de  vingt  mille ,  et  une 
gratification  de  trois  mois  de  solde.  Il  emprunta 
de  suite  les  cent  mille  écus  qu'il  fallait  payer 
comptant.  Tous  les  chef^,  princes  et  chevaliers, 
se  cotisèrent,  et  Lautrec ,  à  la  tète  de  cinq  cents 
chevaux ,  fut  chargé  d'aller  leur  remettre  cet 
à-compte.  Mais  l'intraitable  Matthieu  Schioer, 
plus  connu  sous  le  titre  de  cardinal  de  Sion, 
rompt  tout  à  coup  le  traité  par  ses  prédications 
et  ses  intrigues.  Il  excite  les  dix  mille  Suisses  qui 
arrivaient  de  leur  pays  à  demander  leur  part  du 
butin,  et  à  rompre  la  trêve  jurée  avec  les  Fran- 
çais. Il  rassemble  les  autres  sur  la  place  de  Milan, 
monte  dans  une  chaire,  et  réveille  dans  leurs 
cœurs  tous  les  sentiments  de  gloire  et  de  patrio- 
tisme dont  furent  animés  leurs  ancêtres.  C'est 
en  vain  qu'Albert  de  la  Pierre ,  gentilhonime 
bernois,  et  d'autres  capifàines  leur  représentent 
la  honte  que  ce  manque  de  foi  va  faire  tomber 
sur  eux.  Le  cardinal  de  Sion  fait  sonner  l'alarme 
par  les  cornets  d'Uri  et  d'Underwald;  et,  à  trois 
heures  du  soir ,  toute  l'armée  suisse  s'ébraule 
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l^tir  surprendre  les  Français.  Mais  le  maréchal 
de  Lautrec,  qui  s'était  avancé  jusqu^au  faubourg 
de  Milan ,  fut  averti  de  cette  attaque  par  un 
Lombard  nommé  Michel  de  TEstrade.  Il  se  retira 
avec  la  Trémouille  sur  Pavant-garde,  que  com- 
mandait le  connétable  de  Bourbon.  Celui-ci 
douta  d^abord  de  la  véracité  de  son  «spion,  et  le 
menaça  d'un  prompt  châtiment;  mais  l'assu- 
rance du  Lombard  confirma  cet  avis,  et  le  con- 
nétable courut  avertir  Françob  I«r ,  qui  était 
venu  Jusqu'à  Sainte-Brigitte  avec  l'espoir  d*en- 
trer  le  lendemain  dans  la  capitale.  L'Alviane,  qui 
se  trouvait  alors  auprès  du  roi,  reçut  ordre  de 
rejoindre  et  d'amener  ses  Yénitiens,  et  Bourbon 
retourna  à  son  avant-garde  pour  soutenir  le  pre- 
mier choc  des  ennemis,  qui  8*avançaient  sur  trois 
colonnes.  Deux  mille  éclaireurs  ayant  franchi  le 
canal  qui  séparait  les  deux  armées  furent  fou- 
droyés par  l'artillerie  française  et  chargés  par 
Robert  de  la  Marck  et  ses  frères.  Mais  les  quatorze 
mille  Suisses  qui  appuyaient  cette  avant-garde 
repoussèrent  ce  foible  corps  de  gendarmerie  et 
les  douze  cents  lansquenets  que  Bourbon  en- 
voyait pour  le  soutenir.  Cette  colonne,  que  fou- 
droyait en  vain  l'artillerie  française,  fondit  même 
sur  les  secondes  lignes  et  les  mit  en  désordre. 
Dans  cette  mêlée  périrent  le  seigneur  d'Imber- 
court,  le  comte  de  Sancerre,  François  de  Bour- 
bon ,  frère  du  connétable,  et  autres  chevaliers 
de  marque.  Le  roi  se  hâta  de  rallier  deux  cents 
hommes  d'armes,  courut  l'épée  à  la  main  sur  les 
Suisses,  et  donna  à  ses  capitaines  le  temps  de 
rallier  leurs  bandes.  Il  était  déjà  nuit,  et  la 
clarté  de  la  lune  éclairait  seule  le  champ  de  ba- 
taille. Ce  gros  bataillon  de  Suisses  fut  chargé  et 
enfoncé;  mais  un  autre  plus  considérable  avait, 
par  d'autres  chemins,  pénétré  Jusqu'à  l'artillerie. 
Le  Jeune  duc  de  Guise  et  les  six  mille  lansque- 
nets qui  étaient  chargés  de  la  défendre  n'avaient 
pu  résister  à  cette  attaque.  Le  roi  quitte  à  l'in- 
stant les  ennemis  qu'il  venait  de  repousser,  et, 
suivi  de  Bayard  et  du  comte  de  S^int-Polyil  ral- 
lie les  lansquenets  du  duc  de  Guise,  reprend  les 
canons  dont  les  Suisses  s'étaient  emparés,  et  les 
pousse  sur  le  canal  quMls  venaient  de  fran- 
chir. Le  connétable  et  la  Palisse  rassemblent  en 
même  temps  quelques  milliers  de  Français ,  les 
conduisent  sur  les  flancs  de  la  colonne  ennemie, 
et  y  portent  la  mort  et  l'épouvante.  L'obscurité 
suspendit  le  combat  :  les  deux  parties  ne  se  dis- 
tinguaient plus.  François  !•'  avait  déjà  pris  un 
gros  corps  de  Suisses  pour  des  lansquenets,  et 
ne  s'élait  tiré  de  ce  péril  que  par  des  prodiges 
de  vaillance.  Bayard,  démonté  deux  fois,  avait 
traversé  les  lignes  ennemies  sans. le  savoir,  s'é- 


tait sauvé  seul  à  pied  à  la  faveur  de  la  nuit,  et 
n'avait  gagné  que  par  hasard  les  tentes  du  duc 
de  Guise.  I«es  Suisses  et  les  Français  couchèrent 
sur  le  même  champ  de  bataille,  et  si  près  les  uns 
des  autres  que  le  roi  et  ses  principaux  capitaines 
passèrent  la  nuit  à  cheval.  La  bataille  recom- 
mença dès  l'aurore  du  lendemain;  les  Suisses 
s'avancèrent  encore  sur  trois  colonnes,  et  se 
dirigèrent  par  trois  chemins  sur  rartillerie  fran- 
çaise. Leur  aile  droite  rencontra  devant  elle  le 
connétable  de  Bourbon  et  le  comte  Pierre  de  Na- 
varre ,  qui  la  repoussèrent  et  la  firent  charger 
par  les  arbalétriers  à  cheval  de  Cosséet  de  Mau- 
geron.  Leur  centre  vint  se  heurter  contre  le  roi 
lui-même,  et  telle  fut  l'impétuosité  de  leur  attaque 
que  leur  général  fut  tué  presque  sur  les  pièces 
françaises.  La  victoire  y  fut  vigoureusement 
disputée.  Là  périrent  le  .prince  de  Talmont,  fils 
de  la  Trémouille,  Bussy-d'Amboise  et  de  Roye. 
Les  Suisses  se  replièrent;  mais  ils  restèrent  en 
bon  ordre  sur  un  plateau  couvert  de  .leurs  ca- 
nons, et  les  deux  artilleries  firent  l'une  sur  l'au- 
tre un  feu  si  terrible  que  François  I«r  déclare 
dans  sa  lettre  à  sa  mère  que  les  coups  de  son 
ennemi  firent  baisser  bien  des  têtes.  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  d'Aiençon  avait  à  repousser  une 
troisième  colonne  qui  avait  tourné  les  Français 
et  surpris  leurs  bagages.  Une  partie  de  cette  co- 
lonne, refoulée  dans  un  bois,  y  fut  assaillie  par 
les  aventuriers  de  Pierre  de  Navarre,  qui  s'était 
détaché  du  corps  du  connétable.  Mais  le  reste  fit 
bonne  contenance ,  et  un  corps  de  cinq  à  six 
mille  Suisses,  tiré  du  centre  de  leur  armée,  étant 
venu  le  soutenir,  il  s'ensuivit  une  mêlée  terri- 
ble. Le  Jeune  comte  de  la  Marck,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Fleuratige,  fut  Jeté  à  terre,  et  il  eût 
perdu  la  vie  si  Bayard  ne  l'eût  secouru.  Le  duc 
de  Guise,  renversé  comme  lui,  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'intrépidité  de  son  écuyer.  L'Alviane  vint 
heureusement  au  secours  des  Français  à  la  tête 
de  la  cavalerie  vénitienne,  qui  avait  devancé  son 
infanterie.  La  première  charge  de  ces  hommes 
d'armes  coûta  la  vie  au  Jeune  comte  de  Pétiliane, 
qui  combattait  au  premier  rang  ;  mais  la  se- 
conde força  les  Suisses  à  se  replier.  Le  roi  et 
ses  capitaines  firent  alors  un  commun  e£Fort. 
Il  fut  décisif.  L'ennemi  céda  de  toutes  parts; 
son  artillerie  fut  enlevée  par  le  roi  lui-même. 
Huit  cents  Suisses,  égarés  sur  les  derrières 
de  l'armée  française,  s'étaient  réfugiés  dans 
le  logis  du  connétable  de  Bourbon.  Ils  y  furent 
brûlés  par  le  comte  de  Fleurange.  Enfin,  leur 
déroute  fut  complète.  Les  deux  tiers  furent 
tués  ou  pris.  Le  reste  fut  chassé  l'épée  dans  les 
reins  Jusqu'aux  portes  de  Milan.  Le  cardinal  de 
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Sion  était  parti  de  la  veille,  et  n*avait  assisté 
qu'à  la  journée  du  IS.  Trivulee,  qui  a?ait  vu  dix- 
sept  batailles  rangées,  s'écriait  que  celle-ci  avait 
été  un  combat  d.e  géants.  Bayard  y  fut  déclaré 
le  plus  brave,  et  le  soir  même  de  sa  victoire, 
François  l»  voulut  être  armé  chevalier  de  sa 
main.  Sforce  quitta  le  lendemain  sa  capitale;  les 
Suisses  rentrèrent  dans  leurs  montagnes;  le  Mila- 
nais passa  sous  les  lois  de  la  France.  Mais  dix 
ans  après,  la  défection  du  connétable,  la  mort 
de  Bayard  et  la  funeste  bataille  de  Pavie,  avaient 
complètement  détruit  les  résultats  de  la  victoire 
de  Marignan.  Vibiiivkt. 

MARIGNT  (EnotiiRtiLND  Di),  ministre  de  Phi- 
lippe le  Bel,  descendait  d*une  ancienne  famille 
de  Normandie,  dont  le  nom  était  Leportier. 
Après  avoir  éprouvé  sa  bravoure  et  son  habileté 
dans  ses  guerres  et  dans  ses  négociations  avec 
les  Flamands  révoltés,  le  roi  le  fit  successive- 
ment chambellan ,  comte  de  Longuevlile ,  châ- 
telain du  Louvre,  surintendant  des  finances, 
grand  maître  d'hdtel,  principal  ministre,  et  en 
quelque  sorte,  comme  le  dit  la  grande  chronique 
de  Saint-Denis,  son  coadjuteur  au  gouverne' 
ment  du  royaume.  Tant  de  faveurs  créèrent  à 
Bnguerrand  des  ennemis  puissants,  qui,  réduits 
au  silence  pendant  le  règne  de  Philippe,  firent 
éclater  leur  fureur,  dès  Tavénement  de  Louis  X, 
son  successeur.  Le  principal  d*entre  eux  était 
Charles  de  Valois,  oncle  du  roi.  Dans  un  conseil 
tenu  en  présence  du  roi,  il  lui  fit  le  reproche 
d*avoir  accru  les  impôts  et  altéré  les  monnaies 
pour  satisfaire  les  goûts  de  Philippe  le  Bel,  et 
Enguerrand  outré  de  la  hauteur  avec  laquelle  le 
prince  lui  parlait,  mit  Tépée  à  la  main  et  le  força 
à  en  faire  autant.  Dès  ce  moment,  sa  perte  fut 
jurée.  Arrêté  quelques  jours  après ,  à  la  porte 
du  conseil ,  il  fut  jeté  dans  la  tour  du  Louvre, 
puis  transféré  au  Temple ,  et  son  procès  fut  in- 
struit en  même  temps  que  celui-  d*une  fOule  de 
ses  amis.  Amené  au  château  de  Yincennes,  en 
présence  du  roi ,  on  lui  lut  son  acte  d^accusa- 
tion.  En  vain  Tévêque  de  Beauvais  et  celui  de 
Sens,  frères  de  Marigny,  essayèrent  de  présenter 
sa  défense;  en  vain  le  roi  lui-même  pencha  pour 
Tindulgence,  le 'comte  de  Talois  avait  à  cœur  la 
perte  de  son  ennemi,  et  pour  couper  court  au 
procès,  il  introduisit  contre  la  femme  et  la  sœur 
d*Enguerrand  une  misérable  accusation  de  sor- 
tilège, dont  le  roi  devait  être  victime.  Louis, 
convaincu  par  les  adroites  menées  de  son  oncle, 
lui  abandonna  enfin  le  malheureux  Enguerrand, 
qui  fut  de  nouveau  traîné  à  Yincennes  devant 
une  commission  gagnée  à  Tavance,  et  con- 
damné à  la^potence.  Cette  sentence  fut  exécutée 


au  gibet  de  Montfaucon  que  Marigny  avait  re- 
construit lui-même.  Le  roi  éprouva  plus  tard, 
dit-on,  un  si  grand  repentir  de  cette  condam- 
nation ,  qu*il  légua ,  en  expiation ,  à  la  veuve 
de  Marigny  des  sommes  considérables.  Les  re- 
mords du  comte  de  Valois  eurent  encore  plus 
d*éclat ,  et  il  ordonna  que  le  corps  de  Marigny 
fût  transporté  dans  TÊglise  collégiale  d*icouis, 
fondée  par  ce  ministre.  Les  œuvres  du  comte 
de  B.  (Beaumanoir)  contiennent  un  Mémoire 
pour  servir  à  la  juitification  d'Enguerrand 
(Lausanne,  1770,  9  vol:  in-19).  HÈknt. 

MARILLAG  (rAHiLLB  de).  Cette  ftimille,  ori- 
ginaire d*Auvergne,  et  dont  le  véritable  nom 
parait  avoir  été  Marlhae ,  a  produit  plusieurs 
personnages  notables.  Charles  de  Mariixac,  ar- 
chevêque de  Vienne,  était  né  en  Auvergne  vers 
1510.  Après  avoir  passé  4  années  dans  le  poste 
d*ambassadeur  à  Constantinople,  il  vint  occuper 
une  place  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Différentes  missions  dont  il  s^acquitta  avec  ha* 
bileté,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  loi  va- 
lurent successivement,  en  récompense  de  ses 
services,  Tabbaye  de  Saint-Père,  près  Melun,  le 
titre  de  maître  des  requêtes,  Tévêché  de  Vannes, 
et  finalement  rarchevêché  de  Vtenne.  A  rassem- 
blée de  notables  tenue  en  156(11,  il  s*éleva  avec 
force  contre  les  désordres  de  TÉtat  et  derÉglise, 
et  réclama ,  comme  le  seul  moyen  de  terminer 
les  troubles,  la  convocation  d*un  concile  national 
et  celle  des  états  généraux.  Il  mourut  dans  cette 
même  année,  le  â  décembre,  laissant  des  Mé-^ 
moires  manuscrits. 

Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  neveu 
du  précédent ,  était  né  le  9  octobre  1565.  Marie 
de  Médicis  Payant  recommandé  à  Richelieu ,  le 
cardinal  lui  confia,  en  1624,  la  surintendance 
des  finances,  et  deux  ans  après  la  charge  de 
garde  des  sceaux.  En  1639,  Marillac  présenta  au 
parlement  une  longue  ordonnance  appelée  par 
dérision  le  code  Michau,  du  nom  de  baptême 
de  son  auteur,  pour  régler  les  différents  points 
de  la  jurisprudence  du  royaume;  mais  le  parle- 
ment, qui  Tavait  déjà  repoussée  une  première 
fois,  ne  lui  fit  pas  alors  un  meilleur  accueil;  et 
finalement  Richelieu,  qui  n*aimait  pas  MariHac 
parce  quMl  le  regardait  comme  le  successeur  que 
lui  destinait  la  reine  mère ,  laissa  tomber  son 
ordonnance  dans  Toubli.  Enveloppé  dans  la  dis- 
grâce des  partisans  de  Marie  de  Médicis  après  la 
fameuse  Journée  des  dupes ,  Marillac  dut  res- 
tituer les  sceaux  dès  le  12  novembre  1650;  et 
Richelieu  le  fit  enfermer  dans  le  chftteau  de  Châ- 
teaudun,  où  il  mourut  le  7  août  1652.  Outre  sou 
Code,  on  a  encore  de  Marillac  :  une  traductioo  de 
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l'Imitaifon  de  Jéêuê-Christ,  qui  parut  anonyme 
(Paris,  1681,  In-lîj  2*  éd.,  revue  et  augmentée 
d*une  dissertation  8url*auteur,  1630);  cette  trad. 
a  eu,  dit-on,  plus  de  50  éditions  successives; 
une  traduction  des  Psaumei  en  vers  français, 
publiée  en  16S5,  revue  et  augmentée  en  16S0. 

Louis  bi  MiLRiLtAC,  maréchal  de  France,  frère 
cadet  du  précédent,  était  né  en  Auvergne,  en 
187S,  ou,  selon  d*autres,  en  Jtiillet  1572.  Maré- 
chal de  camp  en  1690,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France  en  1629.  Après  la  Journée 
des  dupes ,  Richelieu  le  fit  arrêter  au  camp  de 
Foglizzo  en  Piémont  (1650);  malheureusement, 
la  conduite  de  Harillac ,  dans  son  récent  com- 
mandement en  Champagne,  ne  prétait  que  trop 
des  armes  ft  l^inlmitié  du  cardinal.  Condamné  à 
mort  pour  crime  de  péculat,  concussions  et 
exactions ,  le  maréchal  eut  la  tète  tranchée  en 
place  de  Grève,  le  10  mai  1682. 

Une  nièce  des  deux  précédents,  Louni,  fille 
deLouisdeMarillac,  néeen1501,  futavec  S.  Vin- 
cent de  Paule ,  la  fondatrice  des  Sœurs  de  la 
Charité.  Mariée,  en  1618,  ft  Antoine  Legras,  se* 
erétaire  des  commandements  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  elle  reata  veuve  en  1625,  et  û^vAb  elle  se 
consacra  tout  entière ,  avec  un  admirable  dé- 
vouement, au  soulagement  des  malades.       X. 

MARINE,  du  latin  mmrt,  mer.  C*e8t  Tensem- 
ble  des  forces  maritimes  d*un  pays.  On  distingue 
deux  sortes  de  marine,  celle  ditem^t'toiYv^  dont 
les  jraisseaux,  appartenant  ft  l'État  et  approvi- 
sionnés de  munitions  de  guerre,  servent  à  pro» 
téger  Tindépendance  du  pavillon  national  sur 
les  mers;  et  la  marine  dite  marolmndê,  dont 
les  navires ,  frétés  par  des  particuliers,  ne  sont 
employés  qn^au  transport  des  marchandises  du 
commerce. 

La  mmrine  militaire  d*un  ttat  se  compose  de 
la  flotte,  des  officiers  et  marins  destinés  à  la  mon- 
ter, des  chantiers,  ports,  arsenaux,  et  de  tout 
ce  qui  constitue  le  mat^el  naval.  Le  pays  du 
monde  qui  a  la  plus  belle  flotte  et  la  plus  forte 
puissance  maritime  est  assurément  la  Grande- 
Bretagne.  La  position  géographique  de  cet  em- 
pire, rétendue  ainsi  que  Téloignement  de  ses 
possessions,  le  nombre  de  ses  colonies  et  de  ses 
stations  navales^  forcent  une  grande  partie  de 
ses  navires  à  tenir  continuellement  la  mer,  et 
appellent  ses  marchands  sur  tous  les  points  du 
globe.  Les  trois  plus  grandes  puissances  mari- 
times après  TAngieterre,  sont  la  France,  les 
États-Unis,  la  Russie;  autrefois  c'était  l'Espagne 
qui  venait  immédiatement  après  la  France.  L'An- 
gleterre a  en  disponibilité  plus  de  400  bâtiments 
de  toutes  grandeurs,  y  compris  un  nombre  con- 


sidérable de  navires  à  vapeur.  Sa  flotte  est  montée 
de  plus  de  50,000  matelots.  Elle  a  maintenant,  I 
l'état  d'armement  complet,  10  vaisseaux,  84  fré- 
gates, 29  bateaux  à  vapeur  et  112  bricla  ou  bâ- 
timents inférieurs.  La  flotte  française  doit  se 
composer,  en  temps  de  paix,  de  810  bâtiments 
de  guerre,  dont  40  vaisseaux  de  ligne,  sur  les- 
quels 20  armés,  les  autres  en  commission  ou  en 
construction.  Elle  est  montée  par  87,000  marins. 
Le  budget  de  1S43  alloue  des  fonds  pour  167  bâ-> 
timents,  dont  140  armés  au  grand  complet,  18  à 
réUl  de  disponibilité,  et  14  à  l'étot  de  commis- 
sion. U  s'élève  pour  cet  exercice  à  un  peu  plus 
de  100  millions.  La  marine  se  recrute  au  moyen 
de  rinscription  maritime.  Elle  était  de  110,009 
hommes  sous  Louis  XYI,  de  100,000  sous  rem* 
pire,  de  87,000  sous  la  restauration  ;  aujourd'hui 
elfe  a  encore  diminué  (88,000  h.).  Les  marins 
de  tout  grade  et  de  toute  profession  naviguant 
dans  l'armée  navale  ou  sur  les  bâtiments  de 
commerce  ;  ceux  qui  se  livrent  â  la  pèche  ou 
qui  conduisent  des  allèges,  pataches,  etc.,  dans 
certaines  limites ,  sont  soumis  à  l'inscription 
maritime.  Ils  sont  tenus,  Jusqu'à  l'âge  de  50  ans^ 
de  paKir  à  toute  réquisition  de  l'État,  en  suivant 
les  classes  de  célibataires ,  hommes  veufSi  sans 
enfants,  hommes  mariés  sans  enfants,  et  enfin 
les  pères  de  famille.  Dans  chaque  classe,  le  ma- 
rin qui  a  le  moins  de  service  doit  partir  le  pre- 
mier. f^Ojr,  MiLTKLOT. 

Les  états  de  la  marine  russe  présentent  867  bâ* 
timents  de  toutes  grandeurs,  montés  par  envi- 
ron 40,000  matelots;  le  Portugal  a  24  navires ( 
la  Sardaigne  81  ;  l'Espagne,  26;  la  Suède,  plus 
de  100  de  diverses  grandeurs.  Bans  l'Amérique 
du  Nord,  les  États-Unis  ont  une  marine  militaire 
qui  est  loin  d'être  en  rapport  avec  leur  marine 
commerciale,  mais  qui,  en  temps  de  guerre, 
pourrait  facilement  s'augmenter  au  moyen  des 
nombreuses  ressources  amassées  dans  leurs  ar- 
senaux et  sur  leurs  chantiers.  Elle  est  actuelle- 
ment de  U  vaisseaux  de  guerre,  17  frégates, 
15  sloops  de  guerre,  7  schooners,  etc.  Dans  une 
autre  partie  de  l'Amérique,  le  Brésil  compte  116 
voiles;  la  marine  de  l'Egypte,  créée  par  Méhé- 
met-Ali,  se  compose  de  11  vaisseaux  5  frégates, 
5  corvettes^  9  bricks,  2  cutters  et  2  steamers  ar- 
més. La  Hollande,  le  Danemark,  les  Deux-Siciles 
ont  aussi  une  marine  militaire,  et  peuvent  être 
regardées,  avec  raison,  comme  des  puissances 
navales  de  deuxième  classe.  La  Belgique  n'a 
qu'une  flottille  composée  de  14  bâtiments  légers 
qui  stationnent  à  Anvers  et  à  Oslende.  L'Autri- 
che a  depuis  peu  pris  rang  parmi  les  puissances 
maritimes  :  elle  a  figuré  comme  telie  dans  la 
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dernière  expédition  de  Syrie;  la  Prusse  et  les 
autres  États  de  I* Allemagne  ne  jouissent  pas  en- 
core de  cet  avantage. 

La  marine  marchande  est  à  la  fois  l^école  et 
la  pépinière  de  la  marine  militaire.  Sa  prospé- 
rité ,  son  développement ,  sont  eu  outre  une 
source  de  richesse,  tant  pour  le  pays  en  général 
que  pour  les  particuliers. 

Le  mouvement  maritime  de  TAngleterre  est 
aujourd'hui  triple  de  ce  qu'il  était  en  1787.  Le 
royaume-uni,  y  compris  toutes  ses  colonies, 
possédait,  en  1832, 24,435  navires,  d'un  tonnage 
de  â,61 8,068  tonneaux.  Ce  nombre  était,  en  1 839, 
de  96,609  navires  qui  jaugeaient  2,890,601  ton- 
neaux; ils  étaient  montés  par  178,383  hommes 
d'équipage. 

La  roarineaméricaine  est  assurément  de  toutes 
celle  qui  a  pris  depuis  environ  50  ans  le  déve- 
loppement le  plus  rapide.  De  1789  à  1835,  son 
tonnage  est  devenu  douze  fois  plus  considérable. 
Le  tonnage  total  de  la  marine  américaine  était, 
en  1830,  de  1,261,000  tonneaux;  en  1832,  de 
1,439,000;  en  1835,  de  1,882,000;  et  à  la  fin 
de  1840,  de  2,076,000. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  la  marine  de  la 
France,  nous  voyons  qu'elle  a  été  loin  de  suivre 
la  progression  de  notre  commerce  général,  et 
qu'elle  a  laissé  augmenter  dans  une  proportion 
plus  fbrte  la  part  des  marines  étrangères  dans 
ses  exportations  et  importations  maritimes.  En 
1836,  le  marine  marchande  française  possédait 
15,249  navires  jaugeant  ensemble  686,811  ton- 
neaux, et  au  31  décembre  1840,  15,600  navires 
jaugeant  662,500  tonneaux.  Parmi  ces  navires, 
il  y  en  avait  1,561  jaugeant  de  60  à  100  ton- 
neaux, et  1,565  jaugeant  de  100  à  200;  10,647 
ne  jaugeaient  que  30  tonneaux  et  au-dessous,  et 
un  seul  dépassait  700  tonneaux. 

11  nous  reste  à  ajouter,  pour  terminer  ce  tra- 
vail, quelques  documents  sur  l'état  de  la  marine 
commerciale  des  autres  peuples.  Celle  des  Pays- 
Bas  compUit,  en  1836,  1,318  navires;  en  1857, 
1 ,394;  en  1839,  elle  s'augmenta  de  123  bâtiments, 
et  d'un  tonnage  de  19,959  lasts  ou  doubles  ton- 
neaux, et  se  diminua  de  34  navires  et  de  1,935 
lasts.  La  marine  belge  comprenait  137  navires  de 
mer  à  la  fin  de  1837  ;  152  en  1838  ;  157  en  1839. 
Elle  en  compte  aujourd'hui  (1843)  environ  160. 
Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  la  marine  du 
Danemark,  réduite  à  presque  rien  depuis  sa  sé- 
paration d'avec  la  Norwége  qui  ne  lui  permet 
plus  de  former  ses  équipages.  Celle  dé  la  Norwége 
au  contraire  se  compose  d'environ  2,300  trans- 
ports, grands  et  petits,  montés  par  12,000  ma- 
rins, et  jaugeant  de  70,000  à  80,000  lasU.  En  1838, 


la  Suède  possédait  1,122  grands  navires,  d'tm 
tonnage  de  57,285  lasts,  dont  414  destinés  à  la 
navigation  intérieure,  et  43i  steamers.  Le  com- 
merce maritime  que  la  Russie  fait  dans  20  ports 
de  la  Baltique  occupait,  en  1859,  une  marine 
commerciale  de  624  navires,  jaugeant  enseni- 
ble  79,265  lasts;  en  1840,  elle  était  de  682  navi- 
res et  de  90,071  lasU.  De  1829  à  1834,  on  avait 
construit  dans  ce  pays  345 navires.  Quant  à  l'An- 
t riche ,  sa  marine  marchande  ne  comptait,  en 
1839,  que  498  grands  navires  d*un  tonnage  de 
122,844  tonneaux,  et  en  outre  15  navires  à  va- 
peur. Ces  navires  en  général  ne  sortent  pas 
d'Europe;  on  n'en  compte  sur  la  totalité qae  M 
ou  32  qui  aillent  au  delà.  La  marine  marchande 
du  Portugal  est  insignifiante.  Les  Deux-Siciles 
comptent  uue  population  maritime  de  54,110 
pécheurs  et  matelots. 

Le  ministère  de  la  marine f  en  France^  ne 
s'occupe  pas  seulement  du  personnel  et  du  ma- 
tériel de  la  marine  royale;  l'administration  et 
la  police  des  bagnes,  les  tribunaux  maritimes, 
le  martelage  des  bois  propres  aux  constnicti<»is 
navales,  la  police  de  k  navigation  et  des  pèches 
maritimes;  l'administration  militaire,  civile  et 
judiciaire,  et  la  défense  des  colonies,  sont  en- 
core dans  ses  attributions.  Il  y  a  près  du  minis- 
tre un  conseil  d'amirauté  dont  il  est  président. 
Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  U 
marine,  dont  les  membres,  appelés  ingénieurt 
l^ydrographes,  sont  chargés  de  la  levée  et  4^  1> 
construction  des  cartes  marines,  de  la  coose^ 
vation  des  cartes,  plans  et  journaux  de  la  ma- 
rine, est  un  établissement  analogue  au  dép6tde 
la  guerre.  La  caisse  des  invalides  de  la  marine 
fait  une  pension  au  marin  suivant  ses  grade, 
âge,  blessures,  infirmités  et  services  :  560  mois 
de  service  y  donnent  droit.  Les  années  comptent 
double  en  cas  de  guerre,  sur  les  bàtimenlsde 
l'État;  et  pour  18  mois  en  temps  de  paix;dansles 
arsenaux,  on  compte  seulement  année  pour  an- 
née, ainsi  que  sur  les  bâtiments  de  commerce 
en  état  de  guerre,  où  elles  ne  comptent  que  pour 
six  mois  en  temps  de  paix.        Db  la  Nooiais. 

MARINES.  On  est  convenu  de  ranger  soos 
cette  dénomination  les  dessins  et  peintures  qm 
ont  pour  objet  de  représenter  des  scènes  mari- 
times ;  les  biographes  et  les  critiques  ont  classé 
de  tout  temps  les  peintres  de  marines  parmi  les 
paysagistes  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  qo« 
dans  beaucoup  de  tableaux  ils  voient  traiter  en 
accessoire  ki  mer,  cette  vaste  plaine  dont  on  ne 
connaît  pas  les  limites,  ce  monde  plein  de  ntf' 
gnificence  dont  l'aspect  fait  naître  tant  de  vTve* 
émotions,  avec  ses  calmes  riants  ou  terribles» 
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ses  bourrasques,  ses  tempêtes  et  ses  terreurs, 
ses  effets,  ses  caprices  variés  de  mille  nuances 
et  sa  nature  aussi  inconstante  que  celle  des  cieux. 
Ou'y  a-t-il  de  plus  beau  en  effet  que  la  mer? 
N*offre-t-elle  pas  des  objets  d*étude  assez  vastes 
pour  occuper  Timagination,  la  vie  entière  d*un 
artiste?  Pourquoi  donc  se  passa-t-elle  si  long- 
temps de  poètes,  de  chroniqueurs,  de  roman- 
ciers, d'historiographes.  L*antiquité  païenne  se 
contente  de  la  déifier  en  une  personnification 
et  de  la  peindre  sous  la  ferme  d*uu  dieu  :  c*est 
toujours  pour  elle  le  vieil  Oceanus,  terrible  divi- 
nité aux  larges  épaules,  à  la  barbe  limoneuse, 
au  front  couronné  d*algues.  Cest  la  mère  de 
Ténus,  le  royaume  de  Neptune  :  l'épopée  lui 
emprunte  quelques-uns  de  ses  épisodes,  mais 
elle  n'a  pas  trouvé  son  Homère.  Ce  ne  fut  qu*au 
xvi«  siècle  qu'elle  eut  ses  peintres.  Il  fallut  at- 
tendre que  la  navigation  eût  fait  d'immenses 
progrès,  que  la  pehiture  à  l'huile  eût  été  inven- 
tée; car  les  couleurs  à  l'eau  d'œuf  étaient  im- 
puissantes à  représenter  les  étincelants  aspects 
de  Ta  mer.  Alors  surgissent  en  foile  les  hommes 
qui  se  prennent  de  passion  pour  la  source  de 
tant  de  richesses;  ils  comprennent  que  la  mer, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur  époque,  doit 
avoir  ses  peintres.  Voici  venir  les  Italiens  et  les 
Hollandais  pour  exploiter  ce  nouveau  cdté  de 
Tart.  Leur  commerce  les  a  mis  en  rapports  in- 
times avec  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Paul  Bril, 
les  Willaert,  parmi  les  Flamands;  Canaletto,  les 
Carrache,  parmi  les  Italiens,  commencent  à  pla- 
cer des  ports,  des  rades,  des  grèves  dans  leurs 
paysages  ;  puis  arrive  le  célèbre  Guillaume  Van 
de  Velde  (le  vieux),  qui  dessinait  si  bien  les  va- 
gues, qui  pendant  une  grande  bataille  navale 
allait  de  vaisseau  en  vaisseau,  suivant  de  l'œil 
toutes  les  manœuvres  sous  le  feu  des  batteries. 
Le  biographe  Bescamps  raconte  qu*un  jour  il 
eut  à  peine  le  temps  de  quitter  le  pont  d'un  na- 
vire qui,  quelques  minutes  plus  tard,  allait  sau- 
ter. Il  voulait  être  à  portée  de  tous  les  périls 
pour  les  mieux  reproduire;  les  matelots  les  plus 
aguerris  s'étonnaient  de  voir  cet  homme  avec 
son  enthousiasme  de  peintre  assister  le  crayon 
à  la  main  aux  terribles  rencontres  de  Honk  et 
de  Ruyter.  Ses  dessins,  d'une  admirable  préci- 
sion, d'une  exactitude,  d'une  vérité  frappante, 
acquirent  une  prodigieuse  célébrité.  Les  états 
de  Hollande  lui  commandèrent  des  œuvres  im- 
portantes, et  le  roi  Charles  II  le  fit  venir  à  Lon- 
dres, ainsi  que  son  fils  Van  de  Velde  (le  jeune). 
Ce  dernier  fut  aussi  un  grand  peintre,  et  conti- 
nua la  gloire  de  son  père  en  illustrant  comme 
lui  la  marine  de  son  temps;  il  exécuta  à  l'huile 


des  tableaux  qui,  plus  que  jamais,  sont  recher- 
chés. —  Dans  le  même  temps  vivait  Backuysen, 
qui  ne  craignait  pas  plus  la  mer  et  les  batailles 
que  les  Van  de  Velde  ;  il  connut  à  Amsterdam 
le  czar  Pierre,  et  lui  apprit  à  dessiner  des  vais- 
seaux. Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites 
imposées  à  cet  article  si  nous  voulions  parler 
de  tous  les  peintres  de  marines  que  produisit  la 
Hollande.  Il  suffit  de  citer  les  noms  célèbres  des 
Vanderheyden,  des  Vlieger,  des  Cuyp,  des  Ruys- 
dael  :  leurs  œuvres  représentent  souvent  des 
calmes,  des  grèves,  des  rades,  des  côtes.  Nous 
dirons  en  passant  que  Van  Everdingen  fut  plus 
terrible,  plus  vrai  que  tous  ses  rivaux  :  on  ne 
saurait  voir  de  sang-froid  ses  tempêtes  en  pleine 
mer.  Le  ciel  se  confond  avec  les  vagues,  se  dé- 
chire à  la  lueur  des  éclairs  ;  le  vent  fait  craquer 
les  mâtures  ;  les  vaisseaux  se  heurtent,  se  bri- 
sent, et  l'œil  du  spectateur  les  voit  avec  angoisse 
s'enfoncer  dans  i'abtme.  Van  Everdingen,  c'est 
le  peintre  dramatique  de  la  mer.  Salvator-Rosa, 
cet  autre  peintre  d'une  fougue  si  sauvage,  a 
laissé  deux  ou  trois  scènes  maritimes  que  se  dis- 
putèrent tous  les  musées  d'Europe.  Nous  avons 
de  Claude  Lorrain,  le  plus  grand  paysagiste  de 
l'école  française,  sept  marines  admirables  qui 
sont  dans  la  galerie  du  Louvre,  et,  après  Claude 
Lorrain,  nous  pouvons  citer  Joseph  Vernet, 
dont  la  réputation  en  ce  genre  de  peinture  ne 
sera  jamais  effacée.  Je  ne  serai  pas  le  seul  à  dire 
qu'il  a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs.  On 
trouve  dans  ses  tableaux  une  chaleur,  une  ani- 
mation singulières.  Ils  sont  puissamment  éclai- 
rés comme  la  nature,  et  selon  les  moments  de  la 
journée  qu'il  a  voulu  représenter;  l'air  circule 
autour  de  ses  rochers,  de  ses  fabriques,  et  les 
vagues  s'efRacent  jusqu'à  se  perdre  à  l'horizon. 
Yernet  quitta  tout  jeune  la  France  pour  aller  en 
Italie  ;  il  y  demeura  vingt  années,  pendant  les« 
quelles  il  fit  de  sérieuses  études.  Il  prit  des  le- 
çons de  Lucatelli  sans  s'attacher  à  la  manière  de 
ce  maître  ;  il  imita  plutôt  celle  de  Salvator.  H.  de 
Marigny,  intendant  des  bâtiments,  le  fit  venir  à 
Paris,  et  le  chargea  de  peindre  une  galerie  des 
portsde  France.  Ces  tableaux,  qui  figuraient  dans 
le  musée  au  nombre  de  quinze,  vont  être  trans- 
portés dans  les  salles  du  musée  de  la  marine. 
Vernet  improvisait  ses  tableaux  ;  il  en  est  qu'il 
fit  en  deux  jours  :  comment  lui  reprocher  sa 
fécondité  quand  on  trouve  si  peu  de  négligences 
et  tant  de  belles  qualités  dans  ses  compositions, 
qu'on  porte  au  nombre  de  deux  cents.  Il  fut, 
comme  les  Flamands,  passionné  pour  son  art  au 
point  de  braver  les  plus  grands  périls.  Les  bio- 
graphes racontent  que  pendant  un  de  ses  voya* 
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ges  sur  mer,  le  bâUment  sur  lequel  il  se  trouvait 
fut  assailli  par  une  tempête  à  la  hauteur  d'An- 
tibes.  Ud  instant,  on  eut  à  craindre  un  naufrage 
dont  Yemet  oe  s*effiraya  guère  :  il  s*était  fait 
.  attacher  à  un  mât  pour  jouir  tout  à  son  aise  des 
efifèts  de  la  mer  houleuse.  Horace  Vernet  a  fait 
un  tableau  représentant  cette  anecdote  de  la 
vie  d*artiste  de  son  grand-père.  Les  marines  de 
Joseph  Vernet  ont  été  gravées  avec  beaucoup 
de  talent  par  Baléchou,  Lebas  et  Flipart.  L*An- 
gleterre,  elle  aussi,  a  eu  ses  peintres  de  ma- 
rines :  nous  citerons  Wilson ,  Thomas  Jones  et 
Andries  Both,  contemporains  de  Vernet.  De  nos 
jours,  ils  ont  acquis  une  grande  supériorité  en 
ce  genre  de  peinture;  Tunier,  Stanfield,  Cal- 
low,  Bonnington,  Harding,  Calcott  et  Newton 
Fielding  ont  produit  des  ouvrages  d'un  grand 
mérite  d*exéculion,  d*une  belle  couleur,  d*un 
effet  puissant;  ils  rivalisent  de  gloire  avec  le 
peintre  français  Gudin,  et  nous  plaçons  avec 
confiance  tout  à  côté  d'eux  HM.  Tanneur,  Ro* 
queplan,  Lepoitevin  Garneray,  Isabey,  Mozin, 
Perrot,  dont  les  peintures  décorent  le  Luxem- 
bourg et  Versailles  ;  enfin  MM.  Casati  et  A.  Dela- 
croix. A.  FiLUOox. 

HARINO.  yoy.  Fauxbo. 

MABION.  yoy,  Deloimi. 

MARIONNETTES.  Rien  de  plus  populaire  que 
le  nom  et  la  renommée  de  ces  petites  figures  de 
bois  ou  de  carton  que  Ton  fait  mouvoir  avec  des 
fils  phjs  ou  moins  bien  cachés.  Leur  antiquité 
n*est  pas  moins  grande  :  les  Grecs,  les  Romains, 
les  ont  connues  sous  d'autres  noms.  Les  Italiens, 
les  Napolitaine  surtout,  les  adoptèrent  avec  em- 
pressement et  leur  donnèrent  les  noms  depuppi 
et  de  fanloccini.  Le  fameux  Pulcinello  peut 
être  regardé  comme  le  chef  de  cette  troupe  bouf- 
fènne.  Chez  nous,  les  marionnettes  ne  furent 
connues  que  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Ce  nom 
leur  fut  donné  par  leur  inventeur  ou  plutôt  leur 
importateur,  soit  que,  suivant  les  uns,  il  se 
nommât  lui-même  Marion,  soit  que, comme  d'au- 
tres le  prétendent,  il  les  ait  appelés  ainsi  en 
l'honneur  de  sa  femme  Marie.  L'un  des  succes- 
seurs de  Tabarin ,  Jean  Brioché ,  empirique  et 
dentiste  en  plein  vent,  augmenta  encore  leur 
vogue  par  son  théâtre  nomade  établi  tour  à  tour 
sur  le  Pont- Neuf,  les  places  publiques  et  les  bou- 
levards. Plus  tard.  Séraphin,  et,  de  nos  jours, 
le  mécanicien  Pierre ,  ont  su  perfectionner  leur 
construction  ainsi  que  leur  jeu.       M.  Ooirt. 

MARIOTTE  (EoMi),  naquit  en  Bourgogne  dans 
le  xvii«  siècle,  et  mourut  en  1684 ,  après  avoir 
publié  plusieurs  écrits  dont  la  réputation  est  loin 
d'être  contestée,  même  de  nos  jours.  U  était 


prieur  de  Sainl-Martin-sous-Baune  quand  l'aca- 
démie des  sciences  le  reçut  dans  son  sein  en  1666. 
Ce  philosophe  physicien  avait  un  talent  particu- 
lier pour  les  expériences.  Il  réitéra  celles  de  Pas- 
cal sur  la  pesanteur,  et  fit  des  observations  qui 
avaient  échappé  â  cet  admirable  génie  ;  il  coq- 
firma  la  théorie  du  mouvement  des  corps  trooTé 
par  Galilée,  et  enrichit  l'hydraulique  d'une  mul- 
titude de  découvertes  sur  la  mesure  et  la  dépense 
des  eaux,  suivant  les  différentes  hauteurs  des 
réservoirs.  Ensuite,  il  examina  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  des  eaux  et  calcula  la  fores 
nécessaire  aux  tuyaux  pour  résister  aux  diffé- 
rentes charges.  La  plupart  des  expériences  de 
Mariotte  eurent  lieu  â  Chantilly  et  â  l'Obsenra- 
toire,  en  présence  de  juges  compétents.  L'his- 
toire de  sa  vie  est  peu  connue,  comme  celle  et 
presque  tous  les  savants  réduits  â  leur  cabinet,  à 
leurs  livres  et  à  leurs  machines.  Ses  ouvrages  le 
sont  davantage  :  on  a  de  lui  un  Traité  sur  U 
choc  des  corps,  un  ^fsai  de  ph/sique,  uo 
Traité  du  mouvement  des  eaux,  du  niveUe- 
ment,  du  mo^fement  des  pendules,  etc.,  etc. 
Tous  ces  écrits  furent  recueillis  â  Leyde  (1717), 
et  â  la  Haye  (  1740 ,  en  S  vol.  in-4o  ).  La  Hire  a 
publié  à  Paris  (1786,  in-lâ)  son  Traité  du  wum- 
vemeni  des  eauM,  Son  éloge  fait  partie  de  ceux 
des  académiciens  morts  depuis  1666  jusqu'en 
1699,  publiés  par  Condorcet.— Mariotte  est  éga- 
lement l'auteur  du  distique  suivant  sur  les  ¥io- 
toires  de  Louis  XIV  : 

Una  dica  Lotharot;  BnrfvBclM  babdomat  au; 
Una  donat  Batavof  Imna  t  qald  aanaa  crH  ? 

ISU.  GàSiAC. 

MARITIME  (niorr).  For-  Dm»  goimugial, 

NiLVIOàTIOll,  NlOTRALITt ,  etC* 

MARIUS  (Caius).  Cet  homme  illustre  était  né 
de  parents  pauvres ,  et  qui  étaient  obligés  de 
travailler  de  leurs  mains  pour  gagner  leur  vie. 
Il  ne  vint  que  tard  à  la  ville,  ayant  passé  sa  jeu- 
nesse dans  un  bourg  nommé ,  selon  Plutarque* 
Cirrhi^aton,  ou  Cernetum,  suivant  d'autres.  Ce 
bourg  était  dans  le  pays  des  Arpinates,  et  la- 
rius  y  menait  une  vie  très-grossière,  si  on  la 
compare  à  la  vie  douce  et  polie  des  villes,  nsaif 
tempérante ,  sage  et  très-semblable  à  celle  des 
anciens  Romains.  Il  fit  sa  première  eampago* 
sous  Scipion  l'Africain,  au  siège  de  Numance.!! 
y  mérita  tous  les  honneurs  militaires,  et  on  rap* 
porte  qu'un  jour  son  général,  interrogé  par  un 
flatteur  qui  lui  demandait  quel  chef  pourrait 
après  lui  tenir  sa  place,  répondit,  en  oiootjaal 
Marins  :  «  Ce  sera  apparemment  celui-ci.  •  Tri* 
bun  du  peuple,  il  parut  vouloir  diminuer  TiA- 
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fiuence  des  nobles.  Le  consul  Cotta  8*opposa  à  la 
loi  que  Marius  avail  proposée,  et  ce  dernier  en- 
treprit de  faire  prendre  Metellus,  l'autre  consul, 
qui  approuvait  son  collègue,  et  de  le  foire  mener 
en  prison  par  un  licteur.  Après  le  tribunat,  il 
demanda  la  grande  édilité ,  mais ,  Yoyant  qu'il 
gérait  refusé ,  il  sollicita  la  seconde,  et  ne  Tob- 
tint  pas.  Peu  de  temps  après,  il  demanda  la  pré- 
(uee ,  et  ne  Tobtint  qu'avec  peine.  Il  fut  même 
accusé  de  l'avoir  eue  par  des  brigues  coupables; 
et,  mis  en  Jugement,  il  ne  fut  absous  que  parce 
que  les  suffrages  des  juges  furent  partagés.  L'an- 
née suivante,  il  eut  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne Ultérieure.  Il  y  déploya  une  grande  sévé- 
rité, et  la  purgea  des  brigands  qui  l'infestaient. 
—  De  retour  à  Rome,  Ibirius,  dont  l'ambition 
ne  pouvait  être  assouvie  que  par  les  plus  grands 
honneurs,  craignit  que  les  chemins  qui  condui- 
saient au  pouvoir  ne  se  fermassent  devant  lui, 
parce  qu'il  n'était  ni  éloquent,  ni  riche,  et  qu'il 
Allait  réunir  ces  deux  avantages  pour  obtenir 
la  faveur  du  peuple.  Cependant  son  courage  et 
ses  grands  travaux  lui  méritèrent  l'estime  pu- 
blique, et  il  s*allia  aux  Césars  en  épousant  Julie, 
qui  fut  tante  du  divin  Jules ,  le  plus  grand  des 
Eomains.  Le  consul  Q.  C.  Metellus,  ayant  reçu 
la  commission  d'aller  faire  la  guerre  à  Jugurlha, 
prit  Marius  pour  un  de  $eê  lieutenants ,  et  le 
mena  en  AMque.  Là ,  Marius  se  montra  avec 
tant  de  distinction  que  ceux  qui  étaient  à  l'armée 
écrivaient  à  Rome  qu'on  ne  verrait  jamais  la  fin 
de  cette  guerre  contre  les  barbares  qu'alors 
qu'on  aurait  élu  Marius  consul ,  et  qu'on  lui  en 
aurait  donné  la  conduite.  Bientôt  après  la  con- 
damnation injuste  de  Turpilius,il  revint  à  Rome, 
et  fut  élevé  à  la  première  magistrature.  A  peine 
revêtu  de  cette  dignité,  il  leva  des  troupes,  en- 
rôla des  esclaves,  des  pauvres ,  se  montrant  par 
ses  discours  comme  par  ses  actions  l'ennemi  de 
la  noblesse  et  le  partisan  de  la  démocratie.  Son 
consulat  était,  disait-il,  une  dépouille  qu'il  rem- 
portait sur  la  noblesse  et  sur  la  lâcheté  des  ri- 
ches et  des  patriciens;  pour  lui,  ajoutait-il,  il 
sVnorgueillissait  et  faisait  parade  de  ses  propres 
blessures,  et  non  pas  de  vains  tombeaux  et  d'i- 
mages étrangères.  A  son  arrivée  en  Afrique,  il 
trouva  la  guerre  presque  terminée,  et  il  sembla 
D'apparaître  à  Metellus  que  pour  lui  en  ravir  le 
principal  trophée ,  Jugurtha*  «  Mais,  dit  Plutar- 
que,  la  déesse  de  la  vengeance  eut  soin  de  punir 
Marius.  »  Car  ce  ne  fut  pas  lui  en  effet  qui  s'em- 
para de  ce  roi, ce  fut  Sylla,  l'un  des  lieutenants 
du  consul.  Marius  eut  cependant  les  honneurs 
du  triomphe.  Nommé  consul  pour  la  seconde 
fois,  il  fallait  combattre  les  Cimbres,  ou  Kimri, 


qui ,  semblables  à  un  torrent  qu'aucune  digne 
ne  saurait  arrêter,  s'avançaient  menaçants  et  se 
jouaient  de  tous  les  obstacles.  L'Italie  allait  peut- 
être  devenir  l'une  de  leurs  conquêtes.  Marius 
marcha  contre  eux,  mais,  par  un  rare  bonheur, 
les  Cimbres  s'étaient  jetés  sur  l'Espagne,  et,  en 
attendant  leur  retour,  il  eut  le  temps  d'exercer 
ses  soldats ,  de  les  endurcir  au  travail  et  de  les 
accoutumer  à  la  discipline.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'en  absolvant  Trebonius,  qui,  par  amour 
pour  la  veriu,  avait  tué  Lusius,  neveu  de  Marius 
lui-même ,  et  en  donnant  à  ce  jeune  homme  le 
prix  dont  la  ville  éternelle  récompensait  les  plus 
grands  exploits ,  il  mérita  son  troisième  consu* 
lat.  Mais  pendant  toute  la  durée  de  celle-ci ,  les 
barbares  ne  parurent  point,  et  peut-être  Marius 
n'aurait-il  pas  été  revêtu  tout  de  suite  et  pour  la 
quatrième  fois  de  cette  magistrature,  si  Rome 
avait  pu  opposer  un  aussi  grand  capitaine  à  sesen- 
nemis,dont  le  nom  seul  remplissait  d'effroi  tous 
lescœurs.Cefutalors,etlesennemiss'approchant 
enfin;  qu'il  fit  creuser  vers  les  embouchures  tou- 
jours ensablées  du  Rhône  ce  canal  si  fameux  sous 
le  nom  de  FossaAfartana.  D'abord  les  Ambrons 
et  les  Teutons ,  partis  de  la  Ligurie ,  se  présentè- 
rent devant  son  camp.  Là,  il  eut  d'abord  à  vaincre 
le  courage  imprudent  de  ses  soldats ,  qui  vou- 
laient se  jeter  tête  baissée  sur  les  barbares;  mais 
il  les  contint,  et  ayant  suivi  les  Ambrons  et  leurs 
alliés  vers  Aquœ  SesUœ  ou  Aix,  il  vainquit  d'a- 
bord les  premiers,  puis  les  Teutons;  et  alors  que 
vêtu  de  pourpre,  couronné  de  laurier,  il  offrait 
en  sacrifice  aux  dieux  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
on  vit  quelques  cavaliers  accourir  vers  lui  pour 
lui  annoncer  qu'il  avait  été  nommé  consul  pour 
la  cinquième  fois,  la  fortune  se  plaisant  à  le  com- 
bler de  ses  plus  grandes  faveurs.  —  Mais,  tandis 
qu'il  goûtait  la  joie  que  lui  procurait  la  victoire 
et  l'honneur  d'être  encore  un  des  chefs  de  la  ré- 
publique, celle-ci  le  rappela  pour  défendre  l'Ita- 
lie. Les  Cimbres  avaient  épouvanté  les  soldats  de 
Catulusjl'Adige  n'était  plus  une  barrière  pour 
euXf  et  il  fallait  ou  les  vaincre  ou  craindre  peut- 
être  même  pour  Rome.  Mais  les  (Umbres  furent 
défaits,  et  il  entra  encore  en  triomphateur  à 
Rome.— Jusque-là  Marius  avait  paru  plus  homme 
de  guerre  qu'homme  politique  ;  mais,  voulant 
obtenir  un  sixième  consulat,  il  revintaux  brigues, 
dont  on  l'avait  déjà  accusé  lorsqu'il  recherchait 
les  premières  magistratures  dont  il  fut  revêtu.  « 
U  répandit  beaucoup  d'argent  dans  les  tribus 
romaines;  il  corrompit  le  peuple,  et  il  protégea 
ouvertement  les  hommes  les  plus  séditieux.  Glau- 
cias  et  Satuminus  l'engagèrent  dans  la  voie  dan- 
gereuse des  intrigues,  et  il  appela  seerètenent 
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les  gens  de  guerre,  il  les  mêla  dans  les  assemblées 
du  Forum,  et,  lorsque  Satuminus  proposa  la  loi 
pour  le  partage  des  terres,  Marius  trahit  Metel* 
lus,  et  le  fit  ensuite  chasser  de  Rome.  Alors  com- 
mencèrent ces  divisions  intestines  qui  ruinèrent 
le  système  républicain,  et  qui  amenèrent  la  ty- 
rannie impériale.  —  Marius  faisait  consister  la 
vertu  et  Thabileté  dans  le  jnensonge;  Marius  de- 
vait causeries  maux  de  sa  patrie.  Les  fourbes  sont 
toujours  les  dupes  de  leur  immoralité.  Il  avait 
bien  pu  tromper  son  armée  en  lui  présentant 
cette  femme  syrienne,  qui  passait  pour  une  grande 
prophétesse.  Le  mensonge,  une  fois  reçu,  fit  le 
même  effet  que  si  dans  la  réalité  cette  femme 
avait  eu  quelque  pouvoir  surnaturel.  Marius  put 
bien  tromper  encore  quelques  Romains  lorsqu*il 
s'embarqua  pour  la  Galatie  et  la  Cappadoce,  en 
annonçant  qu*il  allait  s'acquitter  des  sacrifices 
qu'il  avait  voués  à  la  Mère  des  Dieux  ;  mais  les 
plus  clairvoyants  furent  persuadés  qu'il  allait 
susciter  en  Asie  des  ennemis  à  Rome,  afin  d'être 
rappelé  à  la  tête  des  affaires,  comme  le  plus 
capable  de  commander  les  armées.  De  retour  à 
Rome,  il  ne  put  supporter  la  vue  du  monument 
qui  représentait  Bocchus  livrant  Jugurtha  à  Sylla, 
ce  dernier  attirant  par  là  en  quelque  sorte  à  lui 
seul  toute  la  gloire  de  la  soumission  de  l'Afrique. 
11  voulut  renverser  ce  monument  :  Sylla  et  ses 
nmis  s'armèrent  pour  le  défendre.  La  ville  était 
partagée  entre  les  deux  rivaux.  Le  sang  allait 
couler;  mais  un  danger  commun  suspendit  cette 
querelle.  La  guerre  des  alliés  menaça  l'existence 
même  de  Rome.  Marius  y  remporta  sans  doute 
de  grands  succès,  mais  on  ne  trouva  plus  en  lui 
le  capitaine  aussi  prompt  que  fortuné,  et  qui 
avait  souvent  sauvé  ou  illustré  son  pays.  Malade 
et  faible,  il  dut  abandonner  le  commandement. 
La  fortune  lui  souriait  encore,  puisqu'il  pouvait 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  profonde 
paix;  mais,  alors  qu'on  devait  le  moins  s'y  atten- 
dre, le  tribun  Sulpitius,  homme  turbulent  et 
hardi,  donna  le  titre  de  proconsul  à  Marius,  avec 
le  commandement  de  l'armée  qui  devait  com- 
battre Mithridate.  Cette  entreprise  causa  les  mal- 
heurs de  Rome,  en  mettant  en  présence  les  par- 
tisans de  Sylla  et  ceux  du  nouveau  proconsul. 
En  vain  Sylla  fut  sommé  de  remettre  son  armée 
aux  tribuns  envoyés  par  Marius.  Il  se  mit  à  la 
tète  des  légions  et  marcha  vers  Rome  d'où  le 
proconsul  s'enfuit  en  toute  hâte  après  y  avoir 
fini  égorger  quelques  amis  de  son  compétiteur. 
Fugitif,  il  gagna,  non  sans  peine,  le  port  d'Ostie, 
où  il  s'embarqua.  Mais  la  tempête  le  jeta  sur  le 
rivage  de  Cîircéi.  Le  lendemain,  non  loin  de  Min- 
turnes,  il  vit  venir  une  troupe  de  cavaliers  qui 


s'avançaient  droit  à  lui,  tandis  que  sur  la  côte 
paraissaient  deux  petits  bâtiments.  Il  courut 
avec  ses  compagnons  du  côté  de  la  mer,  et  l'on 
aborda  ces  vaisseaux  :  l'un  d'eux  était  monté  par 
Granius,  que  sa  femme  avait  eu  d'un  premier  lit. 
Ce  fut  sur  l'autre  qu'on  le  porta,  et  malheureu- 
sement, car  les  mariniers,  après  avoir  résisté 
aux  menaces  des  cavaliers,  le  déposèrent  à  terre, 
près  de  l'embouchure  du  Liris,  en  lui  faisant 
croire  qu'ils  le  reprendraient  sur  leur  navire 
lorsqu'il  se  serait  reposé,  et  que  le  vent  serait 
favorable.  Mais  à  peine  se  fkit-il  endormi  qu'ils 
s'éloignèrent  de  la  côte,  k  son  réveil,  il  connut 
toute  son  infortune.  Un  habitant  de  ces  lieux  sau- 
vages lui  offrit  un  asile  dans  sa  cabane,  et  un 
endroit  plus  sur  pour  le  soustraire  à  la  recherche 
de  ses  ennemis.  Marius,  caché  par  son  hôte, 
aurait  pu  se  soustraire  à  ceux-ci,  mais  il  se  leva 
précipitamment  en  entendant  les  menaces  pro- 
noncées par  les  soldats  envoyés  de  Minturoes,  et 
il  fut  pris.  Conduit  dans  la  ville,  les  magistrats 
délibérèrent  longtemps  sur  ce  qu'ils  feraient  de 
l'homme  célèbre  que  son  destin  leur  avait  livré. 
Enfin,  ils  se  décidèrent  à  lui  fairedonner  la  mort, 
ainsi  que  cela  avait  été  ordonné.  Mais  aucun 
citoyen  ne  voulut  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
de  celui  qui  avait  délivré  la  patrie  de  la  présence 
des  barbares  étrangers.  Ce  fut  un  Cimbre  qui 
se  chargea  de  cette  exécution.  11  entra  l'épée 
haute  dans  la  chambre  de  Marius,  mais,  frappé 
de  crainte,  il  ne  put  consommer  ce  forfait,  et  la 
ville  entière,  émue  par  un  sentiment  de  compas- 
sion, prit  la  résolution  de  le  sauver.  On  s'em- 
j)resse,  on  le  conduit  vers  le  port,  où  il  s'embar- 
que. Ce  fut  alors  que,  porté  sur  le  rivage  de 
l'Afrique,  il  fut  rencontré  sur  les  débris  mêmes 
de  la  ville  qui  avait  si  longtemps  résisté  à  Rome 
par  un  officier  du  préteur  Sestilius,  qui  vint  lui 
défendre  de  rester  sur  cette  terre,  et  que  le  re- 
gardant, il  dit  à  ce  légionnaire  :  «  Va  dire  à 
celui  qui  t'envoie  que  tu  as  vu  Marius,  fugitif, 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  —  Retiré  avec 
son  fils  dans  l'Ile  de  Cercina,  il  apprit  les  trou- 
bles suscités  dans  la  capitale,  et  aussitôt,  ayant 
ramassé  quelques  soldats,  il  vint  aborder  à  Té- 
lamon,  en  Toscane,  d'où  il  s'avança  vers  le  camp 
de  Cinna,  qui,  chassé  de  Rome  par  Octavius,  son 
collègue  au  consulat,  était  en  armes,  et  rava- 
geait rilalie.  Bientôt  la  fortune  parut  sourire 
encore  au  vainqueur  des  Teutons;  il  s'empara 
du  Janicule.  Puis  il  fit  égorger  Octavius;  puis, 
après  qu'on  eutcommencéà  voter  pour  le  relever 
du  décret  qui  l'avait  banni,  il  entra  suivi  de  ses 
satellites,  et  les  meurtres  qui  souillèrent  Rome 
ne  purent  apaiser  sa  soif  du  sang  humain.  Tou- 
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tes  les  routes,  toutes  les  villes,  se  couvrirent  de 
délateurs,  d*espious  et  de  bourreaux.  Mais  on 
apprit  que  Sylla,  ayant  terminé  la  guerre  contre 
Mitbridate,  revenait  avec  une  nombreuse  armée, 
et,  pour  lui  résister,  les  dominateurs  de  la  ville 
nommèrent  Marius  consul  pour  la  septième  fois. 
Mais  la  victoire  ne  devait  pas  couronner  cet 
homme  avide  de  vengeances,  de  richesses  et  de 
renommée.  Il  mourulle  dix-septième  jour  de  son 
septième  consulat.  Né  Tan  597  de  Rome  (154  ans 
avant  J.  C),  il  cessa  de  vivre  en  666  de  Rome 
et  85  avant  notre  ère,  âgé  de  près  de  70  ans.  Né 
seulement  pour  la  guerre,  qu'il  fit  toujours  avec 
succès,  «  il  apporta  dans  le  commerce  des  hom- 
mes, dit  Plutarque,  un  naturel  sauvage  et  re- 
bours, et  quand  il  fut  en  autorité  il  se  montra 
toujours  intraitable  et  féroce.  »  Ce  fut  un  grand 
capitaine  et  un  monstre  de  cruauté.  A.  du  Mègb. 
MARIVAUX.  Les  révolutions  vieillissent  vite 
les  hommes  et  leurs  œuvres.  Une  partie  du 
xviu*  siècle  a  été  ainsi  emportée  par  cet  oura- 
gan qu'on  appelle  1789:  tel  écrivain  qui  com- 
mençait à  peine  est  trouvé  caduc  le  lendemain 
de  ce  jour  solennel.  Parmi  les  gloires  légères  et 
charmantes  emportées  par  le  tourbillon  révolu- 
tionnaire, et  qui,  longtemps  oubliées,  surnagent 
de  nos  jours  et  reparaissent  de  nouveau,  il  faut 
placer  Marivaux  en  première  ligne.  Comme  Le- 
sage,  Marivaux  a  fait  des  romans  et  des  comé- 
dies ;  il  n?est  pas,  tant  s'eI^faut,  Tégal  de  Lesage, 
il  n'est  pas  un  grand  écrivain  comme  l'auteur 
de  Gilblasy  il  n'a  pas  fait  un  chef-d'oeuvre 
comme  Gilblas,  aucune  de  ses  comédies  ne  peut 
être  comparée  au  Turcaret  de  Lesage,  et  ce- 
pendant, il  a  créé  une  langue  qui  lui  appartient, 
une  comédie  dont  il  est  resté  le  maître,  il  a  écrit 
un  roman  qu'une  femme  seule,  et  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit  pourrait  écrire.  Il  a  écrit 
Marianne,  les  Faussée  confidences,  le  Pafsan 
parvenu,  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard;  il  a 
représenté  et  il  représente  à  lui  seul  toute  cette 
belle,  élégante,  polie,  spirituelle  société  de  la  fin 
du  xviii«  siècle,  emportée  avec  lui  dans  la  mort. 
— Pierre  Carie  de  Marivaux  est  né  à  Paris  en  1688; 
son  père  avait  été  directeur  de  la  monnaie  à 
Riom,  et  voilà  pourquoi  quelques  biographes 
font  naître  Marivaux  en  Auvergne.  Sa  famille 
est  originaire  de  Normandie,  vieille  famille  de 
robe.  Le  père  de  Marivaux  lui  fit  lire  de  bonne 
heure  les  écrivains  de  l'antiquité,  Ovide,  Té- 
rence,  les  dialogues  de  Lucien,  toute  cette  par- 
tie spirituelle  et  presque  française  de  quelques 
génies  à  part,  qui  sont  aussi  bien  de  Paris  que 
de  Rome  ou  d'Athènes.  —  Littéralement  parlant, 
Marivaux  eut  d'assez  tristes  commencements 
16 


pour  un  homme  de  son  esprit.  Il  traduisit  en  bur- 
lesque V Iliade ei\e  T'é/éma^ue,  oubliant  que  de- 
puis la  mort  de  d'Assoucy,  Vempereur  du  bur- 
lesque, et  depuis  que  Boileau  avait  flétri  Scarron 
en  présence  même  de  M™«  de  Maintenon,  il  n'était 
plus  permis  à  personne  de  faire  du  burlesque. 
Nous,  qui  sommes  les  amis  dévoués  de  Marivaux, 
et  qui  faisons  le 'plus  grand  cas  de  cette  facile  et 
ingénieuse  imagination,  nous  rougissons  d'a- 
vouer que  non-seulement  il  s'est  attaqué  aussi  à 
VIliade  et  au  Télémaque,  mais  encore  au  Don 
Quichotte.  Certes,  c'était  là  une  idée  burlesque, 
plus  burlesque  que  toutes  les  autres.  N'est-ce 
pas  une  chose  curieuse  et  inexcusable,  Sancho- 
Pança  burlesque  !  Bientôt  Marivaux  comprit  sa 
foute.  Il  se  fit  pitié  à  lui-même  quand  il  se  vit 
en  présence  de  ces  tristes  travestissements. 
Avoir  gâté  de  gaieté  de  coeur  trois  chefs-d'œu- 
vre. Avoir  plaisanté  avec  le  génie  d'Homère, 
l'élégance  antique  de  Fénelon,  la  gaieté  inimita- 
ble de  Cervantes  !  Aussitôt,  tombant  d'un  excès 
dans  un  autre,  il  se  réfugia  du  burlesque  dans  le 
tragique,  tombant  ainsi  de  Charybde  en  Scyila, 
et  il  fit  une  lamentable  tragédie  sur  la  Mort 
d'Annibal,  La  tragédie  était  digne  des  parodies, 
elle  était  burlesque  à  son  insu  :  cette  fois  en- 
core, Marivaux  comprit  qu'il  avait  pris  une 
fausse  route.  Il  n'était  pas  né  pour  être  grotes- 
que, ni  pour  être  sublime.  Il  avait  été  tout  sim- 
plement créé  et  mis  au  monde  pour  être  un 
intelligent  observateur  des  petites  grâces  de  la 
société  parisienne,  et  pour  les  reproduire  avec 
beaucoup  de  goût,  de  style  et  d'esprit.  —  Grâce 
donc  à  ce  double  essai  doublement  malheureux, 
Marivaux  trouva  enfin  l'issue  naturelle  qu'il 
cherchait  à  son  esprit.  Il  était  répandu  dans  le 
plus  grand  monde,  et  à  force  d'entendre  à  ses 
oreilles  le  spirituel  jargon  des  plus  belles  dames, 
tout  rempli  de  galanteries,  de  scepticisme,  d'iro- 
nie sans  fiel,  de  grâces  apprêtées,  il  avait  fini 
par  en  reproduire  à  merveille  toutes  les  tournu- 
res. Il  était  lié  d'amitié  avec  Fontenelle  et  avec 
Lamothe,  deux  beaux  esprits  s'il  en  fut,  et  à 
force  de  les  entendre  l'un  et  l'autre  sourire  de 
tout  à  tout  propos,  rechercher  avec  soin  mille 
petites  finesses  inaperçues  qui  les  rendaient  plus 
heureux  que  de  grandes  découvertes,  il  fut  bien- 
tôt initié  dans  tous  les  mystères  du  joli,  car  en 
ce  temps-là  on  cherchait  le  joli,  comme  au 
temps  de  Longin  on  cherchait  le  sublime.  Ces 
gens-là  se  nourrissaient  d'ingénieux  et  inépui- 
sables paradoxes,  qu'ils  retournaient  en  cent 
façons  diverses,  jusqu'à  ce  que  ce  même  para- 
doxe devint  tout  à  fait  une  vérité.  Tel  paradoxe 
de  Lamothe  a  occupé  la  France  entière  plus  que 

51 


Digitized  by 


Google 


M  AR 


(  486) 


MAR 


la  bataille  de  Fontenoy.  Ainsi  armé  de  toutes 
pièces,  marivaux  pénétra  sans  peine  dam  le  sa- 
lon de  M««  de  Teudn,  tout  rempli  de  ces  petites 
grâces  y  tout  parfumé  de  ce  joli  esprit,  tout 
animé  de  cette  innocente  ironie.  Là,  on  attaquait 
sans  foçon  toute  Tantiquité  classique ,  tout  le 
xvn«Yiècle,  et  Voltaire  lui-même,  que  Marivaux 
ne  ménageait  pas,  et  qu'il  appelait  (a  per/'ec^ ton 
dei  idéeê  communes.  On  allait  même  jusqu'à 
soutenir  que  Molière  avait  fait  parler  à  la  co- 
médie un  trop  beau  langage  ;  on  soutenait  que 
le  Tartufe^  le  Miêantkrope  et  même  les  Fem- 
mes êavanles,  n'étaient  pas  des  comédies  !  — 
Bans  cette  joute  peu  dangereuse,  Marivaux  se 
faisait  distinguer  par  sa  vivacité,  son  ironie,  son 
art  de  ne  douter  de  rien.  Cependant,  il  fut  long- 
temps à  mettre  en  pratique  tous  ces  spirituels 
enfantillages.  Il  s'était  marié  en  1721  ;  il  ayait 
une  fille,  et  il  attendit  qu'il  eût  perdu  sa  femme, 
et  que  sa  fille  fût  entrée  au  couvent,  pour  être 
tout  entier  à  sa  vocation  naturelle.  Libre  ainsi 
de  tous  ses  mouvements,  il  appartint  plus  que 
jamais  au  beau  monde,  dont  il  avait  été  le  pein- 
tre. Il  devint  Pâme  de  toutes  les  conversations 
à  la  mode.  Sa  vie  ue  fut  plus  qu'une  longue  cau- 
serie ;  sa  biographie  se  peut  donc  composer  de 
bons  mots,  uniquement.  Un  jour  donc  qu'on 
parlait  devant  lui  de  la  nature  de  l'âme,  il  avoua 
qu'il  était  bien  en  peine  d'en  parler  î  et  comme 
quelqu'un  se  tournait  vers  M.  de  Fontenelle 
pour  lui  adresser  la  même  question  :  Peine  inu- 
tile, dit  Marivaux,  M.  de  Fontenelle  a  trop 
d'esprit  pour  en  savoir  là-dessus  plus  que 
moi.  Il  était  si  fatigué  d'entendre  autour  de  lui 
douter  de  toutes  choses  qu'il  s'était  mis  à  faire  la 
guerre  aux  sceptiques.  •  Vous  avez  beau  faire, 
disait-il  à  un  élève  de  d'Alembert,  vous  serez 
sauvé  malgré  vous.  »  Il  disait  à  lord  Bolingbroke, 
qui  croyait  aux  rêves  et  qui  ne  croyait  pas  en 
Dieu  :  «  Eh  !  milord ,  si  vous  ne  croyez  pas  en 
Dieu,  ce  n'est  pas  la  fbiqui  vous  manque.»  Un 
jour  qu'il  montait  en  voiture,  un  jeune  homme 
de  bonne  mine  lui  tend  la  main  en  lui  deman- 
dant l'aumône;  Marivaux,  voyantcejeunehomme 
fort  et  bien  portant,  lui  veut  faire  honte  :  «  Eh  ! 
monsieur,  dit  l'autre,  si  vous  saviez  que  je  suis 
paresseux  !  »  Marivaux  lui  donna  un  écu  pour  sa 
franchise.  Molière  donnait  un  louis  d'or  à  un 
pauvre  pour  sa  vertu.  —  Il  était  peu  riche,  et 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  doté  Mii«  de  Mari- 
vaux quand  elle  entra  au  couvent,  faisait  à  son 
père  une  pension  de  4,000  livres.  Helvétius  et 
Mme  de  Tencin  vinrent  à  bout  quelquefois  de  lui 
faire  accepter  quelques  généreux  secours.  Lui, 
cependant,  sans  s'inquiéter  de  la  pauvreté,  s'a- 


bandonnait à  toutes  ses  humeurs  bienfaisantes: 
ce  qu'il  recevait  d'une  main,  il  le  donnait  sou- 
vent de  l'autre;  tout  pauvre  qu'il  était,  il  payait 
bien  des  dettes  qui  n'étaient  pas  les  siennes.  Pour 
achever  le  portrait,  Marivaux  fut  aimé,  mais  sé- 
rieusement aimé,  de  Fontenelle.  Cette  amitié  de 
Fontenelle  fut  poussée  à  ce  point  que  Marivaux 
étant  malade ,  Fontenelle  lui  envoya  cent  louis. 
«  Permettez ,  lui  dit  Marivaux,  que  je  vous  les 
rende  tout  de  suite,  et  croyez-moi  votre  obUgé.» 
Et  pourtant,  Marivaux  était  bien  pauvre  alors. 
—  Il  mourut  à  Paris  le  11  février  1763 ,  à  l'âge 
de  75  ans,  dans  de  grands  sentiments  de  religion. 
U  était  membre  de  l'Académie  française ,  où  il 
avait  remplacé  l'abbé  Houteville,  auteur  de 
l'excellent  livre  de  la  Religion  prouvée  par  tes 
faits.  Il  eut  pour  successeur  l'abbé  de  Radon- 
villiers,  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  ÎV. 
La  liste  des  ouvrages  de  Marivaux  serait  trop 
longue.  Comme  nous  l'avons  dit  ;  V Homère  tra- 
vesti, le  Télétnaque  travesti, \e  Don-QuichoUs 
travesti,  sa  tragédie  d'Jnnibal,  ne  peuvent 
guère  compter  parmi  ses  ouvres.  Sa  première 
comédie  a  pour  titre  le  Père  prudent  et  équi- 
table, intrigue  commune,  situations  usées, 
ouvrage  de  commençant;  le  Dénoûment  im- 
prévu, qui  est  déjà  une  véritable  comédie  de 
Marivaux,  où  se  trouvent  les  premiers  traits 
d'un  esprit  fin,  malicieux  et  observateur;  l'Ile 
de  la  raison  :  point  d'intrigue ,  peu  d'action, 
peu  d'intérêt,  dit  Marivaux,  qui  est  à  lui-même 
un  juge  sévère;  la  Surprise  de  l'amour, ionét 
en  1723  au  théâtre  iUlien,  et  qui  réussit,  grâce 
à  cette  belle  Sylvia,  l'amour  de  la  société  pari- 
sienne; la  Réunion  des  Amours,  où  il  veut  met- 
tre en  présence  l'Amour  du  siècle  de  Louis  UV 
et  l'Amour  du  règne  de  Louis  XV,  froide  allégo- 
rie; les  Serments  indiscrets,  dialogue  plein 
d'esprit  et  de  finesse,  mais  faible  intrigue; /e 
Petit-Maître  corrigé,  rôle  où  excellait  Granval; 
le  Legs,  charmant  |>etit  tableau  de  genre,  dans 
lequel  le  peintre  a  disposé  avec  art  six  person- 
nages, à  chacun  desquels  il  a  donné  une  physio- 
nomie originale  et  piquante  ;  la  Dispute,  qui 
n'a  été  jouée  qu'une  fois;  le  Préjugé  vaincu: 
succès  à  Paris,  succès  à  la  cour  ;  W^^  Gaussin  et 
Mii«  Dangerville  y  étaient  charmantes  :  c'est  un 
peu  le  sujet  de  Nanine;  Félicie,  petit  proverbe 
pour  le  Mercure;  les  Jeteurs  de  bonne fàif 
digne  plutôt  du  théâtre  de  la  foire  que  du  théâ- 
tre français;  Arlequin  poli  par  les  Jmouri, 
pour  le  théâtre  iUlien;  la  double  Inconstance; 
le  Prince  travesti,  espèce  de  hardiesse  dans 
le  genre  A^ Ésope  à  la  cour;  la  Fausse  Sui- 
vante, plaisanteries  fort  libres  et  fort  plai- 
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santés  ;  rfle  dé$  esclave» ,  autre  arlequinade  ; 
i'Nérilter  de  village,  qui  a  servi  à  Picard  quand 
ii  a  fait  sa  comédie  des  Marionnetteê  :  le 
Triomphé  de  Plutue,  dont  les  couplets  ont 
été  écrits  par  Panard;  le  Jeu  de  l'amour  et 
du  haeard,  le  cheM^œntre  comique  de  Mari* 
vaux,  charmante  Invention,  pleine  d'esprit  et  de 
grftce;  le  Triomphe  de  l'amour,  qui  n*a  en  au- 
cun succès  au  théâtre  italien;  l'École  deê  mères, 
contre-partie  de  l'École  des  femmes,  amusante 
et  spirituelle  comédie,  qu'on  a  le  tort  de  ne  plus 
jouer;  l'UeureuM  stratagème,  qui  se  peut  com- 
parer à  la  Coquette  corrigée  de  Lanoue;  la  Mè^ 
prise,  où  Marivaux  a  Jeté  autant  d'esprit  qu'il 
eo  ait  Jamaif  eu  ;  la  Mère  confidente,  dont  on 
oe  parle  pas,  qu'on  ne  lit  plus,  et  qu'on  pourrait 
mettre  à  côté  des  plus  aimables  comédies  de  Ma- 
rivaux ;  les  Fausses  confidences  j  que  Geoffirol 
mettait  avant  les  Jeus  de  l'amour  et  du  ha^ 
sardf  la  Joie  imprévue,  les  Veillées,  petit  pro- 
verbe sans  conséquence;  l'Épreuve,  qui  est 
restée  au  répertoire  du  Théâtre* Français.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  Marivaux,  c'est,  sans 
contredit,  la  Vie  de  Marianne,  cet  Infini  réper- 
toire de  toute  sorte  d'esprit,  de  grâces,  de  jolis 
mots,  de  fines  reparties,  d*études  exquises  du 
ccsur  humain.  Les  critiques  les  plus  difficiles  ne 
peuvent  pas  refuser  au  roman  de  Marivaux  une 
place  excellente  dans  la  littérature  française  : 
c'est  un  livre  écrit  avec  un  soin  minutieux,  avec 
un  esprit  sans  égal,  avec  amour.  Marivaux  a  mis 
seize  années  à  accomplir  ce  travail,  qui  le  place 
à  côté  des  plus  fins  observateurs  de  la  société 
f^nçaise.  Kul  ne  saurait  dire  pourquoi  donc, 
après  tant  de  peines  qu'il  s'est  données,  et  ar- 
rivé à  la  fin  de  son  livre ,  Marivaux  s'est  arrêté 
tout  à  coup  dans  ce  chemin  semé  de  fleurs.  Heu- 
reusement, une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
en  effet,  il  n'f  avait  qu'une  femme  qui  pût  ainsi 
prendre  d'une  main  légère  cette  plume  légère , 
M»«  Riccoboni,  acheva  l'œuvre  de  Marivaux. 
Ainsi  un  tableau  de  Teniers  serait  terminé  par 
Watteau.— Marivaux  a  écrit  encore  plusieurs 
petits  romans  remarquables  à  différents  titres  : 
l'Indigent  philosophe,  qui  pourrait  passer  pour 
le  commentaire  de  la  chanson  de  Béranger,  Vi- 
vent les  gueux,  les  gens  heureux;  ^Spectateur 
français,  spirituelle  contre-partie  du  Specta^ 
teur  d'Addison;  le  Paxsan  parvenu,  et  plu- 
sieurs autres  esquisses  écrites  avec  cet  abandon 
qui  est  presque  de  la  nature,  et  qui  la  remplace 
quelquefois.— A  propos  du  style  de  Marivaux, 
style  créé,  on  a  fait  un  nouveau  mot,  marivau- 
dage, honneur  rarement  accordé  aux  plus  excel- 
lenu  écrivains.  On  a  pr b  longtemps  ce  mot-là 


en  mauvaise  part  :  on  disait  alors  de  tout  les 
gens  qui  écrivaient  avec  plus  de  grâce  que  de 
force,  plus  de  finesse  que  de  fermeté  :  c'est  du 
marivaudage!  Mais  enfin,  on  s'est  aperçu  que 
ce  style  était  bien  difficile  à  imiter,  que  Marivaux 
était,  ft  bien  prendre,  un  écrivain  qui  avait  une 
physionomie  bl^en  arrêtée,  quoique  très-mobile  ; 
que  pour  écrire  comme  lui,  il  Aillait  avoir  bien 
de  l'esprit,  bien  derimaglnation,bien  delà  grâce» 
On  a  donc  réhabilité  ce  mot-lâ,  le  marivaudage^ 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  beau- 
coup de  gens  d'esprit  assez  mal  avisés  pour  s'en 
fâcher.  J.  iAinif. 

MAKK«  Voy.  MAacHi  et  tk  Maiqk. 

MARLBOROUGH  (  JoAii  ClolCHtu,  ddc  Bt), 
naquit  le  94  juin  1050,  â  Ashe,  dans  le  comté  de 
Devon,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  mais 
ruinée  par  son  attachement  à  la  cause  de  Char^ 
les  I''. Quelques  leçons  d'un  prêtre  du  voisinage, 
puif  un  court  séjour  à  l'école  de  Saint-Paul, 
voilà  tout  ce  que  son  père  avait  pu  faire  pour 
l'éducation  du  jeune  Churchill.  Mais  celui-ci  pos- 
sédait des  moyens  de  séduction  qui  devaient,  en 
tout  temps,  servir  à  sa  fortnne.  Devenu,  lors  de 
la  restauration,  page  d'honneur  du  duc  dTork, 
il  plut  au  prince ,  qui  le  nomma ,  à  16  ans ,  en- 
seigne dans  un  régiment  de  ses  gardes.  Il  fit  en 
volontaire,  une  campagne  à  Tanger,  alors  pos* 
session  anglaise,  assiégée  par  les  Mores.  A  son 
retour,  il  continua  de  se  pousser  à  la  cour;  et 
lorsqu'en  1679  Charles  II  envoya  à  Louis  XIV 
un  corps  auxiliaire ,  commandé  par  le  duc  de 
Monmonth,  Churchill ,  capitaine  de  grenadiers- 
dans  le  régiment  du  duc,  prit  part  à  cette  bril- 
lante campagne  de  Flandre  dirigée  par  le  roi  de 
France  en  personne,  avec  des  généraux  tels  que 
Turenne  et  Condé.  Le  siège  de  Nimègue  et  celui 
de  Maestricht  fournirent  an  M^fi^tois^coiime 
on«  l'appelait  dans  l'armée,  Toceaslon  de  se  dis- 
tinguer, et  lui  valurent,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant colonel,  des  éloges  publics  de  la  part  de 
Turenne  et  de  Louis  XIV.  Il  continua  de  servir 
dans  les  armées  françaises  jusqu'en  1677.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre, 
qu'il  épousa  miss  Sarah  Jennings ,  devenue  cé- 
lèbre, sous  le  nom  de  duchesse  de  Marlborough, 
par  sa  longue  intimité  avec  la  reine  Anne,  et 
par  l'influence  que  sa  haute  ftaveur  exerça  sur  la 
fortune  de  son  mari  '. 

Le  duc  dTork,  devenu  roi,  sous  le  nom  de 


•  lf^elt29iMil66S»«ll«MO«nrtsLoadreil«14ocu>br«1744. 
La  mÀiUaacc  qui  %têX  exercé*  aar  la  favoriu  n'a  jamaii  pu  at- 
Uândrc  l'épouM.  On  a  pablia  %m  MémoiMê,  Lonarca,  1742,  lo-S», 
tnuialu  en  fran^,  la  Haye,  in-IS,  et,  plus  réecaBant,  sa  C^r. 
mpmémMt  frM$»  Londra,  ISSS,  2  ?ol.  IA'S'. 
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Jacques  II,  choisit,  en  1685,1e  colouel  Churchill 
pour  notifier  à  Louis  XIV  la  mort  de  Charles  II, 
et  le  nomma  pair  d*Angleterre ,  sous  le  titre  de 
h^Ton  Churchill  de  Sanbridge,  L*objet  de  ces 
royales  faveurs  sut  y  répondre  en  contribuant 
à  étouffer  la  révolte  du  duc  de  Monmouth.  Mais 
sa  reconnaissance  n*était  pas  à  Tépreuve  d*une 
révolution.  Quand  le  malheureux  Jacques  n  se 
perdit  par  ses  imprudences,  Churchill  fut  un  des 
premiers  à  offrir  ses  servives  au  prince  d*Orange. 
Mis  à  la  tête  d'un  corps  d*armée  pour  le  corn- 
l)attre,  il  passa  à  lui,  et  usa  de  son  ascendant  et 
de  celui  de  sa  femme  sur  la  princesse  Anne  et 
sur  son  époux  pour  les  détacher  du  parti  du  roi. 
Créé,  par  Guillaume  III,  lord  chambellan,  con- 
seiller privé  et  comte  de  Marlborough,  il  mit 
néanmoins  quelque  réserve  à  lui  engager  ses 
services,  s*absenta  du  parlement  le  jour  où  Ton 
vota  sur  la  vacance  du  trône,  et  refusa  de  rac- 
compagner en  Irlande  contre  son  ancien  bien- 
faiteur. Mais  quand  Jacques  eut  quitté  cette  lie, 
il  s'y  rendit,  et  s'empara  des  places  de  Cork  et 
de  Kinsale.  Par  suite  de  l'accession  de  Guillaume 
à  la  ligue  formée  contre  la  France,  il  dirigea, 
.dans  les  Pays-Bas,  deux  campagnes  (1690-1691), 
dont  la  victoire  de  Walcourt  fut  un  des  épisodes 
les  plus  glorieux,  et  fit  prédire  au  prince  de  Vau- 
demont  que  Marlborough  serait  compté  un  jour 
parmi  les  grands  capitaines.  Cependant,  à  peine 
de  retour  en  Angleterre ,  il  se  vit  dépouillé  de 
tous  ses  emplois  et  enfermé  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, avec  d'autres  seigneurs,  comme  coupable 
de  haute  trahison.  Le  parlement  le  renvoya  ab- 
sous de  l'accusation  articulée  contre  lui  ;  mais 
le  fait  avéré  de  sa  correspondance  avec  le  roi 
déchu  explique  suffisamment  la  disgrâce  qui 
pesa  sur  lui  pendant  plus  de  trois  ans. 

A  l'époque  de  la  paix  de  Ryswyck,  Guillaume, 
se  sentant  assez  fort  pour  pardonner,  ne  voulut 
pas  se  priver  plus  longtemps  des  services  de 
Marlborough.  Rétabli  dans  tous  ses  honneurs 
civils  et  militaires,  il  reçut,  avec  la  charge  de 
gouverneur  du  duc  de  Glocester,  ces  paroles  flat- 
teuses d'une  bouche  qui  ne  les  prodiguait  pas  : 
«  Milord,  lui  dit  le  prince,  faites  seulement  qu'il 
vous  ressemble  ;  c'est  tout  ce  que  je  souhaite  à 
mon  neveu.»  Les  titres  de  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  dans  les  Provinces-Unies  et 
d'ambassadeur  extraordinaire  près  des  états  gé- 
néraux furent  pour  Marlborough  les  dernières 
faveurs  du  roi  Guillaume,  mort  le  19  mars  1702. 
On  assure  qu'il  fut  recommandé  à  la  reine  Anne 
par  cemonarque,  à  ses  derniers  moments,  comme 
l'homme  qui  devait  être  le  plus  ferme  appui  de 
son  trône  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ja- 


mais son  influence  n'avait  été  aussi  grande. 
Maître  de  la  reine  par  sa  femme,  du  ministère 
par  Godolphin,  dont  le  fils  avait  épousé  sa  fille, 
nommé,  en  1709,  généralissime  des  troupes  al- 
liées dans  les  Pays-Bas,  on  peut  dire,  avec  Bo- 
lingbroke,  qu'il  succéda  à  Guillaume  III  comme 
chef  de  la  ligue  contre  la  France.  Venloo ,  Ru- 
remonde,  Liège,  tombaient  en  son  pouvoir  dans 
une  première  campagne,  après  laquelle  il  reçut 
les  remerciments  publics  des  chambres  et  le  titre 
de  duc  de  Marlborough  (décembre  1709).  L'année 
suivante  fut  encore  plus  glorieuse  pour  ses  ar- 
mes. Transportant  le  théâtre  de  la  guerre  en  Al- 
lemagne, il  vole  au  secours  de  l'Empereur,  me- 
nacé par  les  Français  et  les  Bavarois,  et,  réuni 
au  prince  Eugène ,  les  bat  à  Donauwœrth ,  les 
détruit  à  Blenheim,  13  ao()t  1704,  et  force  les 
restes  décimés  de  l'armée  française  à  repasser  le 
Rhin.  Ce  dernier  succès,  l'un  des  plus  signalés 
dont  l'histoire  fasse  mention,  valut  à  Marlbo- 
rough ,  dans  son  pays ,  de  nouveaux  honneurs 
qui  dépassaient  tous  ceux  accordés  jusque-là  à 
un  sujet,  entre  autres  la  concession  du  domaine 
de  Woodstock  et  l'érection  du  magnifique  châ- 
teau de  Blenheim  pour  en  jouir  à  perpétuité  lui 
et  ses  héritiers. 

«  Marlborough,  dit  Voltaire  {Siècle  de  Louis 
Xiy,  ch.  XVIII),  guerrier  infatigable  pendant 
la  campagne,  devenait  un  négociateur  aussi  agis- 
sant pendant  l'hiver.  Il  allait  à  la  Haye  et  dans 
toutes  les  cours  d'Allemagne  ;  il  persuadait  les 
Hollandais  de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France  ; 
il  excitait  les  ressentiments  de  l'électeur  pala- 
tin ;  il  allait  flatter  la  fierté  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, lorsque  ce  prince  voulut  être  roi;  il 
lui  présentait  la  serviette  à  table  pour  en  tirer  un 
secours  de  7,000  à  8,000  soldats.»  L'année  1705 
fut  remplie  par  des  négociations  de  ce  genre  ; 
mais  la  campagne  suivante  retrouvait  Marlbo- 
rough aux  Pays-Bas  avec  la  même  fortune  :  il 
battait  Villeroi  à  Ramillies  (19  mai  1706),  rédui- 
sait, en  quinze  jours,  tout  le  Brabant  à  l'obéis- 
sance du  roi  d'Espagne,  prenait  Ostende,  Menin, 
Termonde  et  Ath.  Peu  de  temps  après,  dans 
une  de  ces  missions  diplomatiques  qu'il  savait 
mener  de  front  avec  les  victoires ,  il  assura  la 
neutralité  de  Charles  XII  de  Suède,  qui  mena- 
çait déjà  l'Empire  de  ses  armes  victorieuses. 

Louis  XIV,  dont  les  meilleurs  généraux  se 
relayaient  pour  être  battus  par  Marlborough , 
abaissa  son  orgueil  à  demander  la  paix  ;  mais 
celui-ci ,  soit  avarice ,  comme  on  l'en  accusait, 
soit  ambition,  faisait  rompre  toutes  les  négocia- 
tions entamées  dans  ce  but.  Les  années  suivantes 
furent  encore  glorieuses  pour  ses  armes;  cepen- 
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dant  la  victoire  sanglante  de  Malplaquet  (11  sep- 
tembre 1709),  vivement  disputée  par  Villars,  et 
où  les  Anglais,  restés  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  perdaient  deux  fois  plus  de  monde  que 
leurs  adversaires  '  ;  le  siège  non  moins  meurtrier 
de  Bouchain  (septembre  1711),  qui  fût  le  dernier 
exploit  de  Marlborough ,  semblaient  annoncer 
un  revirement  de  fortune. 

Depuis  quelque  temps  s*amassait  contre  lui, 
en  Angleterre,  un  orage  que  Tinfluence  ébranlée 
de  la  duchesse  ne  parvenait  pas  à  conjurer.  Les 
torys,  ses  ennemis  politiques,  incriminaient  les 
pouvoirs  qu*il  s'arrogeait  i>our  éloigner  la  paix 
et  pour  diriger  la  guerre;  on  Taccusait  de  cupi- 
dité et  même  de  malversation  dans  le  maniement 
des  subsides.  Le  refus  de  la  place  de  capitaine 
général  à  vie,  qu*il  avait  cru  pouvoir  demander, 
fut  pour  son  crédit  un  premier  échec.  Bientôt, 
et  presque  en  même  temps,  la  duchesse  était  dis- 
graciée pour  faire  place  à  une  nouvelle  favorite  ; 
Godolphin  et  Sunderland  étaient  supplantés  au 
ministère  par  les  torys,  et  enfin  la  paix  était  si- 
gnée à  Utrecht  (1710-1713).  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
ces  accusations  de  pécuUit,  articulées  depuis 
longtemps  par  ses  ennemis,  propagées  par  une 
presse  hostile,  étaient  accueillies  par  la  chambre 
des  communes ,  et  le  duc ,  destitué  de  tous  ses 
emplois  (1»  janvier  1713),  vit  diriger  contre  lui 
des  poursuites  àla  requête  du  procureur  général. 
C*est  alors  qu*aprè8  avoir  publié  une  apologie 
diversement  jugée,  il  se  condamna  à  un  exil  vo- 
lontaire, qui  ne  cessa  qu'à  \a  mort  de  la  reine 
Anne.  Un  des  premiers  actes  de  George  I*'  fut 
de  le  rétablir  dans  tous  ses  honneurs  civils  et 
militaires  ;  mais  frappéd*apoplexiele8  juin  1710, 
il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  17  juin  1723. 

«  Cet  homme,  dit  Voltaire,'qui  n*a  jamais  as- 
siégé de  ville  qu'il  n'ait  prise,  ni  donné  de  bataille 
qu'il  n'ait  gagnée,  était  à  Saint-James  un  adroit 
courtisan,  dans  te  parlement  un  chef  de  parti, 
dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile  négocia- 
teur de  son  siècle.  Il  fit  autant  de  mal  à  la  France 
par  son  esprit  que  par  ses  armes.  »  Le  duc  de 
Marlborough  perdit,  à  l'âge  de  18  ans,  le  mar- 
quis de  Blandfbrd,  son  fils  unique  ;  il  ne  laissa 
que  des  filles;  mais  ses  titres  furent  perpétués 
en  faveur  de  la  branche  féminine ,  alliée  aux 
ducs  de  Spencer.  C'est  d'elle  que  descendait  le 
duc  de  Marlborough,  Gioftoi  SrirrciR  Churcuix, 
pair  d'Angleterre, 5«  du  titre,  né  le  0  mars1700, 
mort  en  1840. 


•  Marlborongb  j  coarat  pcnoonrllfincnt  itt  dangm.  Lt  LruU 
<W  ta  nori,  qui  l'était  r^pandw  dani  le  camp  français,  y  donna 


On  peut  consulter  sur  le  personnage  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice,  outre  les  histoires  et  les 
mémoires,  un  article  étendu  dans  les  Lives  of 
military  cotnmanders,  par  Gleig  {Cabinet  ^- 
clopœdia  de  Lardner),  et  surtout  les  Mémoires 
publiés  par  W.  Coxe,  à  Londres,  1818,3  vol.  in-4o, 
d'après  les  papiers  de  famille  conservés  à  Blen- 
heim,et  autres  sources  authentiques.  Il  y  a  aussi 
en  français  une  Histoire  du  duc  de  Marlbo- 
rough, Paris,  1806, 5  vol.  in-8».       Kathkrt. 

MARLT.  Un  jour  Louis  XIY,  qui  avait  aban- 
donné le  château  mélancolique  de  Saint-Germain 
pour  le  splendide  palais  de  Versailles,  les  fraîches 
illusions  du  jeune  âge  pour  les  rêves  ambitieux 
de  l'âge  mûr,  et  la  tendre  la  Vallière  pour  la 
/2&reMontespan,  commença  à  se  lasser  de  la  foule 
et  du  bruit,  et  à  se  persuader,  comme  dit  Saint- 
Simon,  qu*il  voulait  quelquefois  de  la  solitude! 
Les  bâtiments  aux  lignes  pures  et  colossales,  les 
vastes  jardins  tirés  au  cordeau,  où  s'agitait  sans 
cesse  un  peuple  de  courtisans ,  de  pages  et  de 
valets,  avaient  perdu  pour  lui  une  grande  partie 
de  leurs  attraits  depuis  que  la  belle  Athénaïs  de 
Mortemart  avait  cessé  de  les  animer  de  sa  pré- 
sence. Il  fallait  à  l'amant  de  madame  de  Main- 
tenon  un  horizon  plus  resserré,  où  le  jour  moins 
éclatant  pût  dissimuler  les  rides,  des  retraites 
plus  mystérieuses  dont  un  petit  nombre  d'élus 
eût  seul  le  droit  d'approcher.  —  Le  jour  où  pour 
la  première  fois  le  grand  roi  s'éveilla  l'esprit 
rempli  de  ces  pensées,  la  fierté  habituelle  de  son 
front  fut  tempérée  par  une  légère  teinte  de  tris- 
tesse. Ce  jour-là ,  la  chasse  au  cerf  fut  contre- 
mandée,  et,  contre  sa  coutume,  Louis  XTV  monta 
seul  dans  son  carrosse,  sans  convier  à  l'accom- 
pagner une  seule  de  ces  belles  dames  demeurées 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  escorte  ordinaire. 
Suivi  de  quelques-uns  de  ses  femiliers,  il  partit 
après  avoir  donné  l'ordre  de  diriger  la  prome- 
nade du  côté  le  plus  solitaire  des  environs  de 
Paris.  Le  carrosse  s'arrêta  sur  les  riants  coteaux 
de  Luciennes,  et  le  roi  mit  pied  à  terre.  L'un  de 
ses  courtisans,  instruit  sans  doute  du  but  de 
cette  promenade,  s'approcha  de  lui  :  «  Sire,  lui 
dit-il  respectueusement.  Votre  Majesté  ne  saurait 
choisir  un  site  plus  agréable  pour  y  faire  bâtir 
un  palais.  —  Il  est  vrai ,  répondit  le  roi  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me  faut.  J'ai  déjà  trop 
dépensé  en  bâtiments,  et  il  y  aurait,  dans  cette 
heureuse  situation,  de  quoi  me  ruiner.  Avan- 
çons, messieurs.  Voyez-vous  d'ici  ce  vallon  avec 
ce  petit  village  sur  le  penchant  de  la  colline? 

lira  k  la  chanson  populaire  si  connar,  qat  n'est  qn'nnt  Imitation 
A'nnt  vMlle  chanson  dn  m*  siècle  snr  la  mort  du  duc  de  GniK. 
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Éodutei.M  quel  iUenœ  !  .m  Cohuim  lu  ?i8  doit  t'é- 
couler  ici  a?ee  calme  1  Je  sens  que  ce  lieu  me 
plairait.  »  •—  En  ce  moment,  le  soleil,  qui  s'était 
cacbé  derrière  un  nua^e,  illumina  de  tout  Téclat 
de  set  rayons  Thumble  cimetière  du  hameau, 
dont  quelques  pierres  tumulaires  et  quelques 
croii  noires,  éparses  çà  et  là ,  et  traucbant  sur 
les  verts  i^iods,  rérélalent  remplacement.  A 
cette  vue,  le  roi  inclina  la  tite  et  tomlM  dans 
une  profonde  rêverie.  Était-oe  un  présai^  d'en 
haut  qui  lui  annonçait  qu*un  Jour,  dans  ce  même 
lieu,  téoMins  de  tous  les  désastres  qui  épouvan- 
tèrent la  in  de  son  règne,  il  verrait  sécher  et 
tomber  un  à  un  les  rameaux  de  sa  royale  posté- 
rité, vieillard  condamné  à  ensevelir  sa  race?  -^ 
Le  silence  causé  par  cet  incident  aurait  peut-être 
duré  longtemps  encore,  si  Tun  des  seigneurs  de 
la  suite,  plus  hardi  que  les  autres,  ne  Teût  ïn*. 
terrompu  pour  chercher  à  dissuader  le  roi  d'un 
projet  qui  semblait,  au  reste,  encore  peu  arrêté* 
•  Sire,  dit  ce  seigneur,  Votre  Majesté  u'a  pas  re- 
marqué, sans  doute,  combien  ce  vallon  est  étroit 
et  sans  vue,  à  cause  de  toutes  les  collines  qui 
Tentourent.  Les  abords  en  sont  si  escarpés  et  si 
marécageux  qu'il  sera  difficile  d*y  parvenir.  — 
C'est  justement  ce  qui  f^lt  son  mérite,  reprit 
vivement  Louis  XIV;  je  veux  un  endroit  où  il 
ne  soit  possible  de  bâtir  qu'un  simple  ermitage, 
où  je  viendrai  quelquefèis  oublier  le  monde  et  la 
cour.  Un  rien  me  suffit.  Comment  nomme-t-on 
ce  village  ?  -^  Sire,  Mariy . — Sh  bien  !  messieurs, 
nous  viendrons  deux  ou  trois  fois  l'année  foire 
une  retraite  à  Marly  pour  y  expier  nos  péchés*  » 
^  Le  soir  même,  en  rentrant  de  sa  promenade, 
le  roi  envoya  chercher  Hansard,  et  lui  ordonna 
de  se  mettre  immédiatement  à  TcNivre  pour 
construire  son  ermitage.  Cet  ermitage,  ce  rien, 
coûta  plus  d'un  milliard.—  Un  milliard  pour  em- 
bellir ce  que  Saint-Simon  appelle  dans  son  lan- 
gage énergique  «  un  repaire  de  serpents,  de 
crapauds  et  de  grenouilles;  réceptacle  de  toutes 
les  voiries  des  environs!  »  c'est  beaucoup,  en 
vérité.  Toutefois,  n'en  déplaise  au  fier  gentil- 
homme qui  probablement  avait  eu  à  supporter 
à  Marly  quelque  royale  rebuflbde,  il  est  fOrt 
douteux  que  les  monceaux  d'or  dépensés  par 
Louis  Xiy  dans  ce  cloaque  eussent  pu  en  faire 
Tun  des  sites  les  plus  pittoresques  des  environs 
de  Paris,  si  la  nature  ne  fût  venue  en  aide  au 
grand  roi.  Saint-Simon ,  qui  voyait  représenter 
les  opéras  de  Quinault,  ne  s^est  pas  aperçu  dans 
cette  occasion  qu'il  attribuait  à  Louis  XIV  la 
pre8tigieu6e  baguette  d*Armide.— Lorsque  après 
avoir  gravi  la  côte  de  Marly  entre  cette  double 
rangée  d'ormes  séculaires,  magnifique  avenue 


qui  a  vu  passer  tant  d'Uhistrations  du  grand  siè- 
cle dans  leurs  carrosses  étincelants  de  dorures, 
et  où  les  pavés  disparaissent  aujourd'hui  sous 
rherbe,  vous  vous  trouves  en  f^  du  bel  abreu- 
voir de  marbre,  seule  ruine  asses  complète  pour 
laisser  deviner  la  splendeur  de  ce  qui  n'est  plus, 
vous  pouvei,  si  la  fantaisie  vous  en  prend,  re- 
construire en  imagination  le  triangle  équilaté* 
rai  dont  cette  ruine  était  le  sommet,  A  gauche, 
hi  route  de  Versailles,  à  droite,  le  bourg  do  Marly 
prolongé  jusqu'au  Belvédère;  enfin,  la  base  du 
triangle  est  bornée  par  cette  belle  forêt  d«  Mariy, 
expédiée  un  matin  de  Compiègne,  il  y  a  eenl 
cinquante  ans ,  toute  grande ,  toute  frakho  ei 
toute  venue,  comme  quelque  forêt  enchantée  de 
TArioste  ou  du  Tasse.  Devant  vous,  en  ligna 
droite,  relevez  les  hautes  terrasses;  de  distanee 
en  distance,  placex  des  eaux  jaillissantes;  puis, 
comme  une  double  haie  de  gardes,  les  douxe  pa- 
villons devant  lesquels  il  ftiut  passer  pour  arri- 
ver au  pavillon  du  roi.  Au  delA,  n'oublies  pas  la 
grande  gerbe  dont  les  jets  atteignent  116  pieds 
de  hauteur,  et  la  rivière  incessamment  alimentée 
par  les  monstrueux  réservoirs.  Au  centre  du 
triangle,  à  droite  et  à  gauche  du  grand  pavillon 
royal,  reconstruisez  les  salles  des  Cent-Suiases 
et  des  gardes  de  la  porte,  les  offices,  les  ouisines; 
sur  les  cêtés,  alignez  de  nouveau  les  longues 
allées  jumelles  des  ifs  et  des  boules  où  Louis  XIT 
aimait  à  se  promener  ;  entremêlez  le  tout  de  sta^ 
tues,  de  bassins,  de  parterres,  de  cascades  s 
voilà  Mariy,  tel  qu^il  était  au  eonunencement  du 
xvm*  siècle.  ^  Marly,  Saint-Simon  nous  l'a  dit, 
c'est  le  séjour  adopté  par  le  grand  roi  dans  sa 
vieillesse  ;  c'est  le  théâtre  où  se  passe  le  dernier 
acte  de  cette  longue  et  brillante  trilogie  eom* 
mencée  à  Saint-Germain  aux  derniers  retentis- 
sements de  la  Fronde,  continuée  si  ièrement  au 
milieu  des  pompes  de  Versailles,  et  qui  doit  se 
dénouer  d'une  manière  si  lugubre  dans  cet  étroit 
séjour.  A  Marly,  Louis  XIV  «esse  de  trôner;  à 
Marly,  Louis  XIV  souffre  qu'on  oublie  jusqu'à 
un  ceriain  point  les  règles  sévères  de  rétiquelte, 
la  seule  science  peut*être  dont  il  ait  retenu  quel- 
que chose,  tant  la  reine  sa  mère  a  pris  soin  de 
la  lui  inculquer;  à  Marly,  les  femmes  sont  dis- 
pensées du  grand  habit  de  cour,  et  à  la  prome- 
nade les  hommes  peuvent  se  couvrir  la  tête  en 
accompagnant  le  roi.  Dans  cette  résidence  for- 
tunée, Lonis  XIV  admet  que  Tinluence  du  soleil 
peut  être  pernicieuse  aux  cerveaux  de  ses  cour- 
tisans :  qui  sait  sHl  ne  souffk'irait  pas  que  son 
cocher  le  fit  attendre  une  seconde?  —  Aussi, 
quel  honneur  pour  un  courtisan  à'être  des  mar- 
ire  de  S.  M.  !  Il  n'y  a  guère  que  le  collier  de 
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r4>r4re  H  le  tHM^eoIr  qai  êokHkt  au^demit  d'un* 
tdlt  feyeor.  Il  temble  que,  n^ayant  pas  assez  de 
eordons  et  de  charges  à  distribuer,  Louis  XIV  ait 
inrenté  les  Toyages  de  Marly  pour  y  suppléer. 
Il  feut  être  de  la  première  noblesse  de  France, 
pour  oser  aspirer  à  foire  partie  du  petit  oerole 
d*élus  appelés  à  voir  le  roi  tece  à  lace  du  matin 
an  soir,  trois  ou  quatre  jours  durant  Que  de 
femmes  titrées  se  sont  présentées  toute  leur  vie 
sans  obtenir  cette  faveur  !  Que  de  bons  gentils- 
hommes ont  répété  en  vain  le  plus  humblement 
du  monde,  sur  le  passage  de  Louis  XIY,  ces  deux 
mots  consacrés  i  «  Sire,  Marly...  »,  sans  que  le 
grand  roi  ait  daigné  souscrire  à  leur  requête  ! 
«  C^est  qu*encore  tl  ne  fallait  pas  se  décourager, 
dit  naïvement  Saint-Simon,  le  roi  Teût  trouvé 
mauvais.  »  —  Une  fois  admis  dans  cette  bien- 
heureuse enceinte  triangulaire ,  objet  de  tant 
d*ambitions,  de  vcbox,  d'intrigues,  on  goûtait  les 
ineffables  délices  du  lansquenet,  du  mail,  de  Tes- 
earpolette  ;  et  si  le  grand  roi  était  de  belle  hu* 
meur,  on  aUait  avec  lui  donner  à  manger  aux 
carpes  du  grand  bassin.  Puis,  ce  sont  pour  les 
dames  de  continuelles  loteries  d*étoffes  précieu^ 
ses,  d*argeoterie,  de  Joyaux.  Malheureusement, 
il  arrive  souvent  qu*un  père  ou  un  mari  laisse  sur 
le  tapis  vert  quelques  milliers  de  louis  en  souvenir 
de  son  passage  à  harly,  car  le  roi  aime  qu*on  Joue 
gros  Jeu.  Gomment  s*empêcher  de  lui  faire  ainsi 
sa  cour?  Plus  d*une  Jeune  fiUe  de  bonne  maison 
est  entrée  au  couvent  parce  que  Tauteur  de  ses 
Jours  n*avait  pas  été  heureux  au  lansquenet  dans 
quelque  Marly.  —  C'est  là  que  s*est  réalisée  cette 
inconcevable  alliance  d*une  Jeune  princesse  de 
SO  ans,  pleine  de  gaieté,  de  caprice  et  d'étour- 
derie,  avec  une  ftivorite  sexagénaire,  pleine 
d*austérité  et  de  dévotion  :  Tune,  vêtue  de  blanc, 
et  des  fleurs  dans  ses  cheveux;  Tautre,  incessam- 
ment cachée  sous  de  longs  voiles  noirs  ;  l*une, 
fjredonnantdes  chants  Joyeux;  Tautre,  murmu- 
rant tout  bas  des  prières;  toutes  deux  réunies 
dans  un  même  but,  celui  de  rendre  plus  léger  à 
un  roi  fatigué  de  toutes  les  grandeurs  humaines 
le  poids  d*une  existence  vide  et- désolée,  sur  sa 
An,  par  tant  de  revers.  Durant  trois  lustres  en- 
tiers, de  1697  à  1713,  Louis  XIV  s*est  promené 
dans  sesjardins  de  Marly  entre  ces  deux  femmes, 
la  première  Tentretenant  de  fêtes  et  de  plaisirs, 
la  seconde  du  salut  de  son  âme,  Jusqu'à  ce  qu*un 
jour  on  n*en  vit  plus  qu'une  seule  à  ses  côtés. 
De  ces  deux  anges  gardiens  de  sa  triste  vieil- 
lesse, celui  dont  la  voix  était  si  pure  et  si  douce, 
dont  le  visage  était  toujours  animé  d'un  fhiis 
sourire,  celui-là  s*était  envolé  inopinément  vers 
le  ciel,  dont  il  ne  parlait  Jamais  ;  Tautre,  qui  en 


parlait  tonjawi,  était  resté  sur  la  terre,  sans 
doute  pour  aider  le  roi  à  bien  mourir.  A  partir 
de  ce  Jour,  on  n'entendit  plus  retentir  sous  les 
ombrages  de  Marly  que  la  voix  qui  murmurait 
des  prières.  —  M">«  de  Maintenon  et  M»*  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  voilà  la  reine  et  llnfànte 
qui  ont  simultanément  régné  à  Marly.  U  faut 
lire  dans  Saint-Shnon  le  détail  de  ces  curieuses 
promenades,  où  la  favorite,  dans  sa  chaise  à 
porteurs,  enfironnée  de  toutes  les  flUes  du  roi, 
qui  la  suivent  à  pied,  convie  du  geste  à  travers 
sa  glace  la  Jeune  dauphiae  à  venir  s'asseoir  sur 
run  des  bâtons  de  sa  chaise,  pendant  que 
Louis  XIY,  la  tête  découverte,  lui  explique  avec 
galanterie  la  composition  des  groupes  de  la  nou« 
velle  fontaine.  Jamais,  si  ce  n'est  une  fois,  au 
camp  de  Ckimpiègne,  le  roi  ne  montra  un  respect 
plus  marqué  pour  M"«  de  Maintenon.  «  Il  aurait 
été  cent  fois  phislibrementavec  la  reine,»  s'écrie 
ingénument  Saint-Simon,  qui  ne  peut  M  par- 
donner ces  laçons  d'agir  envers  la  veuve  du 
poêle  Scarron.  —  U  est  vrai  qu'en  revanche 
Louis  XIV  n'eût  pas  plus  pardonné  à  M»*  de 
Maintenon  qu'à  la  duchesse  de  Bourgogne  de 
manquer  un  seul  des  voyages  de  Marly,  dans 
quelque  état  qu'elles  se  trouvassent  l'une  et 
l'autre.  —  Qui  ne  se  souvient  de  ce  despotisme 
domestique  qui,  au  mépris  des  représentations 
du  vieux  Fagon,  imposa  à  la  pauvre  ducheBM, 
au  commencement  d'une  grosseue  des  plus  pé« 
nibles,  l'obligation  de  suivre  la  cour  à  Marly? 
Elle  faiUit  en  perdre  la  vie.  On  sait  la  réponse 
que  fit  le  roi  en  apprenant  cette  terrible  nou- 
velle t  «  Xh!  quand  cela  serait,  que  me  ferait 
cela  ?  n'a-t-elle  pas  déjà  un  fils  I  »  Cette  réponse 
fut  faite  devant  le  bassin  des  Carpes,  entre  le 
château  et  la  perspective.  C'est  que  Louis  XIV, 
qui,  à  Versailles,  savait  cacher  tous  les  mouve- 
ments de  son  âme  sous  une  auréole  de  majesté, 
n'était  plus  le  même  homme  à  Marly.  Là,  il 
respirait  à  l'aise,  il  dépouillait  toute  contrainte, 
toute  dignité  même,  témoin  ce  certain  jour  où 
il  fit  si  bien  les  honneurs  de  ses  jardins  à  Sa- 
muel Bernard  que  le  traitant  roturier  n'eut  plus 
rien  à  refuser  à  l'emprunteur  royal  ;  là,  il  se  plai- 
sait parfois  à  imiter  les  façons  bourgeoises  de 
son  aïeul  Henri  IV,  et  à  vider  gaiementson  verre, 
en  fk^appant  sur  son  assiette  comme  au  cabaret. 
Il  est  vrai  que  c'était  le  Jour  des  Rois,  et  qu'on 
mettait  en  terre  un  de  ses  ministres  :  double 
sujet  d'allégresse  !  —  Vantei-vous,  sire,  de  dé- 
penser de  la  joie.  Voici  l'horixon  radieux  de 
votre  règne  qui  s'obscurcit.  Bientôt  vous  ne 
viendrez  plus  cacher  vos  soucis  en  apprenant  la 
défaite  de  vos  armées.  Marchin,  Laf^uUlade, 
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Villeroy,  assiégeront  iDcessamment  votre  che- 
vet, en  murmurant  à  vos  oreilles  le  nom  des 
batailles  quHls  auront  perdues.  Puis,  un  jour 
viendra  où,  non  content  d*avoir  confondu  votre 
cœur  de  roi,  le  ciel  brisera  votre  cœur  de  père. 
Mais  le*  château  royal  de  Marly  rendra  un  grand 
témoignage  aux  siècles  à  venir;  il  aura  vu  pleu- 
rer Louis  XIY.  —  A  deux  années  de  distance 
Tun  de  Tautre,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri 
sont  morts  à  Marly,  tous  deux  à  la  fleur  de  leur 
âge,  et  d'un  mal  inconnu.  Deux  fois  le  roi  sep- 
tuagénaire a  entendu  à  son  réveil  des  sanglots 
s*échapper  du  petit  salon  placé  entre  son  appar- 
tement et  celui  de  M°>«de  Maintenon.  Deux  f6is 
les  portes  de  sa  chambre  se  sont  ouvertes  avec 
une  lugubre  solennité  ;  et  la  favorite  est  appa- 
rue la  première  à  son  lever.  Cette  visite  mati- 
nale signifiait  :  «  Sire,  votre  petit-fils  est  mort 
cette  nuit.  »  Sans  doute  alors,  Louis  XIY  se  sou- 
vint que,  sur  le  coteau  de  Marly,  il  avait  vu  des 
croix  noires  et  des  pierres  tumulaires.  —  Il  con- 
tinua pourtant  d*y  venir  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours;  mais  ses  successeurs  craignirent  peut- 
être  d'y  rencontrer  l'ombre  de  leur  aïeul,  car 
ils  ont  abandonné  une  résidence  à  laquelle  s'at- 
tachaient de  si  tristes  souvenirs.  —  Quant  à  nous 
autres  plébéiens,  qui  en  avons  fait  les  frais,  au- 
jourd'hui même  que  toutes  les  merveilles  de 
l'art,  accumulées  dans  ce  lieu  de  délices,  sont 
tombées  sous  le  marteau  des  démolisseurs  ;  au- 
jourd'hui que  le  soc  de  la  charrue  a  labouré 
tous  ces  riches  parterres,  si  savamment  dessi- 
nés ;  aujourd'hui  que  les  fleurs  et  les  plantes  les 
plus  précieuses  des  quatre  parties  du  monde  ont 
fait  place  à  la  ronce  et  à  l'ivraie  ;  aujourd'hui 
qu'il  reste  à  peine  quelques  rares  vestiges,  quel- 
ques pierres  isolées  de  ce  que  les  contemporains 
du  grand  roi  appelaient  u  la  charmante  et  ma- 
gnifique maison  royale  de  Marly,  >  il  nous  est 
doux  encore  de  parcourir  ces  forêts,  ces  vignes, 
ces  prairies,  auxquelles  les  mille  accidents  du 
terrain  prêtent  tant  de  charmes.  Par  une  belle 
matinée  de  printemps,  couché  à  l'ombre  d'un  de 
ces  portiques  vermoulus,  encore  surmontés  du 
royal  écusson  de  France,  si  vous  avez  promené 
vos  regards  sur  ce  riant  paysage,  au  bas  duquel 
la  Seine  s'étend  comme  un  ruban  argenté  à  tra- 
vers les  prés  émaillés  de  fleurs,  il  vous  est  arrivé 
sans  doute  de  souhaiter,  vous  aussi,  d'avoir  là 
votre  dernier  ermitage.  Alex,  de  LAVBBGifE. 
Le  bourg  de  Marlt  (Seine-et-Oise),  situé  sur 
le  penchant  d'une  hauteur  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  chef -lieu  de  canton,  bureau  de  poste, 
possède  une  belle  filature  de  coton,  une  fabri- 
que de  draps,  el  une  de  produits  chimiques. 


La  célèbre  machine  hydraulique,  construite  à 
Marly-la-Machine,  village  sur  le  bord  de  la  Seine, 
par  Rennequin-Swalem  de  Liège,  et  destinée  i 
procurer  à  Versailles  de  l'eau  potable,  était  tom- 
bée par  degrés  dans  un  état  complet  de  vétusté, 
après  avoir  alimenté  un  aqueduc  qui  fournis- 
sait chaque  jour  37,000  muids ,'  et  amené  les 
eaux  du  fleuve  à  600  pieds  d'élévation.  Elle  a 
été  remplacée,  en  1826,  par  une  machine  à  va- 
peur :  celle-ci  élève  d'un  seul  jet,  à  la  hauteur  de 
50O  pieds  sur  la  montagne  de  Marly,  4,925  pieds 
cubes  d'eau  par  24  heures.  Parvenue  là,  l'eau 
est  refoulée  au  haut  d'une  tour,  d'où  elle  coule 
dans  un  ancien  et  magnifique  aqueduc.  Cette 
machine  à  vapeur  a  été  exécutée  par  M.  Cécile, 
sur  ses  propres  plans  et  sur  ceux  de  M.  Martin. 
—  Population,  1,590  Ames.  A  41. 1/2  0.  de  Paris, 
et  1  1/2  N.  de  Versailles.  —  Ce  bourg  et  surtout 
l'ancien  château  avaient  donné  leur  nom  à  une 
espèce  de  gaze  de  fil  à  claire-voie,  qui  ser- 
vait à  des  ouvrages  de  mode  et  à  des  ajuste- 
ments. DiCT.  BB  LA  CORV. 
MARMARA.  A  l'époque  où  les  eaux  de  la  mer 
Noire  se  réunirent  à  celles  de  l'Archipel,  elles 
occupèrent,  dans  la  partie  du  continent  qui  les 
séparait,  une  vallée  profonde,  fermée  d'un  cêté 
par  deux  ramifications  du  Balkan,  et  de  l'autre 
par  la  chaîne  que  dominent  l'Ida  et  l'Olympe  de 
Broussa.  Alors,  l'Europe  et  l'Asie  furent  divisées 
dans  cette  partie  de  leur  contact.  Les  anciens 
Grecs  ayant  remarqué  que  cette  nouvelle  mer  se 
trouvait  pour  eux  avant  le  Pont,  la  qualifièrent 
de  Proponttde^  de  pro  (avant).  Mais,  parmi  les 
sommets  qui,  par  leur  hauteur,  échappèrent  à 
l'engloutissement,  et  qui  ferment  aujourd'hui 
autant  d'Iles,  s'en  trouve  une  qui  reçut,  de  ses 
mines  de  marbre,  le  nom  de  Marmara,  que  l'on 
a  par  la  suite  étendu  à  tout  le  bassin.  La  mer 
de  Marmara  couvre  une  surfoce  que  j'évalue  à 
870,000  hectares.  Elle  est  alimentée  d'un  côté 
par  le  Bosphore,  qui  lui  amène  les  eaux  de  la 
mer  Noire,  et  elle  s'écoule  dans  la  Méditerranée 
par  les  Dardanelles,  l'ancien  Hellespont,  tou- 
jours entre  deux  rives  qui  charment  la  vue  par 
leur  aspect  enchanteur,  et  qui  rappellent  à  l'es- 
prit les  plus  brillants  comme  les  plus  tristes  sou- 
venirs, la  gloire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  la 
décadence  du  Bas-Empire.  La  côte  de  l'Asie,  plus 
riche  et  plus  pittoresque  que  la  côte  d'Europe, 
ofFre  en  même  temps  pins  d'intérêt.  Après  avoir 
passé  l'embouchure  du  Granique(Achullem,0»i' 
volasov),  si  célèbre  dans  l'histoire  d'Alexandre, 
on  arrive  à  cette  presqu'île  où  se  trouvait  Is 
brillante  Cyzique,  l'une  des  premières  villes  de 
l'Asie  :  un  canal  la  sépare  de  Tile  de  Marmara, 


Digitized  by 


Google 


MAR 


(495) 


MAR 


autour  de  laquelle  se  groupent  quelques  Ilots. 
Plus  loin  s*étendent  les  belles  plaines  qu*arro- 
sent  le  Moukbalidje  et  la  riche  vallée  de  Broussa, 
la  capitale  de  Prusias,  célèbre  aujourd'hui  par 
ses  bains  thermaux,  et  par  la  sole  que  donne  son 
territoire.  Ici,  la  mer  forme  deux  golfes  qui  s'a- 
vancent très  au' loin  dans  les  terres,  et  dont  les 
profondeurs  cachent  Isnick  et  Nikmid,  fameux 
au  moyen  âge,  sous  les  noms  de  Nicée  et  de 
Nicomédie.  Puis  la  côte  se  découpe  à  Tinfini,  et 
les  îles  des  Princes  s*élèvent  gracieuses  au-dessus 
des  flots  comme  pour  annoncer  le  port  de  Gon- 
stantinople,  que  Tœil  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Sdivri,  Srekli,  Rodosto,  Heraklitza,  et  quelques 
autres  petites  villes,  s'offrent  successivement 
sur  les  rivages  européens.       0.  Mac  Caktht. 

JHAEMARIQUE.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
à  celle  des  trois  grandes  divisions  de  la  Libye 
comprise  entre  le  nome  libyen  à  l'est,  la  Cyré- 
nalque  à  l'ouest,  et  terminée  par  la  mer  au  nord, 
vis-à-vis  l'Ile  de  Crète.  Les  Nasomons,  les  Gara- 
mantes,  les  Angiles  et  les  Psylles  étaient  les 
principales  peuplades,  d'ailleurs  fort  peu  con- 
nues, du  pays  central.  En  remontant  les  côtes, 
vers  l'intérieur  du  côté  de  l*Égypte,  on  trouvait 
les  Adyrmachides,  puis  les  Ammoniens.  La  ville 
et  l'oasis  d'Ammon  (aujourd'hui  Siouah),  avec 
le  célèbre  temple  consacré  à  Jupiter,  se  voyaient 
dans  le  pays  de  ces  derniers.  Petras,  Cythanèe, 
Jlénéiatis  et  Batrachus  Pagus,  Hippone  et  Drépa- 
non  étaient  les  villes  les  plus  considérables  de  la 
côte,  en  majeure  partie  peuplée  de  colonies  grec- 
ques. Ch.  Yogil. 

MARMELADE.  Vi^.  CONFITDBBS. 

MARMOLITE.  Substance  minérale  opaque, 
d'un  vert  pâle,  avec  un  éclat  légèrement  perlé, 
facile  à  entamer  avec  le  couteau  ;  pesant  spéci- 
fiquement 9,5,  et  se  présentant  en  masses  cliva- 
bles  dans  deux  directions  obliques  l'une  à  l'autre. 
Elle  est  composée,  d'après  une  analyse  feite  par 
Muttall,  de  magnésie  46;  silice  56;  eau  15; 
chaux  3;  oxyde  de  fer  et  de  chrome  1 .  On  la  re- 
garde comme  étant  une  variété  cristallisée  de 
serpentine.  On  la  trouve  dans  ce  dernier  miné- 
ral à  Hoboken,  près  de  Baltimore  aux  États-Unis. 

MARMONT  (  AuoDSTE-FRÉotRic-Louis  Yiesse 
de),  duc  BB  RAficsE,  maréchal  de  France,  naquit 
à  ChâUllon-sur-Seine  (Côte-d'Or),  le  âO  juUlet 
1774.  Destiné  par  sa  femille  à  l'état  militaire,  U 
entra,  à  15  ans,  dans  l'infanterie  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  3  ans  après,  en  1793,  il 
passa  avec  le  même  grade  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie. Un  heureux  hasard  voulut  qu'il  se  trou- 
vât au  siège  de  Toulon  avec  Bonaparte,  qui  lui 
donna  son  affection.  Eu  1705,  à  l'armée  du  Rhin, 


Marmont,  devenu  capitaine,  fit  ses  preuves  de 
courage  au  blocus  de  Mayence.  Il  suivit  ensuite 
Bonaparte  en  Italie  en  qualité  d'aide  de  camp, 
et,  par  sa  conduite  à  Lodi,  Castiglione,  Saint- 
George,  etc.,  il  mérita  non-seulement  la  dis- 
tinction d'un  sabre  d'honneur,  mais  le  grade  de 
chef  de  brigade.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte, 
le  beau  fait  d'armes  par  lequel  il  signala  la  prise 
de  possession  de  l'Ile  de  Malte,  en  enlevant  le 
drapeau  de  l'ordre,  lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade.  Le  2  Juillet,  il  se  distingua  à  l'assaut 
d'Alexandrie,  et  le  âS,  à  la  bataille  des  Pyrami- 
des. Lorsque  Bonaparte  partit  pour  la  Syrie,  il 
confia  à  Marmont  le  commandement  d'Alexan- 
drie; à  son  retour  en  France,  11  l'emmena.  Après 
la  Journée  du  18  brumaire,  à  laquelle  Marmont 
concourut  de  tout  son  pouvoir,  il  fut  nommé 
conseiller  d'État,  et  bientôt  après  chargé  du 
commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  de  ré- 
serve. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  présida  au 
passage  du  mont  Saint-Bernard  et  qu'il  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Marengo, 
où  il  fut  lait  général  de  division.  En  1805,  lors  de 
la  rupture  avec  l'Autriche,  il  commandait  l'armée 
de  Hollande  ;  il  suivit  l'empereur  en  Allemagne, 
coopéra  à  la  prise  d'Ulm  et  passa  en  Dalmatie,  où 
il  se  maintint  pendant  longtemps  dans  Raguse, 
malgré  les  efibrts  des  Russes  et  des  Monténé- 
grins qu'il  défit  complètement  à  Castel-Novo. 
Jusqu'en  1809,  il  resta  en  Dalmatie  et  s'occupa 
avec  zèle  de  l'administration  intérieure  du  pays, 
où  il  mérita  le  titre  de  duc  de  Raguse,  qui  lui 
fut  décerné  par  l^mpereur.  La  guerre  ayant 
recommencé  avec  l'Autriche,  en  1809,  il  entra 
en  campagne,  opéra  sa  jonction  avec  l'armée 
d'Italie  et  rejoignit  la  grande  armée  la  veille  de 
la  bataille  de  Wagram.  Chargé  de  la  poursuite 
de  l'ennemi,  il  reçut  à  Znaïm  les  premières  pro- 
positions de  paix  de  l'archiduc  Charles,  et  fut 
fait  maréchal  de  l'empire  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Nommé  gouverneur  des  provinces  Illy- 
riennes,  il  administra,  pendant  18  mois,  ces 
contrées  avec  habileté  et  sagesse,  et  ne  les  quitta 
qu'en  1811  lorsqu'il  fut  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  de  Portugal,  à  la  place  de 
Masséna.  Il  prit  aussitôt  l'ofifensive  contre  les 
Anglais,  fit  sa  Jonction  avec  le  maréchal  Soult, 
contraignit  l'ennemi  à  lever  le  siège  de  Badajoz  ; 
puis  de  retour  sur  le  Tage,  tint  pendant  près 
de  15  mois  Wellington  en  échec.  Mais  enfin  la 
fortune  se  déclara  contre  lui.  Atteint  d'un  coup 
de  canon  à  la  funeste  bataille  des  Arapiles,  il  se 
vit  forcé  de  repasser  en  France  pour  se  guérir 
de  ses  blessures.  Au  mois  d'avril  1813,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
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niée  en  Allenuigne.  Le  due  de  laipiie  conbeUit 
à  Ltttzen»  à  BauUen,  à  Wurtzen,  assista  à  la  iMh- 
tafile  li?rée  sous  les  murs  de  Dresde,  et  protégea 
la  retraite  de  Leipzig  où  il  fut  de  nouveau  blessé. 
Chargé,  avec  les  ducs  de  Tarente  et  de  Bellune 
de  défendre  le  cours  du  Rhin  depuisSa  Suisse 
jusqu'à  la  Hollande,  il  ne  céda  que  devant  les 
forces  réunies  de  la  Sainte-Alliance,  en  se  re- 
pliant sur  Metz  et  sur  Verdun  au  commencement 
de  janvier  1814.  Obligé  de  continuer  sa  retraite, 
il  assista  aui  combats  de  Brlenne,  de  Champ- 
Aubert,  de  Yauchamps,  d*Étoges,  de  Montmirail 
{vqy.  ce  mot,  Laoft,  et  surtout  Fèri-Chahpb- 
rroiSE);  et  après  avoir  été  rejoint  ft  la  Ferté-sous- 
Jouarre  par  le  duc  de  Trévise,  il  eut  un  engage» 
ment  heureux  avec  BlUcher  à  Heaux.  Mais  rien 
n'arrêtait  la  marche  des  alliés  sur  Paris.  Le  duc 
de  Raguse  s^  porta  en  toute  hâte  et  se  prépara 
à  la  défense  de  la  capitale  en  appuyant  son  corps 
d'armée  sur  Montreuil  et  les  prés  Saint-Gervais. 
Le  99  mars,  la  bataille  s'engagea  le  matin  et 
dura  jusqu'à  4  heures  avec  des  avantages  ba- 
lancés. Le  roi  Joseph,  dèi  le  milieu  de  la  jour- 
née, avait  autorisé  le  maréchal  Marmontà  entrer 
en  arrangement  avec  les  souverains  étrangers  '| 
mais  le  maréchal  attendit  que  toutes  ses  res- 
sources fussent  épuisées  pour  apposer  sa  signa- 
ture au  bas  de  la  convention  qui  fut  arrêtée  à  la 
VilleUe.  Le  lendemain,  il  se  retira  avec  les  débris 
de  ses  troupes  sur  la  route  d'Essonne.  Napoléon 
conservait  l'espoir  de  reprendre  Paris  aux  alliés, 
et  de  rétablir  ses  affaires  ;  mais  un  traité  conclu 
inopinément  entre  Marmont  et  Barclay  de  Tolly 
vint  lui  enlever  celte  dernière  illusion ,  et,  en 
découvrant  Fontainebleau,  força  l'empereur  à 
signer  son  abdication.  Ce  traité,  tant  reproché 
au  maréchal  Marmont,  a  provoqué  de  sa  part 
des  explications  dont  la  sincérité  ne  saurait  être 
appréciée  que  par  des  esprits  moins  prévenus 
que  ceux  de  ses  contemporains. 

Quof  qu'il  en  soit,  la  restauration  combla  le 
duc  de  Raguse  de  ses  faveurs.  Nommé  à  un  com- 
mandement supérieur  dans  la  maison  du  roi,  il 
n'attendit  pas  le  retour  de  Napoléon  pour  échap- 
per au  décret  qui  l'exceptait  de  l'amnistie  pro- 
clamée à  Lyon  par  l'empereur.  Il  consacra  ses 
loisirs  forcés  des  cent -jours  à  prendre  les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle,  et  ne  revint  à  Paris  qu'avec 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  l'un  des  majors  gé- 
néraux de  la  garde  royale,  et  lui  rendit  son  titre 
de  pair  de  France  qu'il  tenait  de  la  première  res* 
tauration.  En  1S17,  le  duc  de  Raguse  fut  envoyé 
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à  Lyon,  en  qualité  de  lieutenant  do  roi,  et  par^ 
vint  en  deux  mois  à  rétablir  dam  cette  ville  la 
tranquillité  gravement  compromise.  Jnsqu^ea 
1895,  il  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  à  des 
travaux  agricoles,  faisant  veloir  une  manufacture 
de  sucre  indigène;  Il  n'en  sortit  nmmentanément 
que  pour  aller  saluer,  en  qualité  d'ambasaadeur 
extraordinaire,  l'avènement  de  l'empereur  Kico- 
las  au  trône  de  Russie,  et  assister  à  son  couron* 
nement  en  1890. 

Jusqu'aux  événements  de  juillet  1880,  M.  te 
duc  de  Raguse  disparut  encore  une  fèis  de  te 
seèoe  politique,  et  il  ne  fut  informé  du  rôle 
qu'on  lui  destinait  dans  ce  grand  drame  que  te 
97  juillet  au  matin,  en  lisant  l'ordonnance  royato 
qui  l'appelait  au  commandement  de  te  l^*  divi- 
sion militaira.  Il  se  crut  forcé  d'accepter,  ^t 
«  c'était,  a-t-il  dit  depuis,  la  plus  crueUe  épreuve 
qu'il  eût  faite  de  la  fàtelité  qui  s'attachait  à  loi.  » 
Nous  avons  dit  ailleurs  quelles  furant  les  mefo- 
res  prises  par  le  duc  de  Raguse  pour  conjurer 
l'orage  poputeire  déebatné  contre  te  royauté; 
nous  avons  dit  quelles  en  furent  les  conséquen- 
ces. Voy*  JOILLIT.  1830. 

Depuis  te  révolution  de  18S0,  M.  te  duo  de 
Raguse  est  constamment  resté  éloigné  de  te 
France  ;  il  a  publié  lui-même  te  ralation  de  ses* 
di£Férent8  Foyaget,  en  Hongrie,  dans  te  Rnsste 
méridionale,  à  Constantinople,  etc.,  6  vol.  in-8^ 
aujourd'hui  il  semble  fixé  dans  te  capitale  de 
l'Autriche.  Déasdè. 

M ARMONTEL  (JBAN-FtAifGOis),  le  plus  célèbre 
disciple  de  Voltaire,  poète  et  journaliste,  auteur 
dramatique  et  philosophe,  conteur  et  historio- 
graphe de  France,  secrétaire  des  bâtiments,  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
naquit  à  Bort,  petite  ville  du  Limousin,le  1 1  juil< 
let  1798.  Sa  famille  était  obscure  et  pauvre.  Un 
prêtre  lui  donna  l'instruction  primaire,  et,  à 
l'âge  de  9  ans,  il  fut  envoyé  au  collège  des 
jésuites  à  Mauriac.  A  15  ans,  ayant  ache?é  sa 
rhétorique,  il  se  rendit  à  Clermont,  où  il  fit  son 
cours  de  philosophte,  et  pourvut  à  son  entretiea 
en  donnant  des  leçons  à  ses  camarades  de  col- 
lège qui  étaient  moins  avancés  que  lui.  Il  vint 
ensuite  à  Toulouse,  où  les  jésuites  cherchèrent 
à  le  teire  entrer  dans  leur  société. 

Son  début  dans  la  carrièra  des  lettres  fut  one 
ode,  envoyée  aux  Jeux  floraux,  sur  V Invention 
de  iapoudreàeanon;m9M  elle  n'obtint  ni  prix 
ni  accessit)  et,  dans  son  ressentiment,  il  écriTit 
à  Voltaire,  qui,  pour  le  consoler,  lui  envoya,  dit- 
il,  un  exemplaire  de  ses  œuvres  corrigé  de  sa 
main.  L'année  suivante,  Marmontel,  plus  heu- 
reux;, fut  couronné  par  l'Académie  de  Touloiue. 
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Alori,  Voltaire  le  pressa  de  se  rendre  à  Parie, 
où  il  lui  promit  sa  protection.  Le  jeune  lauréat 
partit  en  litière,  som*  la  conduite  d*un  honnête 
muletier  ;  il  ne  possédait  que  50  écus;  il  se  mit 
à  traduire  en  vers,  pendant  un  long  trajet,  ia 
Boucle  de  cheveus  enlevée,  poème  de  Pope  qu*à 
son  arrivée  dans  la  capitale  il  vendit  100  écus  è 
un  libraire,  et  ce  Ait  sa  première  publication  i  il 
avait  33  ans  (1740).  La  misère  ne  tarda  pas  à 
venir  avant  la  gloire.  Marmontel  a  retracé,  dans 
ses  Mémoiree,  les  tristes  embarras  de  sa  poai^ 
tion.  La  même  année^  il  entreprit  avee  Bauvin, 
Tauteur  de  la  tragédie  des  Chiruegnee,  un 
journal  intitulé  l'Observateur  Ultèraire.  •  Nous 
n'avions  ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette 
feuille  eut  peu  de  débit,  » 

L*Académie  française  avait  mis  au  concours, 
en  1745,  ce  sujet  qui,  quelques  années  plus  tard, 
eût  été  pis  qu'une  épigramme  t  La  gl&ire  de 
Louis  Xiy  perpétuée  dans  le  roi  son  suoces' 
seur.  Heureusement  le  concours  s'ouvrait  après 
la  bataille  de  Fontenoy.  Marmontel  fut  couronné. 
Peu  de  jours  après,  Voltaire  partit  pour  Fontai- 
nebleau, emportant  avec  lui  deux  ou  trois  doo- 
laines  d'exemplaires  de  Tœuvre  de  son  protégé; 
et,  à  sob  retour,  raconte  Marmontel,  il  me  rem^ 
plit  mon  cbapeau  d*écus,  en  me  disant  «  que 
c'était  le  produit  de  la  vente  de  mon  poëme.  • 
Le  protégé  ne  fit  pas  attendre  au  protecteur  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  La  même  an- 
née (1746),  il  donna  une  édition  de  la  Henriads 
avec  les  Fartantes  et  une  Préface  qui  depuis  a 
été  réimprimée  à  la  tête  de  plusieurs  autres  édi» 
lions. 

Voltaire  avait  conseillé  à  Marmontel  de  trv 
vailler  pour  la  scène.  En  1748,  Marmontel  fit  re- 
présenter l^enys  le  Tyrans  en  1749,  ArisUh 
mène,  et  en  1750,  Qéopâire,  trois  tragédies  en 
cinq  actes  et  en  vers,  qui,  sans  être  restées  au 
Ibéètre,  occupèrent  vivement  l'attention  publi- 
que. Alors,  Crébiilon  était  vieux.  Voltaire  vieil* 
lissait,  et  aucun  auteur  tragique  ne  paraissait  de- 
voir leur  succéder.  Marmonlel  venait  de  débuter 
à  M  ans.  Les  éloges  lui  furent  prodigués,  et  en 
même  temps  les  critiques  neluimanquèrentpas. 

Un  incident  singulier  marqua  la  première  re- 
présentation de  Cléopàtre,  Le  célèbre  Vaucanson 
avait  fabriqué  un  aspic  automate  qui  imitait  le 
mouvement  et  le  sifflement  d'un  aspic  vivant. 
Alors  (temps  heureux  pour  les  auteurs),  il  était 
défendu  au  parterre  de  siffler,  et  les  soldats  au]( 
gardesfrançaises  faisaient  exécuter  le  règlement, 

*  Dm*  mi  ^rlllriM  (i7S4),  HvBMnul  rttruTtlIU  la  fUf  tt 


lo  s'élan^nt  au  sein  de  Cléopàère,  Tasplo  siflUi  t 
c'était  le  dénoùment  )  et  quand  la  toUe  fut  bals» 
sée  t  Que  pense%rvous  de  la  pièce?  demanda-t* 
on  à  un  homme  d'esprit  -*  Je  suis,  répondit^il, 
tle  l'avis  de  l'aspic.  Ce  mot  fit  fortuite,  et  tua  la 
pièce;  il  a  fourni  depuis lesujetd'une  épigramme 
au  pœie  Lebrun  *, 

La  Harpe  qui,  dans  son  Cours  de  littérature, 
a  consacré  70  pages  à  l'examen  des  trois  pre- 
mières tragédies  de  Marmontel,  fait  un  très* 
grand  éloge  de  celle  des  Héraclides  qui  n'eut, 
en  1750,  que  six  représentations. 

Malheureux  sur  la  soène  tragique,  Marmontel 
fit,  avec  Eameau,  deux  opéras  (la  Guirlande  et 
jéoant/ie  et  Cép/iise)^  qui  furent  joués  en  1751, 
et  dont  le  succès  n'eut  rien  d'éclatant.  Le  poète 
et  le  musicien  aimaient  également  à  célébrer 
tous  les  événements  du  temps»  Marmontel  venait 
de  chanter,  dans  Acanthe  et  Céphise,  ]&  nais- 
sance du  duo  de  Bourgogne  :  il  publia  un  poème 
héroïque  sur  V£tabUssemen$  de  l'École  mili-- 
taire  (1751),  et  des  Ferê  sur  la  convalescence 
du  Dauphin,  enija^. 

Une  nouvelle  tragédie,  ^çyptus,  ne  fut  jouée 
qu'une  fois  (1759),  et  l'auteur  ne  l'a  pas  fait 
imprimer.  La  même  année  encore  deux  opéras 
(l^ysis  et  Délie  et  les  ^barites)^  mis  en  musique 
par  Rameau,  n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre, 
La  même  année  enfin,  Marmontel  chanta  la 
Naissance  du  due  d'Aquitaine  /  le  poème  ne 
vécut  pas  plus  longtemps  que  le  prince ,  qiort 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  «ix  mois. 

Marmontel  était  infatigable;  mais  la  gloire  se 
faisait  attendre  et  la  fortune  ne  venait  pas.  Ce^ 
pendant,  il  était  bien  reçu  chei  M"**  de  Pompa» 
dour;  elle  lui  commandait  de  légers  travaux.  Le 
docteur  Quesnay,  chef  des  économistes,  lui  fai* 
sait  corriger,  pour  plaire  à  la  marquise,  une  de 
ses  épltres  dédicatoires  au  roi.  Le  comte  abbé 
de  Bernis  le  chargeait  de  revoir  confidentieUe- 
ment  quelques  parties  de  ses  travaux  diploma- 
tiques. Il  trouva  ces  soins  secrets  mal  récom^ 
pensés.  Cependant  11  fut  nommé  secrétaire  des 
bâtiments  en  1753.  Dans  un  de  ses  moments 
d'embarras,  Marmontel  imagina  de  faire  impri- 
mer un  Choi»  d'anciens  Gerçures;  et,  aidé  de 
guard  et  de  Coste,  U  en  publia  108  vol.  in-12 
(de  1757  â  1764). 

Ce  fut  pour  plaire  â  la  marquise  de  Poipipa- 
dour  qu'il  se  chargea  de  retoucher  le  yenceslas 
de  Rotrou  (1750),  travail  ingrat  et  sans  gloire, 
mais  qui  ne  fut  pas  sans  désagrément.  Le  Rain, 
qui  détestait  Marmontel ,  s'obstinait  â  jouer  le 
rôle  de  Ladislas  avec  les  changements  par  lui 
demandés  â  Colardeau  ;  ç*e9t  ce  que  Marmontel 
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appelle  une  noirceur,  une  insolence  inouïe. 
Une  vi?e  querelle  8*eDgagea,  et  fut  apaisée  par 
ordre,  Paris  était  en  rumeur;  car,  à  cette  épo- 
que, les  événements  politiques  fixaient  peu  Tat- 
tention  du  public ,  et  une  tragédie ,  une  séance 
académique,  une  chanson,  une  intrigue  de  cou- 
lisses, pouvaient  occuper  longtemps  et  la  cour 
et  la  ville. 

Enfin ,  les  Contes  moravse  commencèrent  à 
paraître  en  1756  (première  édition  particulière, 
1761  ).  Bientôt  leur  succès  immense  8*étendit 
dans  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  ils 
furent  traduits  en  Allemand,  en  hongrois,  en 
danois,  en  anglais,  en  italien, en  espagnol.  Voici 
Torigine  de  ces  contes.  Boissy,  auteur  drama- 
tique, tombé  dans  Tindigence,  venait  d'obtenir 
le  privilège  du  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  cartons,  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  :  il  eut  recours  à  Marmon- 
tel,  qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
moraux;  et,  comme  un  bienfait  n'est  Jamais 
perdu,  il  arriva  qu'en  les  publiant,  Boissy  fit  à 
Marmoniel  plus  de  bien  que  Marmontel  ne  lui  en 
avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteur 
à  la  mode.  Il  lisait,  avant  leur  impression, 
CCS  productions  légères  aux  dîners  de  M»*  de 
Brionne,  aux  petits  soupers  de  Mn«  Geofi^in. 
Bientôt  les  contes  de  Marmontel  furent  une  mine 
féconde  exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart, 
Voisenon,  Rochon  de  Chabannes,  Desfôntai- 
nés ,  etc.;  et  comme  l'auteur  des  Lettres  per- 
sanes avait  eu  un  troupeau  d'imitateurs,  Tau- 
teur  des  Contes  moraux  eut  aussi  le  sien.  La 
critique  s'éveilla  :  Palissot,  ardent  ennemi  de 
Marmontel,  déprécia  trop  le  conteur;  mais,  plus 
tard,  l'abbé  Morellet,  dans  son  Éloge  de  Mar- 
vionîel,  lui  donna  un  rang  trop  élevé  dans  la 
littérature;  et  aujourd'hui  les  Contes  moraux 
ont.  beaucoup  perdu  du  succès  prodigieux  qu'ils 
avaient  eu  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  Hercule  mou- 
rant, n'avait  que  médiocrement  réussi,  en  1761. 
La  même  année,  il  avait  envoyé  au  concours  de 
l'Académie  française,  les  charmes  de  l'Élude, 
éptlre  aux  poètes  :  cette  pièce  troubla  et  divisa 
les  quarante.  Lucain  y  était  mis  au-dessus  de 
Virgile;  Boileau  n'était  qu'un  copiste,  qu'un 
miroir  qui  a  tout  répété.  Le  scandale  devint 
grand;  Marmontel  l'emporta  sur  Thomas  et  De- 
lille  :  il  fut  couronné. 

Il  se  présenta  bientôt  pour  entrer  à  l'Acadé- 
mie. Mais  alors  il  venait  de  se  faire  un  ennemi 
puissant  dans  le  duc  d'Aumont  qui  lui  attribuait 
la  fameuse  parodie  d'une  scène  de  Cinna,  dans 
laquelle  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 


était  tourné  en  ridicule  :  ce  furent  dooc,  non 
les  portes  de  TAcadémie,  mais  cdles  de  la  Bas- 
tille qui  s'ouvrirent  pour  Marmontel  sous  le  ré- 
gime des  lettres  de  cachet.  Cependant  récrit  sa- 
tirique était  non  l'ouvrage  de  Marmontel,  maïs 
celui  de  Cury,  intendant  des  menus  plaisirs.  Le 
prisonnier  n'avait  qu'à  dire  un  mot,  il  était  re- 
lâché ;  mais  l'intendant  des  menus  plaisirs  eût 
perdu  sa  place  :  Blarmontel  se  tut  à  ses  risques 
et  périls,  action,  dit  l'abbé  Morellet,  dont  on 
peut  le  louer  autant  que  de  son  meiUemr  ou- 
vrage; car  elle  lui  fit  perdre,  avec  sa  liberté,  le 
privilège  du  Mercure  (qu'il  avait  obtenu  après 
la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire  15,000  à  18,000 
livres  de  rente. 

Enfin,  devenu  libre,  Marmontel  se  hâta  de 
mettre  la  dernière  main  à  sa  Poétique  from- 
çaise  (1765, 5  parties  in-8o).  Mairan  disait  :  «  C'est 
«  un  pétard  mis  par  l'auteur  bous  la  porte  de 
«  l'Académie,  pour  la  faire  sauter,  si  oo  la  loi 
«  ferme.  »  Ce  pétard  fit  beaucoup  de  bruit.  Fré- 
ron  et  Palissot  ne  furent  pas  les  seuls  qui  crièrent 
à  l'hérésie  en  matière  de  goût.  Boileau,  Racine, 
le  poète  Rousseau  étaient  vivement  critiqués, 
mais  Watelet  se  trouvait  considérablement  loué. 
Néanmoins  l'explosion  du  pétard  ouvrit  à  Mar- 
montel les  portes  de  l'Académie ,  le  29  décem- 
bre 1763. 

La  traduction  en  prose  de  la  Pharsale  parut 
en  1766.  Marmontel  l'avait  commencée  à  la  Bas- 
UUe. 

En  1767,  il  publia  son  BéUmUre.  Peu  de  livres 
ont  fait  autant  de  bruit;  si  ce  n'est  pas  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  c'est  incontestablement,  de 
tous  ses  ouvrages,  celui  qui  a  le  plus  contribué 
à  étendre  sa  réputation.  L'impératrice  Cathe- 
rine II  en  traduisit  un  chapitre ,  et  fit  traduire 
les  autres  en  russe.  Il  en  parut  des  versions  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  même 
en  grec  moderne  (Vienne,  1788,  in-8«).  Plu- 
sieurs souverains,  Catherine  II,  le  roi  de  Poli^ne 
Stanislas,  Louise-Ulrique ,  reine  de  Suède,  Gus- 
tave, prince  royal,  et  autres  illustres  persoo- 
nages,  écrivirent  à  l'auteur  des  lettres  flatteuses, 
qu'il  fit  imprimer. 

Marmontel  avait  lu  un  fk^graent  du  Bélisaire, 
avant  sa  publication,  à  TAcadémie  française,  en 
présence  du  prince  héréditaire  de  Brunswick.  La 
Sorbonne  se  souleva;  elle  censura  l'ouvrage.  Vol- 
taire publia  quatre  ou  cinq  pamphlets,  où  il  ûn- 
molait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonne, 
dans  un  Indiculus,  que  Voltaire  appelait  Bidi- 
culus,  avait  trouvé  87  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
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sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  faculté  de  théologie  forme  un 
volume  de  S51  pages.  L'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumoot,  qui  avait  condamné 
VÉtHile,  condamna  Béliaaire,  comme  contenant 
des  propositions  impies,  respirant  l'hérésie. 
Le  mandement  fut  lu  au  prône  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  boire  les  eaux  de  Spa ,  d'où  il  écri- 
vait :  «  J'ai  pour  moi  les  tètes  couronnées  :  que 
«  m'importe...,  etc.  »  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  philosophes  et  les  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 
pamphlets,  les  épigrammes ,  les  caricatures  se 
multipliaient;  le  gouvernement  crut  devoir  in- 
terposer son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  ne 
l'avait  espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de 
France. 

Il  se  mit  à  faire  des  opéras -comiques,  qui 
eurent  un  grand  succès.  C'est  avec  le  Huron 
queGrétry  (ro/*.)  commença  sa  réputation  (  1768); 
elle  s'étendit  rapidement  avec  Lucie,  Sylvain, 
l'Ami  de  la  maison,  Zémire  et  Àzor,  la  fausse 
Magie,  etc.  Marmontel  composa  encore  pour 
Grétry  d'autres  poèmes  dramatiques.  Il  fit  pour 
Piccini  Didon,  Pénélope,  le  Dormeur  éveillé; 
il  refit  pour  le  même  musicien  deux  opéras  de 
Quinault,  Roland  et  Atys.  Il  écrivit  son  Démo- 
phoon  pour  Chérubin!  {voy,  ces  noms)  et  publia 
de  nouveaux  Contes  moraux,  qui  n'eurent  pas 
le  succès  des  premiers.  Enfin,  pour  justifier  un 
peu  son  titre  d'historiographe,  il  fit  imprimer, 
en  1775,  une  Lettre  sur  le  sacre  de  Louis  Xyi, 

£n  1775  parurent  les  Incas,  espèce  de  poëme 
en  prose,  qui  est  comme  une  suite  de  Bélisaire; 
l'auleur  y  développe  la  défense  de  la  Tiberté  des 
opinions  religieuses.  L'ouvrage  avait  été  com- 
mencé à  Aix-la>Chapelle,  en  1767;  il  fut  dédié  à 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  qui  depuis  longtemps 
entretenait  des  relations  épistolaires  avec  l'au- 
teur. Les  Incas,  souvent  réimprimés ,  ont  été 
traduits  en  allemand,  en  anglais  et  en  russe.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  une  peinture  éloquente 
du  fanatisme,  un  bel  éloge  de  Las  Casas,  des  épi- 
sodes qui  attachent  le  lecteur;  et  cependant  le 
roman  intéresse  moins  que  l'histoire.  Le  style, 
trop  uniforme,  présente  une  continuité  singu- 
lière de  vers  blancs  de  huit  syllabes.  Marmontel 
craignit  d'abord  une  censure  ecclésiastique  :  il 
en  fut  quitte  pour  des  critiques  littéraires  et  pour 
des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés. 

I  On  rdroott  «aeon  dau  I«  DiWoiumiV*  dt  gnmm*ire  «f  tU 
litténuar*,  cxtnit  dU  l'Bncjdopédie  (par  Bcansëe  ac  Mamon* 


Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Éléments 
de  littérature  (Paris,  1787, 6  vol.  in-8<»et  in-12). 
Marmontel  avait  été  chargé,  dans  la  grande  En- 
cyclopédie de  d'Alembert  et  Diderot,  dçs  arti- 
cles sur  la  poésie  et  la  littérature.  Il  recueillit 
ces  articles,  les  étendit,  les  améliora,  les  réunit 
en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  l'ordre  alpha- 
bétique, mais  en  ajoutant  à  la  fin  une  table  mé- 
thodique ,  à  l'aide  de  laquelle  ce  Dictionnaire 
peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature 
générale,  où  les  diverses  parties  se  trouveraient 
placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  ouvrage, 
résultat  de  trente  années  d'études  et  de  travaux, 
est  devenu  pour  Marmontel  le  fondement  le  plus 
solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'abbé  Morellet 
n'hésite  pas  à  mettre  le  Cours  de  la  Harpe  fèrt 
au-dessous  des  Éléments  de  Marmontel  :  o  Le 
premier,  dit-il,  fait  d'excellents  écoliers;  le 
second  forme  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'un 
collègue ,  d'un  parent  et  d'un  vieil  ami,  a  été 
confirmé  par  Palissot  lui-même,  implacable  dé- 
tracteur de  Marmontel  '. 

Après  la  mort  de  d'Alembert,  secrétaire  per 
pétuel  de  l'Académie  française,  Marmontel  avait 
été  élu  son  successeur  (1783).  II  avait  épousé,  à 
l'âge,  de  55  ans,  une  nièce  de  l'abbé  Morellet, 
M"«  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre  enfents. 
'  Il  donna  une  édition  de  ses  OEuvres  (Paris, 
1786-1787)  en  17  vol.  in-8o  et  in-12.  Il  a  paru 
depuis  14  volumes  d' OEuvres  posthumes  dans 
les  mêmes  formats. 

En  1789,  il  fut  nommé  membre  de  l'assemblée 
électorale  de  Paris.  Il  eut  pour  concurrent  à  la 
députation  aux  états  généraux  l'abbé  Sièyes, 
qui  lui  fut  préféré.  En  1791  et  1793,  après  la 
suppression  des  Académies ,  il  fit  de  Nouveaux 
Contes  moraux.  Pendant  le  règne  de  l'anar- 
chie (1793-1794),  il  vécut  caché  à  Couvicourt  et 
à  Ablovilie;  et,  pour  se  c/is/ratre^  dit-il,  par 
â^amusantes  rêveries,  il  se  mit  à  faire  encore 
des  Contes  moraux.  Mais  il  convient  lui-même 
que  ces  rêveries  ne  sont  pas  amusantes,  qu'elles 
se  ressentent  de  son  âge  et  des  circonstances 
du  temps. 

En  1796,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
Anciens  par  le  corps  électoral  du  département 
de  l'Eure.  La  journée  du  18  fructidor  fit  annuler 
son  élection. 

Il  se  retira  dans  la  solitude  pour  échapper  à 
là  déportation.  Il  reprit  la  rédaction  des  Mé- 
moires  d'un  père  pour  servir  à  l'instruction 
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de  ses  enfants;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d'un 
père  à  ses  enfants  (sur  la  langue  française,  sur 
la  logique,  sur  la  métaphysique),  sur  la  morale, 
n  mourut  à  Abloville  (Eure),  des  suites  d*une 
attaque  d*«poplexie,  le  51  décembre  1709,  et 
ferma  la  liste  des  écrivains  célèbres  du  xYin* 
siècle. 

Les  18  volumes  de  ses  OEuvres  posthumes 
(in-8o  et  in-lâ)  contiennent:  1»  un  nouveau 
recueil  de  Contes  tnoratuf  (4  vol.);  2*  les  Afé- 
moires  (4  vol.),  divisés  en  20  livres  et  qui  s'é- 
tendent jusqu'en  1705  :  ils  sont  curieux  pour 
rhistoire  littéraire  du  temps;  3»  les  Leçons  d'un 
père,  etc.  (4  vol.  )  :  on  y  trouve  le  savant  et  le 
philosophe,  des  paradoxes  et  des  idées  utiles; 
4»  les  Mémoires  sur  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans  (2  vol.),  ouvrage  bien  fait  et  bien  écrit. 
Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le  lec- 
teur quil  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint'^imoD,  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
même,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  tou- 
jours juste  envers  Louis  XIV  et  ll»«  de  Main- 
tenon. 

Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans  la 
grande  guerre  musicale  qui  partagea  longtemps 
Paris  et  la  France  entre  les  piccinistes  et  les 
gluckistes.  Chef,  avec  la  Harpe,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  Essai  sur 
tes  révoluHons  de  la  musique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous  les  jours, 
par  les  chef^  de  la  faction  allemande,  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard.  Les  passions  étaient  enflammées 
dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme  :  Marmontel 
composa ,  sous  le  titre  de  Polxmnie^  son  plus 
long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  12  chants  ; 
l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  défiguré  sous  le 
nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de  Finon. 
Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les  trois 
premiers  chants,  dans  l'édition  qu'il  donna  de 
ses  OEuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818  que 
l'ouvrage  parut,  incomplet  encore,  en  dix  chants. 
On  y  trouve  des  beautés  de  détail,  mais  peu 
ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est  pas 
trompé  en  disant  :  «  J'aurais  pu,  je  l'avoue, 
mieux  employer  mon  temps.  » 

Un  autre  poème  posthume ,  dans  le  genre  de 
la  Pucelle,  et  intitulé  la  Neuvaine  de  Çythère, 
a  été  imprimé,  en  1820,  in-8o.  C'est  une  débau- 
che d'esprit.  L'abbé  Morellet  en  possédait  seul 
une  copie,  et  il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Indépendamment  des  ouvrages  de  Marmontel, 
cités  dans  cet  article,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
encore  :  VÀpologie  du  théâtre  contre  Rous- 
seau, qui  fut  aussi  réfuté  par  d'Alembert^  et  qui, 
matériellement  vaincu,  conserva  dans  sâ  défaite 


les  honneurs  du  triomphe  ;  les  Chefs-d'œuvre 
dramatiques  (de  Malret,  du  Ryer  et  Rotrou) 
avec  un  commentaire  (1775,  in-4<');  De  l'auUh- 
rite  de  l'usage  sur  la  langue  (  1785,  in-4*  )  ; 
plusieurs  Discours,  sur  l'éloquence^  sur  l'hie- 
toire,  sur  l'espérance  de  se  survivre,  sur  le 
libre  exercice  des  cultes;  une  Apologie  de  VA- 
cadémie  française  (1702,  in-8o);  un  Éloge  de 
Colardeau;  une  Esquisse  de  l'éloge  de  d'A- 
lembert,  etc. 

Il  avait  paru  une  édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  Marmontel  donnée  par  lui-même,  en 
17  vol.  ln«8o  et  in-12.  M.  de  Saint-Surin  en  pu- 
blia une  nouvelle  en  1818  (Paris,  18  vol.  in-8»). 
L'auteur  de  cet  article  en  donna  une  autre  plus 
complète  (1810-1820,  7  vol.  in-8«).  GeUe  qui  a 
été  publiée  par  le  libraire  Goste  (1810,  18  vol. 
in-12),  et  qui  a  reparu  avec  de  nouveaux  ti- 
tres, en  1826,  est  d'une  exécution  médiocre. 
Nous  citerons  enfin  les  OEuvres  choisies  de 
Marmontel  (Paris,  1824-1827,  12  vol.  iii-8», 
figures).  Yillxhatb. 

MARMOTTE.  Aretomys.  Genre  de  mammi- 
fères rongeurs  clavicules,  que  Ton  considère  or- 
dinairement comme  appartenant  à  la  famille  des 
rats,  mais  qui  a  aussi  des  rapports  très* intimes 
avec  celle  des  écureuils.  Les  dents  sont  en  même 
nombre  que  chex  ces  derniers,  c'est-à-dire  que 
la  mâchoire  supérieure  a  cinq  molaires  de  dia- 
que  côté,  etrinférleure  quatre  seulement.  Parmi 
les  supérieures,  la  première,  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  autres,  ne  présente  qu'un  seul  tuber- 
cule, et  n'a  qu'une  seule  racine;  les  quatre 
dernières,  qui  sont  toutes  à  peu  près  de  même 
forme,  ont  au  contraire  trois  racines  dont  deux 
externes,  et  l'autre  interne,  sont  divisées  trans- 
versalement en  trois  collines  par  deux  sillons 
profonds,  dont  le  premier  traverse  entièrement 
la  dent,  tandis  que  les  deux  collines  postérieures 
se  réunissent  par  leur  extrémité  interne,  et  for^ 
ment  ainsi  un  petit  talon.  Les  quatre  molaires 
inférieures  ont  toutes  la  même  grandeur  et  U 
même  fbrme  générale  ;  elles  sont  échancrées  sur 
leur  côté  externe ,  et  présentent ,  en  dedans  de 
réchancnire,  un  enfoncement  dont  la  largeur 
est  presque  égale  à  celle  de  la  dent  tout  entière. 
Les  incisives  sont,  comme  chez  presque  tous  les 
rongeurs,  au  nombre  de  deux  à  l'une  et  à  l'autre 
mâchoire;  elles  sont  très -fortes,  très-longues, 
et  taillées  en  biseau  à  leur  face  interne.  Le  sys- 
tème de  dentition  des  marmottes  est  donc  U^ 
peu  différent  de  celui  des  écureuils  ;  et  ces  de«x 
genres  forment  véritablement,  sous  ce  rapport, 
une  seule  et  même  famille,  comme  on  l'a  remar- 
qué ;  mais  les  premières  ont  aussi  plusieurs  es* 
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ractères  qui  leur  sont  exclusivement  propres,  et 
qui  permettent  de  les  distinguer,  même  au  pre- 
mier coup  d*œil,  de  tous  les  autres  rongeurs. 
Les  quatre  membres,  et  surtout  les  postérieurs, 
sont  trte-«eurti,  et  ils  le  paraissent  même  dans 
rétat  naturel  plus  encore  qo*ils  ne  le  sont  réelle- 
ment, parce  que  ranimai  les  tient  habituelle- 
ment  un  peu  fléchis  :  aussi  les  marmottes  sont- 
elles  dans  le  cas  de  tontes  les  espèces  qui 
présentent  les  mêmes  modifications  des  organes, 
de  la  locomotion  :  leur  démarche  est  lourde  et 
embarrassée,  surtout  lorsqu'elles  veulent  courir. 
SUes  ont  au  contraire  beaucoup  de  facilité  pour 
fouir,  à  cause  de  la  ferme  et  de  la  f^vce  de  leurs 
ongles  »  et  aussi  à  cause  de  la  disposition  de 
leurs  membres  de  devant,  qui  se  trouvent  un 
peu  tournés  en  dedans.  Les  doigts^  réunis  Jus- 
qu'à la  seconde  phalange  par  une  membrane, 
sont  au  nombre  de  cinq  à  Textrémité  posté- 
rieure, et  de  quatre  seulement  à  Tantérieure,  le 
pouce  ne  consistant  (du  moins  chex  toutes  les 
espèces  bien  connues)  que  dans  un  petit  tuber- 
cule placé  vers  le  haut  du  métacarpe,  et  fort  peu 
apparent.  La  queue,  très-courte,  ne  présente 
rien  de  renurquable.  Le  col  est  court)  le  corps 
est  gros  et  trapu,  et  ses  formel  sont  générale- 
ment lourdes.  U  est  d'ailleurs  couvert  en  entier 
d'une  épaisse  fourrure  composée  de  poUs  lai- 
neux et  de  p<^  soyeux,  généralement  longs  et 
très-abondants.  Les  yeux  sont  latéraux^  e^  la 
pupille  est  ronde.  Le  mufle,  peu  étendu,  est 
compris  entre  les  deux  narines  ;  et  la  lèvre  supé- 
rieure est  fendue  en  partie,  divisée,  comme  chez 
beaucoup  de  rongeurs,  par  un  sillon  longitudi- 
nal. Les  oreilles  sont  simples,  très-courtes,  et  se 
trouvent  même  presque  entièrement  cachées 
dans  le  poil.  Il  y  a  de  chaque  côté  (du  moins 
chez  la  marmotte  des  Alpes)  cinq  mamelles, 
dont  trois  sont  ventrales  et  deux  pectorales. 

Les  marmottes  sont  au  nombre  des  rongeurs 
omnivores  de  quelques  naturalistes.  Elles  man- 
gent en  effet  k  peu  près  tout  ce  qu'on  leur  donne, 
des  fhiits,  des  feuilles,  des  racines,  du  pain,  de 
la  viande  et  même  des  insectes  $  néanmoins  c'est 
de  matières  végétales  qu'elles  se  nourrissent  de 
préférence.  lUes  se  creusent  de  profondes  et 
spacieuses  retraites,  qui  consistent  ordinaire- 
ment en  deux  galeries  aboutissant  à  une  sorte 
de  cul-de-sac;  c'est  là  qu'elles  se  renferment 
dans  la  saison  froide  pour  se  livrer  à  leur  lé- 
thargie hibernale,  qui  commence  dès  que  la  tem- 
pérature n'est  plus  que  de  8  ou  9o.  SUes  sont 
alors  très-grasses,  et  leur  épiploon  est  chargé 
d'une  grande  abondance  de  feuillets  adipeux; 
elles  sont  au  contraire  asaex  maigres  à  Tépoque 


de  leur  réveil,  et  leur  poids  total  est  même  alors 
sensiblement  diminué.  «  Cette  difiFérence  de 
poids  prouve  évidemment^  dit  Jfangili  (Mémoire 
sur  la  léthargie  des  marmottes,  Ann.  Mus.,  t.  ix), 
que  la  graisse  dont  elles  sont  pourvues  leur  est 
infiniment  utile;  non -seulement  il  s'en  con- 
somme une  partie  pendant  le  sommeil  léthargi- 
que; mais  elles  en  sont  encore  nourries  pendant 
les  intervalles  de  veille  auxquels  elles  peuvent 
être  exposées  par  Pélévation  ou  l'abaissement  de 
la  température.  •  On  sait  en  effet  que  les  mar- 
mottes, de  même  que  tous  les  autres  animaux 
hibernants,  se  réveillent  dès  que  le  froid  vient 
à  augmenter,  qu'elles  soufiîrent  alors  beaucoup, 
et  que  s'il  est  prolongé,  elles  ne  tardent  pas  à 
périr.  C'est  au  reste  à  quoi  elles  ne  sont  que 
très-rarementexposées,  parce  que  l'extrême pro«> 
fondeur  de  leurs  terriers,  et  le  soin  qu'elles  ont 
de  fermer  les  galeries  qui  y  conduisent,  f6nt  que 
la  température  s'y  maintient  presque  constam- 
ment, même  pendant  les  plus  grands  froids,  à 
plusieurs  degrés  au^essos  de  0. 

Ce  genre,  composé  dans  l'état  présent  de  la 
science  d'un  grand  nombre  d'espèces,  si  l'on 
admet  toutes  celles  qui  se  trouvent  indiquées 
dans  les  auteurs,  mais  qui  est  encore  très-impar- 
faitement connu ,  habite  également  l'Amérique 
et  l'ancien  monde.  Ce  fut  Cmelln  qui,  dans  la 
treizième  édition  du  $y$têma  Naturm^  sépara 
pour  la  première  ft>is  les  marmottes  des  rats, 
avec  lesquels  Linné  les  avait  confondues. 

MARIfE.  A  propronent  parier,  c'est  une  ma- 
tière terreuse  ou  pierreuse,  composée  principa- 
lement de  terre  calcaire  et  d'argile  dans  toutes 
sortes  de  proportiODi,  et  dont  les  variétés  sont 
très -nombreuses.  —  La  maruB  pierreuêê  ou 
durcie  est  ordinairement  d'un  blanc  roussàtre, 
ou  tirant  tantôt  sur  le  bleu,  tantôt  sur  le  ronge. 
De.  forme  irrégulière ,  se  présentant  tantôt  en 
cube,  tantôt  en  parallèlipipèdes  ou  en  prismes 
polyèdres,  et  quelquefois  sous  la  forme  octaèdre, 
la  marne  pierreuse  est  ordinairement  disposée 
en  couches  à  peu  près  horixontales,  minces,  su- 
perposées les  unes  aux  autres,  et  formant  quel- 
quefois de  longues  suites  de  collines.  Les  cou- 
ches de  marne  pierreuse,  au  moins  pour  la 
plupart ,  semblent  être  le  dépôt  marin  le  plus 
récent  On  y  rencontre  des  restes  et  des  em- 
preintes de  végétaux  ou  d'animaux  encore  exis- 
tants, ce  qui  atteste  leur  peu  d'ancienneté.  Toutes 
les  couches  régulières  de  pierres  marneuses, 
qu'on  trouve  toujours  dans  des  contrées  vol- 
caniques, doivent  être  placées  au  nombre  des 
couches  secondaires  du  globe,  puisqu'elles  sont 
forméea  per  des  dépôts  marine.  '--  La  mmme 
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terreuse,  qui  est  la  marne  proprement  dite, 
n^est  point  immédiatement  un  dépôt  marin  : 
c'est  pour  l'ordinaire  un  dépôt  tertiaire  formé 
par  les  eaux  continentales,  des  débris  d'ancien- 
nes couches  calcaires  et  argileuses  ;  c'est  quel- 
quefois aussi  le  produit  de  la  décomposition  des 
laves  et  des  basaltes.  Disposées,  non  pas  en  cou- 
ches régulières,  mais  en  amas  dont  l'étendue  est 
beaucoup  plus  grande  en  longueur  qu'en  lar- 
geur, les  marnes  tertiaires  sont  un  mélange  de 
tliyerses  sortes  de  terres  yariant  à  l'infini  dans 
1 1  proportion  des  matières  qui  les  composent  : 
la  craie  domine  dans  les  unes,  l'argile,  le  limon 
ou  résidu  des  terres  végétales  entraînées  par  les 
eaux ,  le  sable,  le  gravier,  dominent  dans  les 
autres.  La  couleur  de  la  marne  n'est  pas  moins 
variée  que  sa  composition  :  elle  est  blanchâtre, 
grise,  bleuâtre,  jaune,  brune,  etc.,  suivant  les 
matières  qu'elle  contient.  La  marne  absorbe 
beaucoup  l'humidité ,  dont  on  pourrait  la  dire 
avide.  Elle  se  durcit  au  feu  comme  l'argile,  et 
les  potiers  remploient  souvent  avec  avantage; 
mais  ce  qui  la  rend  surtout  précieuse,  c'est  la 
propriété  de  féconder  la  terre,  qui  lui  est  recon- 
nue dès  la  plus  haute  antiquité.  La  marne  ren- 
ferme en  eflFet  un  principe  très-fécondant,  qui 
n'est  ni  la  substance  grossière  et  terreuse  dont 
elle  est  formée,  ni  l'eau  qu'elle  absorbe,  et  dans 
lequel  on  pourrait  reconnaître  l'oxygène,  au- 
quel l'eau  servirait  de  véhicule  et  la  matière 
terreuse  de  récipient.  Il  résulte  des  observations 
de  Bernard  de  Palissy,  qui,  le  premier,  il  y  a 
trois  cents  ans,  a  reconnu  les  propriétés  et  le 
principe  fécondant  de  la  marne,  que  lorsqu'on 
veut  l'employer  à  l'engrais  des  terres,  il  faut  la 
laisser  un  certain  temps  exposée  à  l'air.  L'em- 
ploi de  la  marne  à  cet  effet  date  de  très-loin. 
Pline  rapporte  que  de  son  temps  les  Gaules  et  la 
Grande-Bretagne  s'étaient  enrichies  par  le  mar- 
nage;  il  décrit  les  procédés  de  celui  des  Grecs, 
et  distingue  cinq  ou  six  espèces  de  marnes,  mais 
il  n'annonce  point  que  cette  pratique  soit  con- 
nue de  l'Italie  :  «  On  tirait  la  marne  dans  quel- 
ques cantons,  dit-il,  de  puits  de  plus  de  cent 
pieds  de  profondeur,  et  ayant  des  galeries  comme 
les  mines.  »  L'emploi  de  la  marne  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  en  France  dans  un  assez  grand 
nombre  de  localités,  en  Angleterre  dans  plusieurs 
comtés,  et  l'on  s'en  trouve  généralement  bien  ; 
mais,  pour  qu'il  produise  d'heureux  résultats,  il 
ne  faut  point  qu'il  soit  fait  aveuglément.  L'agri- 
culteur doit  étudier  et  choisir  avec  soin  la  qua- 
lité de  marne  réclamée  par  les  terres  qu'il  veut 
bonifier  :  si  elles  sont  argileuses  et  fortes,  une 
marne  argileuse  serait  nuisible,  et  la  marne  o(r 


domine  le  calcaire,  et  qui  est  légèrement  sablon- 
neuse, sera  la  meilleure,  la  seule  convenable.  Si 
au  contraire  ces  terres  sont  maigres,  légères, 
de  nature  crétacée,  une  marne  grasse  et  riche 
en  parties  argileuses  sera  cent  fois  préférable  à 
la  marne  calcaire.  Mais  il  est  bon  de  recomman- 
der de  laisser  ces  dernières  marnes  exposées  à 
l'air  pendant  environ  une  année,  car  autrement 
elles  ne  se  déliteraient  pas  assez  promptemoit. 
Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  exposer  ici 
les  préceptes  du  marnage  ;  nous  engageons  à 
cet  égard  chaque  cultivateur  à  consulter  l'expé- 
rience que  donne  la  pratique,  et  à  lire  l'excel- 
lent Traité  d'agriculture  de  Rozier.  -  Nous 
ajouterons  qu'il,  existe  une  dernière  variété  de 
marne,  résultant  de  la  décomposition  des  lares 
par  les  vapeurs  sulfUriques  des  terres  alumineu- 
ses,  par  les  vapeurs  aqueuses,  ou  enfin  par  une 
désagrégation  spontanée  de  leurs  parties  inté- 
grantes, attribuée  à  des  agents  naturels  qui  nous 
sont  inconnus  :  c'est  la  marne  à  foulon,  qui  est 
excessivement  soluble  dans  l'eau,  très -savon- 
neuse, et  que  son  importance  pour  les  apprèto 
des  draperies  rend  de  la  plus  grande  utilité  dans 
certaines  manufactures.  D'après  l'analyse  qui  en 
a  été  donnée,  elle  est  composée  de  silice,  d'alu- 
mine, de  chaux  et  de  magnésie.     Dicr.  Conv. 
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MAlCOMAIfS. 

MAROC  ou  Maghbeb-Akssay  (c'est-à-dire  pays 
du  Couchant  éloigné),  empire  considérable  de 
l'Afrique  septentrionale  qui  occu  pe  toutela  partie 
occidentale  de  la  région  communément  appelée 
Barbarie  et  que  les  Orientaux  désignent  sous  le 
nom  général  de  Maghreb  (Couchant).  Baigné  au 
N.  par  la  Méditerranée,  et  à  l'O.  par  l'océan  At- 
lantique ,  qui  communiquent  entre  eux  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  le  Maroc  a  pour  bornes  à 
l'est  l'Algérie,  que  le  désert  d'Angad  en  sépare, 
et  le  Bilédulgérid  ou  Pays  des  dattes,  et  aboutit 
au  sud  à  cette  immense  mer  de  sable  qu'on  ap- 
pelle Sahara  ou  grand  désert.  La  chaîne  du  haut 
Atlas,  qui  le  traverse  du  N.  B.  au  S.  0.,  y  mon- 
tre, à  une  élévation  de  plus  de  12,000  pieds,  ses 
sommets  couverts  de  neige,  et  pousse  en  diren 
sens  ses  ramifications,  auxquelles  se  rattache  au 
nord  le  petit  Atlas,  qui  se  propage  jusqu'à  Tan- 
ger, le  long  de  la  Méditerranée.  Par  ses  versants 
opposés,  la  chaîne  dominante  détermine  une  di- 
vision naturelle  en  deux  grandes  parties,  dont 
l'une  septentrionale,  plus  fértile,plu8  peuplée  «* 
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de  beaucoup  plus  importante»  est  formée  du 
royaume  de  Fez,  à  Test,  et  du  Maroc  proprement 
dit,  à  Touest;  Tautre ,  méridionale  et  contigue 
au  désert,  dont  elle  participe  d*autantplu8  qu'on 
s'éloigne  des  montagnes,  comprend  le  pays  de 
Sous,  la  province  de  Tafilelt,  celles  de  Draba  et 
de  Ségelmessa.  Parmi  les  fleuves,  généralement 
peu  considérables,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  Molouyah,  le  Loukos,  le  Seboo,  la  Morbeyab, 
le  plus  important  de  tous,  le  Tensyft,  qui  passe 
près  de  la  ville  de  Maroc,  et  le  Sous,  qui  forme 
la  limite  méridionale.  U  n'y  a  que  le  premier  qui 
ait  son  embouchure  dans  la  Méditerranée  :  tous 
les  autres  sont  tributaires  de  TOcéan. 

Le  Maroc,  dans  sa  partie  septentrionale,  Jouit 
généralement  d'un  climat  salubre  sous  un  ciel 
magnifique,  grâce  à  l'abri  que  ses  hautes  mon- 
tagnes lui  procurent  contre  les  vents  brûlants 
du  désert,  qui  sont  un  terrible  fléau  pour  les 
provinces  du  sud.  Le  sol,  principalement  dans 
les  vallées  bien  arrosées  de  la  partie  septentrio- 
nale, est  d'une  grande  fécondité,  et  si  meuble, 
qu'on  le  laboure  facilement  avec  un  soc  de  bois; 
il  ne  demande  jamais  d'engrais,  et  donne  an- 
nuellement plusieurs  récoltes.  Les  côtes  n'ofi^rent 
que  des  plages  arides  et  sablonneuses;  elles  n'ont 
qu'un  bien  petit  nombre  de  ports  où  l'on  puisse 
aborder.  De  vastes  fbréts  couvrent  une  grande 
partie  de  la  région  montagneuse,  et,  sur  divers 
points,  les  terres  cultivables  sont  entrecoupées 
de  déwrts.  Du  reste ,  les  productions  végétales 
et  minérales,  et  les  espèces  animales  qui  l'habi- 
tent, sont  les  mêmes  que  celles  de  la  Barbarie. 

La  population,  que  M.  Jackson  portait  à  près 
de  15  millious,  et  que  d'autres  ont  abaissée  à 
moins  de  6  millions,  parait,  d'après  le  calcul  de 
M.  Graberg  de  Hemsoe,  devoir  être  évaluée 
h  8,500,000  habitants,  répartis  sur  un  territoire 
de  13,714  milles  carr.  géogr.  Elle  se  compose  de 
Berbers,  de  Mores ,  d'Arabes  purs  ou  Bédouins, 
de  juifs  très-nombreux,  de  nègres  libres  ou  es- 
claves, et  enfin  d'un  petit  nombre  de  renégats  et 
de  chrétiens. 

L'agriculture,  encore  dans  l'enfance ,  ne  fait 
usage  que  d'instruments  grossiers.  Un  quart 
seulement  des  terres  labourables  est  cultivé;  le 
reste  consiste  en  pâturages,  où  paissent  des  che- 
vaux superbes  et  ces  innombrables  troupeaux 
de  moutons  dont  la  laine  n'est  pas  moins  esti- 
mée que  les  peaux  si  fines  des  chèvres  qui  trou- 
vent leur  nourriture  sur  les  rochers  de  l'Atlas  : 
c'est  là  la  plus  grande  richesse  du  pays.  Elle 
fournit  à  l'industrie  de  superbes  maroquins. 
Parmi  les  autres  branches  de  fabrication,  les  plus 
importantes  sont  les  soieries,  les  calottes  rouges 
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en  laine,  et  de  belles  ceintures  brochées  or  et 
soie  pour  lesquelles  la  ville  de  Fez  est  renommée 
dans  tout  l'Orient.  Le  commerce,  plus  considé- 
rable, se  fait  par  caravanes  qui,  partant  des  villes 
de  Maroc,  Tétuan  et  Fez,  se  réunissent  à  tafilelt 
et  de  là  vont,  à  travers  le  désert,  se  rendre  à 
Tombouctou,  le  principal  entrepôt  des  marchan- 
dises de  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  grande  cara- 
vane qui  de  Fez  va  tous  les  ans  visiter  le  tom- 
beau du  prophète,  à  la  Mecque,  sert  de  véhicule 
pour  le  trafic  avec  le  Levant,  tandis  que  les  re- 
lations commerciales  avec  l'Europe  s'entretien- 
nent par  l'intermédiaire  des  ports,  où  les  marines 
de  divers  pays  se  donnent  rendez -vous.  Les 
échanges  forment  la  base  ordinaire  des  transac- 
tions. Les  principaux  articles  d'exportation  par 
mer  consistent  en  laine,  peaux,  gomme,  cuivre, 
huile,  cire,  fruits  du  Sud,  dents  d'ivoire,  plumes 
d'autruche,  blés,  maroquins,  indigo,  objets  d'ha- 
billement confectionnés,  et  en  retour  desquels 
on  importe  de  la  toile,  du  drap,  des  soieries, 
des  drogues,  des  épiceries,  divers  métaux,  des 
articles  de  mercerie,  du  soufre,  de  la  porcelaine 
et  plusieurs  autres  denrées.  D'après  des  données 
certaines,  on  sait  qu'en  1831  il  entra  dans  les 
divers  ports  du  Maroc  04  navires  de  tout  pavil- 
lon ,  pendant  que  le  nombre  des  bâtiments 
sortis ,  la  même  année,  de  ces  ports  s'élevait 
à  98.  La  valeur  de  l'importation  montait  alors 
à  3,900,000  francs,  celle  de  l'exportation  à 
3,034,000  fr.  ;  la  France  figurait  dans  la  pre- 
mière de  ces  sommes  seulement  pour  134,700  fr., 
et  dans  la  seconde  pour  129,700  fr.  Des  consuls 
ou  autres  agents  sont  entretenus  pafr  plusieurs 
puissances  commerçantes  à  Tanger,  à  Mogador 
et  dans  quelques  autres  ports  de  l'empire. 

Le  gouvernement  du  Maroc  est  basé  sur  le  des- 
potisme le  plus  absolu,  et  n'a  d'autre  frein  que 
l'autorité  des  traditions  religieuses,  celle  des 
anciennes  coutumes  et  la  force  des  préjugés 
nationaux.  L'empereur  ou  sultan ,  qui  prend 
ordinairement  le  titre  d'efnir-iU'moumentn,  est 
le  chef  suprême  de  l'État  et  dispose  en  mattre  de 
la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  Il  se  fait  assister 
d'un  conseil  dont  il  choisit  arbitrairement  tous 
les  membres,  et  du  sein  duquel  il  tire  à  volonté 
son  vizir  ou  premier  ministre.  La  langue  arabe 
est  celle  de  la  religion  et  de  l'État,  et  les  seuls 
codes  de  lois  sont  le  Coran  et  le  livre  de  Malek 
ben-Anès.  Le  sultan  donne  chaque  semaine 
quatre  audiences,  où  sont  reçues  les  plaintes  de 
ses  moindres  sujets,  et  où  il  rend  la  justice  sans 
appel.  La  police  du  pays  est  très-sévère  et  assez 
bien  faite.  Le  nombre  des  fonctionnaires  subal- 
ternes est  très-grand;  mais  comme  ils  ne  reçoi* 
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vent  aucun  traitement,  ils  sont  en  quelque  sorte 
forcés,  pour  Tivre,  d'user  de  vexations  et  de 
rapines  continuelles  envers  leurs  subordonnés. 
Les  juifs  sont  soumis  à  une  autorité  particu* 
lière,  et  les  tribus  indigènes  de  TAtlas  et  du  dé- 
sert ne  reconnaissent  que  celle  de  leurs  propres 
chefe,  à  peu  près  indépendants.  Les  revenus  de 
rÉtat  se  composent  du  produit  annuel  des  dîmes, 
fixées  au  40«  des  productions  du  sol  et  des  trou^ 
peaux,  de  celui  des  domaines  impériaux  et  du 
monopole  de  plusieurs  denrées,  de  la  capitation 
imposée  aux  Juifs ,  de  divers  droits  et  taxes  qui 
frappent  le  commerce  et  Tindustrie ,  enfin  des 
tributs  imposés  aux  nomades  et  des  présents  ou 
subsides  auxquels  ont  consenti  plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe  dans  Tintérét  du  commerce  de 
leurs  nationaux  et  pour  assurer  Tinviolabilité 
de  leur  pavillon  dans  la  Méditerranée.  L'armée  ré- 
gulière est  fùrte  de  15,000  à  16,000  hommes,  dont 
la  moitié  sont  des  nègres;  sa  cavalerie  est  nom- 
breuse et  supérieurement  montée.  En  temps  de 
guerre,  ces  forces  s'augmentent  des  milices  qu'on 
lève  dans  les  provinces  et  avec  lesquelles  on  peut 
les  porter  jusqu'à  100,000  hommes.  L'artillerie 
est  très-imparfoiteet  la  marine  a  décliné  au  point 
qu'elle  ne  compte  plus  en  tout  que  S  bricks  avec 
40  canons  et  13  chaloupes  canonnières  dont  la 
direction  est  confiée  à  des  marins  européens. 

Les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  répondent  à 
la  Mauritanie  Tingitana  des  Romains,  qui  appe- 
laient Gétulie  la  région  dont  f6nt  partie  les  pro- 
vinces du  sud  de  l'Atkis  ;  celles  du  nord,  en  y 
Joignant  le  Tafilelt,  sont  subdivisées  en  50  o/- 
caydiea,  administrées  par  des  kalds  ou  préfets, 
dont  plusieurs  portent  le  titre  de  pachas. 

Le  royaume  de  Fez  ou  Fès  est  la  plus  impor- 
tante des  provinces  de  l'empire  du  Maroc.  Outre 
la  capitale,  Fès,  autrefois  la  reine  du  Maghreb  et 
le  fbyer  principal  des  lumières  de  l'AfHque  mu- 
sulmane, mais  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui 
que  88,000  âmes,  on  y  trouve  Méquinez,  ville 
forte  et  ancienne,  située  dans  une  belle  plaine, 
avec  55,000  âmes  et  un  magnifique  château  bâti 
par  Mulei-Isma^l,  où  l'empereur  fait  souvent  sa 
résidence;  Tétuan,  ville  forte  et  commerçante 
sur  la  Méditerranée,  avec  16,000  habitants;  Tan- 
ger, port  fortifié  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  qui 
est  le  siège  des  principaux  consuls  européens, 
compte  9,500  habitants  et  possède  une  belle  mos- 
quée et  un  couvent  espagnol  de  franciscains; 
Larache  ou  £I-Araïsch,  petite  ville  forte  de  4,000 
âmes  et  port  sur  l'Atlantique;  Saleh,  port  mili- 
taire du  Maroc,  autrefois  fameux  repaire  de  pi- 
rates, et  Kabatt,  ville  commerçante.  Ces  deux 
viUes,  situées  l'une  m  face  derautresvr  rocéan, 


renferment,  la  première  33,000,  Tantre  27,09è 
âmes. 

Les  pre$idioê  ou  forteresses  de  Ceuta  (Sddtj), 
sur  le  détroit  de  Gibraltar,  de  MéliUa  et  de  Ven- 
non  de  Vêlez,  sur  la  Méditerranée,  qui  appar- 
tiennent à  rsspagne,  sont  aussi  oompriies  dans 
le  royaume  de  Fez. 

Le  Maroc  proprement  dit  renféroM  la  eapl- 
tale  de  tout  l'empire,  Mâiog  ou  Marmeoêh,  eVsl- 
â  dire  la  ville  parée  ou  embellie.  Gette  vitte, 
fondée  en  107i  par  un  prince  ahnoravlde,  et 
qui,  aux  temps  de  sa  plus  grande  prospérité,  ao 
ui»  siède,  comptait  plus  de  100,600  maisoiis  et 
700,000  hab.,  est  aujourd'hui  bien  déchue  et  nt 
contient  guère  plus  de  80,000  âmes.  Bile  est  très- 
étendue,  ne  manque  pas  de  commerce  et  dis- 
dustrie,  et  Jouit  d'un  air  salubre;  mais  on  y 
trouve  beaucoup  de  quartiers  délabrés,  et  elle 
est  généralement  très-sale.  De  nombreuses  inoa- 
quées,  en  partie  fort  belles,  avec  le  sérail  oa 
palais  du  sultan,  situé  hors  de  la  ville  et  eelat 
d'un  mur  d'une  lieue  et  demie  de  tour,  iODt  ce 
qui  attire  le  plus  l'attention;  Mogador  ou  Sutra, 
fondée  par  Sidi-Mohammed,  en  1760,  bon  port 
et  ville  de  commerce  sur  l'Océan,  est  peuplée 
d'environ  16,000  âmes. 

Le  pays  de  Sous,  au  midi  du  haut  Atlas,  qui 
forme  l'État  indépendant  deSidi-Hesiiiam,  a 
pour  chef^lieu  Tarudant,  ville  de  9S,000  ânes, 
industrieuse  et  renommée  pour  ses  teintureries. 
Elle  est  entourée  de  fortes  murailles  et  doit  son 
origine  aux  habitants  primitifs  de  la  contrée,  les 
Amazirghs.  Agadir  est  un  bon  port  sur  l'Atten* 
tique. 

Dans  les  autres  provinces,  en  mi^jeure  partie 
habitées  par  des  tribus  nomades,  le  cbeMieu  du 
Tafilelt,  dont  l'existence  est  mieux  constatée  que 
le  nom,  parait  seul  mériter  une  mention  parti- 
culière. 

Nous  renvoyons,  pour  l'histoire  du  Maroc  du- 
rant la  pértode  romaine  et  le  moyen  âge,  â  eelle 
du  royaume  de  Fez,  dont  les  destinées  ont  pres- 
que toujours  entraîné  le  sort  des  autres  pro- 
vinces. La  dynastie  qui  règne  encore  actuelle- 
ment, celle  des  chérifà  Fillélides,  s'éleva  d'abord 
dans  le  Tafilelt,  ainsi  que  les  chérifi  Daralouytes 
qu'elle  remplaça  en  1648,  et  assura  définitive- 
ment la  suprématie  â  Maroc.  Ces  prtnces.se  pré- 
tendent issus  d'Ali  et  de  Fatime,  fille  du  pro- 
phète, et  nomment  le  chérif  Mulei  (mort  en 
1659)  comme  le  fondateur  de  leur  empire,  doot 
la  conquête  s'accomplit  sous  ses  premiers  suc- 
cesseurs. De  sanglantes  discordes  de  famille,  des 
révoltes  sans  cesse  renaissantes,  une  foule  exac- 
tes barbares  et  des  guerres  crasUas  avoo  Isf  tn- 
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bus  des  montagnes,  tels  sont  les  événements  qui 
se  reproduisent  dans  Fhistoire  de  la  plupart  dea 
princes  de  cette  dynastie,  dont  néanmoins  plu- 
sieurs ont  régné  avec  éclat  malgré  les  crimes 
qui  souillentleur  mémoire,  lious  nous  bornerons 
à  eiter  Hulei-Ismael,  mort  en  1797,  après  un  rè^ 
gne  de  55  ans,  prince  inbumain,  mais  énergique 
et  victorieux  dans  ses  entreprises  contre  Tanger 
et  Bl-Araïsch  qu'il  enleva  aux  chrétiens;  Mulei- 
Abdallab  (mort  en  1757)  qui,  au  milieu  des  vi<« 
eissitudes  dont  il  fût  longtemps  le  jouet,  étendit 
les  relations  que  son  père  avait  commencées 
avec  diverses  nations  de  rsurope;  Mohammed 
(mort  en  1789),  prince  juste,  mais  avare,  qui 
conclut  un  grand  nombre  de  traités  de  com- 
merce ;  Mulei-SoUman  (mort  en  1839),  qui,  non 
moins  fovorable  aux  Suropéens,  réprima  sévè- 
rement la  piraterie  qu'il  avait  jugée  moins  pro- 
fitable que  le  commerce,  mais  vit  finir  dans  les 
révoltes  un  règne  que  de  longues  prospérités 
avaient  signalé  d'abord.  11  eut  pour  successeur 
son  neveu,  Abou-Zeïd-JHulei-Abdérahman ,  qui 
occupe  encore  aujourd'hui  le  trône.  Des  mésin- 
telligences, survenues  avec  l'Autriche  et  puis 
avec  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ont  déterminé 
la  première  de  ces  puissances  en  1830,  et  la  se- 
conde en  1839,  à  soutenir  leurs  réclamations 
par  \9  présence  menaçante  de  leurs  escadres.  A 
plusieurs  reprises,  la  France  elle-même  a  dû 
labre  de  sérieuses  démonstrations  contre  le  Ma- 
roc, dont  les  populations,  voisines  de  l'établisse- 
ment d'Alger,  ont  souvent  embrassé  la  cause 
d'Abd-el-&ader,  que  les  armes  victorieuses  de 
la  France  ont  tout  récemment  refoulé  sur  leur 
territoire.  Ch.  Yookl. 

MAROLES,  bourg  du  département  du  Nord,  à 
trois  lieues  ouest  d'Avesnes;  sa  population  est 
de  1100  à  1900  habitants.  Nous  ne  le  citons  qu'à 
cause  de  ses  fromages,  si  connus,  petits,  de  forme 
carrée,  à  p^te  tendre  et  grasse,  et  qui  sont  par- 
fois exclus  des  desserts  à  cause  de  leur  odeur 
forte,  f^qjr.  Fiohaois. 

MAEOLLES  (Michel  de),  abbé  de  YiUeloin,  né 
en  Touraine  le  99  juillet  1600,  mort  à  Paris  le 
6  mars  1681,  était  fils  de  Claude  de  Marolles,  ca- 
pitaine des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi,  fort 
connu  par  son  combat  singulier  avec  l'Isle-Ma- 
rivant,  et  d'Agate  de  Cbâtillon ,  d'une  famille 
noble  du  Forei^.  A  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  atteint 
d'une  grave  maladie,  pendant  laquelle  il  fut  sur 
le  point  de  perdre  l'œil  gauche.  Le  médecin  Fa- 
laiseau,  qui  le  soigna  dans  cette  maladie,  consi- 
dérant la  conformation  de  sa  tète,  et  ayant  égard 
à  quelques  règles  de  la  physionomie,  augura  dès 
lors  asses  favorablement  de  son  intelligence.  — 


En  1 609,  son  père  obtint  pour  lui  du  roi  Henri  IV 
l'abbaye  de  Baugerais  en  Touraine;  il  reçut ia 
tonsure  au  mois  de  taiars  de  l'année  suivante. 
L'abbé  de  Marolles  commença  ses  éludes  dans  la 
maison  paternelle,  sous  la  direction  d'un  précep- 
teur ;  à  onze  ans,  U  entra  au  collège  de  Cier^ 
«loul  (Louis-le-6nmd),  où  des  séeuliers  ensei- 
gnaient les  humanités  sous  la  direction  éei 
jésuites;  il  n'y  demeura  que  peu  de  jours.  Élève 
du  collège  de  Ut  Marche  (rue  de  la  Montagne- 
Sainte*6eneviève,  institution  Yaultier)  jusqu'en 
1610,  il  en  fut  exclu  h  cause  de  la  liaison  de  son 
père  avec  le  duc  de  Nevers.  Après  une  année  de 
séjour  dans  sa  famille,  il  rtvhit  à  Paris  et  suivit 
le  cours  de  philosophie  de  Janus«Gecilius  Frey, 
qui  enseignait  au  coll^  de  MonMgu  (phice 
Saint^Geneviève,  prison  militaire  de  ce  nom)» 
En  1696,  il  reçut  du  roi  Tabbaye  de  Yillaloin.  — 
L'abbé  de  Mar<^es  montra  dès  son  ehfànce  une 
grande  aptitude  au  travail,  une  persévérance 
singulière  dans  le  même  genre  d'études }  ses 
nombreuses  tn^luctions  des  auteurs  de  Tanti* 
quité,  quoique  tombées  dans  Tonbli  et  médio- 
cres, même  au  temps  où  elles  parurent,  attestent 
la  science  et  les  efforts  de  ee  traducteur  infati* 
gable.  «  Ses  traductions,  nous  dit  le  P.  Nicéron, 
étaient  ses  ouvrages  làvoris,  quoiqu'il  y  réussit 
souvent  assez  mal.  »  Tout  en  reconnaissant  la 
justesse  des  critiques  qui  ont  frappé  les  ouvrages 
de  l'abbé  de  Marolles,  nous  croyons  qu'on  n'a 
pas  assez  tenu  compte  des  difficultés  qu'il  avait  à 
vaincre  :  pour  plusieurs  auteurs,  il  o'avait  aucun 
modelée  suivre  puisqu'il  venait  le  premier.— En 
somme.  L'abbé  de  Marolles,  comme  traducteur, 
a  droit  k  notre  reconnaissance;  comme  écrivain 
original,  il  nous  attache,  dans  ses  mémoires  sur* 
tout,  par  des  détails  pleins  d'intérêt,  par  un  style 
simple  et  naturel  ;  comme  ami  des  arts,  il  mérite 
toute  notre  sympathie  :  nous  lui  devons  I9  belle 
collection  d'estampes  et  de  figures  en  taiUe-douca 
déposée  à  la  Bibliothèque  du  roi  (994  vohimes)  i 
comme  poète  versificateur  !...  oh  ici  s 

11  est  Tnl,  »*n  m'eât  cni«  qo'il  o'dlt  pM  (ait  ée  rtn. 

(Yoir  sa  traduction  en  vers  de  Yirgile,  167S).  U 
commença  à  faire  des  vers  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,  et,  pour  ce  genre  de  travail  comme 
pour  tous  les  autres,  il  visait  à  la  quantité  phis 
qu'à  la  qualité.  U  disait  un  jour  k  Linière  :  «  Mes 
vers  me  coûtent  peu.  »— «  Ils  vous  coûtent  ce 
qu'ils  valent,»  répliqua  le  poète  de  Sentis.^ 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  ca- 
talogue complet  de  $eê  ouvrages;  il  aurait  servi, 
mieux  que  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire ,  à 
prouver  son  inépuisable  fécondité*  La  seule  au^ 
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née  1653  vit  paraître  ses  traduclions  en  français 
du  Nouveau  Teêlament,  d*Horace,  de  Perse,  de 
Juyénal  et  de  Tibule.  Sa  traduction  de  Lucain  eut 
trois  éditions,  la  première  en  1623 ,  la  seconde 
en  1647,  la  troisième  en  1654.  Il  en  fut  de  même 
de  la  plupart  de  ses  productions.      Gadbbit. 

MARONITES,  secte  de  chrétiens  orientaux 
formée  des  débris  des  monothélètes,  autre  secte 
qui,  au  vu*  siècle,  soutenait  cette  opinion  que 
le  Christ,  tout  en  réunissant  en  lui  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  n'avait  agi  que  par 
une  seule  et  même  volonté.  Appuyés  par  Tem- 
pereur  Héraclius,  les  monothélètes  furent  chassés 
de  Tempire  par  Anastase  II,  Tun  de  ses  succes- 
seurs. Cest  alors  que  les  maronites,  ainsi  nom- 
més de  leur  premier  chef  BUron,  pieux  solitaire 
mort  en  433,  se  fondirent  avec  eux  dans  une 
société  monastique  dont  le  siège  est  aux  environs 
du  mont  Liban,  et  finirent  par  former  un  peuple 
de  montagnards  guerriers,  qui  défendit  vaillam- 
ment son  indépendance  politique  et  religieuse 
contre  les  mahométans,  auxquels  cependant  il 
fut  contraint  de  payer  tribut. 

La  constitution  des  maronites  est  celle  d*une 
république  militaire.  Ils  se  rapprochent  des  an- 
ciens Arabes  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 
Ils  vivent  des  fruits  de  leur  sol  et  des  produits 
de  leurs  vignes.  Leurs  cérémonies  religieuses 
rappellent  celles  de  TÉglise  grecque.  Depuis  le 
xn«  siècle,  ils  se  sont  réunis  plus  d'une  fbis  à 
l'Église  romaine,  mais  en  conservant  plusieurs 
de  leurs  usages  particuliers,  tels  que  le  mariage 
des  prêtres  et  l'emploi  de  la  langue  arabe  dans 
le  service  divin.  Le  chef  des  maronites  porte  le 
titre  de  patriarche  d'Antioche,  quoiqu'il  réside, 
dans  le  Castravan  (Kesroan);  tous  les  dix  ans, 
il  rend  compte  au  pape  de  la  situation  de  son 
Église.  De  son  côté,  le  pape  entretient  à  Rome 
un  collège  de  prêtres  maronites,  qui,  du  reste, 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  faire  embrasser  fran- 
chement à  ces  anciens  sectaires  l'esprit  de  l'É- 
glise romaine.  Tout  récemment  les  maronites, 
ainsi  que  leurs  voisins  des  montagnes,  lesDruses, 
contenus  pendant  quelque  temps  par  l'autorité 
du  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  maître  de  la 
Syrie,  ont  été  soustraits  à  sa  puissance  par  l'in- 
tervention armée  des  quatre  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Londres  (1840),  et  qui  ont 
rendu  à  la  Porte  cette  province  autrefois  sou- 
mise à  sa  suzeraineté.  De  sanglantes  collisions 
ont  déjà  eu  lieu  entre  ces  deux  races,  et,  malgré 
les  protestations  de  la  France,  reconnue  depuis 
un  temps  immémorial  protectrice  des  chrétiens 
de  la  Syrie,  la  Porte  Ottomane  s'efforce  dans 
ce  moment  d'établir  parmi  eux,  sur  les  débris  de 


leur  indépendance,  l'autorité  d*un  pacha  relevant 
d'elle  immédiatement.  Fqy.  Strie.      Déadbé. 

MAROQUIN.  Le  mot  maroquin  (ou  marro- 
quin,  selon  plusieurs  lexicographes)  désigne 
généralement  une  peau  de  bonc,  de  chèvre,  ou 
d'un  autre  animal  de  même  espèce  appelé  me- 
non,  commun  surtout  dans  le  Levant.  Cette  peau 
est  travaillée  et  passée  au  sumac  y  apprêtée  avec 
de  la  noix  de  galle  et  mise  en  couleur.  Ainsi,  le 
maroquin  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  par- 
ticulière de  cuir,  —  On  prétend  que  ce  mot  est 
dérivé  de  Maroc,  royaume  de  Barbarie ,  d'où , 
dit-on,  on  a  tiré  la  manière  de  le  fabriquer.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  ce  ne  fut  que  lorsque 
la  famine  eut  dispersé  dans  toute  la  Turquie 
la  plupart  des  ouvriers  africains,  que  les  maro- 
quins de  Constantinople  devinrent  si  beaux  et 
si  recherchés.  Les  peaux  les  plus  propres  à  con- 
fectionner cette  espèce  de  cuir  sont,  outre  celles 
de  bouc,  de  bouquetin,  de  chèvre  et  de  menon, 
les  peaux  de  veau  et  de  mouton,  qu'on  façonne 
facilement  de  la  même  manière.  — Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  maroquins ,  tels  que  ceux  dn 
Levant,  de  la  Barbarie,  d'Espagne,  de  Paris,  de 
Flandre,  de  MarseUle,  etc.  Mais  en  France,  les 
plus  belles  peaux  viennent  de  l'Auvergne,  de  la 
Touraine  et  du  Limousin,  etc.  Celles  du  Bour- 
bonnais et  de  la  Bourgogne  sont  aussi  estimées; 
la  Suisse,  l'Irlande  et  le  Nord  en  général  nous 
en  fournissent  encore  de  très-belles.  On  distin- 
gue les  diverses  espèces  de  maroquins  en  maro- 
quin de  gros  grain  et  de  grain  délié.  Il  y  a  des 
maroquins  de  plusieurs  couleurs,  rouges,  ci- 
trons, jaunes,  violets,  noirs,  verts,  bleus,  etc. 
Toutes  ces  espèces  se  préparent  ^  peu  près  de 
même,  et  la  différence  ne  consiste  que  dans  les 
ingrédients  dont  on  compose  les  couleurs  qui 
servent  à  les  teindre.  Toutefois,  les  yéritables 
maroquins  rouges,  jaunes  et  violets  viennent  de 
Tétouan,  Ceux  qu'on  nomme  cordouans  sont 
apprêtés  avec  du  ian ,  ce  qui  les  fait  différer 
des  vrais  maroquins.  Le  maroquin  en  général 
est  surtout  employé  pour  les  tapisseries,  reliures 
de  livres,  souliers,  voitures.  —  Pour  confection- 
ner le  maroquin,  on  met  dans  des  trempis  d'eau 
croupie  les  différentes  espèces  de  peaux  dont 
nous  avons  parlé ,  sèches  et  en  poil  ;  après  les 
avoir  laissées  tremper  trois  ou  quatre  jours,  on 
les  étend  sur  un  chevalet  de  bpis  assez  semblable 
à  celui  des  tanneurs.  On  les  remet  ensuite,  un 
jour  ou  deux  au  plus,  dans  le  même  trempis;  on 
les  en  retire,  on  les  étend  de  nouveau,  puis  on 
les  prend  ensemble  par  dix  douzaines  à  la  fois, 
et  on  les  met  dans  des  plains  usés  ou  éteints  qui 
ont  servi  aux  peaux  de  bœuf  ou  de  veau.  Ces 
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plaim  ou  pleins  sont,  comme  on  sait,  de  grandes 
cuves  de  bois  enfouies  en  terre,  et  qui  servent 
aux  tanneurs  pour  mettre  les  peaux  qu'ils  veu- 
lent planer,  c'est-à-dire  dépouiller  de  leur  poil. 
Lorsque  les  peaux  ont  passé  deux  jours  dans  le 
plain,  où  elles  se  sont  amollies  au  moyen  de  la 
chaux,  on  les  laisse  un  jour  en  retraite ,  ce  qui 
signifie  hors  du  plain.  Enfin,  après  qu'eUes  sont 
restées  pendant  environ  un  mois  sur  divers  plains 
d*où  il  faut  avoir  soin  de  les  enlever  matin  et  soir, 
on  les  porte  à  la  rivière;  on  les  y  laisse  quatre  ou 
cinq  heures,  afin  d*en  extraire  le  plus  gros  de  la 
chaux,  puis  on  les  échame.  Lorsqu'elles  ont  été 
foulées  dans  des  baquets  pendant  près  d'une 
heure,  et  qu'on  les  a  changées  deux  fois  d'eau, 
on  les  queurse  de  fleur.  Cette  opération  consiste 
à  les  ratisser  avec  une  ardoise  emmanchée  dans 
du  bois,  après  quoi  on  leur  donne  au  couteau 
une  façon  sur  fleur  et  sur  chair»  Le  travail  de 
la  rivière  terminé,  on  passe  les  peaux  dans  une 
bouillie  faite  avec  des  crottée  de  chien  (c'est  le 
conftl  du  chien)  :  on  les  y  plonge  et  on  les  y 
laisse  près  d'une  journée  après  les  y  avoir  préa- 
lablement brassées  et  remuées  pendant  plusieurs 
minutes.  Au  sortir  du  confit,  on  les  lave  à  l'eau 
fraîche,  et  on  leur  donne  le  sumac,  qui  est  une 
bouillie  plus  solide  que  fluide,  faite  des  feuilles 
de  cet  arbrisseau,  réduites  en  poudre.  Les  unes 
après  les  autres,  on  les  y  fait  tremper,  après 
quoi  on  les  place  pendant  30  à  36  heures  dans 
des  carrés  où  elles  se  macèrent,  puis,  en  en  sor- 
tant, on  les  foule  aux  pieds  et  aux  mains  durant 
3  ou  5  heures;  enfin,  on  les  lave  pour  les  nettoyer. 
Maintenant  pour  préparer  les  peaux  à  recevoir 
la  couleur,  on  les  plie  en  deux  lorsqu'elles  sont 
lavées  et  tordues,  chair  contre  chair,  afin  que  la 
chair  seule  s'alune.  Ainsi  disposées,  on  les  fait 
barboter  environ  une  minute  dans  un  vase  plein 
d'eau  d'alun  tiède  ;  on  les  retire,  et  on  les  pose 
sur  des  chevalets,  où  elles  égoutlent;  on  les 
tord  ensuite  deux  par  deux,  on  les  étire  de  telle 
sorte  que  tous  les  fàui^  plis  disparaissent,  et  enfin 
on  les  plie  chair  contre  chair.  Ces  préliminaires 
achevés,  on  leur  donne  la  première  teinture, 
faite  de  laque  pulvérisée,  de  noix  de  galle,  d'a- 
lun,  et  d'un  peu  de  cochenille  (pour  la  couleur 
rouge,  on  remplace  la  cochenille  par  le  kermès). 
Autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire  pour  que 
chaque  peau  soit  bien  colorée,  on  doit  les  passer 
les  unes  après  les  autres  dans  cette  liqueur.  En- 
suite, on  rince  à  l'eau  claire  et  on  laisse  égoutter 
sur  un  chevalet  durant  un  jour.  Cela  fait,  on  les 
Jette  dans  une  cuve  d'eau  où  l'on  a  mis  de  la 
noix  de  galle  blanche,  pulvérisée  et  passée  au 
tamis,  c*est  ce  qu'on  appelle  mettre  en  coudre- 


ment.  Mais,  afin  que  la  galle  puisse  se  distribuer 
comme  il  faut,  et  qu'elle  pénètre  bien  toutes  les 
peaux,  on  se  sert  de  grandes  pelles  pour  les 
tourner  et  retourner  dans  la  cuve  durant  15  à 
18  heures  de  suite.  Après  cela ,  on  les  suspend 
rouge  contre  rouge ,  et  blanc  contre  blanc  sur 
une  barre  de  bois  posée  en  travers  de  la  cuve  : 
dans  cet  état  elles  doivent  passer  la  nuit.  Quand 
les  maroquins  sont  ainsi  teints  et  hors  du  cou- 
drement,  on  les  lave  à  l'eau  claire  afin  d'enlever 
le  superflu  de  la  galle,  puis  on  les  tord  et  on  les 
étend  sur  une  planche ,  où  ils  reçoivent  l'huile 
les  uns  après  les  autres  sur  le  côté  de  la  fleur. 
Pour  cela,  il  faut  prendre  de  l'huile  dans  une 
sébile  de  bois  avec  une  éponge  qu'on  passe  sur 
la  fleur,  afin  de  l'adoucir  et  d'empêcher  l'air  de 
la  surprendre;  puis  on  les  pend  par  les  pattes  à 
des  crochets,  on  les  y  laisse  sécher  ;  on  les  roule 
ensuite  le  rouge  en  dedans,  et  on  les  frotte  de 
blanc,  de  peur  que  la  lunette,  ou  couteau  rond, 
servant  aux  chamoiseurs  etauxmé^t>«ier«^  pour 
parer,  n'entre  trop  avant  dans  la  peau.  Parer^ 
c'est  ôter  aux  maroquins  toute  la  chair  et  la  galle 
qui  pourraient  y  être  restées  attachées.  Enfin 
l'on  mouille  les  peaux  légèrement  du  côté  où 
elles  sont  teintes  avec  une  éponge  imbibée  d'eau 
claire,  puis  on  les  étend  sur  un  chevalet,  et  on  les 
lisse  à  l'aide  d'un  rouleau  de  bois  très-poli.  On 
se  sert  pour  lisser  les  maroquins  noirs  d'une 
espèce  de  pomme  ou  d'oignon  de  verre.  —  La 
maroquinerie  est  l'art  d'apprêter  le  maroquin, 
et  le  maroquinier  est  indistinctement  lé  manu- 
facturier ou  l'ouvrier  qui  fabrique  le  maroquin 
ou  d'autres  peaux,  surtout  le  veau,  qui  en  ont 
la  façon.— Le  nommé  Garon  fut  le  premier  qui 
établit  à  Paris  une  manufacture  de  maroquin 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  il  obtint  un 
privilège  du  roi  pour  le  vendre  en  gros  et  en 
détail,  et  il  en  établit  des  magasins  dans  la 
ville.  En  1749,  le  sieur  Barrois  fit  construire 
une  nouvelle  fabrique  de  maroquins  sur  la  pa- 
roisse Saint -Hippolyte,  et  en  1765,  il  obtint 
des  lettres  patentes,  enregistrées  au  parlement, 
en  vertu  desquelles  la  nouvelle  manufacture 
jouit  des  privilèges  attachés  aux  manufactures 
royales.  E.  Pasgallkt. 

MAROT  (CLtiENT)  est  le  représentant  de  la 
poésie  française  pendant  la  première  moitié  du 
xvi«  siècle.  Placé  par  l'ordre  des  temps  entre 
Villon  et  Ronsard  (voy.  ces  noms  et  littérature 
Françaisb),  il  a  continué  et  perfectionné  le 
genre  à  la  fois  naïf  et  spirituel  du  premier,  et  il 
est  resté  bien  plus  populaire  que  le  second,  parce 
que,  dans  son  style  toujours  naturel,  il  n'a  traité 
que  des  sujets  assortis  au  tour  de  son  esprit  ou 
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au  goût  de  son  temps.  On  retrouve  dans  ses 
écrits  la  trace  de  sa  vie  agitée  et  ayentureuse. 
■élé  à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  dangers,  à 
toutes  les  affaires  de  la  cour,  le  poète  de  Fran- 
çois !•',  malgré  la  faveur  royale,  vit  de  près  la 
flamme  des  bûchers. 

Il  était  né  à  Cahors,  en  1496.  Son  père,  Jean 
Harot,  poète  lui-même,  était  secrétaire  d*Anne 
de  Bretagne^  femme  de  Louis  XII,  et  devint, 
après  la  mort  de  ee  prince,  valet  de  chambre  de 
François  I«'.  In  1605,  il  avait  amené  à  Pans  son 
jeune  fils  Clément,  qui  commença  à  suivre  les 
cours  de  Tuniversité,  et  conçut  dès  lors  la  haine 
du  joug  monacal.  Aussi  fit-il  d^abord  peu  de  pro* 
grès  dans  Tétude  des  langues  anciennes  et  de  la 
théologie.  Négligé  par  son  père,  qui  était  lui- 
même  assez  déréglé  dans  ses  mœurs,  il  essaya 
successivement  bien  des  genres  de  vie  :  on  le 
voit  tour  à  tour  associé  à  la  troupe  des  enftmts 
de  Sans-8ouci|  qui  jouaient  des  farces  ou.des 
soties  devant  le  public,  puis  quittant  les  tré- 
teaux pour  le  barreau,  et  bientôt  effrayé  par  la 
chicane,  se  partageant  entre  Tamour  et  la  dé- 
bauche, essayant  du  métier  des  armes,  et  attaché 
comme  page  au  chevalier  Nicolas  de  Neufville, 
seigneut  de  Yilleroi.  Il  prit  part  ^  la  dernière 
guerre  suscitée  sous  Louis  XII,  par  la  ligue  de 
TAngleterre,  des  Suisses  et  de  TEmpereur  contre 
la  France.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  son 
goût  pour  la  poésie  s^éveilla  ;  stimulé  peut-être 
par  la  célébrité  de  son  père,  il  reprit  ses  études 
négligées,  se  mit  à  lire  Virgile,  et  surtout  nos 
vieux  poètes,  Guillaume  de  Lorris,  Jean  de  Heun, 
Charles  d^Orléans,  Goquillart,  Villon,  les  trou- 
l^dours  et  les  romans  de  chevalerie.  En  voyant 
cette  variété  de  goûts  et  d'entreprises,  on  re- 
connaîtra qu'il  a  lui-même  caractérisé  sa  vie 
avec  beaucoup  de  vérité,  quand  il  a4it  : 


Sar  le  priotenp»  cit  bm  jtaocsM  follt, 
jr«  rrMCOiblAU  rhlrondellc  qnl  Tola 
Fola  çit  f9iê  là(  Vigt  «e  condaiMlt, 
SsM  p««r  ni  MiiU,  o&  !•  MMr  nt  éHmh, 

Le  premier  essai  poétique  qui  le  fit  connaître, 
fut  le  Tempk  de  Cupido,  qu'il  dédia  à  Fran- 
çois I*r.  Cet  ouvrage  appartient  au  genre  allé- 
gorique, dont  la  manie  dogiinait  alors  dans  la 
littérature.  L*esprit  de  Marot  le  fit  bien  venir  à 
la  cour.  Il  fit  une  ballade  pour  la  naissance  du 
dauphin.  Présenté  à  Marguerite  de  Valois,  du- 
chesse d'Alençon, cette  princesse  distinguée  s'at- 
tacha Marot  en  qualité  de  valet  de  chambre,  et 
Ton  a  soupçonné  même  que  la  galanterie  n'avait 
pas  moins  contribué  que  la  poésie  à  combler  les 
distances  entre  Ui  maîtresse  et  son  serviteur. 


En  1621,  quand  la  guerre  éclata  contre  Ghartes- 
Ouint,  Marot  suivit  le  duc  d'Alençon  à  Pâuinée, 
et  de  là,  il  adressa  deux  épitres  à  Marguerite. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  publia  le  recueil  de 
ses  poésies,  et  désirant  lui  succéder  comme  valet 
de  chambre  du  roi,  il  adressa  une  épttre  à  Fran- 
çois I*',  qui  lui  accorda  sa  demande.  Il  accom- 
pagna ensuite  le  roi  dans  la  guerre  d'Italie,  et 
à  Pavie  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  A  son 
retour,  sa  rupture  avec  la  belle  Diane  (ocrr.)  de 
Poitiers,  dont  il  avait  obtenu  les  bonnes  grâces, 
lui  devint  funeste;  car  sa  haine  implacable  le 
poursuivit  tant  qu'il  vécut.  Elle  commença  par 
le  dénoncera  l'inquisiteur  Jean  Bouchart,  coonne 
ftivorable  à  la  religion  honvelle.  Il  fut  accnsé 
d'avoir  mangé  lard  en  carême,  arrêté  et  con- 
duit au  Châtelet.  Il  était  ha!  des  moines,  que  sa 
verve  caustique  n'épargnait  pas;  le  roi  son  pro- 
tecteur était  prisonnier  en  Espagne.  Le  lieu- 
tenant criminel  Gilles  Maillard,  contre  lequel  il 
fit  la  terrible  épigramme  sur  la  mort  de  Sem- 
blançay,  se  fit  rinstrument  de  la  persécution. 
Tout  ce  que  Marot  put  obtenir,  fkit  d*être  trans- 
féré dans  la  prison  de  Chartres,  moins  sombre 
et  moins  malsaine  que  le  Chfttelet.  C'est  U  qnll 
fit  la  révision  et  qu'il  prépara  la  nouvelle  édiCioo 
du  Roman  de  la  Kose,  qu'il  donna  en  15f7.  n 
y  composa  aussi  son  poème  de  l'Enfer,  satire 
dirigée  contre  ses  juges,  contre  les  gens  d*Égttse, 
et  surtout  contre  la  Sorbonne.  François  I»,  à 
son  retour  de  Madrid,  le  fit  remettre  en  liberté, 
en  1626.  Mais  un  an  après,  ayant  ftiit  échapper 
des  mains  des  archers  un  homme  que  l'on  venait 
d'arrêter,  la  cour  des  aides  le  fit  enfermer  à  la 
place  du  prisonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi, 
et  répitre  en  vers  qu'il  lui  adressa  passe  pour 
son  chef-d'œuvre.  François  I**  en  fut  si  content, 
qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  cour  des  aides  un 
ordre  de  faire  sortir  Marot  de  prison. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  pu- 
blié sous  le  titre  à^Adoleêcence  Clémentine,  wi 
un  grand  succès.  Une  maladie  qu'il  fit  en  1531, 
et  qui  était,  dit-on ,  la  suite  de  ses  débauches, 
ei  un  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part  de  soo 
valet,  furent  l'occasion  d'une  nouvdle  épltre  m 
roi  ;  c'est  un  des  morceaux  où  il  a  mis  le  plus  de 
grâce,  de  finesse  et  d'originalité.  Il  avait  suivi 
François  I*'  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Marseille 
en  1653,  pour  conférer  avec  le  pape.  Il  était  à 
Blols  avec  la  cour,  en  1636,  lorsque  des  placards 
blasphématoires  contre  la  messe  furent  affichés 
aux  portes  des  égfises  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  villes.  A  cette  occasion,  des  amis  de  is- 
rol  avaient  été  arrêtés  ;  il  fut  dénoncé  lui-même 
I  comme  calviniste,  et  l'on  saisit  à  Paris  sts  pa- 
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pierf  et  set  livres.  A  cette  BouveUe,  il  ftiit  de 
Blois  en  B^arn ,  auprès  de  Marguerite  $  puis  en 
Italie^  à  la  cour  de  Eeuée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare.  Le  duc ,  qui  craignait  de  déplaire  au 
pape,  le  renvoya  de  ses  États,  d'où  il  se  réfugia 
à  Venise,  et  il  obtint  enfin  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  vers  la  fin  de  1536.  Le  cardinal 
de  Tournon  lui  fit  abjurer  les  doctrines  héré- 
tiques à  Lyon. 

Sa  traduction  des  Psaumes  de  David  fut  une 
nouvelle  cause  de  persécution.  Il  Tavait  entre- 
prise à  la  prière  de  son  ami  Valable,  qui  lui  don- 
nait le  mot-à-mot  de  Thébreu,  et  Marot  le  met^ 
tait  en  vers.  Les  psaumes  français  furent  mis  en 
musique  par  les  plus  habiles  musiciens  du  temps, 
Gondimel  et  Bourgeois  :  le  succès  en  fut  im- 
mense. Le  roi,  les  courtisans,  les  femmes  les  plus 
élégantes  les  chantaient;  on  les  entendait  sur  le 
Pré-aux-Clercs  et  partout.  Alors  les  moines  s'a- 
larmèrent; la  Sorbonne  déclara  les  Psaumes 
hérétiques ,  et  elle  fit  des  remontrances  sur  la 
dédicace  que  le  roi  avait  acceptée,  et  sur  la  per- 
mission d'imprimer  qu'il  avait  accordée.  Le  roi 
finit  par  céder,  et  Marot  s'enfuit  à  Genève,  au- 
près de  Calvin ,  en  1545.  Il  y  continua  sa  tra- 
duction des  Psaumes  ;  aux  30  qu'il  avait  traduits 
d'abord,  il  en  ajouta  90  autres.  Ici,  les  écrivains 
catholiques  prétendent  qu'ayant  <|ébauché  la 
femme  de  son  hôte ,  il  devait  être  condamné  à 
être  pendu  comme  adultère,  mais  que  l'amitié 
de  Calvin  fit  substituer  la  peine  du  fouet  ;  les 
écrivains  calvinistes,  au  contraire,  affirment 
que  c'est  une  calomnie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  Marot  passa  de  Genève  dans  le  Pié- 
mont, qui  était  alors^au  pouvoir  de  la  France; 
il  mourut  k  Turin,  au  mois  de  septembre  1544, 
dans  l'abandon  et  la  misère. 

Marot  fut  un  véritable  poète.  S'il  n'est  pas 
exact  de  dire  avec  Boileau  qu'il  montra  pour 
rivier  deê  diemins  tout  nouveaus',  car  il  n'a 
rien  inventé,  du  moins  il  est  le  premier  qui  ait 
laissé  des  modèles  dans  des  genres  secondaires. 
Encore  aujourd'hui,  son  style  est  parfaitement 
intelligible  ;  il  a  atteint  la  perfection  dans  l'épi- 
tre  familière,  le  rondeau,  la  ballade,  le  madri- 
gal, et  surtout  dans  l'épigramme  ;  il  se  distingue 
par  un  tour  constamment  ingénieux,  son  ex- 
pression est  fine,  piquante,  et  quelquefois  pleine 
de  délicatesse.  La  langue  que  Villon  lui  a  trans- 
mise, et  qu'il  a  perfectionnée,  se  prétait  mal 
à  l'expression  des  pensées  élevées;  mais  elle  le 
servait  à  merveille  dans  les  genres  gracieux,  et 
l'on  peut  répéter  avec  l'auteur  de  VArt  poé- 
tique : 

Utàm  de  Mvoi  r^vu  Udinagr . 


Ua  éloge  qui  suffirait  A  sa  gloire  est  celui 
qu'en  a  fait  la  Fontaine,  en  l'appelant  un  de  ses 
maîtres.— On  a  beaucoup  d'éditions  des  OEuvres 
complètes  de  Marof  ;  nous  ne  citerons  que  celles 
de  LengletDufresnoy,  laHaye,  1791, 4  vol.in-4« 
ou  6  voL  in-19  ;  de  M.  Auguls,  Paris,  1893, 5  vol. 
in*lS)  et  de  M.  P.  Lacroix,  Paris,  1834,  8  vol. 
in-8»,  etc.  Artaud. 

MAKOTIQUE  (sttli).  C'est  aux  nombreuses 
imitations  qui  ont  été  feites  de  la  langue  poé- 
tique de  Marot  qu'est  dû  ce  genre  particulier  de 
style  qui  porte  son  nom,  et  dont  le  mauvais  goût 
a  fréquemment  abusé.  Sans  doute ,  on  peut  re- 
gretter la  grâce  naïve  des  anciens  tours  que 
notre  langue  a  perdus  en  s'épurant  :  la  liberté 
de  supprimer  l'article  et  le  pronom,  l'emploi 
d'une  foule  de  mots  qu'on  a  laissés  vieillir,  Theu- 
reuse  facilité  de  quelques  inversions,  tout  cela 
donnait  à  la  phrase  un  tour  plus  vif  et  plus  pi- 
quant. Mais,  comme  l'a  f6rt  bien  remarqué  Mar- 
montel,  «  pour  manier  avec  grâce  un  style  naïf, 
il  faut  être  naïf  soi-même,  et  rien  n'est  plus  rare 
que  la  naïveté.  •  Aussi  la  Fontaine  est-U  le  seul 
poCte  qui  ait  excellé^  constamment  dans  cette 
imitation;  J.  B.  Rousseau,  dans  l'épigramme,  a 
laissé  d'admirables  échantillons  du  style  maro- 
tique,  Huiis,  en  voulant  transporter  ce  langage 
dans  l'épitre  funilière,  il  en  fit  un  Jargon  bixarre 
et  quelquefois  Inintelligible.  Voltaire  moroiisa 
aussi  dans  l'occasion,  mais  avec  ce  goût  exquis 
qui  savait  distinguer  les  nuances  propres  â  cha- 
que sujet.  Beaucoup  de  poètes  se  sont  adonnés 
â  ce  style,  parce  qu'il  séduit  par  sa  malheureuse 
facilité  ;  mais  l'oubli  profond  dans  lequel  sont 
restés  leurs  ouvrages  atteste  l'inanité  de  leurs 
prétentions.  Il  fout  donc  convenir,  avec  un 
homme  dont  la  critique  s'est  rarement  trompée 
en  fait  de  poésie,  «que  le  style  qu'on  appelle 
marotique  ne  doit  être  admis  que  dans  une  épi- 
gramme  et  dans  un  conte,  comme  les  figures  de 
Callot  ne  doivent  paraître  que  dans  des  grotes- 
ques. Mais,  quand  il  faut  mettre  la  raison  en 
vers,  peindre,  émouvoir,  écrire  élégamment, 
alors,  ce  mélange  monstrueux  de  la  Uingue  de 
nos  jours  parait  l'abus  le  plus  condamnable  qui 
se  soit  glissé  dans  la  po^ie.-  Marot  pariait  sa 
langue,  il  faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette 
bigarrure  est  aussi  révoltante  pour  les  hommes 
Judicieux  que  le  serait  l'architecture  gothique 
mêlée  avec  la  moderne.  •  Concluons  que  rien  ne 
serait  plus  ridicule  que  l'emploi  du  style  nuiro- 
tique  dans  des  ouvrages  qui  demandent  une  élo- 
quence véritable.  De  nos  Jours,  il  est  vrai,  on  re- 
cherche peu  la  grâce  marotique;  mais,  comme  on 
,  foit  bien  pis  que  cela,  on  ne  trouvera  sans  doute 
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pas  impertinent  que  nous  signalions  les  réiexions 
qu*0D  Tient  de  lire  à  nos  modernes  imitateurs  des 
Ronsard  et  des  du  Bartas.  CflAMPAcii ac. 

MARQUE.  En  matière  criminelle,  on  nomme 
ainsi  une  peine  qui  consiste  dans  l'impression 
d*un  fer  brûlant  '  sur  la  peau  d*un  condamné. 
Ce  mot  Yient  de  Tallemand  merken  %  d*où  les 
Italiens  ont  fait  marcare,  et  les  Espagnols  mar- 
car. 

Chez  les  Romains,  la  marque,  afin  qu'elle  fût 
plus  apparente,  était  appliquée  au  front;  mais 
Constantin  ordonna  qu'elle  serait  placée  sur  la 
main  ou  sur  la  jambe. 

En  France,  sous  l'empire  du  Code  pénal  de 
1810,  l'individu  condamné  à  la  marque  devait 
être  flétri,  sur  la  place  publique,  par  l'applica- 
tion d'une  empreinte  avec  un  fer  brûlant  sur 
l'épaule  droites  Cette  empreinte  était  des  lettres 
T  P  pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  et  de  la  lettre  T  pour  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  à  temps,  lorsqu'ils  devaient 
être  flétris.  La  lettre  F  était  ajoutée  dans  l'em- 
preinte, si  le  coupable  était  un  faussaire. 

La  peine  de  la  marque  a  été  abolie  par  la  loi 
du  28  avril  1832,  qui  apporta  dans  la  législation 
pénale  des  réformes  que  l'opinion  publique  ré- 
clamait depuis  longtemps.  «  Le  supplice  de  la 
marque,  disait  M.  Barthe,  garde  des  sceaux,  en 
exposant  les  motifs  de  cette  loi,  flétrit  l'âme  du 
criminel  en  même  temps  que  son  corps;  il  lui 
inflige  une  sorte  de  mort  morale  et  ne  le  laisse 
vivre  que  pour  l'infomie;  il  le  pousse  à  l'impé- 
nitence  par  le  désespoir;  parce  qu'un  homme 
fut  coupable  peut-être  un  seul  Jour,  on  dirait 
que  le  législateur  a  voulu  lui  interdire  tout  re- 
tour à  la  vertu.  Ce  supplice  frappe  d'impuissance 
la  réhabilitation,  le  droit  de  grâce  et  jusqu'au 
repentir.  »  E.  Regnard. 

MARQUE  (lettre  de),  f^oy.  Lettre. 

MARQUETERIE,  art  de  produire,  en  bois,  en 
ivoire,  en  écaille  ou  autres  matières,  des  dessins 
sur  les  meubles,  sur  les  parquets  et  sur  les  boi- 
series. On  trace  d'abord  les  dessins  à  l'aide  de 
patrons ,  puis  on  découpe  le  bois  qui  forme  le 
fond  du  panneau,  en  le  chantournant  avec  soin 
suivant  toutes  les  courbes,  et  on  remplace  le 
bois  enlevé  par  des  morceaux  de  nacre  et  des 
filets  d'ivoire ,  de  cuivre,  d'écaillé,  de  baleine,  etc. 
La  colle  forte  maintient  ces  diverses  matières 

I  En  ADglcterrc,  où  U  peloa  de  U  marqat  rst  racore  en  oMge 
pour  les  déserteurs,  on  vient  (1842)  de  substituer  au  fer  cheud  une 
merliine  {branding  tmitrument)  composée  d'siguUlcs  acére'es  pous* 
tév»  par  un  ressort  k  tmTers  une  multitude  de  trous  dont  l'en- 
srmble  reprës^te  U  Irttre  D.  Prur  irndrc  ind^lt'hile  relie  sorte 
de  utottsge,  hnprlné  sur  la  paume  de  la  maiu,  on  fiotte  easolte 


sur  lesquelles  on  passe  ensuite  la  ponce  et  qu*oQ 
vernit.  De  cette  façon ,  l'on  parvient  à  repro- 
duire une  foule  de  dessins  de  fleurs,  oiseaux, 
feuillages,  etc.  DtADDt. 

MARQUIS,  Marquisat,  en  basse  latinité  mar- 
chio,  tnarchionaius.  On  donnait  originaire- 
ment le  nom  de  marquis  ou  marchis  aux  goo- 
verneurs  préposés  à  la  garde  des  marches  ou 
fk*ontières  d'un  État.  Tels  étaient  aussi  les  mar- 
graves en  Allemagne  et  les  nmrchesi  en  Italie. 
Ainsi  marquisat  et  margraviat  étaient  primi- 
tivement synonymes  :  on  disait  le  marquisat  de 
Saluée  dans  le  même  sens  que  le  margraviat 
d'Anspacb.  Plus  tard,  on  appela  marquis  le  pos- 
sesseur d'une  terre  érigée  en  marquisat  par 
lettres  patentes.  Ce  nom  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  simple  litre  de  noblesse  confirmé  ou  con- 
féré par  le  roi.  Dans  le  rang  nobiliaire,  les  mar- 
quis se  placent,  en  France,  entre  les  comtes  et 
les  ducs.  Leurs  armes  portent ,  comme  on  sait, 
une  couronne  particulière.  En  France,  c'est  pins 
que  tout  autre  un  titre  de  cour,  et  la  comédie, 
depuis  Molière,  en  y  attachant  l'idée  de  fatuité 
insolente,  a  fait  des  marquis  un  type  auquel  on 
n'a  pas  épargné  le  ridicule.  X. 

MARQUISE.  (Terfne  de  guerre.)  Tente,  ou 
plutôt  surtout  de  tente,  que  l'on  met  à  celle  des 
officiers ,  celles  des  soldats  ne  sont  faites  que 
d'une  toile  simple.  Celles  des  officiers  en  ont  une 
seconde,  confectionnée  en  fort  coutil,  pour  pré- 
venir  l'infiltration  de  l'eau  :  elles  sont  ordinaire- 
ment rayées,  et  d'une  coupe  élégante.    Durer. 

MARQUISES  (îles),  situées  dans  le  grand  Océan 
équinoxial  (mer  Pacifique),  sous  environ  138  à 
141o  de  long,  or.,  et  sous  8  à  ll^  de  lat.  S.  Il  y 
en  a  cinq  prinoipales,  savoir  :  FatOuiva,  Motane, 
Tahouata,  Ohivaoa  et  Fetougou.  Elles  furent  dé- 
couvertes, en  1595,  par  le  navigateur  espagnol 
Alvaro  Mendana,  qui,  en  l'honneur  du  vice-roi 
qui  avait  fait  entreprendre  ce  voyage  de  décou- 
vertes, les  nomma  Marquesas  ou  îles  du  mar- 
quis de  Mendoza.Ce  n'est  qu'en  1791  que  d'au- 
tres îles,  situées  au  nord  et  au  nord  -  ouest  da 
précédentes,  on t*été  découvertes  par  Ingraham, 
navigateur  américain  :  c'étaient  celles  de  Oua- 
poa,  Ouahouga  et  Noukahiva;  il  les  nomma  fies 
de  fVashington.Ou  sait  maintenant  que  les  lies 
Marquises  et  Washington  forment  un  seul  ar- 
chipel :  on  le  nomme  Mendana;  quelquefois 

les  piqûres  avec  une  brosse  imbibée  d'indigo  ou  d'encre  de  Chine. 
— -  Une  autre  espèce  de  marque,  longtemps  pratiquée  eo  Bttsai<i 
consistait  à  fendre  les  narines  aux  criminels. 

*  La  Téritable  racine  paraît  être  le  substantif  Mark,  démsr- 
cation  ;  de  là  marheH,  marquer,  pu*s  rrmarqucr ,  fJre  attcn* 
tioo. 
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aussi  on  applique  le  nom  de  Marquises  ou  de 
Hendoze  à  tout  le  groupe.  Les  îles  de  cet  archi- 
pel sont  couvertes  de  montagnes  et  entourées 
d*écueils  et  de  récifs  ;  elles  ont  de  charmantes 
vallées,  riches  en  productions  des  climats  tropi- 
caux, tels  que  cocotiers,  jaquiers,  casuarina,  etc. 
De  jolis  oiseaux  peuplent  les  hois.  L*lle  la  plus 
importante  des  Marquises  est  Ohivaoa,  et  des  Iles 
"Washington,  NoukahiYa,dan8  laquelle  il  y  a  une 
cascade  curieuse.  Une  race  d^hommes  forte  et 
grande,  à  teint  hasané,  à  cheveux  longs,  à  belles 
dents,  mais  féroce,  belliqueuse  et  anthropo- 
phage, habite  Tarchipel  au  nombre  d*environ 
50,000  individus.  Les  tribus,  commandées  par 
des  rois,  se  font  des  guerres  cruelles,  dévorent 
leurs  ennemis  et  sacrifient  des  êtres  kumains  à 
leurs  innombrables  divinités.  Chaque  peuplade 
a  son  moraï  ou  enceinte  sacrée.  Les  insulaires 
excellent  dans  le  tatouage.  Un  morceau  d*étoffè 
d*écorce  leur  tient  lieu  de  vêtement  ;  ils  s^arment 
de  lances,  de  frondes  et  de  massues;  la  polyga- 
mie est  en  usage  chez  eux,  ainsi  que  la  prostitu- 
tion des  femmes  aux  étrangers.  Les  missionnaires 
anglais  n*ont  pu  réussir  encore  à  leur  inspirer 
des  mœurs  plus  conformes  à  la  morale  univer- 
selle. Tout  récemment,  une  escadre  française 
commandée  par  Tamiral  du  Petit-Thouars  a  pris 
possession  des  Iles  Marquises,  au  nom  de  la 
France.  Pour  ces  faits  récents,  nous  renvoyons 
à  Tart.  NouKA-HrvA.  Depping.  * 

MARRAINE.  Tor-  PabhaïN. 

MARRON  (Pierre-Henbi),  ministre^protestant, 
né  à  Leyde  en  1754,  mort  à  Paris  en  1832,  issu 
de  réfugiés  français,  vint  à  Paris  en  1789  avec 
Tambassadeur  de  nollande;  fut  pasteur  de  Té- 
glise  de  Paris  en  1788,  se  lia  avec  Mirabeau,  et 
prit  part  à  la  rédaction  de  Touvrage  intitulé  : 
Aux  Batavei  sur  le  stathoudérat.  Ami  des  Gi- 
rondins, il  fut  deilx  fois  incarcéré.  11  prit  part 
à  la  rédaction  de  quelques  feuilles  publiques^ 
et  fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. En  180â,  lors  de  la  réorganisation  des 
cultes,  il  fut  nommé  président  du  consistoire.  Il 
a  donné  à  la  Biographie  universelle  de  nom- 
breux articles,  principalement  sur  la  littérature 
hollandaise.  Bodiliet. 

MARRON,  Mabbonhiek.  (Botanique,  horticul- 
ture.) Il  ne  sera  question  ici  que  du  genre  mar- 
ronnier (db%c\i\\is)^q^\\compvQïkA  un  petit  nom- 
bre d*espèces,  toutes  arborescentes ,  à  fleurs  en 
grappes,  de  Theptandrie  monogynie.  Quant  à  la 
variété  de  châtaignes  nommée  marron,  les  dé- 
tails qui  la  concerifent  se  trouvent  à  Tarticle 
CnATAicniEB.  Parmi  les  marronniers  dont  on  va 
parler,  la  plus  grande  espèce  est  celle  du  mar-' 


ronnier  d'Inde  (lesculus  hypocastanum),  arbre 
connu  de  tout  le  monde  depuis  qu'il  a  pris  pos- 
session des  grands  jardins,  des  promenades  pu* 
bliques,  etc.  Introduit  en  France  au  commence- 
ment du  xvip  siècle,  il  s*y  est  prodigieusement 
répandu,  sans  autre  recommandation  que  sa 
belle  forme,  son  agréable  verdure,  la  grandeur 
et  réclat  de  ses  grappes  de  fleurs,  ainsi  que  leur 
abondance.  On  lui  reprochait  cependant  quel- 
ques défauts  :  son  bois,  disait-on,  ne  peut  servir 
tout  au  phis  qu'au  chauffage,  et  la  chute  de  ses 
fruits  est  très-incommode  aux  promeneurs  vers 
la  fin  de  Tautomne  :  Tengouement  et  la  mode 
ont  fermé  les  yeux  sur  ces  inconvénients,  et  les 
plantations  des  marronniers  d'Inde  ont  conti- 
nué, n  parait  cependant  que  le  règne  de  ce  bel 
arbre  est  sur  son  déclin,  quoique  Ton  ne  dé- 
signe pas  encore  un  successeur  prêt  à  le  rem- 
placer.— Le  marronnier  d^Inde  n'est  originaire 
ni  du  sud  de  l'Asie,  ni  de  l'Amérique  :  c'est  des 
montagnes  du  Thibet  que  l'Europe  l'a  reçu. 
M.  de  Francheville,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin,  avait  conçu  le  projet  de  rendre  le  fruit 
de  cet  arbre  aussi  bon  que  la  châtaigne;  mais  il 
parait  que  cet  académicien,  plus  versificateur 
qu'horticulteur,  n'a  pas  procédé  par  la  seule 
voie  qui  pût  le  conduire  au  but,  celle  de  l'expé- 
rience. On  assure  qu'en  traitant  ce  fruit  comme 
la  racine  de  manioc,  on  peut  lui  faire  perdre  son 
amertume,  et  le  rendre  propre  à  la  panification; 
mais  le  châtaignier  nous  offre  un  aliment  qui 
n'exige  pas  ces  longues  préparations;  son  feuil- 
lage et  son  ombre  ne  plaisent  pas  moins  que 
l'aspect  et  le  couvert  que  les  beaux  marronniers 
des  Tuileries  offrent  aux  promeneurs;  et  les  qua- 
lités précieuses  du  bois  de  châtaignier  font  pen- 
cher fortement  la  balance  en  faveur  de  cet  arbre 
indigène.  Que  l'on  abandonne  aux  vaches  et  au- 
tres animaux  domestiques  herbivores  les  fruits 
du  marronnier  d'Inde,  puisqu'ils  s'en  accommo- 
dent, et  que  l'homme  fasse  de  son  temps  et  de 
son  industrie  un  meilleur  emploi  que  de  les  consa- 
crer à  des  recherches  qui  ne  peuvent  être  que 
médiocrement  profitables.  Le  marronnier  d'Inde 
ne  mérite  ceriainement  pas  qu'on  le  cultive 
comme  arbre  fruitier;  mais,  comme  arbre  d'or- 
nement, il  ne  sera  jamais  banni  des  jardins.  On 
lui  associera,  sans  doute,  des  compagnons  qui, 
bien  loin  de  lui  nuire,  ne  serviront  qu'à  relever 
sa  beauté,  par  des  contrastes  ménagés  avec  ha- 
bileté :  au  lieu  de  la  monotonie  que  Ton  repro- 
che maintenant  aux  jardins  dits  français,  on 
saura  se  conformer  au  goût,  qui  demande  quel- 
que diversité;  des  arbres  d'une  verdure  pcri)é- 
tuelie  seront  entremêlés  à  ceux  dont  le  feuillage 
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se  renouvelle  tous  lei  ans.  -;  Les  autres  espèces 
du  genre  t^êculus  n*ont  pas,  à  beaucoup  près, 
la  grandeur  ni  la  beauté  du  marronnier  d*Inde, 
et  cependant  elles  obtiennent  aussi  une  place 
dans  les  jardins  d*agrément  assez  spacieux.  Les 
pavtei  (pavis)  à  fleurs  jaunes  ou  rouges  ne  sont 
que  des  arbustes,  à  moins  qu'on  ne  les  greffe  sur 
le  vigoureux  marronnier  dont  on  vient  de  par- 
ler; mais  ce  développement  extraordinaire  et 
forcé  n*est  pas  de  longue  durée  :  la  greffe  périt 
au  bout  de  quelques  années.  Cependant,  les  pa- 
Yies  à  fleurs  jaunes  rivalisent  quelquefois  avec 
le  géant  du  genre,  lorsqu'ils  proviennent  de 
semis,  et  sont  dans  un  terrain  qui  leur  con- 
vienne. Ce  n*est  que  dans  son  pays  natal  (rAmé- 
rique  du  Nord  )  qu'il  parvient  à  ces  grandes  di- 
mensions; en  France,  il  est  beaucoup  plus  petit, 
mais  le  plus  élevé  des  pavies.  Il  a  donné  une 
variété  à  fleurs  rouges,  plus  propres  à  décorer 
les  grands  jardins  que  Tarbuste  qui  lui  ressem- 
ble quant  à  la  floraison,  si  ce  n*est  que  les  fleurs 
de  l'arbre  sont  d'un  rouge  plus  foncé  que  celles 
de  l'arbuste.  —  Le  marronnier  à  longs  épié 
n'est  qu'un  arbuste;  ses  fleurs  sont  petites,  mais 
d'une  odeur  très-agréable.  Originaire  de  la  Flo- 
ride, il  dégénérera  quelque  peu  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France,  mais  celles  du  midi 
lui  offriront  des  sites  où  il  pourra  se  plaire.  Ses 
fruits,  qui  réussissent  rarement,  même  dans  son 
pays  natal,  sont  très-bons  à  manger.  C'est  une 
acquisition  que  Ifurope  méridionale  doit  s'em- 
presser de  faire.  Ses  fleurs  s'épanouissent  en  été, 
et  parfument  l'air  pendant  deux  mois,  surtout 
le  soir.  En  lui  donnant  les  soins  qu'il  mérite  à 
tant  de  titres ,  on  parviendra  sans  doute  à  le 
rendre  plus  fécond.  ^  C'est  par  les  semis  que  les 
marronniers  doivent  être  multipliés,  de  quelque 
espèce  qu'ils  soient;  mais  leurs  fruits  perdraient 
bientôt  la  faculté  de  germer,  s'ils  n'étaient  pas 
mis  en  terre  fOrt  peu  de  temps  après  leur  chute. 
Si  on  les  conserve  dans  du  sable  uu  peu  humide, 
on  pourra  différer  jusqu'au  printemps  de  les 
planter,  et  on  trouvera  le  germe  développé,  et  si 
on  prend  soin  de  conserver  la  radicule  ^  les 
arbres  qui  proviendront  de  ces  germes,  portés 
sur  un  pivoi  capable  de  pénétrer  à  une  grande 
profèndeur,  seront  plus  vigoureux  et  plus  vi- 
vaces.  Les  pépiniéristes  suppriment,  au  con- 
traire, cette  radicule,  dont  l'accroissement  forme 
le  pivot,  afin  que  les  jeunes  arbres  puissent  être 
transplantés  plus  aisément  :  cette  pratique  leur 
est  doublement  profitable  en  ce  que  les  planta- 
tions durent  moins,  et  ont  plus  souvent  besoin 
d'être  renouvelées.  FxaaT. 

MARAON.  (P/rohoh%i9.)  Sorte  de  pétard  de 


forme  cubique,  dont  Tenveloppe  est  on 
épais  et  solide,  ficelé  fortement,  et  capable  d*ane 
explosion  aussi  bruyante  que  l'explosion  d'une 
arme  à  fèu  chargée  avec  la  même  quantité  de 
poudre.  On  en  fait  de  petits,  que  Ton  attache 
aux  fusées,  et  qui  éclatent  au  plus  haut  point  de 
lacourse  de  ces  pièces  volantes;  d'autres,  d*un 
plus  grand  volume,  ne  font  pu  moins  de  bruit 
qu'un  canon  de  gros  calibre,  et  joignent  à  PeffiK 
de  leur  détonation  celui  de  la  lumière  qa'ils 
répandent;  quelquefois  on  les  charge  de  plus 
d'une  livre  d'excellente  poudre  en  grain,  ei  <m> 
les  enduit  d'une  matière  qui  brûle  plus  lente- 
ment, et  leur  donne  l'apparence  d'un  globe  de 
feu  jusqu'au  moment  de  l'explosion.  C'est  uni- 
quement pour  la  facilité  de  la  construction  que 
les  artificiers  donnent  la  forme  cubique  à  leurs 
marrons  :  l'enveloppe  de  carton  peut  être  décou- 
pée dans  une  feuille,  assemblée  et  ficelée  promp- 
tement,  et  par  des  mains  peu  habiles;  s'il  était 
possible  de  substituer  la  figure  sphérique  à  ceDe 
du  cube,  on  accroîtrait  encore  le  bruit  de  l'ex- 
plosion, même  avec  moins  de  poudre,  car  le  brait 
dépend  surtout  de  la  résistance  opposée  par  la 
matière  qui  doit  être  déchirée.  FsnaT. 

Les  militaires  appellent  marron  une  pièce  de 
cuivre  ou  un  anneau  de  fèr  que  leschefi  de  pa- 
trouille déposent  dans  une  boite  destinée  à  les 
recevoir,  et  qui  servent  à  constater  le  passage 
des  rondes  et  des  patrouilles  en  oertains  en- 
droits placés  dans  leur  itinéraire.  —  Marron  est 
employé  adjectivement  dans  plusieurs  cas  :  dans 
les  colonies,  on  appelle  nègres  marrons,  ou 
simplement  marrons,  les  nègres  qui  se  sont  en- 
fuis dans  les  bois  ou  dans  les  mornes  pour  y 
chercher  la  liberté  qu'ils  ne  trouvent  que  U, 
quoique  environnée  de  périls  et  de  misères.  — 
Étendant  celte  idée  d'un  homme  qui  se  dérobe  à 
quelque  chose  de  pénible,  à  des  cas  moins  gra- 
ves, nous  appelons  courtier  marron,  agent  de 
change  fnarron,  celui  qui,  sans  titre,  sans  com- 
mission, exerce  l'état  d'agent  de  change,  de  cour- 
tier ,  ne  remplissant  aucune  des  obligations  qui 
seules  peuvent  lui  conférer  légalement  ce  titre. 

MARRUCIMS,  ^arrycmt,  peuple  de  l'Italie 
ancienne,  de  la  famille  sabellique,  entre  les  Pé- 
lignes  au  S.,  les  Marses  à  l'O.,  les  Yestins  au  9., 
avaient  pour  villes  principales  Aterne,  Reste, 
Corflnium.  Ils  prirent  part  à  la  ligue  samnite 
contre  Rome  en  300,  mais  furent  réduits  en  305. 

MARRTAT  (FRÀiias),  capitaine  de  marine  an- 
glais et  romancier  maritime,  d'une  fomilledo 
comté  de  Suffbik.  Son  père,  Joseph  Marryst, 
banquier,  agent  colonial  et  membre  du  parle- 
ment, est  mort  en  1824,  laissant  neuf  enluits  et 
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une  fortune  considérable.  L^atné  dr  tei  fils  a 
longtemps  représenté  le  bourgde  Sandwichà  la 
chambre  des  communes,  tandis  que  les  relations 
de  sa  lamille  avec  la  marine  et  les  colonies  don- 
naient à  Francis  Tidéede  se  vouer  au  service  de 
mer  pour  lequel  il  avait  une  vocation  décidée. 
Il  y  fit  son  chemin,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Il  e»i  probable  que  ses  romans  retracent 
plus  d*une  aventure  de  sa  jeunesse  et  de  sa  car- 
rière aventureuse.  U  les  écrivit,  dit-il,  dans  le 
but  spécial  d*appeler  Tattenlion  sur  les  abus  du 
service  maritime  et  sur  les  réformes  qu*il Jugeait 
utile  d*y  introduire.  Fort  heureusement  pour  ses 
lecteurs,  il  nes*est  pas  borné  à  ce  rôle  purement 
didactique.  Marin  et  Anglais  de  corps  etd*âme, 
il  a  fait  véritablement,  dans  ses  ouvrages,  de  la 
littérature  maritime,  nous  dirions  presque  de  la 
marine  littéraire.  On  y  sent  Todeur  du  goudron, 
le  mugissement  du  vent  dans  les  voiles;  on  y 
entend  les  mille  bruits  du  bord,  la  parole  brève 
de  Tofficier  et  le  sifflement  du  chat  à  neuf 
gueues%UT  le  dos  du  marin  indiscipliné.  La  plu- 
part de  ces  romans.  Insérés  d'abord  dans  le  Me- 
tropolitan Magazine,  etc.,  se  sont  succédé,  de- 
puis 1839,  avec  une  rapidité  qui  étonnait  Walter 
Scott  et  qui  ne  s'est  pas  ralentie  depuis.  C'est 
ainsi  qu'ont  paru  successivement  :  les  Mille  et 
un  contes  du  pacha,  Pierre  Simple^  Jacob  Fi- 
dèle, l'Homme  du  roi,  Newton  Forster,  l'Offi- 
cier de  marine ,  Japhet  à  la  recherche  d'un 
père,  qui  a  fourni  à  M.  Scribe  le  sujet  d'une  co- 
médie; Battlin  le  mçusse  et  ^  Trois  Cutters, 
le  Midshipman  aisé  et  le  Pirate,  Snarley- 
yow,  le  f^iewf  Commodore,  le  f^aisseau  Fan- 
tôme, le  Pauvre  Jack,  U  fout  ajouter  à  cette 
liste  Olla  podrida ,  renfermant  les  voyages  de 
l'auteur  sur  le  continent,  et  enfin  son  Voyage 
en  Amérique,  1830,  3  vol.  in-S»,  qui  a  si  vive- 
ment piqué  la  susceptibilité  des  Américains,  que 
les  ouvrages  de  l'auteur  ont  été  publiquement 
brûlés  aux  États-U^nis.  Il  peut  s'en  consoler  en 
voyant  la  popularité  dont  ils  jouissent  en  Europe. 
Ses  romans  ont  été  traduits  en  français  par 
HM.  Albert  Montémont ,  Defeuconpret  et  de  Ra- 
zey.  Cette  dernière  traduction  (  1837  et  ann. 
suiy.  ),  forme  56  vol.  in-19.  Ràthbrt. 

MARS  (Mythologie  ),  et  plus  anciennement 
Mavors  dont  Mars  n'est  qu'une  contraction. 
C'est  r^rés  des  Grecs,  le  dieu  qui  présidait  à  la 
guerre.  Les  plus  anciens  poètes  le  f6nt  fils  de  Ju- 
piter et  de  Junon ,  tandis  que  les  poètes  posté- 
rieurs racontent  que  Junon  l'enfanta  seule,  pour 
se  venger  de  ce  que  Jupiter  avait  ainsi  mis  au 
monde  Pallas.  C'est  une  divinité  pélasgiennq 
dont  le  culte  passa  de  la  Tlurace  en  Grèce.  Dans 


les  tenps  les  ptas  reculés,  Mars  était  le  symbole 
de  la  puissance  divine;  mais  les  Grecs  en  firent 
celui  de  la  guerre ,  de  la  force  brutale ,  de  l'au- 
dace, de  la  destruction,  ou  le  dieu  des  com- 
bats, par  opposition  à  Minerve,  symbole  de  la 
valeur  unie  à  la  science  militaire.  Plus  tard, 
on  le  représenta  comme  le  protecteur  de  lln- 
Docence,  etc.  Son  culte  s'établit  de  bonne  heure 
à  Rome.  Selon  la  tradition,  Eomulns  et  Re- 
mue, les  fondateurs  de  cette  ville,  étaient  fils 
de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvie.  Plusieurs  temples  lui 
étaient  dédiés,  ainsi  que  le  Champ-de-Mars,  et  il 
avait  des  prêtres  particuliers,  appelés  flamines 
et  saliens  {voy.  ces  mots),  qui  étalent  chargés 
de  la  garde  de  son  bouclier  tombé  du  ciel.  C'est  de 
sa  fête  que  le  mois  de  mars  a  reçu  son  nom.  Mars 
était  en  même  temps  le  dieu  du  printemps.  Les 
Romains  lui  avaient  consacré  le  feu,  les  soldats, 
les  chevaux,  les  oiseaux  de  proie ,  les  vautours, 
les  coqs,  les  pies  et  les  loups.  Ils  lui  offiraient  en 
outre  les  sacrifices  appelés  les  suovetauriiia,  du 
mélange  de  deux  sortes  de  victimes.  En  temps 
de  paix,  ils  le  désignaient  sous  le  nom  de  Quiri" 
nus  ;  en  temps  de  guerre,  sous  celui  de  Gradi- 
vus.  Us  lui  donnaient  pour  sœur  et  pour  épouse 
Bellone  (rctr.),  tandis  que  les  Grecs,  sans  lui  re- 
connaître d'épouse  particulière,  lui  donnaient 
un  grand  nombre  de  maltresses.  Il  aima  surtout 
passionnément  Aphrodite  {voy.  ce  nom  et  Vé- 
Hus  ).  Trahi  par  Hélios  et  surpris  dans  les  bras 
de  cette  déesse  par  Vulcain ,  qui  les  enveloppa 
d'un  réseau  de  fer ,  il  se  vit  livré  aux  risées  de 
l'Olympe  par  l'époux  outragé.  De  cet  adultère 
naquirent,  selon  Simonide,  Harmonie  et  Éros. 
Lorsque  Mars  partait  pour  la  guerre,  il  était 
constamment  accompagné  de  ses  fils  Phobos  et 
Déimos  (la  crainte  et  refiroi) ,  qui  attelaient  et 
conduisaient  son  char,  ainsi  que  d'Ényo  etd'Éris 
(la  discorde) ,  qui  combattaient  k  ses  côtés.  Les 
poètes  d'un* âge  postérieur  seuls  lui  font  jouer 
un  rôle  dans  la  guerre  des  Géants  (voy.)  :  selon 
Claudien,  il  fut  le  premier  à  lesattaquer  et  tua 
Pélorus  et  Mimas  ;  mais  obligé  de  fuir  devant  Ty- 
phée,  il  se  changea  en  poisson  pour  lui  échap- 
per. Dans  le  combat  contre  les  AloKdes,  OEtus  et 
Ëphialtes,  il  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  un 
cachot  de  fer  où  il  passa  13  mois,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  délivré  par  Mercure,  à  qui  la  mère  des  vain- 
queurs avait  révélé  son  infortune.  Il  combat- 
tit deux  fois  Hercule;  la  première  il  fut  blessé, 
et  la  seconde  Jupiter  les  sépara  en  lançant  entre 
eux  sa  foudre.  U  tua  Halirrhothius,  fils  de  Nep- 
tune et  de  la  nymphe  Eury  te,  qui  avait  foit  vio- 
lence à  sa  fille  Alcippe.  Neptune  l'accusa  de  ca 
meurtre  devant  les  douxe  dieux,  qui  i'acquittè- 
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rent  :  le  jugement  eut  lieu  sur  une  colline  près 
d*Atliènes,  qui  prit  dès  lors  le  nom  d*Aréopdge, 
ou  colline  d'Ares.  Dans  la  guerre  de  Troie ,  il 
embrassa  le  parti  des  Troyens ,  et  fut  blessé  par 
Diomède.  Il  combattit  aussi  contre  Minerve,  qui 
le  terrassa  d*un  coup  de  pierre.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  très-petit  nombre  de  statues  de  cedieu,  où  il 
est  représenté  tout  nu  ou  bien  couvert  du  casque 
et  de  la  chiamyde.  Quelques  groupes  le  repré- 
sentent avec  Vénus,  et  des  bas-reliefs  avec  Rhéa 
Sylvia.  Convbrsatioh's  Lbxicon. 

MARS.  (Calendrier.)  C'était  le  troisième  mois 
du  calendrier  de  Numa,  et  c'est  aussi  le  troisième 
du  calendrier  grégorien,  qui,  en  1582,  com- 
mença Tannée  par  le  solstice  d'biver  :  il  est 
composé  de  51  jours.  C'est  du  19  au  25  de  ce 
mois  que  le  soleil  entre  dans  le  premier  signe 
septentrional  du  zodiaque,  aries  ou  le  bélier, 
constellation  formulée  sur  l'équateur,  quoique 
véritablement  cet  astre  ne  soit  encore  que  dans 
le  signe  des  poissons,  à  cause  de  la  préces- 
sion  (pqr.).  C'est  l'équinoxe  du  printemps  :  sai- 
son de  réflorescence  pour  notre  hémisphère,  elle 
fut  la  cause  qui  détermina  Romulus  à  fixer  à  cette 
époque  le  premier  mois  de  son  année  de  504  jours 
ou  dix  mois  :  il  lui  dut  son  nom  de  Mars,  le 
dieu  delà  guerre,  dont  ce  fondateur  se  disait  fils. 
Les  calendes  de  ce  mois  étaient  signalées  par 
plusieurs  cérémonies.  En  l'honneur  du  retour 
de  l'astre  du  monde,  on  renouvelait  sur  l'autel 
de  Yesta  le  féu  sacré,  pris  au  foyer  même  du 
soleil  avec  un  miroir  ardent.  Le  19,  on  célébrait 
la  grande  fête  de  Minerve,  qui  durait  5  jours,  et 
le  25  les  HUan'es  (les  Joyeuses ),  combinaison 
inverse  de  notre  carnaval,  auquel  succède  notre 
carême.  Les  Hilaries  étaient  des  fêtes  folles  :  les 
dames  romaines  y  servaient  leurs  esclaves.  Aussi 
la  prudence  du  législateur  avait-elle  mis  ce  mois 
sous  la  protection  de  Minerve,  la  déesse  des 
sages.  — Les  Hébreux,  du  temps  de  Moïse,  comp- 
taient tout  simplement  les  mois  par  le  premier 
de  leur  sortie  d'Egypte,  et  ainsi  de  suite  par 
les  noms  de  nombre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
composé  un  calendrier  sur  le  calendrier  égyp- 
tien. Le  mois  qui  chez  eux  correspond  à  mars 
est  nisan  :  il  est,  ainsi  que  le  mois  de  Romulus, 
le  premier  de  leur  année  sainte;  mais  il  est  le 
septième  de  leur  année  civile.  Jusqu'à  Charles  IX, 
notre  année  commença  par  ce  mois  de  l'équinoxe; 
les  Anglais  le  regardent  encore  comme  l'intro- 
duction de  l'année,  étant  le  premier  dans  l'ordre 
des  signes.  Les  Athéniens,  qui  formèrent  leur 
année  en  partant  du  solstice  d'été,  avaient  pour 
neuvième  mois  élaphêbolion  (chasse  aux  cerfs)  : 
c'est  celui  qui  correspond  chei  nous  à  mars. 


L'équinoxe  du  printemps,  époque  où  notre  hémi- 
sphère passe,  pour  ainsi  dire,  de  la  mort  à  la  vie, 
a  consacré  ce  mois  par-dessus  tous  les  autres.— 
Un  concile  a  décidé  que  Dieu  créa  le  monde  vers 
l'équinoxe  du  printemps.  C'est  dans  la  pleine 
lune  de  ce  mois  que  s'effectua  la  Pâque,  ou  la 
PhoÉka  (le  passage)  de  la  mer  Rouge  par  les  Hé- 
breux, sous  la  conduite  de  Moïse.  D'après  les 
décisions  de  l'Église,  cette  fête  commémorative 
doit  être  célébrée  le  premier  dimanche  d'après  la 
pleine  lune  qui  suit  le  20  mars.  Selon  les  Pères, 
l'incarnation  de  J.  C.  se  fit  le  25  de  et;  mois. 
A  cette  époque,  les  Égyptiens  pleuraient  durant 
trois  jours  la  mort  d'Osiris,  et  les  Phéniciens  et 
Syriens  celle  de  Thatnmuz  (le  caché),  le  même 
qu*j4daniê  ou  Adonaî  (seigneur);  puis  passant 
soudain  de  la  douleur  à  la  joie,  ils  célébraient 
la  résurrection  ()e  ces  deux  êtres  allégoriques, 
image  du  soleil,  six  mois  caché  derrière  l'équa- 
teur, qu'il  franchit  enfin  dans  toute  sa  pompe. 
En  Perse,  on  allumait  sur  les  hauts  lieux  au  féu 
de  l'astre  du  jour  les  pyrées  de  Mihra  (coj.) 
(le  soleil).  Aujourd'hui  encore  les  astronomes 
des  palais  d'Hispahan  s'assemblent  au  haut  d'une 
tour  pour  Observer  le  moment  de  l'équinoxe; 
alors,  l'entrée  du  soleil  sur  l'hémisphère  septen- 
trionale est  annoncée  au  bruit  de  l'artillerie,  des 
tambours,  des  cors  et  des  trompettes.  En  Chine, 
l'empereur,  vers  les  premiers  jours  de  mars,  of- 
fre, accompagné  de  sa  cour  richement  parée,  le 
sacrifice  du  printemps.  Il  sème  lui-même  de  sa 
main  Impériale  cinq  sortes  de  grains,  honorant 
ainsi  l'agriculture,  le  plus  noble  des  arts  :  c'est 
la  fête  des  labours.  Chez  nous,  les  laboureurs 
nomment  mars  les  grains  qu'ils  sèment  à  cette 
époque.  Les  druides ,  chez  les  Celtes  et  les  Gau- 
lois, allumaient,  le  premier  jour  du  printemps, 
au  sommet  des  montagnes,  des  feux  sur  des  py- 
ramides tronquées,  appelées  carns,  et  vendaient 
au  peuple  le /'eu  nouveau.  D'un  autre  côté,  mars 
est  un  mois  redouté  comme  son  nom  :  certains 
peuples  l'appellent  le  rouge,  le  cruel,  le  rigou- 
reux, La  lune  de  ce  mois  est  nommée  rousse. 
Le  phénomène  du  flux,  plus  grand  à  cette  époque 
qu'en  tout  autre  moment  de  l'année,  est  appelé 
par  les  marins  le  grand  flot  de  mor*.  —  Sous  le 
rapport  astronomique,  c'est  du  19  au  25  mars  que 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier,  ainsi  fi- 
guré T;  alors,  son  ascension  droite  et  sa  longi- 
tude sont  nulles;  alors,  il  est  vraiment  midi  pour 
toute  la  terre,  puisqu'il  est  monté  à  son  point 
culminant.  En  raison  de  la  nature  de  l'orbite  du 
soleil,  le  temps  qu'il  met  à  parcourir  chaque  si- 
gne du  zodiaque  subit  quelques  variations  :  ainsi 
donc,  en  1819,  cet  astre  mit,  à  traverser  le  bélier, 
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30  j.,  13  h.,  28  m.;  le  printemps  dura  03  j.,  91  h., 
34  m.;  tandis  que  Tbiver  dura  80  j.,  1  h.,  17  m. 
Enfin,  le  mois  de  mars  e^t  parmi  les  peuples  sep- 
tentrionaux celui  de  Tannée  qui  a  acquis  le  plus 
de  célébrité,  et  fut  le  plus  signalé  par  des  fêtes 
riantes  et  magnifiques,  qui  dureront  autant 
que  le  monde  :  il  doit  cette  faveur  à  son  seul 
phénomène  astronomique ,  Téquinoxe  du  prin- 
temps. DSIfIfX-BARON. 
MARS.  (Astronomie.)  L'une  des  sept  planètes 
principales  qui  gravitent  autour  du  soleil.  Pla- 
cée entre  Torbite  de  la  terre  et  de  Jupiter  (foûy-), 
elle  est  au  nombre  des  cinq  supérieures,  aux- 
quelles il  fout  ajouter  les  secondaires,  Cérès, 
Ptûlasy  Junon  et  fe«/a.  Son  mouvement  propre 
se  fait  d*occident  en  orient  dans  une  ellipse  très- 
allongée,  dont  le  soleil  occupe  Tun  des  foyers.  Sa 
rotation  autour  de  son  axe,  incliné  de  30  degrés 
1 8  minutes  sur  récliptique,  s'efi^ctue  en  34  heures 
30  minutes  21  secondes  3/3;  sa  révolution  pério- 
dique, ou  le  temps  qu^elle  emploie  à  revenir  au 
même  point  du  ciel,  dont  elle  fait  le  tour,  est 
d'une  année  (331  jours  33  heures).  Mars  traverse 
obliquement,  le  long  du  zodiaque,  environ  16  de- 
grés dans  le  ciel  par  mois,  ou  6  signes,  et  1 1  de- 
grés par  an  :  ainsi,  «  le  l«r  mars,  en  1818,  cette 
planète ,  dit  M.  Francœur,  se  trouvait  pour  les 
observateurs  entre  le  cancer  et  les  gémeaux.  Par 
ces  données,  on  assigne,  ajoute-t-il,  la  place  de 
Mars  à  toute  époque.  »  Bien  que,  ainsi  que  la  lune, 
ce  globe  ait  ses  phases,  il  nous  apparaît  toujours 
sous  une  figure  ovale,  parce  qu'à  un  si  immense 
éloignement  Téchancrure  des  formes  se  fond 
dans  la  forme  même.  Mars  est  un  nom  propre 
à  cette  planète ,  qui  se  fait  remarquer  par  son 
rouge  4.e  sang  dans  Técliptique,  dont  elle  s'écarte 
peu.  Les  perturbations  de  Mars  sont  insensibles  : 
aussi  le  grand  Newton  l'a-t-il  adoptée  de  préfé- 
rence pour  établir  le  mouvement  des  aphélies 
(la  plus  grande  élongation  d'une  planète  au 
soleil)  des  planètes  inférieures.  La  distance 
moyenne  de  Mars  à  la  terre  est  de  53,066,133 
lieues;  sa  grosseur  ou  son  volume  est  de  trois 
dixièmes  de  notre  globe;  son  diamètre  est  de 
1,031  lieues  (les  deux  tiers  de  la  terre),  et  quant 
à  sa  composition  elle  parait  être,  à  cause  de  sa 
densité ,  de  manganèse,  métal  dur  et  cassant. 
Ainsi,  à  raison  de  la  grande  excentricité  de  cette 
planète,  un  spectateur  placé  sur  elle  verrait  le 
diamètre  du  soleil  moins  grand  d'environ  un 
tiers  que  nous,  donc  la  chaleur  et  la  lumière, 
très-variables,  n'y  sont  que  les  quatre  neuvièmes 
de  celles  de  notre  terre.  Enfin ,  ce  même  obser- 
vateur apercevrait  notre  globe  sous  la  forme 
d'un  croissant,  lors  de  sa  conjonction  avec  le 


soleil ,  parce  qu'il  le  verrait  à  la  même  distance 
que  nous  voyons  f^énus  (ro^.).  Gomme  notre 
terre,  Jupiter  et  Saturne,  Mars  n'a  pas  de  satel- 
lites ou  lunes,  ou  s'il  en  a,  leur  petit  volume 
échappe  encore  à  la  puissance  de  nos  télescopes. 
Mars  est  très-apparent  et  jette  le  plus  vif  éclat, 
surtout  dans  les  oppositions,  lorsque  son  hémi- 
sphère entier,  tourné  vers  nous,  est  éclairé  par 
les  rayons  du  soleil.  C'est  alors  que  cette  planète 
est  la  plus  voisine  de  notre  terre,  et  qu'elle  brille 
de  toute  sa  lumière,  car  sa  grande  excentricité 
fait  que  son  diamètre  apparent  est  affecté  d'une 
variation  considérable  :  Herschell  parle  de  18  se- 
condes pour  Je  grand  diamètre,  et  de  4  secondes 
pour  le  petit;  Mars,  du  reste,  ne  montre  jamais 
moins  que  les  quatre  cinquièmes  de  son  disque.  Ce 
globe  semble  entouré  d'une  atmosphère  épaisse; 
on  a  lieu  de  le  penser  par  le  simple  aspect  des 
étoiles  qui ,  en  sortant  immédiatement  de  son 
limbe,  perdent  de  leurs  scintillations,  toujours  si 
rapides  et  si  animées  dans  Péther  pur,  et  qu'elles 
reprennent  bientôt  après.  Cette  hypothèse  est  en* 
core  renforcée  parla  présence  de  taches  blanches 
et  d'un  éclat  extraordinaire  à  ses  pôles ,  qu*on 
croit  être ,  non  sans  raison ,  de  vastes  amas  de 
neig^  et  de  glaces,  parce  qu'elles  s'effacent  lors- 
que le  soleil  se  rapproche  de  l'une  des  extrémités 
polaires.  Cette  planète  a  des  bandes  ou  filets  pa- 
rallèles à  son  équateur.  On  découvre  sur  sa  sur- 
face changeante  d'immenses  macules,  qui  dispa- 
raissent après  quelques  années  et  même  quelques 
mois,  et  puis  d'autres  qui  se  forment  et  s'ac- 
croissent insensiblementpourdisparaltreencorc. 
Sensibles  à  une  distance  de  53,066,133  lieues,  il 
faut  qu'il  se  fasse  sur  ce  globe  de  fréquentes  et 
terribles  révolutions  géodésiques  et  atmosphé- 
riques, auxquelles  sans  doute  ses  habitants,  s'il 
y  en  existe ,  seraient  accoutumés,  et  pour  les- 
quelles ils  seraient  organisés.  Nécessairement, 
ce  globe  céleste,  sans  lune  peut-être,  par  son 
immense  excentricité,  sa  distance  du  soleil,  sa 
densité,  son  inclinaison  sur  son  orbite,  doit  être 
bien  différent  du  nôtre  dans  ses  conditions  phy- 
siques. Ses  saisons,  plus  variées,  sont  distribuées 
autrement  sur  ses  zones,  qui  doivent  passer  d'une 
chaleur  très-peu  Intense  à  un  froid  excessif;  les 
nuits  doivent  y  être  sombres,  n'ayant  de  lumière 
que  les  étoiles.  En  raison  de  sa  masse,  suivant 
les  lois  de  l'attraction,  un  corps  qui  sur  la  terre 
tomberait  de  quinze  pieds  en  une  seconde  doit  y 
tomber  de  six  dans  le  même  espace  de  temps;  et 
il  doit  y  gronder  sans  fin  dans  l'épaisseur  de  son 
atmosphère  des  ouragans  affreux.  «  Nous  dis* 
tinguons  avec  une  parfaite  netteté  dans  celte 
planète,  dit  Herschell,  les  contours  de  ce  que 
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nous  pouvons  regarder  comme  des  continents  et 
des  mers.  Les  continents  se  distinguent  par  celte 
couleur  rougeAtre,  qui  caractérise  la  lumière  de 
cette  planète,  qui  parait  toujours  enflammée,  et 
qui  annonce,  à  n*en  pas  douter,  une  teinted^ocre 
dans  le  sol  en  général ,  comme  les  carrières  de 
pierre  k  sablons  rouges  dans  quelques  lieux  de 
la  terre  peuvent  offrir  Timage  aux  habitants  de 
Mars.  Quant  aux  mers,  comme  nous  pouvons  les 
appeler,  elles  paraissent  verdâtres.»  L*homme, 
ce  roseau  qui  pense,  comme  le  dit  Pascal,  sent  sa 
raison  se  confondre  devant  cette  science  sublime 
qui  lui  a  fait  découvrir  dans  Tespace  où  il  flotte 
luUméme  des  mondes  semblables  au  sien,  à  une 
distance  de  six  cents  millions  de  Iteues,  limite 
où  gravite  Uranus  ou  Herscbell,  qui  sans  doute 
n'est  pas  la  dernière  de  notre  système  de  notre 
petite  étoile-soleil,  une  des  mille  myriades  des 
corps  enflammés  qui  sèment  retendue  éthérée  et 
sans  bornes.  DiiiiiiBaioii. 

MABS  (Aimx-FnAifçoisiIiproLTTi  M"«),  flUe 
de  Monvel  {vcx)  et  d*une  actrice  de  province 
d'une  beauté  remarquable ,  naquit  à  Paris ,  le 
19  décembre  1778.  Destinée  à  Tart  dramatique, 
pour  lequel  elle  avait  montré  des  dispositions 
précoces,  elle  débuta,  à  13  ans,  sur  le  théâtre  de 
M"«  Montansier,  à  Versailles,  par  le  rôle  du  Plai- 
sir, dans  une  pièce  allégorique,  et  celui  de  PA- 
mour  dans  ÉlUaheth  Salisbuty.  Sa  jeunesse,  sa 
charmante  figure,  auraient  suffi  pour  la  faire 
bien  accueillir  :  la  rare  intelligence  dont  fit 
preuve  ractrice-enfent  accrut  encore  son  succès. 
Aussi  Monvel,  qui  savait  que  pour  un  grand  ta- 
lent les  véritables  leçons  doivent  être  celles  de  la 
nature,  confia-t-il  dès  ce  moment  l'avenir  de  sa 
fille  à  ses  propres  inspirations.  «  Tu  sais  ton 
rôle,  lui  disait-il  :  eh  bien  I  joue-le  comme  tu  le 
sais.» 

En  1795,  MU«  Mars  vint  se  joindre  à  la  fraction 
de  la  Comédie-Française  qui  donnait  des  repré- 
sentations sur  le  ThéAIre-Feydean,  et  lorsque  la 
réunion  de  tous  les  sujets  de  premier  ordre  re- 
constitua le  Théfttre-Français,  la  jeune  actrice 
y  fut  admise  d*uu  commun  accord.  Sa  physiono- 
mie, à  la  fois  gracieuse,  mobile  et  piquante,  son 
Jeu  si  naturel  et  si  fin,  son  organe  enchanteur, 
prêtèrent  un  nouveau  charme  aux  rôles  des  tii- 
génues ,  des  amoureuses.  Lorsque ,  par  la  re- 
traite de  M"«  Lange ,  elle  posséda  de  droit  un 
emploi  que,  de  fait,  elle  avait  déjà  conquis,  à  ses 
triomphes  dans  Tancien  répertoire  elle  joignit 
ceux  de  ses  créations  dans  les  ouvrages  nou- 
veaux ;  elle  fut  un  des  principaux  ornements  de 
cet  admirable  ensemble  où  brillaient  avec  elle 
les  Mole,  les  Monvel,  les  Flenry,  les  Contai,  atc.. 


et  de  la  perte  duquel,  plus  tard,  elle  devait  seule 
consoler  les  spectateurs  de  nos  jours. 

Sans  Mil*  Mars,  en  eflPet,  déjà  la  disparition  de 
W^  Contât  eût  Jaissé  un  vide  immense  sur  la 
scène  comique  en  France.  Mais  désignée  d'a- 
vance pour  son  héritière,  et  par  cette  grande  ac- 
trice et  par  la  voix  publique,  on  la  vit ,  tout  en 
conservant  ses  grâces  naïves  dans  les  rôles  ingé- 
nus, se  placer  en  même  temps  au  premier  rang 
dans  remploi  des  grandes  cogueites,  nous  ren- 
dre Célimène,  Araminihe,  Céliante,  etc.,  avec 
tous  leurs  attraits,  toutes  leurs  séductions. 

Il  serait  trop  long  de  retracer  ici  cette  série 
non  interrompue  de  triomphes  dans  les  deux 
genres,  auxquels  MU*  Mars  sut  encore  joindre 
ceux  de  quelques  heureuses*  excursions  dans  le 
tragique,  telles  que  le  Benjamin  d^Amasis,  et 
dans  le  drame  sentimental,  où  sa  voix  et  son  jeu 
touchants  furent  de  puissants  éléments  de  succès 
pour  le  Tyran  domestique,  la  Fille  d^honneur, 
et  firent  la  fortune  de  Valérie» 

Elle  a  aussi  prêté  son  talent  au  succès  de  quel- 
ques créations  du  drame  moderne;  mais  se  con- 
sacrant plus  particulièrement  au  brillant  emploi 
où  elle  était  tout  à  fait  hors  de  ligne,  Mil*  Mars 
y  atteignit  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  ;  on 
peut  dire  qu^elle  s'identifia  avec  le  génie  de  Mo- 
lière et  l'esprit  de  Marivaux.  C'est  le  15  avril 
1841  qu'elle  a  décidément  quitté  la  scène  où  die 
a  laissé  de  si  beaux  souvenirs  et  des  regrets  uni- 
versels. 

MU«  Mars  avait  une  sœur  atnée,  qui  avait  aussi 
été  actrice  et  qui  est  morte  à  Versailles,  en  oc- 
tobre 1857.  M.  OciiT. 

MABS  (ciAH?  ni),  lieu  consacré  à  des  assem- 
blées nationales  ou  à  des  exercices  militaires. 

f^CST'  CnAHP  Dl  HAIS. 

MABSAILLE  (bataille  bi  la),  livrée  le  4  oc- 
tobre 1698.  Ce  fut  dans  les  plaines  de  la  Mar- 
saille  que,  le  8  octobre  169S,  Catinat,  qui  venait 
de  descendre  les  Alpes  avec  cinquante-quatre 
bataillons  et  quatre-vingts  escadrons,  rencontra 
l'armée  du  duc  de  Savoie,  qui  assiégeait  alors 
Pignerol.  Les  deux  armées  employèrent  toute  la 
soirée  et  la  nuit  du  S  à  se  dfsposer  au  combat  et 
à  préparer  leurs  lignes  de  bataille.  L'armée  sa- 
voisienne  avait  la  gauche  adossée  à  une  monta- 
gne, une  plaine  à  sa  droite,  et  devant  die  la  pe- 
tite rivière  de  Chisole  :  le  duc  de  Savoie  en  était 
généralissime.  Catinat  avait  pris  le  commando- 
ment  de  Taile  droite  de  notre  armée,  et  le  duc  de 
Vendôme  celui  de  l'aile  gauche.  Le  pays,  tout 
boisé  et  planté  de  vignes,  rendait  la  nsarcbe 
extrêmement  pénible.  Le  4,  entre  huit  et  neuf 
henrci  du  matin,  les  Français  s'ébftnIèreBil  i 
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dans  ce  pays  eouTert,1a  difficulté  de  i^apercevoir 
était  telle  que  Tinfaoterie  de  notre  aile  gauche 
se  trouva  séparée  de  sa  caialerie,  et  exposée  ainsi 
à  une  attaque  dangereuse  dans  une  plaine  rase. 
La  gendarmerie  dut  s*y  porter  en  toute  hâte,  et 
sous  le  canon  de  Tennemi,  dont  le  feu  derenail 
très-meurtrier.  Après  avoir  feit  opérer  ce  mou- 
vement, Catlnat  courut  vers  la  droite,  où  il  crai- 
gnait la  même  faute,  et  fit  immédiatement  com« 
mencer  Tattaque.  Elle  eut  lieu  avec  cette  furie 
impétueuse  dont  nos  troupes  ont  donné  tant 
d'exemples  dans  nos  dernières  guerres  de  la  ré- 
volution et  de  Tempire.  Tout  fut  culbuté,  et  les 
escadrons,  dont  Tennemi  avait  entremêlé  ses 
bataillons  sur  tout  le  front  de  bandière  furent 
chargés  à  la  baïonnette  et  renversés.  Cependant 
les  Savoisiens,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
étaient  revenus  au  combat  avec  le  courage  du 
désespoir;  les  Français  de  notre  aile  gauche, 
poursuivis,  avaient  cédé  et  plié  devant  eux} 
mais,  raUiés  par  le  duc  de  Yenddme  et  par  son 
Arère,  le  grand  prieur,  ils  rétablirent  bientôt  la 
bataille,  repoussèrent  les  troupes  qui  leur  fai- 
saient face,  et  tombèrent  sur  la  droite  ennemie, 
dont  ils  firent  un  horrible  carnage.  Cette  habile 
manœuvre  de  Vendôme  décida  du  succès  de  la 
journée  :  8,000  ennemis  hors  de  combat,  3,000 
prisonniers,  89  pièces  de  canon,  97  drapeaux  et 
4  étendards  furent  nos  trophées  à  la  Marsaille, 
Nous  y  perdîmes,  entre  autres  officiers,  M.  de  la 
Boguette,  qui  commandait  le  centre.  Le  prince 
Eugène  était,  dit-on.  Fauteur  du  plan  de  bataille 
du  duc  de  Savoie;  aussi  peut-on  dire  qu*en  triopo- 
phant  de  celui-ci,  Catinat  avait  vaincu  le  prince 
Eugène.  AHtnU  is  SàiRT-flUomis. 

MARSCHLiKNDlR,  terres  d'alluvion  trè^-fèr- 
tiles  le  long  des  mers  et  des  rivières,  f^osjr,  Ha- 

ROVll,  FaiSI,  OLBXIBOORfi;  tH^T*  ^VMi  Pou». 

HÀ&SCHNn  (  Huiii  ),  un  des  meilleurs  com- 
positeurs allemands  contemporains,  est  né  à 
ZitUu,  en  170$.  U  débuta  dans  la  carrière  vers 
laquelle  Tentralnait  sa  vocation,  par  Topera  de 
Henrilf^ei  d'Âubigné,  qui  fût  Joué  à  Dresde 
wr  la  recommandation  de  Weber.  L^amitiéde  ce 
grand  maître  valut  à  M.  Marscbner  la  place  de 
directeur  d*orchestre  à  TOpéra  de  ceUe  ville, 
place  qu*il  quitta  au  bout  de  trois  ans  pour  voya- 
ger. Ge  fut  pendant  un  s^our  qu*il  fit  à  Leipzig^ 
qu*il  écrivait  son  opéra  du  f^ampire,  où  il  est 
aisé  de  reconnaître  un  admirateur  passionné  de 
Weber.  Celui  du  Templier  et  de  ia  Juive  an- 
nonce d^è  un  talent  plus  mûr,  une  allure  plus 
libre,  des  pensées  plus  originales.  La  Fiancée  du 
fauconnier,  quoique  renfermant  aussi  d^excei- 
lents  morceaux,  eut  moins  de  succès.  Hanê  Hei- 


Ifng,  q^*il  composa  à  Hanovre,  où  il  avait  été 
appelé,  en  1830,  en  qualité  de  premier  maître  de 
chapelle,  enleva  au  contraire  tous  les  suffrages. 
D'autres  opéras,  écrits  depuis  cette  époque, 
ne  Jouissent  pas  de  la  même  faveur.  Mais  in- 
dépendamment  de  ces  grandes  compositions^ 
M.  Marscbner  est  auteur  d*une  foule  de  roman- 
ces dont  plusieurs  portent  le  cachet  du  génie. 
Nous  citerons  particulièrement  iei  Chante  hé^ 
breu9,  CoRViRSAnoii's  Lcxicon  Moairit. 

MAESBILUI8E  (Là).  On  officier  du  corps  du 
génie,  Eouget  de  Lisle,  se  trouvait  à  Strasbourg 
au  commencement  de  1799.  Une  colonne  de  vo- 
lontaires devait  en  partir  le  lendemain,  et,  dans 
un  grand  repas  qu'il  donnait  le  soir,  le  maire 
de  cette  ville,  Dietricb,  sachant  que  le  Jeune  offi- 
cier s'occupait,  en  amateur,  de  poésie  et  de  mu- 
sique, rengagea  à  composer  un  chant  pour  ces 
braves.  Eouget  le  promit;  sa  tète  s'exalte,  il 
s'enferme  chez  lui,  et,  dans  le  cours  rapide  d'une 
nuit  d^à  avancée,  il  improvise,  paroles  et  mu- 
sique, cette  admirable  composition.  Toutefois, 
quand  le  matin  arrive,  fatigué  doublement  et 
de  la  veille  et  du  travail,  une  sorte  de  découra-» 
gement  succède  à  son  exaltation.  «  Tenei,  dit-il 
à  son  béte  en  lui  remettant  le  papier,. voilà  ce 
que  vous  m'avez  demandé,  mais  J'ai  peur  que 
cela  ne  soit  pas  trop  bon,  »  Dietricb,  excelient 
musicien,  n'a  eu  b^in  que  de  Jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'ouvrage  :  «  Que  dites-vous,  mon  ami? 
s'écrie-t-il  ;  vous  avez  fait  un  chef-d'ciuvre  !  «  Il 
appelle  sa  femme  qui  le  Joue  sur  le  piano;  leur 
enthousiasme  est  au  comble.  On  envoie  chercher 
les  musiciens  du  théâtre,  et,  après  quelques  ré- 
pétitions, on  l'exécuta  à  grand  ordMStre  sur  la 
place  publique,  où  il  obtient  son  premier  triom- 
phe; car  au  lieu  de  600  hommes  qui  devaient 
partir  pour  l'armée  ;  il  s'en  trouva  soodaip  près 
de  1,000  dan»  les  rangs. 

Le  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhim  (tel 
était  le  nom  que  lui  avait  donné  son  auteur.)  fut 
envoyé  par  Eouget  de  Lisle  à  Méhul  et  à  Grétry. 
Méhul,  que  personne  assurément  ne  soupçon- 
nera d'une  basse  Jalousie,  ne  sentit  pas  le  mé- 
rite de  cette  musique  enivrante;  Grétry  sut 
mieux  l'apprécier,  et  y  reconnut  l'œuvre  d'un 
homme  étranger  à  la  science,  mais  Inspiré  par 
le  génie. 

Déjà  toute  l'armée  du  Nord  le  chantait  avec 
enthousiasme;  mais  U  était  encore  inconnu  à 
Paris.  Ce  furent  les  Marseillais,  appelés  par  Bar- 
baroux  (vqjr.)^  qui  l'y  apportèrent  au  mois  de 
Juillet  1793.  Il  y  fût  accueilli  avec  transport; 
ignorant  d*abord  sa  véritable  origine,  on  l'y 
baptisa  du  nom  ù^Hymnê  dee  MwreeiUaiif  et 
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l*on  a  continué  d'appeler  ce  chant  la  Marseil- 
laise. M.  OURIT. 

MARSEILLE,  chef- lieu  du  département  des 
Bouches-du-Khône  {v(>y.)  et  de  la  8«  division  mi- 
litaire, siège  d*un  évéché  suffragant  d*Aix,  d*un 
tribunal  de  1^*  instance  et  de  commerce,  etc., 
est  située  à  815  kilom.  S.  S.  £.  de  Paris,  sur  la 
Méditerranée  (golfe  du  Lion)  où  elle  a  un  port 
des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs,  qui,  par  son 
mouvement  commercial,  se  place  au  premier 
rang  parmi  les  ports  de  France.  La  population 
de  Marseille  était,  en  1789,  de  76,2^  habitants; 
on  y  compte  aujourd'hui  environ  150,000  âmes. 

Située  sur  le  penchant  et  au  pied  d'une  col- 
line placée  entre  la  mer  et  une  chaîne  demi-cir- 
culaire de  montagnes,  Marseille  se  distingue  en 
ville  vieille  et  en  vilie  neuve,  séparées  par  une 
magnifique  rue  qui  la  parcourt  en  ligne  droite 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  la  porte  d'Aix 
Jusqu'à  la  porte  de  Rome.  Cette  rue,  nommée 
le  Cours,  bordée  d'arbres  et  de  bancs  de  pierres, 
et  ornée  de  fontaines,  forme  une  des  plus  déli- 
cieuses promenades.  Parmi  les  monuments,  qui 
sont  d'ailleurs  en  bien  petit  nombre,  il  suffit  de 
mentionner  l'hôtel  de  la  préfecture,  l'hôtel  de 
ville,  le  théâtre,  le  palais  de  justice,  la  biblio- 
thèque (50  à  60,000  vol.),  le  musée  des  tableaux, 
le  muséum,  l'église  souterraine  de  Saint -Vic- 
tor, etc.;  aux  environs,  la  chapelle  de  Notre- 
Dame -de -la -Garde,  le  hameau  des  Grottes,  le 
villages  des  Aygalades,  etc.  Marseille  possède 
encore  des  écoles  d'hydrographie,  de  médecine, 
de  dessin  et  de  musique  ;  un  collège  royal,  une 
institution  de  sourds -muets,  un  observatoire, 
plusieurs  sociétés  savantes,  un  hôtel  des  mon- 
naies (dont  la  marque  est  M  et  A  entrelacés), 
des  bains  de  mer,  une  bourse,  un  magnifique 
lazaret,  etc. 

Le  port,  dont  l'entrée  regarde  le  nord-ouest, 
se  prolonge  dans  l'intérieur  de  la  ville,  de  l'est 
à  l'ouest,  sur  une  longueur  de  1,000»  et  une 
largeur  d'environ  400.11  se  compose  d'une  passe, 
d*un  bassin  etd*un  canal.  L'entrée  en  est  resser- 
rée par  deu^  rochers  sur  lequels  ç*élèvent  deux 
forts;  elle  est  étroite,  difficile  et  peu  profonde. 
Les  quais  en  pierres  de  taille  ont  1,785«  de  dé- 
veloppement, non  compris  ceux  du  canal  qui 
ont  790»  de  longueur.  La  superficie  de  la  darse 
est  de  37  hectares  :  900  bâtiments  peuvent  y 
stationner.  L'intendance  sanitaire  est  située  à 
la  limite  nord  du  port  et  presque  en  face  de  l'en- 
trée, autrement  dite  la  Chaîne,  parce  qu'autre 
fois  une  chaîne  le  fermait  dans  la  nuit.  Un  bas- 
sin de  carénage  ayant  1.5  hectare  de  superficie 
est  en  construction.  Le  fort  Saint-Jean  porte  un 


phare.  A  une  demi-licue  de  ses  côtes ,  Marseille 
possède  les  ports  ou  calanques  du  Frionl,  de 
Pomègue  et  Ratoneau.  Ce  dernier  est  un  chef- 
d'œuvre  de  notre  époque;  il  résulte  d^ne  im- 
mense digue  construite  à  bras  d^onune,  qm 
rejoint  les  Iles  de  Pomègue  et  de  Matoneao.  n 
sert  de  quarantaine  aux  navires,  et  les  Taisteaia 
de  ligne  peuvent  y  mouiller.  Les  deux  Iles  ont 
des  hôpitaux  pour  les  maladies  suspectes.  Un  pca 
plus  en  avant  et  presque  en  lace  de  la  rade,  est 
située  111e  d'If,  roche  hérissé  de  batteries  avec 
des  tours  et  des  constructions  qui  ODt  loogtenpf 
servi  de  prison  d'État. 

«  Marseille  a  presque  le  monopole  da  com- 
merce de  la  France  avec  le  Levant,  rÊgypte,  les 
États  barbaresques,  l'Algérie  fk^ançaise,  etc.,  dit 
M.  jSchnitzler  (  De  la  création  de  la  rtchefse, 
t.  II,  p.  328)...  Son  port  est  un  des  principaux 
sièges  du  transit.  Les  importations  consistent 
particulièrement  en  denrées  coloniales,  graias 
d'Afrique  et  du  Levant,  huiles,  sels,  laines,  co- 
ton, soufre,'  noir  animal,  peaux,  cuirs,  bois  di- 
vers, métaux,  etc.;  les  exportations  consistent 
en  savon,  sels,  huiles,  vins,  esprits,  grains,  sa- 
laisons, objets  manufacturés,  etc.  En  18S6,  ce 
port  possédait  805  navires,  jaugeant  71,410  ton- 
neaux, et,  en  1839,  816  navires  de  54,735  tomi. 
On  y  employait  à  la  pèche  900  bâtiments.  Une 
vingtaine  de  bâtiments  à  vapeur  sont  employés 
soit  pour  le  commerce,  soit  pour  le  service  des 
postes.  »  En  comprenant  le  cabotage,  ce  poK  a 
reçu,  en  1836,  7,358  navires,  jaugeant  602,739 
tonn.;  il  en  est  sorti  7,139,  jaugeant  679,417 
tonn.  En  1840,  il  a  reçu  3,563  navires,  dont 
seulement  1,493  sous  pavillon  français.  Le  ton- 
nage moyen  de  Marseille  a  été  de  30  p.  •/•  du 
tonnage  général  de  la  France  dans  la  période 
décennale  de  1827  à  1837.» 

«  De  1783  à  1792,  dit  encore  M.  SchniUler 
{ibid.,  p.  530),  le  mouvement  total  des  affiaûres 
qui  se  ^lisaient  par  l'intermédiaire  de  Marseille 
était,  année  moyenne,  de  138,360,000  liv.,  dont 
60,080,000  pour  l'importation  et  78,980,000  pour 
l'exportation  '.  Et  pour  ne  parler  que  de  la  navi- 
gation, en  1792,  le  tonnage  réuni  des  navires 
entrés  et  sortis  éUit  de  684,080.  Sous  l'empire, 
ce  commerce  fut  entièrement  ruiné,  et  il  lui  fal- 
lut du  temps  pour  se  relever.  Il  était  encore  bien 
loin  de  Pancien  chiffre  en  1829  année  qui  pré- 
céda notre  conquête  d'Alger  ;  car  le  mouvement 
total  (entrée  et  sortie)  n'alla  pas  au  delà  de 
404,462  tonneaux.  L'année  suivante,  Alger  fut 

>  De  1826  k  1830,  m  m^e  noavnnciit  éfit  de  232  aUlîoM 
de  fr.  annëe  nojeant,  MToir  :  95  oUIIIom  à  rcsportatfo»,  «1 117 
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pris  ;  un  mouvement  ascensionnel  se  fit  aussitôt 
remarquer.  En  1836,  le  mouvement  total  était 
d^à  de  691,747  tonneaux,  et  il  s'éleva  même, 
en  1837,  jusqu*à  1,325,588.  Mais  ce  n'était  point 
le  chiffre  normal.  Une  baisse  eut  lieu  ensuite  : 
en  1839,  il  fut  seulement  de  1,031,478,  et  en 
1840,  de  956,240.  Les  événements  de  la  guerre 
en  Algérie  paraissent  avoir  une  grande  part  à 
ces  fluctuations.  » 

Nulle  ville  n*est  d'ailleurs  dans  une  plus  belle 
position  pour  le  commerce.  Assise  au  milieu  de 
la  Méditerranée,  non  loin  d'un  magnifique  fleuve, 
ayant  l'Italie  à  sa  gauche,  l'Espagne  à  sa  droite, 
l'Afrique  devant  elle,  derrière  elle  tout  le  conti- 
nent européen,  elle  se  trouve  entourée  de  popu- 
lations riches,  éclairées  et  nombreuses,  d'États 
puissants ,  et  doit  naturellement  servir  d'entre- 
pôt au  commerce  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Des  che&ins  de  fer,  qui  ne  tarderont 
pas  à  la  relier  au  Rhône  et  par  lui  à  la  capitale, 
puis  au  nord  de  la  France,  augmenteront  en- 
core sa  splendeur  et  sa  prospérité.  L.  Loovet. 

Histoire,  Vers  l'an  600  avant.  J.  C,  Tarquin 
l'Ancien  régnant  à  Rome,  une  colonie  de  Pho- 
céens, commandée  par  Protus  ou  Euxenos,  selon 
Athénée,  aborde  sur  les  côtes  riantes  de  la  Celto- 
Lygie.  Nannus,  roi  des  Ségobrygiens,  tenait  une 
grande  assemblée  pour  les  noces  de  sa  fille  Gyp- 
tis  ou  Pella  :  Protus  est  invité  au  festin,  et  la 
belle  Gyptis  pose  devant  lui  un  vase  rempli 
d'eau,  ce  qui  annonce  de  sa  part  un  choix  libre 
et  conforme  aux  usages  de  ces  peuples.  Nannus 
approuve,  concède  un  terrain  favorable  à  l'éta- 
blissement des  Phocéens,  et  Protus  fonde  sur 
ces  bords  hospitaliers  une  ville  qu'il  nomme 
MasaaUa  (de  mas,  demeure ,  et  de  Sal,  Salyes 
ou  Salyens,  demeure  des  Salxens).  Cette  ori- 
gine est  autrement  racontée  par  Hérodote,  mais 
elle  a  pour  elle  l'autorité  d'Aristote,  cité  par 
Athénée,  et  de  Justin,  Fabréviateur  de  Trogue- 
Pompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marseille  n'eut  pas  d'en- 
fance :  dès  ses  premiers  jours,  elle  prit  place 
dans  l'histoire.  Le  Gaulois  Bellovèse  (f?(^.)  l'en- 
toura de  fortifications,  et  l'an  537,  63  ans  après 
sa  naissance,  les  Alalains  vinrent  accroître  sa 
population,  et  la  mettre  en  état  de  lutter  contre 
Carthage.  Les  Phocéens  dispersés,  les  Grecs  chas- 
sés de  l'Asie  Mineure  par  les  Perses,  affluèrent 
à  Marseille.  Rien  n'arrêta  cette  ville  dans  le 
cours  de  ses  prospérités  ;  elle  bâtit  Nice,  Anti- 
bes,  Tauroentum,  la  Ciotat,  Agde  et  plusieurs 
villes  sur  les  côtes  d'Espagne.  Elle  disputa  à 
Carthage  l'héritage  de  Tyr,  donna  à  Euthymène 
le  commandement  d'une  de  ses  flottes,  qui  cô- 
10 


toya  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal  ;  et  à  Pylhéas, 
le  commandement  de  la  seconde,  qui  dirigea  sa 
course  vers  le  nord ,  reconnut  les  îles  Britanni- 
ques, parvint  jusqu'à  Thulé,  entra  dans  la  mer 
Baltique  et,  revenant  par  les  côtes  de  la  Germa- 
nie, des  Gaules  et  de  l'Hespérie,  franchit  plus 
tard  les  Bosphores. 

Marseille,  appelée  par  les  Romains  Massilia, 
vécut  ainsi  riche  et  heureuse  jusqu'au  jour  où 
elle  prit  parti  pour  Pompée  contre  César  :  de  là 
ce  siège  mémorable  célébré  en  beaux  vers  par 
Lucain.  César,  admirant  la  belle  défense  de  la 
ville  phocéenne,  lui  laissa  sa  liberté,  mais  en  lui 
enlevant  ses  colonies  et  en  s'emparant  de  la 
citadelle.  Même  sous  la  protection  immédiate 
des  Romains,  elle  maintint  encore  son  indépen- 
dance, et  elle  conserva  tout  son  éclat,  lorsque  le 
christianisme,  civilisant  le  monde,  l'eut  doté  de 
lumières  nouvelles.  Maximien  dresse  sur  ses  pla- 
ces l'échafaud  des  martyrs;  S.  Victor,  S.  Alexan- 
dre, Longin  et  Félicien,  payent  leur  glorieux 
tribut  à  la  foi  nouvelle,  et  l'Église  de  Marseille 
est  fécondée  de  leur  sang.  Par  une  étrange  réac- 
tion, l'empire  romain  chancelle  et  tombe  :  Mar- 
seille reconnaît  alors  l'autorité  d'Euric,  roi  des 
Yisigoths,  mais  ne  cesse  pas  d'avoir  son  exis- 
tence particulière.  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths,  protège  son  commerce,  et  lui  rend  l'en- 
trepôt des  blés,  transféré  àArles  par  les  Romains. 
Sous  les  successeurs  de  Gontran  et  de  Sigebert, 
qui  se  l'étaient  partagée,  elle  donne  son  nom  à 
la  province  romaine,  et  devient  la  résidence  des 
gouverneurs.  Au  temps  de  Charles  MaKel,  Mau- 
ronte,  duc  de  Marseille,  appelle  traîtreusement 
les  Sarrasins;  l'abbaye  de  Saint-Victor  est  livrée 
au  pillage,  mais  la  ville  haute  résiste,  et  donne 
le  temps  à  Charles  et  à  son  frère  Childebrand  de 
chasser  les  musulmans  du  sol  de  la  France. 

Marseille  grandit  toujours;  menacée  par  les 
pirates,  souvent  inquiétée  par  eux  sous  Louis 
le  Débonnaire,  elle  reprend  toute  sa  vigueur, 
toute  sa  prospérité  au  x»  siècle;  alors  seulement 
finit  le  sénat  des  témouques,  remplacé  par  un 
conseil  municipal  que  président  deux  magistrats 
annuels. 

Guillaume  l^  commença  la  dynastie  des  vi- 
comtes de  Marseille.  Ils  protégèrent  les  arts,  le 
commerce,  l'industrie,  jusqu'au  xii«  siècle,  épo- 
que à  laquelle  Marseille  redevint  république. 
Jointe  à  celles  d'Arles,  de  Grasse,  etc.,  elle  forma 
une  ligue  puissante  qui  n'était  pas  sans  poids 
dans  la  balance  politique.  Elle  soutint  contre  les 
comtes  de  Provence  une  lutte  de  6  années,  et 
reconnut  enfin  leur  suzeraineté,  par  le  traité 
signé)  en  1943,  à  Tarascon.  Cfiarles  d'Anjou, 
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frère  de  saint  Louis,  lui  déclara  la  guerre,  et  elle 
devint  alors  de  nouveau  une  ville  municipale, 
mais  en  conservant  néanmoins,  sous  les  princes 
d*Anjou,  sa  vieille  indépendance.  René  d^Ai^jou 
étant  mort  en  1480,  son  neveu  et  successeur, 
Charles  du  Maine,  légua  par  testament  Marseille 
à  Louis  XI,  avec  injonction  de  respecter  et  de 
défendre  ses  libertés  et  franchises.  On  connaît 
le  siège  de  cette  ville  par  le  connétable  de  Bour- 
bon que  les  Marseillaises  chassèrent  à  coups  de 
fourches  (24  sept.  1524).  Casaulx  rêva  de  nou- 
veau la  république  pour  sa  ville  natale,  et  s^allia 
aux  Espagnols  ;  mais  il  fut  assassiné  par  Liber- 
tat;  le  duc  de  Guise  fit  son  entrée  triomphale,  et 
Henri  lY  s^écria  à  cette  nouvelle  :  «  Cest  main- 
tenant que  je  suis  roi  !  »  Louis  XIII,  ayant  fixé 
à  Marseille  la  marine  royale ,  établit  un  arsenal 
et  un  chantier,  et  la  marine  marseillaise  nettoya 
les  mers  des  corsaires  qui  Tinféstaient.  Une  sédi- 
tion y  éclata  sous  Louis  XIY  ;  Nioselles  en  était 
le  héros  ;  mais  en  1660,  le  roi  arriva  avec  Tap- 
pareil  d*un  conquérant,  et  Mazarin  bâtit  la  cita- 
delle de  Saint-Nicolas,  que  le  grand  roi  appelait 
sa  haêUde, 

En  1720  et  1721,  la  peste  emporte  50,000  à 
60,000  habitants;  17  fois  déjà  depuis  sa  fonda- 
tion, elle  avait  ravagé  cette  malheureuse  ville, 
mais  jamais  elle  ne  sévit  avec  tant  de  fureur; 
elle  immortalisa  le  nom  de  Belsunce.  Vqy,  Part. 

Marseille  traversa  les  jours  mauvais  de  la  ré- 
volution dont  elle  avait  salué  les  premiers  mou- 
vements avec  ivresse,  elle  les  traversa  morne, 
découragée,  accablée  sous  le  poids  de  ses  pertes 
commerciales.  Le  bataillon  Marseillais  était 
sorti  de  ses  murs,  mais  n*avait  point  été  porté 
par  ses  entrailles  '.  L*empire,  qui  releva  Lyon 
de  ses  ruines,  ne  fit  rien  pour  Marseille  :  aussi 
à  la  chute  de  Napoléon,  elle  fut  prise  d*un  délire 
d'enthousiasme  tel  qu*on  n*en  trouverait  pas  un 
autre  exemple  dans  Thistoire.  Son  commerce, 
ruiné  pard*interminables  guerres,  refleurit  alors; 
la  restauration  et  une  longue  paix  suivie  de  la 
prise  d* Alger  lui  rendirent  une  splendeur  qui 
s^accrolt  de  jour  en  jour. 

Marseille  est  donc  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France;  appelée  par  Gicéron  V Athènes 
des  Gaules,  par  Pline  la  maîtresse  des  études, 
elle  voyait  se  presser  dans  ses  lycées  la  plus  bril- 
lante jeunesse  de  Home,  avide  d'y  puiser  le  goût 
des  lettres  et  cette  fleur  de  langage,  ce  doux  at- 
ticisme  transmis  par  Tlonie. 

«  Il  y  a  des  marchands  qui  autrefois  ont  été 

*  Elle  eut  anr^rl  encore  bien  noiiu  directe  ea  cbaot  patrlo» 
liqoe  de  U  MenciUdM*.  «ifui  qu'on  l'e  tu  d«n«  TerticU  préc^- 


fondateurs  de  grosses  villes,  comme  Protus  qui 
fonda  Marseille,  ayant  acquis  Pamitié  des  Gau- 
lois habitant  le  long  de  la  rivière  du  &h6ne,  * 
dit  Plutarque  (f^ie  de  Solon,  II).  En  effet, 
bâtie  par  des  marchands,  Marseille  fut  une  co- 
lonie de  marchands;  ils  exportèrent  d'abord 
des  bijoux ,  du  corail,  et  du  savon  que  (  selon 
Pline,  XXTIII,  12)  ils  ont  fabriqué  les  premiers 
dans  l'antiquité  *.  Ils  transportèrent  dans  les 
Gaules  la  vigne  et  l'olivier,  et  peut-être  même 
le  blé;  leurs  navires  de  50  rames  eurent  bien  des 
combats  à  soutenir  contre  les  Phéniciens,  les 
Rhodiens,  contre  les  Carthaginois  surtout,  ja- 
loux de  leur  prospérité.  Ses  grands  navigateurs, 
Pythéas  et  Euthymène,  ouvrirent  des  voies  nou- 
velles au  commerce  de  leur  ville  natale ,  qui 
donnait  en  même  temps  des  soins  spéciaux  à  la 
navigation  intérieure,  et  répandait  ainsi  la  civi- 
lisation dans  les  Gaules.  Selon  Strabon  (1.  T),  des 
marchandises,  passant  du  Rhône  sur  la  Saône, 
puis  sur  le  Doubs,  étaient  transportées  par  terre 
jusqu'à  la  Seine,  et  de  là  à  l'Océan. 

Les  plus  brillantes  phases  commerciales  de 
Marseille  datent  de  J.  César  à  Constantin.  Ses 
enfants  pénétrèrent  partout  où  avaient  pénétré 
les  armes  romaines;  ils  sillonnaient  toutes  les 
mers,  et  revenaient  chargés  des  parfums  et  des 
pelleteries  du  Levant,  des  tissus  de  Tripoli,  du 
papier  de  l'Egypte,  des  blés  de  l'Afrique,  des 
chevaux  de  TAndalousie,  des  soies  éclatantes  de 
la  Perse.  La  fondation  de  Constantinople  arrêta 
cet  essor,  qui  reprit  sous  Théodoric  ;  puis,  vin- 
rent les  Sarrasins,  et  Marseille,  souffrant  de 
l'invasion ,  acquit  d'autres  richesses  au  contact 
de  ces  barbares;  l'empereur  d'Orient  lui  envoya 
des  ouvriers  qui  établirent  des  manufactures 
d'armes,  des  ateliers  d'orfèvrerie,  des  fabriques 
de  cuirs  et  de  toiles  de  coton.  Au  temps  des  croi- 
sades, Marseille  se  leva  tout  entière  comme 
de  nos  jours  lors  du  départ  pour  la  conquête 
d'Alger,  et  les  croisades  la  rendirent  bientôt  la 
plus  splendide  des  villes  de  commerce;  son  port 
s'emplit  de  vaisseaux,  la  ville  de  pèlerins;  ses 
chantiers  se  hérissèrent  de  constructions. 

Elle  fut  brûlée  et  pillée  par  les  Aragonais, 
qui,  sous  Aphonse  Y,  lui  enlevèrent  ses  archives 
et  la  chaîne  du  port  qu'on  voit  encore  dans  la 
cathédrale  de  Valence.  Sous  la  domination  des 
rois  de  France,  Marseille  conserva  ses  franchises 
commerciales;  sous  Charles  YIII,  elle  foit  on 
traité  avec  Gênes;  sous  Lpuis  XII,  elle  arme 
contre  Venise,  et  lui  porte  un  coup  terrible; 
l'alliance  de  François  !«'  avec  Soliman  lui  assure 
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une  position  dans  le  Levant,*  l'industrie,  sous 
Charles  IX,  s*accrott  jusqu'au  temps  des  guerres 
de  religion  qui  paralysent  son  essor  et  son  acti- 
Tité;  mais  arrive  Sully,  qui  appelait  le  commerce 
et  Tagriculture  les  deux  mamelles  de  TÉtat ,  et 
Sully  rend  à  Ii  France  et  à  Marseille  en  particu- 
lier la  paix  et  Tindustrie.  Le  commerce  décroît 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XIII,  mais 
bientôt  Colbert  donne  une  vive  impulsion  aux 
travaux  utiles;  ce  grand  homme  ouvre  le  canal 
du  Languedoc,  et,  accomplissant  ce  que  Sully 
n'avait  pu  achever,  porte  la  France  à  un  apogée 
de  grandeur  où  elle  n'était  jamais  parvenue. 
Alger  a  fait  le  reste.  G.  de  Ilotti. 

MARSES,  peuple  antique  et  très-guerrier  qui 
habitait  entre  les  montagnes  du  Samnium ,  au 
nord  du  lac  Fucin ,  dans  le'pays  qui  forme  au* 
jourd'hui  l'Abruue  ultérieure.  Les  Rarses  ont 
surtout  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre  des 
alliés  contre  Rome,  à  la  tête  desquels  ils  figu- 
rèrent. Ils  étaient  de  la  même  race  que  les 
Sabins  et  réputés  autochthones,  ainsi  que  diver- 
ses peuplades  voisines,  telles  que  les  Pélignes, 
les  Marrucins  et  les  Testins,  auxquels  une  ori- 
gine commune  les  avait  tenus  constamment 
unis. 

Il  existait  encore  en  Germanie  un  autre  peuple 
du  même  nom,  de  la  race  des  Istévons,  qui, 
après  s'être  établi  sur  les  deux  bords  de  la  Lippe 
Jusqu'au  Rhin,  fut  réuni  aux  Bructères  {voy.), 
après  la  mort  de  Drusus.  Ch.  Yogxl. 

MARSILÉACÉIS.  MaraUeaceœ.  FamUle  de 
plantes  cryptogames,  qui  a  été  désignée  succes- 
sivement sous  les  noms  de  rhiMoapermes,  de 
aUvtniées  et  de  marsilèacéei ,  et  qui  parait 
avoir  été  plus  généralement  adoptée  sous  ce 
dernier  nom.  Quoique  ne  renfermant  que  qua- 
tre genres,  elle  se  divise  en  deux  groupes  très- 
naturels  et  assez  différents  pour  qu'il  soit  très- 
difficile  de  donner  un  caractère  commun  et 
exact  à  toute  la  famille.  Dans  les  marsiléacées 
proprement  dites ,  renfermant  les  deux  genres 
marêilea  et  pilularia,  on  observe  à  la  base  des 
feuilles  des  involucres  coriaces,  épais,  indéhis- 
cents ou  s'ouvrant  en  plusieurs  valves,  divisés 
intérieurement  par  des  cloisons  membraneuses 
en  plusieurs  loges  ;  chacune  de  ces  loges  ren- 
ferme des  organes  de  deux  sortes,  qui  sont  insé- 
rés à  une  partie  de  ses  parois;  les  uns,  en  moins 
grand  nombre,  sont  des  ovaires  ou  plutôt  des 
graines  composées  de  deux  membranes  :  l'une 
extérieure  transparente,  se  gonflant  par  l'humi- 
dité et  devenant  une  couche  épaisse  de  substance 
gélatineuse;  l'autre,  intérieure  dure  et  coriace, 
jaune,  qui  présente  à  sa  surface  uu  point  parti- 


culier par  lequel  doit  sortir  l'embryon  lors  de 
son  développement;  mais  qui,  du  reste,  n'offre 
aucune  continuité  vasculaire  avec  la  plante 
mère  ;  la  graine  est  tout  à  fait  libre  au  milieu 
de  la  substance  gélatineuse;  les  autres  organes, 
plus  nombreux ,  sont  des  sacs  membraneux,  se 
gonflant  légèrement  par  l'humidité,  s'ouvrant 
alors  au  sommet,  et  renfermant  au  mHieu  d'un 
mucus  gélatineux  des  globules  sphériques  assez 
nombreux,  beaucoup  plus  petits  que  les  graines. 
Les  plantes  qui  composent  cette  section  rampent 
au  f6nd  des  eaux  stagnantes  peu  profondes,  et 
sont  complètement  submergées.  Leurs  feuilles 
sont  enroulées  en  crosse,  avant  leur  développe- 
ment, comme  dans  les  fougères.  Dans  \epilui(^ 
fia,  ces  feuilles  ne  doifent  être  regardées  que 
comme  des  pétioles  dont  les  folioles  sont  avor- 
tées; dans  le  marêilea,  les  folioles  ont  une  struc- 
ture tout  à  fait  semblable  à  celle  des  pinnules  de 
certaines  fougères;  mais  ce  n'est  que  par  leurs 
organes  végétatifi  que  ces  deux  familles  se  res- 
semblent; leur  fructification  est  tout  à  fait  diffié- 
rente. 

Dans  la  seconde  section  de  cette  ftimille,  à  la* 
quelle  on  peut  conserver  le  nom  de  salviniées , 
et  qui  renferme  les  génies  êoMnia  et  aMoUa^ 
on  trouve  à  la  base  des  feuilles  des  involucres 
membraneux  de  deux  sortes,  et  renfermant  des 
organes  différents;  les  uns  contiennent  une 
grappe  de  graines  qui  sont  ovoïdes,  et  ne  ren- 
ferment qu'un  seul  embryon  dans  le  salvt'nia, 
tandis  qu'elles  sont  sphériques  et  contiennent 
six  à  neuf  embryons  dans  VaMoUa;  le  tégument 
de  ces  graines  est  mince,  réticulé,  brunâtre,  et 
ne  se  gonfle  pas  dans  l'eau  comme  celui  des 
vraies  marsiléacées  ;  le  pédioelle  assez  long  qui 
les  supporte,  parait  renfermer  un  vaisseau  qui, 
dans  le  ialvinia,  vient  s'insérer  latéralement 
sur  la  graine.  Les  autres  involucres,  regardés 
comme  des  organes  mâles,  ont  une  structure 
assez  compliquée  dans  VaMolla,  où  ils  ont  été 
bien  observés  par  R.  Brown.  Dans  le  saMnia, 
ils  renferment  un  grand  nombre  de  grains  sphé- 
riques, attachés  par  de  longs  pédiœlles  â  une 
colonne  centrale;  ces  globules  sont  beaucoup 
plus  petits  que  les  graines;  leur  surface  est  éga- 
lement réticulée,  et  ils  ne  se  rompent  pas  par 
l'action  de  l'eau.  Toutes  les  plantes  de  cette  sec- 
tion flottent  sur  l'eau;  leurs  feuilles,  opposées 
dans  le  tateinia,  alternes  dans  VaMolla,  ne  sont 
pas  enroulées  en  crosse  dans  leur  jeunesse,  et 
n'ont  pas  du  tout  la  structure  de  celles  des  fou- 
gères. L'ensemble  de  ces  caractères  établit  des 
différences  bien  notables  entre  ces  plantes  et  les 
vraies  marsiléacées,  et  sous  plusieurs  rapports 
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elles  forment  le  passage  entre  celte  famille  et 
celle  des  lycopodiacées. 

Les  expériences  de  germination  faites  sur  le 
aalvinia  et  sur  le  pilularia  avaient  prouvé  de- 
puis longtemps  que,  dans  ces  plantes,  les  glo- 
bules les  plus  gros  étaient  de  vraies  graines  : 
Tanalogie  permeltait  de  Tadmettre  pour  les  or- 
ganes analogues  des  niarsilea  et  des  azoUa; 
mais  il  restait  encore  à  prouver  que  les  autres 
organes  étaient  de  vrais  organes  mâles,  dont  le 
concours  était  nécessaire  au  développement  des 
graines;  c*est  ce  que  Savi,  professeur  à  Pise,  pa- 
raissait avoir  établi  d*une  manière  claire.  Le 
salvinia  croit  abondamment  aux  environs  de 
cette  ville,  et  des  expériences  ont  pu  être  faites 
sur  des  plantes  fraîche^  et  en  bon  état.  Il  a  mis 
dans  des  vases  différents  :  1»  des  graines  seules; 
90  des  globules  mâles  seuls;  S»  les  uns  et  les  au- 
tres mêlés.  Dans  les  deux  premiers  vases,  rien 
n*a  germé  ;  dans  le  troisième,  les  graines  sont 
venues  à  la  surface  de  Peau  et  se  sont  parfaite- 
ment développées.  Cependant  G.  L.  Duvernoy 
vient  de  publier  une  Dissertation  sur  celte  plante, 
dans  laquelle  il  annonce  qu*ayanl  répété  les  ex- 
périences de  Savi,  il  n*a  pas  obtenu  les  mêmes 
résultats  que  lui,  et  que  les  graines  mêmes,  sé- 
parées des  globules  sphériques,  se  sont  parfaite- 
ment développées;  ce  sujet  est  donc  encore  loin 
d*être  parfaitement  éclairci,  et  exige  de  nou- 
velles recherches,  tant  sur  cette  plante  que  sur 
les  vraies  marsiléacées.  On  a  beaucoup  disculé 
pour  savoir  si,  dans  ces  plantes,  Tembryon  est 
visible  avant  la  germination  :  aucun  auteur  n*a 
pu  le  voir  clairement,  et  il  faut  avouer  que  la 
petitesse  de  ces  graines  rend  une  semblable  re- 
cherche très-difficile.  D^ailleurs  si ,  comme  ces 
auteurs  le  prétendent,  il  ne  peut  exister  d'em- 
bryon sans  fécondation,  et  que,  dans  ces  plantes, 
la  fécondation  n*ait  lieu  qu'après  la  dissémina- 
tion des  graines,  par  le  séjour  dans  le  même  mi- 
lieu des  organes  mâles  et  femelles,  il  est  évident 
qu*on  ne  devra  chercher  Tembryon  que  lorsque 
cette  fécondation  aura  eu  lieu ,  c'est-à-dire  peu 
de  temps  avant  le  commencement  de  la  germi- 
nation ,  ou  plutôt  au  moment  même  où  la  ger- 
mination commence;  car  il  parait  impossible  de 
concevoir  que,  dans  ces  plantes,  la  fécondation 
puisse  s'opérer  pendant  que  les  graines  sont  en- 
core renfermées  dans  les  involucres,  puisqu'à 
cette  époque  les  organes  mâles  sont  renfermés 
dans  des  organes  parfaitement  clos,  et  que  d'ail- 
leurs les  involucres  femelles  n'ofiPrent  aucun 
organe  propre  à  transmettre  le  fluide  fécondant 
du  dehors  en  contact  avec  les  graines  dans  les 
espèces  à  involucres  mâles  et  femelles  dis- 


tincts. U  parait  donc  certain  ou  qu'il  n*y  a  pas 
de  fécondation,  ou  qu'elle  a  lieu  après  que  les 
graines  sont  sorties  des  involucres  qui  les  ren- 
fermaient. 

MAKSOLLIER  DES  YIVETIÈRES  (BlROÎT-Jo- 
sbpb),  né  à  Paris,  en  1750,  était  fils  d'un  riche 
marchand  d'étofiPes  que  ses  chalands  titrés,  peut- 
être  un  peu  jaloux  de  la  fortune  de  leur  fournis- 
seur, avaient  surnommé  milord  Velours,  — 
L'héritage  de  ce  père  opulent  permit  au  jeune 
Marsollier  de  se  livrer  de  bonne  heure  à  son 
goût  prononcé  pour  l'art  dramatique  :  assez 
longtemps,  cependant,  il  se  borna  à  des  pièces 
de  société,  qu'il  jouait  lui-même  avec  ses  amis 
sur  un  théâtre  construit  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, près  de  Lyon.  Il  avait  30  ans  quand  il 
commença  à  travailler  pour  le  théâtre  qu'on 
appelait  encore  la  Comédie-Italienne  :  son  début 
sur  celte  scène ,  l'opéra-comique  des  Aveugles 
de  Bagdad,  fut  assez  froidement  accueilli  ;  son 
second  ouvrage,  le  Vaporeux,  comédie  en  deux 
actes,  méritait  et  obtint  plus  de  succès.  Mais  ce 
fut  seulement  en  1786  qu'il  dut  à  sa  Nina  un  de 
ces  triomphes  éclatants  qui  font  époque  dans  les 
annales  d'un  spectacle,  et  indiquent  à  un  auleur 
son  véritable  genre.  Aussi,  dès  ce  moment,  ce 
fut  à  l'opéra-comique  que  se  voua  Marsollier;  il 
y  devint  l'heureux  émule  de  Sedaine  :  habile 
comme  lui  à  fondre  dans  une  même  action  l'in- 
térêt  et  la  gaieté,  en  écrivant  son  dialogue  et  ses 
morceaux  de  chant  dans  un  style  plus  correct, 
quelquefois  aussi  moins  naturel.—  La  révolution 
enleva  à  Marsollier  presque  toute  sa  fortune  et 
sa  charge  de  payeur  des  rentes  de  Thôtel  de  ville 
de  Paris,  lucrative  sinécure  dont  il  avait  fait 
l'acquisition.  Son  talent  et  son  travail  lui  rendi- 
rent alors  une  partie  de  son  aisance.  S'associant 
tour  à  tour  Gavaux,  Méhul,  et  surtout  Dalayrac, 
son  ami  plus  encore  que  son  collaborateur,  il  fit 
représenter  sur  les  théâtres  Feydeau  et  Favard 
plus  de  quarante  opéras  qui,  presque  tous,  réussi- 
rent, et  dont  plusieurs,  tels  que  Camille ,  les  Pe- 
iils  Savoxards,  Adolphe  et  Clara,  Alexis,  etc., 
obtinrent  des  succès  populaires.— Bon,  modeste, 
obligeant,  Marsollier  n'était  pas  moins  aimé  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  pour  son  caractère  que 
du  public  pour  ses  ouvrages  ;  aussi  applaudit -on 
généralement  à  son  admission  dans  Tordre  de 
la  Légion  d'honneur  en  1814.  —  L'ingratitude 
de  ces  comédiens  qui  lui  devaient  tant  jeta  quel- 
que amertume  sur  ses  dernières  années.  Les 
pièces  qu'il  leur  présentait  furent  reftisées  sans 
égard,  et  la  réussite  posthume  de  son  joli  opéra 
d'Edmond  et  Caroline  a  prouvé  depuis  qu'il 
n'y  avait  pas  même  là  de  leur  part  une  rigou- 
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reuse  Justice.  Ses  chagrins  n*ayaient  point  influé 
sur  la  bienveillance  qu*il  aimait  à  montrer  aux 
Jeunes  auteurs,  prodigue  pour  eux  de  conseils 
utiles  et  de  sincères  encouragements  ;  ils  n*a- 
yaient  point  non  plus  altéré  le  charme  de  sa  pi- 
quante et  spirituelle  conversation.—  Retiré  peu 
ayant  sa  mort  dans  une  campagne  près  de  Ver- 
sailles, MarsoUier,  âgé  seulement  de  66  ans,  y 
succomba  à  une  inflammation  d*entrailles,  le 
39  ayril  1817.  Oiirit. 

Ses  principales  œuvres,  réunies  en  trois  volu- 
mes in-S»,  ont  été  publiées  en  1825,  par  sa  nièce, 
H»«  la  comtesse  d*Hautpoul. 

VARSOUIN.  Cuvier  a  fait  de  cette  espèce  de 
dauphins  le  type  d*un  sous-genre  dont  la  diffé- 
rence caractéristique  consiste  en  ce  qu*ils  n*ont 
point  un  bec  conformé  comme  celui  des  autres 
dauphins,  mais  une  sorte  de  museau  court  et 
uniformément  bombé. 

MARSUPIAUX.  (Histoire  naturelle,)  Des  dif- 
férences extrêmement  remarquables  dans  les  ap- 
pareils et  dans  les  fonctions  de  la  génération 
font  des  marêupiaux  une  sous-classe  complète- 
ment distincte  dans  la  grande  classe  des  mammi- 
fères ;  et  ces  différences  se  traduisent  au  dehors, 
et  se  résument  en  deux  caractères  zoologiques 
apparents  et  tranchés  :  1»  une  poche,  mar»^*' 
pium,  existant  chez  la  femelle  seulement,  et 
destinée  à  abriter  les  petits  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  développement  ftetal  ;  â»  un  appa-^ 
reil  osseux  spécial,  formant  une  espèce  d*appen- 
dice  aux  os  iliaques,  et  existant,  sans  exception, 
chez  tous  les  marsupiaux,  mâles  ou  femelles. 
—  La  poche,  ou  la  bourse,  des  marsupiaux  est 
entièrement  formée  par  la  peau  de  Tabdomen  et 
par  le  panicule  charnu  qui  en  dépend  :  mais  cette 
bourse  peut  être  plus  ou  moins  parfaite;  tan- 
tôt, ce  sont  de  petites  rides  longitudinales  qui 
forment  autour  de  Tappareil  mammaire,  qu^elles 
recouvrent  â  peine,  une  petite  bourse  faible- 
ment esquissée,  et  en  quelque  sorte  rudimen- 
taire;  d*autres  fois,  ce  sont  des  replis  de  peau, 
larges  et  amples,  qui  se  brident  autour  du  point 
central,  la  glande  mammaire,  et  forment  ainsi 
une  véritable  poche  d'incubation  :  dans  tous 
les  cas,  cette  poche  ne  conserve  pas,  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  de  l'animal,  les  mêmes 
proportions  relatives  :  petite  chez  la  femelle 
non  encore  fécondée,  Torifice  en  devient  plus 
épais,  et  s'évase  davantage  quelques  jours  après 
la  fécondation,  et  la  poche  elle-même  s'agrandit 
et  se  développe  jusqu'à  l'époque  où  les  petits 
qu'elle  renferme  cessent  d'adhérer  aux  tétines, 
époque  à  laquelle  elle  s'affaisse  de  nouveau.  Les 
os  marsupiaux  sont  deux  pièces  de  forme  allon- 


gée et  un  peu  aplaties,  qui  s'articulent  par  leur 
extrémité  postérieure  avec  les  os  du  pubis,  et 
qui  s'avancent  dans  les  parois  antérieures  de 
l'abdomen  en  s'écartant  l'un  de  l'autre  :  ces  os 
sont  mobiles  â  la  manière  d'un  pivot,  et  peu- 
vent être  écartés  ou  rapprochés  l'un  de  l'autre 
par  les  muscles  {trianguiait^s  de  Tyson  et  iléo- 
marsupiaux  de  Duvemoy)  qui  viennent  s'y 
insérer.  Nommés  par  Tyson  marsupii  janito- 
res,  les  os  marsupiaux  ont  des  fonctions  fort 
obscures  encore  :  suivant  M.  Duvemoy,  ils  favo- 
risent la  mise  bas  en  s'écartant  l'un  de  l'autre  et 
en  servant  de  poulie  de  renvoi  au  muscle  cré- 
master  ;  tandis  que,  suivant  M.  Geoffroi-Saint- 
Hilaire,  c'est  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre, 
au  contraire,  qu'ils  déterminent  la  protrusion 
du  canal  urétro-sexuel,  et  facilitent  ainsi  l'in- 
troduction des  embryons  dans  le  marsupium; 
mais  il  est  évident  que  dans  l'une  ou  l'autre 
supposition  il  est  également  difficile  de  motiver 
l'existence  des  os  marsupiaux  chez  les  animaux 
mâles,  puisque  chez  ceux-ci  la  poche  n'existe 
pas,  même  rudimen taire.  •—  Ces  deux  caractè- 
res, correspondant  à  des  modifications  profondes 
dans  les  fonctions  de  la  génération,  motivent 
la  séparation  des  mammifères  qui  les  présen- 
tent d'avec  les  mammifères  vivipares  et  mono- 
delphes;  et  les  différences  que  les  mammifères 
marsupiaux  présentent  entre  eux  dans  les  fonc- 
tions de  la  nutrition  et  de  la  locomotion,  diffé- 
rences qui  se  traduisent  encore  en  caractères 
zoologiques  par  de»  modifications  dans  les  ap- 
pareils dentaires  et  locomoteurs,  servent  à  sous- 
diviser  ces  animaux  en  plusieurs  sections  ou 
familles,  elles-mêmes  renfermant  et  des  genres 
et  des  espèces  distinctes;  de  telle  sorte  que  les 
marsupiaux  forment  une  classe  à  part,  collaté- 
rale et  parallèle  à  la  classe  des  mammifères,  et 
sous -divisible  comme  celle-ci  en  ordres,  en 
genres  et  en  espèces.  Aussi,  M.  Blainville  a-t-il 
divisé  la  classe  des  mammifères  en  deux  sous- 
classes  parallèles,  l'une  renfermant  les  mammi- 
fères ordinaires  ou  monodelphes,  l'autre  les 
mammifères  marsupiaux  ou  didelphes,  auxquels 
il  a  joint  les  monotrèmes  (voy,  ce  mot);  et 
M.  Desmoulins,  poussant  plus  loin  encore  ce  pa- 
rallélisme, a  divisé  la  sous-classe  des  mammi- 
fères marsupiaux  en  sections,  analogues  à  celles 
qui  ont  été  établies  dans  les  mammifères  mono- 
delphes, et  désignées  par  des  noms  pareils.  — 
Mais  la  plupart  des  naturalistes  n'ont  point  en- 
core osé  de  semblables  hardiesses  :  Linnœus  a 
réuni  en  un  genre  seul  et  unique,  le  genre  didel- 
phis,  la  totalité  des  marsupiaux  connus  de  son 
temps.  G.  Cuvier  {Règne  animal,  1817),  tout 
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en  neconnaissant  que  les  marsupiaux  devraienl, 
selon  toutes  les  lois  de  la  classification,  former 
une  classe  parallèle  à  la  classe  des  mammifères, 
et  divisible  en  sections  semblables,  n*en  a  pas 
moins  réuni  les  marsupiaux  en  une  seule  ttt- 
mille,  qu*il  a  rangée  parmi  les  quatre  familles 
des  mammifères  carnassiers,  bien  qull  fût  fbrcé 
d*admettre  que  les  iaHgue$,  les  da^jrure$  et  les 
péramilêi  pouTaient  seuls  être  comparés  aux 
carnassiers  insectivores  aux  longues  canines, 
tandis  que  les  phOêOoiotMê  appartenaient  érl- 
demment  à  Tordre  des  rongeurs,  que  les  kan- 
gurooê^ntê  et  les ptolan^er»  venaient  se  placer 
à  côté  des  muêamigneê  et  des  MrUwni,  et  que 
les  kangurooê  proprement  dits  n*appartenaient 
réellement  à  aucun  ordre  établi.  M.  LatreiUe 
enfin  et  M.  Geoifroi-Saint-Hilaire  se  sont  bor- 
nés à  faire  des  marsupiaux  un  ordre  distinct 
divisible  en  tribus  et  en  genres.  Ainai,  si  Ton 
suit  les  progrès  de  la  classification  xoologique 
relativement  aux  animaux  à  bourse  (marsu- 
piaux), on  trouve  que  linnttus  en  a  fait  un 
genre  unique  divisible  en  nombreuses  espèces; 
que  Cuvier  en  a  fait  une  famille  renfermant  des 
tribus  et  des  genres;  que  Latreille  et«eoffroi- 
Saint-Hilaire  ont  érigé  cette  ftimille  en  ordre; 
que  M.  de  Blainville  a  fait  de  cet  ordre  une  sous- 
classe  collatérale  à  celle  des  mammifères  ;  et  que 
M.  Desmoutins  a  divisé  cette  sous-classe  en  or- 
dres fondés  sur  les  mêmes  caractères  que  ceux 
qui  ont  servi  à  établir  des  ordres  parmi  les  mam- 
mifères monodelphes.  —  Cuvier  a  rangé  les 
mammifères  marsupiaux  en  six  catégories  dif- 
férentes, et  nous  croyons  devoir  donner  ici  sa 
classification  comme  celle  qui,  encore  aujour- 
d*bui,  est  la  plus  généralement  adoptée.  —  La 
première  catégorie  renferme,  sous  le  nom  de 
$ariffue$^  tous  les  marsupiaux  qui  offrent  aux 
deux  mâchoires  de  petites  incisives,  de  longues 
canines,  des  arrière-molaires  hérissées  de  poin- 
tes, et  qui,  de  plus,  ont  le  pouce  de  derrière 
opposable  et  privé  d*ongle  :  cette  catégorie 
correspond  à  la  famille  des  eniomapkageê  de 
Latreille;  elle  embrasse  les  genres  didêlphiê 
(Linneus),  chiraneoiei  (Illiger),  da^x^êreê,  pé- 
ramèUi  (Geoffh>i-8ain(-Hilaire),  et  répond  à  la 
tribu  des  carnaêêitr$  imecUvorêi  dans  la  classe 
des  mammifères  monodelphes.  —  La  deuxième 
catégorie  renferme  leêphalangen:  ceux<ï  por- 
tent à  la  mftcboire  inférieure  deux  incisives 
longues,  larges,  pointues,  tranchantes  par  le 
bord,  et  faisant  face  aux  six  incisives  de  la  mâ- 
choire supérieure;  leurs  canines  supérieures 
sont  longues  et  pointues  ;  les  canines  inférieu- 
res, au  contraire,  restent  enfouies  pour  la  plu- 


part dans  les  alvéoles  de  te  mâchoire  :  ils  mt 
le  pouce  grand  et  tellement  séparé  des  autra 
doigts,  qu'il  parait  dirigé  en  arrière  eomiie  eeU 
des  oiseaux;  ce  pouce  est  sans  ongle,  et  les  dem 
doigts  qui  le  suivent  sont  réunis  par  la  peso 
Jusqu'à  la  dernière  phalange.  Cette  catégorie 
renferme  les  genres  phakmgen  (Geoflh>i-8aiit- 
Hilaire)  et  pekmfUê  (Illiger).  —  La  troisième 
catégorie  renferme  les  kanguroôê-^taUf  qai  m 
rapprochent  des  phalangers  en  ce  qu^ls  oat  toi 
doigts  réunis  aux  pieds  de  derrière,  et  des  éaii- 
nes  longues  et  pointues  â  la  mâchoire  supé- 
rieure, mais  qui  en  diffèrent  en  ce  qu*ib  soit 
totalement  dépourvus,  et  de  canines  inférieures 
et  de  pouces  postérieurs  t  cette  catégorie  répond 
au  genre  hypMyprymnuê  dllliger.  —  Les  itaa- 
gurooêf  qui  forment  la  quatrième  catégorie,  le 
diffèrent  des  kanguroos-rats  qye  parce  qs'Qi 
n*ont  point  de  canines  à  la  mâchoire  snpérianc 
{wyr,  KARGunoos).  —  Les  marsupiaux,  qui  t»- 
ment  la  cinquième  catégorie,  portent  â  la  ■!- 
choire  inférieure  deux  longaes  indslvei  saai  «• 
nines  ;  â  la  mâchoire  supérieure,  ils  porteot  deax 
incisives  médianes,  quelques  petites  indsivei  II- 
térales  et  deux  petites  canines  :  cette  catégorie 
ne  renferme  qu*un  seul  genre,  ce  genre  qu^UM 
seule  espèce,  le  AKMi/a. — Snfin,  la  sixième  esté- 
gorie  renferme  les  marsupiaux,  qui,  par  la  tonat 
de  leurs  dents  et  par  la  disposition  de  leur  cibiI 
intestinal,  appartiennent  évidemment  à  l*ordfe 
des  rongeurs,  et  qui  pourtant  adhèrent  encore 
en  quelque  sorte  â  Tordre  des  oamassien  par  le 
mode  d'articulation  de  leur  mâchoire  inlérienrt: 
ce  sont  les  phascoiomes.  Ces  choses  posées,  aons 
nous  bornerons  dans  cet  article  â  faire  connaî- 
tre Tensemble  des  modifications  que  présentent 
chef  les  marsupiaux  les  fonctions  de  la  repro- 
duction, modifications  qui  font  de  ces  animun 
une  classe  distincte  de  la  dasee  des  manuaiféfcs 
proprement  dits.  —  Avant  de  pourvoir  seul  à  sa 
propre  subsistance,  le  fietus  des  mammifères  om- 
nodelphes  tire  sa  nourriture  de  sa  mère  pardeia 
voies  et  de  deux  manières  complètement  dictine- 
tes  :  d'abord,  du  placenta  utérin  par  lo  sy*<^ 
vasculaire  ;  ensuite,  de  la  glande  mamDalreptf 
le  canal  intestinal  :  ces  deux  modes  de  flutrlti*> 
sont  complémentaires  Tun  de  l'autre,  et  te  «tp- 
pléent  de  telle  sorte  que,  dans  la  série  soolofi- 
que ,  ainsi  que  l'a  parfailelnent  obserté  V>  ^ 
Blainville,  là  où  la  nutriUon  placentaire  w^ 
rine  se  prolonge,  la  mutrition  manuDaireef(<^ 
moins  longue  durée,  et  ni4se  wrêâ*  —  i«J»>  ^ 
les  mammifères  didelphes,  l'un  de  ces  deux  «»* 
des  de  nutrition  se  sacrifie  presque  totalenew 
au  complet  développementde l'autre  :  atmi/^ 
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tant^  ht  nutrition  placentaire  ou  utérine  qui 
disparaît;  et  alors  nous  avons  les  didelpbes  mar- 
supiaux qui  se  développent  par  la  nutrition 
mammaire  seulement;  et  tantôt  c*est  la  nutri- 
tion mammaire  qui  avorte,  et  alors  nous  trou- 
vons les  mammifères  sans  mamelles ,  les  didel- 
pbes monotrèmes.  En  effet,  chez  les  marsupiaux 
femelles,  ^appareil  sexuel  se  compose  de  deux 
longs  intestins  entièrement  semblables  aux  ovi- 
ductus  des  oiseaux,  à  cette  exception  près  quMls 
se  réunissent  Tun  à  Tautre,  et  qu*ils  se  greffent 
dans  un  poibt  de  leur  étendue  sur  une  pocbe 
utérine  :  mais  cette  pocbe  utérine  elle-même 
n>st  aucunement  construite  sur  le  modèle  de 
Futérus  du  mammifère  monodelpbe;  c*est  un 
simple  canal,  d*une  structure  peu  compliquée, 
et  qui  n*offre  aucun  de  ces  rétrécissements  que 
Ton  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  col 
de  l^utérus;  c^est  un  simple  prolongement  des 
deux  conduits  urétro-sexuels  réunis  en  un  seul, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  saurait  offrir  aucun 
obstacle  au  libre  passage  du  produit  ovarien.  Il 
suit  de  là  que,  lorsque  après  la  fécondation  To- 
vule  se  détacbe  de  Tovaire,  il  traverse  sans  y  sé- 
journer en  aucun  point  toute  retendue  du  canal 
utéro-vaginal ,  et  est  rejeté  au  debors ,  comme 
le  produit  d*un  ovipare,  pour  être  recueilli  dans 
la  pocbe  que  la  femelle  des  marsupiaux  porte 
sous  le  ventre.  Le  mode  suivant  lequel  Tovule 
ainsi  expulsé  est  introduit  dans  le  manupium 
est  encore  un  mystère,  malgré  les  nombreuses 
recbercbes  auxquelles  on  s'est  livré  à  ce  sujet  : 
ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  opinions,  les  corps 
gélatineux  et  plsiformes,  leS  ovules  que  Ton 
voit  plus  tard  adhérents  aux  tétines  des  femel- 
les, seraient  lancés  dans  le  marsupiutn  par  une 
véritable  éjaculation  suivant  quelques  natura- 
listes, tandis  que ,  suivant  quelques  autres,  les 
ovules  expulsés  seraient  recueillis  par  la  boucbe 
de  la  mère,  et  placés  par  elle  sur  les  tétines  où 
ils  doivent  se  développer.  Quoi  qu'il  en  soit,  IV 
vule,  à  cette  époque,  pèse  à  peine  deux  grains  ^ 
il  ne  présente  aucune  trace  de  cordon  ombili- 
cal ,  aucune  cicatrice  qui  puisse  feire  penser 
qu'il  ait  contracté  des  adhérences  avec  un  point 
quelconque  du  canal  utéro-vaginal  :  on  n'y  ob- 
serve, ni  veine, ni  artère  ombilicale,  ni  ouraque, 
ni  ligament  suspenseur  du  foie,  ni  glande  thy- 
mus; c'est,  au  dire  de  Barton,  «un  corps  géla- 
tineux, une  ébauche  informe,  un  embryon  sans 
yeux,  sans  oreilles,  san»  bouche;  a  c'est, au  dire 
de  Roume ,  «  un  corps  rond ,  pisiforme  ou  en 
figue,  une  boule  transparente,  où  l'on  distingue 
à  peine  une  faible  ébauche  d'embrybn.  »  Parvenu 
dans  le  marsupium,  cet  ovule  se  greffé  sur  les 


points  où  les  vaisseaux  sanguins  sont  répandus 
avec  le  plus  d'abondance,  sur  les  mamelons,  et 
il  y  contracte  des  adhérences;  adhérences  qui, 
suivant  toute  probabilité,  sont  exactement  ana- 
logues à  celles  qui  unissent  l'ovule  &  l'utérus 
chez  les  mammifères  monodelphes;  car  l'orifice 
du  ntarBupium  s'épaissit  à  cette  époque  et  s'é- 
vase, le  pourtour  en  est  humecté  d'une  sécrétion 
glaireuse,  et  tout  indique  que  la  membrane  in- 
terne de  la  poche  est  le  siège  d'une  inflamma- 
tion que  l'on  pourrait  appeler  couenneuse.  Le 
développement  de  l'embryon  est  alors  rapide; 
le  quinzième  jour,  il  a  déjà  acquis  le  volume  d'une 
souris;  le  cinquantième  jour,  ses  yeux  se  mon- 
trent ouverts  ;  le  soixantième  jour,  il  abandonne 
le  mamelon ,  auquel ,  jusqu^alors ,  il  avait  con- 
stamment adhéré,  pour  le  reprendre  et  le  quitter 
à  volonté;  et,  dès  lors,  sa  vie  rentre  dans  les 
conditions  communes  à  tous  les  mammifères.  — 
Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  que  présente 
la  génération  des  marsupiaux.  Il  nous  faudrait, 
nous  le  savons,  exposer  ici  dans  quelques  détails 
les  conditions  anatomiques  qui  motivent  et  qui 
accompagnent  ces  singulières  anomalies  physio- 
logiques ;  il  nous  faudrait  rechercher  quel  est  le 
mode  de  nutrition  des  marsupiaux  dans  leurs 
divers  états  d'ovule,  d'embryon,  de  fœtus;  il 
nous  faudrait  surtout  discuter  toutes  les  consi- 
dérations Importantes  d'anatomie  fonctionnelle 
et  de  physiologie  qui  se  rattachent  à  ces  impor- 
tantes questions  ;  mais  ce  sont  là  des  discussions 
que  nous  ne  saurions  aborder  dans  ce  recueil , 
et  force  nous  est  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux 
travaux  de  MM.  de  Blainville,  Geofhroi- Saint- 
Hilaire,  Dumas  et  Duvernoy,  qui  se  sont  plus 
spécialement  occupés  de  la  génération  des  mar- 
supiaux :  encore,  nos  lecteurs  trouveront- ils 
dans  ces  travaux  d'immenses  lacunes  à  combler, 
car  l'histoire  naturelle ,  anatomique  et  physio- 
logique, des  mammifères  didelpbes,  est,  on  peut 
le  dire,  encore  à  faire.        BiLriELD-LxrÈvai. 

MARSTAS,  fameux  musicien,  fils  d'Olympe, 
Ofiagre  ou  Hyagnis ,  naquit  à  Gélènes,  en  Phry- 
gie,  et  florissait  1S06  ans  avant  J.  C,  suivant 
les  marbres  d'Oxford.  D'après  la  mythologie, 
c'est  un  satyre  qui  cultiva  la  flûte  inventée  par 
Minerve,  la  perfectionna  en  y  ajoutant  une  se- 
conde flûte,  et  qui,  fier  de  son  invention  et  de 
son  art,  osa  défier  le  dieu  de  la  lyre.  Les  Muses, 
prises  pour  arbitres,  décemèf^ntle  prix  à  Apol- 
lon qui  fit  écorcher  vif  son  rival.  Une  statue  en 
marbre  du  Musée  de  Paris  représente  Marsyas 
au  moment  de  ce  supplice.  F.  DiitQui. 

MARTE  ou  Martri  (muêiela),  genre  de  mam- 
mlf^^  carnassiers,  de  la  tribu  des  carnivores 
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digitigrades,  et  qui  se  reconnaissent  à  leur  corps 
allongé,  terminé  par  une  queue  médiocrement 
longue  et  garnie  de  longs  poils  soyeux;  à  leurs 
pieds  courts,  teripinés  par  cinq  doigts  palmés 
et  armés  d*ongles  crochus;  à  leur  pelage  formé 
de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  courts  et  doux, 
les  autres  plus  longs  et  roides.  Leur  museau  plus 
allongé,  et  les  caractères  tirés  du  nombre  et  de 
la  disposition  de  leurs  dents,  servent  à  les  dis- 
tinguer des  loutres,  des  moufettes  et  des  putois. 
La  longueur  de  leur  corps,  jointe  à  la  brièveté 
de  leurs  pattes,  leur  donne  quelque  chose  de 
Tallure  d*un  serpent  ou  d*un  ver,  et  leur  a  valu 
répithèle  de  vermi formes.  Grâce  à  celte  confor- 
mation, elles  peuvent  passer  par  les  plus  petites 
ouvertures,  et,  douées  d'une  grande  agilité,  cou- 
rir, fureter  partout;  elles  sont  redoutables  à  une 
foule  d'animaux  par  leur  appétit  sanguinaire, 
et  par  leur  courage  qui  les  pousse  souvent  à 
attaquer  des  animaux  beaucoup  plus  grands 
qu*elles-mémes.  Cependant  pris  jeunes,  ces  pe- 
tits mammifères  sont  susceptibles  d*un  certain 
degré  d'apprivoisement,  expérience  que  Ton  a 
dû  rarement  tenter,  d'ailleurs,  à  cause  de  l'o- 
deur fétide  que  leur  communique  une  liqueur 
sécrétée  par  deux  petites  glandes  situées  près 
de  l'anus. 

L'Europe  possède  deux  espèces  de  martes;  la 
marte  commune  (mustela  martes)  longue  d'en- 
viron 0>°54,  d'un  brun  lustré,  avec  une  tache 
jaune  sous  la  gorge.  Elle  habite  les  fbréts ,  où 
elle  se  nourrit  de  reptiles,  d'animaux,  et  d'œufs 
qu'elle  va  dénicher  jusque  sur  le  haut  des  ar- 
bres. La  femelle  porte  3  ou  3  petits,  qu'elle  met 
bas  dans  le  trou  d'un  vieil  arbre.  Elle  est  rare  en 
France.  Sa  fourrure  est  estimée.  L'autre  espèce 
est  la  fouine  {vqy,).  Enfin  la  Sibérie  produit  la 
marte  zibeline  (m.  zibellina)^  estimée  pour  sa 
riche  fourrure;  de  la  taille. des  putois,  elle  est, 
comme  la  marte  commune ,  à  laquelle  elle  res- 
semble beaucoup  pour  les  couleurs,  d'un  brun 
lustré,  noircissant  en  hiver,  et  nuancé  de  gris  à 
la  tète.  Elle  a  du  poil  jusque  sous  les  doigts,  dis- 
position en  harmonie  avec  le  climat  dans  lequel 
elle  vit.  C'est,  en  effet,  au  sein  des  montagnes 
glacées  de  l'Asie  que  le  froid  rend  inhabitables, 
qu'il  faut  aller  la  chercher.  Celte  chasse,  qui  se 
fait  en  hiver,  parce  que  c'est  l'époque  où  son 
pelage  a  le  plus  de  valeur,  est  aussi  pénible  que 
périlleuse.  On  prei^  les  martes  dans  des  pièges, 
ou  en  enfumant  leur  terrier.  Poursuivies,  elles 
fuient  avec  la  plus  grande  vitesse  et  en  faisant 
mille  circuits.  C'est  en  allant  à  la  recherche  de 
ces  animaux  que  l'on  a  découvert  les  parties 
orientales  de  la  Sibérie.  La  femelle  met  bas  4  ou  5 


petits  qu'elle  allaite  5  à  6  semaines.  Il  y  a  des 
variétés  grises  et  blanches  ;  ces  dernières  sont 
très-rares.  On  range  encore  parmi  les  martes  le 
visou  blanc  des  fourreurs,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  d'un  fauve  très-clair,  blanchâtre  â 
la  tète;  elle  pékan  de  BufiPon,du  Canada  :  ce  der- 
nier a  le  dessus  du  corps  mêlé  de  gris  et  de  brun, 
la  queue  et  les  membres  noirs.  Sadcirotti. 
MARTEAU.  (Technologie,)  Outil  de  fer  ou  de 
bois  que  l'on  emploie  pour  effectuer  un  travail 
par  la  force  de  la  percussion.  Quelques-uns  de 
ces  outils  ont  un  nom  particulier,  tels  sont  :  les 
maillets  des  menuisiers,  des  calfats,  des  tailleurs 
de  pierres;  les  masses  des  perceurs  avec  les- 
quelles ils  enfoncent  les  chevilles  dans  la  con- 
struction des  vaisseaux  ;  les  dames  des  paveun 
et  des  terrassiers  ;  les  pilons  des  bocards  et  de 
quelques  autres  usines  ;  les  moutons  pour  en- 
foncer les  pilots  dans  les  travaux  hydrauli- 
ques, etc.  Tous  les  autres  outils  à  percussion 
sont  compris  sous  la  dénomination  générale  de 
marteau,  quelle  que  soit  leur  dififérence  quant 
au  poids  et  quant  à  la  forme.  On  distingue  tou- 
jours dans  le  marteau  quatre  parties,  qui  sont  : 
la  panne,  Vœil,  la  queue  et  le  manche.  La 
panne  est  ordinairement  terminée  par  une  sur- 
face plane;  c'est  la  partie  qui  varie  le  plus,  sui- 
vant le  travail  qu'on  doit  effectuer.  L'œil  est 
toujours  un  trou  de  forme  rectangulaire  qui 
traverse  toute  la  masse  et  qui  reçoit  l'extrémité 
du  manche.  La  queue  est  quelquefois  semblable 
à  la  panne ,  comme  dans  le  maillet  et  dans  U 
masse;  d'autres  fois  il  a  la  forme  plus  convenable 
à  l'usage  qu'on  veut  en  faire.  Pour  assurer  l'effet 
de  la  percussion  du  marteau,  il  faut  placer  le 
centre  de  gravité  de  la  masse  au  centre  du  rectan- 
gle de  l'œil;  ou,  si  l'on  ne  peut  observer  cette 
règle,  il  faut  rapprocher  ce  centre  de  gravité  du 
côté  de  la  panne.  Les  marteaux  ont  des  man- 
ches de  bois  plus  ou  moins  longs,  ils  sont  aussi 
d'un  poids  très-variable.  Dans  les  forges,  des 
machines  à  vapeur  mettent  en  mouvement  des 
marteaux  en  fonte  de  fer  du  poids  de  deux  â 
quatre  mille  kilogrammes  et  qui  battent  jus- 
qu'à trente  coups  par  minute,  aussi  a-t-on  soin 
de  choisir  pour  ces  marteaux  la  fonte  la  plus 
tenace  à  résister  au  choc.  Les  horlogers ,  pour 
les  travaux  délicats,  emploient  des  marteaux  du 
poids  de  quelques  grammes  seulement.  Le  mar- 
teau d'une  pendule  est  formé  d'une  petite  masse 
de  cuivre  fixée  à  une  tige  de  métal  de  manière  à 
pouvoir  frapper  les  heures  sur  un  timbre.  Les 
facteurs  de  pianos  donnent  le  nom  de  marteaux 
à  de  petites  pièces  de  bois  qui  se  meuvent  lors- 
qu'on appuie  sur  les  touches  du  clavier  de  l'in- 
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strument  :  rextrémité  interne  qui  est  garnie  de 
peau,  frappe  aiors  les  cordes  qui  produisent  la 
note.  On  appelle  marteau  d'une  porte  Panneau 
ou  le  battant  placé  à  son  milieu  extérieur,  et 
ayec  lequel  on  frappe  pour  se  faire  ouvrir.  Ra- 
cine a  dit  :  On  n^eniraU  p€U  chez  nous  iana 
grafêser  le  marieau,  en  parlant  de  Targent 
qu*on  donne  au  portier  d'une  maison  pour  s'y 
introduire.  Enfin, les  anatomistes  appellent  mar- 
teau le  plus  long  et  le  plus  externe  des  quatre 
osselets  de  l'oreille,  qui  est  placé  à  la  partie  ex- 
terne du  tambour  et  collé  contre  la  membrane 
du  tympan.  Ddb... 

MARTEAU.  Les  conchiliologistes ,  bornant 
leurs  considérations  à  celles  de  la  forme  exté- 
rieure, ont  donné  le  nom  de  maKeau  à  une  co-' 
quille  subéquivalTe,  raboteuse,  difforme,  le  plus 
souvent  allongée,  sublobée  à  la  base,  à  crochets 
petits,  divergents;  la  charnière  est  dépourvue  de 
dents,  mais  on  y  voit  une  fossette  allongée,  co- 
nique, située  sous  les  crochets,  traversant  obli- 
quement la  facette  du  ligament;  celui-ci  est  près* 
que  extérieur,  s'insérant  sur  la  face  courte  et  en 
talus  de  chaque  valve.  Cette  coquille  appartient 
à  la  famille  des  ostracés  et  doit  donc  être  placée 
parmi  les  mollusques  acéphales,  quoique  l'on  ne 
connaisse  aucunement  l'animal  qui  l'habite.  Les 
marteaux  dont  on  compte  plusieurs  espèces  sont 
des  coquilles  rares  et  chères ,  quoique  Bougain- 
yille  rapporte  qu'après  une  tempête  il  en  a  trouvé 
couverts  les  rivages  d'une  petite  Ile  située  dans 
l'océan  Indien,  et  qu'à  cette  occasion  il  a  nom- 
mée l'Ile  aux  Marteaux. 

MARTEAU  (Gilles  di),  graveur,  naquit  à 
Liège  en  1722.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Paris,  où  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  royale  de  peinture.  L'ouvrage,  qu'à 
l'occasion  de  sa  réception  il  présenta  à  cette 
compagnie,  était  une  estampe  représentant  Lx- 
curgue  blessé  dans  une  sédition.  Cette  plan- 
che est  une  des  premières  qui  aient  été  gravées 
dans  le  goût  du  crayon,  manière  dont  l'inven- 
tion est  attribuée  à  de  Marteau.  Il  mourut  à 
Paris  en  1776.  -  V.  H. 

MARTEL  (Chailbs).  Ko/.  Ci\rlxs-Martel. 

MARTELAGE.  (Marine,)  C'est  l'opération  par 
laquelle  on  marque  dans  les  forêts  les  arbres  qui 
sont  propres  aux  constructions  navales.  Cette 
marque  est  faite  au  moyen  d'un  marteau  dont  la 
panne  présente  en  relief  une  ancre  et  dont  la 
queue  a  la  ferme  d'une  hache.  La  hache  sert 
à  enlever  l'écorce  de  l'arbre  à  marquer,  et  la 
panne  à  y  imprimer,  par  la  percussion,  l'ancre 
de  la  marine.  Les  contrefacteurs  de  ces  mar- 
teaux, ou  de  ceux  des  gardes  des  eaux  et  forêts, 


sont  punissables  des  travaux  forcés  à  temps. 

On  a  remarqué  que  le  sol,  la  situation  et  l'ex- 
position donnent  aux  bois  plus  ou  moins  de  qua- 
lité et  contribuent  à  leur  développement  lent  ou 
rapide.  Pour  faire  un  martelage  de  bois  propres 
aux  constructions  navales,  il  feut  une  longue 
expérience  et  des  connaissances  dont  nous  al- 
lons donner  une  idée  sommaire. 

Un  chêne  est  de  bonne  qualité  quand  les  bran- 
ches, surtout  celles  delà  cime,  sont  vigoureuses: 
celles  qui  sout  étouffées  peuvent  être  jaunes, 
languissantes  et  même  mortes,  sans  que  cela  soit 
au  désavantage  de  l'arbre;  quand  les  feuilles 
des  branches  de  la  cime  «ont  vertes,  vives  et 
nombreuses,  et  qu'elles  ne  tombent  en  automne 
que  fort  tard;  quand  l'écorce  est  fine,  claire  et 
unie ,  et  à  peu  près  de  même  couleur  depuis  le 
pied  jusqu'aux  grosses  branches. 

Un  chêne  entre  en  retour  lorsqu'il  forme  par 
les  branches  de  sa  cime  une  tête  arrondie,  qu'il 
se  garnit  debonne  heure  de  feuilles  au  printemps, 
et  surtout  lorsqu'en  automne  ces  feuilles  jaunis- 
sent avant  les  autres ,  et  que  les  feuilles  du  bas 
sont  plus  vertes  que  celles  du  haut.  Lorsqu'un 
arbre  se  couronne,  c'est-à-dire  quand  les  bran- 
ches du  haut  meurent,  le  bois  du  cœur  s'altère. 
Quand  l'écorce  se  détache,  ou  qu'elle  se  sépare 
de  distance  en  distance  par  des  gerçures  en  tra- 
vers ,  alors  la  dégradation  est  déjà  très-consi- 
dérable. Quand  l'écorce  est  chargée  partout  de 
mousse,  d'agaric  ou  de  champignons,  ou  qu'elle 
est  marquée  détaches  noires  et  rousses,  ce  signe 
de  grande  altération  fait  soupçonner  que  l'in- 
térieur est  très-endommagé. 

Enfin  lorsqu'on  aperçoit  des  écoulements  de 
sève  par  les  gerçures  de  l'écorce,  c'est  un  signe 
qui  indique  que  les  arbres  mourront  dans  peu. 
A  l'égard  des  chancres  et  des  gouttières,  ces  dé- 
buts, quelque  fâcheux  qu'ils  soient  dans  les  ar- 
bres, peuvent  être  produits  par  un  vice  local,  et 
ils  ne  sont  pas  toujours  des  signes  de  leur  vieil- 
lesse. 

Ce  n'est  ni  la  grosseur  ni  l'âge  qui  doit  déter- 
miner à  abattre  le  chêne;  le  climat,  le  sol  et  l'ex- 
position peuvent  beaucoup  influer  à  cet  égard. 
Il  est  souvent  à  propos  de  laisser  sur  pied  des 
arbres  âgés  sans  défauts  et  qui  peuvent  encore 
gagner;  d'en  couper  d'autres,  jeunes  encore,  et 
qui  offriraient  les  marques  de  dépérissement  que 
nous  avons  fait  connaître.  C'est  ainsi  qu'on  par- 
vient à  juger  sur  pied  les  arbres  qui  peuvent 
être  propres  au  service  de  la  marine.      Dub... 

MARTENS  (GiORoi-FRÈDtRic  Di),  publiciste 
distingué,  naquit  à  Hambourg,  le  22  février  i75C. 
11  étudia^  à  Gœttingue,  visita  successivement 
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Wetiîar,  Aâtisbomie  et  Vienne  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  science  du  droit,  fttt  nommé 
professeur  à  Gcettinc^e  en  1784,  et  anobli  en 
1780.  De  1808  à  1815,  il  exerça  les  fonctions  de 
conseiller  d*itat,  et  j  réunit  bientôt  celles  de 
président  de  la  section  des  finances  au  conseil 
d*État  du  royaume  de  Westphalie.  En  1814, 11 
fut  nommé  conseiller  privé  de  cabinet  par  le  roi 
de  Hanovre,  et  en  1816,  accrédité  près  de  la  diète 
de  Francfort.  Il  mourut  dans  cette  Tille  le  il 
février  1831.  On  estime  son  Recueil  des  prin- 
eipaua  traitée  d'alUanee,  de  pais,  etc.,  depuiê 
1761  (Gcett.,  1791-1818,  14  vol.;  nouv.  éd., 
1817-1837,  30  vol.  in-8«  dont  un  de  table);  son 
Introduction  au  droit  deê  gens  positif  de  l'Eu- 
rope { ib.y  1796  );  ses  Cas  remarquables  du  nou- 
veau droit  des  gens  européen  (  ib,,  1800,;3  vol. 
in-4o);  son  Cours  diplomatique,  ou  Tableau 
des  relations  extérieures  des  puissaïues  de 
l'Europe  (Berlin,  1801,  S  vol.  in-8o),  et  son 
Esquisse  d'une  histoire  diplomatique  des  af- 
faires publiques  de  l'Europe  et  des  traités  de 
pais  depuis  le  xv«  siècle  (Berlin,  1807). 

Son  neveu,  M.  Ciarlis  di  Maituis,  a  marché 
dignement  sur  ses  traces  dans  les  Causes  célè- 
bres du  droit  des  gens  (Leipzig,  1837,  3  vol. 
in-8o),  et  dans  le  Guide  diplomatique  (Paris, 
1833,  3  vol.  ),  qui  est  une  seconde  édition  du 
Manuel  diplomatique,  ou  Précis  des  droits  et 
des  fonctions  des  agents  diplomatiques  (Paris 
et  Leipz.,  1833).  Enfin  M.  Ch.  de  Martens  a  con- 
tinué le  Recueil  des  principaux  traités  dA  à 
son  père.  CoifviRSATioii*8  Lbxicon. 

MARTHE,  nom,  au  temps  où  Jérusalem  était 
debout,  très-commun  en  Syrie  et  en  Judée,  et 
même  encore  chez  nous  aujourd'hui.  Sur  le  mont 
soUtaire  des  Olives,  à  quinze  stades  de  Jérusalem, 
dans  le  bourg  de  Béthanie  (maison  de  tristeise), 
se  cachait  sous  de  pâles  oliviers,  à  Tépoque  du 
Messie,  une  modeste  habitation.  Là  demeuraient 
deux  scBurs  avec  ou  près  de  Lazare ,  celui  que 
Jésus  ressuscita  quelque  temps  après.  L*atnée 
s'appelait  Marthe,,  et  la  plus  jeune  Marie.  Un  jour 
que  le  Sauveur  était  venu  logerchez  elles,  usant, 
comme  un  pauvre  pèlerin,  de  cette  hospitalité 
dont  rorient,  malgré  les  ruses  et  les  perfides  po- 
litesses de  TEurope,  n*a  point  perdu  la  vertu  an- 
tique, Marthe  s*empressa  de  lui  préparera  man- 
ger. Toutefois  Marie,  assise  à  ses  pieds,  écoutait 
en  paix  sa  parole  et  fortifiait  son  faible  cœur  de 
femme  aux  purs  rayons  de  sagesse  qui  tombaient 
des  yeux  si  doux  de  son  hôte.  Marthe,  un  peu  ja- 
louse, s*en  plaignit  amèrement  auSauveur,  disant 
que  Marie,  sa  sœur,  lui  laissait  tout  ftdre,  et  elle 
le  pria  de  lui  dire  de  Taider.  Mats  Jésus  lui  ré- 


pondit :  «  Marthe,  Marthe,  vous  vous  empressez 
et  vous  vous  troublez  pour  préparer  bien  des 
choses;  une  seule  est  nécessaire.  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  pas  ôtée.  »  Sous 
la  transparence  de  cette  douce  réplique,  Jésus- 
Christ  reproduisait  ce  qu'ailleurs,  dans  son  Évan- 
gile, Il  dit  au  tentateur  dans  le  désert  :  «  L*homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  ce  qui  sort 
de  la  bouche  de  Dieu.  •  Sublimes,  simples  et  in- 
telligibles paroles,  qui  peignent  l'homme  moral 
et  qui  foudroient  ce  matérialisme,  âme  de  sang, 
dechair  et  d'os,  force  d'inertie,  brutalité  vivante, 
science  sans  découvertes,  et  dont  tout  rorgueO 
est  de  s'être  donné  le  néant  poQrborne8.~-Qiiel- 
ques  lètes  de  sabbat  s'étaient  à  peine  écoulées 
que  Lazare  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et 
mourut.  Jésus  alors  était  aux  bords  du  Jourdain, 
où  l'attiraient  ses  prédications ,  le  souvenir  si 
doux  de  son  ami  et  parent  saint  Jean-Baptiste: 
et  de  cette  voix  qui  lui  avait  dit  dans  la  nue  : 
«  Voilà  mon  fils  bien-aimé  dans  lequel  J'ai  mis 
toute  ma  complaisance.  •  Gomme  Jésus  remon- 
tait vers  Bethléem,  Marthe,  instruite  de  son  ar- 
rivée, alla  au-devant  de  lui  et  lui  dit  :  «  Seigneur, 
si  vous  eussiez  été  Ici,  mon  ft-ère  ne  serait  pu 
mort.  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Votre  frère  i 
citera.  »  Marthe  répliqua  :  «  Je  sais  qu'il  i 
citera  au  dernier  jour.  *  On  voltpar  cette  répliqae 
de  Marthe  que  la  résurrection  des  morts  était 
une  croyance  conunune  aux  Jutfis  comme  aux 
chrétiens;  les  Hébreux  l'appelaient  du  nom  re- 
doutable de  la  visite.  Ce  dogme  était  rejeté  par 
les  docteurs  d'une  autre  secte,  les  saducéess 
(justes),  d'ailleurs  beaucoup  plus  tolérants  que 
les  pharisiens,  sépulcres  blanchis,  qui  parlaient 
trop  haut  d'une  vie  future.  Stx  jours  avant  la 
passion,  Jésus,  étant  encore  remonté  à  Béthanie 
pour  la  fête  de  Pâques,  fut  invité  à  manger  chez 
l'un  de  ces  pliarisiens  nommé  Simon  le  ièpreus, 
Jésus,  qui  s'approchait  sans  crainte  des  conta- 
gions;de  l'âme  et  du  corps  qu'il  guérissait.  Dieu 
sauveur  qu'imitèrent  plusieurs  sublimes  méde- 
cins de  notre  époque,  se  randit  à  la  maison  da 
sectaire.  Marthe,  à  son  tour,  servait,  et  Lazare 
était  un  des  conviés.  Quel  ineffable  tableau  digne 
de  ces  siècles  naïf^  qu'un  lépreux  et  qu'un  res- 
suscité tout  poudreux  du  tombeau,  et  qui  avait 
dormi  de  la  mort  dans  un  linceul,  assis  en  ISkc 
l'un  de  l'autre  ft  un  banquet  dont  une  sainte  est 
la  servante  et  un  Dieu  l'invité,  banquet  où,  vé- 
rifiant son  nom,  qui  signifie  myrrhe^  Marie 
achète  un  vase  d'albâtre  plein  d'un  baume  pré- 
cieux, et  le  verse  sur  la  tète  et  les  pieds  de  Jàms, 
image  de  ces  ulcères  de  l'âme,  de  ces  germes  de 
mort  qu'apporte  l'homme  au  banquet  de  la  vie, 
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et  que  cicatrisent  et  dissipent  ici-bfts  de  leurs 
parfums  délicieux  Tamour  et  la  fol  des  choses 
célestes.— L'ancienne  Église  latine  et  les  Grecs 
d*auJonrd*hui  croient  que  sainte  Marthe  mourut 
à  Jérusalem,  ainsi  que  Mlirie  et  Lazare.  La  fête 
de  IKirthe  est  le  99]uilletdans  notre  Hagiologie 
(calendrier  des  saints).  Quelques  monuments 
Incertains  et  quelques  légendes,  qui  charment 
les  yeillées,  disent  que  Harthe  fût  embarquée,  de 
force  peut*étre,  sur  un  taisseau  demi-désemparé 
de  ses  agrès,  avec  Marie,  Lazare  et  Marcelle,  leur 
servante,  et  descendus  à  Marseille,  et  que  de  Ift 
Marthe  se  retira  à  Tarascon,  en  Provence,  où  ron 
trouva,  dit-on ,  son  corps  en  1 1 67.  H  y  a  des  légen- 
des plus  incroyables  que  celle-ci.  DfeifHB-BARôiv. 

MARTIAL,  itf.  yaUrîuê  MarttaUêy  naquit  à 
Bilbilis  en  Espagne,  et  vint  à  Rome  à  rage  d'en- 
viron vingt-deux  ans,  vers  la  8*  année  du  règne 
de  Néron.  Doué  d*un  esprit  élégant  et  facile, 
ennemi  du  travail  et  du  tracas,  il  préféra  aux 
discussions  lucratives  du  forum  la  vie  oisive  et 
solliciteuse  du  poète  protégé.  Il  reçut  quelques 
ftiveurs  de  Titus  et  parait  avoir  assez  bien  réussi 
auprès  de  Domitien.  On  lui  donna  successivement 
le  rang  de  chevalier,  celui  de  tribun,  et  les  pri- 
vilèges accordés  aux  citoyens  qui  avaient  trois 
enfants.  Il  obtint  nléme  pour  un  assez  grand 
nombre  de  protégés  le  droit  de  cité  romaine. 
Martial  payait  tous  ses  patrons  en  flatteries, 
chantant  leurs  vertus,  leur  libéralité  avant  tout, 
leurs  chiens,  leur  talile  et  leurs  maltresses  de 
tout  sexe.  Il  aime  lui-même  tous  les  plaisirs  de 
son  siècle;  il  est  connaisseur  en  gastronomie  et 
met  le  public  dans  la  confldence  de  ses  plus  hon- 
teuses amours,  entremêlant  tout  cela  de  quel- 
ques protestations  vagues  sur  la  pureté  de  sa 
Tie.  A  peu  près  tous  les  ans,  il  publiait  un  livre 
d*épigrammes  comprenant  ses  flatteries,  ses 
demandes,  ses  remerclments,  ses  plaintes,  et  de 
nombreux  traits  satiriques  lancés  contre  les  tra- 
vers et  les  vices  de  toute  espèce  que  sa  morale 
facile  attaque  toujours  comme  des  ridicules.  Il 
a,  du  reste,  soit  réserve,  soit  prudence,  la  dis- 
crétion 4e  ne  pas  citer  les  véritables  noms. 

Martial  se  plaint  souvent  de  la  vie  qu*il  mène, 
comme  d*un  insupportable  esclavage.  Il  voudrait 
Tindépendance,  la  campagne  avec  des  causeries 
d*amis,  la  paresse  avec  les  plaisirs  faciles,  et  ce 
bon  dormir  qu*il  a  chanté  tant  de  fois  avant 
la  Fontaine.  Il  aurait  pu  réaliser  ses  vœux  de 
retraite;  car  il  avait  une  petite  maison  à  Rome 
et  une  autre  à  la  campagne;  il  avait  ses  mulets, 
ses  esclaves;  mais  il  fallait  A  cet  homme  de 
plaisir  plus  que  le  vivre  et  le  couvert,  et  tant 
que  dura  la  feveur  dont  il  jouissait  sous  Domi- 


tien, il  n*eut  pas  le  courage  de  réaliser  ses  pro- 
pres désirs.  Négligé  par  Narva,  quHl  avait  bien 
loué  cependant,  même  quelquefois  aux  dépens 
de  Domitien,  il  prit,  vers  la  S«  année  de  son 
règne,  le  parti  de  retourner  en  Espagne.  Pline 
le  Jeune,  qu'il  avait  loué,  flt  une  partie  des  frais 
de  son  voyage. 

Martial  se  trouva  d^bord  fort  heureux.  H  fait 
rétoge  de  sa  retraite  dans  une  petite  pièce  adres- 
sée à  son  ami  Juvénal.  Mais  bientôt  Tesprit 
mesquin,  Jaloux  et  traeassier  de  sa  petite  ville 
lut  flt  regretter  la  société  de  Rome.  Les  libéra- 
lités de  Marcelle  qu*on  n  <âru  mal  &  propos  sa 
femme,  et  celles  de  quelques  amis  lui  flrent  con- 
naître, dans  ses  dernières  années,  une  certaine 
aisance.  U  vécut  S  ou  4  ans  à  Bilbilis,  sans  rien 
publier,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
donné  son  \^  et  dernier  livre,  vers  Tan  108 
de  l.  G. 

Le  caractère  de  Martial  n'a  pas  mérité  Tex- 
trème  indulgence  que  lui  ont  accordée  quelques 
critiques  modernes,  ni  son  esprit  la  sévérité  de 
quelques  autres,  à  la  tète  desquels  il  faut  comp- 
ter la  Harpe.  Nous  avons  de  lui  1900  à  1500  épi- 
grammes  en  XII  livres,  un  recueil  d*une  tren- 
taine de  petites  pièces  sur  différentes  particula- 
rités des  spectadeS)  deux  livres  de  distiques  sur 
des  comestibles  de  toute  espèce  ou  des  objets 
de  fantaisie  qu*on  offrait  en  cadeau  ft  ses  amis. 
On  con^^it  que  dans  le  nombre  il  y  ait,  comme 
dit  l*auteur,  «  du  bon,  du  médiocre  et  du  mau- 
vais; •  il  a  raison  d'ajouter  lui-même  :  «  un 
livre  ne  se  fiit  pas  autrement.  »  Quant  aux  ob- 
scénités dont  il  est  plein,  elles  passaient  pour 
une  des  nécessités  du  genre,  et  sans  le  disculper 
entièrement,  il  faut  surtout  en  accuser  son 
siècle.  Pline  a  loué  sa  bonhomie;  mais  Pline 
était  de  bonne  composition  pour  ceux  qui  fai- 
saient son  éloge.  On  lui  a  trouvé  d'autres  qua- 
lités, mais  on  ne  saurait  lui  accorder  celles  d'un 
homme  qui  se  respecte  lui-même.  Son  talent 
peut  être  loué  avec  moins  de  réserve.  Sa  répu- 
tation était  très-grande  chez  les  anciens  ;  et  il 
la  mérita  par  la  flnesse  et  le  mordant  de  son 
esprit.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas,  comme 
celles  de  Catulle,  une  succession  de  traits  satiri- 
ques. Toute  la  pièce  est  ordinairement  faite  pour 
amener  le  bon  mot  qui  la  termine.  Cette  manière 
est  assez  piquante  et  la  plupart  des  épigramma- 
tistes  ont  en  cela  suivi  son  exemple.  Enfln  c'est 
un  peintre  spirituel,  et  la  lecture  de  Juvénal  ne 
dispense  pas  de  celle  de  Martial.  J.  Rum. 

L'édition  princêpê  de  Martial  est  celle  de  Ye- 
nise,  sans  date  (1470),  ln-4o.  Parmi  lesédiUons 
plus  modernes,  nous  citerons  celles  de  G*  Schre- 
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Velius,  Amsterdam,  1670,  in-S»;  de  Y.  Collesson 
{ad  usum  />.)«  Paris,  1680,  iD-4o;  de  la  collec- 
tion Lemaire,  Paris,  1825,  3  toI.  iD-8«,  etc. 
Malgré  plusieurs  essais  de  traduction  en  fran- 
çais, tentés  par  Marolles,  Simon,  Anguis,  et 
autres,  Martial  attend  encore  son  interprète  dans 
la  langue  française.  Schritzlu. 

MARTIALE  (codb).  Par  cour  martiale,  on  en- 
tendait un  tribunal  militaire  semblable  en  tout 
aux  conseils  de  guerre  (vq/'*  ces  mots).  Après 
le  10  août,  le  peuple,  furieux  contre  les  Suisses 
et  les  combattants  royalistes  qui  avaient  échappé 
à  la  mort,  demanda  impérieusement  à  TAssem- 
blée  législative  la  création  d*une  cour  martiale 
pour  les  juger.  Cette  cour  en  envoya  plusieurs  à 
la  mort. 

MARTIALE  (loi)  Après  la  révolution  de  1789, 
le  pouvoir  royal,  déjà  fértement  ébranlé,  sem- 
blait devoir  subir  de  nouvelles  atteintes  :  une 
loi  martiale  pouvait  seule  lui  donner  une  force 
momentanée  ;  il  Peut.  Ce  furent  les  députés  de 
la  commune  de  Paris  qui,  le  21  octobre  1789, 
demandèrent  la  loi  martiale  à  TAssemblée  consti- 
tuante. Le  meurtre  d*un  malheureux  boulanger, 
faussement  accusé  d'accaparement,  Taudace  de 
ceux  qui  avaient  commis  ce  meurtre  et  étaient 
venus  promener  la  tète  de  leur  victime  devant 
Tarchevéché,  où  PAssemblée  siégeait  depuis  deux 
jours,  furent  les  motifs  qui  poussèrent  à  cette 
démarche.  D'après  cette  loi,  chaque  fois  que  les 
circonstances  nécessiteraient  sa  proclamation,  le 
canon  d'alarme  devait  être  tiré,  et  un  drapeau 
rouge  placé  sur  la  ihaison  commune,  pour  an- 
noncer aux  attroupements  qu'ils  devaient  se  dis- 
siper. En  cas  de  non-dispersion  des  attroupe- 
ments, la  force  armée  marchait  contre  eux;  le 
magistrat  qui  l'avait  requise  sommait  par  trois 
fois  le  rassemblement  de  se  séparer.  La  première 
sommation  était  ainsi  conçue  :  «  Avis  est  donné 
que  la  loi  martiale  est  proclamée;  que  tous  attrou- 
pements sont  criminels  ;  on  va  faire  feu,  que  les 
bons  citoyens  se  retirent.  •  A  la  seconde  et  à  la 
troisième ,  le  magistrat  se  bornait  à  dire  :  «  On 
va  faire  feu,  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  » 
Il  devait  faire  dissiper  les  groupes  par  la  force 
quand  les  trois  sommations  ne  produisaient  au- 
cun résultat.  La  loi  martiale  fut  proclamée  le 
lendemain  même  du  jour  où  elle  fut  votée,  mais 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  faire  feu.  Il  en  fut 
fait  une  plus  sanglante  application  dans  la  jour- 
née du  17  juillet  1791.  Une  foule  immense  de 
citoyens,  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
étaient  réunis  ce  jour-là  au  Champ-de-Mars  pour 
signer  une  pétition  dans  laquelle  on  demandait 
à  l'Assemblée  la  déchéance  de  Louis  XYI.  Deux 


malheurs,  c'étaient  plutôt  des  malheurs  que  des 
meurtres,  avaient  signalé  cette  assemblée  tumul- 
tueuse et  hostile  au  pouvoir,  lorsque  la  Fayette 
et  Bailly,  à  la  tête  de  la  garde  nationale,  le  dra- 
peau rouge  déployé ,  proclamèrent  la  loi  mar- 
tiale, et  se  rendirent  au  Champ-de-Mars,  où  les 
Irois  sommations  furent  et  devaient  être  inutiles. 
Le  peuple  ayant  riposté  à  une  première  décharge 
en  l'air  par  une  grêle  de  pierres,  la  Fayette  com- 
manda le  feu  en  vertu  de  la  loi  de  force  dont  il 
s'appuyait,  et  nombre  de  personnes  perdirent 
la  vie.  —  Les  lois  contre  les  attroupements  que 
nous  avons  aujourd'hui  sont  en  réalité  des  lois 
martiales;  l'esprit  en  est  le  même  :  faire  faire 
par  le  magistrat  placé  à  la  tête  des  troupes  trois 
sommations  successives,  après  lesquelles  il  or- 
donne au  commandant  de  faire  feu.  Seulement, 
ni  le  drapeau  rouge  ni  le  canon  d'alarme  ne 
viennent  donner  une  certaine  solennité  lugubre 
à  la  proclamation  de  la  loi  martiale  actuelle,  qui 
n'est  connue  que  par  les  proclamations  officielles 
des  autorités.  Dict.  de  la  Cottv. 

MARTIGNAC  (vicomte  Gâte  de),  ministre  de 
l'intérieur  vers  la  fin  de  la  restauration,  naquit 
à  Bordeaux,  en  1776,  d'une  famille  illustrée  dans 
la  littérature  et  la  robe.  De  bonne  heure  il  prit 
à  tâche  de  ne  pas  mentir  à  cette  double  origine. 
En  1798,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire 
privé,  Sieyès,  nommé  à  la  légation  de  Berlin; 
puis  ses  succès  au  barreau  et  dans  les  lettres  lui 
attirèrent  l'attention  de  ses  compatriotes;  enfin 
ses  efforts  en  faveur  des  Bourbons  pendant  la 
période  des  cent -jours  lui  valurent  la  protec- 
tion de  la  famille  royale.  Entré,  à  cette  époque 
seulement,  dans  la  magistrature,  il  fût  fait  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Limoges. 
En  1821,  le  département  de  Lot-et-Garonne  l'en- 
voya à  la  chambre  des  députés,  où  il  prit  place 
au  côté  droit.  La  cause  monarchique  n'eut  pas 
de  défenseur  plus  dévoué,  ni  l'opposition  de  plus 
constant  adversaire.  Aussi  fut-il  choisi,  en  1823, 
pour  accompagner  M.  le  duc  d'Angoulème,  à 
l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  commissaire 
civil  du  roi.  Il  remplit  dignement  cette  mission, 
et  contribua  de  tout  son  pouvoir  au  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale.  «A  son  retour,  il  fût 
nommé  secrétaire  d'État,  et  bientôt  après,  direc- 
teur des  domaines.  En  1824,  il  reçut  le  titre  de 
vicomte.  Réélu,  en  1827,  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne,  il  fut,  lors  de  la  chute  du  mi- 
nistère Yillèle,  porté  au  ministère  de  l'intérieur 
(4  janvier  1828).  Il  y  marqua  son  passage  par 
des  principes  de  modération  et  un  essai  de  fusion 
des  différents  partis  qui  lui  attirèrent  l'estime 
générale. 
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«  Ce  qui  frappa  le  plus  en  lui,  dit  H.  de  Sal- 
vandy^  ne  fut  pas  seulement  Télévation  de  son 
talent,  son  improvisation  pleine  et  facile,la  grâce 
de  sa  parole,  la  magie  de  cette  voix  qui  trouvait 
mille  chemins  pour  arriver  au  cœur  de  ses  ad- 
versaires comme  de  ses  amis  :  les  esprits  atten- 
tifs reconnurent  d'abord  une  situation  nouvelle, 
un  plan  arrêté,  des  vœux  de  conciliation  dont 
seulement  on  ne  pouvait  pas  dire  ce  qui  les  con- 
seillait le  plus  haut,  ou  bien  un  esprit  qui  savait 
prévoir,  ou  bien  une  âme  qui  ne  savait  pas  batr.* 

Dans  Texposé  des  motifs  d*un  projet  de  loi 
sur  Tadministration  communale,  le  ministre  di- 
sait (9  février  1829)  :  «  L'autorité  royale  se  for- 
tifie par  un  exercice  ferme  et  manifeste  de  ses 
droits;  elle  s'affaiblirait  en  cherchant  à  priver 
un  peuple  qu'elle  a  enrichi  des  biens  dont  elle 
l'a  doté.  L'autorité  royale  a  pour  elle  la  légiti- 
mité, le  droit  et  la  force  :  il  faut  qu'elle  ait  en- 
core l'équité  et  la  raison  ;  on  la  craint  et  on  la 
respecte  parce  qu'elle  est  puissante;  il  faut  qu'on 
l'aime  parce  qu'elle  est  juste  et  franche.  C'est 
ainsi  que  nous  entendons  les  intérêts  du  trône,  v 
Malheureusement  ce  sage  système  ne  devait  pas 
prévaloir  :  la  loi  communale  et  la  loi  départe- 
mentale furent  retirées,  par  suite  de  l'adoption 
d'un  amendement  de  la  commission  de  la  cham- 
bre des  députés  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Abandonné  du  parlement  et  mal 
vu  de  la  cour,  le  ministère  ne  put  se  soutenir  : 
le  prince  de  Polignac  y  fut  appelé  (8  août),  et  le 
vicomte  de  Martignac  reprit  sa  place  à  la  cham- 
bre, où  la  confiance  de  ses  mandataires  ne  lui  fit 
pas  défaut. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  ne  crut  pas  de- 
voir donner  sa  démission,  et  resta  sur  les  bancs 
de  la  droite  pour  être  encore  utile  à  ses  amis  poli- 
tiques. Un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  n'est- 
il  pas  en  effet  la  défense  qn'il  présenta ,  lors  de 
la  mise  en  accusation  des  ministres  de  Charles  X, 
en  faveur  du  prince  de  Polignac?  Après  avoir 
accompli  cet  acte  de  générosité  (18  décembre 
1830),  il  reparut  à  peine  à  la  chambre  pour  l'ou- 
verture de  la  session  suivante ,  et,  depuis  long- 
temps en  proie  à  une  douloureuse  maladie ,  il 
succomba  à  Paris,  le  3  mars  1832.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  annoncé  la  publication 
prochaine  d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  histo- 
rique sur  la  révolution  d'Espagne  et  sur  l'in- 
tervention de  1823)  Paris,  1832,  3  vol.  in-8o). 
On  lui  devait  Ésope  chez  Xanthus,  comédie- 
vaudeville  en  1  acte  (Paris,  1801,  in-8o);  le  Cou- 
vent de  Sainte'Marie-auX'Bois ,  épisode,,  pré- 
cédé d'une  notice  sur  la  guerre  d^pagne  en 
1823  (Paris,  1831 ,  in-12),  etc.  Déadd«. 


MARTIN  (sAiifx),  né  vers  l'an  316,  à  Sabarie 
(auj.  Stein),  dans  la  Pannonie  (basse  Hongrie), 
de  parents  païens ,  s'instruisit  de  bonne  heure 
dans  les  dogmes  du  christianisme ,  à  l'école  des 
catéchètes  de  Pavie.  A  l'âge  de  seize  ans,  son 
père,  qui  était  tribun  militaire,  le  força  à  entrer 
dans  l'armée.  Il  servit  sous  les  drapeaux  de  Con- 
stantin et  de  Julien,  et  se  retira  ensuite  dans  les 
Gaules  où  il  donna  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus. Tout  le  monde  connaît,  et  la  peinture  a 
souvent  reproduit,  ce  trait  du  saint  guerrier  qui, 
ayant  rencontré  un  pauvre  mal  vêtu  à  la  porte 
d'Amiens,  coupa  son  habit  en  deux  pour  le  cou- 
vrir. Selon  la  légende,  Jésus-Christ  lui  apparut 
la  nuit  suivante  revêtu  de  cette  moitié  d'habit , 
ce  qui  l'engagea  à  se  faire  baptiser  bientôt  après, 
l'an  337.  Après  qu'il  eut  passé  plusieurs  années 
dans  la  retraite,  S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
lui  conféra  l'ordre  d'exorciste.  Le  désir  de  revoir 
sa  famille  l'ayant  conduit  en  Pannonie,  il  frrt 
attaqué  dans  les  Alpes  par  deux  voleurs  dont 
l'un  tenait  déjà  sa  hache  levée  sur  sa  tête,  lors- 
que rautre,  ému  de  compassion,  lui  sauva  la  vie^ 
et  se  convertit.  De  retour  dans  son  pays,  Martin 
convertit  aussi  sa  mère,  et  s'opposa  avec  zèle 
aux  ariens  qui  dominaient  en  lUyrie.  Fouetté 
publiquement  pour  avoir  soutenu  la  divinité  du 
Christ,  il  montra,  au  milieu  de  ce  supplice,  la 
constance  des  premiers  martyrs  ;  et,  banni  en- 
suite de  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Milan,  d'où  il  passa 
bientôt  dans  Tile  de  Gallinaria  pour  échapper 
aux  persécutions  de  l'évêque  Auxence.  Ayant  ap- 
pris qu'Hilaire  était  de  retour  de  son  exil,  il  alla 
s'établir  près  de  Poitiers ,  rassembla  un  grand 
nombre  de  religieux  et  opéra  plusieurs  miracles. 
Sa  réputation  s'étant  répandue  de  plus  en  plus, 
le  peuple  l'arracha  à  sa  solitude  (375),  et  le 
plaça,  malgré  lut,  sur  le  siège  de  Tours.  Pour 
se  séparer  du  monde,  il  bâtit  auprès  de  la  ville, 
entre  la  Loire  et  un  roc  escarpé,  le  monastère 
de  Marmoutiers,  où  il  termina  ses  jours  en  400. 
Ennemi  des  hérétiques ,  il  donna  cependant  un 
bel  exemple  d'humanité  en  s'opposant  de  toutes 
ses  forces  à  la  condamnation  à  mort  des  priscil- 
lianistes,  et  en  refusant  de  faire  cause  commune 
avec  leurs  persécuteurs  acharnés.  Martin  est  le 
premier  saint  qui  ait  reçu  un  culte  public  dans 
l'Église  romaine.  On  raconte  que,  dans  un  repas 
où  il  assistait,  l'empereur  Maxime  lui  fit  donner 
la  coupe  pour  la  recevoir  ensuite  de  sa  main. 
C'est  cette  anecdote  qui  a  fait  choisir  saint  Mar- 
tin pour  le  patron  des  buveurs.  Sa  fête  se  célèbre 
le  11  novembre.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Sulpice- 
Sévère  et  par  Fortunat.  Conv.  Lsxicotf. 

MARTIN  (papes).  U  y  en  a  eu  cinq  de  ce  nom. 
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Le  premier,  successeur  de  Théodore  !«',  en  MO, 
fut  le  76«  évêque  de  Rome.  Il  éUit  né  à  Tuder^ 
tum,  ou  Todi,  en  Toscane,  de  parents  considérés 
dans  le  pays  ;  et,  grâce  à  son  éducation,  toutes 
les  qualités  du  corps,  de  Tesprit  et  de  Pâme  se 
trouvèrent  réunies  en  lui.  Vbérésie  des  mono« 
thélites  était  alors  dans  toute  sa  force.  Ils  n'ad* 
mettaient  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule  vo- 
lonté, qu'une  seule  nature,  une  opération  unique 
et  simultanée  de  la  divinité  et  de  l'humanité ,  en 
tant  que  cette  dernière  n'était  jamais  que  Tin- 
strument  passif  de  la  volonté  divine.  On  avait 
écrit  des  volumes  sur  cette  grande  question. 
L'empereur  Heraclius  avait,  à  la  sollicitation  du 
patriarche  Sergius,  publi4sous  sa  dictée  l'édit  ap- 
pelé VEcUièse  en  foveur  des  hérétiques.  L'Église 
en  était  troublée,  et  quatorze  ans  après  (648), 
l'empereur  Constant  avait  cru  mettre  un  terme 
à  ces  désordres  en  lançant  l'édit  appelé  Txpe, 
qui  interdisait  toute  dispute  sur  cette  matière. 
Martin  I'^  Vadmit  point  cette  indifférence.  Il 
convoqua  un  concile  de  cinq  cents  évéques,  fit 
condamner  le  Txpe,  VEctkèse,\e  monothélisme, 
frappa  d'anathème  tous  ceux  qui  avaient  em- 
brassé cette  doctrine,  et  ordonna  de  croire  aux 
deux  natures  de  Jésus-Christ  et  de  confesser  l'in- 
carnation et  la  Trinité.  Il  envoya  sur-le^H^mp 
son  décret  à  l'empereur,  aux  patriarches  de  Jé- 
rusalem, d*  An  tioche,  à  tous  les  évéques  d'Orient. 
Paul,  évéque  de  Thessalonique,  essaya  vainement 
de  ménager  les  deux  partis,  le  pape  prononça 
son  excommunication  et  la  vacance  de  son  siège. 
Mais  l'empereur  Constant  soutint  son  Tjrpe,  et 
envoya  son  chambellan  Olympius  à  Rome  pour 
arrêter  le  pape.  Anastase  le  bibliothécaire  ajouta 
que  cet  exarque  ayant  voulu  faire  assassiner 
Martin  par  son  écuyer.  Dieu  fit  un  miracle 
en  rendant  le  bourreau  aveugle  et  la  victime  in* 
visible.  Théodore  Calliopas,  qui  succéda  à  Olym- 
pius dans  l'exarchat  de  Ravenne,  fut  plus  heu- 
reux que  lui  :  le  16  jum  653,  il  surprit  le  pape 
dans  l'église  de  Latran,  l'enleva  à  son  peuple, 
l'embarqua  sur  le  Tibre,  et  après  trois  mois  de 
relâche  dans  les  divers  ports  de  l'Italie,  il  le  jeta 
dans  l'Ile  de  Naxos,  où  l'attendaient  les  traite- 
ments les  plus  odieux.  Les  gardes  n'eurent  égard 
ni  â  ses  infirmités  ni  à  son  rang ,  il  resta  une 
année  entière  exposé  â  leur  brutalité ,  et  n'en 
sortit  que  pour  être  transporté  âConstantinople, 
le  17  septembre  654.  Il  y  fut  donné  en  spectacle 
â  la  populace ,  qui  l'assaillit  de  nouveaux  ou- 
trages. Enfermé  troi$  mois  dans  la  prison  nom- 
mée Prandean'a,  il  n'en  sortit  le  15  décembre 
que  pour  paraître  devant  le  sacellaire  Bucoleon, 
qui,  sans  pitié  pour  la  maladie  quiie  consumait, 


le  força  à  se  tenir  debout  pendant  un  interro- 
gatoire aussi  long  qu'injurieux.  Des^moins 
subornés  l'accusèrent  d'avoir  conspiré  iRitre  la 
puissance  impériale  avec  l'exarque  Olympius.  Il 
fut  porté  sur  une  terrasse  où  l'empereur  pouvait 
l'apercevoir,  livré  aux  insultes  du  peuple,  dé- 
pouillé du  pallium,  de  tous  ses  vêtements,  eV 
traîné  à  travers  la  ville  tout  nu  et  enchaîné  jus- 
qu'à la  prison  de  Diomède.  Deux  femmes  atta- 
chées au  geôlier  eurent  pitié  des  souffrances  et 
de  la  nudité  du  pape  ;  elles  le  couvrirent,  le  ré- 
chauffèrent; l'empereur  lui-même  revint  sur 
l'arrêt  de  mort  qu'il  avait  prononcé;  et  après 
trois  mois  de  captivité  il  le  fit  embarquer,  le 
36  mars  655,  pour  Chersonèse,où  Martin  arriva 
le  15  mai  suivant.  C'est  dans  ce  lieu  d'exil  que 
la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  peines,  le  16  sep- 
tembre de  la  même  année,  après  avoir  donné  uo 
grand  exemple  de  fermeté  et  de  patience. 

Martin  II,  ou  Marin,  se  nommait  Galésien 
Fallisque  avant  son  élection;  il  était  fils  de 
Palomb,  Français  d'origine;  succéda  en  8891 
Jean  Vin,  et  fut  le  119*  pape.  Il  avait  en  869 
montré  quelque  fermeté  dans  le  concile  qui  avait 
condamné  le  patriarche  Photius,  et  ne  la  démen- 
tit point  sur  le  saint- siège.  Il  renouvela  cette 
condamnation  et  rétablit  Formose  dans  son  évé- 
ché  de  Porto.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'his- 
toire en  raconte.  Wilhem  de  Malmesbury  y  ajoute 
seulement  qu'il  envoya  un  morceau  de  la  vraie 
croix  â  Alfred,  roi  d'Angleterre,  et  qu'à  la  prière 
de  ce  monarque  il  affiranchit  de  tout  tribut  l'é- 
cole des  Anglais  à  Rome.  Il  mourut  en  884,  après 
un  pontificat  d'un  an  et  cinq  mois. 

Martin  III,  ou  Marin  II,  139"  pape,  succéda 
à  Etienne  IX  en  943.  Son  règne  de  trois  ans  et 
demi  fut  obscur  et  paisible.  L'histoire  dit  seule- 
ment qu'il  ne  s'occupa  que  d'assister  les  pauvres, 
réparer  les  églises  et  pratiquer  les  devoirs  de  la 
religion. 

Martin  IY,  Français  de  naissance,  se  nommait 
Simon  de  Brie,  né  â  Montpincé.  Dans  cette  petite 
province ,  il  avait  été  chanoine  et  trésorier  de 
saint  Martin  de  Tours.  Fait  cardinal  par  Ur- 
bain IY  en  décembre  1961,  il  avait  exercé  deux 
légations  en  France ,  et  se  trouvait  cardinal  ds 
titre  de  Sainte- Cécile  â  la  mort  de  Nicolas  m. 
Le  conclave  se  tint  à  Yiterbe  et  dura  six  mois. 
Martin  IY,  élu  le  99  février  1981,  se  fit  prier  un 
moment  ;  on  fut  même  obligé  de  déchirer  son 
manteau  pour  le  revêtir  des  ornements  delà  di- 
gnité pontificale,  mais  il  se  résigna  bientôt  et 
fut  le  145«  pape.  U  n'osa  cependant  paraître  à 
Rome  au  milieu  de  deux  fections  qui  s*y  dispu- 
taient l'autorité.  U  fallut  pour  l'y  décider  que 
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ses  amis  engageassent  le  peuple  à  lui  confier  les 
fonctions  de  sénateur,  et  Pabbé  Fleury  a  raison 
de  s'éloQner  qu'un  prince  souverain  eût  accepté 
de  ses  sujets  une  magistrature  subalterne  dans 
sa  capitale.  Martin  lY  conféra  plus  tard  cette 
même  dignité  à  Charles  d'Anjou  et  le  couronna 
à  Orviète,  comme  roi  de  Sicile,  le  12  avril  1281. 
Son  dévouement  pour  ce  prince  le  porta  jusqu'à 
prononcer  l'excommunication  et  la  déposition 
de  Michel  Paléologue,  dont  Charles  convoitait 
les  États.  Mais  l'empereur  de  Constantinople  se 
vengea  cruellement  en  aidant  les  menées  de  Jean 
de  Procida ,  qui  aboutirent  au  massacre  connu 
sous  le  nom  de  vèpre»  iiciliennes.  Charles,  dont 
la  flotte  était  déjà  prête  à  faire  voile  pour  l'O- 
rient, vint  demander  justice  à  Martin  lY  du 
meurtre  de  ses  soldats  ;  et  les  Siciliens  lui  en- 
voyèrent de  leur  côté  des  ambassadeurs  pour 
protester  de  leur  obéissance  au  sain t-siége,  quoi- 
qu'ils se  fussent  donnés  à  Pierre  d'Aragon.  Le 
pape  n'écouta  que  les  plaintes  de  Charles.  Gé- 
rard Blanchi,  de  Parme,  cardinal  de  Sabine, 
monta  par  ses  ordres  sur  la  flotte  française;  et 
les  fbudres  de  l'Église  furent  lancées  sur  les  Si- 
ciliens et  le  roi  d'Aragon.  Mais  il  eut  la  douleur 
de  voir  échouer  tous  ses  projets,  et,  témoin  de 
la  mort  de  Charles  d'Anjou,  de  la  destruction  de 
sa  flotte,  de  la  captivité  de  son  fils,  de  l'impuis- 
sance des  anathèmes  contre  l'Aragonais,  dont  il 
avait  en  vain  donné  les  États  à  Philippe  le  Hardi, 
il  mourut  le  28  mars  1285  à  Pérouse,  après  un 
pontificat  de  quatre  ans,  un  mois  et  trois  jours. 
Martin  Y,  21 4«  pape,  était  Romain  de  nais- 
sance et  de  l'illustre  famille  des  Colonne;  réfé- 
rendaire sous  Urbain  YI ,  nonce  en  Italie  sous 
Boniface  IX,  cardinal  de  la  création  d'Inno- 
cent YII,  légat  de  Jean  XXin  dans  l'Ombrie, 
Othon  de  Colonne  fut  enfin  élu  pape  le  11  no- 
vembre 1417,  pendant  le  concile  de  Constance, 
et  après  une  vacance  de  deux  ans  et  demi.  Il 
succéda  tout  à  la  fois  à  Jean  XXIII,  à  Gré- 
goire XII  et  à  l'antipape  Benoit  XIII,  qu'avait 
déposés  le  concile.  Le  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  ftit  le  premier  événement  de 
son  pontificat,  après  quoi  il  congédia  les  prélats, 
et  partit  le  16  mai  1418  pour  Rome,  malgré  les 
prières  de  l'empereur  Sigismond,  qui  voulait  le 
fixer  en  Allemagne.  Son  voyage  fut  une  longue 
suite  d'ovations  et  de  magnificences.  Il  séjourna 
trois  mois  à  Genève,  quatre  à  Hantoue,  deux  ans 
à  Florence.  C'est  dans  .cette  ville  qu'il  reçut  la 
soumission  de  Jean  XXIII  et  celle  du  général 
Braccio  de  Pérouse,  qui  s'était  emparé  de  Rome, 
où  il  entra  enfin  le  22  septembre  1420,  aux  ac- 
clamations d'un  peuple  fatigué  d'un  aussi  long 


schisme.  Le  refus  qu'il  fit  de  ratifier  l'adoption 
d'Alphonsed' Aragon  par  Jeanne,  reinede  Naples, 
lui  attira  l'animadversion  de  la  cour  espagnole, 
où  le  vieux  Pierre  de  Luna  (Benoit  XIII)  s'était 
retiré.  La  mort  de  cet  antipape  ne  finit  point  la 
querelle.  La  cour  d'Aragon  lui  en  suscita  un 
autre  dans  la  personne  de  Gilles  Munox,  qui  se 
laissa  introniser  à  Peniscola ,  sous  le  nom  de 
Clément  YIII.  Alphonse  ne  s'en  tint  point  à  cette 
ridicule  cérémonie,  il  fomenta  des  révoltes  en 
Italie  contre  le  pape  et  les  partisans  de  Louis 
d'Aigou,  qui  lui  disputait  le  royaume  de  Naples  ; 
et  Martin  Y  usa  de  son  côté  des  armes  ordinaires 
du  saint- siège.  Mais  l'habileté  du  cardinal  de 
Foix  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puissances; 
et  vers  la  fin  de  mai  1429,  Alphonse  et  son  fentôme 
de  pape  se  soumirent  à  la  cour  de  Rome.  Munox 
en  fut  récompensé  par  l'évèché  de  Majorque. 
Alphonse  Borgia  reçut  celui  de  Yalence,pour  prix 
des  soins  qu'il  avait  donnés  à  cet  accommode- 
ment. Pendant  ce  discord,  Martin  Y  s'étaitoccupé 
de  réformer  les  mœurs  dépravées  des  cardinaux, 
de  réunir  les  Églises  grecque  et  latine,  d'apaiser 
le  difiKrend  des  ducs  de  Brabant  et  de  Glocester, 
que  Jacqueline  de  Hainaut  avait  épousés  tous 
deux,  et  qui  s'en  disputaieutla  possession  l'épée 
à  la  main.  U  avait  purgé  le  territoire  de  Rome 
des  brigands  qui  le  désolaient,  réparé  les  églises 
et  les  édifices  de  sa  capitale,  reconquis  la  Ro- 
magne  et  la  Marche  d'Ancône  sur  les  rebelles 
des  deux  pays.  Mais  il  avait  essayé  vainement 
de  soumettre  les  hussites  et  wicléfites  de  Bo- 
hême par  les  armes  de  l'empereur  Sigismond  et 
des  princes  allemands.  Le  belliqueux  évéque  de 
Winchester,  qu'il  avait  promu  au  cardinalat  en 
1426,  avait  levé  une  grosse  armée  ;  elle  avait  été 
mise  en  déroute  le  21  juillet  1427  par  les  Bo- 
hèmes. Martin  Y  s'efforça  vainement  de  réconci- 
lier le  roi  de  Pologne  YITladislas  avec  le  grand- 
duc  de  Lithuanie  son  frère,  et  de  tourner  leurs 
armes  contre  les  hussites.  La  guerre  civile  con- 
tinua en  Pologne  ;  et  la  croisade  prèchée  par  le 
légat  Julien,  cardinal  de  Saint-Ange,  ne  donna 
à  Sigismond  qu'une  armée  dont  les  Bohèmes 
firent  encore  justice.  Il  songeait  en  même  temps 
à  ouvrir  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Bdie; 
mais  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  20  fé- 
vrier 1431,  à  l'Age  de  soixante-trois  ans,  au 
milieu  des  vastes  projets  qu'il  pensait  exécuter 
pendant  la  durée  de  ce  concile.  Celle  de  son 
pontificat  fut  de  treize  ans,  trois  mois  et  douze 
jours;  ses  restes,  renfermés  dans  un  tombeau 
d'airain,  furent  déposés  dans  l'église  de  La- 
tran.  Yiimnff. 

MARTIN.   II   était   fils  du   roi  d'Aragon, 
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Pierre  IV,  et  obliiit  en  1391  la  main  de  la  prin- 
cesse Marie,  fille  de  Frédéric  II,  dit  le  Simple, 
roi  de  Sicile.  Celte  lie  était  alors  désolée  par  la 
rivalité  des  Catalans  et  des  barons  du  pays,  et 
par  le  schisme  qui  régnait  dans  TÉglise  romaine. 
Deux  papes,  Urbain  VI  et  Clément  VII,  se  dis- 
putaient la  chaire  apostolique  et  prétendaient 
disposer  de  la  souveraineté  de  la  Sicile,  regar- 
dée comme  un  fief  du  saint-siége.  Martin  réussit 
h  triompher  de  ses  adversaires,  mais  la  lutte  se 
prolongea  si  longtemps  qu'il  ne  commença  à 
régner  paisiblement  qu'en  1399.  Ayant  perdu 
la  reine  Marie  en  1401 ,  il  se  remaria  dans  la 
même  année  à  Blanche,  fille  du  roi  de  Navarre, 
puis  se  rendit  en  Aragon  en  1405  et  revint  pré- 
cipitamment dans  ses  États,  où  de  nouveaux 
troubles  avaient  éclaté.  11  les  apaisa  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  et  périt  en  Sardaigne 
le  35  juillet  1409,  par  rinsalubri(é  du  climat, 
à  rage  de  35  ans.  Il  fut  regretté  de  ses  sujets, 
dont  il  avait  mérité  rattachement  en  leur  pro- 
curant quelque  reposa  En  effet,  rien  n'était  plus 
rare  à  cette  époque ,  où  les  nobles ,  cantonnés 
dans  leurs  châteaux ,  troublaient  sans  cesse  la 
tranquillité  publique.  C'était  le  fruit  du  système 
féodal ,  dont  les  vestiges  subsistent  en  Sicile 
même  encore  aujourd'hui.  Sairt-Prosper. 
MARTIN  (Claude).  Cet  homme  que  la  fortune 
se  plut  à  combler  de  ses  faveurs  les  plus  rares , 
qui,  pauvre  et  sans  autre  ressource  que  son  in- 
telligence, parvint  à  conquérir  une  grande  puis- 
sance, la  seule  réelle  peut-être ,  la  puissance  de 
l'or,  cet  homme  qui  sut  briller  par  sa  magnifi- 
cence dans  un  pays  où  la  magnificence  est  chose 
banale  et  court  les  rues,  naquit  à  Lyon  en  1732, 
d'une  famille  honnête.  Son  père  était  tonnelier. 
Le  jeune  Martin  apprit  à  lire  et  à  écrire;  les  en- 
fants du  pauvre,  on  le  sait,  ne  peuvent  aller 
au  delà  de  ces  notions  premières.  Mais  ce  qui 
ne  s'apprend  pas  au  collège,  ce  que  l'éducation 
refuse  presque  toujours  aux  enfants  des  riches, 
le  génie,  la  nature  l'avait  généreusement  donné 
au  fils  du  tonnelier;  il  n'avait  pas  eu  de  maîtres 
et  il  savait  les  mathématiques.  A  vingt  ans ,  à 
cet  âge  où  la  vie  apparaît  si  belle  d'illusions  et 
de  prestiges,  Martin,  dominé  par  un  pressenti- 
ment secret,  s'arracha  aux  embrassements  de  sa 
mère,  et  partit  comme  simple  volontaire ,  dans 
la  compagnie  des  guides  du  général  Lally  ;  il  fit 
dans  l'Inde  la  guerre  de  1756,  et  déserta  ensuite 
les  drapeaux  pendant  le  siège  de  Pondichéri. 
Chose  remarquable,  et  que  les  moralistes  feraient 
bien  de  nous  expliquer ,  cette  trahison ,  vingt- 
neuf  hommes  ordinaires  sur  trente  l'auraient 
payée  de  leur  vie;  elle  devint  pour  Martin  la 


source  d'une  immense  fortune.  Le  gonvemeuf 
de  Madras  le  nomma  commandant  d'une  corn- 
pagQie  formée  de  prisonniers  français  :  envoyé 
avec  ce  corps  dans  le  Bengale,  il  fait  naufrage, 
échappe  à  une  mort  presque  certaine,  et  arrive 
à  Calcutta,  où  le  conseil  général  lui  accorde  un 
guidon  de  cavalerie.  Une  carte  des  États  du  na- 
bab d'Aoude,  qu'il  lève  bientôt  après  sur  Tinvi- 
tation  de  ce  prince ,  lui  gagne  son  affection ,  et 
il  est  fait  surintendant  général  de  son  arsenal. 
Dès  lors,  Martin  n'a  plus  qu'à  former  des  d^irs 
pour  les  voir  aussitôt  réalisés.  Un  palais  somp- 
tueux, décoré  avec  tout  le  luxe  de  la  féerie  orien- 
tale, s'élève  pour  lui  dans  la  ville  de  Lucknow  : 
là,  des  fêtes  telles  que  l'imagination  la  plus  poé- 
tique doit  les  rêver,  viennent  bercer  mollement 
l'heureux  favori.  Sur  les  bords  du  Gange ,  une 
maison  fortifiée  à  l'européenne  protège  ses  tré- 
sors, et  lui  offre  encore  en  cas  de  malheur  un 
asile  assuré.  La  péripétie  ordinaire  dénoua  ce 
drame  commencé  dans  l'échoppe  d'un  artisan  et 
terminé  dans  un  palais  de  satrape.  Martin  mou- 
rut en  1800,  laissant  une  fortune  de  13  millions, 
sur  lesquels  il  léguait  par  testament  700,000  fr. 
à  sa  ville  natale,  autant  à  Calcutta,  autant  à 
celle  de  Lucknow,  pour  établir  dans  chacune 
d'elles  une  maison  d'éducation  en  faveur  des 
enfants  pauvres  des  deux  sexes,  et  sur  lesquels 
il  faisait  prélever  en  outre  un  capital  dont  les 
revenus  devaient  être  distribués  aux  pauvres  de 
Lucknow ,  de  Chandernagor  et  de  Calcutta.  Le 
fils  du  tonpelier  n'oublia  pas  non  plus  ses  es- 
claves et  ses  eunuques;  il  leur  accorda  la  liberté, 
et  son  lit  de  mort  fut  arrosé  des  larmes  de  la 
reconnaissance.  Dict.  de  la  Coiiv. 

MARTIN  (JoHPr).  Il  est  des  artistes  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  société  qui  les  envi- 
ronne, sur  lesquels  les  théories  de  leurs  prédé- 
cesseurs n'ont  aucune  prise  ;  ils  échappent  par 
le  fait  de  leur  organisation  exceptionnelle  à 
toutes  les  influences  étrangères.  Aucune  école 
ne  les  réclame  ;  ils  n'ont  pour  maître  que  leur 
génie  :  ils  ont  une  poétique  à  leur  usage;  leur 
imagination  est  un  monde;  et  même  la  vérité  de 
la  nature,  devant  laquelle  toute  créature  se 
trouve  petite,  ne  leur  apparaît  qu'à  travers  un 
prisme  pour  se  modifier,  se  poétiser,  s'agrandir, 
selon  leur  inflexible  volonté  :  ainsi,  on  ne  pourra 
juger  leurs  œuvres  que  du  point  de  vue  de  leur 
individualité  ;  la  critique  ne  les  comprendra  pas 
toujours,  et  perdra  son  temps  à  les  analyser,  à 
les  expliquer.  Pour  ces  artistes,  qui  ne  s'auto- 
risent d'aucune  plastique  connue,  il  n'y  a  que 
des  succès  d'enthousiasme  ou  de  ridicules  dé- 
faites :  il  faut  les  adopter  tels  qu'ils  sont  ou  ni^ 
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leur  talent.  Cest  à  cette  classe  d^hommes  ori- 
ginaux qu^appartient  le  peintre  anglais  John 
Martin. —11  y  a  enyiron  16  ans,  à  Tépoqu»  où 
M.  Victor  Hugo  écrivait  ses  Orientales,  on  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  les  premières  pages 
bihliques  de  cet  artiste,  qui,  dès  son  début,  s*é- 
tait  placé  au  rang  des  célébrités  contemporaines. 
La  gravure  à  Taquatinta  reproduisit  souvent  et 
toujours  avec  beaucoup  de  succès  le  Déluge  y 
les  Deêtruciions  de  Ninive  et  de  Babxlone,  le 
Festin  de  Balthasar,  Jasué  arrêtant  le  soleil^ 
le  Peuple  hébreu  quittant  l'Égxpte ,  etc.  On 
s^étonnait  de  la  hardiesse,  de  la  grandeur  épique 
de  ces  compositions,  de  cette  puissante  antithèse 
de  lumière  et  d*obscurité,  de  ces  perspectives 
immenses,  de  cette  architecture  colossale,  de 
ces  énormes  blocs  de  granit  que  Couvraient  des 
fourmilières  d*ètres  humains. —  La  réputation 
de  Martin  devint  en  peu  de  temps  immense ,  et 
bientôt  les  imitateurs  se  précipitèrent  en  foule 
dans  la  voie  dangereuse  qu*ll  avait  ouverte. 
Les  peintres  Danby  et  Linton  apprirent  à  leurs 
dépens  que  ce  style  qui  n^avait  que  Tappa- 
rence  d*un  procédé  serait  un  écueil  pour  qui- 
conque voudrait  Taborder.  Le  graveur  Lucas, 
MM.  Louis  Boulanger  et  Champin  arrivèrent 
seuls  avec  beaucoup  de  peine  à  produire  des 
imitations  assez  bonnes  de  la  manière  de  Martin. 
—  A  Texposition  de  Paris  de  1835,  on  put  voir 
Tun  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  maître ,  le 
Déluge,  On  demeurait  froid  en  face  de  cette 
oeuvre,  dont  on  avait  tant  de  fois  admiré  la  gra- 
vure par  Lucas  ou  Jazet ,  et  de  fait  la  gravure 
avait  beaucoup  avantagé  la  peinture,  qui  n*ex- 
cita  que  peu  de  sympathies  et  de  sévères  criti- 
ques. On  se  rappela  la  Bataille  des  Cimbres  de 
Becamps,  tableau  bien  supérieur  au  Déluge, 
quoiquMl  eût  été  conçu  dans  le  système  de  Mar- 
tin ,  et  sa  manière  de  peindre  fut  comparée  à 
celle  de  M.  de  Forbin.  A  Londres,  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  qu'à  Paris ,  et  il  vit  échouer 
ses  prétentions  aux  hoimeurs  académiques.  II 
avait  en  1837  un  tableau  à  Texhibition  publi- 
que. On  a  dit  qu*on  retrouvait  dans  cette  toile 
les  belles  qualités  qui  constituent  sa  manière  : 
ce  sont  encore  de  grandes  images,  des  effets 
puissants  ;  mais  à  Londres  comme  à  Paris ,  on 
se  lasse  de  voir  toujours  les  mêmes  choses ,  et 
Martin  devra,  s*il  veut  soutenir  sa  réputation, 
changer  sa  manière,  à  Texemple  de  Wilkie,  ou 
s'inspirer  des  beautés  de  la  nature,  comme  Tur- 
ner.  A.  Fillioux. 

MARTIN  (Jbân-Biaisi),  célèbre  chanteur,  na- 
quit à  Paris  le  14  octobre  1769.  Petit-fils  d'un  pein- 
tre qui  eut  quelque  renommée  sous  Louis  XIY, 

16 


il  resta  orphelin  de  bonne  heure,  et  fut  élevé 
par  un  oncle  qui  cultiva  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  le  chant.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
on  admirait  déjà  la  pureté  et  rétendue  de  sa 
voix  ;  on  applaudissait  aussi  son  talent  naissant 
sur  le  violon.  Peut-être  même  eût-il  donné  la 
préférence  à  ce  roi  des  instruments;  maisTéchec 
qu'il  essuya  lorsqu'il  concourut  pour  se  faire 
admettre  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  lui  fit  repor- 
ter tous  ses  soins  sur  la  musique  vocale.  Cette 
fois,  quoique  ses  premières  tentatives  pour  abor- 
der la  grande  scène  de  l'Académie  royale  de 
musique  eussent  encore  été  repoussées,  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  ses  études,  et  vers  la  fin 
de  l'année  1788,  il  se  fit  entendre  dans  les  coU" 
certs  de  l'hôtel  de  Builion ,  où  sa  belle  voix  de 
baryton  obtint  un  brillant  succès.  Cet  heureux 
début  lui  valut,  en  janvier  1789,  un  engagement 
dans  la  troupe  du  théâtre  de  Monsieur  qui  s'or- 
ganisait alors  avec  des  artistes  italiens  et  fran- 
çais. Il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène, 
dans  le  rôle  du  fils  du  marquis  de  Tulipano, 
opéra  de  PaCsiello,  traduit.  Le  genre  italien  lui 
fournit  eu  cette  circonstance  d'excellents  mo- 
dèles ,  dont  il  sut  habilement  profiter.  En  1794, 
il  passa  au  théâtre  de  Favart,  où  il  vint  complé- 
ter l'admirable  ensemble  déjà  formé  par  EUe- 
viou ,  Ghenard ,  M"(^  Saint- Aubin  et  Dugazon. 
Quand  ce  théâtre  opéra  sa  réunion  avec  celui 
de  Feydeau,  en  1801,  Martin  fut  admis  dans  la 
nouvelle  troupe  de  l'Opéra-Gomique.  C'est  prin- 
cipalement à  compter  de  cette  époque  que  ce 
chanteur,  adoré  du  public ,  sut  constamment, 
avec  Eileviou,  attirer  la  foule.  Resté  seul  en  pos- 
session de  la  faveur,  après  le  départ  de  ce  der- 
nier, arrivé  en  1813,  il  continua  pendant  plu- 
sieurs années  à  fixer  la  vogue.  Les  opéras  dans 
lesquels  il  eut  le  plus  de  succès  furent  successi- 
vement VIratOf  une  Folie,  Ma  tante  Aurore, 
Picaros  et  Diego,  Gulistan,  le  Charme  de  la 
vois,  Jean  de  Paris,  le  Nouveau  Seigneur  du 
village,  Joconde,  Jeannot  et  Colin,  le  petit 
Chaperon-Rouge,  les  toitures  versées,  le  Maî- 
tre de  chapelle,  etc.  Fatigué  d'un  aussi  long 
service,  il  prit  sa  retraite  le  31  mars  1823;  mais 
un  intervalle  de  repos  ayant  rendu  à  sa  voix 
toute  sa  souplesse,  il  reparut  dans  le  courant  de 
l'année  1836,  à  Feydeau,  où  il  arracha  de  nou- 
veaux applaudissements  aux  amateurs  dont  il 
avait  fait  autrefois  les  délices.  Rentré  de  nou- 
veau dans  la  retraite,  on  le  vit  avec  surprise  en 
sortir  encore  une  fois,  en  1834,  pour  jouer,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  le  principal  rôle  d'un 
opéra  nouveau  de  M.  Ualévy,  la  Vieillesse  de 
La/leur.  A  la  suite  de  cette  dernière  apparition, 
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il  ue  fit  plus  que  languir,  et  la  mort  de  sa  fille, 
en  1836,  vint  lui  porter  le  coup  fatal.  Il  mourut 
le  98  octobre  1837,  à  la  Ronzière,  près  de  Lyon, 
chez  £lleyiou.Cet  ami  défoué  lui  a  peu  survécu  : 
on  sait  qu^il  est  mort  d*une  attaque  d*apoplexie, 
à  Paris,  au  commencement  de  Tannée  1843. 

La  voix  de  Martin  était  un  magnifique  bary- 
ton ,  composé  du  ténor  avec  les  sons  graves  de 
la  basse.  Pendant  plus  de  30  ans,  il  conserva  un 
timbre  d'une  grande  fraîcheur.  Acteur  médiocre 
il  était  un  chanteur  plein  de  verve  et  possédant 
à  fond  la  connaissance  de  la  musique.  Dès  Tan- 
née 1825,  il  fut  nommé  professeur  au  Conserva- 
toire, et  il  garda  cette  place  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  voulut  aussi  s'essayer  dans  la  com- 
position :  on  a  de  lui  quelques  romances,  et  un 
opéra  intitulé  les  Oiseaux  de  mer,  qui  tomba  à 
Peydeau,  en  1796.  DftikBDi. 

MARTIN ,  Acridotheres.  Genre  d'oiseaux  de 
Tordre  des  omnivores.  Caractères  :  bec  conique, 
allongé;  mandibules  très-comprimées ,  à  bords 
tranchants,  avec  la  base  nue  :  la  supérieure  fai- 
blement échancrée  à  la  pointe  qui  est  un  peu 
fléchie  ;  narines  ovoïdes,  placées  de  chaque  côté 
du  bec  et  près  de  la  base,  en  partie  recouvertes 
par  une  membrane  emplumée;  quatre  doigts  : 
trois  devant,  dont  l'intermédiaire,  moins  long 
que  le  tarse,  est  soudé  à  sa  naissance  avec  l'ex- 
térieur; première  rémige  presque  nulle,  la 
deuxième  et  la  troisième  plus  longues.  Les  mar- 
tins  ont  avec  les  étourneaux  la  plus  grande  ana- 
logie de  mœurs  ;  comme  eux  on  les  voit  presque 
toujours  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses, 
voler  assez  bruyamment  d'un  champ  à  Tautre, 
et  y  faire  une  recherche  exacte  des  insectes  ca- 
chés sous  la  feuille,  ou  réfugiés  entre  les  mottes 
de  terre.  Ils  paraissent  se  nourrir  de  préférence 
de  sauterelles  et  de  criquets,  dont  ils  font  une 
telle  consommation,  que,  dans  les  régions  où  ces 
orthoptères  apparaissent  en  masses  innombra- 
bles, on  élève  des  martins  expressément  pour 
les  opposer  au  fléau  destructeur.  C'est  le  seul 
moyen  que  Ton  ait  pu  employer  avec  succès 
pour  purger  certaines  lies  de  la  désolante  mul- 
tiplication de  ces  insectes.  D'un  naturel  très- 
familier,  les  martins  ne  témoignent  qu'une  fai- 
ble appréhension  à  la  vue  de  l'homme;  ils  se 
mêlent  parmi  les  troupeaux  et  rendent  même 
de  grands  services  aux  animaux  sur  lesquels  ils 
s'accroupissent,  en  les  débarrassant  de  la  ver- 
mine qui  les  ronge.  Ce  sont  sans  doute  ces  soins 
et  la  fréquentation  habituelle  des  paisibles  habi- 
tants des  prairies  qui  ont  déterminé  quelques 
ornithologistes  à  donner  à  ces  oiseaux  la  déno- 
mination de  pastor. 


Les  martins  sont  très-dociles  aux  leçons  qu'on 
leur  donne ,  et  retiennent  avec  fteilité  les  sons 
qu'Us  entendent  fréquemment  On  assure  même 
que,  quoique  à  l'état  de  liberté,  on  les  a  enten- 
dus contrefaire  le  chant  des  mseaux  domesti- 
ques, et  même  imiter  le  bêlement  des  agneaux. 
Les  habitants  civilisés  de  Tinde  et  de  l'Afrique 
se  plaisent  à  élever  ces  oiseaux  qui ,  en  revan- 
che, les  amusent  par  la  gentillesse  de  leurs  ma- 
nières et  la  vivacité  de  leurs  mouvemenU.  U  pa- 
rait probable  que  ces  oiseaux  ont  deux  couvées 
par  an,  dumoins  les  jeunes  que  Ton  a  observés 
à  deux  époques  éloignées  d'une  même  saison , 
tendent  à  le  faire  croûre;  les  voyageurs  le  tai- 
sent sur  leur  nidification ,  de  même  que  sur  la 
durée  de  Tincubation.  Levaillant,  qui  a  cherché 
à  observer  Tune  et  Tautre,  est  porté  à  croire 
qu'ils  nichent  dans  des  trous  creusés  en  terre. 
La  seule  espèce  qui  paraisse  passagèrement  es 
Europe  place  quelquefois  son  nid  dans  des  troas 
d'arbre  ou  des  crevasses  de  ruines.  Outre  les  in- 
sectes et  dans  les  temps  de  disette  de  cette  nour- 
riture, on  voit  les  martins  attaquer  les  petits 
quadrupèdes ,  tels  que  souris  et  mulots,  les  dé- 
pecer et  se  repaître  de  leur  chair  ;  ils  se  jettent 
quelquefois  sur  les  fruits  qu'ils  gâtent  outre  me- 
sure ,  sans  en  faire  une  grande  consonunatioo. 

MARTIN-CHASSEUR.  Dacelo,  Genre  d'oiseaux 
de  Tordre  des  alcyons,  et  qui  a  pour  caractères  : 
bec  gros,  fort,  tranchant,  dilaté  sur  les  côtés, 
convexe  en  dessus,  sans  arête  vive,  déprimé  à  si 
base,  subitement  comprimé  et  courbé  à  la  pointa 
qui  est  très-évasée;  mandibule  inférieure  large, 
concave,  plus  courte  que  la  supérieure,  terminée 
en  pointe;  narines  percées  obliquement  de  chaque 
côté  de  la  base  du  bec,  à  moitié  fermées  par  une 
membrane  couverte  de  plumes;  pieds  assez  ro- 
bustes; tarse  plus  court  que  le  doigt  intermé- 
diaire auquel  sont  unis  l'externe  jusqu'à  la  troi- 
sième articulation,  et  Tinterne  jusqu'à  la  se 
coude,  le  pouce  large  à  sa  base  ;  ailes  médiocres; 
première  rémige  plus  courte  que  la  seconde  qui 
est  un  peu  moins  longue  que  la  troisième;  plu- 
mage non  lustré,  à  barbes  faibles  et  décompo- 
sées. 

Des  considérations  contestées  longtemps  ptf 
différents  ornithologistes ,  et  admises  par  quel- 
ques autres,  ont  porté  Leach  à  réaliser  une  idée 
produite  par  Levaillant,  et  qui  consiste  à  enlever 
du  genre  martin-pêcheur  Tespèce  connue  sous  le 
nom  de  géant,  pour  en  former  le  type  d'un  g^^ 
nouveau ,  auquel  il  a  donné  un  nom  que  Ton  a 
traduit  en  français  par  le  mot  composé  aurtin- 
chasseur,  dénomination  admise  d'abord  spéci- 
fiquement par  Levaillant.  Quoique  Ton  soit  bien 
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pénétré  de  la  justesse  des  motiflB  qui  rendent  les 
méthodistes  extrêmement  sévères  dans  les  nou- 
Telles  formations  de  genres,  on  est  de  suite  porté 
à  admettre  que  la  différence  de  mœurs,  si  tran- 
chée entre  les  martlns-pécheuTB  et  les  martlns- 
chasseurs,  est  suffisante  pour  ne  point  confondre 
les  uns  et  les  autres  dans  une  simple  division 
d*an  même  genre.  Du  reste  cette  différence  de 
mœurs  et  d^habltudes  n*esl  point  la  seule  qui 
puisse  Justifier  rétablissement  du  genre;  oH  en 
retrouve  d*autres  dans  la  nature  du  plumage, 
qui  suffisent  pour  faire  reconnaître,  même  à  la 
simple  voe,  un  martin<hasseur  d*avec  un  mar- 
Un-pécheur  :  dans  les  premiers ,  une  souplesse 
soyeuse  dans  les  barbules  remplace  le  Ussu  serré, 
roide  et  lustré  qui  constitue  les  plumes  des  au- 
tres, et  qui  convient  admirablement  à  leur  ma- 
nière de  chercher  leur  nourriture.  La  forme  de 
la  queue,  et  même  celle  des  ailes,  aident  encore 
à  reconnaître  les  espèces  de  Tun  et  de  Tautre 
genre.  Les  martins-chasseurs  habitent  les  forêts 
touffues,  et  ne  se  trouvent  qu^accidentellement, 
comme  les  autres  sylvains,  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux; non  moins  sauvages  que  les  martins-pè- 
cheurs,  ils  n^évitent  cependant  pas,  ainsi  que  Ta 
avancé  Sonnerat,  la  société  des  autres  oiseaux, 
car  plusieurs  observateurs  les  ont  vus  disputant 
aux  merles  et  aux  moucheroUes,  les  insectes  dont 
ils  font  presque  leur  unique  nourriture.  Ils  con- 
struisent leur  nid  dans  un  creux  ou  entre  la  bi- 
furcation des  arbres  élevés.  Leur  ponte  consiste 
en  quatre  ou  cinq  osufs  d*un  blanc  bleuâtre,  élé- 
gamment tiqueté  de  brun. 

HAKTIN-pftCHEUH.  Jlcêdo.  Les  oiseaux  réu- 
nis dans  ce  genre  appartiennent  à  Tordre  des  al- 
cyons. Caractères  :  bec  long,  droit,  anguleux, 
tranchant,  gros  à  sa  base,  pointu,  rarement  dé- 
primé; narines  placées  de  chaque  cêté  du  bec  et 
près  de  sa  base,  percées  obliquement,  presque 
entièrement  fermées  par  une  membrane  nue; 
pieds  courts,  placés  fort  en  arrière  du  corps; 
jambes  découvertes  ;  tarses  assez  gros  et  arron- 
dis; quatre  doigts,  trois  en  devant,  dont rexteme 
soudé  à  rintermédiaire  Jusqu*à  la  seconde  arti- 
culation ,  lUuterne  ne  Test  que  jusqu^à  la  pre- 
mière, un  en  arrière  fort  large  à  son  origine; 
ongles  épais,  celui  du  pouce  plus  petit;  première 
et  seconde  rémiges  moins  longues  que  la  troi- 
sième qui  dépasse  toutes  les  autres.  Quoique  la 
nature  ait  prodigué  tout  le  luxe  de  sa  palette  sur 
la  robe  lustrée  des  martins-pêcheurs,  il  semble 
néanmoins  qu*elle  n*ait  voulu  rien  faire  de  phu 
pour  ces  tristes  oiseaux;  tout  rédat  de  leur  plu- 
mage ne  peut  effioer  Timpression  désagréable, 
que  font  sur  les  sens  ou  que  laissent  dans  Tima- 


gination,  une  conformation  trapue  et  pour  ainsi 
dire  grotesque,  des  mœurs  ftpres  et  solitaires. 
En  eff^t,  si  Ton  met  en  opposition  leur  cri  per- 
çant avec  le  chant  mélodieux  du  rossignol,  leur 
vol  brusque  et  rapide  avec  l*agréable  légèreté  de 
la  bergeronnette ,  leurs  habitudes  défiantes  avec 
ragaçante  familiarité  du  pinçon,  leur  sombre 
maintien  avec  i^aimable  pétulance  du  chardon- 
nefet,  enfin  leurs  accouplements  passagers  avec 
les  constantes  amours  de  la  colombe ,  on  sera 
obligé  d*avouer  que,  malgré  Pinférior^é  de  leur 
parure,  les  hôtes  enjoués  des  bocages  rempor- 
tent de  beaucoup  sur  les  fastueux  mais  tristes 
martins-pêcheurs. 

Quoique  ce  genre  soit  assef  nombreux  en  es- 
pèces, on  n'en  trouve  qu'une  seule  en  Europe,  et 
comme  elle  est  également  répandue  dans  les  deux 
autres  parties  de  l'ancien  continent,  il  ne  serait 
point  étonnant  qu'elle  fût  originaire  d'un  climat 
où  les  oiseaux  se  distinguent  par  la  vivacité  des 
couleurs  9  qu'une  circonstance  particulière  ait 
déterminé  sdn  expatriation,  et  qu'ensuite  cette 
espèce  ayant  vainement  cherché  à  regagner  les 
lieux  de  naissance  où  rinstinct  ramène  soit  ha- 
bituellement, soit  périodiquement,  la  plupart  des 
oiseaux ,  elle  ait  laissé  des  colonies  égarées  dans 
toutes  les  régions  qu'elle  a  successivement  par- 
courues. Ces  colonies  étant  parvenues  insensi- 
blement à  se  faire  un  climat  où  elles  étalent  de- 
meurées, 11  en  est  résulté  que  l'espèce  du  martin- 
pêcheur  alcyon  est  devenue  propre  fl  toutes  les 
températures. 

Les  martins-pêcheurs  ne  fréquentent  que  les 
bords  ombragés  des  fleuves  et  des  ruisseaux  : 
rarement  on  les  trouve  sur  les  dunes,  sur  les 
rivages  arides;  il  est  vrai  que  l'embarras  qu'ils 
éprouvent  dans  la  marche  leur  interdit  en  qu^- 
que  sorte  l'accès  de  ces  cêtes.  Doués  d^une  pa- 
tience extrême,  ils  sont  constamment  occupés 
à  guetter  les  petits  poissons  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture;  Immobiles  sur  Tune  des 
branches  qui  garnissent  la  rive,  ou  sur  la  pointe 
du  rocher  que  baigne  une  eau  tranquille,  ils  at- 
tendent, les  regards  fixement  tournés  vers  la  suN 
fSsce  de  Ponde,  qoe  Pobjet  de  leur  persévérance 
s'y  montre.  Dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  aussi  prompts 
que  Péclair,  ils  s'élancent  perpendiculairement, 
et  la  proie  se  trouve  saisie  avant  même  qu'elle 
ait  eu  le  temps  de  songer  à  la  fuite.  11  arrive  assez 
souvent  que  ces  oiseaux  pèchent  en  volant;  on 
les  voit  alors,  dans  leur  course  rapide,  décrire 
brusquement  un  angle  parfait,  plonger  la  tête 
dans  Peau  et  se  relever  tout  aussitôt  avec  le  pois- 
son dans  le  bec.  Quelquefois  cetni^ci  est  trop 
gros  pour  être  avalé  en  entier;  dans  ce  cas,  Pol- 
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seau  le  dépose  sur  une  pierre,  et  à  coups  de  bec 
il  le  dépèce  avec  l'adresse  que  procure  Thabitude 
de  Texercice.  Lorsqu'il  y  a  pénurie  de  poissons, 
ils  se  jettent  sur  les  larves  d'insectes  aquatiques. 
Les  martins-pécheurs  vivent  isolés,  jamais  on  ne 
les  rencontre  en  troupes,  et  quand  le  besoin  de 
se  reproduire  leur  fait  rechercher  une  compagne, 
la  sociabilité  n'existe  entre  eux  que  durant  le 
temps  nécessaire  pour  terminer  la  couvée  et  voir 
la  jeune  famiUe  en  état  de  pourvoir  elle-même  à 
sa  nourriture.  Ils  nichent  dans  les  terriers  que 
pratiquent  le  long  du  rivage  les  petits  amphibies; 
ils  en  consolident  la  galerie  avec  de  la  terre  gâ- 
chée, de  manière  à  pouvoir  y  déposer  avec  sé- 
curité la  ponte  qui  est  de  quatre  à  huit  œufs  or- 
dinairement tout  blancs.  Le  mAle  et  la  femelle 
les  couvent  alternativement,  et  viennent  après 
apporter  la  pâtée  aux  jeunes. 

On  a  prétendu  que  les  martins-pècheurs ,  que 
Ton  voit  plus  fréquemment  en  hiver  qu*en  été, 
se  retiraient  pendant  la  belle  saison  dans  les 
parties  les  plus  obscures  des  forêts  ;  ce  fait  n'a 
point  été  constaté,  et  il  parait  qu'il  a  été  avancé 
trop  légèrement;  si  ces  oiseaux  apparaissent  en 
plus  grand  nombre  en  hiver,  c'est  qu'alors  les 
feuilles  ne  les  dérobent  point  à  la  vue ,  que  la 
recherche  de  la  nourriture  leur  cause  plus  d'exer- 
cice, et  que  lorsque  la  gelée  vient  glacer  la  sur- 
face des  rivières,  ils  sont  forcés  à  de  longues  ex- 
cursions avant  de  trouver  des  endroits  propres 
à  la  pêche. 

Les  martins-pècheurs  n^ont  qu'une  mue  an- 
nuelle. Les  femelles  diffèrent  peu  des  mftles,  et 
les  jeunes  leur  ressemblent  entièrement;  on  dis- 
tingue néanmoins  ceux-ci  à  la  couleur  du  bec  et 
des  pieds  qui  n'acquièrent  leur  véritable  couleur 
qu'après  la  première  mue. 

HAKTINET.  Cypaelua,  Ce  genre  d'oiseaux 
fait  partie  de  l'ordre  des  chélidons;  il  est  carac- 
térisé par  un  bec  très-court,  peu  apparent,  en 
partie  caché  par  les  plumes  du  front,  triangu- 
laire, déprimé,  large  à  sa  base.  L'angle  des  man- 
dibules s'étend  jusqu'au-dessous  des  yeux.  Les 
narines  sont  larges,  placées  longiludinalement 
vers  le  haut  du  bec,  près  de  l'arête,  couvertes 
en  arrière  par  une  membrane  élevée  dont  les 
bords  sont  garnis  de  petites  plumes  semblables 
à  celles  du  capistrum.  Lés  tarses  sonjl  extrême- 
ment courts  :  quatre  doigts  entièrement  divisés, 
et  tous  dirigés  en  avant;  ils  sont  courts  et  gros 
de  même  que  les  ongles.  Les  ailes  sont  très-lon- 
gues. La  queue  est  composée  de  dix  rectrices. 

Comme  les  hirondelles  avec  lesquelles  ils  ont 
été  longtemps  confondus,  les  martinets  sem- 
blent être  exclusivement  du  domaine  de  l'air. 


C'est  le  matin ,  ainsi  que  vers  le  soir  et  même 
pendant  une  partie  de  la  nuit,  qu'ils  aiment  à 
donner  un  libre  essora  leur  étonnante  mobilité 
et  parcourir  en  un  instant  des  distances  que 
l'imagination  admettrait  avec  peine ,  si  le  phé- 
nomène ne  se  reproduisait  constamment  à  dos 
yeux;  dans  le  milieu  de  la  journée,  lorsque  la 
chaleur  solaire  se  développe  avec  le  plus  d*in- 
tensité,  les  martinets  fuient  son  trop  ardent  con- 
tact; ils  se  retirent  dans  des  trous  de  murailles 
ou  de  masures,  dans  des  crevasses  de  rochers 
dont  ils  font  leur  retraite  journalière,  et  où  Ton 
assure  qu'ils  se  livrent  au  sommeil.  Il  faut  à  ces 
oiseaux  une  température  presque  absolument 
uniforme  ;  c'est  pour  ceia  que  ne  pouvant  sé- 
journer longtemps  dans  les  mêmes  lieux,  ils  sont 
assujettis  à  des  voyages,  pour  ainsi  dire  conti- 
nuels, et  pour  lesquels  la  nature  semble  les  avoir 
doués  d'organes  très-favorables.  Les  points  cul- 
minants des  lieux  qu'ils  habitent,  les  tours,  les 
monuments  élevés,  les  pics  de  rochers  sont  or- 
dinairement choisi»  par  ces  oiseaux,  de  mœurs 
un  peu  farouches,  comme  points  centraux  de 
leurs  voyages  aériens  ;  souvent  ils  se  poursui- 
vent dans  la  même  direction  par  bandes  de  huit 
à  dix,  mais  jamais  ils  ne  se  mêlent  avec  d'autres 
espèces,  et  lorsque  de  la  plus  haute  portée  à  la- 
quelle la  vue  peut  atteindre,  on  aperçoit  des  oi- 
seaux fendre  l'air  avec  rapidité,  et  en  laissant 
échapper  des  si£Bements  aigus,  on  peut  être  cer- 
tain que  ce  sont  des  martinets. 

C'est  toujours  en  volant  que  les  martinets 
pourvoient  à  leur  nourriture,  et  pour  exécuter 
leur  chasse,  ils  n'ont  qu^à  tenir  leur  bec  ouvert  : 
la  cavité  de  la  bouche,  extrêmement  étendue  et 
constamment  humectée  par  une  humeur  tîs- 
queuse,  retient  contre  ses  parois  les  insectes  ré- 
pandus sur  la  route  sinueuse  des  martinets,  et 
qui  sont  en  quelque  sorte  engouffirés  dans  cette 
énorme  bouche.  L'oiseau  parait  ne  les  avaler  que 
lorsqu'il  éprouve  le  besoin  de  nourriture,  ou 
lorsqu'il  en  juge  le  nombre  assez  considérable. 
Quand  la  soif  se  fait  sentir,  il  eflBeure  la  surface 
d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière,  y  plonge  habile- 
ment la  tête  et  se  relève  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité, après  s'être  gorgé  de  liquide.  Sa  vue  doit 
être  extrêmement  perçante ,  car  on  a  souvent 
observé  que  des  martinets  se  dirigeaient  de  très- 
loin  vers  un  petit  insecte  voltigeant  autour  d'une 
fleur  ou  au-dessus  des  eaux.  Son  courage  est 
beaucoup  au  dessus  de  sa  taille,  et  il  le  déploie 
surtout  quand  il  s'agit  de  défendre  sa  couvée 
contre  l'attaque  des  petits  oiseaux  de  proie; 
alors  il  n'hésite  pas  à  lutter  contre  des  forces 
huit  ou  dix  fois  supérieures,  et  quand  il  est  obligé 
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de  succomber,  ce  qui  arrive  assez  ordinairement 
dans  des  comI)ats  aussi  inégaui ,  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  épuisé  toute  sa  vigueur  et  quand  il 
est  prêt  à  périr.  Les  martinets  ne  s'abattent  ja- 
mais volontairement  danâ  les  plaines,  ils  y  éprou- 
veraient trop  de  difficultés  pour  reprendre  le 
vol  :  Textréme  longueur  de  leurs  ailes,  jointe 
à  Texigulté  du  tarse,  rend  leur  marcbe  très-pé- 
nible sur  un  terrain  parfaitement  uni,  et  ce  n*est 
que  lorsqu'à  l'aide  d'un  balancement  favorable, 
ils  ont  pu  atteindre  une  pierre  ou  une  motte  de 
terre  plus  élevée,  qu'ils  s'élancent  dans  leurs  ré- 
gions favorites  où  des  oiseaux  de  même  taille  se 
trouvent  en  possession  de  leur  disputer  la  supé- 
riorité du  vol.  De  même  que  les  hirondelles,  les 
martinets  vont  chaque  année  déposer  dans  les 
mêmes  lieux  les  fruits  de  leurs  amours ,  ce  qui 
peut  faire  penser  qu'il  existe  beaucoup  de  con- 
stance dans  leurs  unions  ;  ils  y  retrouvent  le  nid 
qu'ils  ont  primitivement  construit,  et  qui  con- 
siste en  débris  de  feuilles,  de  tiges,  et  en  couches 
de  duvet  appliquées  et  collées  les  unes  sur  les 
autres,  au  moyen  de  Phumeur  glutineuse  qu'ils 
sécrètent  par  le  bec.  Us  n'ont  chaque  année 
qu'une  légère  réparation  à  faire  à  ce  nid  qui  re- 
çoit ensuite  trois  ou  quatre  œufs  d'un  blanc  pur. 
Dès  que  ces  oeufs  sont  éclos,  les  père  et  mère  ap- 
portent simultanément  la  becquée  aux  jeunes,  et 
lorsque  ceux-ci  sont  en  état  de  quitter  le  nid , 
déjà  la  famille  songe  aux  préparatifs  du  départ 
pour  aller  sans  doute  se  séparer  dans  d'autres 
climats. 

Les  jeunes  martinets  diffèrent  peu  des  vieux 
dont  les  couleurs  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
sexes,  chez  la  plupart  des  espèces.  D'après  la 
concordance  des  observations  ftiites  par  plu- 
sieurs voyageurs ,  la  mue  annuelle  s'opère  de 
très-  bonne  heure,  au  mois  de  février,  consé- 
quemment  sous  les  zones  qui,  à  cette  époque, 
donnent  aux  régions  africaines  et  asiatiques  une 
température  de  vingt-cinq  à  trente  degrés. 

MARTINET.  {Technologie,)  Énorme  marteau 
dont  on  se  sert,  dans  la  fabrication  des  métaux, 
pour  les  étirer  et  leur  faire  prendre  différentes 
formes,  en  les  dégageant  de  leurs  scories,  au 
moyen  de  la  percussion.  Il  y  en  a  qui  pèsent 
jusqu'à  5,000  et  même  4,500  kilogr.  Un  courant 
d'eau  ou  la  vapeur  fait  mouvoir  ces  lourdes  ma- 
chines qu'on  nomme  aussi  ordona,  La  roue  mo- 
trice est  supportée  par  un  arbre  creux  fait  de 
plusieurs  pièces  de  bois.  Cet  arbre  peut  être  aussi 
en  fûnte  de  fèr,  de  même  que  les  roues  hydrau- 
liques. Quelquefois  le  marteau ,  le  manche  et 
toute  la  charpente  sont  de  cette  même  matière. 
Après  la  fusion ,  on  porte  les  métaux  sur  une 


grosse  enclume  foisant  partie  de  l'appareil,  et  sur 
laquelle  tombe  le  marteau,  mû  par  des  mécanis- 
mes qui  peuvent  varier  à  l'infini ,  mais  qui  se 
rapportent  généralement  à  des  cames  (sortes  de 
longues  dents  adaptées  de  loin  en  loin  à  une 
roue)  soulevant  le  marteau  et  le  laissant  échap- 
per en  tournant  pour  le  ressaisir  ensuite.  Le  tra- 
vail du  marteau  peut  être  remplacé  par  celui 
des  laminoirs;  le  produit  n'est  pas  toujours,  il 
est  vrai ,  d'aussi  bonne  qualité;  mais  la  quan- 
tité obtenue  augmente  dans  une  progression 
qui  doit  souvent  faire  préférer  celte  dernière 
méthode.  L.  Louvet. 

MAKTINSZ  DE  LA  ROSA  (Don  Fbarcisco), 
homme  d'État  et  littérateur  espagnol,  est  né  à 
Grenade,  en  1786,  d'une  famille  d'hidalgos.  En 
sa  qualité  d'alné,  il  avait  seul  droit  à  l'héritage 
paternel;  cependant,  il  partagea  généreusement 
avec  ses  frères.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il 
se  mit  à  donner,  à  Salamanque,  des  cours  de 
littérature  et  de  philosophie.  Lors  delà  première 
invasion  des  Français ,  en  1808 ,  il  entreprit  la 
publication  d'un  journal,  où  il  défendit  élo- 
quemment  les  principes  de  l'indépendance  na- 
tionale. En  1819 ,  les  cortès  le  chargèrent  de 
plusieurs  missions  diplomatiques,  et  deux  ans 
après,  quoiqu'il  se  fût  déclaré  hautement  contre 
le  système  d'une  seule  chambre,  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  première  assemblée  des  cortès  ordi- 
naires, qui  fut  dissoute  par  Ferdinand  YII.  Il 
partagea  le  sort  des  libéraux  envoyés  dans  les 
présides  d'Afrique.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
composa  sa  tragédie  de  Moraxma.  La  révolution 
de  l'Ile  de  Léon  lui  rendit  la  liberté,  en  1830. 
Grenade  le  choisit  pour  son  représentant  aux 
cortès.  Non  moins  distingué  comme  orateur  que 
comme  publiciste ,  il  sut ,  par  sa  modération, 
imposer  silence  aux  partis  extrêmes,  et  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  président  de  l'assemblée. 
En  1829,FerdinandyiIlui  confia  le  portefeuille 
des  affiires  étrangères  et  le  soin  de  composer 
un  cabinet,  qui  a  été  surnommé  le  ministère  des 
modérée.  Lé  triomphe  des  communeros  et  des 
descamisados  (  fxty,  ces  mots  ),  à  la  suite  de  la 
sanglante  révolte  des  gardes,  le  7  juillet  1832, 
le  renversa.  Après  le  rétablissement  de  1^  royauté 
absolue,  il  se  sauva  en  France,  où  il  passa  sept 
ans  occupé  principalement  de  la  culture  des  let- 
tres. En  1830,  il  fit  jouer  à  Paris  (théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin),  avec  succès,  son  drame  his- 
torique à'^Ahen  Humera ,  ou  lès  Mores  sous 
Philippe  II,  Peu  de  temps  après ,  il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  Espagne,  son  nom  ne 
s'étant  trouvé  mêlé  à  aucun  des  complots  dirig<^s 
contre  Ferdinand  ;  et  bientôt  son  mérite,  joint 
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à  sa  réputation,  lui  gagna  la  confiance  du  gou- 
vernement A  la  chute  du  ministre  Zéa  Bermu* 
dès  (fTC/Oile  15  janvier  1834,  il  fut  nommé,  par 
la  reine  régente,  président  du  conseil  et  mini^ 
tre  des  affaires  étrangères.  Son  premier  soin  Ait 
de  rappeler  HM.  Arguelles»  Galiano,  Isturii, 
Quiroga,  Mina ,  et  tous  ceux  qui  avaient  été  esr 
dus  de  la  première  amnistie»  Le  10  avril,  il  pu- 
blia la  constitution  nouvelle,  appelée  Eiiahtto 
real  (vqjr.  MAaiB-CHiiSTiifs),  qui  fut  vivement 
attaquée  par  les  partisans  de  la  constitution  de 
1819  ;  et  quelques  jours  après,  U  signa,  au  nom 
de  rispagne,  le  traité  de  la  quadruple  alliance 
entre  ce  royaume  celui  de  Portugal,  la  France 
et  TAngleterre.  Le  triomphe  du  parti  exalté  Té- 
vinça  bientôt ,  et  sa  résistance  lui  fit  courir  les 
plus  grands  dangers  :  aussi  dut-il  s*y  soustraire 
par  un  nouvel  exil.  Rentré  dans  sa  patrie,  H.  Har- 
tinez  de  la  Rosa  a  été  de  nouveau,  jusqu*à  ce  jour, 
un  des  membres  les  plus  éminents  du  parlement 
espagnol,  jouissant  de  Testime  des  hommes  de 
bien.  Comme  orateur,  H.  Hartinei  de  la  Rosa  se 
distingue  plutôt  par  la  grftce  de  Pélocution  et  la 
focilité  de  Timprovisation  que  par  Ténergie  de 
rexpression  et  la  profondeur  des  pensées.  Comme 
poète ,  il  a  pris  pour  modèle  Técole  classique 
française.  Ses  OEuvrei  liUérairtê  ont  été  pu- 
bliées en  4  vol.,  à  Paris,  en  1833.  Il  est  secré* 
taire  perpétuel  de  TAcadémie  espagnole,  place 
qu*il  a  conservée  même  pendant  son  minis- 
tère,  Z. 

MARTINGALE,  maniera  de  jouer  qui  consiste 
à  toujours  risquer  une  sopime  augmentée  pro- 
portionnellement à  celle  que  Ton  vient  de  perdra 
et  aux  chances  du  jeu,  et  qui  par  conséquent 
doit  faira  rantrar  le  joueur,  lorsquUl  gagne,  dans 
tous  les  fonds  qu*U  a  perdus  précédemment.  Si, 
en  effet,  les  chances  restaient  égales  entre  le 
joueur  et  le  banquier,  si  ce  dernier  ne  se  réser- 
vai! toujours  des  chances  particulières  et  cer- 
taines, il  y  aurait  probabilité  que  les  coups  du 
sort  se  porteraient  alternativement  des  deux  cô- 
tés, et  la  martingale  serait  la  manière  la  plus 
prudente  de  jouer  ;  mais  il  faut  toujours  des 
fonds  considérables  pour  Tentreprendre,  car 
même  en  jouant  d^abord  petit  jeu,  si  Ton  double 
ensuite,  la  progression  augmente  bien  vite  énor- 
mément. Si  Ton  jouait,  par  exemple,  1  fr.  la 
première  fois,  et  qu'on  restât  seulement  18  fois 
sans  gagner,  on  aurait  déjà  perdu  263,143  fr.  \ 
et  pour  jQuer  la  19»  fois,  il  faudrait  risquer  une 
somme  plus  forte  d'un  fr.,  la  30«  fois, 524,388 fr., 
la  21%  1,048,576  fr.  L.  LocvxT. 

MARTINGALE  (la).  On  entend  par  martin- 
gale une  large.courroie  qui  s'adapte  au  menton 


du  cheval  et  correspond  aux  sangles.  Des  éeoyen 
ont  eneora  reeoun  à  la  martingale  pour  assurer 
la  tête  du  cheval  qui  bat  à  la  main,  ou  pour  ra- 
mener le  nei  de  celui  qui  Téloigne  trop,  qui 
porte  au  foent,  selon  Texpression  consacrée.  — 
On  s*est  imaginé  à  tort  que  remploi  de  ce  moyen 
pouvait  servir  à  corriger  le  cheval  qui  aurait  le 
défaut  de  se  cabrar$  cette  erreur  est  excusable 
quand  on  sait  que,  sur  douxe  ou  quinie  ouvra- 
ges qui  traitent  de  Téquitation,  aucun  n*a  ca- 
ractérisé Teffet  de  la  martingale  et  les  incon- 
vénients qui  en  résultent;  ils  sont  cependant 
fociles  à  concevoir.  —  Les  chevaux  battent  à  ia 
fnain,  partent  le  nés  ai»  vent,  t«  par  igno- 
rance, 9«  par  vice  de  conformation  ou  par  fiû- 
blesse;  S»  par  malice  ou  méohaneeté.  —  Suppo- 
sons d'abord  que  Tignoranoe  soit  la  seule  cause 
de  ces  faux  mouvements,  ce  qui  arrive  quand 
elle  amène  le  cheval  à  prendra  de  mauvaises  po< 
sitions  de  tête  et  d'encolura,  qui  réagissent  sur 
les  autres  parties  du  corps  ;  en  second  lieu,  que 
ce  soit  la  suite  de  cette  idée  innée  en  hii,  que  des 
mouvements  brusques  le  débarrassent  des  corps 
qui  le  gênent  et  qu'il  essaye  ainsi  A  se  déllvrar, 
soit  du  mon,  soit  des  rênes,  soit  de  tout  en- 
tra obstacle.  Quel  ramède  la  martingale  apport 
tera-t-elle  à  ces  mauvaises  habitudes?  Comme 
elle  n'agit  que  dans  le  sens  d*une  ligne  droite, 
elle  aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  tr«^ 
grande  élévation  de  la  tête;  mais  s'opposera- 1- 
elle  à  son  mouvement  dans  les  limites  mêmes  de 
sa  longueur?  Fixera-t-elle  cette  partie  de  l'ani- 
mal? Non,  sans  doute.  Éclairera-trelle  son  igno- 
rance? Encore  moins  :  cette  espèce  de  lien,  placé 
entra  la  tête  et  le  poitrail,  est  une  gêne  et  non 
pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle  puisse  foire 
concevoir  au  cheval,  c'est  qu'il  ne  peut  point 
éloigner  son  nez  au  delà  d'une  certaine  borne.  — 
Indiquer  A  ranimai  qu'il  ne  peut  faira  une  chose 
n'est  pas  lui  apprandra  ce  qu'il  faut  qu'il  fesse. 
Quel  est  le  but  du  cavalier  ?  De  Tavertir  qu'il  fkit 
bien  ou  mal  i  eh  bien  !  la  martingale  lui  dit,  par 
son  action  permanente,  qu'il  fait  toujours  mal. 
Je  le  demande,  quand  saura-t-il  donc  qu'il  fait 
bien,  et  surtout  ce  qu'il  faut  faira?  Avec  la  mar 
tingale,  il  élèvera  moins  la  tête,  mais  il  ne  cessera 
pas  de  battra  A  la  main  ;  seulement,  le  mouve- 
ment s'exécutera  dans  un  moins  grand  espace.  — 
Si  l'écuyer,  après  avoir  débarrassé  l'animal  de 
ce  lieu  aussi  incommode  qu'inutile,  s'attache  à 
lui  faire  bien  comprandra,  par  des  pressions  mé- 
nagées avec  adresse  et  opportunité,  qu'il  ne  doit 
point  se  livrar  A  ces  mouvements,  le  cheval  les 
diminuera,  et  les  cessera  bientôt  de  lui-même 
par  le  bien-êtra  qu'on  aura  soin  de  lui  foire 
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éprouver  en  lui  rendant  iueniiblentBt  la  nain 
chaque  fois  qu'il  reriendra  dans  la  position  con- 
yenable.  —  Comme  il  ne  s^agit  que  des  défaïuts 
produiU  par  l'ignorance,  Técuyer  ne  manquera 
pas  de  recourir  à  TensemUe  des  aides,  afin  de 
coordonner,  de  mettre  en  harmonie  toutes  les 
poses  et  tous  les  mouvements;  résultat  qu'on 
n'obtiendra  Jamais  avec  la  martingale,  puis- 
qu'elle n'agit,  Je  le  répète,  que  dans  un  sens, 
et  avec  une  force  égale  et  continue,  force  qui 
paralyse  même  les  effets  de  la  main.  Il  n'est  pas 
plus  difficile  de  démontrer  que  non-seulement  la 
martingale  n'est  d'aucun  avantage  pour  obvier 
à  la  faiblesse  ou  auK  vices  de  conformation,  mais 
qu*att  contraire  elle  peut  avoir  les  plus  graves 
inconvénients.  —  Admettons  que,  par  la  faiblesse 
des  reins  ou  des  jarrets,  le  cheval  élève  la  tête 
continuellement  ou  par  saccades,  afin  de  se  sous- 
traire, par  l'action  de  Tavant-maio,  à  la  gène  et 
à  la  souffrance  qu'une  position  forcée  foit  éprou- 
ver à  l'arrière-main  trop  débile;  en  ce  cas,  la 
martingale,  avec  son  seul  mode  d'action,  offiira- 
t-elle  au  cavalier  le  moyen  de  renouveler  à 
propos  l'emploi  de  ses  forces  et  de  donner  à  l'a- 
nimal le  relâchement  nécessaire?  Non,  évidem- 
ment, car  cette  courroie  qui  l'enchaine  n'agira 
pas  seulement  sur  l'effort  que  fait  le  cheval  pour 
soulager  l'arrière-main,  mais  elle  lui  donnera  un 
point  d'appui,  alourdira  l'avant-main,  prendra 
sur  son  action  et  l'empêchera  de  sentir  la  dif- 
férence des  pressions  que  le  cavalier  donne  au 
mors,  ce  qui  détruit  le  principe  fondamental  de 
toute  correction.  Bn  un  mot,  elle  ne  lui  donnera 
qu'un  avis  quand  il  faudrait  les  multiplier  à  l'in- 
fini. Une  miain  savante  peut  seule,  dans  ce  cas, 
avec  le  secours  des  aides  inférieures,  placer  le 
cheval,  et,  par  des  pressions  légères  et  adroites, 
ne  permettre  à  l'avant-main  que  la  liberté  jus- 
tement nécessaire  au  degré  de  faiblesse  des  reins 
et  des  iarrets.  En  vain  objectera-t-on  qu'on 
peut  user  de  la  martingale  avec  modération,  et 
de  manière  à  ne  point  nuire  aux  mouvements  de 
la  main  :  de  deux  choses  l'une,  ou  la  martingale  a 
un  effet  spécial,  et  alors  il  ne  faut  pas  appeler  à 
son  secours  celui  de  la  bride,  le  cavalier  est  inu- 
tile, il  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  ;  ou  elle 
n'a  pas  d'effet  spécial,  et  alors  ce  n'est  plus  qu'un 
colifichet  sans  but  réel,  ou  même,  et  cet  avis  est 
le  mien,  elle  a  de  graves  inconvénients,  et,  dans 
ces  derniers  cas,  U  faut  se  hâter  d'en  abandon- 
ner l'usage.  —  Examinons  ensuite  le  cas  où  la 
méchanceté  donne  au  cheval  les  défouti  contre 
lesquels  on  propose  la  martingale  :  si  le  cheval 
se  livre  à  ces  mouvements  défectueux,  c'est  qu'il 
a  comprii  qu'il  pouvait  disposer  à  son  gré  de 


toutes  ses  forces;  alors,  se  eroyant  affranchi  du 
joug  du  cavalier,  Use  livre  à  des  déplacementi 
brusques  et  précipités,  par  lesquels  il  tâche  de  se 
débarrasser  de  ce  qui  le  gène.  Loin  de  dhninuer 
cet  inconvénient  et  les  nombreux  dangers  qu'il 
entraîne,  on  les  augmentera  encore  par  l'usage 
de  la  martingale,  car  le  cheval  prendra  sur  cette 
courroie  un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  Inconvé- 
nient, car  dès  l'instant  où  l'animal  rencontre 
une  opposition  qui,  par  Sa  continuité,  lui  ftiit 
deviner  un  point  d'appui,  il  s'en  saisit,  et,  tort 
de  l'inertie  de  cette  puissance  qui  lui  sert  à  lut- 
ter avec  avantage,  puisqu'il  n'en  ressent  aucune 
douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat  dont  l'i*- 
sue  peut  devenir  funeste  à  celui-ci.  Dans  ce  cas, 
son  encolure  contractée,  tendue,  devient  insensi- 
ble à  toute  la  force  que  la  main  pourrait  lui  oppo- 
ser. Quel  moyen  alors  de  résister  à  ses  défenses? 
S'il  rue,  en  vain  soutlendra-t-on  les  poignets 
pour  enlever  l'avani-main  ei  reporter  son  poids 
sur  l'arrière-main  ;  la  martingak  s'y  oppose  par 
son  action,  qui  abaisse  l'encolure  et  attire  l'a* 
vant-main  vers  la  terre.  Le  cheval  se  cabre-t-il  ? 
inutilement  vous  relâchex  le  poignet  et  action- 
nez l'arrière-main  pour  reporter  le  point  d'ap- 
pui sur  l'avant-main  ;  la  martingale,  sur  laquelle 
s'appuie  l'animal,  s'oppose  à  ce  qu'il  sente  le  re- 
lâchement du  poignet;  il  y  a  plus,  la  résistance 
qu'elle  lui  fournit  tend  à  le  faire  se  cabrer  da- 
vantage, et  l'expose  à  se  renverser,  puisqu'elle 
gène  les  muscles  extenseurs  de  Tencohire  qui 
amèneraient  le  mouvement  en  avant  —  Que  de- 
mande-t-on  au  cheval  ignorant,  mal  conformé, 
faible  ou  méchant?  une  position  de  la  tète  pres- 
que perpendicukiire  au  sol.  Que  fsit  la  martin- 
gale, dont  les  attaches  sont  au  menton  et  aux 
sangles?  elle  agit  nécessairement  sur  toutes  les 
vertèbres  du  cou,  et,  si  elle  ramène  la  tète,  elle 
baisse  l'encolure  :  oet  inconvénient  seul  serait 
suffisant  pour  la  faire  proscrire,  quand  il  ne  serait 
point  accompagné  des  désavantages  que  nous 
avons  signalés.  Le  mors,  par  les  rênes,  n'agit 
au  contrahreque  sur  les  premières  vertèbres 
cervicales  :  en  conséquence,  il  peut  seul  ra- 
mener la  tète  à  sa  Juste  position,  sans  vicier 
aucunement  celle  de  l'encolure.  —  In  résumé, 
la  martingde  n'a  que  des  résultats  fâcheux; 
elle  gène  les  mouvements  du  cheval  et  s'op- 
pose à  l'action  qu'on  veut  lui  transmettre;  en- 
fin, elle  est  incompatible  avec  les  principes  de 
U  vériUble  équiUtion,  dont  tout  Part  consisU 
à  n'employer  que  des  moyens  tellement  coor- 
donnés et  doux  qu^on  puisse,  avec  des  fils  de 
soie,  pour  ahisi  dire,  soumettre  le  cheval  à 
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toutes  ses  yolontés  et  Tassujettir  à  une  obéis- 
sance entière.  .       Baucher. 

MARTINI  (Jeau-Baptistk),  religieux  francis- 
cain, né  à  Bologne,  en  1706,  d*un  joueur  de  vio- 
lon. Employé  de  bonne  heure  dans  une  mission 
aux  Indes,  il  fut  renvoyé  en  Europe  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé,  et  dès  ce  moment,  il  se 
livra  presque  exclusivement  à  Tétude  de  la  musi- 
que. A  Tâge  de  19  ans,  nommé  maitre  de  la  cha- 
pelle du  couvent  de  son  ordre ,  à  Bologne,  le 
P.  Martini  acquit  une  telle  réputation  qu'il  se  vit 
forcé  d'ouvrir  un  cours  d'enseignement,  et  que 
les  plus  célèbres  compositeurs  de  l'Europe,  tels 
que  Gluck,  Mozart,  Jomelli,  ne  dédaignèrent  pas 
ses  conseils.  Il  mit  le  sceau  à  sa  gloire  en  pu- 
bliant plusieurs  ouvrages  didactiques,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  un  Essai  de  contrepoint 
et  une  Histoire  de  la  musique,  1757-1781,  3  v. 
in-fol.  et  in-4o,  qui  eurent  un  immense  succès. 
Le  P.  Martini  avait  réuni  un  musée  d'instruments 
et  une  bibliothèque  de  plus  de  17,000  livres 
spéciaux,  qui  faisaient  l'admiration  des  étran- 
gers. Il  mourut  à  Bologne  d'une  hydropisie  dé 
poitrine,  le  23  août  1784.  DéaddA. 

MARTINIQUE  (Ile  de  la).  Elle  fait  partie  du 
groupe  des  lies  du  Vent,  dans  l'océan  Atlantique. 
Située  sous  \4^  de  lat.  nord  et  sous  63»  de  long, 
occ,  elle  a  16  lieues  de  long  et  08,78â  hectares 
de  superficie.  Ce  sont  deux  péninsules  unies  par 
un  isthme  et  qui  paraissent  avoir  été  formées 
par  les  éruptions  volcaniques  des  montagnes  de 
l'intérieur ,  dont  la  plus  élevée ,  la  Montagne- 
Pelée,  a  1,350><»  de  hauteur.  Les  pitons  du  Carbet 
en  (tnt  1 ,207.  Ces  deux  montagnes,  ainsi  que  les 
Roches-Carrées,  le  Vauclin,  le  Cratère  du  Marin 
et  la  Mome-la-Plaine,  sont  des  volcans  éteints. 
A  leur  pied  s'étendent  les  mornes,  ou  collines 
formées  par  les  courants  de  lave  et  maintenant 
couvertes  de  bois.  Le  sol,  dans  le  voisinage  de 
ces  volcan ,  se  compose  de  pierre  ponce  ;  ail- 
leurs il  est  gras  et  argileux  :  il  n'y  a  de  sol  aride 
et  pierreux  que  dan  s  la  partie  nord-ouest  de  l'Ile. 
Les  côtes  présentent  des  escarpements  à  pic, 
surtout  au  nord  ;  celle  de  l'est  est  hérissée  de 
bancs  de  roches  qui  barrent  les  ports  et  les 
anses.  Le  meilleur  port  est  celui  de  la  baie  du 
Fort-Royal  ',  qui  peut  recevoir  des  flottes  en- 
tières. Le  port  de  la  Trinité  admet  des  bâtiments 
assez  gros;  les  havres  du  Robert,  du  Vauclin  et 
du  François  ne  reçoivent  que  de  petits  bâtiments; 
enfin  la  baie  du  Marin  et  la  rade  de  Saint-Pierre, 
fréquentée  par  des  navires  de  commerce,  o£Frent 

'  Sur  ce  port,  lar  tons  ceux  de  la  Mirtinlquc  et  des  coIodIm  en 
gênerait  aii!»i  que  sur  lecomairrcc  colcninl,  on  peut  voir  Ja  Slatis* 


assez  de  sûreté  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée.  Plus  de  70  petites  rivières  descendent 
des  hauteurs  pour  se  jeter  dans  la  mer  à  travers 
des  escarpements  de  rochers.  La  navigation  n'a 
lieu  que  sur  les  rivières  dites  Pilote,  Salée,  du 
Lamentin,  Monsieur,  et  Madame;  il  y  a  plusieurs 
sources  douées  de  qualités  minérales  et  salu- 
taires, surtout  celle  du  bas  de  la  montagne 
Pelée,  et  celle  des  Pitons  du  Fort-Royal,  qui  est 
thermale.  Une  brise  de  mer  et  une  brise  de  terre 
modèrent  un  peu  la  forte  chaleur;  l'hivernage 
ou  la  saison  pluvieuse  dure  depuis  le  milieu  de 
juillet  jusqu'au  milieu  d'octobre.  Des  raz  de  ma- 
rée jettent  quelquefois  le  trouble  sur  les  côtes 
au  milieu  du  plus  grand  calme  de  l'air,  et  des 
ouragans  désolent  l'intérieur  de  Itle.  La  fièvre 
jaune  y  cause  aussi  des  ravages.  La  Martinique, 
ainsi  que  l'Ile  Sainte-Marie,  ont  une  espèce  dan- 
gereuse de  serpent,  connue  sous  le  nom  de  ser- 
pent jaune  ou  vipère  fer-de-lance. 

Un  quart  de  l'Ile  est  couvert  de  forêts  épaisses 
de  gommiers,  courbarils,  ballatas,  fromagers  et 
figuiers  sauvages.  Il  n'y  a  que  les  deux  cinquiè- 
mes du  sol  qui  soient  en  culture.  Au  commen- 
cement de  1836,  on  comptait  38,320  hect  de 
terres  cultivées,  21,772  de  savanes,  25,387  de 
bois,  et  15,303  de  terres  en  friche.  La  culture 
de  la  canne  à  sucre  s'étendait  à  21,179  hect.  et 
occupait  35,735  esclaves;  celle  des  vivres,  tels 
que  manioc,  igname,  patate,  etc.,  13,389  hect 
avec  7,293  esclaves  ;  celle  du  cafier  3,082  hect. 
avec  11,250  esclaves.  Il  n'y  avait  que  492  hect 
cultivés  en  cacao,  et  178  en  coton.  Le  nombre 
des  sucreries  était  de  495.  D'après  une  moyenne 
de  quatre  années,  la  Martinique  produit  au  delà 
de  29  millions  de  kilogr.  de  sucre  brut,  121,000 
kilogr.  de  sucre  terré,  8,851,800  litres  de  sirops 
et  mélasse  et  1,950,000  de  tafia.  La  récolte  do 
coton,  dont  la  culture  a  beaucoup  diminué, 
n'excixie  pas  15,000  kilogr.  La  culture  des  giro- 
fles et  de  la  cannelle  dépérit  de  plus  en  plus;  on 
a  en  vain  cherché  à  introduire  la  culture  de  l'in- 
digo ;  le  tabac  n'est  cultivé  que  dans  le  quartier 
de  Macouba,  où  il  est  d'une  très-bonne  qualité, 
et  dans  celui  de  Sainte-Marie.  On  n'en  récolte 
annuellement  que  470  kilogr.,  qui  se  consom- 
ment dans  le  pays.  L'industrie  manufacturière 
se  borne  à  la  poterie  et  à  la  chaufburnerie.  En- 
viron 400  canots  ou  pirogues  sont  employés  à 
la  pèche,  et  430  marins  vivent  de  la  navigation 
du  grand  et  du  petit  cabotage. 

Le  commerce  entre  la  France  et  cette  colonie 

tiqae  de  M.  Schnitsier,  partie  intttulée  i  D»  U  eré^titm  itUri- 
cheiit,  ou  tUs  intérêts  wutiritlt  tu  Frmmet»  U  II,  p.  411-423. 
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est  considérable;  en  1835,  le  mouyement  commer- 
cial a  été  de  39,954,688  tr.  :  16,244,440  fr.  d'im- 
portations de  productions  de  la  Martinique  en 
France,  et  16,710,348  fr.  d'exportations  de  den- 
rées et  de  marchandises  de  la  métropole  dans  la 
colonie;  ce  mouvement  commercial  a  fait  entrer 
à  la  Martinique  363  navires  français  et  en  a  fait 
sortir  368. 

La  Martinique  a  une  population  de  117,000 
habitants,  dont  76,569  esclaves  ;  parmi  ces  der- 
niers, on  remarque  plus  de  sexagénaires  que 
dans  la  population  blanche.  On  a  compté ,  en 
1835,  une  naissance  sur  39  libres  et  sur  33  escla- 
ves; un  décès  sur  37  libres  et  sur 35  esclaves;  et 
un  mariage  sur  137  blancs,  sur  231  personnes 
de  couleur  libres  et  sur  5,577  esclaves.  Depuis  le 
mois  d'août  1833  jusqu'au  U'  décembre  1836, 
17,579  esclaves  ont  été  affranchis.  Le  personnel 
civil  et  militaire  de  Tile  était  de  3,539  ;  au  total, 
il  n'y  avait  que  9,000  blancs.  La  colonie  a  un 
gouverneur  ayant  sous  ses  ordres  un  comman- 
dant militaire,  trois  chefs  d'administration,  sa- 
voir :  un  ordonnateur,  un  directeur  de  l'intérieur 
et  un  procureur  général.  Il  y  a  de  plus  un  ingé- 
nieur colonial  chargé  de  veiller  à  la  régularité 
du  service  administratif;  un  conseil  privé  pro- 
nonce sur  des  matières  administratives  et  Judi- 
ciaires. Les  habitants  sont  représentés  par  un 
conseil  colonial  de  50  membres  élus  pour  cinq 
ans  par  les  collèges  électoraux  de  l'iie.  Celle-ci 
est  divisée  en  37  quartiers  ou  communes  ayant 
chacun  un  commissaire  commandant  et  un  agent 
spécial  chargé  des  fonctions  de  l'état  civil.  La 
Martinique  comprend  4  cantons  de  justice  de 
paix  et  3  arrondissements  de  cour  d'assises.  Une 
cour  royale  siège  au  chef-lieu.  On  compte  53 
écoles  ;  on  n'a  pu  encore  parvenir  à  former  un 
collège.  Le  Fort-Royal  et  Saint-Pierre  sont  les 
deux  seules  villes  de  la  colonie;  la  première  est 
]«  chef-lieu  et  le  siège  du  gouvernement  colo- 
nial. 

La  Martinique  était  anciennement  habitée  par 
les  Caraïbes.  Elle  fut  occupée  et  peuplée,  au 
XVII*  siècle,  par  une  compagnie  française,  qui 
malheureusement  extirpa  presque  en  entier  la 
population  indigène,  et  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reuse dans  sa  spéculation  :  aussi  vendit-elle  cette 
Ile  au  gouvernement;  celui-ci  la  céda  à  la  compa- 
gnie des  Indes  occidentales,  qui  ne  sut  pas  mieux 
que  la  précédente  en  tirer  parti.  En  1675,  la 
colonie  fut  reprise  par  le  gouvernement  et  co- 
lonisée avec  plus  de  succès;  ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  y  introduisit  des  nègres.  En  1663,  la 
France  fit  construire  à  grands  frais  le  Fort-Bour- 
bon à  quelque  distance  du  Fort-Royal.  L'époque 


la  plus  florissante  fut  celle  de  1790,  lorsque  le 
mouvement  commercial  fut  de  44  millions  de  f r. , 
chiffre  qu'il  n'a  point  atteint  depuis.  Peu  d'an- 
nées après,  les  Anglais  occupèrent  la  Martini- 
que, et  la  gardèrent  pendant  huit  ans.  Ils  l'oc- 
cupèrent de  nouveau  de  1809  à  1814.  Depuis 
qu'elle  a  été  restituée  à  la  France,  le  régime 
colonial  y  a  été  sensiblement  amélioré.  —  Foir 
les  Notices  statistiques  sur  tes  colonies  fran- 
çaises, imprimées  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine,  1. 1,  Paris,  1837.  Depping. 

MARTHE.  Mine  de  fer  très -remarquable,  dé- 
couverte par  Breithaup,  au  Brésil;  elle  offre 
pour  caractères,  une  dureté  représentée  par  8,35, 
une  pesanteur  spécifique  de  4,83  ;  sa  forme  ré- 
gulière dérive  de  l'octaèdre;  sa  couleur  est  le  noir 
brunâtre  et  celle  de  la  poussière  le  rouge  foncé; 
son  action  magnétique  est  faible.  Un  minéral 
analogue  a  été  observé  en  Allemagne,  au  Cruz- 
Zechen,  près  de  Subi,  dans  le  Uenneberg. 

MARTRE,  f^ox,  Maite. 

MARTYR,  nom  dérivé  du  grec  (martur)^  et 
qui  signifie  témoin.  Il  désigne  un  homme  qui  a 
souffert  des  supplices  et  même  la  mort  pour  ren- 
dre témoignage  des  croyances  qu'il  professe. 
On  le  donne  principalement  à  ceux  qui  ont  sa- 
crifié leur  vie  pour  attester  les  faits  sur  lesquels 
le  christianisme  est  fondé,  etqui,  parce  moyen, 
ont  procuré  sa  propagation  rapide.  —  Certes , 
ce  n'est  pas  un  petit  spectacle  que  le  triomphe 
de  la  religion  chrétienne,  et  la  chute  du  paga- 
nisme, après  un  combat  qui  tint  le  monde  at- 
tentif durant  trois  cents  ans.  Que  douze  hommes 
nés  au  sein  de  la  plus  basse  condition,  chez  un 
peuple  haï  de  tous  les  autres  peuples,  entrepren- 
nent de  changer  la  face  de  l'univers,  de  réfor- 
mer les  croyances  et  les  mœurs,  d'abolir  les 
cultes  superstitieux,  qui  partout  étaient  mêlés 
aux  institutions  politiques;  de  soumettre  à  une 
même  loi,  ennemie  de  toutes  les  passions,  les 
souverains  et  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs 
maîtres,  les  grands,  les  ftiibles,  les  riches,  les 
pauvres,  les  savants  et  les  ignorants,  et  cela  sans 
aucun  appui  ni  de  la  force,  ni  de  l'éloquence, 
ni  du  raisonnement,  et  au  contraire,  malgré 
l'opposition  violente  de  tout  ce  qui  possédait 
quelque  pouvoir,  malgré  les' persécutions  des 
empereurs  et  des  magistrats,  la  résistance  inté- 
ressée des  prêtres  des  idoles,  les  railleries  et  le 
mépris  des  philosophes,  les  fureurs  du  fanatisme, 
que  ces  hommes,  en  montrant  aux  nations  l'in- 
strument d'un  supplice  infâme,  aient  vaincu  et 
le  fanatisme  de  la  multitude,  et  les  philosophes, 
et  les  prêtres,  et  les  magistrats,  et  les  empe- 
reurs ;  que  la  croix  se  soit  élevée  sur  le  palais 
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des  Céifurs,  d*oft  étaient  partis  tant  d*édits  san- 
glants contre  les  disciples  dn  Christ,  et  qu*en 
souffrant  et  mourant,  ils  aient  subjugué  toutes 
les  puissances  humaines  :  c*est,  dans  Thistoire, 
un  ftiit  unique,  prodigieux,  et  qui  frappe  dV 
bord  comme  une  grande  et  visible  exception  à 
tout  ce  que  l*on  connaît  de  Thomme.  —  L'his- 
toire des  premiers  siècles  du  christianisme, 
comme  l*a  dit  Rousseau,  est  un  prodige  oonl£" 
nuet,  et  yéritablement,  il  nous  semble  quMl  faat 
une  grande  préoccupation  d'esprit  pour  cher- 
cher  à  expliquer,  par  des  moyens  naturels,  le 
passage  subit  des  orgies  Toluptueuses  du  paga- 
nisme aux  souffrances  des  chevalets,  vers  les- 
quels les  premiers  chrétiens  se  précipitaient  en 
foule  pour  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu.  On  eut  beau  massacrer  et  pro- 
scrire, kl  victoire  ne  fut  jamais  indécise,  car  les 
premiers  fldMes  ftitiguaient  les  bourreaux  par 
leur  constance  et  leur  courage,  et  le  sang  qu'ils 
répandaient,  selon  Ténergique  expression  de 
Tertullien,  était  une  semence  féconde  de  chré- 
tiens. —  Au  reste,  les  persécutions  ne  devaient 
point  surprendre  les  disciples  de  Jésus- Christ, 
qui,  en  chargeant  ses  apôtres  de  prêcher  l'Évan- 
gile, leur  avait  dit  :  «  Vous  serez  mes  témoins, 
dans  toute  la  Judée  et  la  Samane,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  »  Ailleurs,  il  leur  disait  : 
«  On  vous  tourmentera,  on  vous-ôtera  la  vie,  et 
vous  serez  odieux  à  toutes  les  nations  à  cause 
de  mon  nom...  Ne  craignez  point  ceux  qui  peu- 
vent tuer  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'àme...  Si 
quelqu'un  me  confesse  devant  les  hommes,  je  le 
confesserai  devant  mon  père,  qui  est  au  ciel| 
mais  si  quelqu'un  me  renie  devant  les  hommes, 
je  le  renierai  devant  mon  père.  #  —  On  a  dis- 
tingué les  martyrs  des  confesseurs.  Ces  derniers 
avaient  souffert  pour  la  foi,  mais  avaient  sur* 
vécu  à  leurs  souffrances.  Voici,  d'après  Fleury, 
quelles  étaient  ordinairement  les  circonstances 
du  martyre.  La  persécution  commençait  par  un 
édit  qui  défendait  les  assemblées  des  chrétiens, 
et  qui  condamnait  à  de  certaines  peines  tous 
ceux  qui  refuseraient  de  sacrifier  aux  idoles.  Il 
était  permis  de  se  dérober  à  la  persécution  par 
la  fuite,  ou  de  s'en  racheter  par  argent,  pourvu 
qu'on  ne  dissimulât  point  sa  f6i$  et  l'on  blAmait 
la  témérité  de  ceux  qui  s*exposaient  de  propos 
délibéré  au  martxre,  qui  cherchaient  à  irriter 
les  païens  et  à  exciter  la  persécution.  Dès  qu'un 
chrétien  était  saisi,  on  le  conduisait  au  magis- 
trat, qui  l'interrogeait  juridiquement.  S'il  niait 
qu'il  fût  chrétien,  on  le  renvoyait  ordinairement 
sans  autre  procédure;  quelquefois,  pour  se 
mieux  assurer  de  U  vérité,  ou  l'obligeait  à  foire 


quelque  acte  d*tdolâtrie,  comme  à  firéMnter  de 
l'encens  aux  idoles,  à  Jurer  par  les  dlenx  ou  le 
génie  des  empereurs,  à  blasphémer  contre  Je- 
sus^hrist...  S'il  s'avouait  chrétien,  on  s'elKor- 
çait  de  vaincre  sa  constance,  d*abord  pnr  In  per- 
suasion et  par  des  promesses,  ensuite  par  des 
menaces  et  l'appareil  du  supplice,  ente  pnr  les 
tourments.  Les  supplices  ordinaires  étaienl  d^ 
tendre  le  patient  sur  un  chevalet,  par  des  eonles 
attachées  aux  pieds  et  aux  mains  et  tirées  avee 
des  poulies;  de  le  pendre  par  la  main  nvee  des 
poids  attachés  aux  pieds  ;  de  le  battre  de  verges; 
de  le  frapper  avec  de  gros  bâtons  on  des  fouets 
armés  de  pointes,  nommés  scorpions,  ou  des  la- 
nièresdeeuir  garnies  de  ballesde plomb.  On  en  vit 
plusieurs  mourir  sous  les  coups.  D'autres  IMs, 
après  avoir  étendu  le  chrétien  sur  le  cbevalet, 
on  lui  brûlait  les  flancs,  on  le  déchirait  avec  des 
peignes  de  fer,  de  manière  que  souvent  on  lui 
découvrait  les  côtes  jusqu'aux  entrailles.  II  ar- 
rivait même  que,  pour  rendre  les  plaies  plus 
sensibles,  on  les  frottait  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre, et  qu'on  les  rouvrait  lorsqu'elles  eosanMe- 
çaient  à  se  fermer.  La  rigueur  et  la  durée  de  ces 
tortures  dépendaient  du  caractère  des  magis- 
trats, de  leur  prévention  et  de  leur  haine  contre 
le  christianisme.  Pendant  ces  tourments,  l'in- 
terrogatoire continuait  toujours,  et  le  greffier 
recueillait  avec  le  plus  grand  soin  les  demandes 
et  les  réponses.  Les  chrétiens  rassemblèrat 
plus  tard  ces  procès-verbaux,  auxquels  mom 
avons  donné  le  nom  d*actoi  autheniiqnes  dês 
marbré,  et  ces  actes  se  lisaient  dans  les  aasem- 
blées  des  fidèles,  aussi  bien  que  les  saintes  ieri- 
tures.  Les  juges  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
engager  ceux  qu'ils  interrogeaient  A  dénoncer 
les  autres  chrétiens,  surtout  les  évèques,  les 
prêtres  et  les  diacres.  Hais  ils  gardaient  siv  tout 
cela  le  plus  profond  secret,  et  refusaient  de  livrer 
les  livres  sacrés  que  les  persécuteurs  auraient 
voulu  anéantir  à  tout  prix.  Ceux  qui,  après  avoir 
passé  par  toutes  ces  dures  épreuves,  persistaient 
dans  la  confession  de  leur  fol,  étaient  envoyés 
au  supplice  ;  mais  le  plus  souvent  on  les  rej^ail 
dans  les  prisons  pour  les  éprouver  plusieurs  feis, 
et  essayer  de  vaincre  leur  constance.  Les  exécu- 
tions avaient  lieu  ordinairement  hors  des  vilks, 
et  la  plupart  des  martyrs,  après  avoir  surmonté 
toutes  les  tortures,  ont  fini  par  avoir  la  têts 
tranchée.  On  trouve  néanmoins  dans  l'histoire 
ecclésiastique  divers  genres  de  mort,  par  les* 
quels  les  païens  en  ont  fait  périr  plusieurs, 
comme  de  les  exposer  aux  bétes  dans  l'amphi- 
théâtre,  de  les  lapider,  de  les  brider  vife,  de  les 
précipiter  du  haut  des  montagnes,  de  les  nc^er 
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avec  une  pierre  au  cou,  de  les  fUre  traîner  par 
det  chevaux  ou  par  des  taureaux  indomptés,  de 
les  écorcher  vifs...  Les  fidèles  ne  craignaient 
point  de  s*approcber  d*eux  dans  les  tourments, 
de  les  accompagner  au  supplice,  de  recueillir 
leur  sang  avec  des  linges  ou  des  éponges ,  de 
conserver  leurs  corps  et  leurs  cendres;  ils  n'é« 
pargnaient  rien  pour  racheter  ces  restes  des 
mains  du  bourreau,  au  risque  de  subir  eux- 
mêmes  le  martyre.  Quant  aux  malheureux  qui 
souffraient,  ils  n*ouvraient  la  bouche  que  pour 
louer  Dieu,  implorer  son  secours,  édifier  leurs 
frères,  demander  la  conversion  des  infidèles,  se 
souvenant  qu*ils  étaient  les  disciples  de  celui 
qui,  sur  la  croix,  avait  prié  pour  ses  bourreaux, 
et  mettant  en  pratique  ces  paroles  du  grand 
apôtre  :  «  On  nous  persécute,  et  nous  le  souf- 
frons ;  Ton  nous  maudit,  et  nous  bénissons  Dieu  ; 
on  blasphème  contre  nous,  et  nous  prions  ;  jus- 
qu'à présent  on  nous  regarde  comme  le  rebut 
de  ce  monde.  »  —  Il  nV  a  point  d*opinion  si 
absurde  qu'elle  soit  qui  n'ait  été  soutenue  par 
quelque  philosophe,  a  dit  Cicéron;  nous  ne  crain- 
drons pas  d'ajouter  qu'il  n'en  est  peut-être  au- 
cune qui  n'ait  eu  ses  maKyrs.  La  femme  qui 
monte  sur  le  bûcher  pour  ne  point  survivre  à 
son  époux;  l'Indien  qui  se  précipite  sous  les 
roues  du  char  qui  traîne  ses  idoles;  le  sauvage 
qui,  au  milieu  des  plus  horribles  tortures,  in- 
sulte à  ses  bourreaux,  et  meurt  sans  laisser 
échapper  une  plainte,  sont  autant  de  martyrs 
de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Hais,  il  y  a 
entre  eux  et  les  chrétiens  qui  moururent  pour 
Jésus-Christ  des  différences  immenses,  que  nous 
allons  rapidement  indiquer,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  apprécier  toute  la  force  de  la 
preuve  que  les  apologistes  ont  tirée  de  la  mort 
des  martyrs.  La  première  chose  qui  frappe  dans 
l'histoire  des  commencements  du  christianisme, 
c'est  le  nombre  de  ceux  qui  furent  mis  à  mort, 
et  la  cons^nce  admirable  avec  laquelle  ils  sup- 
portaient les  plus  horribles  tortures.  Tacite  parle 
en  ces  termes  de  la  persécution  qui  eut  lieu  sous 
Néron  :  •  L'empereur,  dit-il,  fit  mourir  par  des 
supplices  recherchés  des  hommes  détestés  pour 
leurs  crimes,  et  que  le  vulgaire  nommait  chré- 
tiens. Leur  superstition,  déjà  réprimée  aupara- 
vant, pullulait  de  nouveau.  L'on  punit  d'abord 
ceux  qui  s'avouaient  chrétiens,  et,  par  leur  con- 
fession, l'on  en  découvrit  une  grande  multitude, 
qui  furent  moins  convaincus  d'avoir  mis  le  feu 
à  Rome  que  d'être  haXs  du  genre  humain.  »  Pres- 
que au  même  endroit,  il  ajoute  :  •  L'on  se  fit  un 
Jeu  de  leur  mort  :  les  uns,  couverts  de  peaux  de 
bêtety  furent  dévorés  par  lei  chien^i  le$  autres, 


attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés  pour  servir 
de  flambeaux  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses 
jardins  pour  ce  spectacle.  Il  y  parut  lui-même 
en  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un  char  comme 
aux  Jeux  du  Cirque,  »  fiénèque  enchérit  encore 
sur  cette  horrible  peinture.  Il  parle  de  fer,  de 
feu,  de  chaînes,  de  bêtes  féroces,  d'hommes  éven- 
trés,  de  prisons,  de  croix,  de  chevalets,  de  corps 
percés  de  pieux,  de  membres  disloqués,  de  tuni- 
ques imbibées  de  poix,  et  de  tout  ce  que  la  bar- 
barie humaine  a  pu  inventer.  Dans  le  second 
siècle,  Pline,  écrivant  à  Trajan,  lui  déclare  que 
si  l'on  continue  à  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
font  profession  du  christianisme,  une  infinité  de 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  se  trouveront  en  danger,  puisqu'on 
lui  en  a  déféré  un  très-grand  nombre,  et  que 
cette  superstition  est  répandue  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  Le  iii*  siècle  offre  des  scènes 
plus  sanglantes.  Sans  parler  du  caractère  farou- 
che de  Septime-Sévère,  de  Caracalla,  d'Hélioga- 
bale  et  de  Maximin,  ceux  qui  furent  moins  cruels 
ne  laissaient  pas  de  sévir  contre  les  chrétiens. 
On  sait  de  quels  troubles  le  règne  d'Alexandre- 
Sévère  fut  suivi  et  de  quelle  manière  Maximin, 
son  successeur  et  son  ennemi,  traitait  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme.  Une  grande 
partie  des  fidèles  d'Egypte  s'enfuit  en  Arabie; 
d'autres  se  sauvèrent  dans  les  déserts,  et  y  péri- 
rent de  misère  :  quelques-uns,  ayant  trouvé  dans 
cette  solitude  des  douceurs  qu'ils  auraient  vai- 
nement cherchées  au  milieu  du  monde,  et  un 
abri  contre  les  ennemis  du  salut,  s'y  établirent 
pour  toujours,  et  fondèrent  en  ces  lieux  l'état 
monastique  :  tel  fut,  entre  autres,  le  grand  Paul 
ermite,  qui,  pour  se  dérober  à  la  persécution  de 
Dèce,  s'enfonça  dans  le  désert,  et  se  fixa  dans 
une  grotte  abritée  par  un  palmier  et  arrosée  par 
une  source  limpide.— Sur  la  fin  du  iii«  siècle  et 
au  commencement  du  iv«,  la  persécution  décla- 
rée par  Dioclétien  dura  dix  ans  sans  relâche,  et 
fut  plus  meurtrière  que  toutes  les  autres.  Ce 
prince  publia  trois  édits  consécutif^ }  le  premier 
ordonnait  de  détruire  toutes  les  églises,  de  re- 
chercher et  de  brûler  les  livres  des  chrétiens,  de 
les  priver  eux-mêmes  de  toute  dignité,  de  ré- 
duire en  esclavage  les  fidèles  qui  appartenaient 
aux  classes  inférieures  de  la  société;  le  second 
voulait  que  les  ecclésiastiques  fussent  jetés  sans 
distinction  dans  les  fers,  et  fèrcés  de  toute  ma- 
nière à  sacrifier;  le  troisième  ordonnait  que 
tout  chrétien  qui  refuserait  de  sacrifier  fût  tour- 
menté par  les  plus  cruels  supplices.  Eusèbe  et 
Lactance  font  mention  d'une  ville  de  Phrygie, 
toute  chréliemie,  qui  fut  mise  à  f^  et  à  sang, 
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et  dont  on  fit  périr  tous  les  habitants.  Galère,  qui 
continua  pendant  quelque  temps  ces  exécutions 
sanglantes,  fut  obligé  de  les  faire  cesser,  parce 
que  les  chrétiens  semblaient  se  multiplier  sous 
la  hache,  et  qu^il  n*y  avait  pas  moyen  de  vain- 
cre leur  constance.  Au  reste,  dans  ces  cruautés 
inouïes,  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  surprendre, 
si  nous  faisons  attention  au  déplorable  état  de 
la  morale  parmi  les  Romains.  Accoutumés  à  re- 
paître leurs  yeux  des  spectacles  du  Cirque ,  à 
voir  des  hommes  combattre  contre  des  bétes; 
à  regarder  voluptueusement  un  blessé  qui  s'ef- 
forçait de  mourir  avec  grâce,  à  faire  périr  des 
troupes  de  prisonniers  pour  honorer  le  triom- 
phe de  leurs  généraux,  comment  auraient-ils  été 
accessibles  à  la  pitié?  Les  femmes  mêmes,  et 
jusqu'aux  vestales,  s'amusaient  du  crime  et  de  la 
mort.  — Nous  aurions  pu  augmenter  facilement 
ce  récit  et  y  joindre  les  persécutions  que  le 
christianisme  a  eu  à  souffrir  dans  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux,  mais  ce  détail  n'entre  pas  dans 
notre  plan,  et  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  montrer  quel  était  le  caractère  particulier 
des  martyrs  chrétiens.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils 
vivaient  en  paix,  soumis  aux  puissances  les  plus 
tyranuiques,  et  qu'on  n'eut  jamais  d'autre  re- 
proche à  leur  adresser  que  celui  de  tenir  à  leur 
foi.  Il  est  vrai  que  quelques  philosophes  les  ont 
accusés  d'être  des  séditieux  qu'on  ne  persécu- 
tait que  parce  qu'ils  portaient  le  trouble  et  le 
désordre  dans  l'empire.  Mais  cette  assertion  est 
démentie  par  tous  les  auteurs  contemporains. 
Justin,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tullien,  Origène,  auraient  fait  preuve  d'une  rare 
impudence  en  reprochant  aux  idolâtres  de  faire 
périr  des  innocents,  de  mettre  à  mort  des  ci- 
toyens paisibles,  soumis  aux  lois,  ennemis  du 
tumulte  et  des  séditions,  qui  jamais  n'ont  trempé 
dans  aucune  des  conjurations,  alors  si  fré- 
quentes, et  auxquels  on  ne  peut  reprocher  d'au- 
tre crime  que  de  refuser  leur  encens  à  de  fausses 
divinités.  Et  c'est  aux  empereurs,  aux  magistrats, 
aux  gouverneurs  de  province  qu'ils  adressaient 
ces  représentations.  Pline,  dans  ses  lettres  â 
Trajan,  avoue  qu'il  ne  sait  ce  que  Ton  punit 
dans  les  chrétiens,  si  c'est  le  nom  seul  ou  les 
crimes  attachés  à  ce  nom  ;  qu'il  a  cependant  en- 
voyé au  supplice  ceux  qui  ont  persévéré  à  se 
dire  chrétîQps,  persuadé  que,  quel  que  fût  leur 
crime,  leur  obstination  devait  être  punie.  Il 
ajoute  qu'après  en  avoir  interrogé  plusieurs  qui 
avaient  renoncé  à  cette  religion,  il  n'avait  pu 
en  tirer  d'autre  aveu,  sinon  qu'ils  s'assemblaient 
à  certains  jours ,  avant  l'aurore,  pour  honorer 
Jésus-Christ  comme  un  Dieu;  qu'ils  s'enga- 


geaient par  serment,  non  à  commettre  quelque 
crime,  mais  à  les  éviter  tous  ;  qu'ensuite  ils  pre- 
naient ensemble  une  nourriture  commune  et 
innocente.  —  Une  dernière  preuve  qui  nous  pa- 
rait de  la  dernière  importance  est  le  silence  de 
Julien.  Dans  ses  œuvres  contre  les  chrétiens,  il 
ne  leur  reproche  ni  sédition,  ni  révolte,  ni  au- 
cune infraction  de  l'ordre  public  ;  au  contraire, 
dans  une  de  ses  lettres,  il  avoue  que  cette  reli- 
gion s'est  établie  par  la  pratique,  du  moins  ap- 
parente, de  toutes  les  vertus.  Enfin,  lorsque  les 
païens  forcenés  criaient  dans  l'amphithéâtre, 
ioUe  impios,  ils  ne  peignaient  pas  les  chrétiens 
comme  des  malfaiteurs ,  mais  comme  des  enne- 
mis des  dieux,  dont  il  fallait  purger  la  terre.  — 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  dernière 
observation  concernant  la  nature  et  la  valeur 
du  témoignage  que  les  martyrs  ont  rendu  au 
christianisme.  Dans  tous  les  tribunaux  de  l'uni- 
vers, la  preuve  par  témoins  est  admise  lorsqu*!] 
s'agit  de  constater  des  faits,  et  alors  même  eOe 
est  la  seule  admissible  ;  mais  elle  n'a  plus  lien 
lorsqu'il  s'agit  d'un  droit  ou  de  l'interprétation 
d'une  loi,  parce  que  c'est  une  affaire  d*opinioii 
et  de  raisonnement.  Or,  que  Dieu  ait  révélé  telle 
ou  telle  doctrine,  c'est  un  fait  et  non  une  ques- 
tion spéculative  qui  puisse  se  décider  par  des 
conjectures  et  des  convenances.  Pour  prouver 
que  le  christianisme  est  une  religion  révélée  de 
Dieu,  il  fallait  démontrer  que  Jésus-Christ,  sas 
fondateur,  était  revêtu  d'une  mission  divine; 
qu'il  avait  prêché  dans  la  Judée,  qu'il  avait  6it 
des  miracles  et  des  prophéties,  qu'il  était  mort, 
ressuscité,  et  monté  au  ciel...  Voilà  les  fiaits  que 
Jésus-Christ  avait  chargé  ses  apôtres  d'attester, 
en  leur  disant  :  FotM  me  servirez  de  lémoim, 
et  c'est  ce  que  faisaient  les  apôtres  en  disant  aux 
fidèles  :  a  Nous  vous  annonçons  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons  en- 
tendu, ce  que  nous  avons  considéré  attentive- 
ment, ce  que  nos  mains  ont  touché,  concernant 
le  Verbe  de  vie,  qui  s'est  montré  parmi  nous.  * 
Les  fidèles  convertis  par  les  apôtres  n'avaient 
pas  vu  Jésus-Christ,  mais  ils  avaient  vu  les  apô- 
tres faire  eux-mêmes  des  miracles  pour  confir- 
mer leur  prédication,  et  montrer  en  eux  les 
mêmes  signes  de  mission  divine  dont  leur  maî- 
tre avait  été  revêtu.  Ces  fidèles  pouvaient  donc 
attester  ces  faits;  en  mourant  pour  sceller  la 
vérité  de  leur  témoignage,  ils  étaient  bien  sûrs 
de  n'être  pas  trompés.  Ceux  qui  sont  venus  dans 
la  suite  n'avaient  peut-être  vu  ni  miracles  ni 
martyrs,  mais  ils  en  voyaient  les  monuments, 
et  ces  monuments  dureront  autant  que  TÉglise  : 
en  souffrant  le  martyre,  ils  sont  morts  pour  une 
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religion  qu^ils  savaient  prouvée  par  les  faits  in- 
contestables dont  nous  avons  parlé,  et  que  les 
témoins  oculaires  avaient  signés  de  leur  sang. 
Que  manque-t-il  à  leur  témoignage  pour  être 
digne  de  foi?  L*abbé  J.  G.  Chassaghol. 

MARTYROLOGE.  On  a  donné  ce  nom  à  un 
catalogue  de  martyrs.  Le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  remonte,  d*après  plusieurs  savants,  jus- 
qu*à  saint  Clément,  qui  vécut  immédiatement 
après  les  apôtres.  Celui  d*£usèbe  de  Césarée,  tra- 
duit par  saint  Jérôme,  fut  célèbre  dans  toute 
Tantiquité.  Mais  il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments.  Les  principaux  martyrologes  sont 
ceux  de  Bède,  de  Florus,  de  Wandelbert,  d'U- 
suard,  moine  français.  Ce  dernier  est  celui  dont 
se  sert  ordinairement  PÉglise  romaine,  avec  les 
remarques  et  les  changements  faits  par  Baro- 
nius.  Malgré  les  précautions  d*une  sage  critique, 
Il  s*est  glissé  dans  presque  tous  ces  ouvrages  des 
légendes  dont  Tauthenticité  n*est  pas  rigoureu- 
sement établie.  Ce  défaut  est  dû  à  la  perte  des 
actes  véritables  des  martyrs  arrivée  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien,  et  à  la  trop  grande 
crédulité  des  écrivains  et  des  peuples  qui  cher- 
chaient partout  des  sujets  d'édification,  sans 
sMnquiéter  du  plus  ou  moins  de  vérité  des  ré- 
cits. —  Les  protestants  ont  aussi  leurs  martyro- 
loges :  les  principaux  sont  ceux  de  Fox,  de  Bray 
et  Clarke.  L*abbé  J.  G.  Chassagnol. 

MARTLAND.  f^ox.  ÉTATS-Ulfis. 

MASACCIO  (ToHMASO  GviDi),  peintre  floren- 
tin, f  Ctr.  FLOEBNTIIfE  {écolc), 

MASANI£LLO.  Foy.  MAZAifiXLLO. 

MASCAGNI  (Paul),  célèbre  anatomiste,  naquit 
en  1753,  à  Castelletto,  hameau  du  haut  Siennois. 
Professeur  à  Sienne,  à  Tàge  de  23  ans,  il  ne 
quitta  cette  ville,  en  1800,  que  pour  transporter 
sa  chaire  à  Técole  de  Pise,  puis  à  celle  de  Flo- 
rence. Nommé  successivement  professeur  d'ana- 
tomie,  de  physiologie  et  de  chimie,  agrégé  au 
collège  des  médecins  de  Florence  et  membre  du 
jury  pour  Pexamen  des  candidats  et  la  visite  des 
pharmacies,  il  résista  aux  offres  qui  lui  furent 
faites  par  d'autres  États  de  Tltalie,  et  consacra 
toutes  ses  études  et  tous  ses  soins  à  reconnaître 
raccueil  qu'il  avait  reçu  du  gouvernement  de  la 
Toscane.  Le  muséum  de  Florence  s*enrichit, 
grâce  à  lui ,  d*une  multitude  de  pièces  d*anato- 
inie  en  cire;  il  fit  de  nombreuses  expériences  sur 
la  nature  des  eaux  minérales  d*ltalie,  et  s*a- 
donna,  comme  par  passe-temps,  à  l'économie 
rurale.  Sa  tranquillité  et  sa  sûreté  personnelle 
furent  troublées  à  plusieurs  reprises,  notam- 
ment par  suite  de  son  attachement  à  la  révolu- 
tion française.  La  mort  vint  le  surprendre  le 


19  octobre  1815.  Indépendamment  de  son  livre 
sur  les  vaisseaux  lyntphatiques,  objet  de  ses 
premières  études,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
Anatomia  per  usa  degli  studiosi  di  scultura 
e  pittura  (Flor.,  1810,  avec  pi.);  Anatomia 
universa  44  tabulis  œneis  representaia,  pu- 
blié après  sa  mort  par  ses  héritiers  (Pise,  1830, 
in-4o).  Déaddé. 

MASCARADE,  dérivé  du  mot  masque  (po/-.)» 
et  toutefois  renfermant  une  signification  plus 
étendue,  parce  quMl  désigne  une  réunion  de 
personnes  non-seulement  masquées,  mais  dé- 
guisées sous  des  habillements  et  des  costumes 
divers.  Sous  ce  dernier  rapport,  plusieurs  fêles 
et  cérémonies  antiques  et  modernes ,  entre  au- 
tres, parmi  ces  dernières,  la  fête  de  l'âne,  celle 
de  la  mère  folle,  la  fameuse  procession  d'Aix, 
en  Provence;  etc.,  étaient  de  véritables  masca- 
rades. Il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  celle  des 
rues,  au  carnaval,  qui  parait  en  pleine  déca- 
dence, et  celle  qui,  à  la  même  époque,  dans  les 
réunions,  soit  publiques,  soit  particulières,  a 
substitué  à  son  nom  un  peu  vulgaire  celui  de 
bal  masqué,  M.  Ourrt. 

MASCARET,  espèce  de  flux  qu'on  remarque 
dans  la  Dordogne.  Quand  les  eaux  de  cette  ri- 
vière du  midi  de  la  France  sont  très-basses,  on 
voit  quelquefois  les  flots  remonter  son  courant 
avec  une  grande  rapidité  depuis  le  Bec-d'Ambez, 
lieu  où  la  Dordogne  se  jette  dans  la  Gironde,  jus- 
qu'à Libourne  et  même  au  delà,  mais  en  suivant 
seulement  les  bords  et  filant  sur  le  rivage.  En 
quelques  endroits  pourtant  les  flots  s'étendent 
sur  la  rivière.  On  attribue  ce  phénomène  à  la 
marée  qui,  en  pénétrant  dans  la  Gironde,  s'en- 
gage aussi  dans  la  Dordogne,  et  s'y  élance,  pour 
ainsi  dire,  par  la  force  de  son  impulsion;  cepen- 
dant, le  mascaret  ne  se  montre  point  dans  la 
Gironde  :  il  ne  commence  qu'au  confluent  des 
deux  rivières,  et  ne  parcourt  que  la  plus  faible 
des  deux.  Suivant  d'anciens  auteurs,  il  causait 
autrefois  des  ravages  partout  où  il  passait;  au- 
jourd'hui, c'est  un  phénomène  plus  curieux  que 
redoutable.  —  f^oir  Lagrave  Sorbie,  Leiire  sur 
le  mascaret  de  la  Dordogne,  dans  le  t.  LXI  du 
Journal  de  Physique.  Deppiwg. 

MASCARON  (JcLEs),  l'un  des  plus  fameux  pré- 
dicateurs du  xvir  siècle,  fils  d'un  habile  avocat 
au  parlement  d'Aix  en  Provence,  naquit  à  Mar- 
seille en  1034.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'oratoire,  où  ses  brillantes  disposi- 
tions pour  l'éloquence  de  la  chaire  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  une  grande  réputation.  La  ville 
de  Saumur  fut  le  premier  théâtre  de  ses  succès  : 
toutes  les  populations  des  environs  accoururent 
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pour  rentendre;  un  grand  nombre  de  calvinistes, 
entraînés  par  la  curiosité,  vinrent  grossir  la 
foule  de  ses  auditeurs  ;  et  plusieurs  d*entre  eux 
signalèrent  son  triomphe  par  leur  conversion. 
Le  savant  Tannegui  Lefèvre,  père  de  la  célèbre 
]!»«  Dacier,  quoique  zélé  protestant,  ne  put 
s'empêcher  d*èlre  frappé  d*un  talent  qui  s'an- 
nonçait avec  tant  d'éclat,  et,  ravi  d'admiration, 
il  termina  l'éloge  du  jeune  orateur  par  ces  paroles 
remarquables  :  Fœ  t'ierûm  aique  iterùm  illis 
prœdicatoribuê  qui  post  Matcaronum  hûc 
ventent/  (malheur,  malheur  à  ceux  qui  vien- 
dront prêcher  ici  après  Mascaron  !  )  Aix,  Mar- 
seille, Nantes  et  d'autres  villes  encore  furent 
évangélisées  tour  à  tour  par  l'éloquent  orato- 
rien,  dont  le  zèle  semblait  s'accroître  en  pro- 
portion de  &e8  succès.  Bientôt  il  se  fit  entendre 
à  Paris,  et  peu  après  à  la  cour,  où  il  remplit 
douze  stations  sans  cesser  un  seul  instant  de 
captiver  l'attention  générale.  Quelques  courti- 
sans s'étant  plaints  en  présence  du  roi  de  la 
noble  liberté  avec  laquelle  Mascaron  annonçait 
les  vérités  de  l'Évangile,  Louis  XIV  leur  imposa 
silence  en  disant  :  «  Le  prédicateur  a  fait  son 
devoir,  c'est  à  nous  de  faire  le  nôtre.  »  Mascaron 
prononça  en  1666  l'oraison  funèbre  d'Aune  d'Au- 
triche, reine  de  France.  Quelques  années  après, 
il  fut  chargé  de  faire  celles  d'Henriette  d'Angle- 
terre et  du  duc  de  Beaufort.  Le  roi  avait  ordonné 
que  ces  deux  services  seraient  célébrés  à  deux 
jours  de  distance.  Le  maître  des  cérémonies  ayant 
fait  observer  que  le  même  orateur  devant  pro- 
noncer les  deux  discours,  il  pourrait  se  trouver 
embarrassé,  Louis  XIV  répondit  aussitôt  :  «  C'est 
l'évêque  de  Tulle;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 
Mascaron  venait  d'être  promu  au  siège  épiscopal 
de  Tulle,  en  récompense  de  ses  talents  et  de  ses 
travaux  apostoliques.  Au  dernier  sermon  qu'il 
prêcha  avant  de  partir  pour  sa  résidence,  il 
adressa  quelques  paroles  d'adieu  à  son  illustre 
auditoire.  Le  roi  lui  dit  le  lendemain  en  le  re- 
merciant :  «  Vous  nous  avez  touchés,  dans  vos 
autres  sermons,  pour  Dieu;  hier,  vous  nous  tou- 
châtes pour  Dieu  et  pour  vous.  Vous  nous  avez 
menacés  d'un  éloignèment,  mais  nous  saurons 
bien  vous  faire  revenir.  »  Ce  fut  vers  la  fin  de 
l'année  1672  que  Mascaron  put  se  rendre  dans 
son  diocèse ,  où  bientôt  il  opéra  un  très-grand 
bien ,  non-seulement  par  ses  éloquentes  prédi- 
cations, mais  encore  par  la  fréquence  de  ses 
visites  pastorales  et  par  la  sagesse  de  ses  statuts 
synodaux.  Louis  XIV  avait  obligeamment  me- 
nacé l'évêque  de  Tulle  de  le  faire  revenir  dans 
la  capitale  :  il  lui  tint  parole  quelques  années 
après,  et,  dans  cette  station  nouvelle,  l'orateur 


ne  fut  pas  moins  goûté  que  dans  les  précédentes. 
Il  peignit  un  jour,  dit-on,  d'une  manière  si  frap- 
pante les  artifices  de  la  médisance,  que  le  rc^ 
étonné,  dit  à  la  fin  du  sermon  :  «  Le  prédica- 
teur nous  a  faits  plus  méchants  que  nous  ne 
sommes.  »  A  quoi  un  prélat,  dont  le  mérite  était 
connu ,  repartit  avec  respect  :  «  Sire ,  il  y  en  i 
encore  plus  qu'il  n'en  a  dit.  »  Ce  ftit  rers  cette 
époque  que  la  mort  du  grand  Turenne  Tint  offrir 
à  Mascaron  l'occasion  de  composer  son  chef- 
d'œuvre,  l'oraison  funèbre  de  cet  illustre  capi- 
taine. L'éloquent  évêque  fut  transféré  en  1678  à 
l'évêché  d'Agen ,  où  le  calvinisme  lui  ouvrit  un 
champ  proportionné  à  la  puissance  de  son  talent 
et  de  son  zèle  évangélique.  Attirées  par  la  force 
et  par  le  charme  de  ses  paroles,  gagnées  par  la 
douceur  de  ses  vertus,  un  grand  nombre  de 
brebis  égarées  rentrèrent  à  sa  voix  dans  le  ber- 
cail. A  son  arrivée  dans  ce  diocèse,  on  y  comp- 
tait 30,000  religionnaires  :  il  en  restait  à  peine 
1,000,  lorsqu'il  mourut  le  16  décembre  1703. 
Mascaron  avait  paru  pour  la  dernière  f6is  à  U 
cour  (1694);  et  Louis  XIV,  toujours  charmé  de 
l'entendre,  lui  avait  dit  :  «  y  n'y  ^  que  votre 
éloquence  qui  ne  vieillit  point.  »  Passons  main- 
tenant à  l'examen  des  titres  oratoires  de  Mas- 
caron. U  font  le  dire,  son  talent  fut  longtemps 
admiré  outre  mesure  ;  il  entrait  beaucoop  d*eo- 
gouement  dans  les  louanges  que  lui  prodiguè- 
rent ses  contemporains;  les  lettres  de  M»«  de 
Sévigné  l'attestent  en  plus  d'un  endroit*  Mais, 
quoique  la  critique  ait  justement  restreint  la 
renommée  de  cet  orateur  de  la  chaire ,  quoi- 
qu'elle ait  très-sainement  jugé  qu'il  ne  peot  être 
regardé  comme  un  bon  modèle  à  suivre,  cepen- 
dant, un  de  ses  discours,  ébauché  brillante  du 
génie  souvent  égaré  par  un  fàus  goût,  loi 
assure  l'honneur  d'être  fréquemment  cité  après 
Bossuet  et  Fléchier.  Sur  cinq  oraisons  funèbres 
composées  par  Mascaron,  il  n'en  est  donc  qu*nne 
seule  qui  soit  digne  de  passer  à  la  postérité; 
quant  aux  quatre  autres ,  où  se  rencontrent  çà 
et  là  quelques  beaux  fragments,  on  est  étonné, 
lorsqu'on  a  le  courage  de  les  lire,  de  rimmeose 
célébrité  qu'elles  acquirent  à  leur  auteur.  U 
première,  consacrée  à  la  mémoire  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  est  une  composition  malheiH 
reuse,  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond;  la  divi- 
sion est  bizarre,  le  plan  obscur;  il  est  impossS^ 
d'y  suivre  sans  dégoût  l'orateur  au  milieu  de 
ses  distinctions  subtiles,  de  ses  raisonnementi 
alambiqués,  de  ses  antithèses  choquantes  et  for- 
cées. Tantôt  il  s'occupe  longuement  de  spécu- 
lations toutes  fantastiques;  tantôt  il  entasse  lei 
unes  sur  les  autres  de  gigantesques  hyperboles. 
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£t  tout  cela,  pour  entretenir  son  auditoire  de 
la  longue  stérilité  de  la  reine,  stérilité  com- 
pensée plus  tard  par  une  heureuse  fécondité. 
C'est  le  siget  de  sa  première  partie,  où  se  trouve 
établie  une  distinction  fort  étrange  entre  les 
créatures  spirituelles  qui  sont  stériles,  et  les 
créatures  corporelles  qui  sont  fécondes.  Le  reste 
du  discours  est  dans  le  même  goût.  Passons  sur 
VOraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre  : 
ayant  Hascaron,  Bossuet  arait  traité  magnifi- 
quement ce  sujet;  on  croirait  que  les  deux  ora- 
teurs ont  célébré  des  personnages  difiFérentj. 
Bossuet  intéresse,  émeut  fortement  en  faveur 
de  la  jeune  princesse,  qui  vient  d'être  ravie 
au  monde  par  un  coup  aussi  terrible  qu'im- 
prévu. Hascaron  laisse  son  lecteur  dans  une  com- 
plète indifférence  et  le  glace  de  dégoût  et  d'en- 
nui. L'éloge  du  duc  de  Beaufort  mérite  d'être 
distingué  des  deux  discours  dont  on  vient  de 
parler.  Si  le  pathos  n'est  pas  épargné  dans  la 
première  partie,  du  moins  on  peut  admirer  dans 
la  seconde  autant  de  correction  que  de  verve 
oratoire,  surtout  une  riche  peinture  des  descen- 
tes et  des  incursions  continuelles  que  faisaient 
sur  les  c6tes  du  Languedoc  et  de  la  Provence 
les  corsaires  barbaresques,  avant  la  restauration 
de  notre  marine  militaire.  11  ne  serait  pas  aussi 
facile  de  donner  de  justes  éloges  à  VOraiêon 
funèbre  du  chancelier  Séguier  :  ce  discours  ne 
peut  soutenir  en  rien  la  comparaison  avec  l'é- 
loge de  Lamoignon  par  Fléchier,  qui,  bien  que 
foible  sous  le  rapport  de  la  conception,  est  écrit 
avec  élégance,  semé  de  traits  ingénieux  et  déli- 
cats, et  présente  un  tableau  fidèle  et  attachant 
des  occupations  et  des  devoirs  de  la  haute  ma- 
gistrature. Heureusement  pour  sa  renommée , 
Mascaron  a  fait  VOraison  funèbre  de  Turenne; 
et  cette  belle  pièce,  d'une  véritable  éloquence, 
suffira  pour  préserver  son  nom  de  l'oubli,  quoi- 
que ce  discours  ne  soit  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche.  L'exorde  et  presque  toute  la  première 
partie  sont  d'une  marche  traînante,  d'une  cou- 
leur terne  et  monotone.  Hais,  vers  le  milieu  de 
la  seconde  partie,  l'orateur  se  relève;  il  prend 
un  bel  essor,  et  soutient  son  vol  jusqu'à  la  fin  de 
la  péroraison.  C'est  là  qu'il  se  rapproche  de  la 
hauteur  habituelle  de  Bossuet,  c'est  là  qu'il  se 
tient  fk^uemment  au-dessus  de  Fléchier  par  la 
force,  la  rapidité,  la  chaleur.  Dans  cet  éloge, 
l'orateur  peint  fidèlement  son  héros;  il  fàitplus, 
il  le  Csiit  aimer;  il  montre  dans  Turenne  le  grand 
capitaine ,  le  sage  et  le  chrétien  ;  et  il  déploie 
dans  set  développements  une  verve  entraînante 
et  des  beautés  de  divers  genres,  dont  rien  n'ap- 
proche dans  ses  antres  compositions.  Telle  est 


l'opinion  consciencieuse  que  nous  avons  puisée 
dans  l'attentive  lecture  des  oraisons  fuuèbres  de 
Mascaron.  On  lit  dans  VEssai  sur  les  éloges  par 
Thomas  :  «  Mascaron  fut  dans  le  genre  de  l'orai- 
son funèbre  ce  que  Rotrou  fut  sur  le  théâtre  : 
Rotrou  annonça  Corneille,  etMascaron  Bossuet.  » 
De  tels  rapprochements  ont  souvent  plus  d'éclat 
que  de  justesse.  Bossuet  était  né  plus  de  7  ans 
avant  Hascaron;  et  déjà  il  était  en  possession 
d'une  partie  de  sa  gloire,  lorsque  le  nom  du  jeune 
oratorien  n'était  point  encore  connu  à  Paris. 
Aussi  l'évêque  d'Agen  suivit,  et  ne  devança  point 
l'évêque  de  Meaux.  Cette  erreur  a  été  relevée  par 
le  cardinal  Haury;  et  nous  avons  cru  devoir  la 
signaler  aussi,  parce  qu'elle  est  assez  générale- 
ment accréditée,  et  qu'elle  a  été  répétée  par  plu- 
sieurs littérateurs,  notamment  par  la  Harpe, 
dont  l'ouvrage  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Champ  aorag. 

HASCAROns.  (Architecture.)  Ce  sont  cer- 
taines figures  ou  masques  sculptés  en  ronde- 
bosse  ou  en  bas-relief,  qu'on  emploie  comme 
ornements  en  architecture  ou  en  décoration.  On 
leur  donne  indifféremment  un  caractère  grotes- 
que ou  sérieux,  et  on  les  place  d'ordinaire  sur 
les  clefs  de  voûte  des  arcades  extérieures  d'un 
édifice,  sous  les  entablements,  sous  les  balcons, 
en  guise  de  consoles  ou  de  modifions,  à  l'orifice 
des  fontaines,  des  grottes,  etc.  L'origine  du  mas- 
caron remonte  à  l'art  antique  :  les  Égyptiens 
placèrent  des  têtes  d'Isis ,  seules  et  sans  buste 
dans  les  chapiteaux  des  colonnes  de  leurs  tem- 
ples. Les  Grecs  conservèrent  à  ces  masques  une 
signification  symbolique  dans  leur  architecture 
religieuse;  ils  les  introduisirent  dans  la  décora- 
tion de  leurs  théâtres.  A  l'époque  de  la  renais- 
sance, on  plaça  au-dessus  des  arcades  des  égli- 
ses, au-dessus  des  bénitiers,  etc.,  des  faces  de 
chérubins.  On  voit  dans  la  partie  du  Louvre  des 
Yalois  qui  longe  la  Seine  des  chapiteaux  ornés 
de  figures  d'anges.  Les  architectes  du  xvii*  et 
du  xviii*  siècle  abusèrent  de  l'usage  des  masca- 
rons;  on  les  voit  prodigués  sans  discernement 
sur  les  façades  de  tous  les  édifices  de  cette  épo- 
que, palais  et  hdtels.  Ce  sont  des  figures  sourian- 
tes, grimaçantes,  de  satyres,  de  faunes,  de  tri- 
tons, de  naVades.  On  pourrait,  dans  l'architecture 
moderne,  donner  quelque  intérêt  à  ce  genre 
d'ornement,  que  n'exclut  pas  le  beau  style  : 
pourquoi  ces  figures,  en  prenant  un  sens  et  une 
expression  raisonnables,  n'indiqueraient -elles 
pas  la  destination  de  l'édifice  qu'elles  déco- 
rent? A.  FlLLIOCX. 

HASCATB  (iHAiAT  Bi),  appelé  aussi  rojraume 
d'Oman.  Il  comprend  une  étendue  de  100  lieues 
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de  côtes  sur  le  golfe  Persique  et  le  détroit  d^Or- 
mus,  au  sud-est  de  TArabie,  entre  22o  et  â7o  de 
latitude  N.  Le  pays  produit  des  gommes,  des 
cpices,  des  dattes ,  du  café  et  diverses  espèces 
de  grains  et  de  fruits.  Les  habitants  se  livrent 
aussi  à  la  pèche  des  poissons  et  des  perles,  et 
font  le  commerce  avec  le  reste  de  TArabie,  la 
Perse,  TÉgypte  et  la  côte  plus  méridionale  de 
TAfrique.  Outre  le  port  de  Mascate,  le  principal 
de  TArabie  orientale,  il  y  a  ceux  de  Burka,  Sinak, 
Sohar,  Korfaian  et  six  autres  moins  considéra- 
bles. Le  long  de  la  côte,  le  pays  est  montagneux 
et  nourrit  beaucoup  de  bestiaux;  dans  Tinté- 
rieur,  il  forme  un  plateau  avec  des  champs  cul- 
tivés en  grains  et  en  fruits.  Il  y  coule  quelques 
sources  d*eau  thermale.  Plusieurs  chefâ,  soumis 
h  rimam,  ont  de  Taotorité  sur  diverses  parties 
du  territoire.  La  population  se  monte  à  près  de 
1  million  d*àmes.  LMmam  a  une  armée  et  une 
flotte;  il  est  maître  de  rUe  de  Zanzibar  et  de 
quelques  autres  lieux  de  la  côte  orientale  d* Afri- 
que; il  tient  aussi  en  ferme  du  roi  de  Perse  quel- 
ques places  de  son  royaume,  et  lève  un  tribut  à 
Bahrein.  Fondé  par  Saïd,  Timamat  est  sujet  à 
ces  révolutions  qui  ont  tant  de  fois  ensanglanté 
les  anciennes  régences  barbaresques  ;  Bidou 
Ibn-Saaf,  dernier  imam,  ne  parvint  au  pouvoir 
qu*en  assassinant  Timara  son  frère.  Mascate, 
résidence  du  souverain,  est  protégée  par  plu- 
sieurs forts  et  renferme  plusieurs  mosquées;  un 
aqueduc,  construit  par  les  Portugais,  qui  la  pos- 
sédèrent de  1507  à  1648,  lui  apporte  Teau  des 
montagnes.  Parmi  les  habitants,  il  y  a  beau- 
coup de  Banians  ou  marchands  indiens,  et  quel- 
ques juif^  et  Européens.  Hascate  est  une  de  ces 
villes  que  le  commerce  général  semble  s'appro- 
prier. Deppiuo. 

MASCULIN,  y^y,  6BNBE8. 

MASINISSA  fut  un  de  ces  princes  dont  This- 
toire  offre  peu  d'exemples  :  bon  général,  guer- 
rier courageux,  d'une  sobriété  et  d'une  activité 
extraordinaires;  domptant  ses  passions  à  l'âge 
où  elles  ont  le  plus  de  violence,  observant  avec 
une  fidélité  religieuse  les  serments  elles  allian- 
ces qu'il  faisait,  Masinissa  était  l'un  des  hommes 
les  plus  illustres  de  son  siècle.— A  l'époque  dont 
nous  allons  parler,  la  Numidie  se  trouvait  par- 
tagée en  deux  parties,  l'une,  la  Massessylie, 
était  possédée  par  Syphax;  l'autre,  la  Massylie, 
avait  pour  roi  Gala.  Masinissa  était  fils  de  Gala  : 
élevé  à  Cartbage,  il  y  fut  fiancé  à  Sophonisbe, 
cette  fille  d'Asdrubal,  aussi  célèbre  parla  haine 
qu'elle  portait  aux  Romains  que  par  sa  fin  tra- 
gique. Syphax  s'étant  allié  aux  Romains,  qui 
combattaient  en  Espagne  les  Carthaginois,  Ma- 


sinissa ,  très-jeune  eacore ,  mareha  contre  ks 
maîtres  du  monde,  et  amena  à  ses  alliés  un  eorps 
de  cavalerie  numide,  avec  lequel  il  défit  denx 
fois  les  ennemis  de  Cartbage.  Un  évéoement  biea 
imprévu  mit  tout  à  coup  le  prince  du  aide  dans 
les  intérêts  de  Rome.  Après  plusieurs  revers 
éprouvés  par  les  Africains,  Masinissa  pleurait  la 
perte  de  son  neveu,  faitprisonnier,  quand  P.  Sci- 
pion  le  lui  renvoya  sans  rançon.  La  reconnais^ 
sance  que  ce  procédé  éveilla  dans  son  coeur  fdt 
telle  que,  dès  ce  moment,  il  fut  aussi  dévoué  à 
Rome  qu'il  lui  avait  été  hostile  jusque-là.  Peut- 
être  aussi  le  mariage  de  Syphax  etdeSophonisiief 
par  les  charmes  de  laquelle  celui-ci  avait  été 
entraîné  dans  le  parti  des  Carthaginois ,  injOaa 
beaucoup  sur  la  détermination  que  prit  le  fils  de 
Gala.  A  son  retour  en  Afrique,  Masinissa  avaii 
un  royaume  à  reconquérir;  la  amK  de  son  père 
et  celle  de  son  frère  aîné  avaient  fait  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d'un  de  ses  cousins,  et  ce 
fut  avec  500  cavaliers  numides, qui  se  raUîèrent 
au  fils  de  leur  roi  en  apprenant  son  arrivée, 
qu'il  vint  à  bout  d'achever  une  conquête  si  ha- 
sardeuse. Syphax,  excité  par  Carthage,  pritalofs 
les  armes  contre  lui,  battit  complètement  ses 
troupes,  s'empara  de  ses  États,  et  le  poursuivit 
avec  un  acharnement  auquel  on  peut  dire  qu^ 
n'échappa  que  miraculeusement,  tant  étaient 
graves  et  multipliés  les  dangers  auxquels  il  eut 
à  se  soustraire.  Scipion  étant  venu  en  AfH^ie, 
l'an  903  avant  J.  C,  Masinissa  parvint  à  l'y  re- 
joindre avec  quelques  troupes,  l'aida  à  battre 
Syphax,  qu'il  fit  prisonnier,  et  s'empara  de  Cir- 
the,  sa  capitale.  En  entrant  dans  le  palais  de 
Syphax,  il  trouva  Sophonisbe ,  qui  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Les  dieux,  votre  cou- 
rage et  votre  volonté  tous  ont  rendu  maître  de 
mon  sort.  S'il  est  permis  à  une  captive  d'adresser 
une  prière  timide  à  celui  qui  est  l'arbitre  de  sa 
vie  ou  de  sa  mort;  si  vous  voulez  souffrir  que 
j'embrasse  vos  genoux  et  cette  main  victorieuse, 
je  vous  conjure,  par  la  majesté  royale  dont  nous 
partagions  il  y  a  un  instant  le  caractère  sacré, 
par  le  nom  de  Numide,  qui  vous  est  commua 
avec  Syphax,  par  les  dieux  de  ce  palais ,  que  je 
prie  de  regarder  votre  arrivée  d'un  œil  plus  fa- 
vorable qu'ils  n'ont  vu  son  triste  départ,  je  vous 
conjure  de  m'accorder  cette  seule  grâce,  de  dé- 
cider vous-même  du  sort  de  votre  prisonnière, 
et  de  ne  point  me  livrer  à  la  cruelle  domination 
des  Romains.  Quand  je  n'aurais  été  que  la  femme 
de  Syphax,  c'en  serait  assez  pour  me  foire  pré- 
férer la  foi  d'un  prince  numide,  et  né  dans  l'A- 
frique comme  moi,  à  celle  d'un  étranger.  Mais 
une  Carthaginoise,  la  fille  d'Asdrubal,  doit  toHt 
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redouter  des  Romains.  Si  la  mort  seule  peut  me 
soustraire  à  leur  puissanee,  la  mort  sera  le  plus 
grand  bienfeit  que  tous  puissiez  m^accorder.  » 
Ému  par  les  caressantes  prières  de  celle  qui  lui 
avait  été  fiancée,  subjugué  par  une  passion  im- 
pétueusC)  Masinissa  fut  attendri,  et  promit  à  sa 
belle  captive  ce  qu^elle  désirait.  Hais  bientôt  la 
réflexion  lui  fit  voir  qn^il  n*y  avait  qu^un  seul 
moyen  de  Tarracher  à  la  haine  de  ses  ennemis  : 
il  répousa.  Ce  mariage  ne  devait  point  sauver 
Sophonîsbe  ;  et  si  Lelius  n^exécuta  point  Tidée 
qu'il  eut  d'arracher  la  beDe  Carthaginoise  au  lit 
conjugal  lors  de  la  consommation  du  mariage, 
Masinissa  n'osa  point  protéger  son  épouse  quand 
Scipion,  de  qui  il  dépendait,  la  réclama,  au  nom 
du  sénat,  le  lendemain  de  ce  mariage  :  il  promit 
de  lui  livrer  sou  épouse,  mais  il  ne  la  lui  livra 
que  morte.  U  lui  avait  feit  parvenir  un  poison 
qui  termina  ses  jours.  «  ^accepte  ce  présent 
nuptial,  dit  la  fière  Sophouisbe  au  porteur  de  ce 
funeste  message ,  et  je  l'accepte  même  avec  re- 
connaissance, s'il  est  vrai  que  Masinissa  n'ait  pu 
ftiire  davantage  pour  celle  à  laquelle  il  vient  de 
s'unir.  Dis-lui  pourtant  que  je  quitterais  la  vie 
avec  plus  de  gloire  et  de  joie  si  je  ne  l'eusse  point 
épousé  la  veille  de  ma  mort.  »  Pour  apaiser  la 
douleur  de  Masinissa  après  cet  événement  si  ro- 
roanesquement  tragique,  Scipion  le  reconnut  roi 
au  nom  du  peuple  romain,  en  présence  de  toutes 
les  troupes,  et  le  combla  d'honneurs  et  de  dis- 
tinctions qui  le  tinrent  attaché  aux  Romains.  U 
les  servit  fidèlement  pendant  le  reste  de  sa  lon- 
gue carrière,  et  reçut  en  récompense  toute  la 
Numidie.  Masinissa  mourut  à  90  ans  :  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Carthaginois,  avec  lesquels  il  était  toujours 
en  hostilité,  il  avait  lui-même  monté  un  cheval 
sans  selle,  commandé  et  gagné  une  bataille  fu- 
neste aux  ennemis.  Masinissa,  en  expirant,  laissa 
à  Scipion  le  jeune  le  pouvoir  suprême  de  parta- 
ger son  royaume  entre  ses  trois  fils.  La  civilisa- 
tion et  tous  les  bienfaits  qui  l'accompagnèrent 
firent  sous  son  règne  de  grands  progrès  chez  les 
Numides,  considérés  jusqu'alors  conune  de  sau- 
vages brigands.  U.  Rabrièee. 
MASORA  (c'est-à-dire  tradition),  titre  d'un 
recueil  d'observations  critiques,  grammaticales 
et  exégétiques,  faites  par  des  savants  juifs  du 
ni«  siècle  et  des  siècles  suivants  sur  les  livres 
de  l'Ancien  Testament.  Après  s'être  transmises 
verbalement  pendant  de  longues  années,  elles 
furent  réunies  en  un  corps  d'ouvrage,  au  com- 
mencement du  VI*  siècle,  par  la  célèbre  école 
juive  de  Tibériade,  et  depuis  elles  se  sont  enri- 
chies de  temps  en  temps  de  quelques  additions. 
10 


Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties  :  la  grande 
et  la  petite  Masora,  La  seconde  est  un  extrait 
de  la  première.  L'ouvrage  est  important,  non- 
seulement  parce  qu'il  donne  les  différentes 
leçons,  mais  encore  parce  qu'on  y  trouve  d'ex- 
cellents commentaires  sur  certains  passages. 
Malheureusement,  les  auteurs,  appelés  maso- 
rètes,  se  sont  arrêtés  à  des  futilités  qui  n'ont 
aucun  intérêt  véritable.  Les  additions  succes- 
sives qui  y  ont  été  faites  et  la  négligence  des 
copistes  ayant  jeté  un  grand  désordre  dans  leur 
travail,  le  rabbin  Jacques  Ben  Chajim  en  entre- 
prit la  ^vision,  au  commencement  du  xvi»  siè- 
cle, pour  le  compte  de  Daniel  Bomberg,  impri- 
meur à  Venise,  qui  a  publié  la  Biblia  magna 
rabbinfca  (Venise,  1517-1524  et  1547-1549, 
4  vol.  in -fol.),  réimprimée  à  Bâle,  en  1618, 
in -fol.,  avec  des  suppléments  de  J.  Buxtorf 
rainé.  CoifVERSATioii's  Lixicon. 

MASOUDI.  f^ox*  Massoudi. 

MASOVIE.  ycX'  POLOGiiB. 

MASQUE.  Les  masques  étaient  connus  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  leur  usage  remonte  aux 
fêtes  de  Bacchus  et  à  l'origine  de  la  tragédie 
grecque.  Il  y  en  avait  de  trois  sortes  :  les  tragi- 
ques, les  comiques  et  les  satiriques.  Ils  furent 
d'abord  fabriqués  en  écorce  d'arbre,  puis  en  cuir 
doublé  de  toile  ou  d'étoffe  ;  plus  tard  on  en  fit 
en  bois  et  en  airain.  Dès  le  xiv«  siècle,  les  mas- 
ques furent  aduMS  en  France,  mais  seulement 
dans  les  fêtes;  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  r^ne 
de  François  I«r  que  les  fenmies  de  la  ville  et  de 
la  cour  adoptèrent  l'usage  des  masques  pour 
garajitir  leur  teint.  Ces  masques  étaient  de  ve- 
lours noir,  doublés  en  taffetas  blanc,  et  se 
fixaient  dans  la  bouche  à  l'aide  d'une  petite 
verge  en  fil  d'archal,  terminée  par  un  bouton 
de  verre.  On  les  nommait  des  loups,  et  ils  ne 
tombèrent  en  désuétude  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans,  où  ils  furent  remplacés 
par  le  rouge  et  les  mouches. 

Les  masques,  tels  qu'on  les  porte  aujourd'hui, 
nous  viennent  dltalie  et  particulièrement  de  Ve- 
nise. On  en  distingue  de  deux  espècesdaus  la  fa- 
brication :  les  masques  en  carton  et  les  masques 
en  cire.  La  base  de  ces  derniers  est  la  toile  de  lin 
fine  età  demi  usée.  On  foit  aussi,  depuis  quelques 
années ,  des  masques  en  tissu  métallique.  Les 
masques  en  cire  se  divisent  en  fnasques  de 
Paris,  légers  et  diaphanes,  et  en  nuugues  de 
Denise,  moins  transparents  et  bien  plus  lourds. 

Les  masques  à  domino  ne  couvrent  pas  toute 
la  figure;  ils  n'ont  pas  de  menton  et  sont  termi- 
nés par  une  petite  pièce  de  satin  de  diverses 
couleurs,  taillée  en  pointe. 
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Cette  industrie,  qui  nous  fut  autrefois  appor- 
tée dltalie,  appartient  ai^ourd*bui  presque  ex- 
clusivement à  la  France.  Le  premier  établisse- 
ment de  masques  à  Paris  ne  remonte  pourtant 
qu'à  1799,  et  est  dû  à  un  Italien  nommé  Marassi. 
Un  fabricant  de  Paris  a  inventé  dernièrement 
des  masques  en  linon,  dont  la  légèreté  est  telle 
que  le  moindre  soufBe  suffit  pour  les  faire  vol- 
tiger. D&\dd£. 

MASQUE  DE  FER  (l'iomhb  au),  nom  sous 
lequel  on  désigne  un  prisonnier  inconnu  qui  vé- 
cut sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  dont  la  garde 
fut  confiée  au  capitaine  Saint-Mars,  geôlier  de 
Fouquet  depuis  son  arrestation  et  qu*il  tenait 
enfermé  en  dernier  lieu  au  château  de  Pignerol. 
De  cette  prison,  Saint-Mars  emmena  sans  doute 
son  prisonnier  à  Exilles  (1681),  aux  Iles  Sainte- 
Marguerite  et  Saint-Honorat  (1637),  enfin  à  la 
Bastille  (1 698),  dont  il  fut  successivement  nommé 
gouverneur.  Le  mystérieux  prisonnier  mourut 
à  la  Bastille,  le  19  novembre  1703,  et  fut  enterré 
le  lendemain  à  la  paroisse  Saint-Paul,  sous  le  faux 
nom  de  Marchialy,  L*existence  de  cet  bomme 
est  une  énigme  historique  dont  le  mot  est  resté 
caché,  et  pourtant^  comme  Ta  dit  Voltaire,  il 
n*est  point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni 
mieux  constaté*  C*est  un  petit  livre  anonyme, 
intitulé  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Perse  (  Amst.,  in-8»),  qui  donna,  en  1745, 
les  premières  révélations  sur  ce  personnage.  Au 
milieu  d*une  histoire  galante  et  politique  de  la 
cour  de  France  après  la  mort  de  Louis  XIV,  sous 
des  noms  imaginaires  et  persans,  on  y  raconte 
que  le  duc  de  Vermandois  ayant  osé  donner  un 
soufflet  au  grand  Dauphin,  dont  il  était  le  frère 
naturel,  il  en  fut  puni  par  un  emprisonnement 
perpétuel,  après  qu'on  l'eut  fait  passer  pour 
mort  «  On  prenait  la  précaution,  disent  ces 
Mémoires  (t '«  édition,  p.  32),  tant  à  Ormus  qu'à 
Ispahan,  de  faire  mettre  un  masque  au  prince 
lorsque,  pour  cause  de  maladie  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  on  était  obligé  de  l'exposer  à  la  vue. 
Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  affirmé 
avoir  vu  plus  d'une  fois  ce  prince  masqué,  et  ont 
rapporté  qu'il  tutoyait  le  gouverneur  qui,  au 
contraire,  lui  rendait  des  respects  infinis.  »  Ce 
livre  est  attribué  par  Barbier  et  M.  Weiss  à  un 
nommé  Pecquet,  commis  au  bureau  des  afi^aires 
étrangères,  embastillé,  dit-on,  à  cause  de  cet  ou- 
vrage; mais  les  raisons  qui  le  font  attribuer  à 
Voltaire  par  le  bibliophile  Jacob  ne  nous  parais- 
sent pas  sans  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  suivante,  le  cheva- 
lier de  Mouhy  fit  paraître,  aussi  sous  l'anonyme, 
un  misérable  roman  intitulé  l'Homme  au  mas- 


que de  fer,  etc.,  (la  Haye,  1746,  in-lâ).  Les 
aventures  qu'on  y  trouve  de  prisonniers  couverts 
d'un  masque  en  fer  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  l'homme  dont  nous  nous  occupons.  Ce 
livre  fut  mis  à  l'index  en  France  ;  mais  son  titre 
piqua  f6rt  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua 
ce  nom  de  masque  de  fer  au  prisonnier  dont  Tatr 
tention  publique  se  préoccupait. 

Dans  le  même  temps.  Voltaire  travaillait  au 
Siècle  de  Louis  XIF,  qu'a  fit  paraître  à  Berlin, 
en  1751,  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Franche- 
ville.  Il  y  donnait  (voir  le  ch.  25)  des  détails 
circonstanciés  sur  un  événement  que  tous  les  his- 
toriens avaient,  disait-il,  ignorés.  Il  fixait  la  date 
du  commencement  de  la  captivité  de  l'homme 
au  masque  à  quelques  mois  après  la  mort  de 
Btazarin  (16G1).  Ce  prisonnier  était,  suivant  lui, 
a  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et 
de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus  noble.  »  Dans 
la  route,  il  portait  un  masque  dont  la  menton- 
nière avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient 
la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son 
visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou- 
vrait. Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir  dans 
l'ile  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation  à  la 
Bastille  (que  Voltaire  fixait  faussement  à  1690), 
lui  parla  debout  et  avec  une  considération  qui 
tenait  du  respect.  A  la  Bastille,  l'inconnu  fut 
logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  ce  châ- 
teau. On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  deman- 
dait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extrême  et  pour  les  dentelles.  Il 
jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  meilleure 
chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  de- 
vant lui.  «  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille, 
sgoute  Voltaire,  qui  avait  souvent  traité  cet 
homme  singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il 
n'avait  jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  sou- 
vent examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps. 
Il  était  admirablement  bien  fait,  disait  ce  méde- 
cin; ça  peau  était  un  peu  brune;  il  intéressait 
par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais 
de  son  état  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il 
pouvait  être...  Ce  qui  redouble  l'étonnement, 
c'est  que  quand  on  l'envoya  dans  l'ile  Sainte- 
Marguerite,  il  ne  disparut  pas  d'Europe  aucun 
homme  considérable.  » 

Comment  Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de 
cet  étrange  secret,  dont  le  ministre  Chamillart, 
disait-il,  avait  été  le  dernier  possesseur?  Le 
tenait-il  de  quelque  haut  personnage,  de  M°b»  de 
Pompadour,  du  duc  de  Richelieu  ou  bien  seule- 
ment des  personnes  dont  il  invoque  les  noms? 
Savait-il  véritablement  quel  était  ce  personnage 
mystérieux,  ou  cherchait-il  à  faire  prendre  le 
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change  sur  son  ignorance  par  une  réserve  cal- 
culée; ou  bien  espérait-il  attirer  les  révélations 
des  gens  mieux  instruits  en  mêlant  ses  conjec- 
tures aux  détails  incomplets  qu'il  avait  pu  re- 
cueillir? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'a 
rien  éclairci.  Il  donna  d'abord  de  ftiusses  dates  ; 
il  reproduisit  plusieurs  endroits  de  la  version 
des  Mémoireê  de  Perêe  qu'il  appelle  pourtant 
«  un  libelle  obscur  et  méprisable  où  les  événe- 
ments sont  déguisés,  ainsi  que  les  noms  pro- 
pres, »  et  se  glorifia  d'être  le  premier  qui  ait 
parlé  de  l'bomme  au  masque  de  fer  dans  une 
histoire  avérée,  son  ouvrage  étant  d'ailleurs 
composé  longtemps  avant  ces  Mémoires.  Il  niait 
que  ce  fût  le  comte  de  Yermandois  ou  le  duc  de 
Beaufort;  mais  au  lieu  de  donner  son  opinion 
perso Jinelle,  il  s^outaitdans  sa  réponse  àlaBeau- 
melle  {Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIF)  : 
«  M.  de  Chamillart  disait  quelquefois,  pour  se 
débarrasser  des  questions  pressantes  du  dernier 
maréchal  de  la  Feuillade  et  de  M.  de  Caumar- 
tin ,  que  c'était  un  homme  qui  avait  tous  les 
secrets  de  Fouquet.  » 

Cependant  la  critique  commençait  à  remuer 
le  champ  des  hypothèses.  Quelques  écrivains  de 
Hollande  se  réunirent  pour  accréditer  le  bruit 
que  le  prisonnier  masqué  était  un  Jeune  seigneur 
étranger,  gentilhomme  de  la  chambre  d'Anne 
d'Autriche  et  véritable  père  de  Louis  XIY.  Puis 
VJnnée  liitéraire  de  1759  publia  une  lettre  de 
Lagrange-Chancel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  de  Voltaire,  établissait  que  l'homme  au 
masque  était  le  duc  de  Beaufort,  le  roi  deê 
Halles  (vqy.  Yutd^he),  ambrai  de  France,  qui 
disparut  au  siège  de  Candie.  Saint-Foix,  par  une 
lettre  insérée  dans  le  même  recueil  (1768),  es- 
saya de  faire  valoir  un  autre  système  du  moins 
fèrt  original  :  il  imagina  que  le  prisonnier  mas- 
qué était  le  duc  de  Honmouth,  fils  naturel  de 
Charles  II,  condamné  pour  crime  de  rébellion, 
et  décapité  à  Londres,  le  15  JuUlet  1695,  en  plein 
jour.  Cette  idée  bizarre  lui  était  venue  d'un  pas- 
sage de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  dans 
lequel  l'histonen  avance  qu'un  bruit  courut  à 
Londres  que  le  duc  de  Honmouth  était  parvenu 
à  se  sauver,  tandis  qu'un  de  ses  partisans,  qui 
lui  ressemblait  beaucoup,  avait  consenti  à  se 
laisser  exécuter  à  sa  place.  Le  P.  GnfSei  (Traité 
des  différenies  sortes  de  preuves  qui  servent 
à  établir  la  vérité  dans  l'histoire,  Liège,  1769, 
in-13;  chap.  15,  examen  de  la  vérité  dans  les 
anecdotes),  qui  avait  été  confesseur  durant 
9  ans  à  la  Bastille,  révéla  des  faits  de  la  plus 
grande  importance  et  des  dates  incontestables, 
en  citant  pour  la  première  féis  le  Journal  ma- 


nuscrit de  Bujonca,  lieutenant  du  roi  à  la  Bas- 
tille pour  1698,  et  les  registres  mortuaires  de  la 
paroisse  Saint-Paul.  Suivant  ce  journal,  d'une 
parfaite  authenticité,  Saint-Mars,  arrivant  des 
lies  Sainte-Marguerite  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  la  Bastille,  avait  amené  avec  lui 
(Jeudi  18  septembre  1698,  à  trois  heures  après 
midi),  dans  sa  litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il 
avait  à  Pignerol,  dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel 
on  fait  toujours  tenir  masqué,  etc.  La  mort  de 
ce  prisonnier  était  mentionnée  dans  le  même 
journal,  à  la  date  du  lundi  19  novembre  1708. 
«  Le  prisonnier  inconnu,  toujours  masqué  d'un 
masque  de  velours  noir,  que  M.  de  Saint-Mars 
avait  amené  avec  lui ,  venant  des  lies  Sainte- 
Marguerite,  et  qu'il  gardait  depuis  longtemps, 
s'étant  trouvé  hier  un  peu  plus  mal,  en  sortant 
de  la  messe,  est  mort  aujourd'hui  sur  les  dix 
heures  du  soir,  sans  avoir  eu  une  grande  mala- 
die, il  ne  se  peut  moins,  etc.  »  L'extrait  mortuaire 
portait  :  «  L'an  1705,  le  19  novembre,  Jlfar- 
chialy,  âgé  de  45  ans  ou  environ,  est  décédé 
dans  la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé 
dans  le  cimetière  de  Saint- Paul,  sa  paroisse, 
le  30  dudit  mois,  etc.  »  Le  P.  Griffèt  joutait 
quelques  renseignements  qu^l  avait  recueillis  à 
la  Bastille  :  on  sut  ainsi  qu'on  avait  brûlé  tout 
ce  qui  était  à  l'usage  du  prisonnier,  comme 
linge, habits,  matelas,  couvertures, etc. ;  qu'on 
avait  regratté  et  reblanchi  les  murailles  de  sa 
chambre,  changé  les  carreaux  et  fait  disparaître 
les  traces  de  son  séjour  de  peur  qu'il  n'eût  ca- 
ché quelque  billet  ou  quelque  marque  qui  eût 
fait  connaître  son  nom.  Le  savant  jésuite  réfute 
ensuite  les  systèmes  de  Lagrange-Chancel  et  de 
Saint-Foix,  et,  paraissant  pencher  vers  celui  des 
Mémoires  de  Perse,  il  datait  de  1688  le  com- 
mencement de  cette  captivité. 

Tout  était  loin  d'être  dit.  En  1770,  le  baron 
d'Heiss,  ancien  capitaine  au  régiment  d'Alsace, 
rappela  (  dans  le  Journal  encyclopédique  )  un 
ancien  document  italien,  d'où  il  ressortait  qu'un 
agent  du  duc  de  Mantoue  avait  été  enlevé  par 
des  cavaliers  français ,  emmené  à  Pignerol  et 
confié  à  la  garde  de  Saint-Mars  :  c'est  de  Mat- 
thioli  qu'il  est  ici  question  ;  l'enlèvement  de  cet 
agent  subalterne  est  parfoitement prouvé,  mais 
sa  mort  est  aussi  bien  constatée,  et  l'on  sait  que 
dans  sa  correspondance  Louvois  était  loin  de  le 
traiter  avec  égard. 

Le  nom  de  Voltaire  ne  paraissait  plus  dans 
ces  débats  ;  seulement,  dans  un  supplément  d'une 
nouvelle  édition  de  V Essai  sur  les  mœurs,  il 
avait  ajouté  quelques  mots  sur  l*homme  au  mas- 
que de  fér  et  consigné  une  partie  des  faits  rela* 
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tés  dans  une  lellre  de  Plateau,  proehe  parent  de 
Saint-Mars,  qui  avait  été  lui-même  employé  à  la 
garde  du  prisonnier ,  mais  dont  les  révélations 
n^avaient  d*autre  importance  que  d*appuyer  les 
faits  déjà  connus.  Dans  la  7*  édition  du  Diction- 
naire  philoMOphigue,  où  Voltaire  fit  entrer  (ar- 
ticle Jna)  Tanecdote  de  Thomme  au  masque  de 
fer,  il  rectifia,  en  se  servant  du  journal  de  Du- 
jonca ,  les  erreurs  qui  lui  étaient  échappées,  et 
il  finit  son  article  par  cette  phrase  étrange  : 
«  Celui  qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que 
le  P.  GrifiFet ,  et  n^en  dira  pas  davantage.  »  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  de 
réditeur  beaucoup  moins  discrète,  qui  attribuait 
à  Fauteur  Topinion  que  le  masque  de  fer  était 
un  fk>êre  aîné  de  Louis  XIY.  Anne  d'Autriche 
Taurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  de  ce  fils 
rayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité,  on 
ménagea  entre  le  roi  et  la  reine  une  rencontre 
conjugale,  dont  Louis  XIY  fut  le  fTuit.  Celui-ci 
aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère  adultérin  jus- 
qu'à sa  majorité.  Alors,  il  aurait  sauvé  de  grands 
embarras  à  la  couronne  et  un  horrible  scandale 
à  la  mémoire  de  sa  mère,  en  imaginant  un 
moyen  sage  et  juste  d'ensevelir  dans  l'oubli  la 
preuve  vivante  d'un  amour  illégitime. 

Depuis  cette  singulière  révélation.  Voltaire 
s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet  du  masque  de  fer. 
Néanmoins,  Luchet  fit  bientôt  honneur  de  la 
paternité  de  cet  enfant  au  duc  de  Buckingham. 
Plus  tard  (1790),  Saint-Mihiel  imagina  un  ma- 
riage secret  entre  la  reine  mère  etMazarin.  Hais 
le  prisonnier  n'occupait  pas  moins  la  cour  que 
les  bureaux  d'esprit.  Le  régent  ne  voulut  en  par- 
ler à  Louis  XV  qu'à  sa  majorité,  et  l'on  raconte 
que  le  roi  dit  alors  :  «  S'il  vivait  encore,  je  lui 
donnerais  sa  liberté.  »  Le  vertueux  Blalesherbes 
ordonna  des  recherches  sur  ce  mystérieux  per- 
sonnage; mais  elles  demeurèrent  sans  résultat, 
et  quand  la  révolution  fit  tomber  la  Bastille,  les 
énormes  registres  de  cette  prison  d'État  restèrent 
muets  comme  les  pierres  de  ses  murs  :  les  pages 
relatives  au  prisonnier  avaient  été  enlevées,  et 
ce  singulier  événement  resta  dans  son  obscurité. 
On  vit  pourtant  alors  paraître  une  foule  de  ré- 
vélations pour  la  plupart  imaginaires.  Un  jour- 
nal intitulé  Loisirs  d'un  patriote  français 
(13  août  1789)  parla  d'une  carte  trouvée  à  la  Bas- 
tille ,  portant  cette  mention  au  milieu  de  no- 
ies inintelligibles  :  Fouquet  arrivant  des  îles 
Sainte- Marguerite  avec  un  masque  de  fer; 
mais  cette  carte ,  aussitôt  perdue  que  trouvée, 
n'a  vraiment  aucune  valeur  dans  la  discussion. 
Cubières  mit  en  avant  la  naissance  d'un  frère 
jumeau  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 


tat, et  Tabbé  Soulavie,  qui  possédait  les  papiers 
du  maréchal  duc  de  Richelieu,  dont  il  publia  les 
Mémoires  (Londres  et  Paris,  1790-1793, 9  vol.), 
fit  entrer  dans  ce  livre  un  document  dont  il  se- 
rait difficUe  de  prouver  l'authenticité.  Ce  docu- 
ment est  intitulé  :  «  Relation  de  la  naissance  et 
de  l'éducation  du  prince  infèrtuné,  soustrait  par 
les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  à  la  so- 
ciété, et  renfermé  par  l'ordre  de  Louis  XIV;  com- 
posée par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de 
la  mort.  »  On  y  raconte  la  naissance  d^un  frère 
jumeau  de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit 
élever  en  secret.  A  la  vue  d'un  portrait  de  son 
frère,  auquel  il  ressemblait  parfaitement,  le 
jeune  homme  aurait  découvert  qui  il  était,  et 
alors  on  l'aurait  condamné  à  une  sépulture  vi- 
vante et  perpétuelle  dans  une  prison.  Le  biblio- 
phile Jacob  relève  dans  cette  pièce  différentes 
locutions  qui  semblent  appartenir  bien  plus  à 
l'époque  où  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au  temps 
où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné  prince 
l'aurait  écrite.  La  manière  dont  cette  pièce  serait 
tombée  dans  les  mains  du  maréchal  ajoote  en- 
core aux  doutes  qu'elle  a  fait  concevoir.  Néan- 
moins la  relation  de  Soulavie  fut  avidoneat 
adoptée. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Roux-FaaDac 
découvrit  des  pièces  authentiques  qu'il  publia, 
en  1800,  dans  ses  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  Vfiomme  au  masque  de  fer,  etc^ 
pour  prouver  l'enlèvement  de  Hatthioli,  secré- 
taire du  duc  de  Mantoue;  puis,  Delort  mit  an 
jour  une  Histoire  de  l'homme  au  masque  de 
fer  (Paris,  18S5,  in-S»),  accompagnée  de  pièces 
justificatives  intéressantes  puisées  aux  Ardûves 
du  royaume,  où  il  cherche  aussi  vainement  à  ap- 
puyer le  système  du  baron  d'Heiss.  Pour  en  finir, 
il  faut  encore  mentionner  trois  systèmes  qui  pa- 
raissent manquer  de  base.  L'un  veut  que  Thomme 
au  masque  de  fer  soit  un  élève  des  jésuites  qni 
se  permit  de  critiquer,  dans  un  distique  latin,  le 
changement  de  nom  que  les  RR.  PP. firent  sabir 
à  leur  collège ,  dit  de  Clermont ,  lorsqu'ils  efia- 
cèrent  celui  de  Jésus  pour  y  substituer  celui  do 
roi  (Louis  le  Grand).  Un  autre  système ,  déve- 
loppé parle  chevalier  de  Taules,  ancien  consul  de 
France  en  Syrie,  consistait  à  faire  de  l'homme  au 
masque  un  certain  patriarche  arménien,  nommé 
Arwediks ,  qui  fut  enlevé  par  une  barque  fran- 
çaise et  amené  en  France,  où  il  fut  mis  en  prison  ; 
mais  cet  événement  n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  1699, 
et  d'ailleurs  on  sait  qu'Arwediks  se  convertit  au 
catholicisme,  recouvra  sa  liberté  et  mourut  libre 
à  Paris.  Une  dernière  opinion  voulait  (pie  le 
masque  de  fer  fût  Henri  Cromwcli,  qui  disparut, 
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en  elFèt^  de  la  scène  pubUque  en  1659,  sans  qu*on 
sût  ni  où  il  vécut  ni  où  il  mourut  ;  mais  l*absence 
de  raisons  fait  toml>er  cette  hypothèse.  M.  Weiss, 
dans  la  Biographie  universelle,  annonçait,  à  la 
fin  de  son  article ,  que  le  comte  de  Y-l-i  s'occu- 
pait d*un  livre  où  il  ferait  voir  que  Iliomme  au 
masque  était  non  pas  Matthioli ,  mais  don  Jean 
de  Gonzague,  frère  naturel  dé  Charles-Ferdi- 
nand, duc  de  Mantoue,  et  enlevé  avec  cet  agent 
du  duc.  Ce  livre  n'a  probablement  pas  paru  ; 
dans  tous  les  cas ,  il  est  prouvé ,  par  une  lettre 
de  Saint-Mars  à  Louvois,  que  BUtthioli  était  seul 
lorsqu'il  tomba  dans  le  guet-apens  qui  le  livra 
au  gouverneur  de  Pignerol.  D'autres  enfin  ont 
pensé  que  l'homme  au  masque  était  un  person- 
nage fictif  auquel  on  avait  prêté  les  aventures 
de  plusieurs  prlsonniers.bans  ces  derniers  temps, 
Bnlaure  {ffift.  de  Paris)  ^  M.  BUliard  {Journal 
de  l'Institut  historique,  1854),  M.  Bufey  de 
ITonne  {La  Bastille,  etc.),  ont  reproduit  systé- 
matiquement d'anciennes  opinions  sans  rien 
ajouter  de  nouveau  à  la  question.  Mais,  en  1837, 
le  bibliophile  Jacob  a  feit  paraître  :  L'honttne 
au  wasquedefer(\  vol.  in-8<»,  extrait  augmenté 
de  la  Revue  de  Paris,  qui  a  été  réimpr.  gr. 
in-18),  livre  aussi  remarquable  parles  profondes 
recherches  que  par  la  sagacité  critique,  où  l'au- 
teur s'efiFarce  d'établir  que  les  précautions  pri- 
ses pour  Fouquet  et  pour  le  masque  de  fèr  sont 
à  peu  près  les  mêmes ,  comme  le  geôlier  de  l'un 
fut  aussi  celui  de  l'autre  ;  que  l'apparition  du 
masque  de  fter  a  dû  suivre  presque  immédiate- 
ment la  prétendue  mort  de  Fouquet ,  qui  eSt 
loin  d'être  certaine.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
système  échoue  encore  devant  plus  d'une  diffi- 
culté. 

Comme  on  le  voit,  des  opinions  si  diverses, 
des  données  si  vagues,  souvent  obscures  et  con- 
tradictoires, ne  permettent  guère  de  s'arrêter 
absolument  à  aucune  des  solutions  proposées; 
mais  ce  crime,  malheureusement  trop  certain, 
n'en  flétrit  pas  moins  ses  auteurs  d'une  tâche  in- 
délébile. L.LouvsT. 

MASSA  (duc  db).  f^oy,  RifiiiUR. 

MASSA -CARRARA,  duché  appartenant,  de- 
puis 1743,  aux  ducs  de  Modène,  par  le  mariage 
d*llercule  III  avec  l'hérîtière  du  dernier  prince 
de  Cibo-Malaspina.  Composé  du  duché  de  Massa, 
situé  sur  la  mer  Méditerranée,  entre  la  Toscane, 
Gênes  et  Lucques,  et  de  la  principauté  de  Car- 
rare, dans  les  monts  Apennins,  cette  possession 
des  ducs  de  Modène  a  4  '/.  milles  carr.  géogr. 
U*étendue  avec  39,000  habitants.  Son  chef-lieu 
est  Massa  f-yïWe  de  10,000  habitants;  mais  une 
ville  plus  célèbre  est  Carrare  (8,000  habitants), 


dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouvent  les  car- 
rières qui  fournissent  le  marbre  blanc,  le  plus 
recherché  de  nos  jours,  et  dont  on  expédie  au 
dehors  annuellement  pour  500,000  tt.  X. 

MASSACHUSETTS.  Foy.  ÉTATS-Ums  et  Bos- 
Ton. 

MASSACRE.  Voy.  Innocents  ( fête  des),  YÈ- 

VRXS  SIGII.IBNNI8,  SAINT-BàKTHtLlMT,  Ct  pOUr  IC 

massacre  de  Stockholm,  «or.  Cbkistian  II. 

MASSAGÈTES  {Massc^Getœ)^  peuple  de  l'Asie 
occupant  une  plaine  immense  à  l'orient  de  la 
mer  Caspienne.  Us  habitaient  sous  des  tentes 
comme  les  Scythes,  d'où  ils  sortaient,  au  delà 
du  fleuve  laxartes  (aujourd'hui  Sihon).  Frères 
des  Goths,  des  Huns  et  des  Vandales,  ils  ont  dé- 
bordé vers  l'est  le  trop -plein  de  ces  populeuses 
nations,  en  s'avançant  toujours  le  long  du  Pont- 
Euxin.  Leur  nom,  auquel  s'adapte  le  mot  anté- 
cédent Massa,  qui  eut  sans  doute  alors  une 
signification  perdue  depuis,  indique  assez  qu'ils 
furent  de  la  même  famille  que  les  Gètes.  Us 
tenaient  aussi  une  partie  de  leurs  usages  et  de 
leur  costume  des  Parthes,  dont  ils  étaient  deve- 
nus voisins.  Comme  eux,  aimant  le  luxe  guer- 
rier, leurs  chefâ  prodiguaient  les  ornements  d'or 
sur  leurs  coiffures.  Leurs  armes,  leurs  baudriers, 
leurs  carquois,  les  bossettes,  les  mors  et  les  rênes 
de  leurs  chevaux,  bardés  et  plastronnes  d'un 
cuivre  poli,  étincelaient  également  d'or  artis> 
tement  travaillé.  Car  ce  riche  métal  et  le  cuivre 
étaient  communs  dans  la  contrée  qu'ils  habi- 
taient, et  l'argent  et  le  fer  très-rares.  Toujours 
armés,  ils  se  servaient  du  trait,  de  la  pique  et 
de  sagares,  épées  à  deux  tranchants,  et  portaient 
sous  les  aisselles  de  larges  ceintures  dorées, 
espèces  de  cuirasses  légères.  Dans  les  batailles, 
quand  leurs  flèches  à  pointe  de  cuivre  étaient 
épuisées,  ils  se  servaient  de  la  masse  d'arme, 
dont  la  tète,  qui  était  un  marteau,  était  aussi  de 
ce  métal  :  on  l'appelait  encore  marteau  d'arme. 
Ils  combattaient  à  cheval  et  à  pied.  Ces  peuples 
nomades,  dont  ta  bravoure  naturelle  était  encore 
doublée  par  le  mépris  de  la  vie,  qu'ils  tranchaient 
par  sa  portion  infirme,  la  vieillesse,  gardèrent 
longtemps  leur  indépendance.  Vainement  le 
grand  Cyrus  prétendit  les  soumettre.  Tomyris, 
leur  reine,  tailla  en  pièces  l'armée  de  ce  con- 
quérant, le  tua  de  sa  main,  lui  coupa  la  tête,  et, 
se  faisant  apporter  une  outre  pleine  de  sang, 
elle  l'y  plongea,  disant  :  «  Bois  donc  à  sati*été  de 
ce  sang  que  tu  as  tant  aimé  pendant  ta  vie.  » 
Chacun  chez  les  Massagètes  épousait  une  femme 
de  son  choix  ;  toutefèis,  malgré  ce  lien  sacré 
chez  les  autres  nations,  toutes  étaient  communes 
entre  eux.  Un  Massagète  épris  d'une  femme 
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8Uf  pendait  son  carquois  à  son  chariot^  sa  cham- 
bre nuptiale,  et  là,  sans  épithalatne,  sans  crainte, 
sans  honte,  il  consommait  paisiblement  ses 
DQces.  Si  ia  découTerte  d*un  noureau  monde  ne 
nous  eût  point  réTélé  des  nations  entières  d*an- 
thropophages,  nous  ne  pourrions  croire  à  une 
horrible  coutume  des  Massagètes.  Quand  parmi 
eux,  pères,  mères  ou  parents  étaient  arrivés  à 
une  extrême  caducité,  les  plus  Jeunes  les  immo- 
laient ayec  quelques  animaux ,  et,  mêlant  ees 
chairs  d*hommes  et  de  bêtes,  qu*ils  faisaient 
cuire,  ils  en  faisaient  sans  remords  un  horrible 
festin,  qu^assaisonnait  encore  une  joie  générale. 
Ceux  qui  étaient  morts  de  maladie  n'avaient 
point  place  sur  cette  table  dégoûtante;  les  pa- 
rents les  inhumaient,  les  rendant  à  regret  aux 
entrailles  de  la  terre.  Les  Massagètes  regar- 
daient comme  travail  d'esclaves  le  soin  de  cul- 
tiver la  terre;  le  lait  écumeux  des  troupeaux, 
les  nombreux  poissons  de  TAraxe,  étaient  leur 
boisson  et  leur  nourriture.  Ils  ne  comprenaient 
pas, de  même  que  les  Perses,  cette  folie  d'enfer- 
mer la  Divinité  sous  une  figure  de  pierre  ou  de 
métal,  dans  des  temples  qu'ils  brûUient  ou  ren- 
versaient dans  leur  indignation.  Sur  la  terre,  ils 
n'adoraient  que  le  TanaYs  et  les  Palus-Méotides, 
leur  premier  fleuve  protecteur,  leurs  premières 
ondes  nourricières,  et  dans  le  ciel  le  Soleil,  qui 
les  échauftiit  de  ses  rayons,  Justifiant  ainsi  ces 
vers  d'un  poète  s 

Dam  Mlr«  co vm  Tagalieadc^ 
Par  U  flamoM  noos  «flEi^M 
Cet  dxiê  qui  gênent  U  monde 
Et  U$  ronta  oit  nous  paiaon*; 
IfoM  wdoM  Im  place*  plu  amplee. 
Sou  M»  pUde  nou  brojou  lec  teeeplet, 
Rou  ceapoM  eu  lenn  diapiteta, 
Bt  brbou  tonte  Image  d'bommea» 
Cet  semblanu  de  ce  qne  nou  sommet  ; 
Oïd,  lee  denx,  le*  deux  Mub  sont  beaux! 

DlHlfl-BAEOIl. 

MASSE,  amas  de  plusieurs  parties  de  même 
ou  de  différente  nature,  qui  font  corps  ensemble, 
massa,  moles*  Comment  concevoir,  a  dit  Ni- 
cole, que  la  terre,  cette  masse  morte  et  insen- 
sible, soit  sans  principe?  Le  chaos  des  poètes 
n'était  qu'une  masse  informe  et  confuse  de  ma- 
tière. Archimède  se  vantait  que  si  on  lui  donnait 
un  point  fixe  en  l'air  il  enlèverait  toute  la  masse 
de  la  terre. —ilfoafe  se  dit  aussi  d'un  seul  corps 
compacte  :  une  masse  de  plomb;  une  masse  de 
métal  au  sortir  de  la  fournaise.  II  signifie  en- 
core un  corps  infirme  :  l'ours  en  naissant  parait 
n'être  qu'une  m4use.  C'est  une  masse  de  chair, 
veut  dire  familièrement  :  C'est  une  personne  au 


corps  et  à  Tesprit  lourds,  ou  simplement  une 
personne  grosse,  grasse  et  pesante.  En  masse 
signifie  tous  ensemble,  en  totalité  :  se  porter  en 
masse;  faire  une  levée  en  masse;  à  voir  la 
chose  en  masse,  et  sans  s'arrêter  aux  détjûls, 
on  est  satisfait.  —  Masse,  en  physique,  désigne 
la  grandeur,  l'entité  physique,  retendue  d^un 
corps,  la  somme  totde  de  ses  particules  maté- 
rielles, par  opposition  au  volume,  et  quel  que 
soit  ce  volume.  On  Juge  de  la  masse  des  corps 
par  leur  poids.  Les  masses  de  deux  corps  égale- 
ment pesants  sont  égales.  L'accélération  de  la 
chute  des  corps  est  en  raison  composée  de  la 
masse  et  du  volume.  —  Masse  signifie  aussi  la 
totalité  d'une  chose  dont  les  parties  sont  de 
même  nature.  La  masse  de  Pair,  c'est  tout  l'air 
qui  pèse  sur  la  terre  ;  la  masse  du  sang,  tout  le 
sang  qui  est  dans  le  corps.  Au  sens  moral,  on 
dit  U  masse  des  lumières,  la  masje  des  connais- 
sances humaines.  La  masse  des  créanciers  dé- 
signe la  réunion  de  tous  les  créanciers  d^m 
failli.  —  On  use  du  mot  masse  dans  la  langue 
des  arts  du  dessin,  d'une  manière  plus  ou  moins 
figurée.  —  Ce  mot  est  plus  détourné  de  sa  signi- 
fication positive  dans  l'application  qu'on  en  fsit 
aux  ouvrages  de  peinture.  Si  l'en  parle,  soit  é» 
effets  variés  de  la  couleur  et  de  la  distribution 
des  clairs  et  des  ombres,  soit  de  la  disposition 
des  figures  et  des  groupes  dans  un  tableau,  on 
dit  :  Les  lumières  de  ce  tableau  sont  disposées 
par  grandes  masses;  les  moasea  d'ombre  sou- 
tiennent bien  cette  composition  ;  les  figures  bien 
groupées  forment  des  masses  agréables,  n  est 
certain  alors  qu'on  attribue  au  seul  effets  à  la 
seule  apparence  qui  constitue  la  couleur,  cette 
propriété  de  pesanteur  ou  d'agrégation  qu'ex- 
prime au  sens  simple  le  mot  masse,  H  se  dît  de 
même  figurément,  et  au  sens  moral  :  H  faut 
moins  considérer  les  détaib  que  les  wuusêe.  — 
U  semble  qu'on  use  du  mot  masse  en  théorie 
d'architecture  ou  en  décrivant  ses  ouvrages  dans 
un  sens  plus  voisin  du  sens  littéral  on  positif 
de  cette  expression.  La  composition  d'un  grand 
édifice  surtout  off^  en  toute  réalité  des  corps 
ou  des  agrégations  de  parties,  véritables  masses, 
à  proprement  parier,  ou,  selon  l'idée  qu'on  se 
forme,  des  objets  de  la  nature,  qui,  tels  que  des 
élévations,  des  blocs,  des  montagnes,  des  assem- 
blages de  matières,  en  sont  les  masses  primor- 
diales. —  On  prend  donc  le  mot  masse  en  ar- 
chitecture dans  un  sens  matériel  à  la  fois  et 
théorique,  lorsqu'on  dit  que  la  masse  d*un  bâti- 
ment a  ou  n'a  pas  de  caractère,  de  grandeur, 
d'effet,  de  solidité;  car  alors  on  parie  de  son 
ensemble,  et  cet  ensemble  est  considéré  sous  le 


Digitized  by 


Google 


MAS 


(  555  ) 


MAS 


rapport  efiFectif  de  la  matière  et  sous  le  rapport 
théorique  de  Teffet  qu*il  produit  sur  notre  âme. 
—  Distribuer  heureusement  les  masses  d*UD  édi- 
fice, c*est  établir,  dans  Taspect  général  de  son 
ensemble,  certaines  variétés  de  lignes,  soit  hori- 
zontales, soit  perpendiculaires,  qui  contribuent 
à  en  multiplier  les  e£Fets,  à  rompre  la  mono- 
tonie d'une  seule  ligne  trop  prolongée,  ou  l'uni- 
formité d'une  seule  ordonnance.  —  Un  exemple 
de  ce  que  produisent  tantôt  Tabsence  de  masses 
dans  un  grand  édifice,  tantôt  un  emploi  de 
masses  variées,  se  présentera  naturellement  à 
l'esprit,  si  Ton  veut  faire  la  comparaison  du 
château  de  Versailles  du  côté  des  Jardins  et  du 
château  des  Tuileries.  Ce  dernier  est  aussi  varié 
dans  ses  masses,  considérées  sous  le  rapport  des 
changements  de  lignes ,  d'ordonnances  ou  de 
formes  pyramidales,  que  l'autre  est  uniforme  et 
monotone.  —  On  appelle  masse  de  carrière  un 
amas  de  plusieurs  lits  de  pierre  les  unes  sur  les 
autres  dans  une  carrière.  —  Masse  signifie  le 
fonds  d'argent  d'une  succession,  d'une  société  : 
toute  la  masse  est  de  cent  mille  écus;  il  faut 
qu'il  rapporte  cela  à  la  masse.  En  termes  d'ad- 
ministration militaire,  c'est  une  somme  formée 
des  retenues  faites  sur  la  solde  de  chaque  soldat 
à  pied  ou  à  cheval ,  et  allouée  par  abonnement 
pour  une  dépense  spéciale  :  masse  d'habillement, 
de  chaussure,  d'équipement.  —  Masse  se  dit  en 
outre  d'un  gros  marteau  de  fer,  carré  des  deux 
côtés,  emmanché  de  bois,  servant  aux  carriers, 
aux  tailleurs  de  pierre ,  aux  paveurs ,  aux  scul- 
pteurs. —  La  masse  d'armes,  ou  simplement 
masse  était  une  ancienne  arme  de  fer,  fort  pe- 
sante d*un  bout ,  ne  pouvant  ni  percer  ni  tran- 
cher, mais  avec  laquelle  on  assommait,  milUaris 
clava.  Plusieurs  écus  de  puissantes  maisons  en 
étaient  chargés.  On  citait  entre  autres  les  masses 
de  la  maison  de  Retz,  qui  étaient  passées  en  sau- 
toir. —  En  termes  de  balancier ,  la  masse  est  le 
contre-poids  de  métal  qui,  attaché  à  un  anneau, 
sert  à  montrer  la  pesanteur  des  objets  par  le  pe- 


son.  —  Masse  désignait  au^i  des  bâtons  à  tète 
d*or  ou  d'argent  qu'on  portait  par  honneur  dans 
certaines  cérémonies  devant  les  rois,  devant  les 
chanceliers  de  France,  qui  les  avaient  aussi  en 
sautoir  derrière  l'écu  de  leurs  armes  ;  devant  le 
recteur  et  les  quatre  focultés  de  l'université  de 
Paris  allant  en  procession ,  et  enfin  devant  quel- 
ques chapitres  et  devant  les  cardinaux.— Afa««(>, 
ou  chaise,  ou  roxal  dur,  nom  d^une  ancienne 
monnaie  d'or  en  France,  clava,  cathedra,  Phi- 
lippe le  Bel  fit  faire  des  chaises  ou  cadières, 
comme  on  parlait  alors,  appelées  royaux  durs 
(regales  duri).  Cette  monnaie  n'était  qu'à  23  ca- 
rats et  pesait  5  deniers ,  13  grains  trébuchants. 
—  Massi  au  BEnAU  (botanique) ,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  buniade  {v<^.).  Masse,  typha^ 
masse  d'eau  ou  massette ,  plante  dont  les  fleurs 
sont  au  haut  de  la  tige  en  un  chaton  cylindrique 
et  allongé.  Elle  est  commune  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique ,  et  croit  dans  les  rivières,  les 
étangs,  les  marais,  le  long  des  eaux  croupissan- 
tes. Elle  fleurit  en  été.  Le  bétail  en  mange  \es 
feuilles,  mais  on  croit  qu'elles  lui  sont  nuisibles. 
On  dit  l'infusion  des  racines  salutaire  pour  les 
pertes  utérines,  les  dyssenteries,  les  ulcères.  On 
les  confit  dans  quelques  lieux,  ainsi  que  les  jeu- 
nes pousses ,  pour  la  table.  Les  feuilles  servent 
à  fairedes  nattes,  des  paillassons;  à  rembourrer 
les  chaises,  et  surtout  à  couvrir  des  maisons.  On 
en  a  fabriqué  des  chapeaux  en  mêlant  le  coton 
de  l'épi  femelle  à  du  poil  de  lièvre  ;  des  gants, 
des  bas,  des  étoffes,  en  les  unissant  à  du  coton 
ordinaire.  On,  s'en  sert  pour  ouater ,  faire  des 
coussins,  calfater  des  bateaux.  Les  oiseaux  en 
tapissent  leurs  nids.  Cette  matière  est  douce, 
brillante,  mais  courte  et  sans  ressort. 

Les  niasses  polliniques  constituent  la  totalité 
du  pollen  contenu  dans  chaque  cavité  ou  loge 
de  l'anthère  des  plantes.  Quand  une  masse  pol- 
linique  est  partagée  en  plusieurs  autres  parties, 
chacune  des  subdivisions  prend  également  le 
nom  de  masse  polliuique.  Dict,  Corv. 


FIN  DU  TOME  SEIZIÈME. 
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MAGNÉTISME. 

PLANGBE  PREMIERS  BT  PLAIfCHB  DEUXIÈHK. 

Procédés  d'aimantation.  Le  mode  le  plus 
simple  est  indiqué  fig.  1^».  Une  barre  de  fer 
doux,  fixée  par  un  fil  de  soie  à  un  fourgon ,  est 
tenue  d*une  main  par  les  extrémités  de  ce  fil  ; 
de  Tautre,  elle  est  frottée  suivant  sa  longueur 
avec  une  pincette.  Après  plusieurs  frictions  sur 
ses  deux  faces,  faites  de  la  même  manière  et  tou- 
jours dans  le  même  sens,  elle  se  trouve  aiman- 
tée. 

Les  quatre  figures  suivantes  représentent  des 
modifications  de  la  méthode  dite  ^e  Duhamel. 
Après  avoir  formé  un  rectangle  avec  deux  bar- 
reaux d*acier  de  moyenne  grosseur  et  deux  mor- 
ceaux de  fer  doux ,  on  .promène  deux  aimints 
sur  Tun  des  barreaux  ;  la  réaction  du  magné- 
tisme, développé  dans  le  fer  doux,  seconde  Tac- 
tion  directe  des  aimants.  Après  un  nombre  suf- 
fisant de  frictions,  on  retourne  le  barreau  pour 
les  recommencer  sur  Tautre  face.  Durant  cette 
opération ,  le  magnétisme ,  développé  dans  les 
morceaux  de  fer,  aimante  aussi  par  influence  le 
second  barreau  que  Ton  sature  ensuite  par  des 
frictions  directes,  mais  en  plaçant  les  pôles  des 
aimants  mobiles  dans  une  position  inverse  ;  ton 
peut  alors  se  contenter  d'un  nombre  moindre 
de  frictions. 

On  obtient  encore  des  aimants  artificiels  très- 
puissants,  en  réunissant  des  lames  d'acier  ou  des 
barreaux  minces  aimantés  à  saturation  {fig.  6). 

Les  aimants  naturels  produiraient  des  effets 
assez  bornés ,  si  on  ne  les  armait  de  masses  de 
fer  dans  lesquelles  ils  développent  du  magné- 
tisme, et  qui  réagissent  à  leur  tour  sur  ces  ai- 
mants. 

La  fig.  7  indique  de  quelle  manière  il  convient 
de  disposer  ces  armures.  On  détermine  la  posi- 
tion des  centres  d'action  de  l'aimant  naturel, 
par  l'inspection  de  la  limaille  qui  reste  suspen- 
due à  sa  surface,  lorsqu*on  l'a  plongé  dans  un 


amas  de  cette  substance  ;  il  est  facile  de  recon- 
naître ensuite  la  direction  de  ses  pôles  par  l'effet 
qu'ils  produisent  sur  l'aiguille  aimantée.  Ces 
données  obtenues ,  on  taille  dans  l'aimant  deux 
faces  planes,  perpendiculaires  à  la  ligne  qui  réu- 
nit les  deux  centres  d'action  ;  puis  on  applique, 
sur  ces  deux  faces ,  deux  lames  minces  de  fer 
doux,  terminées ,  chacune ,  par  un  talon,  et  on 
les  maintient  par  des  collets  convenables. 

Les  talons  de  ces  armures  deviennent  des 
pôles  magnétiques  par  l'influence  de  ceux  de 
l'aimant.  La  position  de  ces  nouveaux  pôles  est 
très-commode  pour  y  suspendre ,  par  leur  seule 
attraction,  des  masses  de  fer  et  des  poids  qui 
sont  d'autant  plus  considérables  que  l'aimant 
naturel  est  plus  énergique.  Ces  armures  en  fer, 
et  le  poids  qu'elles  soutiennent,  réagissent,  par 
leur  magnétisme  développé ,  sur  celui  de  l'ai- 
mant, qui  peut  aussi  acquérir  plus  de  force,  et 
devenir  capable,  au  bout  de  quelque  temps,  de 
supporter  un  plus  grand  poids  ;  tandis  qu'un 
aimant  naturel  non  armé,  ou  dont  les  armures 
ne  sont  pas  chargées  d'un  poids  sufiisant,  perd 
de  son  magnétisme  avec  le  temps. 

Quand  il  s'agit  d'aimanter  une  aiguille  lé- 
gère ,  on  peut  se  contenter  de  la  méthode  de  la 
simple  touche  :  on  la  fait  glisser,  suivant  sa  lon- 
gueur, à  l'extrémité  d'un  fort  aimant;  après 
plusieurs  frictions  faites  sur  les  deux  faces,  de 
la  même  manière  et  toujours  dans  le  même  sens, 
l'aiguille  se  trouve  aimantée. 

Compas  de  marine  ;  ses  variations.  La  bous- 
sole ou  compas  de  marine  n'estautre  chose  qu'une 
aiguille  aimantée  fixée  par  son  centre  sur  un 
pivot.  Le  fer  qui  entre  dans  la  construction  d'un 
bâtiment  exerce  une  grande  influence  sur  l'ai- 
Ifuille  aimantée;  aussi  a-t-on  soin  de  renfermer 
le  compas  dans  un  habitacle  en  bois  ne  conte- 
nant aucune  parcelle  de  fër  métallique.  Ce  fut , 
à  ce  qu'il  parait,  M.  Wales,  l'un  des  compagnons 
du  capitaine  Cook,  dans  son  second  voyage,  qui 
s'aperyut  le  premier  que  le  fer  du  navire  avait 
de  l'action  sur  l'aiguille.  Des  observations  fu- 
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rent  faites ,  plus  tard ,  sur  le  même  sujet,  par  le 
capitaine  Flinders,  pendant  son  voyage  d'explo- 
ration des  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande,  et  ce 
savant  navigateur  s'appliqua  même  à  la  recher- 
che des  corrections  que  cette  action  rendait  né- 
cessaires. « 

Dans  la  relation  de  son  voyage,  Flinders  rap- 
porte que  sur  son  propre  bâtiment  (et  le  même 
fait  se  présente  probablement  sur  tous  les  au* 
très),  la  direction  de  l'aiguille  variait  selon  que 
Ton  plaçait  le  compas  à  Tarrière  ou  à  Tavant.  Ce 
phénomène  provient,  dit-il,  de  ce  que  tout  le  fèr 
qui  entoure  le  compas  devient  magnétique ,  et 
que  toute  la  force  d'attraction  du  métal  se  réunit 
en  un  puissant  foyer  dont  le  pôle  sud  se  trouve 
vers  le  milieu  du  pont  du  navire.  Ce  fbyer  d*at- 
traction  exerce  une  influence  tellement  mar- 
quée sur  ralguille,  qu'elle  éprouve  des  directions 
bien  différentes  de  celles  que  l'on  observe  à 
terre  :  ainsi  son  pôle  nord ,  dans  notre  hémi- 
sphère, est  constamment  attiré  vers  le  fbyer;  le 
contraire  a  lieu  dans  l'hémisphère  austral. 

Partant  de  ces  faits,  un  physicien  anglais, 
M.  Barlow,  entfeprit  une  série  d'expériences  dans 
le  but  de  prévenir  ces  déviations.  S'étant  pro- 
curé une  sphère  ou  globe  de  fer  de  0"*,4  environ 
de  diamètre ,  il  remarqua  qu'en  plaçant  le  com- 
pas au-dessus,  le  pôle  nord  de  l'aiguille  était  at- 
tiré; mais  qu'en  le  plaçant  au-dessous,  c'était, 
au  contraire,  sur  le  pôle  sud  que  s'exerçait  l'at- 
traction. Il  observa,  en  outre,  que  lorsque  l'ai- 
guille présentait  des  phénomènes  d'inclinaison 
dans  une  verticale  quelconque  à  l'entour  de  la 
boule,  cette  verticale  passait  toujours  par  un 
point  où  les  deux  attractions  étaient  neutrali- 
sées. Il  chercha,  dès  lors,  à  déterminer  si  les 
points,  où  il  ne  se  manifestait  pas  d'attraction, 
étalent  tous  dans  le  même  plan,  afin  d'en  déduire 
exactement,  si  le  fait  existait ,  le  degré  d'incli- 
naison de  ce  plan  à  l'horizon,  puisque,  évidem- 
ment, 11  ne  lui  était  point  parallèle,  ainsi  que 
l'avaient  démontré  les  expériences  déjà  faites. 
Cette  question  fut  bientôt  décidée,  car  l'expéri- 
mentateur trouva  que  tous  les  points  de  non 
attraction  sont  dans  le  même  plan ,  et  que  l'in- 
clinaison de  ce  plan  à  l'horizon  est  de  20  degrés 
environ  du  pôle  nord  au  pôle  sud,  et  à  peu  de 
distance,  par  conséquent,  de  l'angle  d'inclinai- 
son de  raiguille.  En  traçant  sur  la  boule  un 
cercle  dont  Taxe  se  trouve  dans  la  direction 
de  l'aiguille  inclinée,  puis  autour  de  la  même 
boule,  d'autres  cercles,  imaginaires,  de  latitude 
et  de  longitude,  M.  Barlow  obtint  une  sorte  de 
sphère  Magnétique  qui  lui  Indiqua  d'une  ma- 
nière précise,  dans  ses  expériences  subséquen- 


tes ,  la  position  relative  du  fer  et  du  compas. 

La  fig,  5  (PI.  II)  donne  une  idée  aussi  exacte 
que  possible  de  cette  sphère.  B ,  boule  mélal- 
lique  ;  A  A  A,  cercle  drconscrivant  les  limites  de 
l'action  de  cette  boule;  S N,  direction  du  méri- 
dien magnétique  indiquant,  dans  le  plan  S  E  N  O, 
celle  de  l'aiguille  dont  l'inclinaison  est  de  70»  50' 
dans  les  latitudes  où  se  firent  ces  expériences. 

Maintenant,  si  l'on  suppose  un  plan  horizon- 
tal Q  EQ'O  passant  également  par  le  centre  de 
la  boule,  et  perpendiculaire  à  l'axe  SN,  il  ne  se 
manifeste  dans  ce  plan  aucun  phénomène  d'at- 
traction ,  c'est-à-dire  que  le  compas  placé  sor 
les  lignes  BC,  BC,  BG",  ou  sur  tout  autre  point 
du  plan,  ne  reçoit  aucune  influence  de  la  boule 
métallique ,  et  conserve  sa  direction  normale  : 
ce  plan  est  donc  celui  de  non  attraction  ;  mais 
si  l'on  en  écarte  le  compas,  l'aiguille  dévie  à  rin- 
stant,  son  pôle  nord  étant  attiré  vers  la  boule, 
quand  elle  est  au-dessus  du  plan ,  et  son  pôle 
sud,  au  contraire,  l'étant,  quand  elle  est  au-des- 
sous. Dans  tous  les  cas,  les  déviations  ont  lieu 
suivant  une  loi  déterminée  ;  en  sorte  que  le  de- 
gré d'inclinaison  étant  connu  dans  un  cas,  on 
peut  facilement  en  déduire  les  autres. 

Supposons,  par  exemple,  deux  autres  plans 
passant  par  le  centre  de  la  boule,  perpendiculai- 
rement à  QE,  Q'O,  et  dont  ML,  M'L'  sont  les  sec> 
tions,  supposons  ensuite  le  compas  placé  suc- 
cessivement dans  chacun  de  ces  plans  à  une 
égale  distance  de  leur  centre ,  nous  avons  LH, 
L'M'  pour  la  latitude,  et  EM,  E'M'  pour  la  longi- 
tude des  points  où  se  trouve  le  compas  ;  la  fer- 
mule  suivante  résume  donc  la  loi  en  question. 

La  tangente  de  déviation  du  compas  en  L 
est  à  la  tangente  de  déviation  du  même  eotn^- 
pas  en  L',  comme  le  rectangle  du  sinus  de 
9  LM  X  cosinus  E M  est  au  rectangle  du  sinus 
Je  2  VM'  X  cosinus  de  EM*  E  représentant  le 
point  EN  de  l'horiMon. 

Poursuivant  ses  recherches,  M.  Barlow  con- 
firma, par  une  nouvelle  série  d'expériences,  la 
loi  d'attraction  exercée  sur  l'aiguille  par  la 
boule ,  à  différentes  distances ,  et  il  la  formula 
ainsi  qu'il  suit  :  Lorsque  la  position ,  par  rap- 
port à  la  latitude  et  à  ta  longitude,  est  la 
même,  les  tangentes  des  angles  de  déviation 
sont  réciproquement  proportionnels  auscubes 
des  distances. 

Il  restait  cependant  encore  une  question  im- 
portante à  résoudre,  il  s^agissait  de  savoir, 
quand  la  position  et  la  résistance  sont  les  mê- 
mes, quelle  est  la  loi  de  déviation,  relativement 
à  la  masse  du  corps  attirant.  M.  Barlow,  à  la 
suite  de  ses  premières  expériences,  fiites  avec 
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une  boule  solide  de  deux  pouces  (0»^,  avait 
posé  en  principe  que  ies  tangente$  de  direc- 
tion êont  proporHonneiieB  avM  cubes  du  dia* 
miire,  toutes  circonêtances  étant  égalée  d'ail- 
ieure.  Vais  ayant  répété  ses  expériences  avec 
une  sphère  creuse  du  même  diamètre,  mais  d^ne 
masse  trois  fois  moindre,  il  obtint,  à  sa  grande 
surprise,  les  mêmes  résultats  qu*aveo  la  boule 
solide  {  il  en  conclut  donc  que  ie  pouvoir  d'at- 
traction (magnétique  )  réside  à  la  surface,  et 
est  indépendant  de  ta  masse» 

Cette  conclusion  conduisit  M.  Barlow  à  ad- 
mettre que  non-seulement  une  boule  creuse  de 
fer,  mais  même  un  simple  disque  métallique, 
sont  suffisants  pour  remplacer  les  actions  exer- 
cées sur  la  boussole  par  toutes  les  masses  de  fér 
d*un  bâtiment,  quels  que  soient  leur  nombre  et 
leur  distance  ;  c*est^à*dire,  que  si  Ton  supprime 
toutes  ces  masses  de  fer,  le  disque,  placé  con- 
venablement, reproduit  les  mêmes  déviations 
de  la  boussole,  pour  toutes  les  orientations  du 
navire.  Le  disque  que  M.  Barlow  employa  avait 
quinte  pouces  (1»,40)  de  diamètre,  et  pesait 
quatre  livres  treize  onces  (U,376). 

La  position  précise  du  disque  de  correction 
est  des  plus  importantes  ;  on  n*y  arrive  cepen- 
dant que  par  tâtonnement,  pour  chaque  navire. 
Nous  ne  pouvons  décrire  ici  les  opérations  qui 
servent  à  déterminer  celte  position  ;  nous  la  sup- 
posons trouvée  $  voici  comment  on  parvient 
alors  à  corriger  les  observations  de  la  boussole  : 
Od  observe  la  direction  de  Taiguille,  d'abord  en 
éloignant  le  disque,  et  ensuite  après  ravoir  re- 
mis exactement  à  sa  place  ;  la  déviation  hors  du 
méridien  magnétique  peut  être  regardée  comme 
étant  double,  à  la  seconde  observation,  de  ce 
qu^elle  était  à  la  première  ;  la  comparaison  des 
deux  résulti|ts  fait  donc  connaître  la  déviation 
due  au  fer  du  navire,  et,  par  suite,  la  correction 
que  doit  subir  la  première  observation. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  quelques 
détails  sur  le  plateau  lui-même.  Celui  qu'em- 
ploya M.  Barlow,  et  qu'il  remit  aux  capitaines 
Parry  et  Sabine,  pour  leurs  expéditions  au  pôle 
nord,  se  composait  de  deux  plaques  circulaires 
de  tôle,  pesant  3  ib  (1  kil.  500)  environ  par  pied 
carré,  et  vissées  fortement  Tune  à  l'autre. 
M.  Barlow  pense,  toutefois,  qu'un  plateau  d'une 
seule  pièce  pesant  6  &  (3  kil.)  par  pied  carré 
est  tout  aussi  convenable.  Quand  le  plateau  est 
double,  on  peut,  entre  les  deux  feuilles  dont  il 
se  compose,  placer  un  disque  de  bois  qui  en 
augmente  l'épaisseur,  sans  en  augmenter  de 
beaucoup  le  poids;  un  plateau  ainsi  disposé  a 
plus  de  force  qu'un  plateau  simple,  ou  qu'un 


plateau  composé  de  deux  plaques  en  contact 
immédiat.  Le  plateau,  quelle  qu'en  soit,  du 
reste,  la  disposition,  porte  à  son  centre  une  tige 
au  moyen  de  laquelle  on  le  fixe  au  pied  du  com- 
pas. La  /?^.  6,  pi.  II,  représente  l'appareil  en 
entier,  tel  qu'il  est  disposé  à  bord. 

A',  compas. 

B,  support. 

C,  plateau. 

Variations  du  chronométrer  —  Il  paraîtrait, 
d'après  un  mémoire  intéressant  de  M.  Fisher  sur 
les  erreurs  de  longitude  provenant  du  chrono- 
mètre à  la  mer,  que  ces  instruments  éprouvent 
une  modification  subite  dans  leur  marche,  dès 
qu'ils  sont  placés  à  bord.  Cet  efi^t  fut  long- 
temps attribué  au  mouvement  du  navire;  mais 
M.  Fisher  en  trouva  la  cause  dans  l'action  ma- 
gnétique ,  exercée  sur  le  balancier  en  acier  du 
chronomètre,  par  le  for  qui  entre  dans  la  con- 
struction du  navire.  A  l'appui  de  cette  opinion, 
il  annonça  avoir  observé  des  effets  semblables, 
en  plaçant  le  chronomètre  sous  l'influence  d'ai- 
mants placés  dans  différentes  positions,  relative- 
ment  à  son  balancier.  Somme  toute, dit  M.  Fisher, 
il  parait  que  les  chronomètres  marchent  gé- 
néralement plus  vite  à  bord,  surtout  si  leurs 
balanciers  ont  reçu  la  polarité  par  l'approche 
de  quelque  corps  magnétique.  Il  parait  proba- 
ble, en  effet,  que,  dans  ce  cas,  le  mouvement 
du  ressort  (balancier)  se  trouve  accéléré,  puis- 
qu'on a  remarqué  que  les  chronomètres,  dans 
lesquels  cette  partie  du  mécanisme  est  en  or, 
conservent  mieux  leur  régularité. 

Un  officier  de  la  marine  royale  anglaise,  le 
capitaine  Scoresby,  a  imaginé  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  ajustant  au  chronomètre  un 
compas  de  correction  que  représente  la  ftg.  7. 
Dans  cet  appareil,  l'aiguille  magnétique,  placée 
il  cinq  ou  six  pouces  (0'n,155  à  0n,160)  au-des- 
sous du  chronomètre,  exerce  sur  lui  une  in- 
fluence à  peu  près  égale  à  celle  de  la  terre;  mais 
comme  elle  est  dans  une  direction  opposée,  elle 
tend  plutôt  à  neutraliser  qu'à  augmenter  la  cause 
de  perturbation. 

Compas  a»imutaL  —  Le  compas  a%imutal 
n'est  qu'un  compas  ordinaire  de  marine  auquel 
sont  adaptées  deux  parties  supplémentaires  F,  G 
ifig,  8),  au  moyen  desquelles  on  peut  trouver 
l'azimut,  et  en  déduire  le  degré  de  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  au  lieu  de  l'observation. 

G  présente  une  ouverture  oblongue  traversée, 
de  haut  en  bas  et  par  sa  partie  moyenne,  par  un 
fil  qui  passe  ensuite  par  le  centre  du  compas,  et 
va  se  fixer  au-dessous  de  F. 
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F  n'offre  qu'une  fente  perpendiculaire. 

Le  compas  est,  du  reste ,  disposé  de  la  ma- 
nière ordinaire,  si  ce  n'est  que  la  botte  présente, 
à  sa  paroi  intérieure,  deux  lignes  perpendicu- 
laires qui  correspondent  au  fil  mentionné  plus 
haut,  et  qui  servent  à  indiquer  de  combien  de 
degrés  N  ou  S  l'aiguille  s'éloigne  de  l'azimut  du 
soleil.  On  conçoit  que  les  ouvertures  de  F  et 
de  G,  le  fil,  et  les  deux  lignes  doivent  être  exac- 
tement dans  le  même  plan  vertical. 

Déclinaison;  inclinaiêon.  Un  appareil  plus 
simple  et  plus  commode  de  constater  et  de  me- 
surer d'une  manière  absolue  les  variations  de 
déclinaison,  qui  sont  en  général  peu  étendues, 
consiste  en  une  très-longue  aiguille  prismati- 
que, suspendue  à  un  fil  sans  torsion,  et  renfer- 
mée dans  une  longue  botte  qu'on  dirige  suivant 
le  méridien  magnétique  ;  cette  botte  ne  laisse  à 
l'aiguille  que  l'espace  nécessaire  pour  qu'elle 
puisse  décrire  ses  oscillations.  Chaque  extrémité 
de  l'aimant  porte  un  vernier,  qui  se  meutdirec- 
.tement  au-dessus  d'un  petit  arc  divisé  fixe.  Au 
moyen  de  loupes  et  de  lunettes  convenablement 
placées,  on  peut  observer  la  marche  du  zéro  de 
chaque  vernier  sur  l'axe  fixe  correspondant,  et 
évaluer  ainsi,  avec  une  grande  exactitude,  les 
variations  de  position  de  l'axe  de  l'aiguille. 

Vinclinaison  s'observe  à  l'aide  d*un  appareil 
dans  lequel  l'aiguille  se  meut  autour  d'un  axe 
horizontal,  fixé  normalement  au  centre  d'un 
limbe  vertical;  ce' limbe  peut  être  placé  dans 
divers  azimuts,  en  le  tournant  autour  d'un  axe 
vertical,  et  sa  rotation  est  mesurée  sur  un  autre 
limbe  horizontal  et  fixe.  Pour  chaque  azimut, 
l'aiguille  fait  un  angle  particulier  avec  Fhori- 
zon  ;  on  fait  tourner  le  limbe  mobile,  jusqu'à  ce 
que  l'aiguille  devienne  verticale;  le  limbe  est 
alors  perpendiculaire  au  méridien  magnétique; 
il  suffit  donc  de  le  faire  tourner  d'un  quadrant, 
pour  qu'il  soit  parallèle  à  ce  méridien,  et  qu'on 
puisse  observer  directement  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille. 

MARTEAU  FRONTAL. 

Squeezers,  cisailles  et  scies  circulaires  du 
laminoir  de  Couillet. 

PLANCHE  TROISIÈME. 

Plan  et  élévation  de  l'établissement  des  prin- 


cipaux outils  à  feçonner  le  fer  forgé  de  la  belle 
usine  de  Couillet,  arrondissement  de  Charleroi, 
province  de  Hainaut ,  en  Belgique.  Cet  établis- 
sement peut  être  considéré  comme  ce  qui  a  été 
fait  de  mieux  en  ce  genre,  non-seulement  sur  le 
continent,  mais  encore  en  Angleterre. 

Le  marteau  frontal,  MN  en  plan  et  PM  en 
élévation,  exige  une  grande  dépense  de  force, 
son  mouvement  devrait  être  régularisé  par  un 
volant  placé  sur  l'axe  A  de  la  bague  à  cames  B; 
mais  il  y  a  eu  ici  exception  à  la  règle  à  cause  du 
grand  engrenage  placé  sur  cet  axe  A,  qui  fait  en 
quelque  sorte  fonction  de  volant  par  l'énormité 
de  son  poids,  et  parce  qu'en  outre  le  volant  qui 
commande  tout  le  système,  réagit  aussi  sur  le 
marteau  frontal  en  compensant  les  pertes  de 
force  qu'il  occasionne. 

On  voit  dans  l'élévation  toutes  les  précautions 
qui  ont  été  prises  pour  établir  Solidement  le 
marteau  frontal  sur  un  grillage  massif  en  bois 
de  chêne  vwv,  bien  boulonné,  et  terminé  par 
les  pièces^  et  s  dont  les  premières  portent  l'ar- 
bre des  cames  et  les  autres  les  deux  supports  des 
tourillons  du  manche  du  marteau.  Des  char- 
pentes également  indiquées,  non  massives,  avec 
des  montants  p'p'p'  et  des  pièces  en  écharpe, 
soutiennent  les  squeezers,  les  cisailles  et  les  au- 
tres arbres  de  couche. 

Le  squeezers  est  mis  en  mouvement  par  un 
engrenage  placé  sous  le  pignon  qui  commande 
Tengrenage  du  train  ébaucheur.  L'engrenage* du 
squeezers  fait  mouvoir  un  arbre,  en  fonte,  dont 
l'extrémité  porte  une  manivelle  et  une  bielle 
horizontale  qui  imprime  un  mouvement  de  va- 
et-vient  à  un  arbre  en  fonte  placé  horizontale- 
ment en  dessous  du  squeezers  et  muni  de  deux 
bras  qui  font  entre  eux  un  angle  droit;  l'un  de 
ces  bras  est  saisi  par  la  bielle  et  l'autre  fait  mou- 
voir le  squeezers  au  moyen  d'une  tige  de  fer; 
tous  ces  objets  sont  placés  sous  le  sol,  dans  des 
passages  convenables ,  dont  les  parois  sont  en 
maçonnerie. 

Les  cisailles  sont  mues  par  des  bielles  placées 
sous  terre  ;  l'une  des  bielles  est  assujettie  à  la 
queue  des  cisailles  et  à  une  manivelle  que  porte 
l'arbre  de  couche  des  cames. 

Enfin  les  scies  circulaires  sont  mues  et  acti- 
vées par  une  courroie  qui  embrasse  un  tambour 
placé  contre  l'engrenage  du  train  des  rails. 


FIN  DE  L'EXPLICATION  DES  PLANCHES  DU  TOME  SEIZIÈME. 
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